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DE  L’UTILITÉ 

d’un  journal  de  médecine  a  l’usage 

DES  GENS  DU  ftlONDE. 

S’il  est  vrai  que  la  santé  soit  le  premier,  le 
plus  précieux  de  tous  les  biens ,  on  ne  saurait 
contester  Tutilité  d’une  entreprise  qui  a  pour 
but  de  présenter  sans  cesse  aux  yeux  et  à  la 
pensée  des  gens  du  monde  les  notions  les  plus 


propres  à  les  défendre  contre  toutes  les  causes 
de  maladies  auxquelles  ils  succombent  trop  sou¬ 
vent  faute  de  lumières.  Ainsi  conçu,  le  journal 
est  un  phare  qui  brille,  sans  jamais  s’éteindre, 
sur  la  mer  orageuse  de  la  vie,  et  qui  indique 
la  voie  la  plus  sûre  entre  les  écueils  contre 
esquels ,  sans  sa  clarté  bienfaisante ,  on  allait 
SC  briser. 

Tout  ce  qui  appartient  aux  sciences  médicales 
excite  à  un  haut  degré  l’intérêt,  la  curiosité 
même,  des  gens  du  monde  ;  riiorame  qui  souf¬ 
fre,  surtout,  cherche  avec  avidité,  daus  les  livres 
de  médecine  que  le  hasard  fait  tomber  sous  sa 


FEÜILLLTON  . 

EN  DISPENSAIRE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  PIIILANTUROPIQUE  DE  PARIS. 

Si  la  société  humaine ,  malgré  les  progrès  malheu- 
reiisemeiil  trop  lents  de  saciviüsation,  renferme  encore 
bien  des  cœurs  indifférents  aux  souffrances  qui  ne  les 
atteignent  pas,  détournons  un  moment  nos  regards  de 
ce  triste  spectacle  pour  les  reposer  sur  des  scènes  dou¬ 
ces  et  consolantes.  Gardons-nous  de  croire  que  la  cha¬ 
rité  s’éteigne,  quand  elle  grandit  chaque  jour,  quand 
elle  se  multiplie,  quand  elle  revêt  mille  formes  diverses 
pour  répandre  sa  semence  féconde. 

Dernièrement,  un  de  ces  hommes  pour  qui  vivre  sans 
faire  du  bien  n’est  pas  vivre  laissait  errer  scs  pas  dans 
les  rues  les  plus  populeuses  de  Paris,  comme  ù  la  re¬ 


cherche  d’une  bonne  action  à  admirer  ou  à  faire.  Le 
hasard  l’arrêta  sur  un  trottoir  de  la  rue  Saint-Hono¬ 
ré,  en  face  d’un  numéro  cher  en  secret  à  plus  d  une 
àme,  le  n®  115.  En  attendant  que  les  voitures  et  la 
foule  qui  faisaient  obstacle  à  sa  promenade  lui  laissas¬ 
sent  la  voie  libre,  i!  dirigeait  vaguement  ses  yeux  de¬ 
vant  lui.  C’était  un  lundi ,  il  était  alors  près  de  deux 
heures.  Dans  cette  porte  modeste  qu’il  fixait  presque 
sans  la  voir  entraient  successivement  des  personnes 
qui  lui  semblaient,  dans  sa  rêverie,  comme  autant 
d’ombres  à  forme  humaine  se  succédant  avec  rapidité. 
Ce  mouvement  éveilla  promptement  son  attention.  Tou¬ 
tes  ces  figures  étaient  loin  d’appartenir  à  un  même  ty¬ 
pe.  Tantôt  c’était  un  homme  jeune  encore,  au  visage 
grave  et  bienveillant;  tantôt  c’était  un  vieillard  dont 
l’aspect  inspirait  la  vénération  ;  de  temps  en  temps  des 
femmes,  des  enfants  ou  des  hommes  vêtus  comme  des 
artisans  aisés,  qui  portaient  sur  leurs  traits,  à  des  de- 
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maiu  ,  ce  qui  peut  l’éclairer  sur  son  sort ,  ce 
qui  peut  le  guérir.  Cette  recherche  ,  excusable 
cl  bien  naturelle  ,  n’est  pas  sage  ;  elle  est  funes¬ 
te.  C’est  au  médecin  seul  à  méditer  ces  livres  et 
à  faire,  au  lit  du  malade,  l’application  des  pré¬ 
ceptes  qu’ils  renferment.  Mais  est-ce  à  dire  pour 
cela  qu’on  ne  doive  jamais  mettre  entre  les  mains 
des  gens  du  monde  aucun  écrit  qui  se  rapporte 
à  la  médecine?  Non,  ce  serait  une  erreur  grave 
que  de  le  croire.  Un  ouvrage  sagement  écrit,  ne 
renfermant  que  ce  qui  est  réellement  à  la  por¬ 
tée  des  personnes  étrangères  à  l’art  de  guérir, 
est  non  seulement  une  chose  utile,  mais,  j’ose 
le  dire ,  une  chose  indispensable  au  sein  des  fa¬ 
milles.  Mille  raisons  s’élèvent  pour  appuyer  celte 
proposition  ;  voici  quelques  unes  des  plus  frap¬ 
pantes. 

Faute  de  livres  faits  pour  eux,  les  gens  du 
monde  liront  ceux  qui  sont  faits  pour  les  méde¬ 
cins,  et  c’est  un  grand  mal.  Hélas  !  nous  voyous 
tous  les  jours  les  tristes  effets  de  celte  dange¬ 
reuse  indiscrétion. 

Il  n’est  personne  (et  comment  en  serait-iJ  au¬ 
trement?)  qui  ne  soit  avide  de  connaître  la 
structure  et  le  jeu  des  organes  du  corps  humain, 
c’est-à-dire  de  se  connaître  soi-même,  et  qui 
n’assiége  les  médecins  de  questions  sur  l’anato¬ 


mie  et  la  physiologie.  Un  autre  fait  également 
incontestable,  c’est  qu’on  a,  dans  le  monde, 
des  idées  entièrement  erronées  sur  l’organisa¬ 
tion  de  l’homme.  Or,  en  décrivant  d’une  maniè¬ 
re  simple  et  claire,  et  sans  franchir  les  limites 
de  la  convenance,  la  forme,  la  composition, 
les  usages,  l’action  de  nos  diverses  parties,  en 
un  mot,  en  faisant  une  sorte  de  cours  d’anato¬ 
mie  et  de  physiologie  à  l’usage  des  personnes 
étrangères  à  la  médecine,  on  satisfera  un  désir 
légitime ,  on  rendra  les  malades  plus  capables 
d’éclairer  le  médecin  qui  les  interroge,  et  l’on 
mettra  chacun  à  môme  de  mieux  comprendre  et 
de  mieux  appliquer  les  préceptes  de  l’hygiène. 

11  ne  suffit  pas ,  pour  la  guérison  du  malade  , 
des  savantes  prescriptions  d’un  médecin  éclairé 
et  plein  d’expérience.  Il  faut  encore,  et  cela  est 
d’une  nécessité  impérieuse,  que  les  conseils  du 
médecin  soient  compris  avec  intelligence  et 
exécutés  avec  habileté.  Une  foule  de  pansements, 
de  soins  particuliers ,  qui  peuvent  avoir  une  in¬ 
fluence  décisive  sur  le  rétablissement  ou  lacon- 
i  servation  de  la  santé,  se  trouvent  naturellement 
confiés  à  dts  personnes  qui  n’ont  fait  aucune 
étude  médicale.  Quel  guide  peuvent-elles  invo¬ 
quer  ?  Qui  s’occupe  de  celte  intéressante  partie 
de  leur  éducation  ?  Combien  de  morts  qui  ne 


grés  divers  d’inleusilé,  l’expression  de  la  souffrance  et 
de  la  maladie. 

Soudain  sa  décision  est  prise,  on  eût  dit  que  celte 
maison  était  le  but  primitif  de  sa  course.  Il  traverse  la 
rue,  fianchit  le  seuil,  prend  pour  guide  un  jeune  ma¬ 
lade  dont  il  soutient  la  marche  chancelante ,  et  entre, 
avide  de  voir  et  d’entendre,  car  son  instinct  lui  dit  in¬ 
térieurement  que  là  il  se  fait  du  bien. 

Dans  une  salle  où  la  propreté  règne ,  mais  non  le 
luxe,  de  nombreux  malades  attendent  qu’on  les  appelle. 
Chacun  à  leur  tour  ils  sont  introduits  dans  une  autre 
chambre,  d’où  ils  sortent,  leur  prescription  à  la  main  , 
consolés,  presque  guéris.  Dans  la  seconde  salle,  le  spec¬ 
tacle  est  digne  d’intérêt.  Plusieurs  médecins,  différents 
d’âge,  mais  semblables  par  les  qualités  du  cœur  et  par 
les  travaux  utiles  qui  leur  ont  donné  une  place  hono¬ 
rable  dans  la  science  et  dans  la  société,  sont  assis, 
comme  autant  de  confesseurs,  cote  à  côte  avec  un  pau¬ 


vre  patient  dont  ils  écoutent  religieusement  les  plain¬ 
tes,  qu’ils  encouragent,  qu’ils  gourmandent  quelque¬ 
fois,  et  auquel  ils  ne  manquent  jamais  d’indiquer  les 
moyens  de  recouvrer  la  santé  ou  au  moins  d’adoucir 
ses  maux.  Peu  à  peu  la  foule  des  malades  s’écoule,  les 
plumes  s’arrêtent ,  car  il  n’y  a  plus  de  prescription  à 
formuler;  l’heure  sonne;  les  médecins,  appelés  par  d’au¬ 
tres  devoirs,  rompent  la  séance,  et  si  leur  œil  pénétrant 
ne  s’est  pas  arrêté  douloureusement  sur  une  maladie 
incurable,  ils  quittent  ce  séjour  tout  plein  de  leurs 
bienfaits,  et  qui  les  reverra  bientôt,  avec  l’heureuse  sé¬ 
rénité  qui  décèle  une  âme  satisfaite.  C’est  une  si  douce 
chose,  en  effet,  que  de  soulager  ceux  qui  souffrent,  de 
ranimer  une  existence  qui  s’éteint,  de  prolonger  les 
jours  précieux  d’une  mère  ou  d’uii  chef  de  famille  ! 

Cependant  il  n’y  avait  pas  là,  dans  cette  second  salle, 
que  des  médecins.  La  consultation  a  été  close;  tout  ce 
mouvement,  tout  ce  bruit,  toute  cette  vie,  qui  a  pour 
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sont  dues  qu’à  l’exécutioa  mal  entendue  des  dé¬ 
tails  du  traitement  1 

Il  est  des  maladies  qui,  en  apparence  sans 
gravité  à  leur  début,  sont  accompagnées  cepen¬ 
dant  d’un  grand  danger  si  on  no  les  traite  do 
bonne  heure;  et  d’ailleurs,  toutes  les  fois  qu’une 
maladie  commence,  il  importe  de  prendre  cer¬ 
taines  précautions  sans  lesquelles  lemal  ne  man¬ 
quera  pas  de  s’aggraver.  N’esî-il  pas  d’une  hau¬ 
te  utilité  d’éclairer  le  public  sur  ces  particula¬ 
rités,  de  faire  comprendre  à  tous  la  nécessité 
d’invoquer  promptement  les  secours  de  la  mé¬ 
decine  dans  ces  cas  insidieux  qui  n’éveillent  pas 
assez  leur  sollicitude,  et  d’apprendre  à  ceux 
dont  la  santé  commence  à  peine  à  s’altérer  ce 
qu’il  leur  importe  tant  d’éviter? 

On  n’a  pas  toujours  le  médecin  près  de  soi , 
et  souvent  on  pourrait  donner  des  soins  utiles 
en  l’attendant,  si  on  était sulTisamment instruit. 
Il  est  même  des  circonstances  où  l’homme  le 
plus  étranger  aux  sciences  médicales  ne  peut  se 
dispenser  d’agir  ;  c’est  dans  les  cas  d’accidents 
graves  et  subits ,  de  blessures ,  d’asphyxie  par 
submersion  ou  par  la  vapeur  du  charbon ,  etc. 
Le  temps  presse ,  la  mort  arrive  à  grands  pas, 
et  si  l’homme  du  monde,  auguel  le  zèle  ne  man¬ 
que  point,  n’a  pas  été  éclairé  sur  ce  qu’il  peut 


faire  ,  alors  son  intervention  sera  le  plus  sou¬ 
vent  funeste. 

Si  la  description  des  maladies  internes  doit 
être  éloignée  avec  soin  des  yeux  des  gens  du 
monde  ,  il  n’en  est  point  ainsi  de  quelques  affec¬ 
tions  externes  et  superficielles,  sur  le  traitement 
desquelles  on  peut  répandre  des  idées  qui  sont 
à  la  portée  de  tout  le  monde  et  qui  peuvent  a- 
voir  une  application  utile,  soit  en  voyage,  soit 
à  la  campagne. 

C’est  surtout  à  l’hygiène,  c’est-à-dire  à  l’art 
de  conserver  la  santé,  qu’un  journal  à  l’usage 
des  gens  du  monde  doit  emprunter  le  plus  grand 
nombre  de  ses  articles.  Le  faible  enfant  qui 
vient  de  naître,  il  faut  écarter  de  lui  toutes  les 
causes  de  destruction  qui  le  menacent,  lui  faire 
traverser  sans  accidents  l’époque  de  sa  dentition; 
puis  arrive  l’âge  de  la  puberté,  et  les  soins  qu’il 
réclame  dans  les  deux  sexes  ;  la  jeune  fille  de¬ 
vient  femme  et  mère,  elle  a  besoin  d’être  guidée 
et  dans  sa  grossc'sse ,  et  dans  la  douce  fonction 
d’allaiter  son  enfant,  etc. ,  etc.  Que  de  lumières 
ne  peut-on  pas  répandre  dans  le  monde  sur  le 
régime  de  vie  ;  sur  les  qualités  bonnes  ou  mau¬ 
vaises  desalimcnîs  dans  les  différentes  conditions 
de  la  santé  ;  sur  les  vêtements  ;  sur  les  climats  ; 
sur  le  séjour  à  la  ville  et  à  la  campagne;  sur  l’é- 


aîimenl  des  bienfaits,  ont  cessé;  médecins  et  malades 
ont  disparu,  et  la  salle  n’est  pas  rendue  à  sa  solitude. 
Quel  bien  durable  ponrrait-cn  produire  sans  l’ordre  et 
l’organisation?  11  y  a  donc  dans  toute  œuvre  bienfai¬ 
sante  deux  choses  distinctes  ;  l’œuvre  elle-même  ,  et 
l’administration  de  l’œuvre,.  Or  la  dernière  n’est  pas 
toujours  la  moins  diflicile.  Les  commissaires  dn  dispen¬ 
saire,  qui  veulent  donner  l’exemple  du  zèle  et  de  l’hu¬ 
manité,  arrivent  avant  tout  le  monde;  puis  iis  ferment 
la  séance  et  partent  les  derniers. 

Les  hommes  de  bien,  les  êtres  sympathiques,  ont  des 
amis  dans  le  monde;  c’est  une  jouissance  qui  leur  est 
due,  et  s’il  est  des  lieux  où  il  est  naturel  qu’ils  se  ren¬ 
contrent,  c’est  assurément  dans  les  réunions  de  la  So¬ 
ciété  philanthropique.  A[!ssi ,  à  peine  le  nouveau  venu 
avait-il  promené  ses  regards  autour  de  la  salle  des 
consultations ,  que  des  yeux  amis  l’avaient  salué,  et  à 
peine  la  séance  était-elle  levée,  que  son  àme  épanchait 


dans  une  antre  àme  ces  mots  :  «Ne  suis-je  point  ici  dans 
un  des  sanctuaires  de  la  charité  chrétienne  la  plus  pure 
et  la  plus  vraie? ■> 

«  Vous  voyez,  lui  répondit  son  ami,  im  des  dispensai¬ 
res  de  la  Société  philanthropique  de  Paris,  et  puisqu’un 
heureux  hasard  vous  a  conduit  dans  cet  asile  pieux, 
perraeltez-moi  de  vous  faire  connaître  et  cette  société, 
et  les  bienfaits  qu’elle  répand.  L’homme  vertueux  qui 
consacre  une  partie  de  son  temps  et  de  son  avoir  à  se¬ 
courir  ses  semblables  couvre  d’un  voile  modeste  ses  belles 
actions,  dont  un  noble  silence  rchansse  encore  le  prix. 
Mais  il  ne  doit  point  en  être  de  même  d’une  association 
qui  convie  à  son  œuvre  tout  cœur  capable  de  sympa¬ 
thiser  avecellc.  Un  de  scs  premiers  devoirs,  c’est  de  se 
montrer  à  tous,  c’est  de  briller  à  tous  les  yeux ,  car  il 
ne  faut  pas  qu’un  homme  de  bien  puisse  lui  dire  un 
jour  :  J’ai  vécu  sans  vous  connaître  et  je  n’ai  pu  se¬ 
conder  vos  efforts;  par  votre  silence  vous  m’avez  ravi 
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ducation  physique  des  enfants  ;  sur  les  moyens 
d’éviter  les  maladies  épidémiques  et  contagieu¬ 
ses  ,  de  prolonger  la  vie,  de  rendre  moins  insa¬ 
lubres  certaines  professions  ;  sur  l’amélioration 
des  races;  sur  la  nécessité  de  faire  cesser  les 
foyers  d’infection,  les  sources  permanentes  de 
maladies  ;  sur  les  voyages  ;  sur  l’inllueDce  des 
passions,  et  sur  tant  d’autres  sujets  qui  touchent 
de  si  près  au  bien-être  des  hommes  ! 

Démasquer  le  charlatanisme,  le  peindre  en 
traits  qui  se  gravent  d’une  manière  ineffaçable 
dans  tous  les  esprits,  n’est-çe  pas  rendre  un 
immense  service  à  la  société?  Et  n’est-ce  pas 
remplir  un  devoir  sacré  que  de  tenir  sans  cesse 
les  honnêtes  gens  en  garde  contre  les  séductions 
des  hommes  criminels  qui  s’enrichissent  aux 
dépens  de  la  santé  et  de  la  vie  de  leurs  sembla¬ 
bles? 

.  Il  n’est  personne  qui  ne  reconnaisse  qu’il  rè¬ 
gne  dans  le  monde  bien  des  erreurs ,  bien  des 
préjugés  sur  tout  ce  qui  concerne  la  santé  et 
l’art  de  guérir.  Ces  préjugés  font  tous  les  jours 
des  victimes;  et  pourtant,  qui  s’attache  à  les 
combattre  ? 

Les  erreurs  et  les  préjugés  ne  sont  pas  moins 
nombreux  quand  il  s’agit  des  médecins  et  des 
institutions  médicales  ;  injustice  pour  les  uns. 


indifférence  pour  les  autres,  voilà  ce  qu’on 
trouve  presque  partout.  Indifférence  !....  et  quel 
sujetplus  digne  de  votre  intérêt,  de  votre  solli¬ 
citude,  que  ces  institutions  d’où  va  sortir  la 
santé  ou  la  maladie,  la  vie  ou  la  mort?  Le  com¬ 
merce  et  l’industrie  accumulent  les  richesses  et 
les  sourcesdejouissances...:  qu’importe  à  celui 
qui  est  rongé  par  la  maladie  !  Nos  institutions 
médicales  sont  imparfaites  ;  les  lois  qui  régis¬ 
sent  cette  matière  importante  sont  insuffisantes 
ou  môme  ne  sont  point  exécutées;  eu  un  mot, 
il  nous  manque  un  code  médical  :  comment 
voulez-vous  avoir  de  bons  médecins  ?  Il  faut  le 
dire  même,  il  est  étonnant  que  le  corps  médi¬ 
cal,  au  milieu  des  difficultés  de  toute  nature  qui 
le  harcèlent ,  se  soit  conservé,  dans  son  ensem¬ 
ble,  si  digne  et  si  honorable  1 

Toutes  ces  raisons,  auxquelles  on  pourrait  en 
ajouter  beaucoup  d’autres  ,  ont  déjà  donné 
naissance  à  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
médecine  à  l’usage  des  gens  du  monde.  Presque 
tous  ont  eu  un  succès  extraordinaire  ;  l’un 
d’eux,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe  ,  a  eu  plus  de  cinquante  éditions  , 
tant  étrangères  que  françaises.  Cependant,  je 
ne  crains  pas  de  le  dire,  il  n’en  est  pas  un  seul 
qui  mérite  d’être  approuvé,  bien  que  plusieurs 


une  des  joies  que  je  convoitais  le  plus,  celle  qui  accom¬ 
pagne  le  bonheur  d’avoir  soulagé  la  souffrance.  Il  im- 
poi'te  que  la  Société  philanthropique  agrandisse  le 
cercle  de  son  action,  qu’elle  se  popularise  tous  les  jours 
de  plus  en  plus,  que  les  gens  du  monde  sachent  ce  que 
c’est  que  ses  dispensaires. 

»  La  Société  philanthropique  de  Paris,  qui  a  été  fon¬ 
dée  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  qui  a  le  roi  pour  chef 
St  pour  proleclciir,  et  un  prince  du  sang  pour  prési¬ 
dent;  qui,  dans  ses  assemblées,  se  pose  pour  sujets  de 
discussion  et  de  recherches  l’exercice  de  la  charité  et 
les  meilleurs  moyens  de  secourir  l’humanité ,  a  été  re¬ 
connue  comme  établissement  d’utilité  publique  par 
ordonnance  royale  du  27  septembre  1839.  Il  lui  a  fallu 
un  demi-siècle  d’existence  et  de  bienfaits  pour  obtenir 
celle  faveur  qui  la  constitue  définitivement  !  Sa  mis¬ 
sion  ,  c’est  de  nourrir  l’indigent  à  l’époque  de  l’année 
où  ses  besoins  augmentent,  et  où  il  voit  diminuer  les  res¬ 


sources  qu’il  peut  trouver  dans  son  travail  j  c’est  en¬ 
core  de  guider  les  classes  laborieuses  dans  les  iiratiques 
de  la  prudence,  et  de  les  éclairer  sur  les  avantages  des 
institulious  de  prévoyance;  c’est  enfin  de  traiter  le 
pauvre  gratuilemenl  dans  ses  maladies.  Elle  s’occupe 
surtout,  suivant  les  nobles  expressions  de  son  éloquent 
vice-secrétaire,  «  d’aller  à  la  recherche  de  celle  classe 
si  intéressante  d’ouvriers,  qui  souvent  veulent  dérober 
leur  inforluue  à  tous  les  regards.  Le  voile  dont  ils  se 
couvrent  commande  le  respect  et  redouble  l’inlérét 
qui  leur  est  dû ,  car  au  malheur,  qui  déjà  par  lui-mé- 
me  est  sacré,  se  joignent  alors  les  mérites  du  courage 
et  de  la  vertu. 

»Je  me  bornerai  à  vous  faire  connaître  ici  l’esprit  qui 
guide  la  Société  philanlbropique  dans  les  soins  qu’elle 
donne  aux  malades.  En  effet,  c’est  là  sa  lâche  la  plus 
belle  et  la  plus  digne  d’atlention.  Sans  ses  dispen¬ 
saires,  sans  le  bien  qu’elle  fait  par  rinlermédiaire 
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aient  eu  pour  auteurs  des  hommes  d’un  mérite 
très  remarquable.  Aucun  ne  renferme  tout  ce 
qui  peut  intéresser  les  gens  du  monde,  et  la  plu¬ 
part  mettent  sous  les  yeux  de  ces  derniers  des 
choses  qu’ils  ne  devraient  jamais  voir.  Les  uns 
semblent  avoir  pour  objet  d’enseigner  aux  ma¬ 
lades  à  se  soigner  sans  médecin ,  et  c’est  un  des 
présents  les  plus  funestes  qu’on  pût  faire  à  la 
société  ;  les  autres  ne  sont  qu’une  esquisse  ra¬ 
pide,  incomplète,  insigniliante  ;  ceux-ci  sont 
le  fruit  du  mensonge  et  du  charlatanisme,  c’est 
un  piège  tendu  à  la  crédulité  du  public  ;  ceux- 
là  ont  été  écrits  par  des  hommes  savants  et 
consciencieux;  mais,  s’ils  ne  sont  pas  surannés, 
ils  sont  trop  volumineux  ;  personne  ne  lit  leurs 
articles  bien  faits,  mais  trop  sérieux  et  trop 
longs,  et  ils  ne  portent  aucun  fruit  dans  le  monde. 

Une  publication  médicale  qui  a  pour  but  de 
répandre  des  idées  utiles  dans  la  société  doit 
embrasser  une  foule  de  sujets  différents.  Ira-t- 
on  faire  un  livre  didactique,  régulier,  avec  des 
matériaux  de  nature  si  diverse  ?  Et  si  l’on  y 
parvient,  qui  le  lira?  Un  seul  moyeu  se  présen¬ 
te  de  résoudre  le  problème  aussi  intéressant  que 
difficile  d’uu  ouvrage  de  médecine  à  l’usage  des 
gens  du  monde  :  c’est  de  donner  à  cet  ouvrage 
la  forme  d’un  journal. 


Un  journal  exerce  sou  action  d’une  manière 
incessante  ;  ses  articles  sont  courts  et  variés,  oa 
les  lit  sans  peine  ;  il  devient  même  bientôt  un 
besoin  ;  les  idées  utiles  se  répandent,  se  dissé¬ 
minent  par  sou  canal ,  et,  comme  il  est  néces¬ 
saire  de  revenir  plusieurs  fois  sur  les  mêmes 
sujets,  elles  se  gravent  profondément  dans  les 
esprits;  dans  chaque  saison,  il  indique  quelles 
sont  les  maladies  qui  dominent,  et  quels  sont 
les  moyens  de  les  éviter;  il  enregistre  avec  soin 
les  perfectionnements  apportés  à  l’art  de  guérir, 
dans  les  pratiques  qui  sont  à  la  portée  des  gens 
du  monde  ;  et  peu  à  peu,  sous  son  .influence 
permanente,  se  fait  l’éducation  médicale,  si  l’on 
peut  ainsi  dire,  de  la  société. 

Aussi  est-ce  un  journal  qu’après  vingt  années 
d’études ,  d’observation  et  de  pratique  médica¬ 
le  ,  on  offre  en  ce  moment  au  public,  avec  le  dé¬ 
sir  et  l’espoir  de  faire  un  peu  de  bien.  C’est  sur¬ 
tout  aux  femmes  qu’il  s’adresse,  car  c’est  en 
elles  que  la  patience  égale  la  charité;  ce  sont 
elles  dont  l’observation  fine  et  attentive  saisit  et 
apprécie  les  symptômes,  les  causes,  les  nuan¬ 
ces  des  maladies,  dont  le  zèle  dispense  des  soins 
qu’aucune  autre  main  ne  prodiguerait  avec  au¬ 
tant  d’adresse  et  de  charme.  La  mère  y  appren¬ 
dra  à  préserver  ses  enfants  des  maladies,  et  les 


de  ses  médecins ,  elle  perdrait  la  plus  grande  partie 
de  son  importance.  Ce  sont  ses  dispensaires  qui  lui 
donnent  sa  physionomie  propre  et  prestpie  tout  son 
inléi-èt  ;  sans  eux,  elle  se  trouverait  confondue  dans 
la  foule  des  sociétés  de  charité  qui  distribuent  des  au¬ 
mônes. 

M  Les  indigents,  ceux  qui  ont  à  peine  un  asile,  qui  vi¬ 
vent  en  gi-ande  partie  paé  les  secours  de  la  charité  pu¬ 
blique,  trouvent  dans  les  bureaux  de  bienfaisance  les 
médicaments  et  les  soins  dont  ils  peuvent  avoir  besoin 
lorsque  la  maladie  vient  les  frapper.  Les  ouvriers  isolés, 
tous  ceux  qui,  dans  leur  pauvre  domicile,  ne  pourraient 
être  servis ,  veillés  au  moment  de  la  fièvre  et  des  dou¬ 
leurs  du  corps,  se  font  transporter  dans  les  hôpitaux, 
où  rien  ne  leur  manquera,  car  la  science  et  la  religion 
les  y  attendent.  Mais  il  est  une  classe  qui  tient  en  quel¬ 
que  sorte  le  milieu  entre  les  ouvriers  pauvres  et  les 
petits  commerçants,  classe  intéressante,  qui,  avant  l’é¬ 


tablissement  des  dispensaires ,  avait  échappé  au  zèle 
de  la  philantliropie  sincère.  Dans  celte  classe  l’ouvrier 
jouit,  grâce  à  son  travail,  d’une  certaine  aisance,  bien 
qu’il  ne  puisse  amasser  pour  l’avenir;  il  vit  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  Si  sa  femme  a  de  l’ordre,  son  in¬ 
térieur  est  propre;  le  linge  ne  lui  manque  point  pour 
panser  ses  plaies  ,  ni  des  mains  dévouées  pour  lui  pro¬ 
diguer  tous  les  soins.  S’il  tombe  malade,  croyez-vous 
qu’il  se  séparera  de  sa  famille,  qu’il  renoncera  à  ses 
consolations  les  plus  douces  ?  Non,  celte  triste  sépara¬ 
tion  n’aura  point  lieu;  c'est  au  milieu  des  siens,  et  non 
dans  un  hôpital,  qu’il  attendra  sa  guérison.  Hélas!  si 
sa  maladie  se  prolonge,  ses  faibles  ressources  s’épuise¬ 
ront  rapidement,  et  quand  il  sera  rendu  à  la  santé  ,  le 
fruit  de  ses  premiers  travaux  se  trouvera  consumé  par 
ses  cruelles  dettes.  Cependant  cet  homme  qui  préférait 
la  famille  aux  soins  étrangers  ne  tendra  pas  la  main  ; 
nul  ne  saura  sa  détresse . C’est  à  celle  classe  que  s’a- 
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enfants  à  donner  à  leur  mère  malade  les  secours 
de  la  tendresse  et  de  la  reconnaissance  ;  la  fem¬ 
me  ,  à  unir  ses  efforts  à  ceux  du  médecin  pour 
rendre  à  la  santé  un  époux  souffrant,  et  le  mari, 
à  entourer  de  soins  éclairés  l’étre  affectueux  et 
dévoué  qui  l’a  rendu  père.  Les  personnes  chari¬ 
tables  y  trouveront  un  guide  pour  les  diriger 
dans  le  bien  qu’elles  ne  cessent  de  faire  aux 
pauvres  malades,  surtout  dans  les  campagnes. 
Par  lui  tomberont  les  vieilles  idées,  les  routines 
que  les  siècles  nous  ont  léguées,  et  qui  jusqu’à 
présent  ont  été  si  fortement  enracinées  dans  le 
monde  ;  les  idées  nouvelles  .  les  pratiques  sim¬ 
ples  et  naturelles,  s’infiltreront  peu  à  peu  dans 
la  société  et  remplaceront  les  anciennes,  au 
grand  avantage  de  la  santé  publique.  Par  lui ,  il 
faut  l’espérer,  la  puissance  du  charlatanisme 
sera  ébranlée,  et  le  médecin  savant  et  conscien¬ 
cieux  sera  élevé  au  rang  qu’il  doit  occuper  dans 
une  société  éclairée  sur  scs  vrais  besoins ,  sur 
ses  vrais  intérêts.  Paraissant  chaque  semaine  , 
il  formera  à  la  fin  de  l’année  un  beau  volume, 
avec  des  planches  et  une  table  des  matières  rédi¬ 
gée  par  ordre  alphabétique.  De  cette  manière, 
après  avoir  représenté  dans  le  courant  de  l’an¬ 
née  un  véritable  Cours  de  médecine  domesti¬ 
que  ,  il  constituera  ensuite  un  recueil  où  l’on 


trouvera  facilement  tous  les  renseignements 
dont  on  peut  avoir  besoin  dans  les  mille  et  mille 
accidents  de  la  vie  ! 

Un  médecin  célèbre,  qui  écrivait  un  ouvrage 
de  médecine  pour  le  peuple,  voulant  faire  res¬ 
sortir  le  soin  avec  lequel,  pour  se  mettre  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  il  évitait  les  hautes  ré¬ 
gions  de  la  science ,  dans  lesquelles  son  intelli¬ 
gence  eût  éprouvé  des  jouissances  bien  plus  vi¬ 
ves  ,  comparait ,  par  un  rapprochement  naïf  et 
sublime,  son  travail  à  celui  d’un  pasteur  qui 
eût  écrit  un  catéchisme  pour  les  petits  enfants. 
Cette  touchante  comparaison  vient  aussi  se  pla¬ 
cer  ici  tout  naturellement  :  La  Médecixe  domes¬ 
tique  sera  le  catéchisme  médical  des  familles. 


BIBERETTE  DU  DOCTEUR  BLATIN. 

Les  boissons  prescrites  par  les  médecins  ont 
souvent  une  grande  importance  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies.  Souvent  aussi  on  éprouve 
beaucoup  de  difficultés  à  faire  prendre  aux  ma¬ 
lades  la  quantité  de  liquide  qui  est  indiquée  :  car 
il  est  des  cas  où  les  mouvements  sont  impossi¬ 
bles  ,  soit  à  cause  de  la  faiblesse  extrême  du  pau¬ 
vre  patient  et  des  dangers  qu’ils  lui  feraient  cou¬ 
rir,  soit  à  cause  des  vives  douleurs  qu’ils  dé- 


(Iressent  les  soins  de  nos  dispensaires.  Voici  comment 
la  société  s’y  prend. 

))  Pour  !a  modique  somme  de  30  francs,  elle  délivre  h 
toute  personne  bienfaisante  qui  lui  en  fait  la  demande, 
une  carie  avec  laquelle  on  peut  faire  soigner  gratuite¬ 
ment  un  malade.  Cette  carte  est  valable  pendant  une 
année.  Lorsque  le  proprietaire  d’une  carte  de  la  Société 
philanthropique  veut  faire  traiter  un  malade  par  nos 
médecins,  il  lui  remet  sa  carte,  qui  reste  affectée  h  son 
protégé  tout  le  temps  de  la  maladie.  Quand  la  guéri¬ 
son  a  été  obtenue ,  la  carte  est  rendue  à  son  proprié¬ 
taire  et  les  soins  cessent.  Un  autre  protégé  peut  jouir 
h  son  tour  des  mêmes  avantages,  et  ainsi  de  suite  pen¬ 
dant  toute  l’année.  Vous  le  voyez,  cette  carte,  c’est  un 
talisman  qui  se  multiplie  afin  d’exercer  sa  bienfaisante 
influence  sur  un  grand  nombre  de  malheureux,  etpour 
30  francs  chaque  année  vous  pouvez  soulager,  guérir, 
rendre  à  la  vie  plusieurs  êtres  souffrant?.  Rien  dans 


cette  institution  qui  puisse  blesser  celui  qu’elle  secourt. 
Cotte  carte,  ce  n’est  point  de  l’argent  qu’on  lui  jette; 
c’est  un  droit  qu’on  lui  transmet,  dont  on  lui  permet 
d’user  au  profit  de  sa  santé;  nos  médecins,  déjà  con¬ 
nus  par  leur  science  et  leur  humanité  ,  sont  aussi  les 
médecins  du  riche;  les  médicaments  prescrits  sont 
fournis  à  nos  malades  par  les  pharmaciens  qui  les  pré¬ 
parent  également  pour  les  classes  élevées  de  la  so¬ 
ciété. 

»  Depuis  une  quarantaine  d’années  que  les  six  dispen¬ 
saires  accomplissent  leur  délicate  fonction,  plus  de 
cent  mille  malades  ont  été  traités  sans  être  arrachés  à 
leur  famille.  C’est,  ainsi  qu’on  l’a  dit ,  comme  un  hô¬ 
pital  de  plusieurs  centaines  de  lits  offert  à  une  classe 
d’étres  souffrants  qui  ne  pourraient  Jouir  des  bienfaits 
des  hôpitaux  ordinaires  sans  compromettre  leurs  inté¬ 
rêts  et  se  priver  des  objets  de  leurs  affections.  Immense 
bienfait  répandu  sur  la  population  ouvrière  de  Paris!  < 
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terminent.  Pour  faire  disparaître  ces  diflicultés, 
un  médecin  aussi  ingénieux  que  savant,  M.  le 
docteur  Blatin  ,  a  imaginé  un  appareil  simple  (  t 
commode,  qu’il  a  nommé  biberctte  (1)  et  dont 
nous  donnons  ici  la  figure. 


Avec  la  biberette ,  le  malade  peut  boire  dans 
toutes  les  positions  et  sans  se  déranger.  C’est 
un  tube  creux,  en  corne  et  par  conséquent  très 
léger,  d’un  petit  diamètre,  dont  une  extrémité 
porte  une  embouchure ,  et  dont  l’autre  extré¬ 
mité,  évasée,  plonge  dans  un  verre,  ou  tout 
autre  vase,  placé  sur  une  table  un  peu  plus  éle¬ 
vée  que  le  lit.  Eu  un  mot,  ce  petit  appareil  con¬ 
stitue  un  véritable  siphon. 

Pour  s’en  servir,  le  malade ,  saisissant  l’em¬ 
bouchure  entre  ses  lèvres,  fait  une  première 
aspiration ,  et  le  liquide  monte  et  coule  le  long 
du  tube  jusqu’à  sa  bouche.  Il  va  sans  dire  que  le 
vase  doit  être  placé  plus  haut  que  la  bouche  du 
malade.  Une  fois  quel’instrumentest  ainsi  amor¬ 
ti)  Chez  Charrière,  rne  de  l’Ecolc-de-Mcdecine,  a*»  6. 
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cê ,  il  n’y  a  plus  d’efforts  à  faire  ;  le  liquide  con¬ 
tinue  à  couler  etarrivesaus  interruption  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  entièrement  épuisé.  On  peut  rendre 
l’arrivée  du  liquide  rapide  ou  lente  à  volonté. 
Pour  en  ralentir  le  jet ,  on  ferme  plus  ou  moins 
une  clef  pouvant  aussi  faire  office  de  robinet , 
qui  surmonte  le  tube  et  qui  permet  d’arrêter 
subitement  tout  écoulement;  pour  le  rendre 
rapide,  on  ouvre  complètement  la  clef.  Le  ma¬ 
lade  peut  d’ailleurs  appuyer  l’extrémité  de  la 
langue  sur  l’orifice  de  l’embouchure ,  lorsqu’il 
trouve  que  le  liquide  vient  trop  vite.  Si  le  mala¬ 
de  est  trop  faible  ou  trop  peu  intelligent  pour 
amorcer  lui-même  la  biberette,  l’instrumeut 
étant  placé  entre  ses  lèvres,  une  autre  personne 
exerce  la  succion  sur  une  embouchure  supplé¬ 
mentaire  qui  fait  partie  de  la  clef  ou  robinet 

dont  il  vient  d’être  parlé.  Alors  le  liquide  mon- 
» 

te  dans  le  tube  et  continue  à  couler  vers  la  bou¬ 
che  du  malade ,  comme  précédemment.  On  peut 
encore  suppléer  à  la  première  succion,  que  le 
malade  trop  faible  est  incapable  de  faire,  en 
emplissant  préalablement  la  biberette  au  moyen 
du  petit  entonnoir  qui  termine  son  extrémité 
plongeante,  et  en  prenant  toutes  les  précautions 
auxquelles  on  a  recours  lorsqu’on  veut  faire 
fonctionner  de  cette  manière  un  siphon. 


N’est-ce  pas  là ,  mon  ami ,  une  noble  manière  de  faire 
l’aumône?» 

«  Oui,  s’écria  l’homme  de  bien,  c’est  mieux  que  l’au¬ 
mône,  ou  plutôt  c’est  l’aumône  moins  ce  qu’elle  a  de 
dégradant,  moins  la  paresse  et  les  viecs,  qui  sont  ses  dé¬ 
testables  fruits;  c’est  l’aumône  digne  d’un  siècle  qui 
ennoblit  le  travail  et  la  vertu.  » 

Alpii.  Urbain.  ^ 


La  Société  de  médecine  de  Bordeaux  a  proposé  pour 
sujet  de  prix  à  décerner  en  1845  la  question  suivante: 

Quelle  influence  l’industrie  cxerce-l-ellc  sur  la  santé 
des  populations  dans  les  grands  centres  manufactu¬ 
riers  ? 


En  provoquant  de  pareils  travaux,  les  médecins  con¬ 
courent  ,  autant  qu’il  est  en  eux,  au  bien-être  de  leurs 
semblables.  N’esl-ce  pas  une  chose  noble  et  touchante 
que  ces  efforts  incessants  du  corps  médical,  que  ce  zèle 
qui  se  manifeste  de  tant  de  manières  différentes!  Par¬ 
tout  où  des  médecins  se  réunissent,  en  est  sur  de  voir 
naître  quelque  pensée  utile  à  l’humanité. 


Un  médecin  connu  depuis  long-temps  comme  un 
praticien  habile,  M.  le  docteur  Homolle,  vient  de  dé¬ 
couvrir  le  principe  actif  de  la  digitale  pourprée,  plante 
très  employée  en  médecine,  et  lui  a  donné  le  nom  de 
digitaline.  Celte  découverte  importante  a  valu  à  son 
auteur  une  médaille  d’or  qui  lui  a  été  décernée  par  la 
Société  de  pharmacie. 
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Les  principaux  avantages  de  ce  simple  appa¬ 
reil  sont  les  suivants. 

On  évite  de  déplacer,  de  soulever  et  de  mouil¬ 
ler  le  malade.  S’il  est  seul,  le  jour  ou  la  nuit,  il 
peut  boire  à  son  aise,  et  dans  bien  des  cas,  se 
dispenser  d’une  garde-malade  et  d’une  veilleuse. 
Boire  avec  une  biberette,  c’est  imiter  assez  bien 
l’action  d’un  enfant  qui  tette.  On  peut  ainsi  in¬ 
gérer  sans  malaise,  sans  distension  de  l’estomac, 
une  grande  quantité  de  liquide,  qui  se  trouve 
en  quelque  sorte  absorbé  à  mesure  qu’il  pénè¬ 
tre  dans  les  organes  de  la  digestion. 


Mais  il  arrive  parfois  que  des  convulsions  ou 
quelque  autre  affection  très  grave,  qu’un  trou¬ 
ble  de  l’intelligence  ou  de  la  volonté,  s’opposent 
à  l’ingestion  de  tout  breuvage.  Et  cependant 
le  malade  serait  peut-être  sauvé  s’il  pouvait  ou 
s’il  voulait  prendre  une  potion  qu’on  vient  d’ap¬ 
prêter  !  Attendra-t-on  pour  la  donner  que  la 
crise  s’apaise,  que  le  mal  diminue,  ou  que  la 
volonté  se  soumette?  Ce  serait  une  grande  im¬ 
prudence.  Heureusement  il  existe  pour  ces  cas 
des  moyens  ingénieux,  que  nous  décrirons  dans 
un  prochain  article. 


La  Médecine  Domestique  n’annonce  que  les  choses  utiles  se  rattachant  direclcinent 
ou  indirectement  à  la  conservation  de  la  santé  et  à  la  guérison  des  maladies. 


TRAITÉ  DES  MALADIES  DES  YEUX,  par 
VV^  Maorexzie,  chirurgien  de  l’hôpital  ophlhalmique  de 
Glascow,  traduit  de  l’anglais,  avec  des  notes,  par  G.  Riche- 
lot,  docteur  en  médecine,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  et  S.  Latcieu,  chirurgien  de  l’hôpital  Deaujon, 
chirurgien  consultant  du  roi.  Paris,  I8ii,  un  fort  vol,  gr. 
in-8.,  sur  deux  colonnes . 9  fr. 

Chez  Dusillox  ,  éditeur,  rue  du  Coq-Saint-Honoré  , 
n.  13,  et  chez  Caillièue,  libraire,  rue  de  l’Ecole-de- 
Médecine,  n.  17. 


OEUVRES  COMPLÈTES  de  John  nraxER,  tradui¬ 
tes  de  l’anglais  sur  l’édition  du  docteur  J.-F.  Palmer,  avec 
des  notes,  par  G.  Riciielot,  docteur  en  médecine,  etc. 
Ouvrage  approuvé  par  le  Conseil  royal  de  l’instruction  pu¬ 
blique,  et  adopté  pour  toutes  les  facultés  et;éco!es  secondaires 
de  médecine  du  royaume. 

Chez  Fortin,  Masson  et  C®,  libraires,  place  de  l’Ecoie- 
dc-Médecine ,  n.  1. 

La  traduction  des  œuvres  complètes  de  John  Ilunter  forme 
4  vol.  grand  in-8  ,  de  7  à  800  pages  ,  avec  un  allas  in-4., 
orné  du  portrait  de  Ilunter., et  composé  de  61  planches  litho¬ 
graphiées  avec  soin  par  M.  Emile  Beau. 

Prix  des  quatre  volumes ,  avec  l’allas . 40  fr. 

On  peut  avoir  séparément  les  diverses  parties  de  l’ouvra¬ 
ge,  comme  il  est  dit  ci-après,  savoir  : 

I»  Le  tome  I",  contenant  la  Vie  de  Ilunter  et  les  Leçons 
de  chirurgie,  avec  le  t.  III ,  qui  comprend  le  Traité  du 
sang  et  de  l’inflammation ,  et  les  Mémoires  de  pathologie. 

Prix  des  2  vol . 18  fr. 

2o  Le  t.  II ,  contenant  :  1"  le  Traité  des  dents,  avec  des 
notes  de  M.  Tiioxias  Bell  et  une  préface  de  M.  Oudet  ; 
2“  le  Traité  de  la  syphilis,  avec  des  additions  par  MW.  Ba- 


EEVOTON  et  RICORD. 

Prix . 9  fr. 

5®  Le  t.  IV,  renfermant  V Anatomie  ,  la  Physiologie,  VA- 
natomie  comparée  ,  V Embryologie,  la  Zoologie. 

Prix . 9  fr. 

4®  L’atlas  de  64  planches  ,  format  in-4. 

Prix  cartonné . 9  fr. 


«  Entre  les  divers  travaux  de  l’année  médicale  qui  vient 
de  Gnir,  a  dit  un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  la  fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris,  la  publication  des  œuvres  de 
J.  Ilunter  elTace  tous  les  autres  par  son  importance,  et  ap¬ 
pelle  d’abord  notre  plus  sérieuse  atleiilion.C’est  plus  qu’un  livre 
qui  a  paru  ,  c’est  un  véritable  événement  scientiGque  ;  c’est 
presque  une  découverte.  Il  nous  est  permis  enOn  de  éon- 


Icmpler  à  loisir  l’un  des  plus  beaux  monuments  que  le  gé¬ 
nie  de  la  science  ait  élevés  dans  les  temps  modernes.  Nous 
pouvons  étudier  et  connaître  dans  toutes  ses  parties  cette 
grande  œuvre  ,  presque  aussi  nouvelle  pour  nous ,  après  cin¬ 
quante  ans,  qu’elle  le  fut  au  jour  même  de  sa  naissance.  » 


OEUVRES  CHIRURGICALES  COMPLÈTES 
de  Sir  A.  Cooper,  traduites  de  l’anglais,  avec  des  notes, 
par  K.  CiiASSAiGNAC  et  G.  Riciielot,  docteurs  en  méde¬ 
cine.  Paris,  1837,  un  fort  vol.  grand  in-8.  .  .  .  14  fr. 

Les  Olîuvres  chirurgicales  de  sir  A.  Cooper  se  composent 
de  quatre  traités  généraux  et  d’un  grand  nombre  de  mé¬ 
moires  sur  plusieurs  des  points  les  plus  importants  de  la  chi¬ 
rurgie,  tels  que  les  anévrismes ,  les  maladies  des  voies  uri¬ 
naires,  les  tumeurs,  la  surdité,  etc.  Les  quatre  traités  sont 
les  suivants  :  Traité  des  luxations  et  des  fractures  des  arti- 
lations,  Traité  des  hernies.  Traité  des  maladies  du 
sein,  etc. 


TRAITÉ  DES  MALADIES  DES  FEMMES,  etc., 
par  H,  Blatin,  docteur  en  médecine,  membre  de  plusieurs 
soiiétés  savantes,  et  V.  Nivet,  docteur  en  médecine,  ex- 
interne  des  hôpitaux,  membre  de  la  Société  anatomique  de 
Paris.  1  vol.  in-8.  de  plus  de  GOO  pages.  Paris,  1842. 

Chez  Gehmer-Baillière,  libraire-éditeur,  rue  de  l’É- 
cole-de-Médccine ,  n.  17.  Prix . 7  fr. 


MAISON  DE  SANTÉ,  D’ACCOUCHEMENT 
et  de  convalescence ,  du  docteur  Rapaiel ,  à  Wontreuil-aux- 
Pêches. 

Cet  établissement  se  recommande  par  ses  appartements 
bien  tenus ,  par  ses  beaux  jardins,  et  par  l’air  excellent  qu’on 
y  respire. 

Les  communications  avec  Paris  sont  fréquentes  et  faciles. 
Les  voitures  pour  Montreuil,  partant  d’heure  en  heure,  sont 
à  Paris,  rue  Saint- Paul,  n.  40,  et  à  Montreuil ,  rue  du  Pré, 
n.  63,  même  rue  que  la  maison  de  santé. 


ANATOMIE  ETPII YSIOLOGIE  DU  SYSTÈME 

nerveux  de  l’homme  et  des  animaux  vertébrés,  etc.,  par 
F. -A.  Longet,  lauréat  de  l’Institut  de  France  (Académie 
des  Sciences),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
professeur  d’anatomie  et  de  physiologie,  etc.  2  forts  vol.  in-8., 
avec  planches.  Paris,  1842. 

Chez  Fortin,  Masson  et  C®,  libraires,  place  de  l’École- 
de-Médecine  ,  n.  1.  Prix . 17  fr. 


Imprimerie  de  GUIRAUDET  et  JOUAÜST,  rue  Saint-Honoré, 513. 
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«FOURNI Ali  RE  ilÉREClIVE  A  EXT^AF^E  RES  OEMS  RU  IllOARE, 


Eclairer  les  hommes 
sur  leurs  intérêts  les  plus  chers. 


DiRiGÉ  PAR  G.  RICHELOT,  d.  m.  p. 

Ancien  Médecin  des  Bureaux  do  bienfaisance,  Médecin  des  dispensaires 
de  la  Société  philanthropique,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  Chevalier  de  la  Légion  d  Honneur. 


Prévenir  les  maladies. 
Améliorer  les  populations. 


La  MÉDEcmE  domestique  parait  tous  les  dimanches ,  et  forme  au  bout  de  l'année  un  beau  volume  terminé  par  une 
table  alphabétique.  —  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  15  fr.  pour  Paris ,  IS  fr.  pour  les  départements ,  et  20  fr.  pour 
l'étranger. —  Annonces,  1  fr.  50  c.  la  ligne.  —  S’adresser  franco,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  abonnements ,  la  ré¬ 
daction  et  les  annonces,  au  gérant  de  La  Médecine  doms-stique ,  au  bureau  du  Journal,  rue  Saint-Honoré ,.’ôiS. 
On  s'abonne  enjoignant  à  sa  lettre  un  mandat  à  vue  ,  à  l'ordre  du  gérant,  sur  le  trésor,  sur  l’administration  des 
postes ,  ou  sur  une  maison  de  Paris. 


0t)mmairc. 

De  la  médecine  domestique.  —  Maladies  régnantes  :  mor¬ 
talité  des  enfants,  rougeole,  Oèvre typhoïde,  catarrhes, 
maux  de  gorge.  —  Des  moyens  de  prévenir  les  crevasses 
du  mamelon  pendant  l’allaitement,  et  de  leur  traitement 
:  quand  elles  sont  formées.  —  Epizootie  d’Allemagne;  inu¬ 
tilité  des  quarantaines.  —  Maladies  des  yeux. 
Feuilleton.  —  Des  causes  de  la  peste  en  Egypte. 


DE  LA  MÉDECINE  DOMESTIQUE. 


ARTICLE. 

II  importe  de  bien  déterminer  tout  d’abord  le 
terrain  sur  lequel  nous  devons  marcher.  Qu’est- 
ce  donc  que  la  médecine  domestique? 

La  médecine  domestique  est-elle  la  médecine 


exercée  au  sein  de  la  famille  sans  l’intervention 
du  médecin  ?  C’est  à  peu  près  ainsi  qu’elle  a  été 
envisagée  soit  implicitement ,  soit  explicite¬ 
ment,  par  la  plupart  des  auteurs  qui  Tout  prise 
pour  sujet  de  leurs  écrits  ,  et  même  par  ceux 
de  ces  auteurs  qui  ont  obéi  aux  sentiments  les 
plus  honorables,  et  ont,  avec  juste  raison,  acquis 
le  plus  de  célébrité.  Or  ces  écrivains  se  sont 
trompés  ;  leur  philanthropie  lésa  entraînés  dans 
une  mauvaise  voie.  II  est  douteux  que  leurs  ou¬ 
vrages  aient  été  de  quelque  utilité  pour  le  mon¬ 
de,  et  il  est  plus  que  probable  qu’ils  ont  causé 
bien  des  malheurs.  Non ,  la  médecine  domesli- 


FEÜILLETON . 

DES  CAUSES  DE  LA  PESTE  EN  ÉGYPTE. 

11  est  peu  de  questions  plus  dignes  d’intérét  que 
celle  des  quarantaines  et  des  lazarets,  de  ces  établis¬ 
sements  qui  menacent  d’enlever  à  la  France  une  grande 
partie  des  avantages  de  sa  position  géographique.  Des 
moyens  préventifs  de  celte  nature  sont-ils  indispensa¬ 
bles  ?  Leur  efficacité  est-elle  bien  démontrée  ?  Ne 
pourrait- on  tenter  d’éteindre  la  peste  dans  son  propre 
foyer  ? 

Ce  qu’il  importe  de  connaître  avant  tout,  si  cela  est 
possible ,  ce  sont  les  causes  de  la  peste.  Or  voici  sur 
ce  sujet  l’opinion  d’un  savant  vétérinaire,  M.  Ha- 
moni ,  qui  a  long-temps  habité  l’Égypte.  Nous  em¬ 
pruntons  à  la  Gazelle  des  hôpitaux  ce  travail  remar¬ 


quable,  qui  a  été  lu  dans  une  des  dernières  séances  de 
l’Académie  royale  de  médecine. 

«  Pour  éclaircir,  dit  M.  Hamont,  les  points  encore 
obscurs  relatifs  à  la  peste,  l’intervention  de  la  méde¬ 
cine  est  indispensable;  son  flambeau  dissipera  les  té¬ 
nèbres  dont  nous  sommes  environnés,  et  le  législateur 
ne  formulera  ses  décrets  que  lorsque  le  jour  aura  suc¬ 
cédé  à  une  nuit  devenue  malheureusement  trop  longue. 

•»  L’opinion  publique,  les  besoins  actuels  de  la  socié¬ 
té  ,  les  relations  nouvelles  qu’établissent  les  peuples  , 
assignent  à  l’Académie  de  médecine  le  rôle  que  sponta¬ 
nément  elle  a  accepté  :  de  veiller  comme  une  sentinelle 
avancée  à  la  santé  générale. 

»  Maintenant,  ainsi  que  l’a  dit  avec  raison  un  spiri¬ 
tuel  auteur,  on  ne  voyage  plus,  on  arrive;  des  contrées 
jadis  éloignées  se  rapprochent,  des  combinaisons  nou¬ 
velles  se  créent,  sans  que  personne  encore  puisse  an¬ 
noncer  quelles  en  seront  les  conséquences. 
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que  n’est  point  la  médecine  sans  médecin.  Croi¬ 
re  qu’on  peut  enseigner  aux  gens  du  monde  à 
se  traiter  eux-mêmes  dans  leurs  maladies  et  à 
traiter  les  malheureux ,  croire  qu’on  peut  initier 
le  peuple  des  villes  et  des  campagnes  aux  secrets 
de  l’art  de  guérir,  voilà  une  utopie  qui,  on  doit 
le  reconnaître,  ne  pouvait  prendre  naissance 
que  dans  un  cœur  plein  d’humanité  et  de  désin¬ 
téressement,  dans  un  cœur  de  médecin;  mais 
ce  n’est  qu’une  utopie,  et  même  une  utopie 
dangereuse. 

La  médecine  domestique  n’est  qu’une  des 
nombreuses  faces ,  une  des  branches  de  la  mé¬ 
decine  envisagée  dans  son  ensemble.  Elle  se 
compose  de  tout  ce  qui,  dans  les  soins  relatifs 
à  la  santé  humaine,  n’appartient  pas  exclusive¬ 
ment  à  l’homme  de  l’art ,  c’est-à-dire  de  tout 
ce  qui  n’exige  pas  des  études  spéciales  et  une 
expérience  fondée  sur  la  non-interruption  de  la 
pratique.  Or  son  terrain  est  immense,  et  les 
bienfaits  qu’elle  peut  répandre  sont  infinis. 

Son  premier  attribut ,  c’est  de  faire  connaître 
à  tous  les  hommes  les  conditions  de  la  santé  et 
les  moyens  de  la  conserver  intacte  ;  c’est  de  si¬ 
gnaler  les  Influences  qui  l’altèrent,  soit  insensi¬ 
blement,  soit  d’une  manière  brusque.  Elle  met 
en  évidence  la  nécessité  de  respirer  un  air  pur, 


et  fait  connaître  les  causes  qui  peuvent  vicier 
ce  fluide  si  indispensable  à  la  vie  et  les  moyens 
de  le  rendre  salubre.  Elle  enseigne  comment 
l’homme  doit  vivre  dans  les  différents  climats 
pour  ne  pas  tomber  victime  de  toutes  les  causes 
de  destruction  qui  l’entourent,  et  quels  sont 
les  climats  qui  conviennent  le  mieux  à  certains 
tempéraments,  à  certaines  maladies.  Elle  s’oc¬ 
cupe  également  de  l’influence  des  saisons  sur  la 
santé.  Aux  diverses  époques  de  l’année,  elle 
tient  une  note  exacte  des  maladies  régnantes  et 
indique  les  précautions  à  prendre  pour  s’eu  ga¬ 
rantir.  Elle  éclaire  l’homme  sur  l’action  tantôt 
nuisible,  tantôt  utile,  du  froid,  de  la  chaleur, 
de  l’électricité ,  sur  l’influence  si  précieuse  de 
la  lumière  du  soleil.  Elle  insiste,  avec  les  plus 
minutieux  détails,  sur  la  nécessité  des  soins  de 
propreté  pour  le  corps  de  l’homme,  sur  l’utilité 

des  bains  et  leur  mode  d’emploi  dans  les  diver- 

« 

ses  conditions  de  la  santé.  Elle  combat  les  usa¬ 
ges  nuisibles  que  la  mode  introduit  dans  les  vê¬ 
tements,  dans  les  coiffures,  dans  les  chaussu¬ 
res,  dans  tout  ce  qui  est  destiné  à  garantir  le 
corps  humain  contre  les  intempéries  des  saisons 
et  les  causes  extérieures  de  souffrances  ou  de 
maladies.  Elle  ne  craint  point  de  donner  d’utiles 
préceptes  relativement  aux  cosmétiques  et  à  tou- 


V  Mais  écoutez  ce  que  disent  les  peuples  :  Pourquoi 
ces  lazarets ,  ces  quarantaines  ?  Pourquoi  celte  peste 
elle-même  ,  quand  l’intelligence  humaine  marche  à  la 
conquête  de  l’univers,  quand  l’application  de  la  vapeur 
au  mouvement  vient  annuler  l’espace  ? 

»  L’esprit  s’arrête  étonné  :  un  obstacle  puissant 
existe  ;  il  s’est  interposé  entre  l’Orient  et  l’Occident  ; 
il  nous  prescrit  de  nous  tenir  éloignés  des  Orientaux 
parce  qu’un  mal  affreux  nait,  croit,  se  développe 
dans  une  contrée  orientale,  pour  se  répandre  avec  la 
rapidité  d’un  torrent  qui  ravage  tout  sur  son  passage. 
Cependant  les  peuples  s’irritent  de  cet  obstacle,  ils  en 
réclament  la  suppression.  C’est  à  l’Académie  royale  de 
médecine  qu’appartient  la  mission  de  rechercher  si 
l’on  peut  non  seulement  se  préserver  du  mal,  mais 
détruire  à  jamais  ce  fléau  devant  lequel  s’est  arrêtée 
l’industrie  humaine. 

»  J’ai  long-temps  vécu  en  Égypte  j  j’ai  observé,  suivi 


des  épidémies  de  peste  ;  j’ai  étudié  les  conditions  dans 
lesquelles  cette  maladie  parait  naître.... 

»  Qu’est-ce  que  la  peste  ?  D’où  provient-elle  ?  Qu’est- 
ce  qui  la  détermine  ? 

»  L’Europe  doit-elle  maintenir  ses  lazarets,  ou  peut- 
elle  impunément  les  supprimer  ? 

»  Avant  de  nous  appesantir  sur  les  questions  prin¬ 
cipales  qui  nous  intéressent  plus  spécialement ,  nous  , 
hommes  de  l’Europe ,  recherchons  quel  est  l’état  ma¬ 
tériel  des  habitants  qui  vivent  dans  la  patrie  de  la 
peste,  c’est-à-dire  sur  les  bords  du  Nil,  en  Égypte. 

»  Cette  recherche  est  de  toute  nécessité  ;  elle  nous 
fera  connaître  les  causes  du  mal  ;  et  si  nous  parvenons 
à  le  saisir  à  son  berceau,  peut-être  nous  sera-t-il  pos¬ 
sible  alors  de  voir  s’anéantir  un  jour  un  fléau  dont 
l’espèce  humaine  à  eu  tant  à  souffrir. 

»  Personne  maintenant  ne  le  conteste,  la  peste  est  en¬ 
démique  en  Egypte ,  mais  dans  les  provinces  basses. 


LA  MÉDECINE  DOMESTIQUE. 


11 


tes  les  applications  faites  à  la  peau ,  qui  souvent 
peuvent  avoir  des  inconvénients  plus  ou  moins 
graves.  Elle  dirige  l’homme  du  monde  dans  son 
régime  alimentaire,  règle  la  distribution  de  ses 
repas ,  l’avertit  des  qualités  bonnes  ou  nuisibles 
des  aliments ,  lui  conseille  la  sobriété  et  la  tem¬ 
pérance  ,  en  mettant  sans  cesse  devant  ses  yeux 
les  douleurs  qu’amènent  les  excès  de  la  table  , 
qui  sont  des  causes  de  maladies  de  tous  les  in¬ 
stants,  lui  fait  connaître  les  propriétés  des  di¬ 
verses  espèces  de  boissons,  et  lui  sert  de  guide 
pour  les  abstinences  que  réclame,  dans  certains 
cas,  le  soin  de  sa  conservation.  Elle  appelle 
l’attention  sur  le  danger  de  la  suppression  de  la 
sueur  et  de  toutes  les  autres  évacuations  natu¬ 
relles,  et  donne  à  ce  sujet  des  préceptes  nom¬ 
breux.  Elle  enseigne  à  bien  répartir  la  veille  et 
le  sommeil ,  le  repos  et  le  travail.  Elle  recom¬ 
mande  un  exercice  convenable,  et  apprend  à  em¬ 
ployer  à  propos  et  dans  une  juste  mesure  l’é¬ 
quitation  ,  la  natation,  la  danse,  l’escrime,  et 
tous  les  autres  délassements  plus  ou  moins 
actifs  qu’offre  la  société.  Elle  manifeste  surtout 
sa  sollicitude  dans  tout  ce  qui  concerne  l’hom¬ 
me  envisagé  au  point  de  vue  du  moral.  Elle  ne 
cesse  de  signaler  toute  l’influence  qu’exercent 
réciproquement  l’un  sur  l’autre  le  moral  et  le 


physique ,  et  d’en  déduire  des  règles  pratiques 
de  la  plus  haute  importance ,  qui  trouvent  leur 
application  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie. 
Elle  dévoile  les  effets  des  passions;  elle  apprend 
à  modérer  les  mouvements  de  l’âme  pour  main¬ 
tenir  la  santé  du  corps  ;  elle  multiplie  les  pré¬ 
ceptes  destinés  à  favoriser  le  développement  des 
facultés  morales  et  intellectuelles ,  et  à  en  diri¬ 
ger  l’emploi  d’une  manière  judicieuse. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


MALADIES  RÉGNANTES. 

MORTALITÉ  DES  ENFANTS,  ROUGEOLE,  FIEVRE 

TYPHOÏDE,  CATARRHES  ,  MAUX  DE  GORGE. 

Le  froid  vif  qui  est  survenu  brusquement  dans 
le  courant  du  mois  de  décembre ,  et  la  fonte  de 
la  neige ,  qui  était  tombée  abondamment,  ont 
été  funestes  à  un  grand  nombre  d’enfants. 

Le  froid  de  l’atmosphère ,  surtout  le  froid 
humide,  est  un  des  plus  terribles  ennemis  de 
l’homme.  Le  vieillard  en  souffre  beaucoup  et 
lui  résiste  difficilement;  mais  c’est  principale¬ 
ment  sur  l’enfant  nouveau-né  qu’il  exerce  sa 
cruelle  influence. 

Les  fièvres  éruptives,  qu’on  a  rangées  à  juste 
titre  parmi  les  maladies  de  l’enfance ,  sont 


dans  le  Delta  ;  jamais  elle  n’a  pris  naissance  dans  le 
Said  ou  Haute-Égypte. 

»  Eh  !  bien ,  dans  ce  Delta ,  sur  cette  terre  si  fertile, 
si  riche ,  existe-t-il  des  influences  maladives  ?  L’air  y 
est-il  impur  ?  L’homme  s’y  trouve-t-il  mal  à  l’aise  ? 
—  Oui.  Mais  ces  influences  maladives,  mais  cet  air 
impur,  mais  ce  malaise ,  sont  l’ouvrage  de  l’homme 
seul  :  car  partout ,  en  Egypte ,  la  nature  est  belle ,  ad¬ 
mirable  ;  la  Providence  en  avait  fait  un  séjour  qui  ex¬ 
cluait  ces  maladies  hideuses  qui  s’attachent  à  l’homme, 
l’étreignent  et  le  font  mourir. 

M  II  semble  que  l’habitant  du  Delta  ait  voulu  prépa¬ 
rer  lui-méme  les  causes  de  sa  mort.  Sa  demeure,  ses 
entourages  ,  sa  nourriture,  tout  concourt  au  dévelop¬ 
pement  des  affections  qui  l’accablent. 

»  Sa  maison,  ou  plutôt  sa  chaumière,  il  la  construit 
avec  de  la  boue  sur  les  bords  d’une  eau  croupissante , 
où  se  vautrent  des  buffles  et  où  pourrissent  des  charo¬ 


gnes.  Contre  cette  première  habitation  ,  dont  l’entrée 
est  fort  étroite ,  et  par  où  l’homme  pénètre  en  ram¬ 
pant,  un  voisin  en  élève  une  seconde;  une  troisième 
s’adosse  à  celle-ci ,  et  ainsi  de  suite ,  de  manière  à  for¬ 
mer  des  groupes  de  maisonnettes  serrées,  rapprochées 
les  unes  des  autres,  sans  laisser  d’intervalle  pour  la 
circulation  de  l’air  atmosphérique.  Dans  ces  miséra¬ 
bles  huttes ,  les  hommes ,  les  femmes ,  les  enfants , 
couchent  pêle-mêle  sur  la  terre ,  souvent  humide ,  et 
dont  ils  ne  sont  ordinairement  séparés  que  par  une 
natte  de  joncs  usée,  pourrie  ,  vermoulue. 

»  Sur  cette  terre,  le  fellah  (agriculteur),  qui  a  tra¬ 
vaillé  tout  le  jour,  soit  aux  labours,  soit  aux  rizières , 
vient  se  placer  presque  nu,  comme  sa  femme  et  ses 
enfants. 

»  Autour  de  ces  habitations  vous  marchez  sur  des 
excréments  d’hommes,  d’animaux ,  sur  des  excréments 
tout  frais  encore ,  sur  des  amas  d’ordures ,  de  décom- 
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nombreuses  depuis  une  couple  de  mois  à  Paris; 
les  enfants  à  peine  âgés  de  quelques  jours  n’en 
sont  point  exempts.  C’est  la  rougeole  qui  do¬ 
mine.  Cette  maladie  a  beaucoup  de  tendance , 
en  ce  moment,  à  se  compliquer  de  catarrhe  pul¬ 
monaire  et  d’inflammation  des  voies  digestives. 
Le  traitement,  par  conséquent,  exige  plus  d’at¬ 
tention.  Dans  le  dernier  cas  ,  le  ventre  se  rem¬ 
plit  de  gaz  et  se  ballonne.  Chez  quelques  en¬ 
fants  même,  la  rougeole  présente  certains 
symptômes  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
des  symptômes  propres  à  la  fièvre  typhoïde. 

Pendant  presque  toute  l’année  1844,  la  fièvre 
typhoïde  a  sévi  dans  la  capitale.  Une  circon¬ 
stance  digne  de  toute  attention,  c’est  que  les 
cas  de  cette  maladie  ont  été ,  comme  toujours, 
bien  moins  nombreux  dans  les  quartiers  sains , 
aérés  et  propres,  que  dans  ceux  où  les  rues  sont 
étroites,  où  la  population  est  entassée,  et  où  la 
propreté,  tant  privée  que  publique,  n’est  pas 
bien  entretenue.  Combien  faudra-t-il  répéter 
de  fois  cet  immense  enseignement  ! 

MM.  les  docteurs  Homolle  et  Tessereau ,  qui 
soignent  un  grand  nombre  d’enfants ,  ont  re¬ 
marqué  que  depuis  quelque  temps  la  fièvre 
typhoïde  présente  chez  eux  un  caractère  parti¬ 
culier:  le  catarrhe  pulmonaire  domine  comme 


bres,  où  des  chiens  affamés  se  disputent  les  chairs  en 
putréfaction  d’un  bœuf,  d’une  vache  ou  d’un  cha¬ 
meau. 

»  On  voit  de  ces  chiens  traîner  après  eux,  jusqu’à 
rentrée  des  maisons,  jusque  sur  leurs  terrasses  cou¬ 
vertes  de  paille  de  riz  ou  de  fanes  de  mais ,  des  os ,  de 
longues  portions  d’intestins,  qu’ils  abandonnent  quand 
la  faim  cesse  de  les  poursuivre. 

>>  L’air  qui  a  passé  sur  ces  substances  animales,  qui  a 
pris,  pour  les  emporter  avec  lui,  les  miasmes  provenant 
des  cadavres,  des  fumiers,  des  déjections  alvines,  des 
flaques  d’eau  où  grouillent  des  milliers  d’insectes ,  cet 
air  doit  cependant  constituer  le  premier  élément  du 
fellah!  Puis,  tandis  que  pénètrent  en  lui  les  poisons 
dont  il  imprègne  son  organisme,  nu  de  la  tête  aux 
pieds,  il  sème  dans  la  boue,  travaille  dans  les  rizières, 
et  dort  auprès  de  ses  champs ,  d’où  s’élèvent  des  efflu¬ 
ves  qui  le  feront  trembler  bientôt,  et  lui  ôtent  pour 


complication  ;  la  diarrhée  est  moins  fréquente 
qu’à  l’ordinaire ,  et  la  constipation  s’accompa¬ 
gne  d’empâtement  du  ventre. 

Le  moindre  défaut  de  soins  amène  actuelle¬ 
ment  à  sa  suite  un  catarrhe  pulmonaire  doulou¬ 
reux  et  long  à  guérir.  On  observe  aussi  de 
nombreux  maux  de  gorge,  parmi  lesquels  il  y 
a  de  véritables  esquinaiicies  qui  réclament  de 
prompts  secours  de  la  médecine. 

De  ce  qui  précède  découle  Ja  nécessité  de 
certaines  précautions  dont  nous  allons  faire 
l’exposé,  avec  d’autant  plus  de  détails  et  de  soin 
qu’on  ne  paraît  pas  généralement,  dans  le  mon¬ 
de  ,  en  comprendre  sulBsamment  toute  l’impor¬ 
tance.  [La  suite  au  prochain  numéro.) 


DES  MOYENS 

DE  PRÉVENIR 

LES  CREVASSES  DU  MAMELON 

PENDANT  l’allaitement, 

Et  de  leur  traitement  quand  elles  sont  formées, 
par  le  docteur  G.  RICHELOT. 

1"  ARTICLE. 

DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  S’OPPOSER  A  LA  FORMATION 
DES  CREVASSES  DU  MAMELON. 

Il  n’est  point  de  devoir  plus  sacré  et  plus 
doux  en  même  temps  pour  une  mère  que  de 


trois  ou  quatre  mois  l’énergie  qu’il  pouvait  conserver 
encore. 

»  La  femme  du  fellah ,  ses  enfants  en  bas  âge ,  s’ils 
n’assistent  point  le  chef  de  la  famille  dans  les  travaux 
champêtres,  rassemblent  auprès  de  la  demeure  com¬ 
mune  les  excréments  des  bestiaux ,  ceux  des  hommes  ; 
et  ces  excréments ,  ils  les  délaient  avec  une  eau  bour¬ 
beuse  ,  fétide ,  ils  les  pétrissent  avec  les  pieds ,  avec  les 
mains ,  pour  en  faire  de  larges  rondelles  peu  épaisses 
qui  leur  serviront  de  bois  de  chauffage.  Et  pour  faire 
sécher  ce  singulier  combustible  si  singulièrement  pré¬ 
paré,  les  femmes  et  les  enfants  les  collent  aux  murail¬ 
les  de  leurs  chétives  habitations. 

»  Comme  le  Delta  est  une  plaine  sans  accidents  de 
terrain,  les  habitants,  pour  bâtir  leurs  demeures,  ont 
dû  creuser  la  terre  autour  d’eux,  et  il  en  est  résulté  de 
longs  enfoncements ,  de  larges  excavations  où  l’eau  du 
Nil  stagne  chaque  année  et  forme  ces  grandes  flaques 
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nourrir  de  son  lait  l’enfant  qu’elle  a  mis  au 
monde.  Souvent  cette  fonction,  qui  complète,  si 
l’on  peut  ainsi  dire ,  la  maternité ,  s’accomplit 
sans  obstacle  et  sans  douleur;  mais  trop  souvent 
aussi  elle  détermine,  surtout  au  début,  des  souf¬ 
frances  intolérables,  et  amène  secondairement 
des  accidents  qui  peuvent  être  graves  et  qui  sont 
toujours  extrêmement  pénibles.  Pourquoi  donc 
ces  douleurs  dans  l’accomplissement  d’un  de¬ 
voir,  dans  l’exercice  d’une  fonction  naturelle,  à 
laquelle  tant  de  charme  vient  s’attacher,  et  qui 
devrait  toujours  être  une  cause  de  jouissance 
sans  mélange?  Est-ce  un  mal  inhérent  à  la  fonc¬ 
tion  ,  et  n’existe-t-il  aucun  moyen  de  le  préve¬ 
nir?  On  serait  tenté  de  faire  une  triste  réponse 
à  cette  double  question,  si  l’on  jugeait  d’après 
le  nombre  considérable  de  jeunes  femmes  qui 
sont  soumises  à  cette  torture.  Or  le  but  de  ce 
travail  est  de  faire  connaître  les  soins  et  les  pré¬ 
cautions  simples  et  faciles  à  l’aide  desquels  on 
peut,  dans  presque  tous  les  cas,  prévenir  la  for¬ 
mation  de  la  maladie  qui  constitue  la  cause 
principale  des  douleurs  de  l’allaitement,  et  d’ex¬ 
poser  le  traitement  le  plus  convenable  pour  les 
cas  où  l’on  a  laissé  cette  affection  cruelle  s’é 
tablir. 

La  maladie  à  laquelle  je  viens  de  faire  allusion 


est  ce  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  crevasses 
du  mameion ,  affection  légère ,  insignifiante  en 
apparence,  mais  en  réalité  douloureuse  et  même 
grave  quelquefois.  Disons  d’abord  quelques  mots 
des  inconvénient^,  des  souffrances,  des  dangers 
qu’elle  entraîne,  afin  de  bien  établir  la  nécessité 
de  s’en  occuper  comme  d’une  chose  sérieuse. 

Le  moindre  inconvénient  des  crevasses  du 
mamelon,  c’est  la  douleur  terrible  qu’elles  cau¬ 
sent  le  plus  souvent,  et  qui  est  telle,  dans 
beaucoup  de  cas,  que  la  femme  la  plus  forte, 
la  mère  la  plus  tendre  et  la  plus  dévouée,  est 
obligée  de  renoncer  à  l’allaitement  de  son  en¬ 
fant.  Combien  de  jeunes  mères  ne  m’ont-elles  pas 
dit  que  les  douleurs  de  l’accouchement  n’étaient 
rien  en  comp-araison  de  celles  qu’elles  éprou¬ 
vaient  quand  leur  nourrisson  suçait  leur  sein 
atteint  de  crevasses!  J’en  ai  vu  qui,  pleines  de 
courage,  se  faisaient  tenir  par  plusieurs  per¬ 
sonnes  au  moment  de  donner  à  téter;  pen¬ 
dant  cette  cruelle  opération ,  la  sueur  coulait 
sur  leur  visage;  quelquefois  elles  s’évanouis¬ 
saient. 

Quand  les  crevasses  ont  fait  quelque  progrès, 
le  sang  ruisselle  de  chaque  côté  de  la  bouche 
de  l’enfant  qui  tette,  et  qui  avale  le  sang  de  sa 
mère  en  même  temps  que  son  lait.  Ce  sang. 


dont  l’aspect  affecte  autant  la  vue  que  l’odorat.  Et 
pourtant,  telle  est  l’inconcevable  indifférence  des  Égyp¬ 
tiens!  c’est  là  qu’ils  vont  puiser  l’eau  dont  ils  s’abreu¬ 
vent;  c’est  là  qu’après  avoir  satisfait,  contre  la  porte 
de  leur  tanière ,  à  des  besoins  naturels ,  ils  pratiquent 
les  ablutions  que  prescrit  à  tout  mahométan  le  saint 
livre  de  la  religion. 

»  A  observer  le  fellah  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie 
comme  dans  ses  actions  journalières ,  il  semble  que  la 
nature  l’ait  condamné  à  ne  faire  que  précisément  ce 
qu’il  ne  faudrait  pas  qu’il  fit. 

«  Quand  le  travail  ne  le  presse  point,  il  sort  de  son 
bouge,  prend  sa  pipe,  la  remplit  d’un  mauvais  tabac  très 
àcre ,  et  va  s’asseoir  juste  au  milieu  des  matières  pu¬ 
trides  ,  sur  un  fumier,  tout  auprès  d’une  mare  où  la 
veille  il  a  jeté  des  cadavres  dont  la  décomposition  an¬ 
nonce  au  voyageur  encore  éloigné  la  présence  d’un  vil¬ 
lage  égyptien. 


«;Dans  ja  barraqueoù  il  couche ,  l’air  est  empoison¬ 
né  ;  dehors ,  où  il  repose ,  il  aspire  les  émanations  les 
plus  infectes  sans  paraître  nullement  s’inquiéter  de 
leur  influence. 

»  Il  n’est  pas  un  endroit  que  fréquente  le  fellah  où  il 
ne  laisse ,  comme  pour  témoigner  de  son  empire  ,  des 
germes  d’insalubrité  dont  il  sera  le  premier  atteint. 

»  Ce  n’est  pas  seulement  dans  sa  maison ,  parmi  les 
siens ,  que  le  fellah  s’entoure  d’agents  capables  d’alté¬ 
rer  sa  santé  ;  il  n’est  pour  lui  aucun  lieu  d’exception  ; 
partout  où  il  séjourne  l’air  se  corrompt ,  des  cloaques 
naissent  sous  ses  pas. 

»  Ainsi ,  le  fellah ,  si  religieux,  si  fidèle  aux  dogmes 
du  prophète ,  a  fait  de  la  mosquée  même  où  il  va  s’a¬ 
genouiller,  de  cette  mosquée  où  il  demande  à  Dieu  de 
longs  jours  et  des  jours  heureux,  une  habitation  mal¬ 
saine  où  les  odeurs  les  plus  repoussantes  assiègent  les 
enfants  de  l’Islam.  C’est  qu’avant  de  se  prosterner  dans 
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ingéré  dans  l’estomac  de  cet  être  délicat,  n’est 
point  sans  inconvénient;  le  plus  souvent  il  est 
rejeté  par  le  vomissement;  souvent  aussi  il 
donne  lieu  à  des  coliques  et  détermine  de  la 
diarrhée. 

Si  l’on  n’arrête  les  progrès  des  crevasses  par 
un  traitement  bien  dirigé,  elles  se  creusent  de 
plus  en  plus,  et  l’ulcération,  s’emparant  de 
toute  la  base  du  mamelon,  peut  aller  jusqu’à 
amener  la  séparation  complète  de  ce  dernier. 
Outre  la  difformité  et  la  cicatrice  désagréable 
que  laisse  après  elle  la  chute  du  mamelon ,  il 
résulte  de  cet  accident  que  l’allaitement  ne  peut 
plus  jamais  se  faire  qu’avec  une  seule  mamelle. 

Lors  même  que  l’ulcération  reste  dans  des 
limites  beaucoup  plus  restreintes,  les  crevasses 
peuvent  donner  lieu  à  des  accidents  sérieux.  Il 
faut  ici  placer  en  première  ligne  l’inflammation 
du  sein,  et  les  abcès  qui  en  sont  si  souvent  la 
conséquence.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il 
devient  indispensable  de  cesser  l’allaitement. 
Lorsque  l’inflammation  de  la  mamelle  est  suivie 
de  la  formation  d’un  ou  de  plusieurs  abcès,  la 
guérison  peut  se  faire  attendre  très  long-temps. 
J’ai  vu  des  femmes  chez  lesquelles  des  crevasses 
du  mamelon  n’avaient  pas  été  convenablement 
traitées,  et  qui ,  atteintes  d’abcès  au  sein ,  n’a¬ 


vaient  pu  être  guéries  complètement  qu’après 
six,  huit  et  dix  mois  de  souffrances  et  de  soins 
assidus. 

On  a  vu  les  crevasses  du  mamelon  déterminer 
sur  les  mamelles  une  éruption  dartreuse  qui  for¬ 
çait  de  cesser  l’allaitement. 

Enfin,  par  suite  des  douleurs  vives  qu’elles 
causent,  ces  petites  plaies  peuvent  donner  nais¬ 
sance,  surtout  chez  certaines  femmes  plus  irri¬ 
tables  que  les  autres,  à  des  accidents  nerveux  , 
qui  sont  toujours  au  moins  très  fatigants. 

On  voit  par  ce  qui  précède  de  quelle  impor¬ 
tance  il  est  de  s’opposer  à  la  formation  des  cre¬ 
vasses  du  mamelon  ;  ce  soin  est  d’autant  plus  né¬ 
cessaire  ,  qu’il  est  facile  de  les  prévenir,  en  gé¬ 
néral,  et  que,  quand  une  fois  elles  existent,  on  a 
bien  de  la  peine  à  les  guérir  solidement.  Pour 
travailler  eflicacementà  les  empêcher  de  se  for¬ 
mer,  il  faut  d’abord  bien  connaître  les  causes 
qui  les  déterminent.  Or,  sur  ce  point,  il  y  a 
bien  des  préjugés,  bien  des  erreurs  à  détruire. 
Signalons  avant  tout  ces  erreurs  ;  ce  sera  rendre 
un  véritable  service  à  un  grand  nombre  de  jeu¬ 
nes  mères. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.^ 


l’enceinte  commune  où  l’appelle  l’adoration  de  l’Etcr- 
nel ,  le  musulman  doit  se  laver  de  ses  souillures;  et 
c’est  pour  se  purifier  qu’il  va  déposer  scs  ordures  dans 
une  cour  que  jamais  on  ne  nettoie ,  ou  dans  une  divi¬ 
sion  d’une  longue  maçonnerie  morcelée,  où  cinquante, 
cent  musulmans  à  la  fois ,  se  rendent  pour  un  même 
objet.  Puis,  de  ces  lieux^communs  attenant  à  la  mos¬ 
quée,  ils  se  précipitent,  en  murmurant  une  prière,  vers 
un  bac  de  pierre  ou  une  fosse ,  pour  se  laver  les  pieds, 
les  mains,  ou  d’autres  parties  du  corps.  L’eau  de  ces  ré¬ 
servoirs  est  toujours  sale  ;  elle  pue ,  renferme  un  dépôt 
de  matières  animales ,  et  répand  ,  surtout  quand  elle 
est  agitée ,  une  odeur  qui  étourdit  à  l’instant  même 
tout  autre  qu’un  fellah.  Les  matières  de  ces  égouts,  de 
ces  latrines,  tombent  dans  un  bassin ,  coulent  dans  un 
long  canal  découvert,  et  vont  remplir  une  large  fosse 
qu’on  a  pratiquée  à  l’extrémité  de  ce  canal ,  sur  une 
place  publique ,  tout  près  des  habitations.  Cette  fosse 


n’est  point  fermée  ;  on  ne  la  vide  pas.  Le  trop-plein  dé¬ 
borde,  se  répand,  imbibe  le  sol,  et,  comme  une  lave 
noirâtre,  s’infiltre  partout,  sur  les  chemins,  dans  les 
maisons. 

»  Figurez-vous  une  pareille  masse  de  vidanges  cou¬ 
lant  à  pleins  bords ,  bouillonnant  dans  un  large  con¬ 
duit  tortueux  pendant  les  chaleurs  de  juillet,  d’août , 
de  septembre ,  et  vous  verrez  quelle  doit  être  l’atmo¬ 
sphère  où  l’habitant  de  l’Egypte  se  trouve  plongé, 

»  Si,  étranger,  arrivant  dans  un  village  de  la  Basse - 
Égypte,  vous  désirez  connaître  la  mosquée,  laissez-vous 
guider  par  votre  odorat;  dès  que  vous  serez  arrivé  au 
point  qui  vous  paraîtra  le  plusfétide,  remontez  toujours, 
bientôt  vous  apercevrez  l’édifice  que  vous  cherchez. 

»  La  saleté  habituelle  des  Égyptiens  se  manifeste 
encore  dans  les  boucheries.  Ordinairement  ils  choisis¬ 
sent  l’emplacement  le  plus  malpropre,  hors  du  village 
ou  de  la  ville,  pour  égorger  les  bestiaux.  Ils  opèrent 
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ÉPIZOOTIE  D’ALLEMAGNE. 

INUTILITÉ  DES  QUARANTAINES. 

Une  maladie  sévit  en  ce  moment  sur  les  bes¬ 
tiaux  d’une  partie  de  l’Allemagne.  Cette  mala¬ 
die  ,  connue  sous  le  nom  de  typhus  contagieux, 
est  originaire  des  steppes  de  la  Russie  ,  où  elle 
règne  habituellement.  Les  pays  voisins,  pour 
l’empêcher  de  se  propager,  ont  organisé  des 
quarantaines  permanentes  sur  les  frontières. 
Mais  cette  précaution  a  été  inutile,  et  la  maladie 
a  franchi  toutes  les  barrières  qu’on  a  essayé  de 
lui  opposer.  Tout  fait  prévoir  que  la  contagion 
ne  s’arrêtera  pas  de  sitôt,  etqu’ellepourrait  bien 
sauter  par  dessus  les  nouvelles  quarantaines, 
comme  elle  a  dépassé  celles  de  la  Prusse  et  de 
l’Autriche.  Cette  terrible  maladie  a  sévi  plu¬ 
sieurs  fois  en  Belgique.  Dans  l’espace  d’un  siècle, 
on  l’y  a  observée  trois  ou  quatre  fois.  En  1754 
elle  fut  tellement  meurtrière,  que  le  gouverne¬ 
ment,  pour  repeupler  les  étables  des  cultivateurs, 
crut  devoir  interdire  l’abatage  de  tout  le  gros 
bétail  qui  pouvait  servir  à  propager  l’espèce. 

Nous  devons  faire  remarquer,  à  l’occasion 
de  cette  épizootie ,  l’impuissance  des  quarantai¬ 
nes  à  circonscrire  la  maladie.  Il  est  temps  d’ap¬ 
peler  la  discussion  sur  ces  moyens  supposés  pré¬ 


ventifs,  qui  n’ont  jamaisarrêté  d’unseul  instant 
la  marche  d’une  épidémie,  et  qui  peuvent  in¬ 
spirer  une  sécurité  fâcheuse. 


TRAITÉ  PRATIQUE 

DES 

MALADIES  DES  YEUX, 

DE  W.  MACKENZIE. 

Traduit  de  l’anglais  par  les  docteurs  G.  RICHELOT 
et  S.  LAUGIER. 

L’homme  vivant  en  société  n’a  rien  de  plus 
précieux  que  la  vue  ;  ce  sens  est  celui  qu’il  tient 
le  plus  à  conserver  jusqu’à  son  dernier  soupir. 
Aussi  doit-on  considérer  comme  d’une  haute 
utilité  tous  les  travaux  qui  ont  pour  objet  de 
rechercher  les  meilleurs  moyens  de  prévenir 
les  maladies  des  yeux  et  de  les  guérir.  Ce  n’est 
guère  que  dans  ces  derniers  temps  que  ces  tra¬ 
vaux  se  sont  élevés  à  une  grande  hauteur  ;  et , 
parmi  les  ouvrages  auxquels  ils  ont  donné  nais¬ 
sance,  le  Traité  du  docteur  Mackenzie  vient  se 
placer  en  première  ligne. 

Le  docteur  Mackenzie,  médecin  savant  et  ha¬ 
bitué  à  traiter  toutes  les  maladies  qui  affligent 
le  corps  humain,  s’est  trouvé  placé,  en  deve¬ 
nant  chirurgien  de  l’hôpital  ophthalmique  de 


sur  du  fumier,  sur  une  place  où  les  dépouilles  prove¬ 
nant  d’autres  animaux  sont  en  putréfaction.  Des  ban¬ 
des  de  chiens  entourent  les  opérateurs  ;  des  cor¬ 
beaux  ,  des  milans ,  descendent  sur  les  lieux  ;  fel¬ 
lahs,  chiens  et  oiseaux  de  proie,  attendent  une  partie 
de  la  victime.  Les  chiens  chassent  les  milans ,  les  fem¬ 
mes  jettent  des  pierres  aux  chiens  ,  et  te  boucher,  que 
tous  ces  êtres  affamés  environnent,  crie,  demande 
qu’on  le  laisse  finir-.. 

»  Pour  être  vendue  ,  la  viande  ne  doit  plus  contenir 
de  sang  -,  les  Égyptiens  ne  rachèteraient  pas  si  cette 
condition  n’était  rigoureusement  observée. 

»  Quand  enfin  les  chairs  ont  été  frottées,  préparées 
long-temps ,  quand  le  lavage  a  fait  disparaître  toute 
trace  de  sang,  des  hommes ,  les  plus  malpropres  des 
associés,  les  emportent  sur  le  dos  et  vont  les  pendre  à 
un  crochet  fixé  dans  la  muraille  la  plus  voisine.  Le 
peuple  s’approche  et  achète. 


»  Pour’séparer  d’une  masse  une  partie  qu’on  lui  de¬ 
mande,  le  boucher  saisit  avec.les  dents  une  extrémité  du 
morceau,  et,  tandis  que  de  la  main  gauche  il  tient  l’au¬ 
tre  extrémité,  avec  la  droite  il  divise,  il  coupe  en  présen¬ 
ce  du  client,  qui  regarde,  sans  s’étonner,  les  manœuvres 
du  boucher.  La  viande,  flasque,  décolorée,  malaxée,  ven¬ 
due  par  dés  hommes  crasseux,  eu  guenilles  ,  pleins  de 
poux,  est  d’un  aspect  repoussant.  Tandis  que  les  ache¬ 
teurs  s’approchent  du  boucher,  de  vieilles  femmes,  sales, 
accroupiescomme  de  vieux  singes,  vident  les  entrailles 
de  l’animal.  Des  chiens  se  mêlent  aux  femmes;  il  saisis¬ 
sent,  tiraillent  une  partie  d’intestin  qu’une  femme  tient 
par  le  bout  opposé  et  refuse  de  lâcher. 

»  La  viande  n’est  pas  toujours  enlevée  tout  de  suite  ; 
on  la  laisse  pendue;  elle  pourrit  ;  des  myriades  de  mou¬ 
ches  s’y  précipitent ,  et  le  vendeur  attend  toujours  ;  il 
sait  que  les  fellahs  viendront  la  demander.  » 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


16 


LA  MÉDECINE  DOMESTIQUE. 


Glascow,  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  faire  avancer  la  science  ophthalmologique. 
Ce  n’est  point  un  oculiste,  d’après  l’acception 
qu’on  donne  à  ce  mot  dans  le  monde;  c’est  un 
médecin  versé  dans  toutes  les  branches  de  la  pa¬ 
thologie,  qui  s’est  livré  avec  une  Jittention  sou¬ 
tenue  à  l’étude  des  maladies  des  yeux.  Ce  carac¬ 
tère  se  révèle  è  chacune  des  pages  de  son  ex¬ 
cellent  livre, 

MM.  Richelot  et  Laugier,  que  leurs  études  et 
leur  pratique  personnelle  avaient  mis  à  même 
d’apprécier  la  valeur  de  l’ouvrage  anglais,  ont 
fait  une  œuvre  utile  en  le  faisant  passer  dans 
notre  langue,  et  en  le  complétant  avec  le  fruit  de 
leur  propre  expérience. 


Dans  ce  traité  si  riche  de  faits,  on  trouve 
surtout  une  bonne  classification  des  diverses  es¬ 
pèces  d’ophthalmies,  de  sages  conseils  sur  la 
manière  de  les  éviter,  et  les  idées  les  plus  re¬ 
marquables  sur  leur  traitement.  Des  notions 
précieuses  sur  l’usage  des  lunettes  et  des  con¬ 
serves  y  ont  pris  place.  L’histoire  delà  cataracte 
et  de  toutes  les  opérationss  qui  s’y  rapportent , 
celle  de  la  cruelle  maladie  qu’on  appelle  goutte 
sereine  ou  amaurose,  y  ont  été  tracées  avec  un 
rare  talent.  En  un  mot,  c’est  un  livre  utile,  un 
traité  complet,  un  guide  sûr. 

Docteur  Coopérât. 


La  Médecine  Domestique  n^annonce  que  les  choses  utiles  se  rattachant  directe  ment 
ou  indirectement  à  la  conservation  de  la  santé  et  à  la  guérison  des  maladies. 


AKNALES  MÉDICO  -  PSYCHOLOGIQUES  , 

Journal  de  l’Anatomie,  de  la  Physiologie  et  de  la  Patholo¬ 
gie  du  système  nerveux ,  destiné  particulièrement  h  recueil¬ 
lir  tous  les  documents  relatifs  à  la  science  des  rapports  du 
physique  et  du  moral,  à  l’aliénation  mentale,  et  à  la  méde¬ 
cine  légale  des  aliénés;  publié  par  MM.  les  docteurs  Bail- 
LARGER,  médecin  des  aliénées  à  l’hospice  de  la  Salpêtrière, 
Cerise  et  Lokget. 

Les  Annales  médico-psychologiques  paraissent  tous  les 
deux  mois,  à  partir  du  !>' janvier  1843. 

Chaque  livraison  contient  10  feuilles  d’impression  (160  pa¬ 
ges’,  de  manière  à  former  à  la  fin  de  chaque  année  deux 
beaux  volumes  in-8. 

Des  planches  sont  ajoutées  lorsqu’elles  sont  nécessaires. 

Prix  de  l’abonnement  par  année  : 


!  Pour  Paris . 20  fr. 

Pour  les  départements . 23  fr. 

Pour  l’étranger . 26  fr. 


ATLAS  D’ANATOMIE  DESCRIPTIVE  DU 
corps  humain,  par  MM.  Bonamy  et  Bear. 

L’Atlas  d’anatomie  comprendra  210  planches ,  format 
grand  in-8.  jésus,  toutes  dessinées  d’après  nature.  Il  est  pu¬ 
blié  par  livraisons  de  4  planches ,  avec  on  texte  explicatif  et 
raisonné  en  regard  de  chaque  planche. 

Prix  de  l’Atlas, avec  cartonnage  élégant,  fig. noires,  45  fr. 

Le  même ,  fig.  coloriées . 90  fr. 


TRAITÉ  DES  MALADIES  DES  YEUX,  par 
W.  Mackenzie,  chirurgien  de  l’hôpital  ophthalmique  de 
Glascow,  traduit  de  l’anglais,  avec  des  notes,  par  G.  Riche- 
liOT,  docteur  en  médecine,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  et  S.  Laugier,  chirurgien  de  l’hôpital  Beaujon  , 
chirurgien  consultant  du  roi.  Paris,  4844,  unfortvol.gr. 
in-8.,  sur  deux  colonnes . 9  fr. 

Chez  PusiLLON ,  éditeur,  rue  du  Coq-Saint-Honoré  , 
n.  13,  et  chez  J. -B.  Baillière,  libraire,  rue  de  l’École-de- 
Médecine,  n.  17. 


DE  LA  CÉPHALALGIE  et  DE  LA  MIGRAINE, 

considérées  soit  comme  aflection  symptomatique,  soit  com¬ 
me  maladie  essentielle,  par  le  docteur  H.  Labarraque,  mem¬ 
bre  de  plusieurs  sociétés  savantes  ,  etc.  Paris,  1837,  in-4. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  une  Note  sur  un  procédé  de 
traitement  de  l'ongle  rentré  dans  les  chairs,  sans  opération 
chirurgicale. 


TRAITÉ  DES  MALADIES  DES  FEMMES,  etc., 
paru.  Blatin,  docteur  en  médecine,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  V.  Nivet,  docteur  en  médecine,  ex¬ 
interne  des  hôpitaux,  membre  de  la  Société  anatomique  de 
Paris.  1  vol.  in-8.  de  plus  de  600  pages.  Paris  ;  1842. 

Chez  Germer-Baillière,  libraire-éditeur,  rue  de  l’E- 
cole-de-Médecine ,  n.  17.  Prix . 7  fr. 


BAINS  DE  VAPEUR.  —  Appareil  économique  de 
Duval  jeune,  rue  du  Temple ,  n.  lO.”). 

De  nombreuses  difficultés  ont  empêché  jusqu’ici  que  l’u¬ 
sage  des  bains  de  vapeur  ne  devînt  général,  malgré  leur  uti¬ 
lité.  On  ne  peut  sejes  procurer  qu’à  grands  frais;  leur  appli¬ 
cation  est  environnée  de  précautions  qui  nécessitent  le  dé¬ 
placement  des  malades  ou  le  concours  de  plusieurs  per¬ 
sonnes. 

Au  moyen  de  l’appareil  deM.  Duval,  toutes  ces  difficultés 
s’aplanissent  :  chacun  peut  chez  soi  et  sans  embarras  pren¬ 
dre  des  bains  de  vapeur,  qui  reviennent  à  50  centimes  pour 
les  adultes ,  à  18  cent,  pour  les  personnes  délicates,  et  à  11 
cent,  pour  les  enfants. 

Cet  appareil,  qui  ne  coûte  que  7  fr.,  peut  être  conservé 
facilement  et  servir  à  tous  les  instants,  il  se  compose  d’une 
sorte  de  boîte  contenant  un  réservoir,  et  dont  la  circonféren¬ 
ce  supporte  quatre  becs.  Pour  le  mettre  en  état  de  fonction¬ 
ner,  on  n’a  qu’à  placer  une  mèche  dans  chaque  bec  et  à 
remplir  le  réservoir  d’esprit  de  vin  à  56  degrés.  On  peut  ne 
faire  usage  que  d’un  ,  deux ,  ou  trois  becs ,  suivant  qu’on 
veut  obtenir  un  bain  plus  ou  moins  énergique,  de  sorte  que 
l’intensité  du  bain  peut  être  graduée  selon  l’âge  ou  la  force 
du  rnalade,  ce  qui  est  très  important.  On  donne  avec  l’ap¬ 
pareil  une  instruction  sur  la  manière  de  l’employer. 


Imprimerie  de  GüIRAUDET  efJOUAUST,  rue  Saint-Honoré,  515. 


DIMANCHE  19  JANVIER  im. 


TOME  1. 


ANNÉE,  N»  3. 


LA 


MEDECM  DOIHESTIQEE 


«lOURIVAIi  DG  DÉDECIIVE  A  L*UfiA€}G  DG^  «GNIÜ  DU  DO^VDG, 


Eclairer  les  hommes 
sm  leurs  intérêts  les  plus  chers. 


DiRiGÉ  PAR  G.  RICHELOT,  d.  m.  p. 

Ancien  Médecin  des  Bureaux  de  bienfaisance,  Médecin  des  dispensaires 
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Prévenir  les  maladies. 
Améhorer  les  populations. 


La  Médrcinb  domestique  parait  tous  les  dimanches ,  et  forme  au  bout  de  Vannée  un  beau  volume  terminé  par  une 
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DE  LA  MÉDECINE  DOMESTIQUE. 


2*  AETICLE. 

Tous  les  enseignements  si  importants  et  si 
nombreux  que  répand  la  médecine  domestique 
pour  le  bien-être  des  hommes ,  elle  a  soin  de 
les  adapter  aux  différentes  circonstances  de  la 
vie ,  c’est-à-dire  de  les  modilier  suivant  l’âge , 


suivant  le  sexe ,  suivant  le  tempérament  et  la 
constitution,  suivant  l’état  habituel  de  la  santé, 
suivant  les  saisons,  suivant  les  climats,  suivant 
la  profession  et  le  rang  qu’on  occupe  dans  la 
société ,  etc.  ,  etc. 

Ainsi,  l’enfance  et  la  vieillesse  sont  pour  elle 
un  objet  constant  de  sollicitude. 

Elle  indique  les  soins  que  réclame  l’enfant 
nouveau-né,  les  vêtements  qui  lui  conviennent  le 
mieux,  la  température  et  les  aliments  qui  sont 
requis  à  cet  âge,  les  qualités  d’une  bonne  nour¬ 
rice  ,  les  moyens  d’entretenir  et  de  fortifier  une 
si  frêle  existence,  de  conjurer  les  orages  de  la 


FEUILLETON  . 

BIENFAITEURS  DE  L’HUMANITÉ. 

HIPPOCRATE. 

Les  noms  des  poêles ,  des  musiciens ,  des  hommes 
de  guerre,  sont  dans  toutes  les  bouches,  dans  toutes 
les  mémoires  ;  ceux  des  médecins  les  plus  dignes  de 
l’admiration  et  de  la  reconnaissance  de  leurs  sembla¬ 
bles  ne  sont  guère  connus  que  des  hommes  qui  se 
vouent  à  l’étude  de  la  médecine.  Dans  les  cercles  où  se 
réunit  la  société  la  plus  remarquable  par  la  distinction 
des  manières  et  par  le  savoir,  citez  les  noms  des  Hal¬ 
ler,  des  Boerhaave  ,  des  Hunter,  des  Sydenham,  des 
Baillou,  des  Baglivi,  des  Fernel,  des  Bordeu,  des 


Pinel ,  des  Desanlt,  et  de  tant  d’autres  intelligences 
supérieures,  ces  noms  frapperont  pour  la  première  fois 
les  oreilles  étonnées  ou  indifférentes  qui  vous  écoule¬ 
ront.  La  société  recueille  tous  les  jours  les  fruits  de 
leurs  immenses  travaux,  elfe  est  inondée  de  leurs 
bienfaits,  et  c’est  à  peine  si  la  gloire,  si  la  postérité, 
existent  pour  eux ,  enfants  déshérités  de  la  grande  fa¬ 
mille,  dont  ils  ont  été  pourtant  les  membres  les  plus 
utiles  j  pour  eux,  qui  étaient  dévorés  de  l’amour  de 
la  science  et  de  l’humanité  ;  tandis  qu’un  homme  bien 
élevé  rougirait  de  ne  pas  connaître  Ronsard,  Scarron  , 
Mausard,  Lebrun,  Parny,  Florian....  ! 

Il  y  a  injustice  dans  cette  étrange  répartition  de  la 
renommée,  et  cette  injustice ,  dont  on  ne  peut  accuser 
personne ,  car  elle  a  sa  source  dans  la  nature  même  des 
choses,  nous  voulons  la  réparer,  autant  qu’il  est  en 
nous ,  en  mettant  sous  les  yeux  des  gens  du  monde  les 
noms  de.s  médecins  qui ,  depuis  Hippocrate,  ont  le  plus 
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première  et  de  la  seconde  dentition,  de  procurer 
au  petit  être  les  bienfaits  de  l’air,  de  la  lumière 
et  de  l’exercice,  de  développer  ses  facultés  phy¬ 
siques  et  intellectuelles.  C’est  dans  l’enfance  que 
s’établissent  les  fondements  d’une  bonne  ou  d’u¬ 
ne  mauvaise  constitution.  Aussi  la  médecine  do¬ 
mestique  s’efforce-t-elle  d’éclairer  le  monde  sur 
l’éducation  physique  des  enfants,  qui ,  bien  di¬ 
rigée,  assure  une  santé  florissante,  prévient  les 
déviations  des  os,  et  double  l’énergie  vitale. 
Ses  conseils  s’adressent  aux  mères ,  aux  chefs 
d’institution,  en  un  mot,  à  toutes  les  personnes 
qui  sont  chargées  de  diriger  l’enfance.  Et  com¬ 
ment  ne  les  rechercherait- on  pas,  ces  conseils? 
Car,  il  faut  le  dire,  près  de  la  moitié  de  l’es¬ 
pèce  humaine  périt  dans  l’enfance,  par  suite 
de  l’ignorance  où  l’on  est  généralement,  dans 
le  monde,  des  préceptes  de  l’hygiène  appli¬ 
quée  à  cet  âge  tendre,  par  la  négligence  ou 
les  pratiques  absurdes  des  personnes  mêmes 
qui  se  proposent  de  conserver  à  l’être  nouveau 
la  vie  et  la  santé. 

La  médecine  domestique  apprend  aussi  à  évi¬ 
ter  les  infirmités  de  la  vieillesse  et  à  en  diminuer 
l’amertume. 

Une  de  ses  parties  les  plus  intéressantes  est 
celle  qui  concerne  l’hygiène  de  la  femme.  Ses 


conseils  s’appliquent  à  l’époque  du  développe¬ 
ment  de  la  puberté ,  au  temps  de  la  grossesse  et 
de  l’allaitement,  à  l’âge  critique.  Elle  préside  aux 
exercices  gymnastiques  qui  conviennent  aux 
femmes  avant  le  mariage.  Malheureusement 
elle  a  beaucoup  à  faire  sur  cet  important  sujet, 
car  l’éducation  physique  des  jeunes  filles  est  gé¬ 
néralement  mal  comprise  et  négligée.  A  Sparte, 
dans  l’ancienne  Grèce,  les  femmes  étaient  éle¬ 
vées  comme  les  hommes  :  aussi  étaient  -  elles 
saines  et  robustes  et  donnaient- elles  le  jour  à 
des  enfants  bien  constitués  et  vigoureux.  De 
notre  temps,  et  principalement  dans  les  grandes 
villes,  c’est  à  peine  si  on  leur  donne  l’air,  la  lu¬ 
mière  et  le  mouvement,  sans  lesquels  tout  être 
vivant  s’étiole  et  languit.  La  mode,  en  donnant 
le  goût  des  bains  froids  et  de  la  natation  ,  a  ren¬ 
du  un  service  qui  n’est  point  encore  assez  ap¬ 
précié.  Bien  d’autres  points  de  l’éducation  des 
femmes  sont  laissés  dans  un  oubli  complet  ;  il 
semble  qu’on  s’attache  à  en  retrancher  tout  ce 
qui  est  sérieux  et  solide. 

Il  est  une  partie  de  l’éducation  de  la  femme 
qui,  on  peut  le  dire,  est  exclusivement  du  do¬ 
maine  de  la  médecine  domestique  et  ne  peut 
s’adresser  qu’à  la  femme  mariée.  Jusqu’à  présent 
personne  ne  s’en  est  occupé.  Aussi,  peu  de  fem- 


contribiié  aux  progrès  de  l’art  de  guérir  et  ont  si  bien 
mérité  d’être  rangés  parmi  les  bienfaiteurs  de  l’huma¬ 
nité.  On  verra  quels  efforts  ,  quelle  dépense  de  travail 
et  de  génie  il  a  fallu  pour  élever  l’édifice  si  imposant 
de  la  plus  noble  et  de  la  plus  utile  de  toutes  les 
sciences. 

L’origine  de  la  médecine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Partout  où  il  se  trouve  des  hommes  rassem¬ 
blés  ,  et  où ,  par  conséquent ,  il  y  a  des  accidents,  des 
souffrances ,  des  maladies ,  il  se  forme  nécessairement 
bientôt  une  sorte  de  médecine  grossière  et  restreinte , 
qui  s’adresse  principalement  aux  lésions  extérieures  , 
et  qui  se  transmet,  en  se  modifiant  de  mille  manières  , 
par  la  seule  tradition.  C’est  ainsi  que  la  médecine  a  dù 
commencer  sur  tous  les  points  du  globe. 

Plus  tard,  ainsique  l’histoire  nous  l’apprend,  la 
médecine  se  renferme  dans  les  temples  :  ce  sont  les 
prêtres  qui  sont  les  seuls  médecins.  Dès  lors ,  la  tradi¬ 


tion  devient  plus  uniforme  et  plus  certaine ,  et  l’obser¬ 
vation  plus  régulière  et  plus  habile.  La  science  n’existe 
point  encore ,  mais  les  matériaux  qui  serviront  à  la 
construire  s’amassent  ;  leur  nombre  augmente  peu  à 
peu  jusqu’à  ce  qu’une  main  puissante  s’en  empare. 

Or,  cette  main,  ce  fut  celle  d’Hippocrate. 

Les  plus  anciennes  notions  médicales  qui  nous  soient 
parvenues  avaient  pris  naissance  en  Égypte  ;  mais  ce 
fut  la  Grèce  qui  fut  le  véritable  berceau  de  la  méde¬ 
cine. 

«  Une  nation  spirituelle  autant  que  brave ,  dit  M.  le 
docteur  Bégin ,  s’éleva  au  fond  de  la  Méditerranée. 
Appuyée  sur  l’Europe,  et  couvrant  l’Asie  mineure  de 
ses  colonies  florissantes,  elle  s’étendit  dans  un  vaste 
archipel ,  et  réunit  les  influences  des  expositions  les 
plus  variées  sous  le  plus  doux  des  climats.  Celte 
nation  ,  douée  de  la  plus  heureuse  organisation ,  de 
l’imagination  la  plus  riante  et  la  plus  féconde ,  régie 
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mes  devenues  mères  connaissent  bien  leurs 
nouvelles  fonctions.  La  plupart  n’ont  aucune 
notion  de  l’art  d’élever  les  enfants  ;  elles  ne  sa¬ 
vent  point  comment  il  faut  les  vêtir,  les  nourrir, 
les  exercer.  Tout  ici  est  important,  et  tout  est 
soumis  à  l’empire  de  la  routine  et  des  préjugés. 
Le  devoir  d’une  nourrice  ne  consiste  pas  seule¬ 
ment  à  donner  à  téter;  pour  une  femme  qui  a 
beaucoup  de  lait,  c’est  l’obligation  la  plus  facile 
à  remplir.  Mais  l’enfance  exige  mille  soins  qu’u¬ 
ne  mère  doit  savoir  prodiguer,  ou  sur  l’admi¬ 
nistration  desquels  elle  doit  au  moins  pouvoir 
veiller.  Combien  de  jeunes  mères  qui ,  pour 
tous  ces  soins,  s’en  rapportent  aveuglément  à 
la  classe  de  femmes  la  plus  ignorante ,  la  plus 
crédule  et  la  plus  superstitieuse!  A  la  méde- 


la  santé  chez  les  enfants  nés  de  parents  malsains, 
peu  robustes,  ou  atteints  de  maladies  qui  peu¬ 
vent  se  transmettre  héréditairement ,  et  chez  les 
sujets  qui  paraissent  menacés  de  quelque  mala¬ 
die  constitutionnelle  grave ,  comme  la  phthisie 
pulmonaire,  les  scrofules,  etc. 

Ses  enseignements  prennent  un  caractère 
spécial  d’actualité  dans  les  diverses  saisons  de 
l’année.  Chaque  saison ,  en  effet,  a  ses  maladies 
particulières,  que  l’homme  doit  chercher  à  évi¬ 
ter  et  au  sujet  desquelles  il  a  besoin  d’un  guide 
éclairé.  Chaque  saison  aussi  a  ses  plaisirs  et 
ses  exercices ,  qui  ont  leurs  dangers  quand  on 
s’y  livre  sans  discernement.  En  hiver,  ce  sont 
les  bals,  la  chasse,  les  spectacles;  en  été,  ce 
sont  les  bains  de  mer,  les  eaux ,  les  voyages,  etc. 


cine  domestique  appartiennent  tous  ces  détails, 
tous  ces  enseignements. 

La  médecine  domestique  ne  se  borne  point  à 
enseigner  aux  personnes  saines  et  robustes  les 
moyens  de  conserver  leur  santé  ;  elle  fixe  avec 
non  moins  de  soin  le  régime  de  vie  des  sujets 
dont  la  constitution  est  faible ,  des  personnes 
infirmes  et  valétudinaires,  des  convalescents.  Elle 
apprend  à  chacun  à  vivre  conformément  à  son 
tempérament  propre,  à  sesaptitudesmaturelles. 
Elle  s’occupe  surtout  des  moyens  de  conserver 


L’homme  a  besoin  d’être  guidé  relativement 
à  ses  aliments ,  à  son  costume ,  à  l’exercice 
qu’il  doit  prendre ,  etc. ,  selon  que  la  saison  est 
chaude  ou  froide ,  sèche  ou  humide. 

La  médecine  domestique  s’occupe  encore  de 
l’hygiène  au  point  de  vue  des  professions.  Elle 
signale  ce  qu’il  y  a  de  nuisible  à  la  santé  dans 
chacune  des  occupations  de  l’homme ,  travaux 
du  corps,  travaux  de  l’esprit.  Sa  sollicitude  s’é¬ 
tend  du  savant  et  de  l’homme  de  lettres,  qui  oc¬ 
cupent  les  plus  hauts  degrés  de  l’échelle  socia 


par  des  institutions  qui  favorisaient  à  la  fois  les  re¬ 
cherches  de  l’observation  et  tes  spéculations  de  la  scien¬ 
ce  ,  surpassa  bientôt  l’Égypte,  à  laquelle  ses  premiers 
législateurs  empruntèrent  leurs  inspirations  et  leurs 
lois.  Elle  embellit ,  elle  perfectionna  tout  ce  que  lui 
fournit  la  terre  florissante  et  stationnaire  des  Pha¬ 
raons  ;  les  arts ,  les  sciences ,  la  philosophie ,  furent 
portés  par  elle  au  plus  haut  degré  de  splendeur.... 

»  Comme  celle  de  tous  les  peuples  arrivés  à  la  se¬ 
conde  période  de  leur  civilisation ,  la  médecine  prati¬ 
que  des  Grecs  fut  d’abord  empirique  et  théologique. 
Mais,  renfermée  dans  les  temples ,  et  confiée  à  des  fa¬ 
milles  qui  en  transmirent ,  par  une  succession  immé¬ 
diate  ,  l’exercice  à  leurs  descendants,  elle  se  perfec¬ 
tionna  bientôt.  L’observation  des  phénomènes  morbi¬ 
des  fut  l’objet  permanent  de  l’attention  de  ces  premiers 
médecins ,  et  les  matériaux  qu’ils  rassemblèrent ,  coor¬ 
donnés  par  Hippocrate ,  servirent  ensuite  de  base  pre¬ 


mière  aux  travaux  de  ce  grand  homme.  Décrire 
exactitude,  clarté  et  concision,  les  changements 
cessifs  qui  constituent  le  cours  des  maladies  ;  signa* 
les  symptômes  qui  annoncent  l’approche  des  évacua¬ 
tions  critiques,  et  qui  peuvent  faire  prévoir  la  mort 
prochaine  ou  la  guérison  des  sujets  :  tel  était  le  but 
que  la  médecine  pratique  s’efforçait  alors  d’atteindre. 
L’art  du  pronostic  était  spécialement  en  honneur.  Dans 
l’impuissance  où  ils  étaient  fréquemment  d’arrêter  la 
marche  des  accidents,  les  praticiens  voulaient  au 
moins  montrer  qu’ils  en  connaissaient  la  gravité, 
et  que,  dans  les  cas  d’insuccès,  on  devait  accuser, 
non  leur  ignorance,  mais  l’intensité  insurmontable  du 
mal.  » 

L’art  de  guérir  en  était  là ,  lorsque  vint  au  monde  le 
plus  célèbre  de  tous  les  médecins,  celui  que  la  postérité 
a  nommé  le  père  de  la  médecine. 

Hippocrate  naquit  dans  l’ile  de  Cos,  au  commence- 
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au  simple  ouvrier ,  qui  gagne  péniblement  sa 
vie,  et  qui  trop  souvent  compromet  sa  santé, 
soit  par  sa  négligence  ,  soit  parce  que  la  science 
n’a  pas  su  encore  rendre  son  état  moins  insalu¬ 
bre,  soit  enfin  par  l’inhumanité  de  ses  maîtres. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


MALADIES  RÉGNANTES. 

MORTALITÉ  DES  ENFANTS,  ROUGEOLE,  FIEVRE 

TYPHOÏDE,  CATARRHES  ,  MAUX  DE  GORGE. 

2®  ARTICLE. 

Dans  la  saison  présente,  l’enfant  nouveau-né 
doit  être  considéré  comme  une  plante  délicate 
qu’il  faut  élever  en  serre  chaude.  On  oublie 
trop  facilement  dans  le  monde  qu’avant  sa  nais¬ 
sance  il  était  sous  l’influence  d’une  température 
de  38  degrés  centigrades.  Comment  un  être  si 
fragile  pourrait-il  supporter  un  brusque  passage 
à  une  température  plus  basse  de  30  ou  40  de¬ 
grés?  Faute  d’une  chaleur  suffisante  sa  vitalité 
s’abaisse,  et  souvent  le  pauvre  petit  s’éteint  sans 
qu’on  puisse  expliquer  sa  mort  par  une  maladie 
évidente. 

L’appartement  habité  par  un  enfant  nouveau- 
né,  en  hiver,  doit  être  chauffé  jour  et  nuit;  sa 


température  doit  être  toujours  la  même  et  ne 
jamais  descendre  au  dessous  de  IC  à  18  degrés 
centigrades.  Si  l’on  ne  peut  y  entretenir  du  feu 
pendant  toute  la  nuit,  on  doit  y  suppléer  en 
plaçant  dans  son  berceau,  autour  de  son  maillot, 
des  bouteilles  remplies  d’eau  très  chaude,  qu’on 
renouvelle  aussi  souvent  qu’il  est  nécessaire 
pour  le  tenir  constamment  plongé  dans  une 
douce  atmosphère.  En  outre,  on  l’enveloppe 
soigneusement  chaque  soir  dans  une  large  oua¬ 
te  :  car,  quoi  qu’on  fasse,  l’air  se  refroidit  tou¬ 
jours  pendant  la  nuit,  surtout  à  l’approche  du 
matin. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  de  pareilles  pré¬ 
cautions  soient  prises  dans  toutes  les  familles , 
et  comme  nous  voyons  toujours  la  mortalité 
des  enfants  nouveau-nés  augmenter  d’une  ma¬ 
nière  frappante  quand  le  froid  devient  brusque¬ 
ment  très  vif,  c’est  pour  nous  un  devoir  de  si¬ 
gnaler  aux  mères  de  famille  la  nécessité  de  ces 
salutaires  mesures,  dont  la  pensée  ne  vient  pas 
toujours  à  l’esprit,  dont  peut-être  même  on  ne 
sent  pas  toute  l’importance ,  et  que  beaucoup 
de  nourrices  négligent  certainement. 

La  fréquence  de  la  rougeole ,  et  la  tendance 
que  manifeste  en  ce  moment  cette  maladie  à  se 
compliquer  d’inflammation  pulmonaire  ou  in- 


ment  de  la  quatre-vingtième  olympiade ,  environ  qua¬ 
tre  cent  soixante  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  appartenait 
à  la  famille  des  Asclépiades ,  qui  depuis  trois  siècles 
étaient,  de  père  en  fils,  prêtres  et  médecins  dans  le 
temple  ou  école  médicale  de  Cos.  Sa  mère  se  nommait 
Phénarite.  Héraclide ,  son  père ,  s’occupa  lui-même  de 
son  éducation. 

Il  était  d’usage ,  dans  le  temple  de  Cos ,  comme 
dans  tous  les  autres  temples  où  les  malades  se  présen¬ 
taient  pour  obtenir  des  Dieux  la  cessation  de  leurs 
maux,  que  l’histoire  de  chaque  maladie  fût  écrite  sur 
une  table  que  l’on  suspendait  aux  murs  du  temple. 
C’était  ce  qu’on  appelait  les  tables  ou  tablettes  votives. 
Ces  nombreux  documents ,  conservés  depuis  tant  d’an¬ 
nées,  devaient  être  pour  Hippocrate  une  source  fé¬ 
conde  d’enseignement:  ils  contenaient  en  germe  la 
science  médicale  ;  son  esprit  généralisateur  et  profond 
devait  l’en  faire  jaillir.  î 


Non  content  d’avoir  à  sa  disposition  tant  de  riches¬ 
ses  scientifiques ,  dont  il  savait  apprécier  toute  la  va¬ 
leur,  Hippocrate  passa  une  partie  de  sa  vie  à  voyager 
pour  se  livrer  d’une  manière  plus  complète  à  l’obser¬ 
vation  des  maladies.  Il  visita  dans  ce  but  plusieurs 
villes  de  la  Grèce ,  la  Thrace,  la  Macédoine ,  l’Asie  mi¬ 
neure,  la  Scythie,  etc.,  recueillant  avec  un  soin  infa¬ 
tigable  ,  et  par  lui-méme ,  tous  les  renseignements 
possibles  sur  les  causes,  la  marche,  les  terminaisons 
et  le  traitement  des  nombreuses  affections  morbides 
auxquelles  l’humanité  est  exposée. 

Qui  fut  jamais  plus  digne  de  notre  vénération  que 
cet  illustre  voyageur  qui ,  péniblement  et  à  force  de 
génie,  s’en  allait  rassemblant  les  éléments  d’une  scien¬ 
ce  si  indispensable  à  notre  existence ,  à  notre  bon¬ 
heur! 

Après  tous  ces  voyages ,  Hippocrate  revint  dans  sa 
patrie,  où,  si  l’on  en  croit  Platon  et  Aristote,  il  en- 
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testinale,  appellent  spécialement  l’attention  sur 
les  indispositions  commençantes  des  enfants. 
Tout  enfant  qui  tousse  doit  être  surveillé  atten¬ 
tivement.  Si  sa  peau  est  chaude,  s’il  devient 
brûlant  le  soir,  si  surtout  ses  yeux  tendent  à 
s’enflammer,  ne  tardez  point  à  recourir  aux  lu¬ 
mières  de  la  médecine,  et  tout  d’abord  diminuez 
son  alimentation  et  gardez-le  chaudement  à  la 
chambre ,  ou  même  au  lit. 

Dans  un  temps  où  la  fièvre  typhoïde ,  quoi¬ 
que  moins  commune  que  dans  l’année  qui  vient 
de  finir,  se  présente  encore  très  souvent,  les 
écarts  de  régime  et  tous  les  excès  qui  amènent 
l’affaiblissement  des  forces  vitales  doivent  être 
évités  avec  plus  de  soin  que  jamais.  Cette  fiè¬ 
vre,  comme  beaucoup  d’autres  maladies ,  a  des 
symptômes  avant-coureurs  qu’on  pourrait  ap¬ 
peler  des  avertissements.  Si  l’on  ne  voulait  pas 
lutter  contre  le  mal ,  si  l’on  écoutait  cette  voix 
intérieure  qui  commande  l’abstinence  et  le  re¬ 
pos,  on  échapperait  souvent  à  de  grands  dan¬ 
gers.  Lorsque  la  langue  blanchit  et  devient  pâ¬ 
teuse,  que  l’appétit  et  les  forces  diminuent, 
que  la  tête  est  le  siège  d’une  douleur  qui  per¬ 
siste,  et  qu’on  éprouve  du  malaise  et  de  la 
courbature,  bien  qu’en  somme  ou  se  sente 
encore  capable  de  vivre  de  la  vie  commune , 


il  faut  se  mettre  au  lit ,  se  priver  d’aliments  et 
appeler  son  médecin. 

La  Médecine  domestique  exposera  dans  des 
articles  spéciaux  les  moyens  préventifs  de  la 
fièvre  typhoïde. 

La  cause  principale  des  catarrhes  si  doulou¬ 
reux  et  des  esquinancies  qu’on  observe  main¬ 
tenant  ,  c’est  la  transition  brusque  du  chaud  au 
froid.  C’est  un  fait  qui  peut  passer  pour  bien 
connu,  et  pourtant  on  ne  s’en  préoccupe  point 
assez ,  puisque  ces  maladies  sont  si  communes. 
Nous  ne  pouvons  présenter  dans  cet  article  que 
des  principes  généraux  ;  c’est  à  chacun  à  en 
faire  l’application  selon  les  circonstances.  Ces 
principes  généraux ,  les  voici  : 

Il  faut  suivre  attentivement  les  variations  du 
thermomètre  et  se  vêtir  en  conséquence,  car  à 
Paris  la  température  éprouve  souvent  des  chan¬ 
gements  brusques  et  inattendus.  Si  vous  sortez 
aujourd’hui  vêtu  comme  vous  l’étiez  hier,  sans 
avoir  consulté  un  thermomètre  exposé  conve¬ 
nablement  ,  il  se  peut  que  vous  ayez  trop  chaud 
ou  que  vous  soyez  saisi  par  le  froid.  Un  grand 
nombre  de  rhumes  intenses  ont  été  produits  par 
cette  dernière  cause.  Pourquoi  dédaigner  des 
précautions  si  sages? 

Il  est  indispensable  dans  la  saison  actuelle 


seigna  la  médecine  d’une  manière  régulière.  Ce  fut 
sans  doute  alors  qu’il  composa  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  exigeaient  le  plus  d’expérience  et  de  soins,  en  un 
mot  qu’il  créa  la  science  médicale ,  seulement  ébau¬ 
chée  avant  lui. 

On  n’est  point  d’accord  sur  le  lieu  et  l’époque  de  la 
mort  d’Hippocrate  ;  un  ancien  auteur  nommé  Sora- 
nus  dit  qu’il  mourut  à  Larisse ,  ville  de  Thessalie, 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  qu’il  fut  inhumé  entre  La¬ 
risse  et  Girtone,  et  que  de  son  temps  on  voyait  encore 
le  monument  qui  lui  avait  été  élevé. 

Comme  il  est  facile  de  le  concevoir,  l’histoire  d’Hip¬ 
pocrate  est  entourée  d’obscurité.  La  plupart  des  anec¬ 
dotes  dont  on  l’a  fait  le  héros  sont  restées  sans  preu¬ 
ves  ou  même  ont  été  démontrées  fausses.  Nous  ci¬ 
terons  seulement  les  suivantes,  qui  présentent  quelque 
intérêt. 

Plusieurs  auteurs  anciens,  et  entre  autres  Galien, 


affirment  qu’Hippocrate  délivra  Athènes ,  Abdère  et 
l’Illyrie,  d’une  peste  qui  y  causait  de  grands  ravages. 
Les  moyens  qu’il  employa ,  selon  Galien  ,  consistèrent 
à  faire  allumer  des  feux  et  à  brûler  des  aromates  dans 
toute  la  ville  pour  y  purifier  l’air.  Qui  pourrait  ; 
de  nos  jours ,  croire  à  l’efficacité  de  pareils  moyens  ? 

On  prétend  qu’Hippocrate  fut  appelé  à  la  cour  d’Ar- 
taxercès  Longue-Main ,  et  qu’il  refusa  de  se  rendre  à 
l’invitation  du  souverain  des  Perses,  parce  que  des  de¬ 
voirs  sacrés  le  retenaient  dans  sa  patrie.  Tout  le  monde 
connaît  la  fameuse  gravure  d’Hippocrate  refusant  les 
présents  d’Arlaxercès.  On  lui  conseillait ,  disent  les 
historiens,  de  se  rendre  auprès  du  roi  de  Perse,  parce 
que  c’était  un  bon  prince;  et  Hippocrate,  ajoutent-ils, 
répondit  en  homme  libre  :  «  Je  n’ai  pas  besoin  d’un 
bon  maître  !  » 

Parmi  les  cures  les  plus  brillantes  attribuées  au  père 
de  la  médecine ,  on  cite  celle  de  Démocrite ,  qu’il  en- 
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qu’une  partie  des  vêlements  soit  mobile,  c  est- 
à-dire  puisse  être  ôtée  ou  remise  à  volonté.  Les 
églises,  les  théâtres  et  plusieurs  autres  endroits 
publics,  sont  chauffés  par  des  calorifères;  la 
réunion  d’un  grand  nombre  de  personnes  y 
élève  encore  la  température,  et  lorsqu’on  en 
sort,  l’atmosphère  extérieure  exerce  une  in¬ 
fluence  nuisible.  Nous  avons  eu  à  traiter  plu¬ 
sieurs  personnes  chez  lesquelles  cette  influence 
avait  fait  naître  presque  subitement  des  mala¬ 
dies  inflammatoires  de  la  gorge  et  des  bron¬ 
ches. 

Dans  les  soins  qu’on  prend  pour  se  garantir 
du  froid,  il  faut  se  laisser  guider  par  le  raison¬ 
nement,  et  non  par  ses  sensations  ;  quand  le 
refroidissement  est  perçu,  il  n’est  plus  temps  de 
chercher  à  en  prévenir  les  effets.  Sans  doute  on 
peut  empêcher  que  le  mal  ne  s’aggrave ,  et  il 
faut  se  hâter  de  le  faire  ;  mais  le  plus  souvent 
le  mal  est  fait. Dans  un  grand  nombre  de  cas,  le 
malade  n’a  point  la  conscience  de  l’action  du 
froid,  qui  cependant  donne  naissance  à  une  ma¬ 
ladie  inflammatoire ,  et  cette  maladie  éclate  au 
bout  de  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  et 
même  plus  tard. 


DES  MOYENS 

DE 

SE  PRÉSERVER  DES  ENGELURES 

ET  DE  LES  GUÉRIR  f 
Par  le  docteur  II.  LABARRAQPE. 

1"  ARTICLE. 

Bien  que  la  France  soit  un  pays  à  climat  tem¬ 
péré  ,  un  certain  nombre  de  maladies  ou  d’in¬ 
commodités  dont  la  cause  principale  est  le  froid 
ne  laissent  pas  que  d’y  être  très  communes.  Les 
engelures  sont  de  ce  nombre. 

Rien  n’est  plus  répandu  que  les  engelures  : 
tout  le  monde  en  a  vu  ,  presque  tout  le  monde 
en  a  ou  en  a  eu;  c’est  donc  une  maladie  bien 
connue.  Cependant  il  est  un  certain  nombre  de 
cas  où  une  affection  plus  grave,  comme  un  en¬ 
gorgement  scrofuleux  par  exemple,  pourrait 
être  prise  pour  une  engelure,  et  où  il  serait 
imprudent  de  s’en  rapporter  à  son  seul  juge¬ 
ment  sans  recourir  à  l’expérience  et  aux  con¬ 
naissances  spéciales  d’un  médecin. 

L’engelure  est  certainement  une  affection  in¬ 
flammatoire  ;  mais  ce  n’est  point  là  l’inflamma¬ 
tion  ordinaire ,  car  le  traitement  qui  triomphe 


treprit  à  la  prière  des  Abdérilains.  Démoci  ite  avait 
perdu  la  raison  ;  Hippocrate  la  lui  rendit.  Les  conci¬ 
toyens  du  célèbre  philosophe ,  pleins  de  reconnaissance 
et  d’admiration ,  lui  offraient  une  somme  considéra¬ 
ble  ;  mais  Hippocrate ,  dans  ses  entretiens  avec  Démo- 
crite,  avait  reconnu  tout  le  mérite  de  son  malade.  11 
refusa  la  rémunération  qui  lui  était  offerte ,  et ,  au 
moment  de  quitter  les  Abdéritains,  il  les  remercia  vi¬ 
vement  de  lui  avoir  procuré  la  connaissance  d’un  aussi 
grand  philosophe. 

Probablement,  ainsi  que  l’ont  dit  de  savants  criti¬ 
ques,  ces  faits  et  tant  d’autres  ont  été  imaginés  à  plai¬ 
sir  ou  rapportés  inexactement  j  mais  la  gloire  d’Hip¬ 
pocrate  n’en  avait  pas  besoin.  Ces  récits  prouvent 
seulement  la  haute  opinion  qu’on  avait  de  lui  dans 
l’antiquité. 

Mais  comment,  par  quel  effort  de  génie  Hippocrate 
s’est-il  élevé  si  haut  ?  Disoiis-le  en  quelques  mots  ;  cet 


exposé  succinct  sera  un  enseignement  utile  pour  tout 
le  monde. 

Lorsque  Hippocrate  vint  au  monde ,  la  philosophie 
avait  fait  de  grands  progrès  sans  doute,  mais  tous 
les  systèmes  philosophiques  étaient  fondés  sur  des  hy¬ 
pothèses.  Les  philosophes,  qui  n’avaient  pas  craint 
d’expliquer  l’origine  et  la  nature  de  l’univers,  crurent 
pouvoir  aussi,  sans  observation  suffisante,  expliquer 
l’homme  et  ses  maladies.  La  médecine  était  donc  un 
tissu  d’assertions  hypothétiques  et  de  rêveries. 

Hippocrate,  seul  contre  son  siècle,  fort  de  son  sa¬ 
voir  et  de  son  génie ,  sépara  la  médecine  de  la  philoso¬ 
phie,  et  établit  que  la  seule  méthode  qui  puisse  con¬ 
duire  à  la  vérité,  c’est  l’observation  attentive  des  faits. 

«  Avant  tout ,  dit-il ,  les  sens  doivent  s’exercer,  et  le 
raisonnement  vient  après  :  car  le  raisonnement  n’est 
qu’une  sorte  de  ressouvenir  des  faits  que  l’observalioR 
nous  a  fait  connaître.  » 
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le  mieux  de  celle  dernière  esl  sans  efficacilé 
conlre  l’engelure. 

Les  engelures  reconnaissent  pour  cause  le 
froid  ;  non  pas  le  froid  violent  des  pays  septen¬ 
trionaux  qui  désorganise  les  tissus  vivants  et 
les  frappe  de  mort,  comme  on  en  a  vu  les  tristes 
effets  dans  la  désastreuse  campagne  de  Russie , 
mais  un  froid  moyennement  intense  alternant 
avec  une  température  plus  élevée. 

Lorsque  les  parties  vivantes,  particulière¬ 
ment  celles  qui  sont  éloignées  du  cœur,  comme 
les  pieds,  les  mains,  le  nez,  les  oreilles  ,  et  où 
par  conséquent  le  sang  circule  avec  moins  d’ac¬ 
tivité,  sont  soumises  aux  alternatives  brusques 
d’une  température  basse  et  d’une  température 
élevée,  il  en  résulte  un  engorgement  inflamma¬ 
toire  accompagné  d’une  sorte  de  langueur  et 
d’affaiblissement  vital  des  vaisseaux  engorgés , 
et  cet  engorgement,  en  s’établissant  d’une  ma¬ 
nière  habituelle,  constitue  la  maladie  vulgaire¬ 
ment  désignée  sous  le  nom  d’engelure. 

Nous  disions  tout  à  l’heure  que  presque  tout 
le  monde  a  ou  a  eu  des  engelures  ;  cependant 
toutes  les  personnes  n’en  sont  pas  également 
atteintes.  C’est  qu’il  y  a  des  prédispositions  in¬ 
dividuelles  qui  dépendent  de  la  constitution , 
du  sexe,  de  l’âge,  de  la  profession,  etc.  Ainsi,  on 


observe  souvent  les  engelures  chez  les  enfants, 
les  femmes,  et  en  général  toutes  les  personnes 
dont  la  peau  est  fine  et  délicate,  tandis  qu’elles 
sont  plus  rares  chez  les  adultes,  les  sujets  du 
sexe  masculin,  et  les  individus  dont  la  peau  est 
épaisse  ou  s’est  endurcie  par  l’habitude  de  tra¬ 
vaux  rudes  et  pénibles ,  et  par  son  exposition 
continuelle  aux  intempéries  des  saisons.  Les 
personnes  qui  plongent  souvent  leurs  mains 
dans  l’eau  froide  y  sont  spécialement  exposées. 
Les  vieillards  n’en  sont  point  exempts.  Un  mé¬ 
decin  qui  a  joui  d’une  grande  célébrité,  Tissot, 
a  rapporté  l’exemple  d’un  homme  de  soixante 
ans ,  qui ,  pour  avoir  porté  pendant  quelques 
heures,  en  voyage,  desgants  fourrés,  elles  avoir 
quiltés  une  demi-heure  dans  un  air  froid,  sen¬ 
tit  les  premières  atteintes  d’engelures  qui  fu¬ 
rent  assez  cruelles,  et  dont  il  eut  ensuite  des 
ressentiments  tous  les  hivers. 

Ce  qui  prouve  que  les  engelures  sont  déter¬ 
minées  par  le  passage  brusque  du  chaud  au 
froid  et  du  froid  au  chaud,  c’est  qu’elles  sont 
très  rares  dans  les  pays  chauds ,  et  presque  in¬ 
connues  dans  les  pays  du  Nord,  où  il  fait  tou¬ 
jours  froid ,  et  où  les  variations  du  froid  au 
chaud  ne  sont  pas  fréquentes. 

Il  importe  d’insister  sur  les  causes  de  cette 


Hélas!  celle  vérilé  sublime  et  simple,  proclamée  par 
Hippocrate,  a  été  oubliée  après  sa  mort  pendant  plus 
de  vingt  siècles,  tant  est  grande  la  tendance  de  l’esprit 
humain  pour  les  hypothèses. 

Hippocrate  est  une  des  plus  grandes  figures  des 
temps  anciens.  Jadis  il  instruisit  son  siècle  et  son  pays  ; 
après  les  temps  barbares  du  moyen  âge ,  à  l’époque  de 
la  renaissance  des  lettres ,  il  fut  le  maître,  le  flambeau 
de  l’Europe  médicale  moderne;  aujourd’hui  encore  il 
est  notre  plus  beau  modèle. 

G.  R. 


cice  de  la  médecine.  Je  donnerai  mes  soins  gratuits  à 
l’indigence ,  et  n’exigerai  jamais  un  salaire  au  dessus 
de  mon  travail.  Admis  dans  l’intérieur  des  maisons , 
mes  yeux  ne  verront  pas  ce  qui  s’y  passe  ;  ma  langue 
taira  les  secrets  qui  me  seront  confiés  ;  et  mon  état  ne 
servira  pas  à  corrompre  les  mœurs,  ni  à  favoriser  le 
crime.  Respectueux  et  reconnaissant  envers  mes  maî¬ 
tres,  je  rendrai  à  leurs  enfants  l’instruction  que  j’ai 
reçue  de  leurs  pères. 

Que  les  hommes  m’accordent  leur  estime  si  je  suis 
fidèle  à  mes  promesses  !  Que  je  sois  couvert  d’oppro¬ 
bre  et  méprisé  de  mes  confrères  si  j’y  manque  ! 


Serment  hippocratique. 

Moi . ,  en  présence  des  maîtres  de  cette  école,  de 

mes  chers  condisciples  et  devant  l’effigie  d’Hippocrate, 
je  promets  et  je  jure,  au  nom  de  l’élre  suprême,  d’être 
fidèle  aux  lois  de  l’honneur  et  de  la  probité  dans  l’exer¬ 


Les  hommes  ne  se  rapprochent  jamais  tant  de  la 
Divinité  que  lorsqu’ils  donnent  la  santé  à  leurs  sem* 
blables. 

Cicéron. 
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maladie,  car  c’est  de  la  connaissance  de  ces 
causes  qu’on  doit  déduire  en  grande  partie  les 
moyens  de  la  prévenir  et  le  traitement  qui  doit 
en  amener  la  guérison. 

L’engelure  peut  se  présenter  à  trois  degrés 
différents  d’intensité. 

Lorsqu’une  personne  s’est  exposée  pendant 
rhiver  à  un  changement  brusque  de  tempéra¬ 
ture,  et  qu’elle  est  restée  un  certain  temps  au 
froid,  il  lui  survient  aux  mains ,  aux  pieds,  aux 
talons,  aux  oreilles,  au  nez  ou  aux  lèvres,  une 
enflure  qui  d’abord  s’accompagne  de  peu  de 
chaleur  locale  et  de  démangeaison.  Voilà  le  pre¬ 
mier  degré. 

Ce  premier  degré  guérit  le  plus  souvent  spon¬ 
tanément,  c’est-à-dire  sans  qu’on  ait  besoin  de 
recourir  à  l’emploi  d’aucun  moyen  curatif. 

Si  la  partie  atteinte  continue  à  subir  l’in¬ 
fluence  de  la  cause  productrice,  la  chaleur  lo¬ 
cale  et  la  démangeaison  augmentent;  il  s’y  joint 
de  la  douleur,  du  gonflement  ;  et,  si  c’est  la  main 
qui  est  prise,  le  malade  se  voit  privé  de  l’usage 
de  ses  doigts  par  les  progrès  de  l’enflure.  C’est 
là  le  second  degré. 

Pour  peu  que  le  mal  augmente ,  il  survient 
une  inflammation  plus  ou  moins  considérable  ; 
il  se  forme  alors  de  petites  vésicules  pleines 
d’un  liquide  transparent  comme  de  l’eau,  qui 
se  rompent,  et  laissent  à  nu  la  peau  entamée,  ul¬ 


cérée.  Ces  excoriations,  qui  constituent  le  troi¬ 
sième  degré  de  la  maladie,  laissent  suinter  un 
liquide  âcre,  qui  rougit  et  entame  à  leur  tour 
les  parties  environnantes. 

Il  est  peu  de  maladies  plus  rebelles  que  les 
engelures;  il  n’en  est  peut-être  pas  qui  se  renou¬ 
vellent  plus  souvent  et  qui  se  perpétuent  avec 
plus  de  persévérance.  Mais,  il  faut  le  dire,  leur 
opiniâtreté  et  la  continuité  de  leur  renouvelle¬ 
ment  sont,  au  moins  en  partie  ,  en  raison  de 
l’indifférence  avec  laquelle  on  s’en  occupe.  Or 
cette  indifférence  est  coupable  et  souvent  cruel¬ 
le  ,  surtout  quand  elle  s’adresse  à  des  enfants  , 
puisque,  indépendamment  des  douleurs  que  les 
engelures  leur  font  éprouver  quelquefois  pen¬ 
dant  plusieurs  mois,  cette  maladie  suffit  pour 
leur  donner  de  la  fièvre,  pour  les  priver  de  som¬ 
meil,  pour  les  obliger  même  à  garder  le  lit, 
quand  ce  sont  les  pieds  qui  sont  affectés,  et,  par 
conséquent,  pour  les  tenir  éloignés  de  leurs  jeux 
et  de  leurs  études.  On  a  vu  d’ailleurs  des  enge¬ 
lures  du  nez  laisser  sur  le  visage  une  impression 
de  nature  à  changer  la  physionomie  pour  le  reste 
de  la  vie. 

Il  en  est  des  engelures  comme  de  toute  autre 
maladie  :  on  doit  se  proposer  d’abord  de  pré¬ 
venir  le  mal,  puis  de  le  guérir  si  l’on  n’a  pu 
en  empêcher  l’invasion  et  le  développement. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


La  Médecine  Domestique  n’annonce  que  les  choses  utiles  se  rattachant  directement 
ou  indirectement  à  la  conservation  de  la  santé  et  à  la  guérison  des  maladies. 


OEUVRES  CtimURGICALESI  COMPLÈTES 
de  Sir  A.  Cooper,  traduites  de  l’anglais,  avec  des  notes, 
par  E.  Chassaignac  ,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris ,  chirurgien  des  hôpitaux,  membre  de  la 
Société  de  chirurgie,  etc.,  et  G.  Riciielot,  docteur  en 
médecine,  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  etc.  Paris,  1857,  un  fort  vol. 
grand  in-8 . 14  fr. 

Les  OEuvres  chirurgicales  de  sir  A.  Cooper  se  composent 
de  quatre  traités  généraux  et  d’un  grand  nombre  de  mé¬ 
moires  sur  plusieurs  des  points  les  plus  importants  de  la  chi¬ 
rurgie,  tels  que  les  anévrismes,  les  maladies  des  voies  uri¬ 
naires,  les  tumeurs,  la  surdité,  etc.  Les  quatre  traités  sont 
les  suivants:  Traité  desluxations  et  des  fractures  des  articu¬ 
lations,  Traité  des  hernies.  Traité  des  maladies  du  sein,  etc. 


MAISON  DE  SANTÉ,  rue  Neuve-Sainte-Geneviève, 
no  21 ,  près  le  Panthéon. 

Cette  maison  de  santé  ,  spécialement  consacrée  au  traite¬ 
ment  des  maladies  mentales,  est  divisée  en  trois  classes,  sa¬ 
voir:  Les  pensionnaires  de  1,200  fr.  par  an;  ceux  de  1,000  fr., 
et  les  derniers ,  de  800  fr.  Elle  est  dirigée  par  le  docteur 
Brière  de  Boismont. 


MUSÉE  D’ANATOMIE  PATHOLOGIQUE ,  re¬ 
présentant  en  relief  les  lésions  morbides  du  corps  humain , 
rue  du  Mont-Parnasse,  8. 

Ce  Musée  est  public  les  mardis  et  les  jeudis,  de  midi  à 
5  heures. 
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DE  LA  MÉDECINE  DOMESTIQUE. 


s*  ARTICLE. 

Non  contente  d’entourer  de  sa  sollicitude 
i’homme  considéré  individuellement,  la  méde¬ 
cine  domestique  revendique  sa  part  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  santé  publique. 


Elle  recherche  et  fait  connaître  les  meilleures 
conditions  de  salubrité  pour  les  habitations  ; 
construction  et  exposition  des  maisons,  distri¬ 
bution,  chauffage  et  éclairage  des  apparte¬ 
ments,  ouvertures  destinées  à  donner  accès  à 
l’air  et  à  la  lumière ,  etc.  :  tout  est  de  sa  com¬ 
pétence.  Elle  signale  les  métaux  qui  peuvent 
être  nuisibles  dans  les  ustensiles  de  ménage,  et 
les  moyens  d’empêcher  qu’ils  n’amènent  des  ac¬ 
cidents. 

Elle  étudie  les  rapports  qui  existent  entre  la 
constitution  de  l’homme  et  le  pays  qu’il  habite, 
ce  qui  la  conduit  à  des  connaissances  importan- 


FEUILLETON . 

DU  TRAITEMENT  MORAL  DE  LA  FOLIE. 

Naguères  encore  on  jetait  les  fous  dans  des  cachots 
et  on  les  y  enchaînait  ;  mais  ces  fers  odieux,  qui  ren¬ 
daient  le  mal  incurable  et  sans  retour,  et  qui  faisaient 
de  l’homme  une  bête  féroce,  un  bienfaiteur  de  l’huma¬ 
nité,  un  médecin  ,  l’illustre  Pinel,  les  a  brisés.  De¬ 
puis  cette  heureuse  réforme,  dont  l’initiative  appar¬ 
tient  à  la  France  et  fait  tant  d’honneur  aux  médecins 
français,  le  traitement  de  la  folie  n’a  cessé  de  se  per¬ 
fectionner  et  de  produire  des  résultats  de  plus  en  plus 
heureux. 

Le  traitement  moral  de  cette  cruelle  maladie  a  été 
introduit  à  l’hôpital  royal  de  Betlilem ,  en  Angleterre. 
Voici  les  fruits  qu’il  a  déjà  portés. 


Dans  le  cours  de  l’année  1843,  on  a  admis  dans  cet 
établissement  284  fous  ,  dont  109  hommes  et  175  fem¬ 
mes.  Le  nombre  relatif  des  guérisons,  qui  augmente 
progressivement ,  a  été  plus  grand  celte  année-là  que 
dans  aucune  des  années  précédentes ,  car  il  s’est  élevé 
à  56  pour  100  aliénés.  Les  avantages  qui  résultent  des 
moyens  fournis  pour  occuper  les  malades  ont  été  dé¬ 
montrés.  C’est  à  cette  circonstance,  sans  aucun  doute, 
qu’il  faut  attribuer  une  grande  partie  du  succès  obte¬ 
nu  par  le  traitement.  Outre  les  occupations  ordinaires 
et  accidentelles  de  jardinage,  de  nettoiement,  etc.,  on 
a  établi  un  certain  nombre  d’ateliers.  L’expérience  a 
pleinement  prouvé  qu’il  n’y  a  aucun  risque  à  mettre 
entre  les  mains  des  malades  les  outils  nécessaires  à 
leur  profession  particulière. 

Chez  les  femmes,  la  directrice,  ajoutant  à  l’an¬ 
cienne  liste  des  occupations,  leur  a  fait  tresser  de  la 

paille ,  fabriquer  des  bonnets,  de  la  dentelle,  des  che- 

à 


26 


LA  MÉDECINE  DOMESTIQUE. 


tes,  dont  l’ensemble  a  reçu  le  nom  de  géogra¬ 
phie  et  de  topographie  médicales,  et  donne  lieu 
à  des  considérations  utiles  sur  l’exposition  des 
cités. 

Dans  les  villes ,  elle  réclame  des  soins  de  pro¬ 
preté  générale,  l’entretien  et  la  bonne  con¬ 
struction  des  égouts,  une  eau  salubre  pour  les 
habitants  ,  l’élargissement  des  rues  pour  la  li¬ 
bre  circulation  de  l’air,  des  moyens  de  vidange 
qui  n’infectent  point  les  maisons,  l’éloignement 
des  cimetières,  des  abattoirs,  et  de  tous  les  foyers 
d’infection  ,  etc. ,  etc. 

La  santé  des  hommes  rassemblés  dans  les 
camps,  dans  les  vaisseaux,  dans  les  prisons, 
excite  aussi  son  zèle.  Elle  examine  les  différents 
systèmes  pénitentiaires,  et  cherche  à  éclairer  le 
législateur  sur  un  sujet  qui  intéresse  à  un  si  haut 
-  degré  la  société  tout  entière. 

Elle  veut  que  le  pouvoir,  éclairé  par  la  scien¬ 
ce  ,  intervienne  pour  assurer  la  conservation 
'delà  santé  des  artisans,  soit  qu’il  s’agisse  de 
faire  exécuter  la  loi  sur  le  travail  des  enfants 

f 

dans  les  ateliers  ,  soit  qu’il  y  ait  de  nouveaux 
moyens  d’écarter  certaines  maladies  propres  à 
certains  états  ;  qu’il  intervienne  pour  inspecter 
les  substances  alimentaires,  pour  rendre  obliga¬ 
toire  la  vaccination  de  tous  les  enfants,  etc.,  etc. 


Car  la  police  médicale  et  les  lois  sanitaires 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  médecine  do¬ 
mestique  telle  que  nous  la  comprenons  ;  il  lui 
appartient  de  discuter  le  degré  d’utilité  des  qua¬ 
rantaines  et  des  lazarets,  ces  institutions  en¬ 
fantées  par  la  peur  dans  des  temps  où  l’hygiène 
publique  existait  à  peine ,  et  fondées  sur  des 
doctrines  médicales  dont  le  temps  a  fait  justice. 
La  question  des  épidémies ,  des  épizooties,  des 
maladies  contagieuses,  de  celles  qui  se  dévelop¬ 
pent  par  voie  d’infection ,  etc. ,  doit  aussi  atti¬ 
rer  son  attention  jusqu’à  un  certain  point. 

Un  sujet  plein  d’intérêt,  et  qui  lui  appartient 
sans  contredit,  c’est  de  rechercher  quelle  est 
l’influence  de  la  forme  du  gouvernement  sur  la 
constitution  physique  et  morale  des  peuples. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  la  médecine 
domestique  n’a  pas  d’occupation  qui  lui  soit 
plus  chère  que  de  travailler  au  perfectionne¬ 
ment  de  l’espèce  humaine ,  à  l’amélioration  des 
populations  ;  que  son  étude  favorite,  c’est  de 
chercher  sans  cesse  les  moyens  de  rendre  les 
hommes  plus  sains,  plus  robustes,  plus  sages 
et  plus  heureux? 

La  médecine  domestique  veut  s’adresser,  au¬ 
tant  que  possible,  à  des  personnes  qui  soient  en 
état  de  la  comprendre,  qui  puissent  apprécier 


mises ,  et  divers  ouvrages  de  fantaisie  ,  avec  le  succès 
le  plus  complet. 

Des  additions  considérables  ont  été  faites  pour  con¬ 
tribuer  à  la  distraction  des  malades  dans  les  deux  di¬ 
visions  derhôpital.  Chez  les  hommes,  on  s’occupe  de 
former  une  bibliothèque ,  dont  la  garde  est  confiée  à 
un  des  malades.  Elle  contient  un  choix  d’ouvrages  uti¬ 
les  et  intéressants.  Des  échecs,  des  jeux  de  dames ,  des 
cartes,  des  trictracs ,  ont  été  depuis  long-temps  intro¬ 
duits,  et  ont  produit  d’heureux  effets.  Chez  les  fem¬ 
mes  un  piano  a  été  établi,  et  c’est  une  source  de  grand 
plaisir  et  pour  celles  qui  peuvent  jouer,  et  pour  les  au¬ 
tres  malades. 

Ce  fut  à  Belhlem  que  l’exemple  fut  donné  en  Angle¬ 
terre  de  délivrer  les  aliénés  de  la  contrainte  person¬ 
nelle.  En  1840  ,  la  moyenne  des  malades  soumis  à  la 
contrainte  par  semaine  fut  de  13  environ  ;  en  1841  elle 
n’était  que  de  9  j  en  1843  elle  est  tombée  à  3.  Les  sur¬ 


veillants  sont  forcés  de  redoubler  de  vigilance  par  la 
nécessité  d’une  attention  plus  minutieuse.  Vivant  au 
milieu  des  malades,  ils  acquièrent  graduellement  leur 
confiance  et  deviennent  les  directeurs  de  leurs  occupa¬ 
tions,  les  compagnons  de  leurs  amusements. 

Par  les  nouveaux  règlements,  chaque  malade  a  un 
bain  tiède  par  semaine,  à  moins  qu’il  ne  soit  défendu 
par  le  médecin  ;  il  change  deux  fois  de  linge  de  corps 
également  par  semaine,  au  lieu  d’une  seule  fois  com¬ 
me  par  le  passé.  Des  améliorations  considérables  ont 
été  introduites  dans  le  coucher  ;  les  matelas  de  crin  et 
de  laine  ont  été  substitués  aux  anciennes  paillasses. 
Le  thé  et  le  café  au  sucre  font  maintenant  partie  du 
régime  ordinaire  de  l’hôpital.  Ce  changement  a ,  par 
lui  seul ,  entraîné  une  dépense  additionnelle  de  10,000 
francs  par  an. 

La  nécessité  de  recourir  de  bonne  heure  aux  con¬ 
seils  du  médecin  dans  les  cas  d’aliénation  mentale  est 
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la  valeur  et  la  portée  de  ses  conseils  salutaires 
et  en  faire  une  application  intelligente.  Dans  ce 
but,  elle  répand  des  notions  élémentaires,  mais 
suffisantes,  sur  la  structure  et  le  jeu  de  nos  or¬ 
ganes.  Elle  explique  aux  gens  du  monde  les  prin¬ 
cipales  fonctions  de  l’économie  animale,  com¬ 
me  la  digestion ,  la  circulation ,  la  respiration , 
etc.,  et  leur  fait  connaître  les  parties  de  nature 
diverse  qui  les  accomplissent.  Dans  l’étude  du 
corps  humain  rentrent  naturellement  l’exposé 
si  plein  d’intérêt  du  développement  de  l’homme 
à  partir  du  moment  de  la  conception ,  et  la  de¬ 
scription  de  l’œuf,  tant  dans  l’espèce  humaine 
et  les  mammifères ,  en  général ,  que  dans  les 
autres  classes  d’animaux.  La  médecine  domes¬ 
tique  offre  encore  ici  des  considérations  sur  la 
phrénologie,  qui  peuvent  exciter  la  curiosité  de 
tous  les  hommes  instruits  et  intelligents. 

Comme  on  le  voit,  la  médecine  domestique 
comprend  tout  ce  qui  peut  concourir  à  la  con¬ 
servation  de  la  santé,  c’est-à-dire  l’hygiène 
privée  et  l’hygiène  publique  mises  à  la  portée 
des  gens  du  monde,  un  abrégé  de  la  science  de 
l’homme  physique ,  et  même  l’étude  de  l’hom¬ 
me  moral  et  intellectuel. 

Mais  l’homme  en  bonne  santé  n’est  pas  le  seul 
objet  de  sa  sollicitude  ;  elle  s’occupe  aussi , 


quoique  dans  des  limites  fort  restreintes,  de 
l’homme  malade  ;  et ,  comme  on  va  le  voir, 
cette  partie  de  son  immense  tâche  n’est  pas  la 
moins  digne  d’intérêt. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


DE  LA  GYMNASTIQUE 

ET 

DES  PROCÉDÉS  DE  M.  CLIAS. 

Par  le  docteur  J. -F,  PAYEN. 

Un  des  derniers  jours  de  décembre ,  M.  Clias 
avait  réuni  à  l’école  primaire  de  la  rue  de  l’Ar¬ 
cade,  32  bis,  plusieurs  personnes,  parmi  les¬ 
quelles  nous  avonsreconnuM.  le  docteur  Rayer, 
de  l’Institut ,  qui  désiraient  assister  à  une  des 
leçons  de  gymnastique  de  cet  habile  professeur. 
Déjà  nous  avons  rendu  compte  ,  dans  un  jour¬ 
nal  exclusivement  médical,  d’une  visite  de  ce 
genre  que  nous  avons  faite  à  l’école  de  la  rue 
du  Bac;  mais  nous  croyons  qu’un  récit  de  même 
nature  sera  bien  placé  dans  un  recueil  comme 
celui-ci  et  qu’il  rentre  tout  à  fait  dans  le  cadre 
utile  et  pratique  que  s’est  tracé  la  Médecine  do¬ 
mestique. 

Utile  à  tous,  surtout  à  la  classe  nombreuse 
qui  doit  demander  à  son  travail  manuel  le  pain 
de  chaque  jour,  utile  au  soldat  comme  au  mate- 


un  fait  bien  reconnu,  et  se  trouve  mise  en  lumière 
de  la  manière  la  plus  convaincante  par  le  degré  de 
succès  du  traitement  suivant  les  diverses  périodes 
auxquelles  la  maladie  était  arrivée  au  moment  où 
on  l’a  entrepris.  La  chance  de  guérison  est  dans  une 
proportion  exacte  avec  le  peu  de  temps  qu’a  duré  la 
maladie.  La  probabilité  de  la  guérison  quand  le  ma¬ 
lade  est  reçu  avant  un  mois  de  maladie  étant  comme 
deux,  elle  n’est  plus  que  comme  un  lorsque  le  malade 
n’est  entré  que  deux  mois  après  le  commencement  de 
l’attaque.  Sur  284  malades,  106  ont  été  reçus  dans  le 
premier  le  mois  ;  de  un  à  trois  mois ,  le  nombre  est  un 
peu  plus  grand:  il  s’est  élevé  à  108. 

La  grande  disproportion  entre  les  guérisons  obtenues 
chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  est  assez  remar¬ 
quable.  Tandis  que  sur  175  femmes  103  ont  été  ren¬ 
voyées  guéries  dans  le  cours  de  l’année,  sur  109  hom¬ 
mes  il  n’y  en  a  eu  que  65  qui  aient  obtenu  leur  sor¬ 


tie.  Il  serait  d’un  haut  intérêt  de  rechercher  les  causes 
de  cette  immense  différence. 

La  proportion  totale  des  guérisons  et  l’état  sanitaire 
général  de  l’hôpital  ont  marché  en  s’améliorant  d’une 
manière  constante  et  qu’il  est  agréable  de  constater. 
La  moyenne  des  guérisons  avait  été  autrefois ,  pour 
chaque  année,  de  33  environ  sur  100  malades;  la 
moyenne  des  morts  s’élevait  à  un  peu  plus  de  25.  En 
1843  la  moyenne  des  guérisons  obtenues  a  été  de  56 
pour  100 ,  et  les  décès  n’ont  été  que  de  6  pour  le  même 
nombre. 

Le  docteur  Willis ,  à  qui  l’on  doit  ces  détails,  laisse 
entrevoir  le  désir  qu’on  admette  les  élèves  en  médecine 
dans  les  salles  de  l’hôpital  de  Bethlem.  Celte  mesure 
aurait  une  utilité  réelle  pour  la  société.  En  effet,  Beth¬ 
lem  est  une  école  où  ils  pourraient  acquérir  une  con¬ 
naissance  complète  de  l’aliénation  mentale. 
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lot,  la  gymnastique,  bien  que  d’antique  origine 
et  toujours  recommandée  par  les  médecins ,  a 
long-temps  été  négligée  en  France.  Malgré  les 
écrits  que  Tissot,  Gulsmuth  et  d’autres,  publiè- 
rentàla  fin  du  siècle  dernier,  malgré  l’autorité  de 
Lakanal,  qui,  dans  son  remarquable  rapport  à 
la  convention  sur  les  livres  élémentaires,  pré¬ 
conisait  l’utilité  des  exercices  corporels  dans 
l’éducation  publique ,  ce  n’est  que  depuis  un 
petit  nombre  d’années  que  nous  avons  vu  la 
gymnastique  se  répandre  chez  nous.  Malheureu¬ 
sement  on  peut  dire  qu’à  Paris  elle  a  été  plutôt 
exploitée  qu’enseignée,  et  des  sommes  considé 
râbles  ont  été  employées  à  discréditer  une  excel¬ 
lente  chose. 

Mais  si  nous  avons  vu  naguère  une  gymnasti¬ 
que  ambitieuse ,  souvent  bouffonne,  quelque¬ 
fois  cruelle,  presque  toujours  trompeuse  dans 
ses  promesses,  établie  à  grands  frais,  avec  un 
luxe  inouï  d’appareils,  réservée  à  un  seul  sexe, 
propre  à  faire  des  saltimbanques  et  créant  sou¬ 
vent  des  infirmes  (1),  voici  venir  une  gymnas¬ 
tique  simple,  efficace,  inoffensive,  qui  fortifie 


(1)  Nous  connaissons  des  médecins  militaires  qui  ont  ob¬ 
servé  que  les  exercices  gymnastiques  dont  nous  parlons  ont 
souvent  déterminé  des  lésions  graves  des  organes  respiratoi¬ 
res  ,  et  surtout  de  l’appareil  circulatoire. 


Monomanie  des  moulins  à  vent. 

Un  jeune  Anglais,  riche,  de  bonne  famille,  était  af¬ 
fecté  d’une  monomanie  sans  exemple  peut-être.  H  n’ê- 
tail  heureux,  il  ne  vivait  à  l’aise  qu’en  présence  d’un 
moulin  à  vent.  La  distance  ,  les  mauvais  chemins,  rien 
ne  le  rebutait  lorsqu’il  s’agissait  de  contempler  cet  ob¬ 
jet  chéri.  Il  savait  l’âge ,  il  savait  le  nom  de  tous  les 
moulins  à  vent  à  vingt-cinq  lieues  à  la  ronde  ;  il  les 
touchait,  il  les  caressait ,  il  leur  parlait,  il  passait  des 
journées  entières,  dans  l’hiver  comme  dans  l’été,  à  les 
dévorer  du  regard  ;  il  oubliait  alors  de  boire  et  de 
manger  j  le  soir,  il  se  couchait ,  il  rêvait  moulin  à 
vent;  son  sommeil  était  paisible. 

Les  parents  de  ce  maniaque  le  firent  renfermer  dans 
une  maison  d’où  il  n’y  avait  moyen  d’apercevoir  aucun 
moulin  à  vent.  Il  se  procura  un  vieux  couteau ,  il  es¬ 
saya  de  couper  la  gorge  à  l’un  de  ses  camarades  de 


l’individu  sans  lui  faire  courir  aucun  risque,  et 
dont  les  moyens  d’exécution  peuvent  s’employer 
partout ,  pour  tous  et  sans  aucune  dépense. 

C’est  celle-là  qu’enseigne  M.  Clias  depuis 
tantôt  40  ans,  celle  que  ses  élèves  ont  portée  aux 
États-Uois,à  New-York, Philadelphie , Boston  ; 
celle  que  l’Autriche,  la  Suède,  la  Suisse,  le 
Piémont,  l’Angleterre,  la  Grèce,  ont  adoptée  en 
suivant  les  principesde  cet  habile  maître  ;  et  un 
voyage  récent  nous  a  mis  à  même  de  voir  en 
détail  et  d’apprécier  l’école  fondée  à  Berne  par 
M.  Clias ,  école  d'où  sont  sortis  des  moniteurs 
qui  ont  porté  la  méthode  dans  les  principales 
villes  de  la  Confédération,  Zurich,  Soleure, 
Thun ,  Arau ,  Bienne ,  Bruck ,  etc. 

La  méthode  de  M.  Clias  est  simple ,  progres¬ 
sive,  rationnelle  ;  elle  est  fondée  sur  la  connais¬ 
sance  de  l’organisation  humaine.  Il  a  commencé 
par  étudier  l’anatomie ,  et  quand  il  a  bien  com¬ 
pris  les  mouvements  des  diverses  articulations, 
l’action  des  différents  muscles ,  il  a  combiné  une 
série  d’exercices  gradués,  depuis  les  plus  sim¬ 
ples  jusqu’aux  plus  compliqués,  depuis  le  mou- 
vementisoléd’une  partie  d’un  membre  jusqu’aux 
mouvements  simultanés  de  plusieurs  membres, 
mais  toujours  en  restant  dans  la  mesure  des 
actes  ordinaires ,  et  sans  descendre  jamais  jus- 


détention.  Il  le  blessa  grièvement.  On  lui  demanda  quel 
motif  l’avait  porté  à  cette  action  blâmable;  il  répondit 
froidement  :  «  J’espérais  être  transféré  dans  quelque 
autre  endroit,  et  trouver  ainsi  moyen  de  voir  un  mou¬ 
lin.  »  On  le  retint  prisonnier  ;  il  comprit  que  pour  tou¬ 
jours  il  était  séparé  de  ce  qu’il  adorait,  il  se  pendit. 


M.  le  docteur  Belhomme  a  commencé  son  cours  sur 
les  maladies  mentales  le  mercredi  8  janvier,  à  sept 
heures  et  demie  du  soir,  à  l’Athénée  royal. 


Un  cours  de  maladies  mentales  a  été  institué  comme 
cours  supplémentaire  à  l’Académie  de  Nanci.  C’est 
M.  Archambault ,  médecin  en  chef  de  l’asile  d’aliénés 
de  Maréville ,  qui  est  chargé  de  cet  enseignement. 
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qu’aux  tours  de  force.  Le  résultat  immédiat  de 
ces  manœuvres  est  de  donner  aux  mouvements 
plus  d’étendue  et  de  grâce ,  et  surtout  de  les 
subordonner  complètement  à  la  volonté  ;  c’est 
de  donner  au  corps  plus  de  souplesse  et  d’agi¬ 
lité,  et  d’établir  un  parfait  équilibre  entre  les 
deux  côtés  ;  c’est ,  enfin ,  de  faire  faire  avec  une 
extrême  facilité  des  exercices  qui ,  au  premier 
coup  d’œil,  paraissent  fort  difficiles  sans  les 
secousses  qui  ôteraient  aux  mouvements  de  leur 
précision ,  sans  les  efforts  violents  qui  amène¬ 
raient  promptement  la  fatigue. 

Les  effets  consécutifs  de  ces  exercices  sont  un 
développement  rapide  des  forces  et  un  retentis¬ 
sement  favorable  sur  les  organes  de  la  vie  inté¬ 
rieure  ;  et  ce  résultat ,  que  le  raisonnement  in¬ 
diquait  à  l’avance ,  nous  l’avons  constaté  sur  de 
jeunes  filles  dont  nous  avons  suivi  les  exercices 
pendant  plusieurs  mois. 

•  La  méthode  de  M.  Glias  se  prête  d’ailleurs 
merveilleusement  à  toutes  les  exigences  indivi¬ 
duelles  ;  elle  s’accommode  à  l’âge  et  au  sexe.  Ap¬ 
pliquée  d’abord  seulement  aux  hommes ,  pour 
lesquels  on  peut  la  modifier  suivant  la  carrière 
à  laquelle  ils  se  destinent  (1),  préparation  avan¬ 
tageuse  à  tous  les  exercices  corporels,  l’escrime, 
la  natation,  l’équitation,  etc. ,  M.  Glias  l’a  de¬ 
puis  quelques  années  combinée  pour  les  jeunes 
filles  (2);  enfin,  modifiée  suivant  les  différents 
cas,  la  médecine  pratique  peut  en  tirer  un  grand 
secours ,  soit  dans  les  difformités  du  corps  hu¬ 
main  ,  soit  contre  les  paralysies ,  l’atrophie  des 
membres,  les  ankiloses  incomplètes,  etc.,  et 
nous  connaissons  plusieurs  observations  de  suc- 


(1)  Gymnastique  élémentaire  ,  ou  Cours  analytique  et 
gradué  d’exercices  propres  à  développer  et  à  fortiûer  l’or¬ 
ganisation  humaine.  Paris,  1819,  in-8.  Ouvrage  traduit  en 
aÛemand ,  en  anglais  ,  en  hollandais,  en  italien,  en  sué¬ 
dois  ,  etc.  —  Somascétique  naturelle ,  etc.,  suivie  d’une 
esquisse  de  Somascétique  militaire ,  ou  éducation  physique 
du  soldat.  Besançon,  1842,  in-8. 

(2)  Callisthénie ,  ou  Somascétique  naturelle  appropriée  à 
l’éducation  physique  des  jeunes  filles.  Besançon,  1845,  in-8. 


cès  de  ce  genre  qui  sont  très  remarquables  (1). 

Pour  atteindre  ces  différents  buts,  les  moyens 
qu’emploie  M.  Glias  sont  extrêmement  simples. 
G’est  dans  ses  ouvrages  qu’il  faut  voir  le  détail 
de  sa  méthode;  il  nous  suffira  de  dire  qu’il  a 
trois  degrés  d’exercices  :  dans  le  premier,  l’élève 
est  lui-même  sou  instrument,  il  fait  sans  appa¬ 
reil  tous  les  mouvements  dont  le  corps  est  sus¬ 
ceptible  dans  les  positions  verticale ,  inclinée, 
couchée,  le  saut,  la  course,  etc.  ;  dans  le  se¬ 
cond  ,  une  partie  des  mouvements  des  membres 
supérieurs  et  des  inférieurs  sont  faits  avec  la 
canne  ;  dans  le  troisième,  M.  Glias  emploie  ce 
qu’il  nomme  le  triangle,  qui  consiste  en  un 
rouleau  de  bois  dont  les  bouts  donnent  attache 
aux  deux  extrémités  d’une  corde  fixée  au  pla¬ 
fond  par  le  milieu  de  sa  longueur.  A  l’aide  de 
cet  appareil  fort  simple ,  l’élève  fait  les  exerci¬ 
ces  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  il 
grimpe,  il  court,  il  voltige,  il  s’élance,  il  se 
balance ,  enfin  il  s’accoutume  à  garder  invaria¬ 
blement  son  équilibre. 

Gette  simplicité ,  qui  fait  le  cachet  et  le  mé¬ 
rite  des  procédés  de  M.  Glias,  et  que  nous 
avons  approuvée  dans  ses  exercices  et  ses  appa¬ 
reils,  nous  la  retrouvons  dans  la  propagation  de 
la  méthode.  Trois  mois  d’instruction  suffisent 
pour  l’éducation  physique  d’un  sujet  qui  peut 
à  son  tour  devenir  moniteur  dans  une  école  de 
gymnastique.  Tous  les  locaux  sont  convenables 
pour  placer  le  triangle,  et  l’on  peut  dire  que  la 
dépense  pour  cet  appareil  est  nulle. 

Ge  que  M.  Glias  a  fait  depuis  long-temps  en 
Suisse,  ce  qu’il  a  commencé  à  Paris  en  1819pour 
nos  sapeurs-pompiers ,  ce  qu’il  a  fait  plus  ré¬ 
cemment  encore  en  Angleterre,  à  la  demande  du 


(1)  Nous  avons  vu  à  l’école  de  la  rue  de  l’Arcade  l’élève 
Perney,  âgé  de  12  ans,  mentionné  au  rapport  du  docteur 
Canuet  comme  étant ,  en  commençant  les  exercices,  dans 
un  état  presque  désespéré,  sans  forces,  sans  appétit  et  sans 
sommeil.  11  jouit  aujourd’hui  d’une  bonne  santé ,  et  parcourt 
près  de  1,200  mètres  en  cinq  minutes. 
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gouvernement,  il  l’a  fait  il  y  a  deux  ans  à  Be¬ 
sançon,  à  l’Ecole  normale,  dans  l’Ecole  d’appli¬ 
cation,  aux  Sourds-Muets,  dans  le  4' bataillon  des 
chasseurs  d’Orléans ,  dans  le  75'  de  ligne,  dans 
plusieurs  couvents  etétablissementsparticuliers; 
il  voudrait  aujourd’hui  le  faire  pour  la  France. 

Déjà  il  a  été  chargé  d’enseigner  la  gymnasti¬ 
que  dans  trois  des  écoles  primaires  qu’entretient 
la  ville  de  Paris ,  et  il  a  reçu  du  ministre  de  l’in¬ 
struction  publique  mission  d’en  faire  autant  à 
l’Ecole  normale  de  Versailles.  Nous  espérons 
qu’en  présence  des  résultats  avantageux  consta¬ 
tés  par  un  grand  nombre  de  rapports ,  le  con¬ 
seil  municipal,  dont  plusieurs  membres  ont, 
avec  le  préfet  de  la  Seine,  assisté  aux  exercices 
de  M.  Clias,  sentira  Tutilité  qu’il  y  aurait  à 
étendre  à  toutes  les  écoles  primaires  de  Paris  le 
bienfait  des  exercices  gymnastiques.  De  la  capi¬ 
tale  ,  cette  institution  s’étendrait  bientôt  à  toute 
la  France,  et  notre  jeunesse  se  trouverait  dotée 
d’un  puissant  moyen  de  développement  physi¬ 
que  et  de  santé.  Nous  n’hésitons  pas  à  dire  que, 
sous  ce  rapport,  la  France  est  dans  une  vérita¬ 
ble  infériorité  comparativement  à  d’autres  pays: 
eu  Suisse ,  par  exemple ,  l’obligation  du  servi- 
vice  militaire  imposée  sans  exception  à  tous  les 
citoyens,  l’habitude  du  tir  des  armes  à  feu  qui 
est  générale ,  les  écoles  de  gymnastique  qui  se 
trouvent  dans  presque  toutes  les  villes,  les  ma¬ 
nœuvres  militaires  instituées  dans  tous  les  col¬ 
lèges,  l’usage  des  courses  de  montagnes],  les 
exercices  nationaux,  les  différentes  luttes,  le 
jet  des  pierres,  la  course,  etc.,  dotent  les  ha¬ 
bitants  de  ce  pays  d  une  liberté  et  d’une  pré¬ 
cision  de  mouvements ,  qui  constituent  un  vé¬ 
ritable  avantage. 

Et  peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos 
de  démontrer  par  des  chiffres  cette  infériorité 
que  nous  constatons  à  regret  ;  ce  sera  la  meil¬ 
leure  manière  de  recommander  le  moyen  propre 
à  la  faire  cesser. 

On  peut  dire,  en  général,  que,  sur  cent  jeu¬ 


nes  gens  appelés  au  service  militaire,  plus  de 
50  sont  frappés  d’incapacité  physique.  Si  nous 
consultons  le  compte-rendu  sur  le  recrutement 
de  l’armée  pour  l’année  1838,  nous  voyons  que, 
sur  100  appelés,  près  de  20  sont  dispensés  pour 
des  motifs  autres  que  des  causes  corporelles  ; 
or,  sur  les  80  restants,  8  sont  renvoyés  par  dé¬ 
faut  de  taille,  30  pour  infirmités  diverses,  3 
sont  congédiés  au  départ  ou  à  l’arrivée  sous  le 
drapeau  :  il  n’en  reste  donc  que  39,  c’est-à- 
dire  la  proportion  que  nous  avons  indiquée.  M. 
Boulay  de  la  Meurthe,  qui,  dans  le  rapport 
qu’il  a  publié  comme  secrétaire  général  de  la  So¬ 
ciété  pour  l’instruction  élémentaire,  a  si  bien  fait 
sentir  l’utilité  de  la  gymnastique,  s’est  emparé 
de  ces  chiffres,  et  à  cette  occasion  il  dit  :  «Mais 
ceux-là  du  moins,  allez-vous  penser,  sont  tous 
grands,  forts  et  bien  portants.  Grands!  h 
moyenne  de  leur  taille  dépasse  à  peine  5  pieds  1 
pouce  (1“,68).  Forts  et  bien  portants!  interro¬ 
gez  les  contrôles  des  hôpitaux  d’Afrique....  La 
maladie  ,  même  dans  les  guerres  les  plus  meur¬ 
trières,  a  toujours  tué  plus  de  militaires  français 
que  le  fer  et  le  feu  de  l’ennemi.  »  Terminons 
cette  digression  en  disant ,  avec  l’habile  admi¬ 
nistrateur  que  nous  venons  de  citer,  que  la 
création  de  l’éducation  physique  dans  notre 
pays  est  un  objet  du  plus  pressant  intérêt  et  qui 
commande  l’attenliou  la  plus  sérieuse. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  aux  médecins 
qu’il  appartient  de  faire  sentir  l’utilité  de  la 
gymnastique ,  les  chefs  de  famille  doivent  com¬ 
prendre  qu’elle  ne  doit  pas  être  réservée  aux  cas 
de  maladie.  C’est  en  santé,  c’est  dans  la  premiè¬ 
re  jeunesse  ,  que  des  exercices  sagement  dirigés 
favoriseront  le  développement  physique,  et  lut¬ 
teront  contre  ce  qu’offrent  de  nuisible  à  la  santé 
nos  habitudes,  notre  système  d’éducation,  nos 
habitations  ,  nos  vêtements,  les  progrès  de  cer¬ 
taines  industries,  et  tant  d’autres  conditions  con¬ 
tre  lesquelles  l’hygiène  trouve  à  propos  à  redire. 
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DU  DANGER 

DES 

FUMIGATIONS  DE  SOUFRE  ET  DE  TABAC 
Pour  la  destruction  des  ‘punaises. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société 
médico-pratique  de  Paris ,  M.  le  docteur  Blatin 
a  fait  connaître  le  fait  suivant ,  auquel  il  im¬ 
porte  de  donner  toute  la  publicité  possible  : 

Une  dame  jeune  encore ,  arrivée  au  terme 
d’une  seconde  grossesse  ,  jouissait  d’une  excel¬ 
lente  santé ,  lorsqu’elle  devint  la  victime  d’une 
grave  imprudence.  Pour  détruire  des  punaises, 
on  fît  brûler  pendant  toute  une  journée  dans 
sa  chambre,  qui  n’était  pas  grande,  une  quanti¬ 
té  considérable  de  soufre  et  de  tabac  mêlés  en¬ 
semble.  Elle  s’y  coucha,  dans  une  alcôve,  à  dix 
heures  du  soir.  La  nuit,  elle  fut  gravement  ma¬ 
lade,  sans  pouvoir  bien  préciser  ce  qu’elle 
éprouvait.  Son  mari ,  fort  et  robuste ,  qui  occu¬ 
pait  un  autre  lit  près  de  la  fenêtre ,  et  qui  sé¬ 
journa  moins  qu’elle  dans  l’appartement ,  fut 
incommodé  aussi,  mais  d’une  manière  passa¬ 
gère. 

Le  lendemain  matin  M.  le  docteur  Blatin,  ap¬ 
pelé  auprès  de  la  malade ,  la  trouva  en  proie 
aux  symptômes  d’une  asphyxie  par  inspiration 
de  gaz  délétères.  Le  visage  était  décoloré  ,  les 
lèvres  bleuâtres ,  le  pouls  presque  nul ,  etc.  ; 
en  un  mot,  la  vie  était  éteinte  en  grande  partie. 
Malgré  l’emploi  des  moyens  les  mieux  indiqués, 
ce  fut  à  peine  si  l’on  put  obtenir  une  très  légère 
amélioration ,  qui  ne  persista  point.  Les  mou¬ 
vements  de  l’enfant  cessèrent  dès  le  jour  même 
de  l’accident;  ils  ne  se  rétablirent  plus.  La  ma¬ 
lade  restait  assoupie ,  sans  forces ,  ne  distin¬ 
guant  personne ,  entendant  ù  peine. 

Dans  la  soirée  du  cinquième  jour,  un  éva¬ 
nouissement  eut  lieu  et  dura  plusieurs  minu¬ 
tes.  De  faibles  douleurs  utérines  survinrent  à  sa 
suite,  mais  l’accouchement  ne  put  avoir  lieu  ; 
les  forces  vitales  étaient  trop  épuisées. 


En  vain  M.  le  docteur  Blatin  eut-il  recours  à 
toutes  les  ressources  de  la  médecine  dans  l’es¬ 
poir  de  ranimer  cette  femme  mourante ,  il  ne 
put  empêcher  un  second  évanouissement ,  qui 
fut  mortel. 

On  ne  connaît  pas  assez  dans  le  monde  les 
funestes  propriétés  du  tabac  ;  c’est  un  poison 
énergique ,  qu’on  ne  doit  employer  qu’avec  de 
grandes  précautions.  Sa  vapeur,  renfermée  en 
grande  quantité  dans  l’alcôve  de  cette  jeune 
dame  ,  fut  respirée  par  elle  pendant  toute  une 
nuit,  et  eut  ainsi  tout  le  temps  d’exercer  son 
influence  délétère. 

Le  tabac,  sous  forme  de  vapeur  et  absorbé 
par  les  voies  respiratoires,  donne  la  mort  eu 
anéantissant  les  forces  ;  c’est  un  poison  débili¬ 
tant.  Il  faut  donc,  en  pareil  cas,  lorsque  le 
danger  est  très  pressant ,  chercher  à  relever  les 
forces  du  malade  en  attendant  l’arrivée  du  mé¬ 
decin,  dont  on  doit  toujours  se  hâter  d’invo¬ 
quer  les  lumières.  Pour  atteindre  ce  but,  on 
peut  faire  boire  de  temps  en  temps  quelques 
cuillerées  d’un  vin  généreux  ou  de  petites  doses 
d’eau-de-vie.  En  même  temps  on  doit  appli¬ 
quer  des  sinapismes  successivement  aux  pieds, 
aux  mollets,  aux  genoux  et  aux  cuisses,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  les  y  laisser  séjourner  plus 
de  20  à  30  minutes  chaque  fois.  Il  est  bon  aussi 
d’exercer  des  frictions  sèches,  avec  une  brosse 
à  peau,  sur  la  surface  du  corps,  principale¬ 
ment  sur  les  membres ,  et  de  faire  respirer  au 
malade  de  l’éther.  Si  l’on  fait  respirer  de  l’am¬ 
moniaque  au  lieu  d’éther,  il  faut  éviter  de  tenir 
le  flacon  long-temps  sous  le  nez  du  malade  ,  car 
l’action  de  cette  substance  pourrait  être  nuisi¬ 
ble  ;  on  se  borne  à  le  passer  rapidement  et  à 
plusieurs  reprises. 

On  ne  devrait  jamais  employer  les  moyens 
préconisés  pour  la  destruction  des  punaises, 
des  insectes,  etc.,  sans  savoir  s’il  ne  peut  point 
en  résulter  des  accidents.  Chaque  famille  a. 
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pour  les  cas  de  cette  espèce,  un  guide  naturel  : 
c’est  son  médecin.  Il  ne  faut  point  agir  sans 
avoir  son  avis  ;  lui  seul  peut  dire  ce  qui  est  nui¬ 
sible  et  ce  qui  est  innocent,  ou  faire  connaître 
les  doses  auxquelles  une  substance  douée  de 
propriétés  funestes  peut  cesser  d’offrir  des  dan¬ 
gers. 

ENFANTS 

QUI  s’amusent  a  avaler  des  Épingles. 

Une  petite  fille  de  cinq  ans,  affectée  d’une 
rougeole  grave,  fut,  le  sixièmejour,  prise  d’une 
inflammation  aiguë  des  entrailles,  avec  dévoie¬ 
ment,  ballonnement  et  sensibilité  extrême  du 
ventre.  Le  lendemain ,  au  moment  où  sa  mère 
la  nettoyait ,  après  une  selle  liquide ,  elle  ren¬ 
dit  ,  sous  les  yeux  mêmes  de  cette  dame  ,  une 
épingle  dont  la  tête  était  engagée  dans  une  con¬ 
crétion  de  matières  brunes  et  dures,  du  volume 


d’un  pois.  L’évacuation  alvine  qui  eut  lieu  à  ce 
moment  fut  très  copieuse,  liquide  et  plus  fétide 
encore  que  de  coutume.  Depuis  ce  moment, 
l’état  du  ventre  s’améliora  rapidement.  L’enfant 
s’est  bien  rétablie. 

Cette  épingle  avait  été  avalée  très  probable¬ 
ment  depuis  un  mois.  A  cette  époque  la  mère 
avait  retiré  du  gosier  de  sa  fille  une  épingle 
semblable,  que  celle-ci  s’efforçait  d’avaler. 
L’enfant  a  avoué ,  après  plusieurs  dénégations , 
dues  à  la  crainte  d’être  punie,  qu’elle  avait,  à 
deux  autres  reprises ,  avalé  des  épingles ,  à  l’in¬ 
stigation  d’une  jeune  personne  de  douze  ans  , 
pensionnaire  de  la  maison  royale  de  Saint-De¬ 
nis  ,  qui  elle-même  s’amuse  souvent  à  ce  jeu , 
qu’elle  montre  à  ses  compagnes. 

Ce  fait  mérite  toute  l’attention  des  mères  de 
famille  et  des  personnes  chargées  de  l’éducation 
des  jeunes  filles.  L’enfance  exige  tant  de  sur¬ 
veillance  1 
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A®  ARTICLE. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la  médecine  do¬ 
mestique  a  pour  objet  principal  la  conservation 
de  la  santé  et  le  perfectionnement  de  l’espèce 
humaine.  Mais ,  quel  que  soit  le  succès  de  ses 


enseignements,  il  ne  lui  est  point  donné  d’arra¬ 
cher  à  la  maladie  toutes  ses  victimes.  Toutefois, 
si  elle  ne  peut  avoir  la  prétention  d’apprendre 
aux  gens  du  monde  à  traiter  les  maladies,  elle 
leur  enseigne  du  moins  à  éviter  ce  qui  peut  ag¬ 
graver  une  maladie  naissante ,  et  surtout  à  exé¬ 
cuter  les  prescriptions  du  médecin.  Ainsi ,  elle 
s’efforce  de  faire  connaître  les  signes  précur¬ 
seurs  du  plus  grand  nombre  possible  de  mala¬ 
dies,  et  les  précautions  les  plus  sages  à  prendre 
quand  ces  signes  se  manifestent. 

Dans  quelques  cas  il  peut  être  utile  de  ne 
point  rester  entièrement  inactif  en  attendant 


FEUILLETON. 

DES  CAUSES  DE  LA  PESTE  EN  ÉGYPTE. 

{Suite  du  n®  2.) 

«  La  mortalité  sur  les  bestiaux  est  très  grande  en 
Egypte.  Les  boeufs, les  buffles,  les  chameaux,  succom¬ 
bent  dans  les  champs ,  dans  les  villes ,  dans  les  villa¬ 
ges  ,  et  l’Egyptien  ,  fidèle  à  ses  maximes,  laisse  les  ca¬ 
davres  où  ils  sont,  s’asseoit  auprès  d’eux,  cause  avec 
les  siens,  délibère  sur  les  travaux  des  champs,  sur  les 
affaires  de  sa  maison ,  tandis  que  sous  ses  yeux  des 
troupeaux  de  chiens  dilacèrent  les  charognes  qui  se  dé¬ 
composent  autour  de  lui. 

»  Partout,  en  Egypte ,  l’Européen  qui  voyage  ren¬ 
contre  sur  sa  route  des  cadavres  d’animaux  abandon¬ 


nés  en  plein  air,  et  que  le  fellah  semble  se  garder  d’en¬ 
terrer. 

»  An  milieu  des  riantes  campagnes  de  l’Egypte',  sur 
les  bords  d’un  fleuve  à  débordements  réguliers,  dans 
ces  champs  émaillés  de  fleurs,  dans  cette  plaine  sans 
fin  où  croissent  de  riches  végétaux,  d’abondantes 
moissons,  pourquoi  l’homme ,  s’il  vit  en  société ,  en- 
gendre-t-il  les  maux  les  plus  effroyables  que  le  monde 
ait  connus  ? 

»  L’Egyptien,  s’il  ne  fait  rien  pour  se  conserver,  est 
d’une  habileté  incomparable  pour  détruire  son  exi¬ 
stence  ;  il  s’est  constitué  son  propre  bourreau. 

»  Dans  son  village  bâti  au  niveau  d’un  sol  humide , 
il  assemble,  il  amoncèle,  comme  à  dessein,  toutes  les 
causes  de  destruction  dont  il  a  pu  disposer,  et  afin  que 
son  œuvre  ne  puisse  lui  faire  défaut,  observez-Ie  :  il 
ceint  sa  demeure  ,  son  village,  d’une  montagne  de  dé¬ 
combres,  de  plâtres,  et, emprisonné  de  la  sorte,  il pa- 
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le  médecin,  surtout  quand  celui-ci  se  fait  atten¬ 
dre  long-temps  ;  la  médecine  domestique  éclai¬ 
re  le  public  sur  ces  cas. 

Si  le  médecin  pouvait  rester  auprès  de  son 
malade,  sans  le  quitter  un  seul  instant,  depuis 
le  début  de  la  maladie  jusqu’à  la  guérison  com¬ 
plète  ,  de  manière  qu’il  observât  par  lui-même 
toutes  les  phases  du  mal,  toute  la  série  des 
symptômes,  heure  par  heure,  minute  par  mi¬ 
nute,  et  s’il  administrait  lui-même  les  moyens 
de  traitement  qu’il  juge  propres  à  amener  la 
guérison,  le  rôle  des  personnes  qui  entourent 
le  malade  serait  complètement  nul,  et  les  garde- 
malades,  n’agissant  que  comme  aides,  n’au¬ 
raient  besoin  d’aucune  instruction  spéciale. 
Mais  cette  présence  continuelle  du  médecin,  qui 
serait  si  avantageuse  au  malade ,  est  impossi¬ 
ble.  Le  médecin  examine  le  malade  une  ou  plu¬ 
sieurs  fois  dans  les  vingl-quatre  heures,  suivant 
le  degré  de  gravité  de  la  maladie;  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l’intervalle  de  ses  visites,  il  ne  le  sait 
que  par  le  récit  du  malade  ou  des  personnes 
qui  le  soignent  ;  et ,  d’après  ce  qu’il  observe, 
joint  à  ce  qu’on  lui  a  dit,  il  formule  une  pre¬ 
scription  qui  doit  être  exécutée  soit  par  les  pa¬ 
rents  ou  amis,  soit  par  une  garde-malade.  Or, 
qui  ne  sent  combien  il  importe  que  les  rapports 


qui  sont  faits  au  médecin  soient  exacts  et  faits 
avec  discernement,  qu’on  ne  s’attache  qu’aux 
détails  qui  ont  une  valeur  réelle ,  et  qu’on  ne 
fatigue  pas  son  attention  par  des  récits  futiles  ? 
Car  le  médecin  doit  observer  et  juger  les  mala¬ 
dies  ,  non  seulement  par  l’examen  auquel  il  se 
livre  lui-même,  c’est-à-dire  par  ses  yeux  et  son 
intelligence,  mais  encore  par  les  yeux  et  l’intel¬ 
ligence  des  personnes  étrangères  à  l’art  qui 
voient  le  malade  sans  interruption. 

Qui  ne  sent  combien  il  importe  aussi  que  les 
parents  ou  amis  et  les  garde-malades  possèdent 
certaines  notions  pratiques  pour  la  bonne  exé¬ 
cution  des  ordonnances?  Car  tout  ce  que  peut 
faire  le  médecin  ,  après  avoir  prescrit,  c’est  de 
donner  les  explications  les  plus  claires  et  les 
plus  détaillées  :  d’autres  malades  attendent  ses 
conseils. 

Eh  bien  !  une  des  attributions  delà  médecine 
domestique ,  qui  suftirait  à  elle  seule  pour  la 
caractériser,  c’est  d’apprendre  aux  gens  du 
monde,  aux  mères  de  famille  ^  aux  chefs  d’in¬ 
stitution  ,  qui  souvent  remplacent  les  parents  , 
aux  personnes  charitables  et  dévouées,  aux 
garde-malades,  la  manière  d’observer  les  ma¬ 
lades,  de  rendre  compte  au  médecin  de  ce  qu’ils 
ont  observé ,  de  bien  saisir  ses  intentions ,  et  de 


rait  défier  une  ventilation  qui  assainirait  la  localité  où 
il  a  fixé  son  domicile.  Tous  les  jours  il  jette  des  im¬ 
mondices  sur  ce  rempart;  il  exhausse  ces  dépôts,  dont 
l’emploi  serait  vraiment  avantageux  si  on  les  dissémi¬ 
nait  sur  les  terres  en  culture. 

»  Blotti  dans  cette  enceinte,  on  dirait  que  le  fellah 
a  voulu,  lui,  se  faire  un  monde  à  part,  et  ne  point 
user  des  éléments  conservateurs  que  la  Providence  a 
jetés  avec  profusion  dans  la  vallée  du  Nil.  Suivez-le 
dans  ses  opérations,  et  dites  si  constamment  il  n’est 
pas  à  côté  du  vrai. 

»  Dévoré  par  la  vermine ,  très  rarement  il  change 
de  linge;  et  puis,  comme  si  le  nez,  la  bouche,  ne 
pouvaient  lui  suffire  pour  engloutir  Pair  méphytique 
qu’il  a  composé,  il  marche,  en  général,  vêtu  seule¬ 
ment  d’une  tunique  de  toile  très  large ,  d’un  ample 
manteau  de  laine  brune;  ou  bien  des  haillons  lui  cou¬ 
vrent  imparfaitement  la  ceinture  et  les  épau'es.  Ainsi 


affublé,  une  grande  partie  de  sa  peau  se  trouve  en 
contact  avec  l’air  extérieur,  et  devient,  elle  aussi ,  un 
instrument  contraire  à  sa  santé. 

»  Dans  les  villages  égyptiens ,  à  des  jours  désignés 
de  la  semaine ,  se  trouvent  des  marchés  publics,  où  en 
été  on  vend  une  grande  quantité  de  poissons.  Ces  pois¬ 
sons,  mal  salés,  à  demEpourris,  nommés  fissichras  en 
arabe ,  laissent  dégager  d’épouvantables  ^odeurs  qui 
vous  étourdissent  au  point  de  vous  faire  tomber  si  vous 
ne  fuyez  au  plus  tôt. 

»  Pour  compléter  cet  océan  de  misère  et  combattre 
de  plus  en  plus  la  puissance  bienfaisante  du  climat, 
l’Egyptien  veut  qu’après  sa  mort  ses  propres  dépouilles 
servent  encore  à  corrompre  le  milieu  dans  lequel  il  a 
vécu.  C’est  dans  les  villes,  dans  les  villages,  dans  les 
maisons  même,  qu’on  dépose,  qu’on  enfouit  les  morts; 
mais  comment  fait-on  ,  quelles  sont  les  pratiques  des 
Egyptiens?  A  faire  reculer  d’horreur î... 
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le  suppléer  habilement  dans  les  soins  manuels 
qu’il  indique  et  qu’il  ne  peut  accomplir  lui- 
même. 

Ce  chapitre  de  la  médecine  domestique,  qu’on 
pourrait  appeler  la  médecine  domestique  pro¬ 
prement  dite,  c’est-à-dire  la  médecine  exercée 
au  sein  de  la  famille  par  la  famille  elle-même  ,  ' 
avec  l’aide  des  garde-malades,  se  compose  d’une 
foule  de  notions  pratiques  d’un  grand  intérêt 
pour  quiconque  comprend  que  la  bonne  exécu¬ 
tion  des  prescriptions  du  médecin  n’est  pas 
moins  nécessaire  à  la  guérison  d’une  maladie 
que  les  bonnes  prescriptions  elles-mêmes.  On 
peut  dire  ici  que  la  médecine  est  la  tête  qui 
commande ,  et  la  médecine  domestique  la  main 
qui  agit. 

Ici  se  placent  les  instructions  sur  la  tempéra¬ 
ture  et  la  ventilation  des  chambres  des  malades, 
sur  les  précautions  à  prendre  pour  écarter  de 
ces  derniers  toutes  les  causes  d’émotions  mora¬ 
les,  sur  la  préparation  des  tisanes  et  des  autres 
boissons  médicamenteuses,  sur  les  procédés  à 
l’aide  desquels  on  peut  faciliter,  dans  certains 
cas  ,  l’ingestion  des  boissons ,  sur  la  confection 
et  le  mode  d’emploi  des  cataplasmes  et  des  si¬ 
napismes,  sur  l’application  des  sangsues  et  des 
ventouses,  sur  les  moyens  d’obtenir  des  piqûres 


»  Ici ,  on  place  les  cadavres  sur  la  superficie  de  la 
terre  ou  dans  des  excavations  de  trente  à  trente-cinq 
centimètres  de  profondeur.  Dans  le  premier  cas ,  les 
morts  sont  couverts  de  terre  ,  de  sable  ;  dans  le  second 
cas,  on  fait  avec  des  briques  crues  ou  de  la  boue  une 
très  mince  maçonnerie  qui  tombe  bientôt,  qui  se  fen¬ 
dille ,  se  crevasse,  laisse  voir  les  cadavres,  et  livre 
passage  à  des  essaims  de  mouches  qu’attirent  les  ex¬ 
halaisons  des  tombeaux.  Ces  mouches  deviennent  très 
redoutables  ;  elles  emportent  avec  elles  la  sanie  des  ca¬ 
davres,  et  peuvent  l’inoculer  aux  hommes,  aux  ani¬ 
maux  qu’elles  tourmentent. 

»  Dans  d’autres  cantons,  dans  d’autres  endroits, 
l’usage  est  différent.  Sur  un  terrain  plus  ou  moins  spa¬ 
cieux  s’élèvent ,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  des 
tombeaux ,  ou  arrondis  en  forme  de  chapiteaux  ,  ou 
longs  et  carrés  ;  une  pierre  en  ferme  l’entrée.  Chacun 
de  ces  tombeaux  est  un  petit  cimetière  dans  un  grand, 


de  sangsues  la  quantité  de  sang  requise  et  d’ar¬ 
rêter  l’écoulement  sanguin  quand  il  devient  trop 
abondant ,  sur  le  mode  d’application  des  vési¬ 
catoires,  des  cautères  et  des  sétons,  et  sur  la 
manière  de  les  panser,  sur  la  préparation  et 
l’administration  des  bains  et  des  lavements 
simples  ou  médicamenteux,  des  injections,  des 
douches,  des  frictions,  en  un  mot  sur  tous  les 
soins  manuels ,  beaucoup  trop  longs  à  énumé¬ 
rer  ici  complètement,  qui  sont  dans  les  attri¬ 
butions  de  la  garde-malade  intelligente  et  ha¬ 
bile  ,  et  sur  lesquels  on  trouve ,  dans  le  monde, 
si  peu  de  personnes,  et  même  si  peu  de  garde- 
malades  de  profession ,  suffisamment  éclairées. 

Mais  là  ne  s’arrête  point  la  médecine  domes¬ 
tique  :  nous  voici  arrivés  à  ce  qu’elle  renferme 
de  plus  délicat  et  de  plus  difficile  à  traiter. 

(L«  suite  au  prochain  numéro.) 

DES  MOYENS 

SE  PRÉSERVER  DES  ENGELURES 

ET  DE  LES  GUÉRIR  , 

Par  le  docteur  II.  LABARRAQPE. 

2®  ARTICLE. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  précé¬ 
demment  (p.  22)  que  les  engelures  sont  l’effet 

où  l’on  jette,  où  l’on  empile,  on  entasse,  au  milieu 
d’ossements ,  de  chairs  en  décomposition ,  des  cada¬ 
vres  sur  d’autres  cadavres  ;  mais  ces  tombeaux ,  inlia- 
bilement  construits,  sans  solidité,  dont  l’ouverture 
est  incomplètement  fermée ,  croulent  ou  ou  partie  ou 
en  totalité,  et  laissent  les  morts  sans  sépulture.  Des 
chiens,  des  hyènes,  des  chacals,  attirés  par  la  puan- 
tuer  de  ces  lieux,  pénètrent  dans  les  cimetières,  fouil¬ 
lent,  cherchent,  enlèvent  des  cadavres  pour  s’en  nour¬ 
rir,  et  laissent  à  moitié  dévorés  ,  sur  un  sol  taché  de 
sang  humain,  les  restes  de  leur  affreuse  pâture. 

»  Il  faut  avoir  été  témoin  de  cet  état  de  choses  pour 
se  faire  une  idée  juste  du  dégoût,  du  malaise  qu’oc¬ 
casionnent  et  la  vue  et  les  émanations  des  cimetières 
égyptiens.  Situés  précisément  au  centre  des  habitations 
des  vivants ,  ces  charniers  sont  une  source  permanente 
de  calamités;  chaque  soir,  après  le  coucher  du  soleil , 
,  il  s’en  détache  une  atmosphère  impure  dont  les  i  ndi- 
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d’une  sensibilité  trop  grande  de  la  peau ,  et  des 
alternatives  de  froid  et  de  chaud  auxquelles  elle 
est  exposée  sans  transition.  Les  meilleurs 
moyens  de  les  prévenir  consistent  donc  à  en¬ 
durcir  la  peau  pour  l’aguerrir  contre  les  intem¬ 
péries  des  saisons ,  et  à  éviter  avec  soin  ces 
brusques  et  trop  fréquents  passages  du  chaud 
au  froid  et  du  froid  au  chaud. 

Pour  enlever  à  la  peau  sa  trop  grande  suscep¬ 
tibilité,  diminuer  sa  sensibilité  excessive,  et 
lui  donner  la  force  de  résister  sans  souffrir  aux 
.  intempéries  de  la  saison  froide,  rien  de  plus 
rationnel  que  de  l’babituer  de  bonne  heure  à 
l’impression  du  froid.  Il  est  constant  que  l’on 
observe  beaucoup  plus  d’engelures  chez  les  per¬ 
sonnes  qui  se  servent  d’eau  chaude  pour  tous 
leurs  soins  de  toilette  que  chez  celles  qui ,  ac¬ 
coutumées  dès  l’enfance  à  n’employer  que  de 
l’eau  froide,  ont  conservé  pendant  toute  leur 
vie  cette  salutaire  et  fortifiante  habitude.  Il  faut 
donc,  en  général ,  élever  les  enfants  à  ne  pas 
craindre  l’eau  froide  ,  surtout  en  hiver  ;  il  faut 
que  les  personnes  à  peau  délicate ,  qui  redou¬ 
tent  la  moindre  impression  du  froid,  s’accoutu¬ 
ment  à  son  contact.  Le  meilleur  moyen  de  ne 
pas  être  la  victime  du  froid,  c’est  de  le  braver. 
En  été  les  bains  de  rivière,  et  surtout  les  bains 


de  mer,  sont  un  excellent  moyen  de  fortifier  la 
peau.  On  doit  les  prendre  de  préférence  le  ma¬ 
tin,  lorsque  l’eau  est  le  plus  froide,  dès  6  ou  7 
heures ,  et  n’y  rester  que  dix  à  quinze  minutes. 
Quand  de  pareils  préceptes  ont  été  suivis  avec 
intelligence  et  continuité,  les  engelures  ne  sont 
guère  à  craindre  pendant  l’hiver. 

Il  est  bien  entendu  que  ces  préceptes  souf¬ 
frent  quelques  exceptions  dans  leur  application, 
par  exemple  chez  les  personnes  valétudinai¬ 
res,  dont  la  poitrine  est  délicate,  qui  s’enrhu¬ 
ment  avec  facilité  ou  qui  toussent  habituelle¬ 
ment,  chez  les  jeunes  filles  à  l’époque  de  la  pu¬ 
berté,  chez  les  femmes  quand  elles  se  trouvent 
à  leurs  époques  menstruelles ,  etc. 

L’hiver,  il  est  d’autres  moyens  préventifs  ou 
plutôt  d’autres  précautions,  que  nous  allons 
décrire  ci-après. 

Soit  qu’on  ait  eu  le  soin  de  s’endurcir  au 
froid,  soit  qu’on  ait  négligé  de  le  faire,  lors¬ 
qu’on  se  sent  atteint  d’engelures,  il  importe  de 
s’en  débarrasser  le  plus  tôt  possible  et  de  tra¬ 
vailler  à  en  prévenir  le  retour. 

On  a  vanté  et  mis  en  usage  une  foule  de 
moyens  populaires  pour  prévenir  le  développe¬ 
ment  des  engelures  ou  en  opérer  la  guérison.  Il 
est  démontré  maintenant  que  les  prétendus  se- 


gènes  eux-mêmes  ressentent  bientôt  les  terribles  ef¬ 
fets. 

»  Si  vous  admettez  que  de  telles  pratiques ,  que  de 
pareilles  négligences,  peuvent  influer  défavorablement 
sur  la  santé  des  Egyptiens,  le  mal  devient  cent  fois  pis 
quand  règne  une  de  ces  épidémies  de  peste  ou  de  cho¬ 
léra  qui  moissonnent  les  populations.  Alors,  on  ne  ren¬ 
contre  que  des  convois  funèbres  ,  on  n’entend  que  le 
chant  lugubre  du  prêtre mahométan,  et  les  cris  perçants 
des  pleureuses,  des  femmes  qui  accompagnent  les  cer¬ 
cueils. 

»  En  temps  de  peste,  il  arrive  parfois  que  les  vivants 
manquent  pour  le  transport  des  morts  :  c’est  alors  que 
se  présente  de  toutes  parts  à  vos  yeux  ce  que  l’huma¬ 
nité  peut  offrir  de  plus  accablant.  Ici,  une  femme  tom¬ 
be,  expire  dans  la  rue  ,  et  un  enfant  qu’elle  allaitait 
presse  encore  une  mamelle  flétrie  dont  il  ne  peut  plus 
rien  extraire  Là ,  un  homme  dans  les  convulsions  se 


débat  contre  la  mort;  et  le  musulman,  embarrassé, 
pressé  par  le  grand  nombre  des  cadavres ,  les  lasse , 
les  fixe,  les  lie  sur  un  chameau  et  en  conduit  ainsi 
vingt  à  la  fois  dans  un  cimetière  déjà  trop  plein  et  où 
les  morts  se  putréfient  en  plein  air. 

»  Représentez-vous  quinze ,  vingt  villages  très  rap¬ 
prochés,  ou  une  ville  comme  le  Caire,  frappés  de 
peste;  représentez-vous  quinze,  vingt  cimetières  jon¬ 
chés  de  morts  sans  sépulture  :  pensez-vous  qu’un  sem¬ 
blable  désordre  ne  soit  pas  de  nature  à  aggraver,  à  pro¬ 
longer  le  mal  ? 

Dans  ce  désordre,  on  enterre,  on  jette  parmi  les 
morts,  des  hommes,  des  femmes,  chez  qui  la  vie  n’est 
point  encore  éteinte.  Voici  une  preuve  de  ce  que  j’a¬ 
vance  ; 

»  A  Mansoura,  pendant  l’épidémie  de  choléra,  une 
femme  enceinte  tomba  malade  ;  bientôt  elle  ne  donna 
plus  aucun  signe  de  vie  aux  assistants,  qui  se  hâtèrent 
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crets  (le  ce  genre  échouent  presque  toujours  ; 
heureux  même  celui  qui  y  a  recours  ,  lorsqu’ils 
n’exaspèrent  pas  les  lésions  qu’ils  sont  destinés 
à  combattre.  Il  n’est  qu’un  moyen  réellement 
efficace  pour  écarter  les  engelures  et  les  faire 
cesser,  c’est  d’éviter  les  transitions  brusques  du 
chaud  au  froid  :  avec  cette  attention  ,  tous  les 
médicaments,  toutes  les  pratiques ,  réussissent  ; 
sans  elle ,  les  moyens  les  mieux  indiqués  de¬ 
meurent  sans  efficacité. 

La  première  chose  à  faire  pour  une  personne 
atteinte  d’engelure  commençante,  d’engelure 
au  premier  degré ,  c’est  donc  de  maintenir  la 
partie  malade  à  une  température  à  peu  près 
uniforme. 

Si  c’est  de  la  main  qu’il  s’agit,  on  la  tiendra 
couverte  jour  et  nuit  d’un  gant  de  peau  épaisse. 
Les  gants  fourrés  et  les  gants  de  laine  ont  moins 
de  succès  ;  ils  exercent  à  la  surface  de  la  peau 
un  frôlement  léger  qui  ajoute  à  la  démangeai¬ 
son  déjà  existante  et  augmente  l’inflammation. 

Si  c’est  l’un  des  pieds  ou  les  deux  pieds  qui 
sont  atteints,  il  suffira  de  porter  par  dessus  ses 
chaussures  ordinaires  des  chaussons  dits  de 
Strasbourg.  On  peut  en  vingt-quatre  heures  se 
débarrasser  d’engelures  commençantes  aux 
pieds ,  en  gardant  le  lit  pendant  tout  ce  temps 


de  la  transporter  au  cimetière  placé  dans  le  milieu  de 
la  ville.  On  jeta  la  prétendue  morte  dans  un  de  ces 
tombeaux  bâtis  comme  des  fours.  Peu  de  temps  après, 
des  habitants  passèrent  devant  ta  tombe  et  entendirent 
les  vagissements  d’un  enfant.  Effrayés ,  ils  se  sauvè¬ 
rent,  au  lieu  d’entrer,  et  allèrent  chercher  d’autres 
personnes.  Celles-ci  accoururent  au  cimetière,  péné¬ 
trèrent  dans  le  tombeau  d’où  partaient  les  cris,  et 
aperçurent  un  enfant  nouveau-né,  et  une  femme  en  vie 
qui  expira  peu  d’instants  après. 

»  Si  vous  condamnez  en  présence  du  fellah  ces  cou¬ 
tumes  malheureuses,  il  vous  qualifie  d’athée,  et,  en 
montrant  du  doigt  le  ciel  :  Tout  vient  de  là,  dit-il, 
nos  jours  sont  comptés,  et  si  je  meurs  aujourd’hui, 
c’est  que  j’étais  arrivé  au  terme  de  ma  vie. 

«  Partant  de  ce  principe,  dont  rien  au  monde  ne  le 
fera  dévier,  l’Egyplieu  laisse  tout  se  détruire,  et,  dans 
une  quiétude  alarmante,  il  marche  à  la  mort  avec  une 


et  en  ayant  la  précaution  d’avoir  les  jambes  re¬ 
couvertes  de  deux  paires  de  bas ,  l’une  de  fil , 
sur  la  peau ,  la  deuxième  de  laine,  par  dessus  la 
première. 

Ces  conseils  s’adressent  également  aux  per¬ 
sonnes  qui,  bien  que  n’ayant  pas  encore  d’en¬ 
gelures  ,  ont  tout  lieu  d’en  craindre  l’invasion 
prochaine.  Ces  personnes ,  comme  celles  qui 
eu  sont  atteintes  au  premier  degré ,  ne  doivent 
pas ,  après  avoir  exposé  leurs  pieds  ou  leurs 
mains  à  un  froid  intense,  les  approcher  brus¬ 
quement  d’un  feu  ardent,  pour  les  soumettre 
ensuite  de  nouveau  à  l’influence  du  froid.  Un 
froid  vif  et  une  chaleur  élevée  sont  deux  causes 
de  grande  douleur  dans  les  engelures,  dont  ils 
augmentent  l’inflammation.  C’est  une  grave 
imprudence  de  porter  alternativement,  pen¬ 
dant  l’hiver,  des  chaussures  très  chaudes  et  des 
chaussures  très  minces,  par  exemple  de  quitter 
le  soir  des  brodequins  fourrés  et  des  chaussons 
de  Strasbourg  qu’on  a  portés  toute  la  journée, 

ou  des  pantoufles  doublées  de  flanelle ,  et  de 
> 

les  remplacer  pour  aller  au  bal  par  de  pe  tits  sou¬ 
liers  incapables  de  garantir  les  pieds  du  froid. 

Lorsque  les  engelures  sont  arrivées  au  deuxiè¬ 
me  degré  ,  le  traitement  doit  être  un  peu  plus 
actif.  [La  suite  au  prochain  numéro.)^ 


résignation  admirable.  Rien  selon  lui  ne  peut  ici-bas 
attenter  à  ses  jours  sans  la  permission  de  Dieu  ;  aussi 
vit-il  dans  un  calme  que  ne  connaît  point  l’homme  de 
l’Europe. 

»  Les  pluies ,  fréquentes  en  hiver  dans  le  Delta , 
tombent  quelquefois  comme  des  torrents  sur  les  mai¬ 
sons  de  boue  des  Egyptiens,  remuent ,  divisent,  dé¬ 
laient,  entraînent  ces  amas  d’ordures  qui  ferment 
l’entrée  des  villages,  font  déborder  les  égouts  dont  j’ai 
parlé  ,  et  des  ruisseaux  de  vidanges,  de  matières  pu¬ 
tréfiées  ,  coulent  dans  la  demeure  du  fellah  avec  la 
terre  des  cimetières ,  avec  des  débris  de  cadavres  et  des 
linceuls  qui  les  recouvraient.  Impassible  au  milieu  de 
celle  scène  de  destruction,  que  fait  l’Arabe?  Il  prie; 
mais,  avant  d’invoquer  l'Etre  suprême,  il  doit  se  laver, 
et,  à  défaut  d’eau  courante,  il  se  jette  dans  une  eau 
qui  croupit  à  côté  de  lui  et  où  surnagent  des  charo¬ 
gnes,  les  restes  de  quelques  mis  de  ses  animaux  do- 
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DES  MOYENS 

.  DE  PRÉVENIR 

LES  CREVASSES  DU  MAMELON 

PENDANT  l’allaitement, 

Et  de  leur  traitement  quand  elles  sont  formées, 
Par  le  docteur  G.  RICHELOT. 

2®  ARTICLE. 

DES  ERREURS  ET  DES  PRÉJUGÉS  RELATIFS  AUX 
CAUSES  DES  GREVASSES  DU  MAMELON. 

Un  reproche  qu’on  est  en  droit  d’adresser 
aux  gens  du  inonde,  c’est  de  négliger  trop  sou¬ 
vent  et  même  quelquefois  de  repousser  les  avis 
des  médecins  habiles  et  expérimentés  ,  pour  ce 
qui  concerne  la  marche  à  suivre  au  début  de 
l’allaitement.  Une  sage-femme,  une  garde-ma- 
lade,  des  personnes  entièrement  étrangères  à  la 
médecine,  voilà  les  guides  que  l’on  consulte  et 
dont  on  suit  les  pratiques.  Ce  n’est  que  lorsque 
le  mal  existe  ,  quelquefois  lorsqu’il  a  déjà  exer¬ 
cé  ses  ravages,  qu’on  se  décide  à  montrer  le 
sein  malade  au  docteur.  Et  pourtant,  on  aurait 
pu ,  par  ses  sages  conseils,  éviter  tous  ces  tour¬ 
ments.  Pour  la  femme  qui  vient  d’être  mère,  il 
n’y  a  point  de  douleurs  insignifiantes,  il  n’y  a 
point  de  petite  maladie. 

On  a  considéré  comme  cause  de  crevasses  la 


petitesse,  la  brièveté  du  mamelon,  et  l’on  a 
même  été  jusqu’à  établir  que  cette  disposition 
était  un  motif  suffisant  pour  interdire  à  une 
mère  d’allaiter  son  enfant.  Il  y  a  dans  cette  ma¬ 
nière  de  voir  une  double  erreur.  On  sait  que 
pendant  la  grossesse  il  se  passe  dans  les  mamel¬ 
les  divers  phénomènes  qui  xint  pour  objet  de 
les  préparer  à  la  fonction  de  l’allaitement.  Le 
mamelon,  lui  aussi,  se  dispose;  son  volume 
augmente;  lorsque  l’enfant  est  venu  au  monde, 
il  est  parfaitement  apte  à  remplir  son  office. 
Toutefois,  chez  les  femmes  très  jeunes,  le  ma¬ 
melon  est  quelquefois  à  peine  développé  ;  il  est 
des  femmes  chez  lesquelles  le  mamelon  ne  fait 
jamais  de  saillie  notable ,  même  après  qu’elles 
ont  été  nourrices  ;  enfin ,  lorsque  le  mamelon 
présente  un  développement  marqué,  il  varie 
beaucoup  chez  les  diverses  femmes  pour  la  lon¬ 
gueur  et  pour  la  grosseur.  Eh  bien  !  ce  ne  sont 
point  les  femmes  dont  le  mamelon  est  le  plus 
développé  qui  sont  le  moins  exposées  à  souffrir. 
Loin  de  là,  j’ai  vu  des  femmes  qui  n’avaient 
point  de  bouts,  suivant  l’expression  vulgaire,  et 
qui  donnaient  à  téter  sans  éprouver  la  moindre 
douleur,  dès  leur  premier  accouchement.  Ce 
sont  même  celles-là  qui  sont  le  moins  exposées 
aux  souffrances  de  l’allaitement  et  aux  crevas- 


mestiqiies.  Le  rouissage  du  lin  et  du  chanvre  accroît 
cette  puissance  délétère. 

»  Quand  le  INil  grandit  et  commence  à  se  répandre 
dans  la  campagne,  on  place  le  lin,  le  chanvre,  dans  des 
fosses  creusées  pour  cet  usage.  On  recouvre  ces  plan¬ 
tes  d’une  couche  de  terre  ou  d’une  pierre  qui  les  cache 
en  partie  ou  les  fait  submerger.  Lorsque  le  Nil  s’est 
retiré,  on  trouve ,  amassée  dans  ces  fosses,  une  quan¬ 
tité  prodigieuses  d’animaux  de  plusieurs  espèces,  rats, 
souris,  insectes,  reptiles,  poissons,  qui,  macérés,  ré¬ 
duits  en  putrilage,  mêlent  leurs  émanations  à  celles 
du  chanvre,  du  lin  ,  et  produisent  une  odeur  horrible¬ 
ment  fétide,  dont  il  est  facile  de  comprendre  la  puis¬ 
sante  malignité. 

«  Les  villes ,  en  Egypte ,  ne  sont  pas  dans  des  condi¬ 
tions  plus  favorables  que  les  villages.  Les  rues  en  sont 
tortueuses,  étroites,  les  maisons  serrées,  obscures, 
basses,  percées  de  petites  croisées.  Ces  villes,  comme 


le  Caire,  par  exemple,  sont  traversées  par  de  longs 
canaux  où  aboutissent  les  égouts ,  les  lieux  d’aisances 
de  toutes  les  maisons.  Aussi,  lorsque  le  fleuve  décroît, 
il  est  impossible  de  séjourner  dans  le  voisinage  de  ces 
cloaques,  tant  l’air  en  est  corrompu. 

»  Le  sol  des  villes ,  c’est  de  la  boue  pétrie  de  détri¬ 
tus  de  végétaux  ,  de  débris  d’animaux,  qu’on  jette  de¬ 
puis  une  succession  de  siècles  sous  les  pieds  des  pas¬ 
sants. 

»  J’en  finis  avec  ces  détails ,  et  j’arrive  à  cette  ques¬ 
tion  :  Quelle  est  la  nourriture  du  fellah  ?... 

«  ....  Plus  des  trois  quarts  de  la  populalion  sont  ré¬ 
duits  à  n’ingérer  dans  leur  estomac  que  des  substances 
dont  la  vue  seulement  provoque  des  nausées.  Le  blé 
qu’ils  cultivent,  jamais  ils  n’y  touchent  :  il  leur  est  dé¬ 
fendu  d’en  user.  La  viande ,  leurs  maîtres ,  ceux  qui 
les  exploitent,  leur  en  donnent,  mais  de  celle  qui  pro¬ 
vient  d’animaux  malades,  de  bœufs ,  de  chameaux,  de 
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ses,  ainsi  que  je  le  démontrerai  clans  la  suite  de 
ce  travail. 

La  brièveté  du  mamelon,  quelle  qu’en  soit  la 
cause,  n’est  donc  pour  rien  dans  la  formation 
des  crevasses,  et  ne  doit  point  empêcher  une 
femme  d’être  nourrice.  C’est  à  tort  qu’on  avait 
cité  comme  cause  de  crevasses  l’aplatissement 
du  mamelon  par  la  pression  des  vêtements ,  le 
défaut  d’excitabilité  qui  l’empêcherait  de  se  gon¬ 
fler,  etc.  ;  ces  opinions  étaient  toutes  imagi¬ 
naires,  l’observation  et  l’expérience  ne  les  justi¬ 
fient  point. 

Les  crevasses,  a-t-on  dit ,  sont  produites  par 
l’avidité  du  nourrisson  lorsqu’il  suce  avec  trop 
de  force  :  c’est  une  erreur  ;  plus  l’enfant  a  de 
force,  moins  les  crevasses  sont  à  craindre. 

On  les  a  attribuées  à  l’âcreté  de  l’humeur  sé¬ 
crétée  par  les  grains  glanduleux  qui  entourent 
le  mamelon.  Jamais  cette  humeur  n’est  nuisible  ; 
sans  sa  présence,  la  peau  de  l’aréole  et  du 
mamelon  étant  plus  sèche  et  moins  souple  ,  les 
crevasses  seraient  probablement  beaucoup  plus 
fréquentes. 

On  les  a  attribuées  encore  au  défaut  de  soins 
de  propreté,  à  l’humidité  constante  qui  baigne 
le  mamelon  au  début  de  la  lactation,  à  la  pré¬ 
sence  de  la  salive  épaisse  du  nourrisson  qui 
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s’accumulerait  autour  du  mamelon,  et,  péné¬ 
trant  dans  les  rides  circulaires  de  sa  base,  y 
produirait  des  excoriations.  Admettre  toutes  ces 
prétendues  causes,  c’est  s’égarer  loin  de  la  vé¬ 
rité  ,  c’est  s’exposer  à  combattre  des  fantômes, 
tandis  qu’on  laisserait  le  mal  faire  des  progrès. 
Il  y  a  donc  du  danger  à  s’arrêter  à  de  pareilles 
croyances.  Certainement,  il  nefaut  jamais  négli¬ 
ger  les  soins  de  propreté;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu’en  tenant  les  mamelons  bien  propres 
on  préviendra  ou  l’on  guérira  des  crevasses. 
Les  femmes  du  peuple  sont  loin  d’être  les  plus 
sujettes  à  cette  maladie.  En  outre,  la  salive  du 
nourrisson  est  bien  innocente  des  accidents  que 
l’allaitement  peut  produire. 

Il  n’est  pas  plus  exact  de  dire  que  les  cre¬ 
vasses  se  forment  par  suite  d’un  état  morbide  de 
la  bouche  de  l’enfant ,  comme  lorsqu’il  a  des 
aphthes;  ou  bien,  qu’elles  sont  causées  par  l’â- 
creté  que  contracterait  sa  salive,  soit  pendant 
la  dentition  ,  soit  lorsqu’il  a  des  coliques  ou  la 
fièvre.  L’observation  apprend ,  en  effet ,  qu’il 
se  forme  des  crevasses  chez  des  femmes  dont 
les  enfants  sont  parfaitement  bien  portants,  et 
réciproquement  qu’il  ne  s’en  forme  point  chez 
d’autres  dont  les  nourrissons  ont  des  aphthes  , 
des  coliques  ou  la  fièvre ,  ou  font  des  dents.  Les 


buffles,  de  moulons,  atteints  de  charbon,  de  dysen¬ 
terie...  Et  à  quelles  conditions  l’ont-ils  ?  Forcément, 
en  la  payant  :  car  le  maître  trouve  bon  de  s’indemni¬ 
ser  ainsi  de  la  perte  de  son  bétail.  Cette  viande  mal¬ 
saine,  flasque  ,  le  fellah  la  fera  bouillir  ou  la  mangera 
assaisonnée  avec  un  peu  de  beurre  rance.  Quel  que  soit 
son  degré  de  cuisson,  je  n’admets  pas  que  toujours  ses 
principes  nuisibles  soient  annihilés  par  le  feu. 

»  Le  pain  dont  s’alimente  le  plus  généralement  le 
peuple  égyptien  est  fait  avec  de  la  farine  de  maïs  sans 
levain  ,  incomplètement  cuit  sous  la  cendre.  Et  encore 
le  pain  composé  comme  je  l’ai  dit,  on  le  lui  arrache 
quelquefois.  Alors  il  mange  des  semences  de  coton , 
des  résidus  de  graines  de  lin ,  des  noyaux  de  dalles, 
qu’il  a  pilés  et  réduits  en  galettes.  Son  mets  le  plus 
commun,  le  plus  ordinaire ,  c’est  de  vieux  fromage 
puant  fait  avec  de  mauvais  lait ,  et  qu’il  conserve  dans 
des  pots  où  s’agitent  des  milliers  de  petits  vers  blancs. 


Dans  ce  fromage,  qui  ressemble  à  de  la  chaux  délayée, 
il  jette  assez  souvent  des  oranges  amères ,  dont  il  aime 
beaucoup  la  saveur.  Des  feuilles  de  mauve,  des  pois¬ 
sons  pourris ,  des  feuilles  de  chardon ,  les  tiges  et  les 
feuilles  du  trèfle  blanc  ou  de  fenugrec,  de  mauvaises 
dattes  vertes  pourries,  des  ognons,  des  concombres  à 
l’état  de  crudité,  des  courges,  une  espèce  de  melon 
sans  saveur,  des  feuilles  de  radis,  des  pastèques,  voilà 
ce  qui  compose  l’alimentation  habituelle  du  fellah. 
Dans  quelques  cantons  de  la  Basse-Egypte  les  habi¬ 
tants  mangent  les  rats  et  les  sauterelles.  J’ai  vu  des 
femmes  manger,  par  préjugé,  des  chiens;  elles  pen¬ 
saient  que  la  chair  de  ces  animaux  devait  les  en¬ 
graisser. 

»  Malgré  l’action  débilitante,  morbifique,  qui  pèse 
d’une  manière  hVeessante  sur  le  fellah ,  il  est  contraint 
d’exécuter  les  travaux  les  plus  pénibles  ;  et  vous  allez 
yOir  comment.  Je  prends  au  hasard,  j’examine  un 
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Si  l’on  avait  étudié  la  nature  plus  attentive¬ 
ment,  on  aurait  commis  moins  d’erreurs  ;  et, 
parvenant  par  l’observation  directe  des  faits  à 
la  connaissance  de  la  vérité,  on  ne  se  serait 
point  laissé  aller  à  admettre  des  causes  imagi¬ 
naires,  pour  les  combattre  ensuite  inutilement. 

Quelles  sont  donc  les  véritables  causes  des 
crevasses  du  mamelon  pendant  l’allaitement , 
quel  est  leur  mode  de  formation  ? 

(Lii  suite  à  un  prochain  numéro.) 


STATISTIQUE  OFFICIELLE. 

D’après  le  compte  rendu  annuel  des  naissan¬ 
ces,  des  morts  et  des  mariages  en  Angleterre, 
les  saisons  exercent  une  influence  non  seule¬ 
ment  sur  les  maladies  et  sur  la  mortalité ,  mais 
encore  sur  les  naissances  et  sur  le  nombre  des 
mariages.  Ainsi,  les  naissances  et  les  morts  sont 
plus  nombreuses,  du  moins  en  Angleterre,  pen¬ 
dant  l’hiver  que  pendant  les  trois  autres  saisons, 
et  c’est  en  automne  que  les  mariages  sont  le 
plus  fréquents.  La  saison  où  il  y  a  le  moins  de 
naissances  et  de  morts  est  l’été,  et  celle  où  l’on 
se  marie  le  moins  est  l’hiver. 


groupe  d’indigènes  curant  ou  creusant  un  canal  Tout 
ce  qu’il  yadc'chétif,  de  malheureux,  d’infirme,  dans  la 
population,  est  envoyé  aux  canaux.  Des  hommes  haras¬ 
sés,  vieux,  cassés,  ayant  pour  tout  vêtement  des  chiffons 
de  laine  qu’ils  s’attachent  aux  reins,  enlèvent  un  peu 
de  boue  avec  les  mains,  la  jettent  sur  les  rives,  et 
passent  ainsi  les  journées  entières  dans  la  fange  et  dans 
l’eau.  Tout  le  monde  couche  sur  les  bords  du  canal, 
dans  le  champ  voisin ,  sur  la  terre.  Des  fellahs  ont  pour 
couverture  une  natte  usée  ,  percée ,  très  vieille  ;  d’au¬ 
tres,  et  c’est  la  plupart ,  n’ont  rien.  Ils  se  blottissent  et 
passent  la  nuit  pressés  les  uns  contre  les  autres,  noirs 
de  fange  de  la  têteaux  pieds.... 

»  La  population  égyptienne  tout  entière  vit  dans  le 
plus  profond  asservissement.  Quoiqu’elle  manque  de 
vêtements,  de  nourriture,  elle  n’en  est  pas  moins 
constamment  pourchassée,  traquée  par  les  agents  du 
pouvoir,  qui  veulent  qu’on  satisfasse  promptement  aux 


considérables  exigences  du  fisc.  On  garrotte  le  fellah  , 
on  le  plonge  dans  un  cachot  humide ,  on  le  bâtonne , 
on  le  fustige  du  matin  au  soir  pour  une  corvée,  pour 
une  contribution,  pour  un  caprice...  Et  lorsqu’il  iTa 
plus  rien,  quand  il  a  vendu  jusqu’à  son  dernier  haillon, 
il  est  torturé,  pendu ,  empalé ,  ou  bien  on  lui  coupe  les 
oreilles,  le  nez,  on  lui  arrache  les  dents,  sous  les  yeux 
de  sa  femme,  de  ses  propres  enfants. 

»  Qu’est-ce  donc,  en  définitive,  que  l’organisation 
du  fellah  pétrie  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  sale,  de  plus 
dégoûtant?  Qu’est-ce  donc  que  cette  machine  animale 
qu’on  déchire  de  coups  ? 

»  Puisque  l’homme  en  Egypte  se  trouve  depuis  sa 
naissance  jusqu’au  moment  de  sa  mort  dans  un  milieu 
anormal,  exceptionnel,  les  maladies  qui  l’atteignent 
ne  doivent-elles  pas  offrir,  elles  aussi ,  un  caractère 
exceptionnel ,  anormal  ?  » 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


crevasses  se  produisent  généralement  à  une  épo¬ 
que  où  les  enfants  ne  sont  point  encore  tour¬ 
mentés  par  le  travail  de  la  dentition.  En  un 
mot,  il  n’y  a  aucun  rapport  nécessaire  entre  la 
production  de  cette  pénible  maladie  et  l’état  de 
la  bouche  ou  de  la  salive  du  nourrisson. 

Enfin,  on  a  supposé  qu’un  coup  de  dents 
pouvait  donner  naissance  à  l’affection  doulou¬ 
reuse  qui  nous  occupe.  Il  est  à  remarquer  que 
les  petites  plaies  qui  sont  faites  au  mamelon  par 
les  dents  d’un  enfant  avide  se  guérissent  avec 
une  grande  facilité,  quand  les  véritables  causes 
des  crevasses  n’existent  point.  Ce  sont  donc 
deux  choses  entièrement  distinctes.  Sans  doute, 
si  la  plaie  causée  par  la  dent  est  irritée  conti¬ 
nuellement,  si  l’enfant  mord  chaque  fois  qu’il 
tète,  cette  blessure,  loin  de  se  cicatriser,  pour¬ 
ra  s’ulcérer  et  présenter  de  la  gravité;  mais, 
en  général,  cette  espèce  de  plaie  est  bien  moins 
douloureuse  que  la  véritable  crevasse,  et  il  est 
presque  toujours  facile  de  la  guérir  prompte¬ 
ment.  D’ailleurs,  comme  il  a  été  dit  déjà,  on 
n’observe  guère  les  vraies  crevasses  qu’au  début 
de  l’allaitement.  Il  faut  donc  encore  rejeter  de 
la  série  des  causes  de  crevasses  du  mamelon 
l’action  des  dents  du  nourrisson. 
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5®  article. 

La  médecine  domestique  doit  encore  compren¬ 
dre  ,  de  toute  nécessité ,  les  notions  relatives 
aux  secours  à  porter  dans  les  cas  d’accidents 
graves  qui  exigent  des  mesures  très  promptes, 


2“  à  la  conduite  qu’il  faut  tenir  auprès  des  ma¬ 
lades  quand  il  est  impossible  d’avoir  un  méde¬ 
cin,  et  3®  au  traitement  de  quelques  affections 
externes  et  superficielles  faciles  à  reconnaître , 
et  que  tout  le  monde  peut  soigner  avec  avantage. 
Dans  cette  partie  intéressante  de  la  médecine 
domestique,  les  écueils  se  présentent  de  toutes 
parts.  Il  faut  dire  tout  ce  qui  est  nécessaire  ; 
mais ,  sans  une  grande  attention ,  il  serait  facile 
d’aller  trop  loin. 

Faut-il,  comme  on  l’a  dit,  poussé  par  un 
zèle  peu  éclairé ,  chercher  à  abaisser  la  barrière 
qui  s’élève  entre  riiomme  et  l’art  qui  a  pour 


FEUILLETON. 


HISTOIRE  D’UNE  SOMNAMBULE. 

Jean  Raj'mondest  un  écrivain  plein  d’esprit,  de  gal¬ 
le  ,  de  verve  et  de  raison ,  très  connu  dans  le  inonde 
médical ,  et  qui  ne  perdrait  rien  ù  être  connu  plus 
loin.  Nous  ne  saurions  résister  au  désir  de  faire  part  à 
nos  lecteurs  de  quelques  unes  de  ces  causeries  si  faci¬ 
les  dont  il  égaie  de  temps  en  temps  ses  doctes  et  sou¬ 
cieux  confrères. 

Jean  Raymond  nous  disait  donc  : 

«Notre  saint-père  le  pape  a  défendu,  comme  on 
sait ,  la  pratique  du  magnétisme  :  «  invention  perni- 
»>  cieuse  et  diabolique  «,  dit  la  bulle.  Le  pape  a  eu  rai¬ 
son  ,  et  je  n’en  citerai  pour  preuve,  laissant  de  côté 
tout  ce  qu’ont  d’inconvenant  et  de  provocateur  les 


passes  magnétiques ,  que  les  extases  de  mademoiselle 
Hortensia,  jeune  somnambule  fort  jolie,  qui  naguère 
mettait  en  émoi  tout  le  quartier  de  la  Madeleine. 

»  L’histoire  de  mademoiselle  Hortensia  est  d’ailleurs 
mystérieuse  et  romanesque. 

»  Un  colonel  français  revenait  d’Ispahan ,  où  il  avait 
été  envoyé  en  mission,  il  y  a  seize  ou  dix-seplans, 
par  le  gouvernement  de  la  Restauration.  Aux  appro¬ 
ches  de  je  ne  sais  quelle  ville  d’Asie ,  les  difficultés  de 
la  route  l’ayant  forcé  de  mettre  pied  à  terre,  il  entend 
près  de  lui  les  vagissements  d’un  enfant.  Il  s’approche, 
et  sous  un  hortensia  en  fleur  il  trouve  une  charman¬ 
te  petite  fille  nouvellement  née ,  enveloppée  dans  un 
magnifique  cachemire  ;  auprès  d’elle,  un  rouleau  de  par¬ 
chemin  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  en  caractères 
persans  :  «  Qui  que  lu  sois,  prends  pitié  de  celte  en- 
»  fant  ;  de  grandes  destinées  l’attendent ,  et  pour  toi 
»  une  récompense  au  delà  de  tes  désirs.  » 
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objet  de  le  guérir  de  ses  maladies  ?  Cette  barrière 
n’a  point  été  élevée  par  l’orgueil  ou  l’avidité 
des  médecins  ;  ceux  qui  ont  cette  croyance  sont 
la  dupe  d’un  préjugé  aussi  absurde  qu’injuste. 
Cette  barrière  est  dans  l’ordre  naturel  des  cho¬ 
ses;  il  n’est  au  pouvoir  de  personne  de  la  faire 
disparaître.  C’est  en  vain  qu’on  donnera  la 
description  la  plus  claire  et  la  plus  précise  des 
diverses  maladies  qui  affligent  l’espèce  humaine. 
Lestermes  scientifiques,  qu’on  ne  saurait  éviter, 
rendront  toutes  ces  descriptions  inintelligibles 
pour  les  lecteurs  ;  et ,  en  admettant  que  les  gens 
du  monde  parviennent  à  connaître  la  valeur  de 
ces  expressions,  il  est  impossible  qu’ils  ne  fas¬ 
sent  pas  de  nombreuses  confusions,  et,  par 
suite,  de  nombreuses  erreurs  de  traitement.  On 
peut  aller  plus  loin ,  et  affirmer  que,  lors  même 
que  la  maladie  aura  été  ivarfaitement  reconnue, 
les  embarras  et  les  dangers  ne  seront  guère 
moins  grands  :  car  comment  apprendre  aux 
gens  du  monde  à  déterminer  le  moment  pré¬ 
cis  d’administrer  tel  ou  tel  agent  thérapeuti¬ 
que  ,  la  forme  sous  laquelle  il  convient  le  mieux 
de  le  prescrire ,  la  dose  suivant  l’âge  et  l’état 
présent  des  forces,  etc.,  etc.  ?  C’est  surtout  en 
médecine  que  les  demi-connaissances  sont  à 
craindre.  Si  des  méprises  funestes  n’ont  lieu 


»  Emu  de  compassion  plus  encore  qu’excité  parles 
promesses  du  rouleau,  le  colonel  recueille  cet  enfant, 
espérant  bien  pouvoir  le  déposer  dans  la  ville  voisine. 
Mais  là,  soit  préjugé  religieux ,  soit  crainte,  soit  ava¬ 
rice,  malgré  le  cachemire  et  les  promesses  ,  personne 
ne  voulut  se  charger  de  cet  enfant  abandonné.  L’esprit 
chevaleresque  du  colonel  se  révolta  de  cette  inhuma¬ 
nité  asiatique,  il  s’émut  de  pitié  pour  cette  pauvre  pe¬ 
tite  créature;  il  résolut  de  ne  pas  l’abandonner,  espérant 
toujours  trouver  plus  tard  sur  sa  route  quelque  cœur 
plus  compatissant.  Il  emporta  donc  l’enfant  plus  loin. 
Figurez-vous  tous  les  embarras  de  ce  pauvre  colonel 
dans  des  pays  presque  barbares  et  où  le  biberon-Char- 
rière  n’a  pas  encore  pénétré!  Mais,  en  raison  même 
desdifficuUés  qu’il  eut  à  vaincre,  son  intérêt  s’accrut 
de  plus  en  plus  pour  la  jolie  petite  fille  que  la  Provi¬ 
dence  avait  si  singulièrement  placée  sous  sa  main.  Il 
arriva  ainsi  en  Europe ,  puis  à  Paris ,  sain  et  sauf,  et 


que  trop  souvent  dans  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  par  les  hommes  les  plus  compétents ,  que 
sera-ce  si  on  la  met  entre  les  mains  des  per¬ 
sonnes  qui  n’ont  ni  les  études  spéciales,  ni 
l’expérience  d’un  grand  nombre  d’années.  D’ail¬ 
leurs  cette  lecture  des  descriptions  des  maladies 
est ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  très  dange¬ 
reuse.  L’homme  du  monde  qui  lit  des  livres  de 
médecine  se  croit  atteint  de  tous  les  symptômes 
qu’il  voit  décrits  :  dès  lors  il  tombe  dans  une 
mélancolie  qui  peut  être  funeste. 

D’après  les  considérations  qui  précèdent,  on 
voit  quel  esprit  sage  et  réservé  doit  présider  à 
tout  ce  qui  rentre  dans  le  chapitre  de  la  méde¬ 
cine  domestique  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment. 

Ainsi  la  médecine  domestique  passe  en  revue 
tous  les  accidents  qui  peuvent  avoir  lieu  d’une 
manière  inopinée  et  qui  mettent  la  vie  eu  danger 
immédiatement,  comme  les  asphyxies,  les  em¬ 
poisonnements,  les  plaies  avec  division  d’un 
gros  vaisseau  artériel,  etc.,  et  elle  expose  le 
plus  clairement  possible  les  mesures  propres  à 
suspendre  le  danger  justju’à  l’arrivée  du  méde¬ 
cin.  Pour  les  cas  où  une  maladie  se  déclare 
dans  des  circonstances  telles,  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  se  procurer  les  secours  de  la  médecine. 


il  présenta  à  sa  famille  surprise  et  à  ses  amis  la  petite 
Hortensia,  ainsi  nommée  de  l’arbuste  où  il  l’avait 
cueillie,  comme  il  le  disait  lui-même. 

»  Cette  aventure  fit  du  bruit  ;  le  roi  Charles  X  vou¬ 
lut  voir  cette  enfant ,  et  complimenta  le  colonel  sur  sa 
généreuse  action.  Madame  la  dauphine  manifesta  l’in¬ 
tention  de  subvenir  à  tous  les  frais  de  son  entretien  et 
de  son  éducation  ;  madame  la  duchesse  de  Berry  en¬ 
voya  une  layette  superbe,  et  dans  le  noble  faubourg 
c’était  à  qui  donnerait  les  langes  les  plus  beaux,  le 
berceau  le  plus  coquet. 

w  Mais  arriva  la  révolution  de  juillet,  et  la  petite 
Hortensia  perdit  ses  augusles  protecteurs.  Le  colonel 
lui-même  ,  attaché  de  cœur  à  l’ancienne  dynastie ,  re¬ 
fusa  le  serment  au  nouvel  ordre  de  choses,  renonça  à 
ses  places  et  rentra  dans  la  vie  civile.  Mais,  comme  le 
père  le  iilus  tendre,  il  a  veillé  sur  le  développement  in¬ 
tellectuel  et  physique  de  sa  jeune  protégée ,  lui  a  fait 
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elle  donne  des  préceptes  généraux  qui  peuvent 
toujours  servir  de  guides ,  et  qui ,  s’ils  n’ont  pas 
la  prétention  d’indiquer  un  traitement  médical 
qui  serait  presque  toujours  mal  compris  et  mal 
appliqué ,  apprennent  au  moins  à  éviter  des 
pratiques  irrationnelles,  mille  fois  plus  redou¬ 
tables  que  l’absence  de  tout  traitement.  Dans  la 
plupart  de  ces  cas ,  la  meilleure  manière  d’être 
utile,  c’est  bien  plutôt  de  diriger  sagement  le 
régime  que  d’administrer  des  remèdes.  Quant 
aux  affections  légères  et  superficielles  que  tout 
le  monde  peut  traiter,  la  médecine  domestique 
en  indique  les  moyens  curatifs  avec  tous  les 
détails  possibles.  Pour  le  médecin,  c’est  un 
devoir  d’éclairer  ses  semblables  sur  de  pareils 
sujets,  et  ce  devoir  il  le  remplit  sans  cesse, 
avec  un  zèle  qui  ne  se  lasse  jamais,  malgré 
toutes  les  dilTicultés  qui  naissent  des  préjugés 
du  monde,  au  risque  de  compromettre  ses  pro¬ 
pres  intérêts,  donnant  ainsi  un  exemple  de 
grandeur  et  de  désintéressement  qu’on  ne  trouve 
porté  au  même  degré  dans  aucune  autre  profes¬ 
sion.  Ces  maladies  sont  les  contusions ,  les  ec¬ 
chymoses  ,  les  engelures ,  les  entorses ,  les 
brûlures ,  et  mille  autres  semblables ,  quand 
elles  ne  s’élèvent  point  au  delà  d’un  certain 
degré  d’intensité. 


La  médecine  domestique  remplit  un  autre 
rôle  d’une  grande  utilité ,  et  bien  digne  de  l’at¬ 
tention  de  tout  homme  doué  d’un  esprit  phi¬ 
losophique,  {La  suite  aa  prochain  numéro,) 


DES  MOYENS 

DE 

SE  PRÉSERVER  DES  ENGELURES 

ET  DE  LES  GUÉRIR, 

Par  le  docteur  H.  LABARRAQUE, 

S®  ET  DERNIER  ARTICLE. 

Nous  avons  exposé  (page  3S)  les  moyens  les 
plus  rationnels  de  se  préserver  des  engelures,  et 
de  les  guérir  quand  elles  ne  sont  encore  qu’au 
premier  degré;  nous  allons  nous  occuper  main¬ 
tenant  du  traitement  des  engelures  arrivées  au 
deuxième  degré ,  dont  la  tuméfaction  doulou¬ 
reuse  et  la  démangeaison  intense  sont  si  fati¬ 
gantes.  C’est  pour  elles  que  toutes  les  recettes 
de  bonnes  femmes  les  plus  extravagantes  ont  été 
imaginées  :  tout  a  été  employé,  depuis  l’urine 
humaine  jusqu’à  la  bouse  de  vache.  Tout  a 
réussi ,  tout  a  échoué  ;  nous  avons  dit  pourquoi , 
nous  n’y  reviendrons  pas. 

Ce  serait  peine  perdue  que  de  chercher  à  ana¬ 
lyser  le  mode  d’action  ,  toujours  le  même ,  de 


donner  la  plus  brillante  éducation  ;  si  bien  qu’aujour- 
d’hui  mademoiselle  Hortensia  est  une  charmante  i>er- 
sonne  de  seize  à  dix-sepl  ans,  ravissante  de  distinction, 
d’une  beauté  parfaite,  et  parée  de  ce  quelque  chose  que 
le  poêle  a  si  heureusement  exprimé  dans  ce  vers  : 

Et  la  grûce,  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

»  Cependant,  et  ceci  me  ramène  à  mon  point  de  dé¬ 
part,  il  y  a  une  dizaine  de  mois,  mademoiselle  Hor¬ 
tensia  fut  atteinte  d’une  maladie  nerveuse  singulière, 
qui  résista  aux  soins  les  plus  éclairés.  Après  plusieurs 
traitements  infructueux ,  quelqu’un  conseilla  le  ma¬ 
gnétisme.  Un  magnétiseur  en  renom  fut  appelé,  et  dès 
les  premières  séances ,  outre  une  amélioration  évidente 
dans  l’étal  de  la  malade ,  on  s’aperçut  d’une  clair¬ 
voyance  extraordinaire  et  d’une  lucidité  phénoménale. 
La  malade  annonça  sa  guérison  à  jour  fixe ,  et  l’évéi  e- 
ment  s’accomplit  selon  la  prédiction.  Mais  un  sujet 


doué  d’aussi  belles  facultés  ne  pouvait  pas  être  perdu 
pour  la  science  magnétologique  ;  aussi ,  sur  les  instan¬ 
ces  du  magnétiseur,  et  mademoiselle  Hortensia  ayant 
annoncé  d’ailleurs  que  celte  pratique  serait  avantageu¬ 
se  à  sa  santé,  on  a  travaillé  à  développer  de  plus  en 
plus  sa  merveilleuse  lucidité.  On  assure  qu’interrogée 
sur  ses  parents ,  sa  naissance,  les  destinées  qui  l’at¬ 
tendent,  elle  a  répondu  des  choses  si  étranges,  si  mys¬ 
térieuses,  mais  si  bien  circonstanciées,  que  le  colo¬ 
nel,  qui  a  bien  la  soixantaine,  et  qui  passe  pour  un 
homme  de  bon  sens,  est  immédiatement  parti  pour  un 
royaume  lointain,  situé  en  Asie,  d’où  il  espère  revenir 
avec  la  réalisation  des  promesses  écrites  sur  le  rouleau. 

1)  Voilà  ce  qui  se  raconte  très  sérieusement  dans 
quelques  salons  de  Paris. 

»  En  attendant,  mademoiselle  Hortensia  donne  de 
temps  à  autre,  à  quelques  rares  et  très  privilégiés  in¬ 
vités,  le  spectacle  de  sa  clairvoyance  surnaturelle.  On 
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ces  différents  remèdes  :  disons  seulement ,  en 
passant,  que  la  plupart  d’entre  eux  n’ont  réussi 
dans  le  traitement  des  engelures  que  par  leurs 
propriétés  asü’ingentes  et  résolutives,  c’est-à- 
dire  resserrantes  et  fondantes.  Ainsi,  pour 
parler  du  plus  employé  de  tous ,  l’urine  hu¬ 
maine,  l’urine  d’une  personne  en  bonne  sanié 
est  un  liquide  acide  :  c’est  par  ses  qualités 
acides  qu’elle  agit,  c’est  à  son  acidité  qu’elle 
doit  sa  vertu  résolutive.  Une  eau  légèrement 
vinaigrée  agirait  avec  la  même  eflicacité,  et  ne 
serait  pas  repoussante  comme  l’urine. 

C’est  donc  aux  moyens  dits  résolutifs  qu’on 
devra  s’adresser  pour  guérir  les  engelures  au 
deuxième  degré ,  et  l’on  sera  toujours  sûr  de 
réussir  si  l’on  en  favorise  l’action  par  l’emploi 
d’une  chaleur  uniforme  et  modérée.  Parmi  ces 
moyens  résolutifs  viennent  se  ranger  l’eau-de- 
vie  camphrée,  le  vin  aromatique,  l’eau  de 
Goulard,  etc. ,, etc.  On  imbibera  des  compresses 
de  l’un  ou  l'autre  de  ces  liquides,  et  l’ou  en 
enveloppera  la  partie  malade. 

Quelquefois ,  quand  les  engelures  siègent  aux 
mains,  il  arrive  que  la  peau,  distendue  d’abord 
outre  mesure,  revient  un  peu  sur  elle-même 
par  la  dimiuution  du  gonflement,  et  que  la 
main  demeure  rouge,  douloureuse,  inégale. 


rugueuse  à  la  manière  d’une  râpe,  et  semble 
toujours  prête  à  se  fendre.  Dans  ce  cas  il  faut 
faire  succéder  aux  applications  résolutives  les 
onctions  avec  du  saindoux,  dont  on  laissera  la 
peau  se  pénétrer,  en  recouvrant  les  mains,  bien 
graissées,  de  gants  qu’on  gardera  jour  et  nuit. 

Lorsque  les  engelures  sont  entamées,  avant 
toute  chose,  il  faut  envelopper  les  parties 
malades  avec  des  cataplasmes  de  farine  de 
graine  de  lin  pendant  plusieurs  jours  sans  in¬ 
terruption.  Quand  la  plus  grande  partie  de 
rinflammatioii  aura  disparu  ,  ou  pansera  les 
plaies  avec  de  la  charpie  line  enduite  de  cérat 
saturné.  On  peut,  en  même  temps  qu’on  emploie 
les  cataplasmes  ou  la  charpie  fine ,  bassiner  de 
temps  à  autre  les  plaies  avec  du  vin  aromatique, 
ou  de  la  teinture  de  benjoin  affaiblie  par  une 
certaine  quantité  d’eau,  ondulait  virginal,  etc. 

Mais  de  tous  les  remèdes  usités  en  pareil  cas 
le  meilleur,  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt,  c’est 
le  chlorure  d’oxide  de  sodium  étendu  dans  dix 
fois  son  volume  d’eau  ;  des  boulettes  de  char¬ 
pie  trempées  dans  ce  liquide  et  appliquées  sur 
les  plaies,  qu’on  aura  soin  de  panser  deux  fois 
tous  les  jours,  ne  manquent  jamais  d’amener  au 
bout  de  très  peu  de  jours  une  cicatrisation  par¬ 
faite  et  solide  de  toutes  les  parties  entamées. 


rapporte  des  choses  renversantes.  Entre  autres,  pen¬ 
dant  le  voyage  du  roi  Louis-Philippe  en  Angleterre  , 
on  assure  qu’elle  s’est  écriée  :  «  Allez  vite  avertir  la 
»  reine  que  le  roi  ne  peut  s’embainpier  à  Portsmouth  y 
■»  la  mer  est  horrible.  »  Quelques  heures  après,  le  té¬ 
légraphe  annonçait  en  effet  cette  nouvelle. 

«  Mais  ce  qui  me  faisait  dire  que  le  pape  avait  eu 
bien  raison  d’excommunier  le  magnétisme,  ce  senties 
réponses  de  mademoiselle  Hortensia  sur  plusieurs  points 
qui  touchent  à  nos  croyances  religieuses  les  plus  res¬ 
pectables.  Qu’est-ce  que  Dieu  ?  lui  demandait-on. —  Ce 
sont  les  lois  qui  président  aux  phénomènes  de  la  na¬ 
ture,  répondit-elle.— Voyez-vous  ce  qui  se  passe  au  ciel  ? 

—  Je  vois  des  soleils  et  des  planètes ,  plus  beaux  que 
notre  soleil,  plus  belles  que  notre  planète.— Voyez-vous 
l’enfer  ?  —  Je  vois  des  astres  affreux  où  règne  une 
nuit  éternelle.  —  Croyez-vous  à  la  vie  future  ?  —  Oui. 

—  Où  vout  les  bons  ?  —  Dans  les  belles  planètes.—  Où 


vont  les  méchants  ?  —  Dans  ces  astres  affreux . [Et 

bien  d’autres  hérésies,  impiétés  et  blasphèmes  que  je 
n’ose  répéter. 

»  Du  reste ,  continuait  Jean  Raymond,  mademoiselle 
Hortensia  n’est  pas  la  première  somnambule  qui  ait  eu 
la  prétention  de  voir  ce  qui  se  passe  au  ciel  ;  j’en  ai 
connu  une  autre  qui  faisait  quotidiennement  ce  petit 
voyage.  C’était  mademoiselle  Lucie ,  mélancolique  et 
élégiaque  personne  qui  voyait  dans  le  ciel  de  beaux 
anges  aux  yeux  bleus,  à  la  chevelure  d’or,  vêtus  de  tu¬ 
niques  blanches,  avec  lesquels  elle  entretenait  un  com¬ 
merce  extatique  qui  la  réduisit  à  un  état  de  véritable 
consomption.  Par  prudence ,  et  pour  la  rappeler  aux 
choses  de  ce  bas-monde,  on  la  maria  à  un  employé  des 
contributions  indirectes,  qui,  tout  peu  angélique 
qu’il  était ,  la  rendit  très  humainement  mère  de  plu¬ 
sieurs  enfants  sans  yeux  bleus  ni  chevelure  d’or . » 
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Les  engelures  peuvent  se  terminer  par  la  gan¬ 
grène.  C’est  alors  une  nouvelle  maladie  d’une 
nature  fort  grave,  d’une  issue  souvent  funeste, 
qui  réclame  les  soins  d’un  médecin  éclairé ,  et 
qui ,  par  conséquent ,  ne  rentre  point  dans  le 
cadre  de  la  Médecine  donicstuiuc.  Nous  n’avons 
pas  besoin  de  dire  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’at¬ 
tendre,  pour  invoquer  les  secours  de  l’art,  que 
cette  cruelle  terminaison  ait  lieu.  Toutes  les  fois 
que  les  engelures  s’ulcèrent,  il  est  prudent  de 
se  laisser  guider  par  son  médecin.  Les  conseils 
que  nous  venons  de  donner  s’appliquent  princi¬ 
palement  aux  cas  légers,  et  sont  surtout  destines 
à  être  utiles  aux  personnes  qui  ne  peuvent  avoir 
l’avis  d’un  homme  de  l’art,  soit  en  voyage,  soit 
à  la  campagne. 


DE  L’APPLICATION  DES  CATAPLASMES. 

On  appelle  cataplasme  des  médicaments  desti¬ 
nés  à  être  placés  à  la  surface  du  corps,  et  qu’on 
applique  le  plus  souvent  sur  des  parties  enflam¬ 
mées,  douloureuses,  quelquefois  sur  des  plaies, 
ou  même  sur  certains  ulcères.  Les  cataplasmes 
ont  une  consistance  de  pâte  molle,  et  sont  em¬ 
ployés  sous  forme  de  bouillie  épaisse  ;  iis  sont 


DE  L’OEUVRE  DES  CRÈCHES. 

«  La  Crèche  reçoit  les  enfants  pauvres  dont  les  mères 
travaillent  hors  de  leur  domicile  et  se  conduisent  bien  , 
leur  procure  un  air  pur,  une  alimentation  saine,  et  des 
soins  non  interrompus  ;  laisse  aux  mères  la  liberté  de 
leur  temps  et  de  leurs  bras,  et  leur  permet  de  se  livrer 
au  travail  sans  inquiétude  ;  rend  aux  écoles  beaucoup 
d’eufanls  que  la  nécessité  constituait  gardiens  de  leurs 
petits  frères  ;  utilise  quelques  pauvres  femmes  sans  ou¬ 
vrage;  établit  un  lien  de  plus  entre  le  riche  et  le  pau¬ 
vre,  et  complète  l’ensemble  de  soins  dont  la  société 
chrétienne,  seconde  mère  des  citoyens  ,  entoure  l’indi¬ 
gent  depuis  le  berceau  jusqu’à  la  tombe.  » 

Ainsi  qu’on  l’a  dit,  cette  institution  touchante  est 
certainement  le  complément  de  la  pensée  de  saint  Vin¬ 
cent  de  Paul.  Si  elle  est  dirigée,  au  point  de  vue 
de  l’hygiène ,  par  les  conseils  de  médecins  éclairés, 
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composés  ordinairement  de  mie  de  pain,  de  di¬ 
verses  espèces  de  farines  et  de  pûtes ,  de  pulpes 
de  fruits,  de  racines,  de  feuilles,  etc.,  etc. 
Tantôt  ces  substances  sont  seules ,  tantôt  on  y 
mêle  des  agents  pharmaceutiques  ;  le  plus  sou¬ 
vent  on  prépare  les  cataplasmes  avec  l’eau  sim¬ 
ple,  d’autres  fois  c’est  avec  l’eau  chargée  de 
principes  médicamenteux  variables.  Les  cata¬ 
plasmes  sont  au  nombre  des  moyens  les  plus 
simples,  les  plus  utiles  et  les  plus  précieux,  que 
possèdent  la  médecine  et  la  chirurgie. 

Tout  le  monde  ne  sait  pas  étendre  un  cata¬ 
plasme  sur  le  linge  qui  lui  est  destiné ,  et  sou¬ 
vent  la  plus  habile  garde-malade  encourt  les 
reproches  du  patient  faute  d’avoir  su  lui  donner 
des  proportions  exactes  et  convenables.  La  plu¬ 
part  des  personnes  chargées  du  soin  des  mala¬ 
des  étalent  leur  pâte  avec  une  cuillère  :  cet  in¬ 
strument  ne  peut  jamais  donner  au  médicament 
l’uni  et  le  poli  qu’exigent  la  sensibilité  et  l’im¬ 
pressionnabilité  des  parties  souffrantes.  Il  arrive 
alors  ou  que  le  cataplasme  est  irrégulier,  bos¬ 
selé,  plus  épais  dans  un  point  que  dans  un 
autre,  et  il  en  résulte  de  la  gêne,  de  la  douleur  ; 
ou  que  ses  bords,  mal  arrêtés,  plus  minces  que 
le  centre,  se  dessèchent  promptement,  adhè¬ 
rent  à  la  peau,  de  sorte  qu’on  ne  peut  l’enlever 


les  bienfaits  qu’elle  peut  répandre  sur  la  classe  pau¬ 
vre,  et  par  suite  sur  toute  la  société,  sont  incalculables. 
Les  enfants  des  indigents ,  jouissant  par  elle  d’une  ali¬ 
mentation  plus  saine  et  mieux  appropriée  à  leur  âge  , 
vivant  dans  un  meilleur  air,  et  mis  à  l’abri  de  l’humi¬ 
dité  et  du  froid,  se  développeront  mieux,  et  seront  sous¬ 
traits,  en  grande  partie,  aux  maladies  repoussantes 
qui  les  tuent  ou  les  déforment.  Peu  à  peu ,  sous  celte 
bienfaisante  influence ,  la  population  s’améliorera  et 
deviendra  plus  belle. 

Mais,  pour  que  cet  heureux  résultat  soit  obtenu ,  il 
est  indispensable  que  l’institulion  qui  est  destinée  à  le 
produire  soit  établie  sur  une  grande  échelle  ,  qu’elle 
se  multiplie  d’abord  dans  la  capitale,  puis  sur  toute  la 
surface  de  la  France,  et  que  les  notions  de  la  plus  saine 
hygiène  y  pénètrent. 

Quiconque  a  eu  occasion  de  voir  ces  pauvres  petits 
êtres  dans  leurs  taudis  infects,  privés  d’air  et  de  lu- 


46 


LA  MÉDECINE  DOMESTIQUE. 


qu’en  tiraillant  celle-ci  et  en  faisant  crier  le 
malade. 

Ceux  qui  connaissent  l’influence  défavorable 
de  la  douleur  sur  la  marche  des  maladies  ;  ceux 
qui  ont  vu  combien  les  petites  attentions,  les 
soins  empressés,  portent  de  calme  et  de  quié¬ 
tude,  de  confiance  et  de  joie  intérieure  dans 
l’âme  des  patients,  ne  trouveront  pas  que  nous 
sommes  trop  minutieux,  que  nous  nous  appe¬ 
santissons  sur  des  riens ,  et  nous  sauront  gré 
des  indications  précises  que  nous  nous  propo¬ 
sons  de  leur  donner. 

La  pâte  étant  faite,  vous  étalez  un  linge  fin  et 
d’une  grandeur  supérieure  à  celle  que  vous  voulez 
donnerai!  cataplasme  sur  une  table,  en  ayant 
soin  qu’il  fasse  le  moins  de  plis  possible.  Vous 
versez  dessus  la  quantité  de  pâte  nécessaire; 
alors,  relevant  avec  les  deux  mains  un  des  bords 
du  linge,  comme  si  vous  vouliez  le  ployer  en 
deux,  vous  vous  en  servez  pour  aplatir  la  pâle, 
que  vous  ramenez  à  vous  en  faisant  revenir  le 
bord  relevé  â  sa  place  primitive  et  en  appuyant 
toujours  et  avec  la  même  force  sur  la  pâte.  Vous 
renouvelez  cette  petite  manœuvre  avec  les  trois 
autres  bords,  et  vous  égalisez  de  cette  manière, 
uniformément,  la  surface  du  cataplasme,  en 
ayant  soin  de  laisser  autour  de  la  pâte  une  éten¬ 


due  de  deux  centimètres  (un  pouce)  à  peu  près 
de  linge  sec.  Cela  fait,  vous  étendez  sur  la  sur¬ 
face  ou  partie  libre  du  cataplasme  un  morceau 
de  gaze  fine ,  de  tulle  ou  de  mousseline ,  et  vous 
relevez  chacun  des  bords  du  linge  sec  sur  la 
pâte  et  la  gaze.  Vous  encadrez  ainsi  votre  cata¬ 
plasme  dans  une  bordure  de  linge  de  deux  à  trois 
centimètres  de  largeur. 

Nous  recommandons  essentiellement  la  gaze 
dont  nous  venons  de  parler  :  car,  lorsqu’on  met 
la  pâte  immédiatement  en  contact  avec  la  peau  , 
il  arrive  souvent  qu’elle  fuse  de  tous  les  côtés, 
qu’elle  s’introduit  dans  les  cavités  naturelles,  et 
que,  si  elle  vient  à  se  dessécher,  on  est  obligé  â 
chaque  pansement  de  laver  la  plaie,  et  d’enlever, 
en  râclant  avec  un  couteau  ou  une  spatule ,  les 
portions  adhérentes  à  la  peau. 

Rien  n’est  plus  insupportable  pour  un  malade 
que  la  nécessité  de  changer  souvent  un  cata¬ 
plasme  :  par  là  on  l’expose  au  froid  ,  on  le 
remue,  on  le  fatigue,  et  l’on  détermine  quel¬ 
quefois  de  la  douleur.  Afin  donc  d’éviter  ces  in¬ 
convénients,  il  faut  maintenir  le  cataplasme 
chaud  le  plus  long-temps  possible ,  et  l’empê¬ 
cher  de  se  dessécher.  On  y  parvient  en  le  recou¬ 
vrant  avec  un  morceau  de  toile  cirée  un  peu 
plus  grand  que  lui,  et  en  versant  un  peu  d’huile 


mière,  pâles  ,  éliolés ,  scrofuleux,  doit  accueillir  avec 
joie  une  institution  qui  se  propose  de  faire  cesser  de 
pareilles  souffrances.  Mieux  que  personne,  les  méde¬ 
cins  des  bureaux  de  bienfaisance  et  des  dispensaires  de 
la  Société  philanthropique  de  Paris  peuvent  apprécier 
et  l’étendue  du  mal,  et  la  nécessité  du  remède,  qu’ils 
ont  appelé  si  souvent  de  tous  leurs  vœux. 

Espérons  que  l’institution  des  Crèches  fera  de  rapi¬ 
des  progrès,  et  que  tous  les  gens  de  bien  voudront  y 
concourir. 


IM.  le  docteur  Lautard,  secrétaire  perpétuel  de  l’A¬ 
cadémie  des  sciences  de  Marseille ,  vient  d’étre  nommé 
membre  correspondant  de  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-leltres. 


Des  meelings  nombreux  de  médecins  se  tiennent  à 
Londres  et  dans  les  provinces  anglaises  pour  protester 
contre  le  bill  de  réforme  de  l’organisation  médicale 
présenté  par  lord  Grahara. 


En  Prusse ,  dans  le  gouvernement  de  Breslau ,  la 
pratique  civile  est  interdite  aux  officiers  de  santé  mili¬ 
taires.  11  est  défendu  aux  pharmaciens  d’exécuter  les 
prescriptions  qu’ils  pourraient  délivrer  en  dehors  de 
l’armée.  11  est  à  remarquer  qu’en  Prusse  le  pouvoir 
entoure  les  médecins  d’une  protection  toute  paternelle 
qu’on  ne  retrouve  dans  aucun  autre  pays,  et  qui  con¬ 
traste  avec  l’abandon  complet  où  sc  trouve  le  corps 
médical  en  France. 
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de  temps  en  temps  sur  lui.  Il  est  encore  mieux 
d’ajouter  à  la  pâte,  quand  elle  est  faite ,  quel¬ 
ques  cuillerées  d’huile  d’olives  ;  cette  simple  ad¬ 
dition  suffit,  en  général,  pour  empêcher  qu’elle 
ne  se  dessèche  et  pour  éviter  tout  dérangement 
du  malade. 

Pour  enlever  un  cataplasme ,  il  ne  faut  pas  le 
prendre  par  son  milieu  et  l’arracher  brusque¬ 
ment,  car  on  courrait  le  risque  de  faire  mal  au 
malade  et  de  laisser  une  partie  de  la  matière 
sur  la  peau.  En  eflet,  au  moment  où  l’on  sou¬ 
lèverait  ainsi  le  milieu  du  cataplasme  ,  comme 
les  bords  de  ce  dernier  sont  toujours  plus  ou 
moins  collés  à  la  peau ,  il  se  trouverait  transfor¬ 
mé  momentanément  en  une  sorte  de  ventouse , 
et  la  peau  subirait  une  traction  violente  précisé¬ 
ment  au  niveau  de  la  partie  malade,  ce  qui 
pourrait  avoir  de  graves  résultats  dans  certains 
cas,  par  exemple  dans  les  inflammations  du 
bas-ventre.  On  doit  donc  retirer  le  cataplasme 
en  le  saisissant  par  un  de  ses  Lords,  et  en  l’at¬ 
tirant  à  soi  doucement  jusqu’au  bord  opposé. 

Lorsque  le  médecin  prescrit  d’ajouter  au  ca¬ 
taplasme  une  teinture ,  une  eau  distillée  ou  un 
baume,  il  ne  faut  pas  les  mélanger  avec  la  pâte, 
mais  simplement  en  arroser  la  surface.  Si  l’or¬ 
donnance  n’indique  que  quelques  gouttes ,  on 
ne  doit  pas  les  ramasser  toutes  au  centre  du  ca¬ 
taplasme,  mais  les  mettre  à  une  certaine  distance 
les  unes  des  autres,  de  manière  que  tout  le  siège 
du  mal  en  soit  recouvert.  Les  médicaments  qui 
s’appliquent  sur  la  peau  n’agissent  qu’à  la  con¬ 
dition  d’être  absorbés  par  cette  membrane,  et, 
si  on  les  a  incorporés  avec  la  pâte,  ils  n’ont 
plus  de  rapport  avec  elle  et  deviennent  inertes. 

Cette  remarque  est  très  importante ,  car  dans 
les  maladies  très  douloureuses,  où  l’un  des  pre¬ 
miers  devoirs  du  médecin  est  de  faire  cesser 
la  douleur  le  plus  promptement  possible,  on 
n’arriverait  à  aucun  résultat  si  l’on  n’avait  pas 
pris  cette  précaution  essentielle. 

La  température  des  cataplasmes  varie  comme 
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le  but  que  se  propose  le  médecin.  Ceux  qui  sont 
appliqués  chauds  doivent  être  tels,  qu’on  puisse 
les  approcher  de  la  joue  ou  les  toucher  avec  le 
dos  de  la  main  sans  être  brûlé.  Ils  doivent  être 
renouvelés  plus  ou  moins  souvent,  suivant  la 
nature  des  substances  qui  entrent  dans  leur 
composition.  Ceux  qui  sont  faits  avec  des  sub¬ 
stances  qui  se  dessèchent  facilement ,  ou  qui 
renferment  des  corps  gras,  huileux,  suscepti¬ 
bles  de  rancir,  doivent  être  changés  toutes  les 
six  heures  environ.  Ceux  qui  doivent  avoir  une 
température  basse  ou  très  élevée  doivent  être 
renouvelés  plus  souvent,  car  il  est  évident 
qu’ils  tendent  à  se  mettre  en  équilibre  de  tempé¬ 
rature  avec  le  corps,  et  qu’une  fois  cet  équilibre 
établi ,  leur  action  curative  n’est  plus  la  même. 

Quand  le  médecin  prescrit  un  cataplasme  sur 
lequel  ou  ajoute  une  substance  médicamenteuse 
destinée  à  être  absorbée,  il  est  bon  de  friction¬ 
ner  préalablement  la  peau  pour  augmenter  ses 
facultés  absorbantes. 

Si  le  cataplasme  doit  être  appliqué  sur  une 
partie  recouverte  de  poils,  il  est  nécessaire 
qu’elle  soit  rasée  préalablement,  car,  outre  la 
malpropreté  qu’entraîne  la  présence  des  poils , 
ils  déterminent  de  la  douleur  en  se  collant  entre 
eux  :  d’ailleurs,  en  s’interposant  entre  le  cataplas¬ 
me  et  la  peau,  ils  entravent  son  action  curative. 

Dans  le  cas  où  cette  précaution  indispensable 
aurait  été  négligée  ou  oubliée,  on  pourrait 
plonger  le  malade  dans  un  bain  prolongé  ;  mais 
ce  moyen  ne  doit  cependant  être  administré 
qu’après  l’avis  du  médecin,  car  il  y  a  des  mala¬ 
dies  où  le  bain  pourrait  devenir  nuisible,  et 
même  funeste.  Lorsque  le  bain  est  défendu  ,  on 
essaie  les  lotions  à  l’eau  modérément  chaude 
avec  une  éponge ,  un  linge  fin ,  qui  sert  à  hu¬ 
mecter  les  poils  et  à  faire  de  douces  tractions 
sur  eux.  Enfin  ,  si  les  lotions  n’ont  pas  pu  enle¬ 
ver  la  matière  du  cataplasme  et  décoller  les 
poils,  si  le  malade  se  plaint  de  gêne,  de  tirail¬ 
lement,  et  qu’il  désire  ardemment  qu’on  le  net- 
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toie,on  commence  d’abord  par  ramollir  les  poils 
avec  les  lotions,  et  on  les  coupe  doucement  avec 
des  ciseaux  en  rasant  la  peau  le  plus  près  possi¬ 
ble. 

Lorsqu’un  cataplasme  est  placé  sur  le  ventre, 
on  le  soutient  eu  passant  sous  le  malade  une 
serviette  pliée  en  deux  ou  trois,  mais  toujours 
plus  large  que  le  cataplasme,  et  dont  on  ramène 
les  extrémités  ou  chefs  sur  le  ventre  ;  on  at¬ 
tache  ensuite  ceux-ci  avec  des  épingles,  après 
les  avoir  croisés  l’un  sur  l’autre,  et  en  serrant 
un  peu  pour  empêcher  l’appareil  de  glisser.  Un 
cataplasme  ordinaire  de  farine  de  graine  de  lin, 
bien  recouvert  d’une  pièce  de  taffetas  gommé 
ou  de  toile  cirée,  qui  le  déborde  tout  autour, 
et  maintenu  de  cette  manière,  peut  se  conserver 
parfaitement  chaud  et  humide  pendant  toute 
une  nuit ,  sans  avoir  besoin  d’être  renouvelé. 

Si  le  cataplasme  doit  être  appliqué  sur  la  poî- 
ti  ine,  et  que  le  malade  soit  docile  et  ne  bouge 
pas  dans  son  lit,  une  simple  serviette,  comme 
plus  haut,  peut  servir;  mais  souvent  les  mou¬ 
vements  involontaires  du  patient,  et  même  le 
jeu  de  la  respiration ,  font  glisser  la  serviette, 
qui  entraîne  le  cataplasme.  Alin  d’éviter  ce  désa¬ 
grément,  il  faut  ajoutera  la  partie  moyenne  de 
la  serviette  placée  au  devant  de  la  poitrine  une 
bande  attachée  par  son  milieu  ,  et  dont  les  deux 
bouts  sont  ramenés  en  forme  de  bretelles  sur  les 
épaules,  et  vont  rejoindre  ia  partie  postérieure 
de  la  serviette,  à  laquelle  on  les  attache  de  nou¬ 
veau.  Au  lieu  de  cette  bande ,  qu’on  n’a  pas 
toujours  sous  la  main,  on  peut  placer  autour 
du  cou  une  cravate  ou  un  mouchoir  mince, 
dont  le  plein  est  appliqué  sur  la  nuque,  et  dont 
les  chefs,  ramenés  en  avant,  se  croisent  au  de¬ 
vant  de  la  poitrine,  et  sont  fixés  de  chaque 
côté  avec  des  épingles  sur  la  serviette  qui  fait  le 
tour  du  corps.  Au  moyen  de  cette  précaution , 
ou  évite  sûrement  que  le  cataplasme  ne  s’écarte 
de  la  peau  et  ne  se  refroidisse. 


Lorsqu’on  veut  couvrir  d’un  cataplasme  la 
partie  latérale  ou  postérieure  du  tronc ,  on  fait 
asseoir  le  malade  sur  son  lit,  on  met  le  cata¬ 
plasme  en  contact  avec  la  partie  malade  en  pre¬ 
nant  les  précautions  voulues.  Cela  fait,  on 
applique  le  plein  d’une  serviette  sur  lui,  en  évi¬ 
tant  les  plis;  on  fait  recoucher  le  malade  sur 
tout  l’appareil  bien  tendu,  et  on  attache  les  ex¬ 
trémités  de  la  serviette  comme  il  est  indiqué 
pour  le  ventre. 

Si  c’est  pour  l’anus  ou  pour  les  parties  voi¬ 
sines  que  le  cataplasme  est  recommandé,  on 
doit  commencer  par  mettre  une  bande  large  ou 
une  serviette  autour  du  tronc;  puis,  pour  sou¬ 
tenir  le  cataplasme,  on  fixe  h  la  partie  posté¬ 
rieure  de  ce  premier  bandage  une  seconde  ser¬ 
viette  ,  que  l’on  fait  passer  entre  les  cuisses  en 
la  ramenant  en  avant  et  en  l’attachant  également 
ü  la  partie  antérieure  du  bandage  de  corps. 

On  maintient  un  cataplasme  destiné  au  front 
en  roulant  autour  de  la  tête  une  bande ,  qu’on 
fait  passer  ensuite  sous  le  menton  et  qu’on  ra¬ 
mène  par  dessus  la  tête. 

Pour  le  bras,  une  simple  bande  roulée  suffit 
pour  soutenir  le  cataplasme;  mais  il  faut  avoir 
soin  de  serrer  un  peu  plus  fort  par  le  bas,  afin 
qu’il  ne  glisse  pas. 

Pour  les  jambes  et  les  cuisses,  une  compresse 
large  et  pliée  en  double  ou  un  mouchoir  con¬ 
vient  mieux  qu’une  bande,  afin  d’éviter  des 
mouvements  qui  pourraient  être  pénibles  :  elle 
sera  disposée  de  la  même  manière  que  la  ser¬ 
viette  destinée  à  maintenir  les  cataplasmes  que 
l’on  applique  sur  le  ventre. 

Quand  on  veut  envelopper  le  genou  ou  le 
coude  avec  un  cataplasme,  le  meilleur  moyen 
d’y  fixer  ce  topique  est  une  bande  dont  les 
tours  peuvent  être  disposés  de  manière  à  s’ad¬ 
apter  exactement  à  la  forme  particulière  de  la 
partie  malade.  Docteur  Vinchon. 


Iji'prinîcrie  de  GUilUUüET  et  JOIAUST,  rue  Saint-Honoré,  515. 
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6'  ARTICLE. 

On  peut  dire  que  la  société  humaine  est  en 
proie  à  des  milliers  de  préjugés  et  d’erreurs,  et 
que  nulle  part  ces  préjugés  et  ces  erreurs  ne  sont 
si  nombreux  et  si  choquants  que  dans  le  do¬ 


maine  de  la  médecine  ,  dans  tout  ce  qui  a  trait 
à  la  santé.  La  médecine  domestique  combat  tous 
ces  préjugés  comme  des  ennemis  de  riiomme; 
elle  en  recherche  l’origine ,  et  en  démontre  le 
danger  et  l’absurdité. 

Ainsi  elle  éclaire  les  esprits  faibles  et  cré¬ 
dules  sur  ce  qu’on  appelle  des  envies,  sur  les  vi¬ 
sions,  sur  les  songes,  sur  les  amulettes,  etc. 
Elle  repousse  les  pratiques  superstitieuses  com¬ 
me  inutiles,  dangereuses  et  immorales.  Elle  re¬ 
dresse  les  idées  sur  une  foule  de  points  qui  con¬ 
cernent  l’hygiène  et  le  traitement  des  maladies, 
l’enfance  et  la  vieillesse.  Elle  fait  voir,  par 


FEUILLETON. 

DES  CAUSES  DE  LA  PESTE  EN  ÉGYPTE. 

{Suite  des  n°‘  2  et  5.) 

«  Lorsque,  récemment  arrivé  d’Europe,  le  voyageur 
pénètre  dans  le  Delta ,  deux  impressions  profondes , 
mais  opposées,  surgissent  en  lui.  Frappé  de  la  fertilité 
du  sol  et  des  moissons  très  riches  qui  le  couvrent ,  il 
ne  i>eut  se  défendre  d’un  sentiment  d’admiration  et  de 
bien-être.  C’est  que  dans  cet  heureux  climat,  sur  cette 
terre  privilégiée,  jamais  les  frimas  n’ont  forcé  la  na¬ 
ture  à  suspendre  ses  productions.  Le  voyageur  se  plaît 
sur  les  bords  de  ce  fleuve,  que  les  indigènes  qualifient 
de  sacré.  Mais  si ,  écartant  ses  regards  de  ce  monde  de 
merveilles ,  il  les  laisse  tomber  sur  les  habitants  des 


campagnes,  oh!  alors  ,  les  sensations  les  plus  pénibles 
s’emparent  de  lui ,  son  cœur  saigne  à  la  vue  des  êtres 
qu’il  rencontre.  Des  femmes  maigres,  hâlées,  portent 
sur  leur  figure  l’empreinte  d’une  misère  effroyable  ; 
des  enfants  bouffis,  ballonnés,  vous  tendent  la  main 
pour  recevoir  une  aumône ,  ou  se  vautrent  dans  des 
mares ,  ou  extraient  de  quelque  charogne  le  peu  de 
graisse  qu’elle  possède  pour  alimenter  une  lampe  qui 
brûle  dans  la  hutte  de  leurs  parents.  Là  un  vieillard 
décharné  s’achemine  péniblement  vers  la  mosquée  et 
semble  redouter  encore  le  fouet  de  ses  oppresseurs 
avides...  » 

M.  Hamont  fait  ici  l’énumération  des  maladies  des 
fellahs,  maladies  nombreuses,  horribles,  meurtrières, 
dont  la  hideuse  liste  se  termine  par  la  peste.  La  peste , 
inhérente  au  Delta,  s’y  trouve  toujours;  mais  ce  n’est 
que  de  dix  ans  en  dix  ans ,  à  peu  près ,  qu’elle  se  mon¬ 
tre  épidémique. 
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exemple,  que  le  contact  du  coton  n’a  rien  de 
malsain  pour  la  peau  de  l’homme,  rien  de  ve¬ 
nimeux  pour  les  plaies,  et  que  même  cette  sub¬ 
stance  peut  être  d’une  grande  utilité  en  chirur¬ 
gie  ;  qu’il  n’y  a  point  de  médicament  qui  soit 
doué  de  la  propriété  de  faire  passer  le  lait  des 
femmes  qui  ne  nourrissent  point  ou  qui  ont  se¬ 
vré  ,  c’est-à-dire  de  médicaments  anti-laiteux, 
comme'on  l’entend  dans  le  monde,  et  que  les 
tisanes  de  canne  de  Provence  et  autres  sembla¬ 
bles  sont  souvent  fort  désagréables  et  toujours 
inutiles;  que  les  topiques  qu’on  applique  souvent 
encore  sur  la  poitrine  des  femmes  à  la  suite  de 
l’accouchement,  du  moins  dans  les  classes  peu 
élevées  de  la  société ,  notamment  la  ciguë ,  ne 
peuvent  faire  que  du  mal  ;  qu’il  est  souvent  fort 
dangereux  de  prodiguer  les  boissons  toniques  , 
et  notamment  le  vin  chaud,  aux  femmes  pendant 
l’accouchement  ;  que  le  vice  de  conformation 
dont  on  veut  parler  quand  on  dit  qu’un  enfant 
a  le  hlet,  et  que  certaines  sages-femmes  et  nour¬ 
rices  voient  presque  toujours,  est  extrêmement 
rare  ;  que  l’idée  de  donner  une  meilleure  con¬ 
formation  à  la  tête  des  enfants  nouveau  -  nés  est 
une  idée  détestable  et  criminelle  ;  que  l’usage 
de  plongerlcs  enfants,  immédiatement  après  leur 
naissance,  dans  de  l’eau  froide,  et,  à  plus  forte 


raison  ,  dans  de  la  glace  pilée  ,  comme  on  le 
fait  dans  certains  pays,  est  contraire  aux  no¬ 
tions  du  plus  simple  bon  sens,  et  n’a  jamais 
donné  la  moindre  dose  de  force  à  aucun  homme 
au  monde ,  etc. 

Tous  ces  préjugés,  dont  la  seule  énumération 
serait  excessivement  longue,  sont  des  causes 
permanentes  de  destruction  pour  l’homme,  qu’ils 
déciment  dans  le  premier  âge,  dont  ils  compro¬ 
mettent  plus  tard  le  développement  naturel,  et 
qu’ils  torturent  à  toutes  les  époques  de  son  exis¬ 
tence.  Il  faut  donc  s’efforcer  de  les  déraciner  et 
de  les  anéantir.  Or,  qui  ne  reconnaîtra  que  cette 
tâche,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  est  délicate 
et  difficile? 

En  effet ,  s’il  est  facile  de  tromper  les  hom¬ 
mes  au  sujet  de  leur  santé,  s’ils  accueillent  en 
général  avec  une  foi  entière  ce  qui  leur  vient 
des  charlatans ,  des  somnambules,  des  sorciers, 
de  toute  personne',  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
un  médecin,  ils  deviennent  d’un  scepticisme  ex¬ 
trême  dès  qu’il  s’agit  de  remplacer  une  routine 
par  une  pratique  plus  rationnelle  el  plus  confor¬ 
me  à  la  saine  expérience.  C’est  surtout  dans  les 
campagnes  que  les  préjugés  exercent  leur  em¬ 
pire  delà  manière  lapins  absolue.  Les  habitants 
des  campagnes  ne  peuvent  pas  comprendre,  par 


«....  Quand  la  peste  a  cessé  d’abattre  des  popula¬ 
tions  entières ,  quand  elle  a  ravagé  villes  et  villages , 
elle  abdique  sa  forme  épidémique;  mais,  comme  un 
monstre  toujours  affamé  de  cbair  humaine ,  elle  reste 
parmi  les  hommes  et  se  nourrit  des  victimes  qu’elle 
peut  atteindre ,  pour  reparaître  aussi  cruelle  à  des  in¬ 
tervalles  de  dix  années  environ.  Ces  intermittences 
assez  régulières,  confirmées  par  une  longue  observa¬ 
tion,  d’où  proviennent-elles?.... 

»  Si  nous  reportons  nos  regards  sur  nos  premières 
investigations,  nous  nous  voyons  contraint  de  faire 
dériver  la  peste  de  l’ensemble  des  circonstances  sur 
lesquelles  nous  avons  appelé  votre  attention.  Ce  ne  se¬ 
ra  pas  1  inondation  seule  qui  lui  donnera  naissance;  ce 
ne  sera  pas  la  misère ,  prise  isolément,  qui  la  fera  sur¬ 
gir  de  toutes  pièces  au  milieu  du  Delta.  Mais  l’inon¬ 
dation  ,  la  misère ,  les  sépultures ,  les  fumiers ,  tous 
ces  amas  de  matières  animales  qui  se  putréfient  autour 


du  fellah,  son  incurie,  sa  mauvaise  nourriture,  un 
certain  degré  de  cliaîeur  uni  à  un  certain  degré  d’hu¬ 
midité,  engendreront  cet  épouvantable  fléau  ,  qui,  en 
1835  seulement ,  fit  périr  en  Egypte  deux  cent  mille 
habitants. 

»  Le  poison  pestilentiel,  cette  infernale  monstruosité 
que  l’homme  a  créée ,  semble  agir  dans  l’organisme 
animal  à  la  manière  des  substances  putrides  qu’on  y 
introduit  artificiellement  ou  dont  il  s’imprègne  par  ac¬ 
cident.  Les  matières  à  l’état  de  putréfaction ,  injectées 
dans  les  veines  des  animaux ,  produisent  des  lésions 
qui  ont  une  grande  ressemblance  avec  celles  qu’on 
rencontre  chez  les  pestiférés. 

»  Plongés  dans  les  terriers  que  nous  avons  mention¬ 
nés,  beaucoup  de  fellahs  du  Delta  portent  sur  eux, 
dans  les  temps  ordinaires ,  des  tumeurs  particulières 
qui  se  montrent  de  préférence  au  cou ,  sous  les  ais¬ 
selles  et  aux  aines.  Ces  tumeurs,  qu’ils  appellent 
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exemple,  que  la  faiblesse,  la  prostration  d’une 
personneatteinte  d’une  inflammation  aiguë,  peut 
être  diminuée  par  une  forte  saignée,  et  que  cet 
affaiblissement  qui  les  effraie  tant  doit  être  né¬ 
cessairement  augmenté  par  l’usage  du  vin  et  des 
autres  cordiaux.  C’est  là  surtout  qu’on  voit  les 
enfants  mourir  victimes  des  pratiques  ridicules 
et  absurdes  en  usage  parmi  les  nourrices.  C’est 
donc  f:ire  un  noble  emploi  de  son  temps  et  de 
son  instruction  que  de  travailler  à  détruire  les 
préjugés  et  à  disséminer  dans  le  monde  les 
idées  saines  et  les  connaissances  utiles. 

Les  préjugés  ne  sont  guère  moins  nombreux 
et  les  difficultés  ne  sont  guère  moins  grandes 
quand  il  s’agit  des  institutions  médicales  et  de 
tout  ce  qui  s’y  rattache  directement  ou  indirec¬ 
tement.  Les  notions  relatives  aux  institutions 
médicales  appartiennent  de  plein  droit  à  la  mé¬ 
decine  domestique,  dont  elles  forment  une  par¬ 
tie  importante.  En  effet,  ce  ne  sont  point  les 
médecins,  ce  sont  des  hommes  étrangers  à 
toute  connaissance  et  à  toute  pratique  médi¬ 
cales,  qui  créent  définitivement  ces  institu¬ 
tions.  Les  législateurs  comptent  malheureuse¬ 
ment  trop  peu  de  médecins  dans  leurs  rangs. 
Il  est  donc  d’une  haute  utilité ,  au  point  de 
vue  de  la  santé  publique,  de  répandre  dans  la 


kexjargueh  (concombres),  ne  les  font  pas  souffrir  ;  elles 
durent  long-temps ,  finissent  par  suppurer,  et  me  pa¬ 
raissent  être  une  peste  bénigne. 

M  Est-il  déraisonnable  d’assigner  pour  cause  de  ces 
altérations  l’introduction  d’un  poison  animal  dans  le 
corps  de  l’homme  ? 

»  Tandis  que  nous  nous  livrons  à  des  discussions 
pour  éclaircir  cette  question ,  il  se  passe  chaque  année 
en  Egypte  un  fait  extrêmement  intéressant  qui  doit 
dissiper  nos  incertitudes  ;  c’est  une  expérience  à  la¬ 
quelle  nous  allons  assister. 

»  Vers  le  milieu  du  Delta  se  trouve  une  ville  assez 
grande  qui  contient  environ  dix  mille  habitants.  Dans 
cette  ville  ,  nommée  Tanlah ,  se  lient  annuellement , 
vers  le  mois  de  juillet,  une  foire  considérable  où  se 
rendent  de  quarante  à  cinquante  mille  personnes  ve¬ 
nant  de  tous  les  points  de  l’Egypte  et  des  pays  adja¬ 
cents.  L’époque  de  cette  foire  est  aussi  celle  de  la  fête 


société  le  plus  de  lumière  sur  ce  grave  sujet. 

Les  institutions  médicales  font,  au  moins  en 
très  grande  partie,  les  médecins  ce  qu’ils  sont. 
A  part  l’influence  des  préjugés  et  des  injustices 
du  monde ,  plus  les  institutions  médicales  seront 
parfaites ,  plus  les  médecins  seront  utiles  à  la 
société.  Or,  on  dirait  que  les  erreurs,  les  pré¬ 
jugés  ,  les  routines ,  les  vues  mesquines  et 
étroites ,  les  instincts  d’arbitraire  et  d’égoïsme , 
l’insouciance  la  plus  coupable,  se  réunissent, 
comme  à  plaisir,  pour  empêcher  ces  institutions 
de  s’élever  à  un  haut  degré  de  perfection  et  d’u¬ 
tilité.  Lorsque  tout  marche  en  avant  et  se  per¬ 
fectionne  ,  il  semble  que  ce  qui  concerne  la 
santé  des  hommes ,  c’est-à-dire  ce  qu’ils  ont  de 
plus  précieux,  doive  croupir  dans  l’ornière 
creusée  déjà  depuis  long-temps.  L’homme  du 
monde  qui  se  livre  avec  ardeur  aux  stériles  dis¬ 
cussions  de  la  politique  vous  sourit  naïvement 
quand  vous  cherchez  à  lui  faire  comprendre 
qu’il  serait  important  de  s’occuper  des  institu¬ 
tions  médicales.  Vous  lui  faites  pitié,  à  lui, 
préoccupé  qu’il  est  des  hautes  questions  qui 
épuisenttoute  l’énergie  des  gouvernements,  d’o¬ 
ser  lui  faire  voir  qu’il  lui  serait  plus  utile  peut- 
être  de  s’assurer  des  moyens  d’avoir  de  bons 
médecins,  et  de  se  garantir  des  chances  de  mort 


du  patron  de  Tanlah ,  le  fameux  cheik  Séid-el-Bé- 
daoui ,  célèbre  dans  tout  l’islamisme  par  les  miracles 
qu’il  ne  cesse  de  faire.  Il  est  hors  de  doute  que  celte  fête 
est  la  continuation  de  celle  de  Bubaste ,  si  bien  décrite 
par  Hérodote. 

w  Quand  vient  le  temps  de  la  foire,  c’est  une  joie 
générale  en  Egypte;  chacun  s’empresse  de  se  féliciter. 
Les  vieillards,  les  adultes,  les  garçons,  les  vieilles,  les 
Jeunes  femmes  et  les  filles ,  tout  le  monde  veut  être  de 
la  partie ,  parce  que  tout  le  monde ,  jeunes  et  vieux , 
est  pressé  de  confier  un  secret  au  bon  patron  de  Tan¬ 
lah.  Le  santon ,  moyennant  une  légère  offrande ,  don¬ 
nera  à  l’une  un  mari,  rendra  l’autre  mère,  etc. 

»  Séid-el-Bédaoui,  dit  l’histoire,  aimait  beaucoup  les 
femmes,  et  il  était,  assure-t-on,  de  moeurs  assez  dis¬ 
solues  ;  aussi  exigea-il ,  au  moment  de  rendre  son  âme 
à  Dieu,  que,  pendant  toute  la  durée  du  pèlerinage 
qu’il  venait  de  fonder,  hommes  et  femmes  jouissent 
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qui  se  multiplient  sous  ses  pas.  Le  grand  et  ha¬ 
bile  homme  1  Au  moment  où  vous  lui  parliez  ,  il 
jouissait  de  la  plénitude  de  sa  santé,  il  vous 
écoutait  bénévolement  comme  on  écoute  un  en¬ 
fant  qui  parle  de  ses  innocentes  occupations. 
Quelques  jours  après  il  était  en  voyage;  il  tom¬ 
bait  malade  ;  on  ne  trouvait  dans  le  pays,  pour 
le  secourir ,  qu’une  sage-femme  et  un  rebouteur 
qui  se  trompaient  sur  sa  maladie,  et  qui  le  lais¬ 
saient  mourir  ! 

Pour  donner  une  idée  de  l’intérêt  qui  s’atta¬ 
che  aux  institutions  médicales,  et  faire  com¬ 
prendre  jusqu’à  quel  point  il  importe  d’éclai¬ 
rer,  de  réformer  l’opinion  publique  à  cet  égard , 
il  suffit  de  passer  rapidement  en  revue  les  sujets 
de  considération  qui  touchent  de  près  ou  de 
de  loin  à  ces  institutions. 

(Lrt  suite  au  prochain  numéro). 


DE  LA  FALSIFICATION 

DE  LA  FARINE  DE  GRAINE  DE  LIN. 

La  farine  de  graine  de  lin  est  la  substance 
dont  on  se  sert  le  plus  communément  pour  pré¬ 
parer  les  cataplasmes  ;  c’est  aussi  sur  elle  que 
la  fraude  peut  s’exercer  le  plus  facilement.  C’est 
donc  pour  nous  un  devoir  de  faire  connaître  au 


public  les  falsifications  qu’on  lui  fait  subir,  et 
contre  lesquelles  on  ne  saurait  porter  un  blâme 
trop  sévère. 

Bien  des  débitants  ont  dans  leur  officine  des 
farines  de  qualités  diverses,  lesquelles  sont  re¬ 
présentées  par  des  différences  de  prix.  Cette  va¬ 
riation  tient  à  ce  que  certains  fabricants,  après 
avoir  extrait  par  expression  de  la  graine  de  lin 
toute  l’huile  grasse  et  siccative  qu’elle  contient, 
et  dont  on  se  sert  dans  les  arts  et  l’industrie,  li¬ 
vrent  au  commerce  de  la  pharmacie  le  résidu 
connu  sous  le  nom  de  tourteau,  qu’ils  mélan¬ 
gent  avec  une  certaine  quantité  de  farine  véri¬ 
table  pour  lui  donner  une  apparence  convena¬ 
ble.  D’autres ,  moins  consciencieux  encore  , 
ajoutent  à  la  farine  de  graine  de  lin  des  tour¬ 
teaux  de  colza ,  du  son ,  et  même  de  la  sciure 
de  bois. 

Ces  produits  étrangers  enlèvent  à  la  farine  de 
lin  toutes  les  propriétés  émollientes  qui  la  font 
rechercher  des  praticiens  instruits,  et  rendent 
inerte  une  substance  qui  procure  tous  les  jours 
de  grands  avantages  aux  malades  en  calmant 
leurs  douleurs  et  en  arrêtant  môme  souvent  des 
affections  capables  de  compromettre  la  vie. 

A  l’époque  sinistre  du  clioléra-morbus ,  chez 
les  herboristes,  les  épiciers,  et  quelques  phar- 


d’une  liberté  sans  aucune  espèce  de  contrôle.  Les  pèle¬ 
rins  ont  amplement  usé  de  la  permission  octroyée ,  et 
la  foire  de  Tantah  est  devenue  un  rendez-vous  où  tous 
les  ans,  pendant  huit  jours,  il  se  commet  des  actes 
sur  lesquels  il  faut  jeter  un  voile. 

»  En  quittant  son  village,  son  district,  chacune 
des  populations  composant  une  tribu  se  déploie  sur 
deux  colonnes,  et,  précédée  de  ses  bannières,  d’une 
musique  bruyante,  elle  chemine  comme  une  procession, 
observant  une  discipline  admirable  sous  l’autorité  des 
plus  anciens  ou  des  chefs  de  tribus. 

»  Au  pied  et  au  nord  de  Tantah  on  a  ménagé  un 
vaste  terrain;  c’est  là  que  les  étrangers  arrivent  et  doi¬ 
vent  demeurer.  Chaque  tribu  affecte  une  localité  pour 
que  ses  membres  puissent  ne  pas  se  confondre,  et  se  re¬ 
trouvent  au  premier  signal  du  départ.  Ces  tribus  réu¬ 
nies,  ces  agglomérations  partielles,  forment  une  masse 
compacte  qui  s’agite,  va,  vient,  déborde,  recule, 


comme  l’eau  d’un  fleuve,  dans  les  rues,  sur  les  places 
publiques,  dans  les  mosquées,  pour  rentrer  ensuite 
dans  son  lit. 

»  Quels  sont  pendant  ces  huit  jours  de  fête  les  ali¬ 
ments  dont  se  nourrissent  les  Égyptiens ,  et  comment 
vivent-ils  en  général  ? 

»  Les  marchés  sont  abondamment  fournis  de  melons, 
de  pastèques,  de  raisins,  de  dattes,  d’oignons,  de 
poireaux ,  de  radis ,  de  fèves  cuites ,  de  graines  ger- 
mées  de  fenugrec ,  et  dans  les  bazars ,  sur  la  voie  pu¬ 
blique,  on  vend  de  la  viande  de  chameau,  de  buffle,  cuite 
ou  crue.  Mais  chaque  bande  de  pèlerins  a  amené  avec 
elle  un  bœuf,  un  buffle,  quelques  moutons  ou  quel¬ 
ques  chèvres. 

»  Bientôt  chacune  a  pris  sa  place,  la  grosse  caisse 
et  les  cymbales  ont  cessé  de  battre,  les  femmes  ont 
étendu  les  nattes ,  creusé  des  trous  pour  y  placer  des 
marmites.  Les  hommes,  assis  les  jambes  croisées,  ont 
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maciens  indignes,  la  graine  de  lin  réduite  en 
farine  se  vendait  quarante-cinq  centimes  les 
cinq  cents  grammes,  tandis  qu’à  la  halle  la 
graine  non  pulvérisée,  n’ayant  pas  encore  coû¬ 
té  de  frais  de  manipulation ,  ne  pouvait  se 
débiter  qu’au  prix  de  soixante  centimes  la 
môme  quantité.  Ce  fait  parle  assez  haut  pour 
nous  épargner  toute  réflexion.  Cependant  nous 
ferons  une  remarque  essentielle  :  c’est  que 
l’herboriste  qui  livre  à  sa  pratique  une  farine  de 
qualité  inférieure  et  à  vil  prix  a  beaucoup  plus 
de  bénéfice  que  le  pharmacien  honnête,  contre 
l’avidité  duquel  le  client  se  récrie  presque  tou¬ 
jours.  Le  calcul  est  facile  à  faire  à  l’aide  des 
prix  de  revient.  Le  tourteau  de  graine  de  lin 
vaut  dans  le  commerce  cinq  centimes  environ 
les  cinq  cents  grammes ,  le  tourteau  de  colza 
vaut  un  centime  ou  deux,  tandis  que  la  graine 
de  lin  non  pulvérisée  coûte  sur  les  marchés 
trente-cinq  centimes.  Or  les  pharmaciens ,  la 
vendant  quarante  à  quarante-cinq  centimes 
après  l’avoir  pilée,  ont  à  peu  près  deux  centi¬ 
mes  et  demi,  ou  tout  au  plus  cinq  centimes  de 
bénéfice  ;  tandis  que  l’herboriste  qui  y  mêle  par¬ 
tie  égale  de  tourteau  gagne  au  moins  cin¬ 
quante  pour  cent.  Nous  ferons  encore  observer 
que  dans  le  cas  de  maladie,  alors  que  la  vie 


dépend  si  souvent  des  petits  soins  et  de  l’exquise 
préparation  des  remèdes,  il  est  d’une  bonne 
économie  d’accorder  la  préférence  aux  médica¬ 
ments  d’un  prix  élevé  lorsqu’il  en  est  offert  de 
plusieurs  qualités  :  car,  à  moins  que  le  pharma¬ 
cien  ne  soit  indigne  de  toute  confiance,  il  est 
plus  que  probable  qu’il  n’abusera  pas  de  votre 
bonne  foi ,  dès  qu’il  verra  la  possibilité  de  faire 
ses  frais;  et,  grâce  à  Dieu,  nous  devons  à  la 
pharmacie  cette  justice  de  dire  que,  à  quelques 
exceptions  près,  elle  est  encore  exercée  par  des 
hommes  honorables  et  consciencieux. 

Au  reste  il  est  facile  de  distinguer  la  farine  de 
graine  de  lin  franche  ,  celle  qui  a  été  pilée  au 
mortier  ou  au  moulin  à  bras,  d’avec  le  tour¬ 
teau  ;  la  première  se  présente  en  écailles  plus 
ou  moins  larges,  analogues  au  café,  tandis  que 
le  second,  qui  a  été  soumis  à  l’action  très 
puissante  d’une  presse,  est  réduit  en  poudre 
extrêmement  fine  et  impalpable,  comme  la  fa¬ 
rine  de  blé. 

Quelques  commerçants  peu  scrupuleux  ou 
ayant  peu  de  débit  vendent  de  la  farine  de 
graines  de  lin  vieille  et  rance.  Ce  manque  de 
bonne  foi  peut  entraîner  de  graves  inconvé¬ 
nients.  Lorsque  la  farine  de  graine  de  lin  est 
ancienne,  elle  a  perdu  ses  qualités  émollientes. 


savouré  à  longs  traits  la  fumée  étourdissante  du  nar¬ 
ghilé  ou'  l’âcre  tabac  égyptien.  Alors  le  chef  ordonne 
le  sacrifice  des  bêles  amenées.  Les  sacrificateurs  se  sont 
emparés  d’un  animal.  Des  femmes,  des  enfants  accrou¬ 
pis,  font  un  cercle  autour  de  la  victime ,  qu’on  égorge 
sur  remplacement  occupé  par  la  caravane.  Les  ani¬ 
maux,  abattus  sur  l’espace  où  reposent  les  forains, 
sont  lavés ,  malaxés  sur  place.  Puis  les  femmes  et  les 
enfants  en  saisissent  les  entrailles,  les  vident  sur  les 
lieux ,  sans  s’occuper  de  jeter  au  loin  les  matières 
qu’elles  peuvent  contenir.  Ces  matières,  délayées  par 
l’eau  qui  a  servi  au  lavage  des  chairs  ,  coulent  avec  le 
sang  sous  les  nattes  et  dans  les  tentes.  Comme  la  même 
opération  se  pratique  sur  une  multitude  de  points  très 
rapprochés  à  la  fois ,  il  se  forme  des  ruisseaux  d’ordu¬ 
res  ,  des  égouts ,  qui  infectent  la  plaine ,  Tantah  et  ses 
environs. 

»  Celle  scène  est  la  première  ;  voyons  les  autres. 


»  Au  bas  de  la  ville  passe  un  canal  assez  large,  dont 
le  point  de  départ  est  au  Nil ,  à  quelques  lieues  de  là. 
Si ,  lors  de  la  fête,  la  crue  du  fleuve  est  grande,  l’eau 
court  dans  ce  canal  ;  mais  si ,  au  contraire,  la  crue  est 
faible,  l’eau  stagne,  elle  croupit.  Courante  ou  sta¬ 
gnante,  celte  eau,  dans  laquelle  viennent  se  rendre  les 
vidanges  de  toute  la  ville,  n’en  va  pas  moins  servir  à 
plus  d’un  usage.  Le  matin,  le  soir,  à  toute  heure  du 
jour,  des  centaines  de  fellahs  vont  s’accroupir  sur  les 
bords  du  canal ,  où  on  les  aperçoit  étaler  leur  dégoû¬ 
tante  nudité,  puis  courir  se  laver  avec  la  main  gauche 
certaine  partie  du  corps,  et  pratiquer  des  ablutions, 
préparatifs  de  rigueur  pour  se  livrer  à  la  prière.  A  côté 
de  ces  fellahs  éhontés,  personnification  de  l’impudeur 
et  de  la  malpropreté,  des  groupes  de  femmes  rem¬ 
plissent  leurs  jarres  de  cette  eau,  qu’on  emploie¬ 
ra  pour  cuire  les  aliments,  pétrir  la  farine  et  se  dés¬ 
altérer.  Auprès  de  ces  groupes,  d’autres  femmes 
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et  devient  au  contraire  fort  irritante  ;  alors  elle 
détermine  à  la  peau  des  rougeurs  et  des  érup¬ 
tions  variées.  On  reconnaît  que  la  farine  est 
rancie  en  en  portant  un  peu  sur  la  langue  ;  elle 
détermine  dans  ce  cas  une  saveur  désagréable, 
âcre  et  forte,  semblable  à  celle  des  huiles  an¬ 
ciennes  ,  tandis  que,  lorsqu’elle  est  fraîche  et 
nouvelle,  elle  n’occasionne  qu’une  sensation 
de  fadeur.  Afin  de  lui  retirer  en  partie  ces  pro¬ 
priétés  irritantes,  on  doit  toujours  y  ajouter  de 
l’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces,  ou  une 

décoction  concentrée  de  racine  de  guimauve. 

V. 


DES  MOYENS 

DE  PRÉVENIR 

LES  CREVASSES  DU  MAMELON 

PENDANT  l’allaitement, 

Et  de  leur  traitement  quand  elles  sont  formées, 
Par  le  docteur  G.  RICHELOT. 

3®  ARTICLE. 

DES  VÉRITABLES  CAUSES  DES  CREVASSES 
DU  MAMELON. 

Le  mamelon  est  formé  par  un  tissu  doué 
d’une  sensibilité  exquise  ;  la  peau  qui  le  recou¬ 
vre,  semblable  à  celle  qui  recouvre  les  lèvres, 
s’excorie,  se  gerce,  se  déchire  avec  une  grande 


viennent  laver  les  entrailles  des  animaux  égorgés. 

»  Ces  dépouilles,  ces  amas  de  matières  fécales,  cette  eau 
croupissanle,  ce  rassemblement  d’hommes  sales ,  don¬ 
nent  lieu  à  des  émanations  fétides,  qui  attirent  des  nuées 
de  mouches,  dont  on  ne  peut  se  préserver  qu’en  s’entou¬ 
rant  de  fumée  ou  en  se  tenant  dans  des  moustiquaires. 

M  Tandis  que  les  danses  voluptueuses  et  les  chansons 
d’amour  des  gaouaris,  les  bayadères  adorées  des  Égyp¬ 
tiens,  plongent  dans  un  état  d’ivresse  la  multitude  qui 
les  observe  et  les  écoute,  très  souvent  il  se  fait  une 
explosion  de  maladies,  qui  prennent  bientôt  un  carac¬ 
tère  épidémique. 

)>  Après  la  foire  de  Tantah ,  toujours  il  se  développe 
sur  les  habitants  des  affections  très  graves.  Une  année, 
c’est  la  diarrhée ,  la  dyssenterie  ;  une  autre  année,  une 
fièvre  putride  ;  mais  constamment  et  dans  tous  les  cas, 
des  tumeurs  au  cou,  aux  aines  et  sous  les  aisselles.  La 
peste  proprement  dite  n’éclate  pas  chaque  année  immé¬ 


facilité.  La  peau  du  sein ,  quoique  fine  et  déli¬ 
cate,  présente,  déjà  même  à  partir  de  la  base 
du  mamelon,  beaucoup  plus  de  force,  beaucoup 
moins  de  sensibilité,  beaucoup  plus  de  résis¬ 
tance  à  toutes  les  causes  d’excoriations.  Le  ma¬ 
melon  ne  peut  résister  long-temps  à  des  frotte¬ 
ments  répétés,  et  à  des  tiraillements  qui  s’exer¬ 
cent  exclusivement  sur  son  tissu.  Dans  l’état 
normal,  quand  la  mamelle  d’une  part,  et  d’autre 
part  la  bouche  de  l’enfant,  présentent  les  condi¬ 
tions  les  plus  naturelles,  les  plus  favorables, 
l’effort  principal  de  la  succion  porte  en  grande 
partie  sur  la  peau  du  sein  ,  et  non  sur  le  mame¬ 
lon  seul.  L’enfant  fait  entrer  dans  sa  bouche 
l’extrémité  de  la  mamelle  conjointement  avec  le 
mamelon  ;  le  pourtour  de  sa  bouche  s’appuie 
sur  la  peau  peu  sensible  de  la  mamelle,  et  le 
mamelon  est  logé  mollement  dans  la  gouttière 
que  lui  forme  la  langue.  Dans  ces  conditions,  la 
succion  ne  cause  aucune  douleur  et  ne  peut  ja¬ 
mais  produire  de  crevasses,  car  les  tractions 
de  l’enfant  ne  tendent  point  à  arracher  le  ma¬ 
melon  ,  à  le  séparer  de  la  mamelle  au  niveau  de 
son  point  de  jonction  avec  elle,  puisque  la  peau 
du  sein  lui-même  supporte  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  l’effort.  Tout  le  soin  du  médecin  doit 
donc  consister  à  faire  en  sorte  que  ces  condi- 


diatement  après  la  foire,  probablement  à  cause  de  la 
chaleur  excessive  du  mois  de  juillet;  mais  très  souvent 
elle  fait  suite;  elle  est  une  continuité  directe  des  af¬ 
fections  qui  se  sont  développées  d’abord. 

»  En  1840,  Tantah  venait  de  voir,  comme  les  aimées 
précédentes,  tous  les  pèlerins  reprendre  le  chemin  de 
leurs  demeures,  quand  sa  population  fut  envahie  par 
une  fièvre  de  nature  fort  maligne.  Cette  fièvre  dura 
jusqu’au  mois  d’octobre,  époque  où  la  température 
baisse  considérablement  et  où  l’air  est  saturé  d’humi- 
dilé.  La  peste  alors  succéda  à  la  première  maladie;  elle 
devint  très  meurtrière  et  se  répandit  dans  les  villes  en¬ 
vironnantes,  où  elle  fit  de  grands  ravages.  En  décembre 
1840  et  en  janvier  1841,  il  mourait  chaque  jour  à 
Tanlah  vingt-cinq,  trente,  et  jusqu’à  quarante  per¬ 
sonnes.  Un  médecin  français,  M.  Latour,  aujourd’hui 
à  Damas,  a  été  comme  moi  témoin  du  fait  queje  viens 
de  raconter.  {La  fin  au  'prochain  numéro.) 
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lions  exisleot  au  début  de  rallaiteinent ,  et  à 
écarter  tout  ce  qui  peut  s’y  opposer. 

Les  causes  qui  peuvent  empêcher  la  réunion 
de  ces  conditions  favorables  doivent  être  étu¬ 
diées  chez  la  mère  d’abord,  puis  chez  le  nour¬ 
risson. 

Du  côté  de  la  mère,  supposez  que  l’on  pré¬ 
sente  à  l’enfant  nouveau-né  un  sein  tellement 
gros ,  dur  et  plein,  que  la  peau  soit  immobile  à 
sa  surface,  et  ne  puisse  s’avancer  dans  la  bou¬ 
che  du  nourrisson  malgré  ses  efforts,  la  suc¬ 
cion  s’exercera  entièrement  sur  le  mamelon,  et 
en  raison  de  la  sensibilité  toute  spéciale  de  cet 
organe  ainsi  tiraillé  isolément,  et  du  peu  de  ré¬ 
sistance  de  sa  peau  fine,  il  en  résultera  néces¬ 
sairement  de  vives  douleurs,  et  peu  à  peu  des 
excoriations  et  des  crevasses.  Il  en  sera  de 
même  si  la  nourrice,  inexpérimentée,  présente 
et  tient  mal  son  enfant,  ne  l’applique  pas  sufb- 
samment  sur  sa  mamelle,  de  sorte  qu’il  ne 
puisse  loger  dans  sa  bouche  que  le  mamelon , 
qui  même  souvent  alors  lui  échappe. 

Du  côté  de  l’enfant,  s’il  est  trop  faible  ou  s’il 
a  le  fdet,  comme  on  dit,  il  ne  pourra  sucer  que 
l’extrémité  du  mamelon  ;  si  une  mère  qui  ne 
sait  pas  bien  s’y  prendre  laisse  son  enfant  la 
téter  trop  souvent,  le  mamelon  ne  tardera  pas 
à  s’enflammer  et  à  s’excorier. 

Telles  sont  les  causes  véritables,  essentielles, 
des  crevasses  du  mamelon  chez  les  nourrices. 
On  conçoit  que  par  leur  réunion  elles  doivent 
agir  avec  une  grande  intensité. 

Avec  ces  simples  données  tout  s’explique. 

Le  début  de  l’allaitement  est  très  souvent 
douloureux  chez  les  jeunes  femmes  qui  sont 
mères  pour  la  première  fois ,  parce  qu’elles 
n’appliquent  pas  bien  la  bouche  de  leur  enfant 
sur  leur  mamelle,  parce  qu’elles  attendent  sou¬ 
vent  que  leurs  seins  soient  distendus  par  la  mon¬ 
tée  du  lait  pour  donner  à  téter ,  parce  qu’elles 
donnent  le  sein  trop  souvent ,  etc.  Dans  les 
couches  suivantes,  elles  souffrent  moins  parce 


qu’elles  sont  plus  expérimentées ,  et  d’ailleurs 
parce  que  la  sensibilité  du  mamelon  est  bien 
moins  vive.  La  succion  exercée  sur  lui  pendant 
toute  une  nourriture  a  endurci  la  peau  qui  le  re¬ 
couvre,  et  l’a  rendue  plus  résistante.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  douleurs  et  les  crevasses 
ne  se  produisent  qu’à  un  premier  accouche¬ 
ment.  Les  causes  qui  leur  donnent  naissance 
chez  une  femme  primipare  les  font  naître  tout 
aussi  bien  dans  les  couches  qui  suivent  la  pre¬ 
mière.  J’ai  connu  des  femmes  qui  avaient  nour¬ 
ri  successivement  plusieurs  enfants,  et  qui  à 
chaque  nourriture  avaient  été  tourmentées  par 
des  crevasses,  bien  que  leurs  grossesses  eussent 
été  séparées  l’une  de  l’autre  par  un  intervalle 
de  plusieurs  années.  11  n’est  pas  étonnaut  non 
plus  que  la  douleur  et  les  crevasses  commencent 
presque  toujours  au  début  de  la  lactation.  Outre 
que  la  sensibilité  propre  du  mamelon  est  alors , 
chez  les  primipares,  dans  toute  sa  vivacité,  ce 
n’est  guère  que  dans  les  jours  qui  suivent  l’ac¬ 
couchement  que  l’on  trouve  réunies  les  condi¬ 
tions  défavorables  signalées  plus  haut  :  disten¬ 
sion  exagérée  des  mamelles,  inexpérience  de  la 
mère,  faiblesse  du  nourrisson ,  vice  de  confor¬ 
mation  du  frein  de  la  langue.  Je  ne  pense  pas 
qu’audébutde  la  lactation,  la  mamelle  acquière, 
comme  on  l’a  dit  d’après  des  vues  théoriques, 
un  accroissement  de  sensibilité.  Les  faits  visi¬ 
bles  de  tout  commencement  d’allaitement  ex¬ 
pliquent  suffisamment  les  phénomènes  morbi¬ 
des,  sans  qu’on  ait  besoin  de  recourir  à  des 
hypothèses. 

La  douleur,  quelquefois  si  atroce,  du  début 
de  l’allaitement ,  a  donné  lieu  à  de  singulières 
idées.  Il  y  a  encore  des  personnes  qui  l’attri¬ 
buent  à  ce  qu’elles  appellent  le  cassement  des 
cordes ,  le  cassement  des  fibres.  Il  n’y  a  dans  le 
mamelon  ni  cordes  ni  fibres  à  casser.  Prenez 
une  partie  quelconque  du  corps,  et  soumettez- 
la  à  une  succion  forte,  prolongée  et  souvent 
répétée,  et  vous  verrez  s’il  ne  s’y  manifestera 
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pas  bientôt  des  douleurs  vives.  Que  sera-ce 
donc  s’il  s’agit  d’un  organe  qui  par  lui-même 
est  doué  d’une  sensibilité  toute  spéciale  ?  On 
croyait  aussi  autrefois  que  la  douleur  en  ques¬ 
tion  était  l’effet  du  dèboachemcnt  des  vaisseaux 
lactifères,  c’est-à-dire  des  vaisseaux  conducteurs 
du  lait.  Cette  erreur,  moins  grossière  que  la 
précédente,  n’en  est  pas  moins  réelle.  Les  vais¬ 
seaux  lactifères  ne  peuvent  être  bouchés  que 
par  un  vice  de  conformation  ou  par  suite  d’une 
maladie,  et  ces  cas  sont  très  rares;  d’ailleurs, 
quand  il  en  est  ainsi ,  le  dèbouchcment  n’est 
plus  possible.  La  compression  exercée  sur  le 
mamelon  par  les  vêtements  ne  peut  nullement 
boucher  ces  vaisseaux,  comme  on  le  voit  écrit 
dans  plusieurs  livres; au  momentde  l’accouche¬ 
ment,  ces  vaisseaux  sont  toujours,  dans  les 
cas  ordinaires,  parfaitement  béants  et  bien  dis¬ 
posés  pour  remplir  leur  fonction. 

Les  crevasses  véritables,  celles  qui  résistent 
si  opiniâtrement  aux  moyens  de  traitement 
lorsqu’on  continue  l’allaitement,  et  qui  peuvent 
amener  la  chute  du  mamelon  ,  ont  leur  siège  à 
la  base  de  cet  organe,  au  point  de  jouction“du 
mamelon  avec  la  mamelle.  Cette  circonstance, 
qu’on  avait  cherché  à  expliquer  par  des  hypo¬ 
thèses  insoutenables,  est  cependant  bien  facile 
à  comprendre.  Lorsque  la  succion  s’exerce  sur 
le  mamelon  seul ,  dans  les  cas  où  le  sein  est  dur 
et  distendu  ,  les  efforts  du  nourrisson  tendent  à 
arracher  le  mamelon ,  à  le  décoller ,  si  l’on  peut 
ainsi  dire,  de  la  mamelle.  Il  est  tout  simple  que 
la  crevasse  prenne  naissance  sur  les  points  qui 
sont  le  plus  tiraillés ,  qui  supportent  presque 
tout  l’effort,  c’est-à-dire  à  la  base  du  mamelon. 
On  conçoit  tout  aussi  facilement  pourquoi  le 
développement  normal  du  mamelon  ne  met 
point  à  l’abri  des  crevasses ,  et  pourquoi  les 
femmes  qui  n’ont  point  de  bouts  y  sont  moins 
exposées  que  les  autres  malgré  tout  ce  qu’on  a 
pu  dire.  Dans  le  premier  cas,  si  la  mamelle  est 


trop  dure,  c’est  en  vain  que  le  mamelon  sera 
bien  conformé;  l’enfant  pourra  le  saisir,  mais 
il  ne  pourra  attirer  dans  sa  bouche  la  peau  de 
la  mamelle  ,  et  le  mamelon  sera  tiraillé  isolé¬ 
ment.  Dans  le  second  cas,  si  l’on  a  soin  de 
présenter  le  sein  dans  un  état  de  mollesse  con¬ 
venable  et  si  l’enfant  est  fort,  le  bout  de  la  ma¬ 
melle  entrera  dans  sa  bouche,  la  succion  s’o¬ 
pérera  très  bien  ,  et  comme  les  parties  ainsi 
sucées  sont  peu  sensibles  ,  il  ne  se  produira  ni 
douleurs  ni  crevasses. 

Enfin  j’ai  dit  plus  haut  que  les  crevasses  sont 
d’autant  moins  à  craindre  que  l’enfant  est  plus  vi¬ 
goureux.  En  effet  un  enfant  vigoureux  fait  promp¬ 
tement  arriver  le  lait  dans  sa  bouche,  et,  dégor¬ 
geant  ainsi  en  peu  de  temps  le  sein  qu’il  tette , 
le  ramollit,  l’attire  entre  ses  lèvres,  et  ne  tarde 
point  à  exercer  les  efforts  de  la  succion  sur  la 
peau  de  la  mamelle,  et  non  sur  le  mamelon.  II 
est  bien  entendu  que,  si  l’enfant,  quelque  vigou¬ 
reux  qu’il  soit,  ne  réussit  pas  à  attirer  la  peau 
de  la  mamelle  entre  ses  lèvres,  l’énergie  des 
tractions  qu’il  exercera  exclusivement  sur  le 
mamelon  deviendra  alors  une  cause  puissante 
de  crevasses. 

Voyons  maintenant  quel  est  le  traitement 
préventif  des  crevasses  qui  se  forment  au  ma¬ 
melon  pendant  l’allaitement.  Dans  l’exposé  de 
ce  traitement,  j’aurai  encore  bien  des  erreurs  à 
repousser.  La  science  faisant  sans  cesse  des 
progrès,  et  les  gens  du  monde  n’ayant  malheu¬ 
reusement  point  été  mis  jusqu’ici  à  même  de 
suivre  ces  progrès,  il  faut  toujours,  avant  de 
mettre  sous  leurs  yeux  les  résultats  acquis  par 
l’observation  la  plus  récente,  nettoyer  le  ter¬ 
rain  de  toutes  les  idées  préconçues,  de  tous  les 
préjugés  qui  remontent  à  des  temps  plus  ou 
moins  reculés,  et  qui  exercent  encore  de  nos 
jours  une  influence  funeste  sur  la  société. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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7®  ET  DERNIER  ARTICLE. 

La  société  a  le  plus  grand  intérêt  à  chercher 
les  moyens  de  s’assurer  de  bons  médecins  ;  et 
c’est  à  la  médecine  domestique  à  faire,  sous  ce 
rapport,  l’éducation  du  monde,  éducation  qui  a 


toujours  été  négligée  d’une  manière  déplorable. 
Un  code  médical  parfait,  qui  embrasserait  l’en¬ 
seignement  et  la  pratique  de  la  médecine,  pour¬ 
rait  donner  toute  sécurité  à  la  population  sous 
le  point  de  vue  de  la  santé,  et  serait  sans  contre¬ 
dit  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  civilisation 
moderne.  Ce  code  médical  ne  peut  être  fait 
d’une  manière  définitive  que  par  les  législateurs 
ordinaires  ;  il  faut  donc  que  ceux-ci  soient  éclai¬ 
rés  d’une  manière  spéciale.  Et  comme  les  lois 
ne  peuvent  avoir  d’autorité  et  être  efficaces  que 
lorsqu’elles  sont  en  harmonie  avec  les  mœurs , 
ou,  en  d’autres  termes,  lorsqu’elles  sont  la  vé- 


FEÜILLETON. 

DES  CAUSES  DE  LA  PESTE  EN  ÉGYPTE. 

{Suite  des  n®*  2,  5  et  7.) 

»  Si  quelque  chose  me  parait  démontré  de  manière 
à  ne  laisser  aucune  trace  de  doute,  c’est  l’apparition 
de  la  peste  sous  Tempire  des  circonstances  que  j’ai 
mentionnées.  Ce  point  vérifié ,  et  c’était  là  le  point  ca- 
piial,  il  faut  reconnaître  que  partout  où  des  conditions 
analogues  se  trouvent  réunies  la  peste  fera  irruption. 
Si  la  même  insalubrité,  les  mêmes  circonstances ,  se 
sont  renconirées  dans  l’ancienne  Egypte,  à  coup  sûr 
la  peste  y  a  pris  naissance.  Mais  il  n’en  a  pas  été  ain¬ 
si  J  ce  qu’on  observe  dans  l’Egyple  moderne  nous  con¬ 
duit  à  admettre  que  la  maladie  nommée  peste  n’a  pu 


naître  là  où  une  hygiène  admirable  avait  été  acceptée 
par  un  peuple  essentiellement  agriculteur,  et  dont  les 
connaissances  profondes  dans  les  sciences,  dans  les 
arts ,  avaient  fait  le  premier  peuple  de  l’univers. 

»  On  a  longuement  disserté,  on  a  publié  des  volu¬ 
mes  pour  savoir  si  la  maladie  dont  Moïse  menaça  Pha¬ 
raon  ,  1491  ans  avant  Jésus-Christ,  était  la  peste;  si 
celles  dont  parlent  le  prophète  Jéremie  et  Homère  étaient 
également  la  peste.  Ces  recherches  ne  me  paraissent 
pas  offrir  un  bien  grand  intérêt.  En  effet ,  supposons 
un  moment  que  ces  affections  soient  la  peste  de  nos 
jours,  c’est-à-dire  celle  que  les  Egyptiens  nomment 
coubbé,  laoune;  supposons  aussi  que  la  maladie  décri¬ 
te  par  Thucydide  soit  encore  la  peste ,  qu’est-ce  que 
cela  prouve?  Qu’il  a  existé,  soit  à  Athènes,  soit  ail¬ 
leurs ,  ce  qu’on  rencontre  maintenant  dans  le  Delta. 
Mais  ce  qui  importe  essentiellement ,  c’est  de  ne  jias 

perdre  de  vue  que  la  peste  résulte  d’un  délabrement 
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ritable  expression  de  l’opinion  publique ,  il  est 
nécessaire  avant  tout  d’éclairer  l’opinion  publi¬ 
que  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  former  de 
bons  et  honorables  médecins.  C’est  ce  rôle  im¬ 
mense  et  bienfaisant  que  revendique  avec  em¬ 
pressement  la  médecine  domestique,  elle  qui  vit 
au  sein  des  familles  pour  y  répandre  la  lumière 
et  le  bien-être. 

On  voit  tout  de  suite  qu’à  la  notion  des  insti¬ 
tutions  médicales  se  rattachent  de  près  ou  de 
loin  une  multitude  de  questions  et  de  problè¬ 
mes  palpitants  d’intérêt. 

Là  se  place  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  les 
facultés  et  écoles  secondaires  de  médecine,  sur 
les  cours  publics  et  particuliers  destinés  à  ré¬ 
pandre  les  connaissances  médicales,  sur  le  mode 
deréception  des  docteurs  en  médecine,  sur  la 
question  délicate  des  officiers  de  santé,  sur  les 
concours,  sur  les  lois  qui  devraient  régler  et 
protéger  l’exercice  de  la  médecine,  sur  les  ob¬ 
ligations  que  le  code  impose  aux  médecins,  sur 
les  devoirs  réciproques  des  médecins  envers  la 
société  et  de  la  société  envers  les  médecins , 
sur  la  responsabilité  médicale,  sur  les  honorai¬ 
res  des  médecins.  La  médecine  légale  offre  aussi 
quelques  considérations  intéressantes  à  la  mé¬ 
decine  domestique.  L’organisation  des  hôpitaux. 


des  bureaux  de  bienfaisance ,  et  de  toutes  les 
institutions  publiques  qui  ont  pour  but  de 
fournir  aux  classes  inférieures  les  secours  de 
la  médecine ,  sont  soumises  de  droit  au  con¬ 
trôle  de  la  médecine  domestique.  Cette  dernière 
dirige  son  attention  d’une  manière  toute  spé¬ 
ciale  sur  le  charlatanisme,  et  demande  des  lois 
qui  le  répriment.  Ces  considérations  la  condui¬ 
sent  à  éclairer  les  personnes  étrangères  à  la 
médecine  sur  le  magnétisme  animal,  l’homœo- 
pathie,  l’hydropathie ,  et  toutes  les  autres  mys¬ 
tifications  analogues  ;  et,  après  avoir  ainsi  séparé 
l’ivraie  du  bon  grain,  elle  donne  la  mesure  de 
la  confiance  qui  est  due  au  médecin  digne  de  ce 
nom. 

Enfin  la  médecine  domestique  comprend 
encore  un  grand  nombre  de  sujets  qui  n’ont 
point  de  relation  directe  soit  entre  eux,  soit 
avec  ceux  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 
Tels  sont  l’énumération  des  médicaments  qui 
doivent  entrer  dans  la  composition  d’une  phar¬ 
macie  à  l’usage  des  voyageurs  et  des  personnes 
qui  habitent  la  campagne,  les  moyens  de  con¬ 
server  les  sangsues ,  des  conseils  sur  l’emploi 
des  lunettes,  des  explications  élémentaires  sur 
les  monstruosités,  quelques  notions  de  philoso¬ 
phie  médicale  à  la  portée  de  tout  le  monde,  des 


général  survenu  dans  un  ordre  social,  et  ce  délabre¬ 
ment  s’oppose  à  ce  que  les  peuples  grandissent  et  s’a¬ 
méliorent.  Or,  pour  ce  qui  est  de  l’Egypte  ancienne , 
nous  savons  tous  qu’ellea  compté  jusqu’à  dix  ou  douze 
millions  d’habitants.  La  population  actuelle  est  d’un 
million  cinq  cent  raille  ;  elle  était  à  peu  près  de  trois 
millions  quand  lesFrançais  durent  abandonner  l’Egypte. 

»  De  notre  exposé  découle  cette  grande  vérité  que 
la  peste  est  l’œuvre  de  l’homme ,  que  partout  nous  pou¬ 
vons  l’empêcher  de  naître,  si  partout  nous  savons  faire 
respecter  les  lois  de  l’hygiène  générale ,  lois  sacrées, 
fondamentales,  dont  le  maintien  intéresse  au  plus  haut 
degré  l’espèce  humaine  tout  entière, 'et  auxquelles  au¬ 
cun  homme  ne  devrait  pouvoir  porter  atteinte  sans 
commettre  un  sacrilège ,  un  crime  de  lèse-huma- 
nité.  » 

Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  épidé¬ 
mies  de  peste  les  plus  célèbres  du  moyen  âge  et  des 


siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre  ,  M.  Hamont  continue 
ainsi  : 

«  Si  l’on  met  des  pestiférés  dans  une  chambre,  si  on 
les  aecumule  dans  les  divisions  d’un  hôpital ,  ceux 
qui  les  soignent  peuvent  contracter  la  peste.  Si  au  con¬ 
traire  on  emporte  les  pestiférés  au  loin ,  si  on  les  dis¬ 
sémine  sous  des  tentes  ouvertes ,  dans  le  désert,  les 
hommes  qui  les  traitent,  qui  les  soignent,  paraissent 
être  à  l’abri  de  toute  atteinte.  Cette  dernière  expérien¬ 
ce,  nous  l’avons  faite  en  1835,  à  Abouzabel.  Les 
médecins  de  cet  hôpital  et  moi  nous  avons  traité  les 
pestiférés  qu’au  préalable  on  avait  placés  sous  des 
tentes  dans  le  désert  j  sur  une  table  en  plein  vent 
nous  avons  ouvert  les  cadavres  :  aucun  de  nous  n’a 
pris  la  peste ,  tandis  que  dans  les  hôpitaux  du  Caire 
des  infirmiers  ,  des  pharmaciens  et  des  médecins ,  en 
sont  morts.... 

»  ....  Quel  qu’ait  été,  quel  que  soit  l’état  sanitairede 
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considérations  pratiques  sur  la  médecine  vété¬ 
rinaire  ,  des  fragments  de  biographie  médicale, 
des  relations  intéressantes  d’épidémies  et  d’é¬ 
pizooties,  des  notions  de  physique,  de  chimie, 
de  botanique,  de  zoologie,  d’histoire  naturelle, 
de  géologie ,  de  topographie  médicale,  des  étu¬ 
des  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  peuples  au 
point  de  vue  de  l’hygiène  publique  et  privée, 
etc.,  etc. ,  etc. 

Après  avoir  déroulé  le  long  tableau  des  ma¬ 
tières  importantes  qui  constituent  la  médecine 
domestique ,  et  fait  une  énumération  sommaire 
et  abrégée  des  principaux  sujets  qui  rentrent 
dans  sou  vaste  domaine,  nous  pouvons  résumer 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière  sui¬ 
vante. 

La  médecine  domestique  peut  être  divisée  en 
huit  parties  principales,  qu’il  convient  de  dis¬ 
tribuer  ainsi  : 

I.  Hygiène  privée.  —  C’est  dans  cette  première 
partie  que  se  groupent  tous  les  conseils  relatifs 
à  la  conservation  de  la  santé  de  l’homme  envi¬ 
sagé  au  point  de  vue  des  actes  de  sa  vie  indivi¬ 
duelle,  selon  l’âge,  le  sexe,  le  rang,  et  toutes 
les  autres  conditions  diverses  de  son  existence. 

II.  Ilygyène  publique.  —  La  seconde  partie 
comprend  l’étude  des  influences  salutaires  ou 


nuisibles  qui  s’exercent  sur  l’ensemble  de  la  so¬ 
ciété  ;  à  cette  partie  se  rattachent  les  questions 
relatives  à  la  police  médicale ,  aux  lois  sanitaires, 
et  aux  moyens  d’améliorer  l’espèce  humaine. 

III.  Etude  de  l* homme  physique  et  moral.  — 
Cette  partie  renferme  l’anatomie,  la  physiologie, 
l’histoire  du  développement  de  l’homme  et  des 
animaux,  la  phrénologie,  l’étude  des  passions. 

IV.  Soin  des  malades.  —  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  le  soin  des  malades  avec  le  traitement 
des  maladies.  Ce  dernier  appartient  au  médecin 
seul  ;  le  premier,  aux  personnes  qui  se  chargent 
d’exécuter  ses  prescriptions.  Cette  partie  com¬ 
prend  en  outre  les  précautions  à  prendre  au 
début  des  maladies  en  attendant  le  médecin. 

V.  Action  des  gens  du  monde  en  l’absence  de 
tout  médecin.  —  A  ce  chef  se  rapportent  les  se¬ 
cours  à  porter  dans  les  cas  d’accidents  graves 
et  subits,  la  conduite  à  tenir  auprès  des  mala¬ 
des  loin  de  tout  secours  médical ,  et  le  traite¬ 
ment  de  quelques  affections  externes  et  superfi¬ 
cielles  ,  quand  elles  ne  dépassent  pas  certaines 
limites. 

VI.  Erreurs  et  préjugés.  —  Cette  partie  a  pour 
objet  de  détruire  tous  les  préjugés  nuisibles  à  la 
santé  humaine,  et  de  les  remplacer  par  des 
idées  saines  et  utiles. 

_ 


l’Europe,  il  est  constant  que  la  peste  n’y  parait  pas  au¬ 
jourd’hui  spontanément  sous  forme  épidémique.  L’É¬ 
gypte  est  certainement  le  foyer  principal ,  l’unique 
foyer  peut-être ,  de  la  peste.  Constantinople  a  cessé 
de  la  voir  depuis  1839  ;  la  Syrie  est  trop  salubre  par 
elle-même  pour  qu’elle  y  prenne  naissance.  Et  parce 
qu'une  province  de  l’Egypte  est  devenue  le  réceptacle 
de  tout  ce  qu’il  y  a  d’insalubre,  faudra-t-il  donc  que 
toujours  nous  soyons  menacés  de  la  peste,  et  condam¬ 
nés  à  conserver  ces  prisons  nommées  lazarets?  C’est  là 
un  tribut  honteux  que  la  civilisation  paie  à  la  barba¬ 
rie...- 

»  Chaque  siècle  a  sa  question  ;  celle  du  nôtre,  c’est 
la  question  d’Orient. 

"  Le  moment  est  opportun  ;  l’Europe  demande,  dans 
l’intérêt  de  tous,  le  percement  de  l’isthme  de  Suez  ; 
mais  cette  entreprise,  gigantesque  par  ses  résultats, 
qui  peut  assurer  de  la  voir  conduite  à  bonne  fin  sans 


l’assainissement  du  Delta?  L’Europe  ne  doit-elle  pas 
craindre  que  ces  groupes  d’ouvriers,  ces  milliers 
d’hommes  qu’elle  emploiera,  ne  soient  enlevés  par  la 
peste,  comme  la  peste  a  enlevé  trente  mille  fellahs  dans 
le  canal  qui  va  du  Nil  à  Alexandrie  ?  Demandez,  dans 
l’intérêt  du  monde,  l’assainissement  du  Delta,...  Ap¬ 
pelez  sur  ce  fait  très  grave  l’attention  des  gouvernants 
de  l’Europe....  » 

Ainsi  que  vient  de  le  dire  énergiquement  M.  Ha- 
mont ,  les  prisons  qn’on  a  nommées  lazarets  sont  un 
tribut  honteux  payé  à  la  barbarie.  Les  quarantaines, 
les  lazarets,  ne  peuvent  plus  rester  ce  qu’ils  sont;  il 
faut  là  une  réforme,  non  seulement  dans  l’intérêt  du 
commerce,  et ,  par  conséquent,  de  la  fortune  de  la 
France ,  mais  môme  aussi  dans  l’intérêt  de  la  santé 
publique.  Nous  ne  manquerons  pas ,  dans  nos  co¬ 
lonnes,  de  développer  cette  pensée,  et  de  traiter  avec 
tout  le  soin  qu’elle  mérite  une  aussi  grave  ques- 
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YII.  Institutions  médicales,  —  Sous  ce  titre 
nous  comprenons  les  lois  et  institutions  relati¬ 
ves  à  l’enseignement  et  à  l’exercice  de  la  méde¬ 
cine  ,  quelques  notions  indispensables  de  méde¬ 
cine  légale,  les  hôpitaux  et  établissements  de 
bienfaisance ,  la  répression  du  charlatanisme. 

VIII.  Sujets  accessoires.  — Le  nombre  ne  peut 
en  être  limité;  l’énumération  ne  peut  en  être 
faite. 

La  médecine  domestique  a  l’utilité  publique 
pour  but  ;  elle  embrasse  toutes  les  classes  de  la 
société.  Le  journal  qui  a  pour  mission  de  la 
populariser  doit  se  distinguer  par  un  style  sim¬ 
ple  et  clair.  Il  ne  doit  négliger  rien  de  ce  qui 
peut  exciter  l’intérêt  de  ses  lecteurs.  La  méde¬ 
cine  étant  fondée  sur  l’observation ,  et  devant 
sans  cesse  recevoir  des  améliorations,  car  nous 
sommes  loin  d’avoir  tout  vu  ,  il  s’attache  à  sui¬ 
vre  les  progrès  de  la  science,  et  enregistre  tou¬ 
tes  les  découvertes  utiles.  Mais,  par  dessus  tout, 
il  doit  enseigner  que  la  médecine  sans  médecin 
est  une  chimère  et  un  mensonge ,  et  que  l’inté¬ 
rêt  le  plus  cher  et  le  plus  réel  du  malade  c’est 
de  ne  jamais  attendre,  pour  appeler  un  médecin 
digne  de  confiance ,  que  le  mal  ait  fait  des  pro¬ 
grès  et  se  soit  enraciné  plus  profondément. 


[DE  L’INFLUENCE 

!  DU 

CHANT  ET  DE  LA  DÉCLAMATION 

SUR  LA  SANTÉ. 

Une  belle  voix  est  un  heureux  don  du  ciel , 
qui  souvent  devient  une  source  de  grands  avan¬ 
tages,  soit  par  le  charme  ineffable  qui  s’y  atta¬ 
che,  soit  par  la  puissance  qui  peut  en  découler. 
A  la  scène,  au  barreau,  dans  la  chaire,  et  même 
dans  un  cercle,  le  prestige  d’une  belle  voix  est 
immense  :  elle  fait  excuser  la  médiocrité  et  va¬ 
loir  le  talent;  avec  elle,  l’homme  du  monde, 
comme  l’orateur,  est  sûr  d’obtenir  des  succès 
que  son  mérite  seul  n’auraif  pu  lui  assurer; 
sans  elle,  les  hommes  doués  de  la  plus  belle  in¬ 
telligence  ne  peuvent  exercer  que  peu  d’empire 
sur  leurs  semblables  par  la  parole. 

A  l’appui  des  considérations  qui  précèdent 
nous  ne  citerons  qu’un  seul  exemple,  Mirabeau, 
qui  a  joué  un  rôle  si  important  dans  la  révolu¬ 
tion  française,  et  dont  la  parole  était  si  puis¬ 
sante,  a  dû  certainement  une  grande  partie  de 
ses  succès  de  tribune  à  la  beauté  et  à  la  force  de 
son  organe  vocal. 

Sans  doute,  l’opinion  que  nous  venons  d’ex- 


tion  (l’économie  politique  et  d’hygiène  générale. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  unir  nos 
vœux  à  ceux  de  M.  Hamout.  Que  la  peste  soit  conta¬ 
gieuse  ou  non ,  que  les  lazarets  soient  utiles  ou  nuisi¬ 
bles,  ce  qu’il  y  aurait  de  mieux  à  faire ,  ce  qui  tran¬ 
cherait  toutes  les  difficultés ,  ce  serait  d’éteindre  le 
fléau  dans  son  foyer  en  assainissant  le  Delta.  L’Europe 
entière  est  intéressée  à  ce  qu’il  en  soit  ainsi.  En  arra¬ 
chant  à  une  affreuse  existence  des  populations  miséra¬ 
bles  dont  on  améliorerait  le  sort ,  on  affranchirait  les 
nations  civilisées  d’une  crainte  qui,  fondée  ou  non, 
ne  laisse  pas  que  d’exercer  une  influence  nuisible. 

Nous  ne  pouvons,  toutefois,  nous  empêcher  de  faire 
une  remarque  importante  avant  de  quitter  ce  sujet.  Il 
résulte  des  paroles  et  de  l’expérience  personnelle  de 
51.  Hamont  que  la  contagion  de  la  peste ,  qui  est  évi¬ 
dente  lorsque  les  malades  sont  réunis  en  grand  nom¬ 
bre,.  devient  extrêmement  douteuse  quand  les  mala¬ 


des  sont  disséminés,  isolés,  et  placés  dans  un  air  abon¬ 
dant  et  suffisamment  renouvelé.  Nous  ne  devons  pas 
nous  étonner  de  cette  particularité  :  car  il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  maladies  épidémiques,  et  l’on  pourrait 
dire  de  presque  toutes  les  maladies.  La  conclusion 
pratique  à  déduire  de  ce  fait  d’observation  ,  c’est  que 
le  meilleur  moyen  de  diminuer  ou  de  faire  cesser  la 
contagion,  c’est  d’éviter  l’encombrement  des  malades, 
de  les  disséminer,  de  les  isoler  les  uns  des  autres.  Or, 
l’histoire  est  là  pour  le  dire,  jusqu’à  notre  époque ,  se 
laissant  guider  par  la  peur  et  par  des  théories  absur¬ 
des  ,  on  a  presque  toujours  fait  précisément  le  con¬ 
traire. 

DÉS  QUARANTAINES. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l’Académie  royale 
de  médecine,,  un  des  membres  de  ce  corps  savant,  M.  le 
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poser,  il  ne  faut  point  l’admettre  d’une  manière 
trop  absolue.  Elle  est  l’expression  de  la  règle 
générale;  mais  cette  règle  n’est  point  sans  ex¬ 
ception.  Ainsi,  l’on  pourra  nous  dire  que  des 
orateurs  justement  célèbres  étaient  nés  avec 
une  voix  faible  ou  désagréable.  Cela  est  vrai , 
mais  ces  hommes  savaient  poser  leur  voix  avec 
beaucoup  d’art,  ou,  comme  Démosthènes  ,  le 
prince  des  orateurs  de  la  Grèce,  ils  l’avaient  sou¬ 
mise  à  un  exercice  méthodique,  à  une  véritable 
étude.  Ce  qui  est  incontestable,  c’est  que,  àmé- 
riteégal,  l’avantage  est  toujours  du  côté  de  l’ora¬ 
teur  dont  la  voix  a  le  plus  d’éclat  et  de  charme. 

Quelque  belle  que  soit  une  voix,  elle  a  gé¬ 
néralement  besoin  d’être  perfectionnée  par  l’é¬ 
tude  dans  la  première  partie  de  la  vie.  Et  d’ail¬ 
leurs  une  belle  voix  est  une  chose  qui  est  loin 
d’être  commune.  De  là  découle  la  nécessité 
d’une  éducation  de  la  voix.  L’éducation,  il  est 
vrai,  ne  peut  pas  donner  un  bel  organe  ;  mais 
elle  modifie,  elle  perfectionne  ce  qui  existe.  Ici 
l’art  peut  jusqu’à  un  certain  point  suppléer  à 
l’insulTisance  de  la  nature. 

L’éducation  de  la  voix  se  fait  au  moyeu  du 
chant  et  de  la  déclamation.  Or,  indépendam¬ 
ment  des  avantages  sociaux  qui  peuvent  avoir 
leur  source  dans  une  bonne  éducation  de  la 


docteur  Roclioax,  disait ,  entre  antres  choses  impor¬ 
tantes  ,  CCS  paroles  que  nous  extrayons  de  son  dis¬ 
cours  ;«  Les  Anglais  ont  réduit  à  quinze  jours,  le 
voyage  y  compris,  la  durée  des  quarantaines  pour  les 
provenances  de  l’Egypte.  Qu’en  doit-il  résulter  ?  La 
question  est  facile  à  résoudre.  De  deux  passagers  par¬ 
tis  le  même  jour  d’Alexandrie,  l’un,  prenant  la  voie 
de  l’Angleterre,  pourra  ,  seize  ou  dix-sept  jours  après 
son  départ,  assister  à  une  soirée  des  Tuileries,  tandis 
que  l’autre  ,  pour  avoir  pris  un  navire  français,  aui’a 
encore,  aux  termes  des  règlements  actuels,  quinze  ou 
vingt  jours  à  passer  dans  les  agréments  du  lazaret  de 
Marseille.  Dans  un  tel  état  de  choses,  des  quarantai¬ 
nes  en  Provence  sont  une  véritable  mystification  ;  c’est 
spirituellement  fermer  la  petite  porte  en  laissant  la 
grande  largement  ouverte.  Que  doit  donc  faire  l’auto¬ 
rité  ?  Supprimer  dès  à  présent  toutes  les  précautions 
prétendues  sanitaires,  et  hâter  de  tout  son  pouvoir 


voix,  y  a-t-il  des  motifs  puisés  dans  les  consi¬ 
dérations  de  l’hygiène  pour  recommander  l’é¬ 
lude  du  chant  et  de  la  déclamation?  En  un  mot, 
quelle  est  l’influence  du  chant  et  de  la  déclama¬ 
tion  sur  la  santé?  Tel  est  l’objet  de  cet  article. 
Il  est  bien  entendu,  et  nous  le  disons  tout  d’a¬ 
bord,  que  nous  voulons  parler  de  l’usage  mo¬ 
déré  du  chant  et  de  la  déclamation  ,  et  que  les 
effets  avantageux  dont  nous  allons  parler  ne 
sauraient  s’allier  aux  excès  que  l’on  peut  com¬ 
mettre  là  comme  partout. 

Le  chant  et  la  déclamation  appartiennent  à  la 
gymnastique  envisagée  de  la  manière  la  plus 
large  ;  on  doit  les  ranger  parmi  les  exercices 
partiels.  Or,  il  faut  qu’on  le  sache  bien  dans  le 
monde,  non  seulement  notre  corps,  pris  dans 
son  ensemble,  a  besoin  d’exercice,  mais  encore 
chacun  de  nos  organes  demande  à  être  exercé 
dans  une  limite  convenable.  Il  n’y  a  point  de 
santé,  point  de  vie,  sans  une  certaine  dose  de 
mouvement. 

’  Ainsi  donc  la  réponse  à  la  question  posée 
tout  à  l’heure  n’est  point  douteuse  :  le  chant  et 
la  déclamation  exercent  sur  la  santé  une  in¬ 
fluence  favorable  ;  en  faisant  l’éducation  de  sa 
voix,  en  se  créant  des  moyens  de  succès  dans  le 
monde,  quelle  que  soit  la  carrière  à  laquelle  on 


l’assainisseiuent  de  la  malheureuse  Egypte.  Dans  un 
esprit  de  conciliation  dont  on  me  saura  sans  doute 
gré,  j’ai  considéré  nos  mesures  tout  simplement  com¬ 
me  inutiles.  La  justice  ,  la  vérité,  me  commandaient 
de  les  déclarer,  à  l’imitation  du  docteur  Chervin ,  ir¬ 
rationnelles  ,  absurdes ,  désastreuses  pour  la  santé  pu¬ 
blique  ,  sans  compter  le  tort  qu’elles  font  au  commet’- 
C6  •  •  •  • 


M.  le  docteur  Aubert- Roche,  établissant  ses  calculs 
d’après  des  chiffres  officiels ,  a  démontré  que  nos  lois 
sanitaires  font  éprouver  à  la  France  une  perte  an¬ 
nuelle  de  13,700,000  fr. 
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se  destine,  on  travaille  puissamment  aussi  à 
l’amélioration  de  sa  santé. 

Les  médecins  de  l’antiquité  connaissaient 
très  bien  les  bons  effets  du  chant.  Malheureu¬ 
sement  il  est  bien  d’autres  choses  que  les  an¬ 
ciens  savaient,  et  que  nous  avons  oubliées  ou 
que  nous  négligeons.  Hippocrate  a  même  indi¬ 
qué  certains  cas  dans  lesquels  il  pensait  qu’on 
devait  recourir  à  cet  exercice  comme  moyen  de 
guérison. 

L’étude  du  chant  et  de  la  déclamation,  dirigée 
avec  modération,  habileté  et  sagesse,  exerce 
une  influence  avantageuse  sur  les  organes  vo¬ 
caux,  sur  les  poumons,  sur  les  muscles  de  la 
poitrine  et  du  ventre,  sur  la  circulation  du 
sang,  et  même  sur  les  fonctions  digestives. 
Voici  comment  : 

Quand  on  exerce  convenablement  les  organes 
de  la  voix,  le  sang  y  arrive  en  bonne  quantité, 
et  par  conséquent  ils  se  nourrissent  bien  et  se 
fortifient;  par  suite,  ils  résistent  mieux  aux 
causes  de  maladie  ;  eu  même  temps  la  voix  re¬ 
vêt  plus  de  volume,  de  force  et  de  souplesse. 

La  poitrine  se  développe,  s’agrandit,  et  les  pou¬ 
mons  acquièrent  plus  d’ampleur.  Ces  derniers 
organes  reçoivent  plus  de  sang;  d’où  il  résulte, 
d’une  part,  qu’ils  deviennent  plus  robustes  ; 
d’autre  part,  que  le  sang,  qui  est  vivifié  dans  les 
poumons,  devient  plus  riche,  et  va  porter  en¬ 
suite  des  matériaux  plus  parfaits  à  toutes  les 
parties  du  corps. 

Tous  les  muscles  qui  agissent  dans  l’acte  de  la 
respiration,  c’est-à-dire  la  plupart  des  muscles 
qui  entourent  la  poitrine  et  le  ventre,  soumis  à 
cet  exercice  répété ,  deviennent  peu  à  peu  plus 
vigoureux.  Cet  accroissement  de  force  se  fait 
sentir  ensuite  d’une  manière  utile  dans  l’ac¬ 
complissement  des  fonctions  respiratoires,  qui 
se  font  avec  plus  d’énergie,  au  grand  avantage 
de  la  santé  générale;  dans  les  efforts,  car,  ainsi 
que  nous  l’enseignerons  dans  notre  journal,  de 
la  vigueur  des  muscles  du  tronc  dépendent  en 


partie  la  force  et  l’agilité  des  membres  ;  dans 
l’accouchement,  puisque  les  muscles  du  ventre 
concourent  à  l’accomplissement  de  cette  impor¬ 
tante  fonction,  etc. 

Les  poumons  étant  traversés  par  une  plus 
grande  quantité  de  sang,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  le  cœur,  lui  aussi,  doit  en  recevoir 
et  en  envoyer  davantage.  Par  conséquent,  la 
circulation  générale  est  plus  active.  Or  c’est 
une  chose  éminemment  utile  à  la  santé  que  l’ac¬ 
tivité  de  la  circulation  sanguine,  pourvu  qu’elle 
ne  soit  pas  excessive. 

Le  chant  et  la  déclamation  ou  la  lecture  à 
haute  voix  déterminant  des  mouvements  respi¬ 
ratoires  plus  considérables  que  ceux  qui  s’exé¬ 
cutent  quand  on  garde  le  silence,  le  jeu  du  dia¬ 
phragme  et  des  muscles  du  ventre  est  plus  éner¬ 
gique.  De  là ,  des  secousses  salutaires  commu¬ 
niquées  à  l’estomac  et  aux  entrailles,  et  qui  fa¬ 
vorisent  non  seulement  la  digestion  stomacale, 
mais  encore  l’ensemble  des  fonctions  digestives 
ou  intestinales. 

Ce  n’est  pas  tout.  Par  l’exercice  bien  dirigé 
de  la  voix,  à  l’aide  d’une  étude  prudente  et  gra¬ 
duée  on  peut  arriver  à  donner  non  seulement 
de  la  force  et  du  développement  à  une  voix  qui 
était  destinée  à  rester  débile  et  insuffisante, 
mais  encore,  ce  qui  est  bien  précieux,  une  force 
nouvelle  et  un  état  florissant  de  santé  à  une  poi¬ 
trine  primitivement  délicate  et  faible.  C’est  sur¬ 
tout  ici  qu’il  faut  un  maître  habile,  et  que  les 
conseils  du  médecin  sont  nécessaires. 

A  cette  occasion  nous  citerons  l’anecdote 
suivante,  qui  a  été  rapportée  par  M.  le  docteur 
Brouc:«M.  Michelot,  habile  artiste  du  Théâtre- 
Français,  était  sujet  pendant  sa  jeunesse  à  une 
petite  toux  qui  revenait  fréquemment,  et  don¬ 
nait  des  craintes  sérieuses  pour  sa  santé.  Aussi 
on  ne  comprenait  pas,  lorsqu’il  entra  dans  la 
carrière  théâtrale,  qu’il  pût  la  fournir  de  ma¬ 
nière  à  mériter  long-temps  les  palmes  que  sa 
j  jeune  ambition  convoitait  avec  ardeur.  Quelle 
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que  fût  la  vérité  de  ces  présages,  le  jeune  ar¬ 
tiste  ne  s’en  laissa  point  décourager.  Seule¬ 
ment  ,  guidé  par  les  conseils  de  Monval  et  de 
Talina ,  il  se  garda  bien  de  se  livrer  tout  d’a¬ 
bord  à  des  efforts  fatigants  :  il  accoutuma  peu  à 
peu  la  délicatesse  de  son  appareil  vocal  aux 
longues  tirades,  aux  périodes  passionnées,  à 
l’ampleur  de  son  nécessaire  pour  être  entendu 
des  différents  points  d’une  vaste  salle.  Sous  l’in- 
llucnce  de  ces  études  prudentes  et  raisonnées , 
sa  diction  acquit  une  précision  peu  commune , 
sa  voix  se  fortifia,  devint  à  l’épreuve  des  fati¬ 
gues  vocales  les  plus  rudes,  et  sa  santé,  qui  d’a¬ 
bord  avait  éveillé  des  craintes  légitimes,  se  con¬ 
solida  entièrement  au  bout  d’un  certain  nombre 
d’années.  » 

Ainsi  qu’on  le  voit,  nous  avions  raison  de 
considérer  le  chant  et  la  déclamation  comme 
une  véritable  gymnastique,  comme  un  exercice 
partiel  avantageux  à  la  santé ,  et  presque  aussi 
important  que  les  exercices  du  corps.  On  peut 
ajouter  que  la  saine  hygiène  y  trouve  encore 
une  sorte  de  gymnastique  morale ,  car  ils  pro¬ 
curent  un  plaisir  innocent  en  même  temps 
qu’ils  sont  une  occupation  utile. 


ÉPIZOOTIE  D’ALLEMAGNE. 

Nous  avons  déjà  (p.  15)  dit  quelques  mots  de 
cette  redoutable  maladie,  qui  s’est  manifestée  ré¬ 
cemment  en  Bohême,  enGallicie,  eu  Moravie 
et  dans  la  Basse-Autriche  ,  où  elle  a  exercé  de 
cruels  ravages  sur  la  race  bovine.  Nous  en 
avons  reçu  depuis  des  nouvelles  plus  précises. 

Ce  typhus  a  été  apporté  par  les  troupeaux  de 
bœufs  quides  steppes  du  midi  de  la  Russie  sont 
amenés  dans  les  provinces  de  l’Est.  Il  règne  à 
peu  près  habituellement  dans  cette  race  habi¬ 
tante  des  steppes,  qui  est  presque  sauvage,  et 
sur  laquelle  son  influence  s’exerce  avec  peu 
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d’intensité.  Mais  lorsqu’il  se  communique  par 
contagion  aux  races  domestiques  ,  il  devient 
plus  terrible.  On  dirait  que  les  bestiaux  à  demi 
sauvages  des  steppes  y  sont  habitués  et  le  sup¬ 
portent  plus  facilement,  tandis  qne  les  animaux 
des  autres  contrées,  surpris  brusquement  par 
la  contagion  ,  ne  peuvent  résister  à  son  in¬ 
fluence  deletere.  C  est  ainsi  que  le  corps  de 
l’homme  lui-même  s’habitue  peu  à  peu  à  l’ac¬ 
tion  de  certains  poisons,  qui  finissent  par  ne 
plus  pouvoir  le  détruire.  C’est  ainsi  encore 
qu’à  l’époque  du  choléra,  on  a  vu  mourir  promp¬ 
tement  de  cette  affreuse  maladie  des  personnes 
qui ,  après  avoir  quitté  une  ville  où  l’épidémie 
régnait ,  y  rentraient  trop  tôt  après  les  derniers 
cas  signalés  ;  le  mal,  qui  n’avait  plus  de  prise 
sur  les  habitants  de  la  ville,  dont  la  constitu¬ 
tion  s’y  était  faite  ,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  s’em¬ 
parait  de  ces  malheureuses  victimes,  parce 
qu’il  n’existait  point  d’harmonie  entre  leur  ma¬ 
nière  d’être  et  les  influences  générales  qui  ré¬ 
gnaient  dans  la  localité  qu’elles  eussent  mieux 
fait  de  ne  point  quitter  momentanément.  Ces 
remarques  sont  importantes,  car  nous  devons 
saisir,  partout  ou  ils  se  présentent,  les  ensei¬ 
gnements  propres  à  nous  guider  dans  la  conser¬ 
vation  de  notre  existence  et  de  notre  santé. 

La  race  bovine  des  steppes  ,  qui  vit  depuis 
un  temps  immémorial  dans  les  plaines  immen¬ 
ses  comprises  entre  la  mer  Noire,  la  mer  Cas¬ 
pienne  et  la  rive  droite  de  l’Oural ,  est  coni- 
plétementdislincte  de  toutes  les  autres  connues. 
La  Russie  s’approvisionne  en  partie  avec  le  bé¬ 
tail  des  steppes  ,  et  tous  les  ans  les  villages 
traversés  par  les  troupeaux  sont  fi-appés  du  ty¬ 
phus.  La  Prusse  et  l’Autriche,  qui  consomment 
aussi  beaucoup  d’animaux  de  la  même  prove¬ 
nance,  ont  depuis  long-temps  établi  des  espèces 
de  lazarets  où  le  bétail  fait  quarantaine  pen  ¬ 
dant  plusieurs  jours.  Or  cette  mesure ,  qui 
pouvait  être  considérée  comme  sage  dans  des 
temps  où  les  théories  étaient  plus  puissantes  que 
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l'expérience,  ne  répond  nullement  à  ce  qu’on 
en  attendait.  En  effet,  souvent  un  animal  qui 
n’a  pas  le  typhus  en  passant  la  frontière  en  est 
frappé  ultérieurement,  comme  d’une  maladie 
il  laquelle  il  est  naturellement  prédisposé.  De  là, 
la  source  de  l’épizootie,  qui  ensuite  se  propage, 
et  peut  s’étendre  très  loin. 

C’est  principalement  sous  l’influence  de  l’é¬ 
lévation  de  la  température  que  la  maladie  se 
manifeste,  et  c’est  ordinairement  vers  le  mois 
d’octobre  qu’elle  sévit  avec  le  plus  de  force. 

Puisque  les  lazarets  et  les  quarantaines  sont 
impuissants  à  empêcher  la  propagation  du  ty¬ 
phus  contagieux  de  cette  race  de  bestiaux  ,  on 
doit  se  demander,  dans  l’intérêt  de  l’agriculture 
et  des  populations,  s’il  n’y  aurait  point  un  autre 
moyen  d’atteindre  le  but  qu’on  se  propose.  Eh 
bien,  en  se  laissant  guider  par  l’observation,  on 
voit  que  cette  question  n’est  point  inabordable. 
Ainsi ,  il  paraît  qu’en  Hongrie  le  typhus  dont  il 
s’agit  devient  de  moins  en  moins  fréquent  de¬ 
puis  que  les  défrichements  s’y  effectuent,  de¬ 
puis  que  la  domesticité  modifie  la  race  errante 
et  presque  sauvage  des  steppes.  Aussi  un  grand 
nombre  de  savants,  et  parmi  eux  M.  Verheyen, 
professeur  à  l’école  vétérinaire  de  Bruxelles , 
pensent-ils  que  les  règles  d’hygiène  et  une  saine 
alimentation  sont  des  mesures  efllcaces  à  intro¬ 
duire,  et  que  le  typhus  cessera  de  se  reproduire 
quand  l’agriculture  aura  recule  développement 
et  les  améliorations  qu’elle  réclame. 

11  n’est  point  sans  intérêt  de  rapprocher  de 
ces  faits  et  de  ces  opinions  les  faits  plus  curieux 
encore  que  nous  avons  rapportés  dans  nos  feuil¬ 
letons  sur  les  causes  de  la  peste  en  Egypte.  Ici , 
des  races  entières  d’animaux  à  demi-sauvages, 
c’est-à-dire  mal  nourries  et  mal  abritées,  qui 
portent  en  quelque  sorte  dans  leur  organisation 
les  germes  d’une  maladie  aussi  funeste  que  la 
peste;  là,  une  population  vivant  en  opposition 
avec  toutes  les  lois  de  l’hygiène  ,  que  la  peste 


décime  ,  et  qui,  on  peut  le  dire,  s’éteint  gra¬ 
duellement. 

On  voit  donc  qu’au  lieu  d’éléver  des  laza¬ 
rets  ,  il  faut  travailler  à  assainir  les  localités  in¬ 
fectées  par  la  maladie.  Donnez  à  l’agriculture 
un  grand  et  rapide  développement ,  soumettez 
les  bestiaux  à  une  hygiène  éclairée  ,  et  le  ty¬ 
phus  contagieux  de  la  race  bovine  cessera  de  se 
montrer  ,  de  même  que  l’Europe  sera  bien 
mieux  garantie  de  la  peste  par  l’assainissement 
si  désirable  de  l’Égypte  que  par  tous  les  lazarets 
du  monde. 

Du  reste ,  l’épizootie  d’Allemagne  paraît  avoir 
diminué  d’intensité.  Elle  n’a  pénétré  ni  en  Prus¬ 
se,  ni  en  Belgique,  ainsi  qu’on  l’avait  avancé 
par  erreur.  Elle  ne  menace  nullement  la  Fran¬ 
ce.  Après  des  ravages  assez  considérables,  elle 
a  commencé  depuis  quelque  temps  à  s’apaiser 
dans  la  Bessarabie  et  dans  la  Moravie.  En  Au¬ 
triche  ,  on  est  parvenu  à  l’étouffer  presqu’à  sa 
naissance  au  moyen  de  la  massue,  c’est-à-dire 
en  assommant  immédiatement  toute  bête  malade 
ou  suspecte.  Voici  quelles  sont  les  mesures  pri¬ 
ses  dans  les  régences  d’Autriche  :  On  a  fermé 
les  frontières,  du  côté  des  provinces  russes, 
pou  rie  transport  des  bêles  à  cornes  et  leur  pro¬ 
venance.  En  même  temps,  on  surveille  de  très 
piès  les  bêtes  venant  de  l’étranger  et  entrées 
avant  que  les  frontières  eussent  été  fermées  ;  à 
la  moindre  atteinte  on  leur  fait  l’application  de 
la  massue.  Ces  mesures  sont  très  sages;  ce  sont 
les  seules  qui  puissent  pour  le  moment  avoir  de 
l’efficacité.  Mais  malheureusement  l’action  de 
la  massue  est  comparable  à  celle  de  la  hache  du 
sapeur-pompier  faisant  la  part  au  feu  :  c’est  une 
destruction.  Il  faut  espérer  que  les  progrès  de 
l’agriculture  et  de  l’hygiène  permettront  d’obte¬ 
nir  des  résultats  avantageux  moins  chèrement 
achetés. 
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DES  INFLUENCES  ATMOSPHÉRIQUES. 

L’atmosphère,  par  rinconstance  de  son  état, 
présente  des  alternatives  d’action  très  variées 
sur  le  corps  humain.  Tout  en  mettant  à  part 
en  ce  moment  les  maladies  nombreuses  qui  re¬ 
connaissent  facilement  pour  cause  les  change¬ 
ments  plus  ou  moins  brusques  qui  se  manifes¬ 


tent  dans  le  milieu  qui  nous  fait  vivre ,  on  peut 
distinguer  quelles  sont  les  modifications  qui, 
sans  allei  jusqu’à  produire  l’état  morbide,  dé¬ 
rangent*  cependant  les  conditions  physiologi¬ 
ques  de  la  santé,  et  préparent  ces  déviations  de 
l’état  normal  qui  constituent  les  maladies. 

S’étonner  de  cette  inconstance  même,  et 
croire  qu’un  état  permanent  de  l’atmosphère 
éviterait  à  l’espèce  humaine  les  dangers  qu’elle 
peut  craindre ,  serait  un  tort  et  une  erreur.  Nos 
organes  se  prêtent  par  leurs  fonctions  à  ces 
vicissitudes  d’actions  contraires.  Et  que  résul¬ 
terait-il  de  l’uniformité  de  l’influence  atmosphé- 


FEUILLETON. 

A  M,  le  Rédacteur  du  journal  La  Médecine 

DOMESTIQUE. 

Monsieur  et  honoré  confrère  , 

C’est  une  pensée  large  et  féconde  que  celle  qui  vous 
a  inspiré  l’idée  de  votre  journal.  Je  l’ai  appréciée  ainsi 
dès  l’origine,  et  j’y  applaudis  plus  encore  aujourd’hui 
que  dans  une  série  d’articles  vous  avez  tracé  le  plan 
de  l’édifice  que  vous  projetez. 

Comme  je  crois  que  nous  envisageons  l’un  et  l’autre 
la  question  sous  le  même  aspect ,  je  vous  demande  la 
permission  de  vous  exposer  mes  idées  ;  et  si ,  comme 
je  l’espère ,  elles  concordent  avec  les  vôtres ,  je  hasar¬ 
derai  une  observation  critique  sur  le  titre  de  votre  pu¬ 
blication. 


Bien  des  fois  déjà  les  hommes  les  plus  compétents 
ont  exprimé  le  regret  que  l’étude  des  sciences  naturel¬ 
les  n’occupât  pas  plus  de  place  dans  notre  enseigne¬ 
ment  universitaire ,  et  qu’elle  fût  à  peu  près  exclusive¬ 
ment  réservée  pour  les  carrières  spéciales.  Or  toutes 
les  raisons  qu’on  a  mises  en  avant  pour  agrandir  en  ce 
sens  la  sphère  des  connaissances  de  la  jeunesse  sont 
applicables  sans  exception  à  un  certain  ordre  des  con¬ 
naissances  médicales. 

N’est-il  pas  étrange  qu’un  homme  qui  a  reçu  une 
éducation  complète ,  qui  souvent  possède  de  saines  no¬ 
tions  de  physique  et  de  chimie,  qui  connaît  ces  grands 
résultats  des  études  astronomiques  sur  la  distance  de 
la  terre  au  soleil ,  sur  le  diamètre  de  cet  astre,  etc., 
ignore  les  premiers  éléments  de  son  organisation  phy¬ 
sique  ,  les  plus  simples  notions  du  jeu  de  ses  organes  ! 
Il  ne  sait  pas  si  les  muscles  sont  les  agents  des  mouve¬ 
ments;  il  ignore  si  la  sensibilité  réside  dans  les  nerfs  : 
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rique  sur  les  constitutions,  sinon  qu’elles  con¬ 
tracteraient  en  définitive  des  prédispositions 
spéciales  vers  une  affection  quelconque ,  tandis 
que  les  changements  dont  nous  parlons  réta¬ 
blissent  d’une  certaine  façon  l’équililire  dans  la 
santé  ! 

D’ailleurs,  avec  ces  types  de  tempéraments 
particuliers  que  l’on  admet ,  et  ces  dispositions 
individuelles  étendues  à  Tinfini,  on  comprend 
que  les  changements  dans  l’atmosphère  rencon¬ 
trent  encore  quelquefois  leur  utilité  ;  que  telle 
circonstance  météorologique  convient  à  celui- 
ci,  et  telle  autre  à  celui-là;  et  que,  parmi  les 
gens  d’un  même  pays,  l’homme  fort  et  bilieux 
par  exemple  se  trouvera  assez  bien  d’une  tem¬ 
pérature  tiède  et  humide,  tandis  qu’un  individu 
sanguin  et  disposé  à  diverses  fluxions  sera  heu¬ 
reux  dans  un  milieu  un  peu  froid  et  sec. 

Ainsi  donc,  quand  on  serait  sûr  de  pouvoir 
éviter  constamment  l’influence  des  variations 
atmosphériques,  on  n’aurait  pas  acquis  à  sa 
santé  le  bénéfice  que  l’on  croirait  justement 
avoir  mérité. 

L’air  agit  sur  le  corps  humain  1®  par  les  ex¬ 
cès  de  sa  température ,  basse  ou  élevée  ;  2°  par 
son  état  hygrométrique,  c’est-à-dire  ses  degrés 
de  sécheresse  ou  d’huraidilé  ;  3°  par  sa  densité. 


4°  par  son  agitation.  S®  par  son  état  électrique. 
Ces  diverses  influences  se  combinent  souvent 
entre  elles,  de  manière  à  coïncider  deux  à  deux, 
trois  à  trois.  Ainsi  la  température  est  à  la  fois 
humide  et  chaude,  froide  et  sèche,  froide  et  liu  - 
mide,  s’accompagne  d’un  état  électrique  plus 
ou  moins  sensible,  d’une  densité  plus  ou  moins 
grande,  d’une  agitation  venteuse  plus  ou  moins 
forte. 

Pour  apprécier  brièvement  ces  effets  atmo¬ 
sphériques  sur  la  santé,  nous  userons  des  divi¬ 
sions  qui  viennent  d’être  indiquées. 

1®  L’air  sec  et  chaud  exerce  sur  la  peau ,  en¬ 
tre  les  limites  de  15*  à  25®  au  dessus  de  zéro, 
une  légère  irritation  dont  la  perception  est 
agréable  ;  il  augmente,  en  général,  l’activité  des 
fonctions  secrétoires;  mais  il  ne  donne  pas  à  la 
respiration  tout  l’aliment  abondant  que  fourni¬ 
rait  un  air  moins  dilaté,  moins  raréfié.  Aussi, 
lorsque  sa  température  moyenne  monte  un  peu 
plus,  gêne-t-il  beaucoup  les  personnes  pléthori¬ 
ques,  dont  la  figure  est  alors  vivement  colorée, 
leurs  veines  étant  gonflées,  et  qui  éprouvent  un 
sentiment  d’oppression,  de  fatigue,  ont  de 
l’insomnie,  de  l’inappétence  pour  les  aliments 
substantiels,  souffrent  de  l’augmentation  de  la 
transpiration  cutanée,  et  par  contre  de  la  rareté 


car  il  donne  ce  nom  à  des  parties  essentiellement  in¬ 
sensibles,  aux  tendons;  il  ne  connaît  pas  la  différence 
de  mission  des  artères  et  des  veines ,  et  s’il  sait  qu’il  a 
des  poumons,  sans  en  connaître  le  nombre,  il  n’ap¬ 
précie  pas  l’importance  du  rôle  qu’ils  jouent  dans  l’acte 
si  essentiel  qu’ils  sont  appelés  à  exécuter.  On  peut 
dire  sans  exagération  que  les  gens  du  monde  ignorent 
complètement  les  fonctions  des  principaux  organes; et 
pourtant  est-il  pour  l’homme  une  étude  plus  intéres¬ 
sante,  plus  morale,  que  celle  de  lui-méme  ?  En  est-il 
une  qui  élève  plus  l’intelligence,  qui  rapproche  davan¬ 
tage  l’homme  du  Créateur  ? 

-  Singulier  contraste  !  Il  n’est  pas  d’homme  pour  ainsi 
dire,  quelque  position  sociale  qu’il  occupe,  qui  n’ait 
quelques  notions  de  législation ,  au  moins  dans  la  me¬ 
sure  de  ses  intérêts;  celui  dont  l’éducation  est  plus  éle¬ 
vée  possède  souvent  des  connaissances  étendues  sur 
celte  matière  :  il  sait  son  code  ;  enfin  on  rencontre  fré¬ 


quemment  dans  la  société  des  hommes  de  fortune  et  de 
loisir  qui  ont  pris  leurs  grades  dans  une  faculté  de 
droit  sans  avoir  l’intention  de  jamais  suivre  la  carrière 
du  barreau,  mais  pour  avoir  un  titre  et  pour  être  plus 
habiles  dans  la  gestion  de  leurs  affaires.  Nous  ne 
voyons  rien  d’analogue  pour  les  connaissances  médica¬ 
les  et  dans  l’intérêt  de  la  santé... 

Et  pourtant,  sans  chercher  à  opposer  ici  la  profession 
d’avocat  à  celle  de  médecin,  quelle  différence  comme  élé¬ 
ment  intellectuel  dans  les  études  de  l’une  et  l’autre  car¬ 
rière  !  Appliquée  seulement  à  la  gestion  des  intérêts  ma¬ 
tériels  ,  quelle  aride  occupation  pour  l’esprit,  quel  triste 
aliment  pour  l’àme  que  l’étude  du  droit!  Et  puis  quel 
cercle  restreint  !  Pascal  l’a  dit  en  copiant  Montaigne  : 
«  Trois  degrés  d’élévation  du  pôle  renversent  toute  la 
jurisprudence:  un  méridien  décide  de  la  vérité!.... 
Les  lois  fondamentales  changent,  le  droit  a  ses  épo¬ 
ques.  Plaisante  justice  qu’une  rivière  ou  une  montagne 
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<le  la  secrétion  urinaire ,  dont  rémission  est 
quelquefois  douloureuse. 

2®  L’air  froid  et  sec  détermine  sur  la  peau , 
qui  sécrète  moins,  le  resserrement,  la  rugosité 
granuleuse  de  son  tissu  connue  sous  le  nom  de 
chair  de  poule,  puis  sa  décoloration  et  une  dimi¬ 
nution  légère  de  sa  sensibilité.  Si  l’humidité 
s’adjoint  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  températu¬ 
res,  on  observe  d’abord  que  par  son  union 
avec  la  chaleur  elle  rend  celle-ci  plus  difficile¬ 
ment  supiwrtable ,  gêne  davantage  la  respira¬ 
tion  et  la  transpiration,  ce  qui  la  rend  généra¬ 
lement  peu  favorable.  Le  froid  humide  aug¬ 
mente  la  faculté  absorbante  de  la  peau ,  en  dn 
rainuant  en  même  temps  la  transpiration.  La 
respiration  est  moins  gênée  que  dans  le  cas 
précédent;  les  urines  sont  plus  abondantes,  et 
les  matières  alvines  quelquefois  liquides,  ce  qui 
ne  doit  pas  être  attribué  à  une  disposition  in¬ 
flammatoire  des  intestins.  On  attribue  à  tort  au 
brouillard  qui  accompagne  le  froid  humide  un 
caractère  irritant  pour  la  peau ,  et  notamment 
pour  les  yeux.  Cette  sensation  de  picotement 
vient  de  ce  que  dans  cette  circonstance,  où  l’air 
est  saturé  d’humidité ,  l’évaporation  du  fluide 
lacrymal  en  particulier  qui  humecte  la  surface 
de  l’œil  ne  peut  plus  avoir  lieu,  et  qu’il  devient 


borne!  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà.  » 

L’homme,  au  contraire,  toujours  le  même  sous  une 
variété  apparente,  offre  dans  tous  les  climats,  sous 
toutes  les  latitudes ,  un  vaste  champ  à  l’observateur  ; 
partout  la  science  médicale  peut  trouver  son  applica¬ 
tion  et  faire  sentir  son  utilité. 

De  cette  ignorance  absolue  des  choses  médicales  dé¬ 
coulent  pour  l’homme  du  monde  de  graves  inconvé¬ 
nients  :  d’abord  il  sc  prive  d’une  source  abondante  de 
jouissance  et  d’instruction  ;  il  s’expose  à  son  insu  à  une 
foule  de  causes  de  maladies  qu’il  pourrait  éviter  s’il 
était  plus  instruit;  dans  quelques  cas,  il  pourrait  por¬ 
ter  secoursà  son  semblable;  le  bon  sens,  éclairé parune 
notion  générale  de  la  circulation  ,  pourrait  guider  son 
doigt,  et,  le  plaçant  entre  la  blessure  d’une  artère  et  le 
cœur,  lui  ferait  suspendre  une  hémorrhagie  qui  aurait 
pu  devenir  mortelle. 

11  n’est  pas  jusqu’aux  œuvres  de  l’imagination  où  la 


gênant  et  douloureux  par  son  séjour  et  son  ac¬ 
cumulation. 

La  raréfaction  ou  dilatation  de  l’air  donne 
cette  sensation,  opposée  à  la  réalité,  d’une  cer¬ 
taine  pesanteur  au  lieu  de  la  légèreté  qui  en  est  la 
véritable  conséquence,  et  peut  coïncider  avec 
chacun  des  états  de  température  précédemment 
indiqués,  ainsi  que  l’exprime  la  hauteur  varia¬ 
ble  de  la  colonne  barométrique ,  que  l’on  con¬ 
sulte  en  tout  temps. 

Toutefois  c’est  principalement  avec  la  cha¬ 
leur  de  l’été  et  avec  un  état  hygrométrique  as¬ 
sez  marqué  de  l’air  que  cette  dilatation  se  fait 
sentir,  et  qu’elle  donne  lieu  à  ces  souffrances 
variées  d’oppression ,  de  suffocation ,  de  bouf¬ 
fées  de  chaleur,  d’expansion  des  fluides  à  la 
périphérie  du  corps.  La  raréfaction  de  l’air  qui 
existe  sur  les  montagnes  et  à  mesure  qu’on  s’é¬ 
lève  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  n’a  pas 
d’effet  bien  sensible  sur  l’économie  si  l’on  ne 
supporte  pas  son  action  d’une  manière  conti¬ 
nue.  Le  savant  Gay-Lussac,  qui  s’éleva  en  1804 
à  la  hauteur  de  3600  toises  avec  un  ballon , 
hauteur  qui  est  la  plus  grande  à  laquelle  l’hom¬ 
me  soit  parvenu,  ne  constate  qu’une  accéléra¬ 
tion  du  pouls  et  de  la  respiration.  Si  M.  de 
Saussure,  gravissant  le  Mont-Blanc,  éprouva  des 


lacune  que  je  signale  ne  se  fasse  sentir  et  expose  sou¬ 
vent  les  écrivains  au  ridicule.  Il  est  en  effet  très  ordi¬ 
naire  que  des  auteurs,  des  orateurs,  empruntent  aux 
sciences  naturelles  et  souvent  aux  sciences  médicales 
des  comparaisons  qui  sont  presque  toujours  boiteuses. 
Un  vieillard  fort  instruit,  de  mes  bons  amis ,  a  donné , 
il  y  a  long-temps ,  dans  un  journal  d’éducation  que  ré¬ 
digeait  alors  M.  Guizot ,  une  série  d’articles  sur  l’étude 
de  l’histoire  naturelle,  et  dans  l’un  d’eux  il  fait  très 
spirituellement  le  procès  à  plusieurs  de  nos  plus  célè¬ 
bres  écrivains  français  (Voltaire,  Lebrun,  Delille, 
Lantier,  etc.),  pour  avoir  emprunté  à  l’histoire  naturelle 
des  expressions  ou  des  comparaisons  dont  ils  ne  soup¬ 
çonnaient  pas  la  valeur,  et  avoir  ainsi  écrit  des  phra¬ 
ses  souverainement  ridicules.  Les  anciens, nos  modèles 
sur  tant  de  points,  le  sont  encore  en  cela;  ils  ne  se  ha¬ 
sardaient  pas  à  employer  les  termes  de  quelque  science 
qu’ils  ne  s’en  fussent  rendus  maîtres.  Homère  et  Yir- 
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accidents  plus  marqués,  il  faut  considérer  que 
la  marche  ascensive,  et  la  fatigue  spéciale  qui  en 
résulte,  peuvent  rendre  compte  de  la  différence 
des  résultats. 

Les  vicissitudes  du  froid  à  la  chaleur  et  de  la 
chaleur  au  froid  sont  des  causes  d’accidents 
morbides  fréquents,  et  au  moins  de  modifica¬ 
tions  très  marquées  dans  l’état  normal. 

On  considère  le  changement  subit  du  chaud 
au  froid  comme  plus  dangereux  dans  ses  effets 
que  le  changement  en  sens  inverse,  c’est-à-dire 
du  froid  à  la  chaleur. 

Le  premier  changement  détermine  1®  une  ir¬ 
ritation  spasmodique  qui  réveille  des  douleurs 
dans  les  parties  faibles,  et  chacun  a  la  conscience 
de  son  point  vulnérable  :  «  raro  qaisqaam  liaùet 
parient  non  male  habentem  »  (il  est  rare  qu’on 
n’ait  pas  une  partie  mal  disposée),  dit  Hippo¬ 
crate.  2®  Il  occasionne  des  répercussions  va¬ 
riées,  des  métastases ,  c’est-à-dire  des  transpo¬ 
sitions  plus  ou  moins  graves  de  plusieurs  effets 
morbides  existants,  puis  des  congestions  inflam¬ 
matoires  et  apoplectiques.  ^ 

On  doit  au  second  changement  l’expansion 
brusque  des  fluides  à  l’extérieur,  et  leur  extra¬ 
vasation  dans  les  tissus  superficiels.  De  là  des 
érysipèles,  des  engelures,  et  plus  sérieusement 


des  suffocations,  des  congestions  pulmonaires , 
des  défaillances ,  etc. 

L’air  agité  par  les  vents  donne  lieu,  quand  il 
coïncide  avec  une  température  modérée,  à  des 
refroidissements  d’autant  plus  vifs  et  dangereux, 
que  l’évaporation  des  produits  de  la  transpira¬ 
tion  cutanée  est  plus  rapide.  Surviennent  alors 
des  catarrhes  pulmonaires,  des  angines,  et  des 
douleurs  chez  les  rhumatisants. 

Il  ne  faut  pas  faire  dépendre  de  l’action  de  la 
température  atmosphérique  ces  sensations  de 
chaleur  ou  de  frisson  que  l’on  éprouve  acci¬ 
dentellement  au  début  des  maladies  aiguës  et 
des  accès  fébriles.  Ces  phénomènes  dépendent 
de  la  production  plus  ou  moins  grande  du  calo¬ 
rique  qui  traverse  nos  organes,  et  dont  les  sour¬ 
ces  appartiennent  à  l’économie  animale ,  et 
font  partie  de  l’existence  essentiellement. 

Eu  effet,  la  température  appréciable  du  corps 
ne  varie  pas  sensiblement  dans  toute  l’espèce 
humaine  observée  sur  l’habitant  du  climat  de 
Surinam  et  sur  celui  des  glaces  du  pôle,  c’est- 
à-dire  à  travers  100°  de  l’échelle  tliermométri- 
que  ;  elle  est  toujours  de  35  à  36°  centigrades. 

Ces  considérations  me  semblent  impliquer  e  n 
elles-mêmes  les  moyens  de  détourner  ou  de 
s’approprier  ce  qu’il  y  a  de  dangereux  ou  d’u- 


gile  étaient  instruits  dans  les  sciences  naturelles  ,  et 
leurs  erreurs  sous  ce  rapport  sont  celles  du  temps.  Je 
termine,  et  peut-être  ai-je  tardé  beaucoup  à  le  faire; 
mais  je  tenais  à  démontrer  aux  personnes  de  la  société 
l’utilité  directe  et  indirecte  qu’elles  trouveraient  à  pos¬ 
séder  une  certaine  instruction  médicale. 

Ceci  posé ,  j’arrive  à  mon  observation  critique ,  et 
par  cela  que  je  crois  trouver  une  parfaite  analogie  en¬ 
tre  nos  manières  de  voir ,  par  cela  même  je  m’élève 
contre  le  titre  que  vous  avez  choisi  qui  vous  fait  autre 
et  plus  petit  que  vous  ne  voulez  être. 

Ces  mots  :  Médecine  domestique ,  ont  d’abord  l’in¬ 
convénient  de  classer  votre  journal  avec  des  ouvrages 
dont  vous  désapprouvez  la  pensée  première ,  et  avec 
lesquels  il  ne  doit  offrir  aucune  analogie.  Vous  n’avez 
pas  l’intention  de  faire  aux  personnes  de  la  société  le 
funeste  don  de  Varl  de  se  traiter  soi-même  ;  vous  êtes, 
avec  tous  le.s  bons  esprits,  d’avis  que  c’est  au  grand 


préjudice  de  la  santé  que  les  personnes  étrangères  à 
l’art  de  guérir  veulent  l’exercer,  et  ce  point  est  telle¬ 
ment  important,  qu’aux  excellentes  considérations  que 
vous  avez  fait  valoir  je  me  permettrai  d’ajouter  deux 
exemples  :  Pour  le  premier  je  ferai  remarquer  l’hési¬ 
tation  ,  l’incertitude  qu’éprouve  souvent  le  praticien 
le  plus  instruit,  le  plus  expérimenté,  le  plus  conscien¬ 
cieux  ,  sur  le  choix  des  moyens  qu’il  doit  employer;  et 
pourtant  c’est  à  l’étude ,  à  l’observation  des  maladies, 
qu’il  a  consacré  toute  sa  vie ,  ses  veilles ,  son  intelli¬ 
gence.  Pour  second  exemple  je  dirai  que  l’exercice  de 
la  médecine  demande  de  la  pratique ,  et  une  pratique 
suivie,  et  en  preuve  je  citerai  ces  médecins  dont  la 
carrière  est  surtout  vouée  à  l’étude ,  aux  recherches 
d’érudition,  à  la  lecture,  à  l’enseignement,  et  qui, 
pour  des  cas  de  pratique  un  peu  importants,  n’hésitent 
pas  à  réclamer  l’avis  d’un  confrère  plus  praticien ,  fût- 
il  leur  inférieur  dans  la  hiérarchie  scientifique.  Et 
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tile  clans  ces  influences  mobiles  de  l’atmosphè¬ 
re  ;  et,  si  l’on  parvient  en  effet  à  ces  résultats , 
on  utilise  l’hygiène,  c’est-à-dire  cette  médecine 
préventive,  de  laquelle  un  des  grands  maîtres 
de  l’antiquité  disait  avec  bonheur  ;  «  Summa 
viedicina  non  uti  medicamentis  »,  la  haute  méde¬ 
cine  est  celle  qui  peut  négliger  les  médicaments. 

Docteur  Eue.  B. 


DES  MOYENS 

DE  PRÉVENIR 

LES  CREVASSES  DU  MAMELON 

PENDANT  l’allaitement, 

Et  de  leur  traitement  quand  elles  sont  formées, 
Par  le  docteur  G.  RICHELOT. 

4®  ARTICLE. 

TRAITEMENT  PRÉVENTIF  DES  CREVASSES 
DU  MAMELON. 

Le  traitement  préventif  des  crevasses  du  sein 
peut  se  diviser  en  deux  périodes.  La  première 
comprend  les  soins  qu’on  doit  prendre  vers  la 
fin  de  la  grossesse;  la  seconde,  les  précautions 
dont  il  convient  d’entourer  la  nouvelle  accou¬ 
chée  dans  tout  ce  qui  concerne  l’allaitement. 

Autrefois  on  attachait  beaucoup  d’impor¬ 
tance  à  préparer,  à  allonger  les  mamelons  ;  on 


les  travaillait,  c’était  le  mot  consacré ,  pendant 
un  mois ,  six  semaines  ou  deux  mois,  avant 
l’accouchement.  Pour  former  les  bouts,  on  em¬ 
ployait  la  succion  exercée  par  une  femme,  par 
un  petit  chien  ;  celle  que  l’on  produisait  au 
moyen  de  divers  instruments,  tels  qu’un  su¬ 
çoir  en  verre  ou  en  toute  autre  substance ,  une 
pipe,  une  ventouse  à  pompe,  etc.,  etc.  ;  des 
étuis  en  buis ,  en  ivoire,  en  cire,  en  divers 
métaux  ,  en  gomme  élastique,  que  l’on  appli¬ 
quait  sur  l’extrémité  du  sein,  afin  que  le  mame¬ 
lon  fût  forcé  de  se  loger  dans  leur  cavité,  et 
qu’on  appelait  des  mamelonnières  ou  des  bouts 
pour  les  sems.  On  allait  même  jusqu’à  placer  sur 
le  mamelon  des  dés  à  coudre.  On  avait  aussi 
pour  pratique  de  serrer  la  base  du  mamelon  au 
moyen  d’un  anneau  de  cire  jaune,  qui  était  des¬ 
tiné  à  tenir  cet  organe  constamment  allongé. 

L’anneau  de  cire  jaune  est  inapplicable  chez 
la  plupart  des  femmes ,  et  principalement  chez 
celles  qui,  d’après  les  anciennes  idées,  devraient 
en  avoir  le  plus  besoin ,  c’est-à-dire  chez  celles 
qui  n’ont  pas  de  bouts.  C’est  un  moyen  tout  à 
fait  nul,  et  dont  le  moindre  inconvénient  est 
d’être  impraticable  ou  inutile. 

Les  mamelonnières  ou  bouts  pour  les  seins, 
et  surtout  les  dés  à  coudre,  ne  peuvent  faire  que 


cela  ressort  tellement  de  la  nature  des  choses,  qu’il  est 
des  pays  où  l’investiture  médicale  a  deux  degrés:  un 
premier  qui  confère  le  grade ,  c’est  un  simple  titre  ;  et 
un  deuxième  qui  donne  le  droit  d’exercer,  ce  qui  est 
fort  raisonnable. 

C’est  donc  hors  le  cas  de  maladie  que  vous  voulez 
parler  de  médecine  avec  l'homme  du  monde  ;  vous  vou¬ 
lez  lui  donner  des  notions  générales  de  notre  belle 
science,  vous  voulez  lui  enseigner  assez  de  médecine 
pour  qu’il  connaisse  son  ignorance  et  qu’il  apprécie  le 
danger  qu’il  y  aurait  pour  lui  à  agir;  vous  ne  voulez 
pas  entretenir  les  gens  du  monde  de  l’art  de  guérir  au 
point  de  vue  de  la  fluxion  de  poitrine  ou  d’une  fractu¬ 
re,  mais  de  la  médecine  dans  toute  l’ampleur  de  l’ex¬ 
pression  ,  dans  toute  la  hauteur  de  sa  mission ,  de  la 
médecine  dont  les  observations  et  les  prescriptions 
s’imposent  à  tous  les  actes  de  la  vie,  de  la  médecine 
qui  s’occupe  de  l’êtic  humain  avant  sa  naissance,  qui 


le  suit  pendant  toute  la  durée  de  son  existence,  et  qui 
s’occupe  encore  de  lui  après  sa  mort  pour  que  sa  dé¬ 
pouille  mortelle  ne  nuise  pas  aux  survivants  ;  de  la 
médecine  qui  prévient,  éloigne,  neutralise  les  causes 
de  maladies.  C’est  une  sorte  de  providence  médicale 
que  vous  voulez  créer  au  profit  de  vos  lecteurs;  vous 
voulez  vous  constituer  l’Esculape  de  la  société,  dans  le 
sens  large,  mythologique,  de  l’expression.  Mais,  s’il  en 
est  ainsi,  vous  abandonnerez  souvent  le  foyer  domesti¬ 
que  ;  et  s’il  est  vrai  que  vous  ayez  à  donner  à  la  mère 
de  famille  de  nombreux  conseils  qui  Justifieraient  votre 
titre,  plus  souvent  encore  vous  parlerez  au  père  pour 
la  salubrité  de  son  habitation,  pour  l’éducation  phy¬ 
sique  de  ses  enfants ,  pour  le  choix  d’une  profession  , 
etc.  Vous  parlerez  au  maire  dans  l’intérêt  de  sa  com¬ 
mune;  à  l’administrateur,  au  curé(i),  aux  chefs  de 


(1)  J’assistais,  il  y  a  une  vingtaine  d’années ,  à  une  séance 
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du  mal.  Insuffisants  pour  former  le  mamelon  , 
ils  donnent  lieu  à  des  érysipèles  de  cet  organe 
et  de  son  aréole  ;  ils  exercent  une  pression  dou¬ 
loureuse  sur  la  mamelle,  et  la  disposent  aux  in¬ 
flammations.  On  s’était  imaginé  qu’en  préser¬ 
vant  le  mamelon  du  contact  des  vêtements  ,  ils 
diminuaient  sa  tendance  à  être  irrité.  C’était  une 
erreur  :  plus  une  partie  est  exposée  à  l’air  et 
aux  frottements,  plus  sa  sensibilité  s’émousse 
et  moins  elle  est  irritable. 

L’emploi  des  ventouses  et  des  suçoirs  n’était 
pas  plus  avantageux.  La  ventouse,  en  particu¬ 
lier,  contond  le  sein  et  cause  beaucoup  de  dou¬ 
leur.  En  général ,  tous  ces  moyens  mécaniques 
ne  peuvent  avoir  pour  résultat,  au  bout  d’un 
certain  temps  ,  que  de  rendre  le  mamelon  fort 
douloureux. 

Il  y  avait  autrefois  en  France ,  et  il  y  a  en¬ 
core  maintenant  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
des  femmes  faisant  métier  de  téter  les  dames 
enceintes  vers  la  fin  de  la  grossesse  pour  leur 
former  les  bouts.  Cette  pratique  n’est  point  sans 
avantage.  Elle  habitue  le  mamelon  à  la  succion, 
de  sorte  qu’au  moment  de  l’allaitement  sa  sen¬ 
sibilité  est  moins  vive.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  ce  moyen  puisse  suffire  à  lui  seul 
pour  prévenir  les  crevasses  :  il  ne  peut  que  ren¬ 


dre  la  douleur  moins  intense.  En  outre,  on  est 
porté  à  se  demander  s’il  est  bien  sans  inconvé¬ 
nients  de  sucer,  de  stimuler  ainsi  les  mamelles 
pendant  la  grossesse,  et  d’y  déterminer  la  for¬ 
mation  du  lait  avant  l’époque  naturelle.  D’ail¬ 
leurs  ,  qui  peut  répondre  que  la  femme  à  laquelle 
on  a  recours  est  parfaitement  saine? 

Quanta  la  succion  exercée  par  un  jeune  chien, 
c’est  un  moyen  repoussant.  J’indiquerai  bientôt 
le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  convenable 
pour  allonger  et  préparer  les  mamelons. 

Une  pratique  bien  meilleure  était  celle  qui 
consistait  à  faire  fréquemment  sur  le  mamelon 
et  sur  l’aréole  ,  pendant  les  derniers  mois  de  la 
grossesse,  des  frictions  ou  des  lotions  avec  des 
liquides  salés,  toniques,  astringents,  pour  for¬ 
tifier  la  peau  du  mamelon  et  en  émousser  la 
sensibilité.  Il  est  à  regretter  que  cet  usage  soit 
tombé  en  désuétude.  C’est  ainsi  que  l’esprit  hu¬ 
main  oscille  entre  les  extrêmes.  Nos  devanciers 
s'occupaient  trop  de  la  préparation  des  seins 
avantl’accouchement  ;  nous  ne  nous  en  occupons 
pas  assez. 

Rien  n’est  plus  simple  que  le  traitement  pré¬ 
ventif  des  crevasses  dans  sa  première  période , 
c’est-à-dire  avant  l’accouchement.  Il  est  tout 
entier  dans  les  deux  indications  suivantes  :  en- 


ccs  industries  qui,  dévorant  aujourd’hui  les  populations 
comme  autrefois  la  peste  et  la  petite  vérole ,  n’ont  fait 
que  déplacer  la  mortalité,  au  législateur  pour  les  gran¬ 
des  questions  dequaranlaine,  etc., etc.:  car  la  médecine 
a  le  droit  et  le  devoir  de  s’immiscer  à  toutes  ces  questions , 
et  l’administration  publique  ou  privée  a  mille  points 
de  contact  avec  elle  (l).  Dans  tous  ces  cas  vous  serez 


de  la  chambre  des  députés.  M.  Charles  Dupin  traita  la 
question  de  l’éducation  dans  les  séminaires.  L’opinion  de  l’o¬ 
rateur  soulevait  beaucoup  d’opposition;  mais  celle-ci  éclata 
surtout  lorsque,  énumérant  les  sciences  dont  il  aurait  voulu 
que  les  jeunes  séminaristes  reçussent  des  notions ,  il  men¬ 
tionna  la  physique.  Les  exclamations,  les  rires ,  l’interrompi¬ 
rent...  «  Oui ,  messieurs,  reprit  avec  un  spirituel  à-propos 
le  savant  académicien ,  de  la  physique  aux  curés  de  campa¬ 
gne  ,  ne /’ut-ce  gue  pour  leur  apprendre  à  ne  pas  faire 
sonner  les  cloches  pendant  Vorage.  » 

t)  N’est-ce  pas  un  curieux  témoignage  de  l’influence  de  la 


donc  placé  dans  l’alternative  on  de  manquer  à  votre 
titre  ou  de  faillir  à  votre  mission.  Je  sais  bien  que  vous 
n’hésiterez  pas ,  qu’en  présence  de  la  riche  moisson 
qui  se  présentera  devant  vous,  vous  ne  vous  condam¬ 
nerez  pas  à  l’impuissance  ;  mais  c’est  alors  qu’il  sera 
vraiment  regrettable  qu’un  intitulé  bien  approprié  ne 
donne  pas,  à  la  première  vue,  l’idée  de  l’importance  de 
votre  œuvre.  Peut-être  pour  conclure  aurais-je  dû  vous 
proposer  un  titre  nouveau,  mais  ma  lettre  est  déjà  bien 

longue . ;  et  puis ,  je  le  confesse ,  j’y  ai  pensé..., 

j’ai  cherché....,  et  je  n’ai  pas  encore  trouvé. 

Docteur  J.-F.  Payen. 

Paris ,  17  février. 

médecine  sur  la  législation  que  cette  ancienne  loi  du  royau¬ 
me  de  Naples,  qui  enjoignait  aux  juges  de  tempérer  la  pé¬ 
nalité  lorsque  le  crime  sur  lequel  ils  étaient  appelés  à  statuer 
avait  été  commis  pendant  que  le  Siroco  soufflait  (  vent  du 
S.-E.  qui  incommode  beaucoup  les  Napolitains)? 
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di^cir  et  fortifier  la  peau  du  mamelon ,  habi¬ 
tuer  graduellement  cet  organe  à  être  tiraillé.  Il 
est  évident  que  ces  soins  ne  peuvent  être  utiles 
que  chez  les  femmes  qui  n’ont  point  encore  été 
nourrices. 

Pour  remplir  la  première  indication ,  il  faut, 
pendant  les  deux  derniers  mois  de  la  grossesse, 
faire  de  fréquentes  lotions  sur  le  mamelon  et 
son  aréole  avec  de  l’eau  fraîche  fortement  sa¬ 
lée  ;  faire  prendre  souvent  au  mamelon  de  véri¬ 
tables  bains  d’eau  salée.  Rien  de  plus. 

On  satisfait  à  la  seconde  indication  en  exer¬ 
çant  tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  pendant 
un  mois  ou  deux,  une  succion  fort  douce  sur  le 
mamelon  au  moyen  d’une  de  ces  petites  bou¬ 
teilles  en  verre  blanc  et  mince ,  à  goulot  long 
et  étroit,  connues  chez  les  pharmaciens  sous  le 
nom  de  fioles  à  looch.  On  choisit  une  fiole  dont 
l’orifice  ne  présente  aucune  aspérité  qui  puisse 
blesser  le  sein  ;  on  a  soin  que  le  goulot  ne  soit 
pas  trop  étroit ,  ce  qui  rendrait  la  succion  dou¬ 
loureuse;  plus  le  ventre  delà  fiole  est  grand, 
plus  la  succion  est  forte,  de  sorte  qu’on  peut 
augmenter  graduellement  l’action  exercée  sur 
le  mamelon.  On  remplit  la  fiole  d’eau  très 
chaude ,  avec  beaucoup  de  précaution ,  afin  de 
ne  pas  la  fêler;  quand  ses  parois  sont  bien 
échauffées,  on  rejette  cette  eau ,  puis  l’on  ap¬ 
plique  l’extrémité  du  goulot  sur  le  mamelon  ;  à 
mesure  que  la  bouteille  se  refroidit  et  que  l’air 
qu’elle  renferme  se  condense ,  le  mamelon ,  qui 
est  soumis  ainsi  à  une  véritable  succion  très 
douce  et  très  graduée ,  s’introduit  dans  le  gou¬ 
lot  et  s’allonge  sans  qu’il  en  résulte  une  dou¬ 
leur  notable.  On  peut  rendre  l’aspiration  plus 
énergique  en  appliquant  sur  la  fiole  des  linges 
imbibés  d’eau  froide.  Une  précaution  à  prendre 
dans  cette  opération ,  c’est  de  ne  pas  appliquer 
la  bouteille  à  un  degré  de  température  tel  qu’il 
puisse  en  résulter  une  brûlure.  On  doit  l’es¬ 
sayer  sur  sa  joue  avant  de  le  placer  sur  le  sein. 
Nous  verrons  bientôt  que  cet  appareil  fort  sim¬ 


ple  est  extrêmement  utile  aussi  pour  dégorger 
sans  douleur  les  mamelles  trop  pleines  de  lait , 
atteintes  ou  non  de  crevasses. 

Après  tout  ce  qui  précède,  je  n’ai  pas  besoin 
de  dire  que  ce  n’est  point  pour  déterminer  l’al¬ 
longement,  le  développement  du  mamelon,  que 
je  conseille  l’emploi  de  la  fiole  à  looch.  Si  cet 
organe  ne  se  développe  pas  sous  l’influence  de 
l’évolution  naturelle  qui  est  un  des  effets  de  la 
grossesse,  ce  ne  sont  point  les  moyens  méca¬ 
niques  dont  nous  pouvons  disposer  qui  amène¬ 
ront  ce  phénomène.  Nous  ne  pouvons  jamais 
produire  qu’un  allongement  momentané.  L’u¬ 
sage  de  la  fiole  a  pour  objet  de  soumettre  le  ma¬ 
melon  à  des  tiraillements  d’abord  très  doux , 
puis  de  plus  en  plus  forts,  et  de  le  préparer 
ainsi  à  supporter  moins  péniblement  la  succion 
de  l’enfant.  C’est  sans  contredit  le  seul  moyen 
d’atteindre  le  but  sans  le  dépasser;  mais  il  faut 
qu’il  soit  employé  avec  discernement  et  persé¬ 
vérance,  sous  la  direction  d’un  médecin  éclairé. 

La  seconde  période ,  la  période  la  plus  im¬ 
portante  du  traitement  préventif  des  crevasses, 
comprend,  ai-je  dit,  les  précautions  et  les  soins 
dont  il  faut  entourer  la  nouvelle  accouchée  pour 
tout  ce  qui  regarde  l’allaitement.  C’est  alors 
surtout  que  le  besoin  d’un  guide  habile  et  expé¬ 
rimenté  se  fait  sentir. 

On  conseillait  autrefois  d’attendre  la  montée 
du  lait  pour  présenter  le  sein  à  l’enfant.  C’était 
la  plus  grande  faute  qu’on  pût  commettre,  et 
l’on  devait  donner  naissance  ainsi  à  des  cre¬ 
vasses  dans  beaucoup  de  cas  où  il  eût  été  bien 
facile  de  les  éviter.  Après  l’accouchement,  il 
importe  de  laisser  à  la  mère  le  temps  de  se  re¬ 
poser.  Elle  a  besoin  de  rester  sans  mouvements 
fatigants  pendant  huit,  dix,  et  même  douze 
heures.  Mais  après  ce  laps  de  temps  il  convient 
d’approcher  l’enfant  sans  autre  délai  et  de  le 
faire  téter.  En  agissant  ainsi,  on  offre  à  l’enfant 
un  sein  qui  n’est  point  encore  distendu  ;  dont 
la  peau,  jouissant  de  toute  sa  mobilité ,  peut  fa- 
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cilement  suivre  le  mamelon  dans  la  bouche  du 
nourrisson.  La  mère ,  le  sein  et  l’enfant ,  s’ha¬ 
bituent  peu  à  peu  à  la  fonction  de  l’allaitement, 
qu’ils  accomplissent  ensuite  de  mieux  en  mieux. 

Si  l’enfant  a  le  filet ,  ce  qui  serait  très  com¬ 
mun,  à  en  croire  les  sages-femmes ,  les  garde- 
malades  et  les  nourrices,  et  ce  qui,  en  réalité , 
est  excessivement  rare ,  on  fait  pratiquer  l’opé¬ 
ration  nécessaire  par  un  homme  de  l’art;  s’il 
est  faible  ,  on  a  recours  à  tous  les  moyens  ca¬ 
pables  de  le  fortifier,  et  on  l’aide  dans  la  fonc¬ 
tion  de  téter  en  appliquant  préalablement  la 
fiole  à  looch  chaque  fois  qu’on  se  dispose  à  lui 
donner  le  sein. 

Il  arrive  quelquefois  que,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  l’enfant  n’a  pas  pu  ou  n’a  pas 
voulu  téteravant  la  montée  du  lait.  Faut-il  alors, 
comme  on  l’a  conseillé ,  attendre  que  le  gonfle¬ 
ment  énorme  des  mamelles  se  soit  dissipé  au 
moins  en  partie ,  pour  rapprocher  l’enfant  du 
sein  ?  A  quoi  bon  exposer  la  mère  à  tous  les 
dangers  et  à  toutes  les  souffrances  de  cet  état  de 
distension,  puisque  nous  avons  un  moyen  si 
simple  et  si  facile  de  dégorger  les  mamelles  ?  Il 
suflit  d’appliquer  la  fiole  à  looch  immédiate¬ 
ment  avant  l’enfant.  Le  sein  est  rendu  moins 
dur  par  l’évacuation  du  lait  ;  le  mamelon,  allongé 
momentanément,  devient  plus  facile  à  prendre, 
le  lait  coule  presque  de  lui-même,  et  l’enfant 
ne  tarde  pas  à  fonctionner  régulièrement. 
C’est  une  pratique  qu’on  doit  toujours  suivre 
quand  les  seins  se  remplissent  outre  mesure,  ce 
qui  est  le  plus  ordinaireau  début  de  l’allaitement. 

Malgré  les  précautions  les  mieux  entendues , 
le  début  d’un  premier  allaitement  est  le  plus 
souvent  douloureux.  La  succion  exercée  par 
l’enfant  est  énergique;  la  sensibilité  du  mame¬ 
lon  en  est  exaspérée,  et  si  la  douleur  n’est  pas 
calmée  par  des  moyens  convenables ,  il  finit  par 
s’enflammer  et  par  s’entourer  d’excoriations 
ou  de  crevasses.  En  pareil  cas  il  faut  rechercher 


si  la  production  d’une  douleur  si  vive  n’est  pas 
produite  par  des  succions  trop  souvent  répé¬ 
tées  ;  un  enfant  nouveau-né  ne  doit  guère  téter 
que  toutes  les  deux  heures ,  et  l’on  peut  aug¬ 
menter  l’intervalle  en  lui  donnant  à  boire,  afin 
de  donner  aux  mamelons  de  sa  mère  le  temps 
de  se  remettre.  Le  meilleur  moyen  de  diminuer 
la  souffrance  et  de  fortifier  la  peau  du  mamelon 
dans  ces  circonstances ,  c’est  de  baigner  ce  der¬ 
nier,  toutes  les  fois  que  l’enfant  quitte  le  sein, 
pendant  dix,  quinze  et  même  vingt  minutes , 
dans  la  solution  suivante ,  au  moyen  d’un  verre 
à  liqueur  dont  on  coiffe  l’extrémité  de  la  ma¬ 
melle  :  Borax,  4  grammes;  eau,  90 grammes; 
alcool,  15  grammes. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  on  préviendra 
presqu’à  coup  sûr  la  formation  des  crevasses 
du  sein  à  l’aide  de  moyens  qu’on  peut  formu¬ 
ler  ainsi  :  Pendant  les  deux  derniers  mois  de  la 
grossesse ,  plusieurs  fois  chaque  jour,  baigner 
les  mamelons  dans  de  l’eau  fraîche  fortement 
salée  et  appliquer  la  fiole  à  looch  sur  les  deux 
mamelles.  Après  l’accouchement,  éviter  de 
donner  le  sein  à  l’enfant  dans  un  état  de  dis¬ 
tension  ,  faire  cesser  cette  distension  au  moyen 
de  la  fiole  à  looch,  combattre  la  sensibilité 
morbide  du  mamelon  avec  la  solution  de  borax 
alcoolisée;  éloigner  les  repas  du  nourrisson, 
s’il  est  nécessaire ,  pour  donner  à  la  mère  le 
temps  de  reposer  ses  mamelles  ;  enfin  mettre 
l’enfant  dans  les  conditions  les  plus  normales 
pour  l’accomplissement  de  la  succion  du  sein 
de  sa  mère. 

Que  de  souffrances,  que  de  chagrins  on  évi¬ 
tera  en  se  laissant  guider  par  des  préceptes  si 
simples ,  et  qui  cependant  ont  besoin  d’être 
exécutés  avec  intelligence  et  discernement  ! 
Mais  enfin  je  suppose  qu’on  n’ait  pas  pu  pré¬ 
venir  la  formation  des  crevasses,  que  faut-il 
faire  pour  les  guérir  ? 

{La  fin  à  un  prochain  numéro.  ) 
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NOUVEAU  MOYEN 

POUR  L’ÉDUCATION  PHYSIQUE 

DES  ENFANTS  NOUVEAU -NES. 

On  proteste  encore ,  et  avec  raison ,  contre 
remmaillottement  exagéré  que  Ton  fait  subir 
aux  enfants  nouveau-nés.  L’auteur  de  VEmiley 
en  rappelant  les  mères  au  devoir  généralement 


indiqué  par  la  nature  de  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfants ,  disait  que  cette  habitude  du  mail¬ 
lot  avait  pris  sa  source  dans  l’abandon  des  en¬ 
fants  à  des  soins  mercenaires  :  «  Sans  doute , 
pensait-il ,  il  est  plus  commode  de  priver  de  la 
liberté  de  ses  mouvements  l’enfant  que ,  sans 
cette  dure  précaution,  on  serait  tenu  de  sur¬ 
veiller  assidûment  ;  alors  on  l’abandonne  dans 
son  berceau  avec  la  certitude  de  son  immobilité 
captive,  et  la  nourrice,  trop  peu  soucieuse,  va  se 
livrer  à  ses  occupations  plus  ou  moins  person¬ 
nelles  et  variées.  » 

L’énumération  des  inconvénients  du  maillot 


FEUILLETON. 

CHANGEMENT  DE  NOM  DU  JOURNAL. 

Ce  n’est  point  une  chose  sans  difficulté  et  sans  im¬ 
portance  que  le  choix  du  titre  à  placer  en  tête  d’un 
Journal.  Trop  de  personnes  jugent  une  publication  par 
son  titre  seul. 

Une  mission  immense  et  toute  bienfaisante  se  pré¬ 
sentait  à  remplir,  dans  notre  époque  de  fermentation 
où  l’on  s’occupe  de  tout ,  où  tout  a  son  drapeau  et  sa 
tribune ,  excepté  la  santé  humaine.  Il  s’agissait  d’é¬ 
clairer  les  hommes  du  monde  sur  toutes  les  questions, 
à  peu  près  inconnues  d’eux,  qui  concernent  ce  qu’ils 
ont  de  plus  cher,  la  conservation  de  la  santé,  de  la 
vie,  le  bien-être  de  la  famille  !  Quel  nom  donner  au 
Journal  chargé  d’une  telle  mission  ?  Où  trouver  une 
formule  qui  exprimât  tant  de  choses  ? 


Les  sujets,  en  effet,  qui  rentrent  dans  le  cadre  de 
notre  journal ,  sont  innombrables  ;  les  matériaux  dont 
il  doit  disposer  se  renouvellent  sans  cesse;  la  source  à 
laquelle  il  doit  puiser  pour  son  alimentation  est  iné¬ 
puisable.  Car  représentez-vous  l’homme  vivant  en  so¬ 
ciété  :  s’il  est  sage ,  s’il  est  éclairé,  il  doit,  par  la  force 
de  son  génie  et  de  l’association,  faire  concourir  la 
nature  entière  à  l’entretien  de  sa  vie,  à  la  conservation 
de  sa  santé,  à  son  bien-être  et  à  celui  des  siens ,  à  son 
bonheur. 

Les  rédacteurs  de  ce  journal ,  après  de  longues  re¬ 
cherches,  restèrent  convaincus  de  l’impossibilité  de 
trouver  un  titre  assez  heureux  pour  embrasser,  comme 
une  définition  vaste  et  concise,  tout  le  plan  qu’ils  s’é¬ 
taient  tracé,  et  dont  nous  avons  donné  l’esquisse  à  nos 
lecleurs  dans  une  série  d’articles. 

Ne  pouvant  aborder  de  front  la  difficulté ,  ils  cher¬ 
chèrent  à  la  tourner.  Ils  adoptèrent  un  titre  simple  et 
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est  facile  à  rappeler,  et  cependant ,  depnis  les 
récriminations  légitimes  qu’on  lui  adressait  au 
siècle  dernier,  les  choses  se  sont  de  beaucoup 
améliorées.  L’emmailloltement  comprenait  alors 
la  totalité  de  ce  petit  être  duquel  Jean-Jacques 
disait  avec  tristesse  «  qu’il  semblait  qu’on  avait 
peur  qu’il  n’eût  l’air  d’être  en  vie  » .  En  effet , 
ses  bras,  comme  ses  membres  inférieurs,  subis¬ 
saient  les  mêmes  entraves.  Outre  les  langes  qui 
s’emparaient  de  l’enfant  à  partir  du  moignon 
des  épaules,  on  avait  à  joindre  à  la  constriction 
qu’ils  opéraient  celle  de  bandes  roulées  tout  au¬ 
tour  du  corps,  et  la  tête  était  maintenue  par  cet 
appareil  appelé  la  têtière,  qui,  passant  sur  son 
sommet,  allait  se  fixer  des  deux  côtés  du  cou. 

On  pouvait  donc  alors  exagérer  aussi  les  dan¬ 
gers  qu’on  soupçonnait  dériver  de  cette  prati¬ 
que;  un  médecin  du  temps  attribuait  au  maillot 
la  série  des  maladies  ordinaires  du  premier  âge, 
et,  avec  elle,  une  foule  d’accidents  qui  entra¬ 
vent  l’éducation  physique  des  jeunes  enfants  , 
l’augmentation  des  besoins  d’excrétion  ,  les  in¬ 
flammations  glanduleuses,  les  éruptions  cuta¬ 
nées  ,  et  de  plus  graves  dérangements. 

D’une  manière  générale,  et  actuellement  en¬ 
core,  bien  que  l’emmaillottement  soit  plus  sim¬ 
ple  ,  qu’il  laisse  les  membres  supérieurs  à  peu 


près  libres,  qu’il  s’oppose  moins  à  la  dilatation 
alternative  de  la  poitrine  et  du  ventre,  deux  ef¬ 
fets  nécessaires  à  la  respiration ,  on  peut  lui 
reprocher  1“  d’être  pour  la  jeune  mère  d’une 
application  difficile  et  laborieuse;  que  de  fois, 
en  effet,  ne  voit-on  pas  se  troubler,  aux  cris 
de  l’impatience  ou  aux  efforts  de  la  résistance 
de  son  enfant,  une  jeune  femme  qui  craint  de 
mal  fixer  une  épingle  ,  de  trop  serrer  un  lange, 
de  tenir  dans  une  attitude  trop  fatigante  par  sa 
durée  cet  être  faible  qui  n’a  pour  toute  expres¬ 
sion  de  ses  sensations  que  des  pleurs  à  mon¬ 
trer  !  2“  Pour  l’enfant,  le  maillot  n’est  pas  seu¬ 
lement  une  entrave  à  ses  mouvements,  une  sorte 
d’appareil  orthopédique  inutile  à  des  formes 
normales,  et  qui  gêne,  au  contraire,  par  la 
continuité  de  son  action  extensive,  cette  attitu¬ 
de  de  flexion  modérée  si  naturelle  aux  membres 
durant  le  sommeil  ;  mais  il  relient  encore  l’hu¬ 
midité,  il  occasionne  le  refroidissement,  appelle 
un  réveil  fréquent,  fatigue  toujours  par  son  re¬ 
nouvellement,  détruit  indirectement  l’ordre  et 
la  régularité  des  fonctions  de  l’alimentation  ,  et 
dérange  cette  corrélation  physiologique  avan¬ 
tageuse,  en  vertu  de  laquelle ,  abandonnés  l’un 
et  l’autre  aux  influences  normales  de  leurs  be¬ 
soins,  la  mère  et  l’enfant  dorment  et  veillent 


modeste,  La  Médecine  domestique.  C’était  une  dé¬ 
nomination  déjà  connue  du  public.  En  annonçant  la 
médecine  domestique ,  ils  voulaient  indiquer  qu’il  ne 
s’agissait  point  de  la  médecine  qui  décrit  les  maladies, 
de  la  médecine  qui  guérit,  et  qui  ne  peut  être  exercée 
que  par  le  médecin ,  mais  bien  seulement  de  la  méde¬ 
cine  du  foyer  domestique ,  c’est-à-dire  de  celle  qui  ap¬ 
prend  à  donner  une  bonne  constitution  et  une  bonne 
santé  aux  hommes  et  à  préveuir  les  maladies.  Puis , 
donnant  une  grande  extension  à  cette  pensée  première, 
ils  exposèrent  au  public  comment  ils  comptaient  rat¬ 
tacher  à  ce  titre ,  trop  circonscrit  sans  aucun  doute , 
toutes  les  notions  susceptibles  de  concourir  à  l’amélio¬ 
ration  de  la  santé  humaine. 

Or  ce  titre ,  la  Médecine  domestique ,  a  blessé  plu¬ 
sieurs  médecins  qui  ont  cru  que  notre  journal  était 
destiné  à  initier  les  gens  du  monde  à  l’art  de  guérir,  ce 
que  nous  considérons  nous-mêmes  comme  une  folie  et 


presque  comme  un  crime;  il  a  effrayé  plusieurs  per¬ 
sonnes  de  la  société,  qui  ont  craint  d’y  trouver  des 
descriptions  affligeantes  de  maladies  ;  effroi  légitime , 
qui  est  à  nos  yeux  l’expression  d’un  progrès  réel. 

Il  fallait  donc  changer  notre  titre. 

La  lettre  que  M.  le  docteur  Payen  nous  a  fait  l’hon¬ 
neur  de  nous  adresser,  et  que  nous  nous  sommes 
empressés  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
n’a  pu  que  porter  une  nouvelle  conviction  dans  nos 
esprits  en  nous  démontrant,  ce  que  nous  avions  dé¬ 
jà  vivement  senti ,  que  ce  titre  était  insuffisant  pour 
rendre  notre  pensée.  Heureux  d’ailleurs  de  l’approba¬ 
tion  d’un  médecin  aussi  expérimenté  et  aussi  honora¬ 
ble,  nous  avons  considéré  comme  un  devoir  de  nous 
rendre  à  des  raisons  si  vraies  et  si  bien  exprimées. 

Quelle  est  l’intention  finale  du  journal  que  nous 
publions  ?  C’est  de  concourir  au  bonheur  de  nos  sem¬ 
blables  en  leur  offrant  les  moyens  de  s’assurer  la  meil- 


IA  SANTÉ. 


75 


ensemble  et  profitent  concurremment  du  mu¬ 
tuel  progrès  de  leur  santé  individuelle. 

En  vue  de  ces  circonstances  défavorables  que 
présente  l’emmaillottement,  je  proposerai  aux 
jeunes  mères  qui  se  dévouent  à  nourrir  à  la  ville 
le  moyen  que  je  vais  décrire. 

Dans  un  berceau  ordinaire  qui  aurait  la  lon¬ 
gueur  d’un  mètre  et  la  largeur  de  0“,70,  on 
établit  une  barcelonnette  en  bois  léger  portant 
deux  anses  à  ses  extrémités,  ayant  la  forme  du 
berceau  qui  la  contient,  et  présentant  sur  lui 
une  réduction  de  S  centimètres  dans  toutes  ses 
proportions,  ce  qui  donne  un  espace  libre  en¬ 
tre  ses  parois  et  celles  du  berceau  pour  les  cou¬ 
vertures  qui  la  bordent.  On  l’emplit  alors  d’un 
sou  préalablement  débarrassé  de  son  humidité 
et  de  ses  particules  étrangères  par  l’action  du 
feu,  dans  des  vases  de  terre.  L’enfant,  vêtu  com¬ 
me  d’ordinaire  jusqu’à  la  ceinture ,  la  tête  posée 
sur  son  oreiller,  y  étendra  ses  membres  infé¬ 
rieurs,  qui  peuvent  sans  inconvénients  être 
couverts  par  un  ou  deux  centimètres  de  son,  ou 
reposer  à  nu  sur  cette  couche,  étant  d’ailleurs 
recouverts  de  draps. 

Une  température  très  douce  et  appréciable  à 
la  main  est  entretenue  dans  le  son  par  des  bou¬ 
les  d’eau  chaude  incessamment  renouvelées  que 


leure  santé  possible.  Tout  dans  notre  œuvre  converge 
vers  cette  chose  si  précieuse ,  si  désirable,  et  pourtant 
si  souvent  compromise  par  les  erreurs  du  monde ,  la 
Santé,  Que  nous  enseignions  les  lois  sacrées  de  l’hy¬ 
giène  privée  et  de  l’hygiène  publique ,  que  nous  ap¬ 
prenions  à  l’homme  du  monde  à  connaître  ses  organes 
et  leur  jeu  admirable ,  que  nous  décrivions  tous  les 
soins  dont  on  doit  entourer  les  malades ,  que  nous 
combattions  les  préjugés,  les  erreurs  et  le  charlata¬ 
nisme,  que  nous  abordions  les  questions  relatives  aux 
institutions  médicales,  que  nous  stimulions  la  charité 
publique  pour  l’amélioration  physique  et  morale  des 
classes  pauvres,  etc.,  etc.,  etc-,  c’est  toujours  en  vue 
de  la  .santé  humaine.  Notre  journal  est  donc,  à  propre¬ 
ment  parler,  le  Journal  delà  Santé. 

La  Santé,  c’est  un  des  cléments  de  la  grande  ques¬ 
tion  du  bonheur  de  l’homme  sur  la  terre j  c’est  la 
partie  principale  du  problème,  la  plus  grande,  la  pre¬ 


l’on  dépose  au  fond  de  la  barcelonnette ,  ou  que 
l’on  retire,  si  le  milieu  est  suffisamment  chaud, 
pour  éviter  que  l’enfant  ne  les  rencontre. 

Plusieurs  peaux  d’agneaux  unies  par  couture, 
ou  plus  simplement  de  petites  couvertures  de 
laine,  forment  un  vêtement  chaud  dont  on  en¬ 
veloppe  l’enfant  avec  ou  sans  ses  couches ,  cha¬ 
que  fois  qu’on  le  relève  pour  les  différents  be¬ 
soins  qui  se  présentent ,  de  l’allaitement,  de  ses 
petites  toilettes  et  de  ses  distractions. 

Vivant  ainsi  dans  ce  milieu  tiède  et  sec  qui 
absorbe  immédiatement  les  urines  et  les  matiè¬ 
res  alvines  dans  un  pelotonnement  que  sa  pe¬ 
santeur  entraîne  loin  de  lui,  pouvant,  en¬ 
touré  de  ses  couches  et  de  sa  peau  d’agneau , 
être  transporté  facilement  et  proprement  de  son 
berceau  an  sein  de  sa  mère  ou  aux  bras  de  sa 
bonne,  pour  aller  jouir  du  soleil ,  de  ses  pro¬ 
menades  et  du  bienfait  de  ses  distractions  en 
plein  air,  l’enfant  profite  ainsi  d’un  sommeil  qui 
n’est  pas  interrompu  par  les  causes  ordinaires; 
bénéfice  gagné  par  sa  mère,  car  la  privation 

A  . 

du  sommeil  est  un  obstacle  à  la  continuation  du 
dévoûment  maternel.  Il  profite  encore  du  bien- 
être  résultant  de  l’absence  de  l’humidité  ,  du 
froid ,  des  plis  et  de  la  dureté  des  langes. 

L’épreuve  de  quelques  faits  heureux  à  l’ap- 


mière  de  toutes  :  c’est  celle  qui  nous  appartient  à  nous, 
médecins.  C’est  à  la  santé  de  ses  semblables  que  le  mé¬ 
decin  a  consacré  son  temps,  ses  études,  son  travail,  son 
intelligence,  non  pas  seulement  pour  guérir  leurs  ma¬ 
ladies,  ce  n’est  là  qu’une  partie  de  sa  noble  mission, 
mais  aussi  pour  leur  assurer  un  développement  sain  , 
vigoureux  et  régulier,  et  une  existence  où  les  douleurs 
physiques  soient  aussi  rares  que  possible. 

Nous  pensons  donc  qu’en  donnant  à  notre  journal  ce 
nom  ;  La  Santé  ,  nous  respectons  toutes  les  suscepti¬ 
bilités,  et  nous  rendons,  autant  qu’il  est  en  nous ,  la 
pensée  qui  nous  dirige.  Ce  mot,  il  est  vrai ,  ne  décrit 
rien,  mais  il  embrasse  tout  ce  qui  rentre  dans  notre 
cadre. 

Ainsi,  à  partir  de  ce  jour,  le  journal  la  Médecine 
domeslique  s’appellera  La  Sakïè,  journal  d’hygiène 
publique  cl  privée  à  Vusage  des  gens  du  monde. 
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pui  de  ce  moyen  en  autorise  et  la  proposition  et 
Tessai.  On  ne  peut  lui  refuser  une  certaine  sim¬ 
plicité  d’application  et  une  innocuité  évidente 
qui,  encourageant  les  efforts,  empêcherait  cer¬ 
tainement  de  regretter  ultérieurement  les  tenta¬ 
tives  non  poursuivies  faute  d’un  succès,  selon 
moi,  d’ailleurs  facile  à  obtenir. 

Docteur  Edg.  b. 


DE  L’INTRODUCTION 
[du 

CHANT  ET  DE  LA  DÉCLAMATION 

Dans  V éducation  physique  des  enfants. 

Nous  avons  fait  connaître  (p.  60)  les  avanta¬ 
ges  physiques  de  l’usage  bien  dirigé  du  chant  et 
de  la  déclamation.  Ces  avantages  se  font  sentir 
à  toutes  les  époques  de  la  vie  ;  mais  c’est  sur¬ 
tout  dans  le  jeune  âge,  alors  que  les  organes 
sont  en  voie  de  se  former  et  que  la  constitution 
peut  être  plus  profondément  modifiée,  que  ces 
exercices  partiels  ont  une  heureuse  influence.  Il 
est  évident  que,  si  tout  homme  a  intérêt  à  forti¬ 
fier  ses  organes  respiratoires ,  et  par  suite  sa 
constitution  tout  entière ,  on  doit  rechercher 
principalement  de  tels  résultats  dans  la  période 
de  la  vie  où  le  corps  se  développe ,  c’est-à-dire 


dans  celle  où  il  importe  de  ne  rien  négliger 
pour  jeter  les  fondements  d’une  sanlé  robuste. 

C’est  ainsi  qu’en  Prusse,  dans  les  écoles 
primaires,  l’étude  du  chant  est  considérée  com¬ 
me  une  partie  essentielle  de  l’éducation  des  en¬ 
fants.  La  même  idée  se  retrouve  en  Amérique  ; 
dans  l’hôpital  élevé  à  Philadelphie  par  la  géné¬ 
rosité  du  banquier  Girard,  et  où  se  fait  l’édu¬ 
cation  d’un  grand  nombre  d’orphelins,  le  chant 
est  un  des  éléments  de  la  méthode  d’enseigne¬ 
ment  primaire.  A  Paris,  les  enfants  qu’on  in¬ 
struit  dans  les  écoles  publiques  exécutent  la 
plupart  de  leurs  déplacements  en  commun  au 
bruit  de  leurs  propres  chants  et  en  mesure. 

On  voit  que  les  résultats  heureux  de  l’exerci¬ 
ce  raisonné  de  la  voix  sur  le  développement  de 
la  cavité  thoracique  et  sur  la  santé  générale 
n’ont  échappé  ni  aux  penseurs  allemands  ni 
aux  philanthropes  américains.  Nous  les  avons 
imités ,  et  chez  nous  l’étude  do  chant  tend  peut- 
être  à  se  répandre  un  peu  plus  qu’autrefois  dans 
les  classes  inférieures.  Mais  il  y  a  encore  beau¬ 
coup  à  faire  dans  ce  sens. 

Les  Anglais,  qui  excellent  à  élever  les  bes¬ 
tiaux,  ont  fait  une  remarque  qui  rentre  parfai¬ 
tement  dans  le  sujet  que  nous  traitons  en  ce 
moment.  Lorsqu’ils  veulent  avoir  de  beaux  élè- 


PATRONAGE  ET  ASYLE 
POUR  LES  ALIÉNÉES  INDIGENTES 

Sortant  guéries  de  l’hospioe  de  la  Salpêtrière. 

«  Venir  officieusement  en  aide  aux  femmes  indigen¬ 
tes  qui  ont  été  atteintes  d’aliénation  mentale,  leur 
donner  un  appui  moral  lorsqu’elles  le  réclament ,  tel 
est  le  but  principal  de  l’œuvre.  Que  deviennent,  en  ef¬ 
fet  ,  les  convalescents  d’aliénation  mentale  à  leur  sortie 
des  hôpitaux ,  et  quelles  sont  les  dispositions  de  la  so¬ 
ciété  à  leur  égard? 

»  Dans  la  généralité  des  cas ,  ces  infortunés ,  d’une 
raison  encore  vacillante ,  d’une  sensibilité  avivée  ou  af¬ 
faiblie,  passant,  sans  transition  préparatoire,  d’un  état 
de  dépendance  à  une  liberté  entière ,  se  trouvent  aux 
prises  avec  la  misère  et  toutes  les  causes  qui  ont  pro¬ 


voqué  leur  délire.  Comment  pourront-ils  résister  au 
milieu  d’une  société  qui ,  ne  croyant  pas  à  la  guérison 
de  la  folie ,  ou  du  moins  la  regardant  comme  incom¬ 
plète  et  la  rechute  comme  imminente,  redoute  leur 
présence  et  leur  refuse  son  appui  ?  Pour  comble  de  mal¬ 
heur,  dans  les  familles  même  de  ces  convalescents,  à 
toutes  ces  craintes  viennent  s’ajouter  des  iiTitations 
et  quelquefois  des  haines  violentes,  par  suite  des  chan¬ 
gements  de  caractère  manifestés  pendant  les  diverses 
périodes  de  leur  maladie,  comme  si  le  délire  des  senti¬ 
ments  ne  méritait  pas  l’indulgence  de  la  famille,  au 
lieu  de  provoquer  sa  répulsion  ! 

O  Les  femmes  surtout,  dont  les  carrières  sont  re¬ 
streintes  et  ingrates  dans  les  conditions  les  plus  favora¬ 
bles  de  la  sanlé,  deviennent  victimes  de  ces  pr^u- 
gés,  de  ces  injustes  préventions,  et,  par  cela  même, 
elles  ont  les  premiers  droits  à  une  réparation  com¬ 
plète. 
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ves,  iis  choisissent  des  sujets  chez  lesquels  la 
poitrine  est  bien  développée  et  dont  la  respira¬ 
tion  s’accomplit  le  plus  parfaitement  possible. 
Ils  savent  en  effet  que,  lorsque  les  fonctions 
respiratoires  sont  normales,  énergiques,  la  nu¬ 
trition  générale  se  fait  beaucoup  mieux.  Eh 
bien!  riiomme  ne  fera-t-il  pasà  lui-même  l’ap¬ 
plication  des  notions  utiles  qu’il  a  puisées  dans 
l’étude  du  développement  des  autres  animaux  ? 
Et  puisque  l’énergie  et  l’ampleur  de  la  respira¬ 
tion  sont,  au  moins  en  partie,  le  garant  d’une 
santé  ù  venir  robuste  et  florissante,  n’est-il  pas 
logique  de  travailler  dans  le  jeune  âge  à  rendre 
actifs  et  puissants  les  organes  qui  exécutent  une 
fonction  si  importante? 

Il  est  donc  utile  d’introduire  d’une  manière 
générale  et  nécessaire  l’étude  du  chant  dans  l’é¬ 
ducation  des  enfants  du  peuple  non  seulement 
à  Paris,  mais  encore  dans  toute  la  France.  C’est 
un  moyen,  avec  beaucoup  d’autres,  d’amélio¬ 
rer  la  race. 

Mais  là  ne  doit  point  se  borner  la  sollicitude 
du  pouvoir.  Il  serait  d’une  haute  utilité  d’établir 
dans  les  collèges  des  cours  de  chant,  de  lecture 
à  haute  voix  et  de  déclamation ,  qui  seraient 
obligatoires,  et  qu’on  graduerait  suivant  l’âge. 
L’étude  de  la  déclamation,  bien  dirigée  ,  offri¬ 


rait  de  grands  avantages  aux  jeunes  gens  élevés 
dans  les  collèges.  Indépendamment  de  ses  bons 
effets  sur  la  santé,  elle  leur  apprendrait  à  poser 
leur  voix,  à  varier  leurs  intonations ,  à  se  ren¬ 
dre  maîtres  de  leur  respiration.  Elle  les  prépa¬ 
rerait  à  entrer  dans  le  monde ,  et  lorsque  peu 
de  temps  après  leur  sortie  du  collège  il  leur  ar¬ 
riverait  d’être  obligés  de  parler  en  public,  les 
inflexions  de  leur  voix  seraient  plus  naturelles, 
leurs  gestes  plus  simples  et  plus  aisés,  et  même 
leur  élocution  plus  facile  et  plus  élégante. 

En  attendant  que  cette  addition  utile  soit 
faite  au  système  d’éducation  des  collèges ,  on 
peut  dans  chaque  famille  faire  l’application  des 
principes  que  nous  nous  efforçons  de  répandre. 
Si  pour  les  jeunes  filles  les  considérations  de 
force  et  de  santé  sont,  en  général,  les  seules 
qu’on  puisse  invoquer  relativement  à  la  néces¬ 
sité  de  l’étude  du  chant  et  de  la  déclamation,  il 
est  beaucoup  d’autres  motifs  qui  rendent  ces 
exercices  indispensables  pour  les  jeunes  gens. 

En  effet,  l’enfant  dont  on  dirige  l’éducation 
physique  sans  savoir  peut-être  encore  à  quelle 
carrière  il  est  destiné  ne  se  livrera-t-il  point 
à  une  profession  qui  réclamera  une  voix  forte 
et  habilement  travaillée?  Appartiendra-t-il  au 
barreau  ou  à  la  magistrature?  Se  livrera-t-il  à 


»  Naturellement  timides,  et  rendues  plus  timides  en¬ 
core  par  la  maladie,  elles  auraient  besoin  d’encoura¬ 
gement  ,  de  consolations ,  et  généralement  elles  se 
trouvent  isolées,  délaissées  par  les  personnes  qui  au¬ 
paravant  leur  venaient  en  aide  ;  quelquefois  même  el¬ 
les  sont  indignement  blessées  dans  leurs  sentiments 
d’épouse  et  de  mère. 

wSansasyle,  sans  ouvrage,  sans  soutien  aucun, 
elles  tombent  dans  l’immoralité,  ou  dans  le  désespoir, 
qui  les  entraîne  au  suicide  ou  provoque  une  rechute 
dont  les  premières  manifestations  sont  trop  souvent  le 
vol ,  l’incendie  ou  le  meurtre ,  ainsi  que  le  témoignent 
l’observation  médicale,  la  presse  et  les  annales  judi¬ 
ciaires. 

»  Un  patronage  spécial ,  exercé  avec  la  plus  grande 
réserve ,  à  domicile ,  dans  des  ateliers ,  dans  un  éla- 
blisseraent  de  charité ,  intermédiaire  entre  l’hospice  et 
la  société  (fondé  rue  Plumet,  35),  a  pour  but  de  remé¬ 


dier  autant  que  possible  à  tous  ces  malheurs;  dans 
cet  établissement,  réservé  pour  les  cas  d’extrême  misè¬ 
re,  on  prévient  les  besoins  les  plus  pressants,  en  of¬ 
frant  aux  convalescentes  d’aliénation  un  refuge,  du 
travail,  et  la  continuation  des  conseils  de  la  médecine 
et  des  secours  de  la  religion.  Ensuite ,  à  la  sortie  de 
fasyle,  elles  trouvent,  comme  les  autres  patronées  , 
l’appui  moral  de  l’administration  et  des  dames  patro- 
nesses ,  qui,  après  leur  avoir  servi  d’introducteurs  dans 
la  société,  les  suivent  avec  un  véritable  intérêt  dans  les 
différentes  positions  qu’elles  occupent. 

»  Affermir  la  raison  des  convalescentes  d’aliénation 
mentale,  les  prémunir  contre  la  misère  et  toutes  ses 
funestes  conséquences ,  les  moraliser,  les  protéger  con¬ 
tre  les  préventions  de  leurs  familles  et  de  la  société  , 
les  faire  accepter  pour  ce  qu’elles  sont  redevenues,  des 
êtres  raisonnables  que  le  malheur  a  rendus  sacrés  pour 
tous ,  les  suivre  partout  afin  d’amortir  les  causes  et  de 
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l’étude  des  arts  ou  deviendra-t-il  professeur? 
Est-il  destiné  à  enseigner  la  parole  de  Dieu  du 
haut  de  la  chaire  ?  Sera-t-il  appelé  à  la  repré¬ 
sentation  nationale  ou  à  la  pairie?  etc.,  etc. 

Partout  l’éducation  bien  faite  de  la  vOix  por¬ 
tera  des  fruits  litiles. 


JEUNE  MILITAIRE 

PRESQUE  MORT  DE  FROID. 

Un  journal  de  province,  le  Pilote  du  Ca/m- 
(/o5,  rapportait  dernièrement  un  fait  que  nous 
devons  enregistrer  dans  nos  colonnes  en  l’ac¬ 
compagnant  de  quelques  réflexions  utiles. 

Vers  six  heures  du  matin ,  M.  Lecoq,  ex-pré¬ 
cepteur  de  Gagny,  se  rendant  de  cette  commu¬ 
ne  à  Caen  ,  aperçut ,  gisant  dans  le  fossé  de  la 
grande  route,  le  corps  d’un  homme  privé  de 
toute  espèce  de  mouvement.  C’était  un  jeune 
cavalier  de  la  remonte.  Ce  malheureux  avait, 
est-il  dit,  le  corps  ra/d/,  les  extrémités  froides, 
l’œil  terne  et  fixe  ;  en  un  mot,  il  paraissait  mort. 
M.  Lecoq ,  l’ayant  remué  dans  tous  les  sens  et 
vu  céder  comme  une  masse  inerte  à  l’impulsion 
qu’il  lui  donnait,  résolut  de  le  charger  sur  ses 
épaules  et  de  le  porter  aux  maisons  les  plus  voi¬ 
sines,  pour  s’assurer,  quoiqu’il  ne  l’espérât 
guère,  s’il  n’était  point  encore  possible  de  le 


rappeler  à  la  vie  ;  mais  ses  forces  trahirent  sa 
bonne  volonté.  Il  se  trouvait  dans  le  plus  grand 
embarras ,  lorsqu’il  passa  une  charrette  dont  il 
pria  le  conducteur  de  venir  à  son  aide.  Mais 
celui-ci,  selon  le  déplorable  préjugé  de  nos  cam¬ 
pagnes,  et,  nous  dirons  plus,  même  d’une  par¬ 
tie  de  nos  villes,  déclara  qu’il  n’en  ferait  rien  , 
attendu  qiCil  n*est  pas  permis  de  toucher  à  un  ca¬ 
davre  avant  l* intervention  de  la  justice.  Heureu¬ 
sement  quatre  maçons  vinrent  à  passer,  et  le 
pauvre  militaire  put  être  transporté  chez  un  au¬ 
bergiste  ,  où  il  fut  rappelé  à  la  vie  par  les  soins 
éclairés  et  bienveillants  du  curé  de  Cagny,  et  de 
M.  le  docteur  Martin,  de  Caen.  Ce  ne  fut  qu’à 
10  heures  du  matin  qu’il  commença  à  donner 
quelques  signes  de  vie,  et  le  soir  seulement  il 
put  rendre  compte  de  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord  à  la  lecture  de  ce 
fait,  c’est  le  refus  du  charretier  de  venir  au  se¬ 
cours  du  moribond.  Ce  préjugé  funeste  est  ex¬ 
trêmement  répandu,  et  nous  aurons  occasion 
plus  d’une  fois  de  citer  de  tristes  événements 
qui  prouvent  combien  il  a  de  force  dans  certai¬ 
nes  classes  de  la  société.  D’où  peut  venir  cette 
idée  absurde?  Certes  la  raison ,  les  lois  divines 
et  humaines,  commandent  qu’avant  tout  on 
s’occupe  des  moyens  de  rappeler  à  la  vie  les 


parer  aux  premiers  signes  de  rechute,  patroner  les  en¬ 
fants  comme  les  mères ,  pour  imprimer  à  leurs  idées  , 
à  leurs  sentiments ,  la  direction  la  plus  convenable,  et 
empêcher  ainsi  le  développement  des  prédispositions 
héréditaires ,  telle  est  l’œuvre  d’humanité,  de  morale  , 
de  religion  et  de  science  ,  qu’il  importe  tant  de  réa¬ 
liser. 

»  Quel  but  plus  digne  peut  se  proposer  la  bienfai¬ 
sance  publique  et  privée  ? 

»  Quelle  institution  mérite  mieux  d’obtenir  le  con¬ 
cours  et  l’appui  de  tous  ceux  dont  la  charité  intelli¬ 
gente  et  réfléchie  cherche  non  seulement  à  soulager  des 
misères  présentes ,  mais  encore  à  remédier  aux  causes 
mêmes  de  ces  infortunes  ?  » 

La  Société  de  patronage  des  aliénées  sorties  guéries 
de  l’hospice  de  la  Salpêtrière  s’est  formée  sons  la  pré¬ 
sidence  et  sous  la  haute  protection  de  l’archevêque  de 


Paris.  Elle  est  l’expression  d’une  sainte  et  noble  pen¬ 
sée  qui  se  rattache  au  but  que  s’est  proposé  notre  jour¬ 
nal  ,  car  il  s’agit  ici  d’empêcher  la  récidive  d’une  triste 
maladie.  C’est  de  l’hygiène  chrétienne.  Nous  enga¬ 
geons  nos  lecteurs  à  s’associer  à  cette  bonne  œuvre ,  et 
nous  nous  empressons  de  donner  l’adresse  du  trésorier 
de  la  société,  M.  Dauchez-Héraar,  rue  Saint-Guillaume- 
Saint-Germain ,  12. 


M.  le  docteur  Leuret  avait  proposé  pour  1844  un 
prix  de  300  francs  à  donner  à  celui  de  ses  élèves  qui 
aurait  recueilli  les  meilleures  observations  sur  les  ma¬ 
ladies  incidentes  des  aliénés.  Ce  prix  vient  d’être  rem¬ 
porté  par  M.  Marcel ,  élève  interne  des  hôpitaux. 
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malheureux  qui ,  par  un  suicide  ou  un  accident 
grave,  paraissent  être  sur  le  point  de  la  perdre 
ou  même  semblent  en  être  privés.  MM.  les  cu¬ 
rés  ,  mieux  que  qui  que  ce  soit,  peuvent  détruire 
cet  odieux  préjugé  en  le  condamnant  du  haut 
de  la  chaire.  Les  maires ,  les  maîtres  d’école  , 
les  médecins ,  les  chefs  d’ateliers ,  les  person¬ 
nes  riches  et  éclairées  qui  habitent  la  campa¬ 
gne  ,  doivent  s’efforcer  d’éclairer  le  peuple  sur 
ce  sujet  si  honteux  pour  l’intelligence  humaine. 

Le  froid ,  quand  il  est  très  intense ,  détermi¬ 
ne  chez  l’homme  une  tendance  irrésistible  au 
sommeil,  et  quand  son  action  se  prolonge,  la 
mort  arrive  pendant  ce  sommeil.  Le  froid  agit 
alors  comme  un  débilitant  très  énergique  ;  sous 
son  influence  la  vitalité  s’abaisse  de  plus  en 
plus.  Mais  la  congélation  du  corps  humain  ne 
peut  avoir  lieu  qu’après  la  mort. 

Lorsqu’on  veut  rappeler  à  la  vie  une  personne 
qui  est  sur  le  point  de  périr  de  froid,  il  y  a  deux 
indications  à  remplir  :  la  réchauffer  et  remonter 
ses  forces.  Mais  ici,  il  importe  d’appliquer  la 
chaleur  avec  les  plus  grandes  précautions ,  d’une 
manière  graduelle  et  en  proportion  des  forces 
du  malade.  Prenez ,  l’hiver,  un  de  ces  pauvres 
petits  oiseaux  qui,  engourdis  par  le  froid,  n’ont 
pas  la  force  de  fuir  votre  main  ,  et  approchez- 
le  tout  d’un  coup  du  feu  vif  de  votre  cheminée.  11 
se  ranimera,  il  est  vrai  ’,  mais  il  mourra  prompte¬ 
ment.  Ses  organes  affaiblis  ne  peuvent  suppor¬ 
ter  une  chaleur  aussi  élevée ,  et  sa  fragile  exi¬ 
stence  est  brisée.  En  pareil  cas  une  stimulation 
trop  forte  est  mortelle.  On  place  le  malade  dans 
une  chambre  chauffée,  mais  loin  du  feu  ;  on  en¬ 
tretient  autour  de  lui  une  douce  température , 
on  lui  enveloppe  le  corps  avec  des  serviettes 
chaudes  qu’on  renouvelle,  on  frictionne  les 
membres  avec  des  linges  ou  des  flanelles  qu’on 
a  fait  chauffer.  Il  en  est  des  boissons  toni¬ 
ques,  quand  le  malade  se  ranime,  comme  de 
la  -chaleur.  11  ne  faut  donner  d’abord  que 
quelques  gouttes  d’eau-de-vie;  un  peu  plus 


tard ,  on  peut  faire  passer  une  petite  quantité 
d’un  mélange  d’eau-de-vie  et  de  bouillon  gras, 
il  importe  surtout  de  s’arrêter  dans  l’admi¬ 
nistration  des  boissons  stimulantes  dès  que  le 
malade  a  repris  assez  de  force  pour  sentir  que 
sa  vie  se  ranime ,  et  ensuite  on  doit  se  borner 
à  des  infusions  aromatiques  chaudes  données  en 
petites  quantités  jusqu’à  l’arrivée  du  médecin. 

Une  question  importante  se  présente  naturel¬ 
lement  ici  ;  à  quel  signe  peut-on  reconnaître  si 
une  personne  engourdie  par  le  froid  est  encore 
vivante  ? 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  congélation 
du  corps  humain  ne  peut  avoir  lieu  qu’après  la 
mort.  Si  le  corps  de  la  malheureuse  victime  du 
froid  est  congelé,  dur  et  raide,  ce  n’est  plus 
qu’un  cadavre;  il  est  inutile  de  cherchera  la  ra¬ 
nimer.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  le  mot 
raidi  que  nous  avons  souligné  dans  l’histoire  du 
jeune  soldat  dont  nous  venons  de  parler;  si  son 
corps  eût  été  réellement  raide  et  inflexible ,  on 
n’aurait  pas  pu  le  rappeler  à  la  vie. 

Il  existe  une  autre  raideur  qui  est  un  signe 
certain  de  mort  :  c’est  ce  qu’on  appelle  la  rai¬ 
deur  cadavérique.  Quand  cette  dernière  existe 
sans  la  congélation  des  liquides,  les  chairs  ont 
encore  un  certain  degré  de  mollesse  ;  mais  les 
membres  sont  tendus ,  inflexibles ,  et  ne  peu¬ 
vent  être  pliés  au  niveau  des  jointures  que  par 
l’emploi  d’une  très  grande  force.  Alors  encore 
il  n’y  a  rien  à  faire,  la  mort  est  certaine. 

Hors  ces  deux  cas  de  congélation  manifeste 
et  de  raideur  cadavérique ,  il  est  à  peu  près  im¬ 
possible  de  décider  si  l’homme  qu’on  voit  gisant 
sur  le  sol  est  mort  ou  s’il  est  encore  vivant  : 
dans  l’incertitude,  il  faut  lui  porter  secours. 

En  pareille  circonstance  il  ne  faut  pas  perdre 
patience  promptement.  On  a  pu  voir  que  le 
jeune  soldat  engourdi  par  le  froid  n’a  donné  de 
signes  de  vie  qu’après  trois  à  quatre  heures  de 
soins  assidus. 
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GÉNÉRALITÉS  SUR  L’HYGIÈNE. 

L’hygiène  embrasse  la  nature  entière  et  tou¬ 
tes  les  connaissances  humaines.  Conserver  la 
santé  n’est-il  pas  l’objet  de  tous  les  efforts  des 
hommes?  La  connaissance  des  agents  physiques 
n’est  utile  qu’aiitant  qu’elle  conduit  à  apprécier 
l’influence  de  ces  agents  sur  l’économie  anima¬ 
le;  les  travaux  des  chimistes  doivent,  pour  mé¬ 
riter  notre  attention ,  produire  le  même  résul¬ 
tat  ;  la  botanique ,  l’anatomie,  la  physiologie  , 
et  généralement  toutes  les  sciences  naturelles  , 
n’obtiennent  notre  estime  qu’autant  que  leurs 
nobles  efforts  nous  font  connaître  l’homme  et 
les  objets  divers  qui  peuvent  lui  être  utiles  ou 
nuisibles.  Les  sciences  n’auraient  plus  pour  fin 
qu’une  stérile  curiosité ,  si  elles  n’avaient  sur  la 
santé  de  l’homme  d’utiles  applications.  Ce  que 
nous  disons  des  sciences  s’applique  plus  dis¬ 
tinctement  encore  aux  aris  mécaniques.  La  plu¬ 
part  n’ont  pour  objet  que  la  conservation  de  la 
santé.  Les  arts  de  luxe  qui  rendent  la  vie  plus 
commode  ou  plus  agréable  ne  sont  pas  non  plus 


sans  influence  sur  elle.  L’architecte  nous  garan¬ 
tit  de  l’intempérie  des  [saisons  ;  les  divers  ar¬ 
tistes  qu’il  met  à  contribution  doivent  être  con¬ 
sidérés  comme  concourant  au  même  but.  Les 
ouvriers  sans  nombre  qui  nous  habillent,  qui 
nous  chaussent ,  nous  préservent  aussi  des  ef¬ 
fets  multipliés  des  vicissitudes  de  l’air.  Ceux  qui 
sont  chargés  de  pourvoir  îi  notre  nourriture, 
les  négociants  qui  mettent  à  contribution  les 
productions  de  toutes  les  parties  du  monde,  en 
un  mot  la  classe  entière  des  citoyens  utiles ,  ne 
travaillent  en  dernière  analyse  que  pour  l’en¬ 
tretien  de  la  santé.  L’influence  que  les  beaux- 
arts  exercent  sur  la  plus  noble  partie  de  l’hom¬ 
me  ,  sur  les  sens  et  l’intelligence ,  doit  faire  pla¬ 
cer  ceux  qui  les  cultivent  au  rang  des  bienfai¬ 
teurs  de  l’humanité.  La  morale  fait  aussi  partie 
de  l’hygiène ,  puisqu’elle  démontre  l’utilité  de 
la  plupart  des  vertus  :  la  tempérance,  la  conti¬ 
nence,  la  modération  dans  les  passions,  le 
calme  de  l’âme ,  ne  sont-ils  pas  la  base  de  ses 
préceptes?  Rostan. 


La  Sainte  n’annonce  que  les  choses  réellement  utiles  et  se  rattachant  directement 
ou  indirectement  à  la  conservation  de  la  santé  et  à  la  guérison  des  maladies. 


COURS  DE  CALLISTHENIE ,  ou  Gymnastique 
appropriée  à  l’éducation  physique  des  jeunes  filles,  fait  par 
M“'  Lolhy,  sous  la  direction  de  M.  Clias  ,  rue  de  Lon¬ 
dres  ,  31. 

Le  cours  est  de  50  leçons ,  au  prix  de  45  fr. 

Depuis  le  20  janvier  une  leçon  a  lieu  chaque  jour  de  1  à 
5  heures. 

L’enseignement  gymnastique  spécial  à  l’usage  des  jeunes 
filles,  créé  par  M.  Clias ,  exclut  tous  les  exercices  violents 
ou  peu  gracieux  admis  dans  la  gymnastique  ordinaire.  Il 
est  établi  sur  des  principes  tout  à  fait  distincts  ;  il  tend  sur¬ 
tout  à  développer  chez  les  femmes  les  qualités  physiques  qui 
sont  l’apanage  de  leur  sexe,  la  beauté  du  maintien  ,  la  sou¬ 
plesse  des  muscles,  la  grâce  et  l’harmonie  des  mouvements  ; 
il  est  éminemment  propre  à  prévenir  ou  à  rectiOer  les  dé¬ 
viations  de  la  taille,  et  favorable  à  la  conservation  de  la 
santé  générale. 

M.  Clias  professe  la  gymnastique  depuis  plus  de  trente 
ans,  et  son  nom  est  sullisamment  connu  de  tous  ceux  qui 
s’occupent  de  cet  art.  Il  a  récemment  obtenu  les  témoigna¬ 
ges  de  conGance  les  plus  honorables  de  la  part  de  l’ünivcr- 
silé  et  du  Comité  central  d’instruction  primaire  de  Paris. 


L’AVENIR,  Organe  des  intérêts  sociaux,  paraissant 
tous  les  jeudis,  format  du  Siècle. 

L’Avenir  est  le  seul  journal  qui,  à  Paris,  depuis  deux 
ans ,  se  soit  occupé  sans  relâche  des  intérêts  de  la  classe  ou¬ 
vrière.  Il  compte  aujourd’hui  parmi  ses  rédacteurs  des  hom¬ 
mes  du  plus  grand  mérite  comme  économistes,  et,  par  son 
feuilleton  littéraire,  il  s’est  placé  au  premier  rang  entre  les 
meilleurs  journaux. 


L Avenir  a  commencé  le  23  janvier  la  publication  de  Les 
sept  Têtes  de  ITIydre,  roman  social  en  4  volumes,  par 
->1.  Paulin  Niboykt. 

Les  personnes  qui  s’abonneront  d’ici  au  1"  avril  rece¬ 
vront  sans  frais  tous  les  numéros  qui  auront  paru  jusqu’à 
ce  jour. 

Le  feuilleton  est  imprimé  en  petit-texte  ,  sur  douze  co¬ 
lonnes  ,  et  contient  le  double  de  matière  de  celui  des  au¬ 
tres  journaux. 

L'Avenir  a  déjà  publié  et  publiera  successivement  des 
nouvelles  de  WM.  Emile  Souyestrr,  Emile  De.sciixmps, 
Adolphe Dum4.s,  Pitre-Chrtalier,  Alfred  des  Essarts, 
CtAUDON,  Alfred  DE  Martonne,  Aimé  Bourdon ,  et  de 
jrim.s  la  comtesse  d’Ash,  Anaïs  Ségalas,  Anna  des  Es¬ 
sarts,  Eugénie  Niboyet. 

En  outre,  il  donne  deux  fois  par  mois  un  Courrier  de 
Paris,  un  Bulletin  des  modes,  une  Critique  litté¬ 
raire  ET  DRAMATIQUE  ;  enfin ,  des  articles  d’iNDUSTRiE, 
d’EcONOMIE  POLITIQUE  ,  d’HYGIÈNE  ,  d’AGRICULTURE  et 
d’EDUCATION. 

Prix  de  l’abonnement  :  Paris,  un  an ,  15  fr.;  six  mois,  8  fr., 
trois  mois ,  4  fr.  —  Province,  un  an ,  18  fr.;  six  mois,  10  fr.; 
trois  mois,  5  fr. 

Nota.  —  Il  est  fait  une  réduction  de  trois  francs  sur 
tout  abonnement  d’une  année  pris  par  un  industriel. 

Les  demandes  d’abonnement  doivent  être  accompagnées 
d’un  mandat  sur  la  poste  ou  sur  une  maison  de  Paris. 

On  n’est  pas  tenu  d’affranchir. 

Bureaux  à  Paris ,  rue  .Saint-Honoré,  592. 

Le  journal  l’Avenir  se  rattache  à  l’hygiène  publique  par 
ses  articles  sur  la  santé  des  classes  ouvrières. 
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Prévenir  les  maladies. 
Améhorer  les  populations. 


La  SA.îiTÉ  paraît  tous  les  dimanches ,  et  forme  au  bout  de  Vannée  un  beau  volume  terminé  par  une  table  alphabé¬ 
tique.  —  Le  prix  de  l’abonnement  est  de  15  fr.  pour  Paris ,  18  /r .  pour  les  départements ,  et  20  fr.  pour  V étranger.  — 
Annonces,  1  fr.  50  c.  la  ligne.  —  S’adresser  ■pRA.TiCO,  pour  tout  ce  qui  regarde  les'  abonnements,  la  rédaction  et  les 
annonces,  au  gérant  de  La  Santé,  au  bureau  du  Journal,  rue  Saint-Honoré ,  315.  On  s'abonne  en  joignant  à  sa 
lettre  un  mandat  à  vue  ,  à  Vordre  du  gérant,  sur  le  trésor,  sur  l’administration  des  postes ,  ou  sur  une  maison 
de  Paris. 
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DE  LA  NATURE  ET  DES  DANGERS 

DE  L’ENTORSE. 

'L’entorse,  que  l’on  appelle  encore  dans  le 
monde  une  foulure,  est  un  accident  très  fré¬ 
quent  ,  dont  le  traitement  est  généralement  mal 
compris,  et  qui  cependant,  s’il  n’est  pas  soigné 
convenablement,peut  avoir  des  suites  très  graves. 


Bien  que  le  mot  foulure  soit  synonyme  d’en¬ 
torse  et  désigne  exactement  la  même  maladie 
que  cette  dernière  expression ,  on  l’emploie  sou¬ 
vent  dans  le  monde  avec  l’intention  de  désigner 
un  accident  plus  léger  que  l’entorse.  Ainsi  l’on 
dit  :  Ce  n’est  pas  une  entorse ,  c’est  une  simple 
foulure.  II  y  a  là  une  erreur  de  langage  ;  l’en¬ 
torse  et  la  foulure  sont  une  seule  et  même  cho¬ 
se.  Seulement  la  maladie  que  désignent  ces 
mots  peut  être  très  légère  ou  très  violente;  vio¬ 
lente,  c’est  toujours  une  foulure;  légère ,  c’est 
toujours  une  entorse. 

L’entorse  étant  un  accident  fréquent,  dange- 


FEUILLETON. 

UN  DÉJEUNER  MÉDICO-DIPLOMATIQUE. 

A  Paris  vit  un  médecin,  nu  médecin  amateur...  Privé 
des  joies  de  la  famille ,  son  plaisir  est  de  réunir  des 
convives  à  sa  table  ;  aussi  rarement  est-elle  solitaire.  Ne 
faisant  qu’un  repas  par  jour,  mais  copieux ,  succulent, 
recherché ,  il  n’invite  jamais  qu’à  déjeûner.  Ses  pré¬ 
tentions  gastronomiques  sont  extrêmes,  et  les  fines 
fourchettes  parisiennes  les  reconnaissent  légitimes.  Il 
sait  par  cœur  Brillat-Savarin,  et,  suivant  à  la  lettre 
l’aphorisme  de  ce  divin  vieillard,  ses  convives  sont  tou¬ 
jours  plus  nombreux  que  les  Grâces ,  moins  nombreux 
que  les  Muses. 

Un  de  ces  derniers  dimanches ,  ils  étaient  huit,  dont 
un  honorable  pharmacien ,  membre  de  l’Académie 


royale  de  médecine.  Il  s’agissait  d’obtenir  de  ce  savant 
un  vole  favorable  dans  certaine  affaire  pendante  devant 
l’Académie.  A  deux  heures  sonnant  on  se  mit  à  table. 

Comme  ce  déjeûner  est  un  discours,  comme  ce  dis¬ 
cours. avait  un  but,  il  est  de  toute  nécessité  que  j’en 
présente  une  analyse;  analyse  bien  maigre,  hélas! 
sans  fumet  et  sans  goût,  et  qui  n’aura  peut-être  pas  le 
mérite  d’en  faire  venir  l’eau  à  la  bouche. 

Exorde.  —  Huîtres  de  Marennes. 

Ce  mollusque  est  rare  à  Paris,  très  recherché  et  très 
apprécié.  Leur  fraîcheur  était  irréprochable. 

Premier  point.  —  Filet  de  chevreuil  dans  sa  boîte. 

Je  parie  qu’il  n’y  a  pas  dix  de  mes  lecteurs  qui  con¬ 
naissent  ce  mets  digne  de  Lucullus.  Heureusement 
notre  pharmacien  en  a  pris  la  formule,  qu’il  voulait 
garder  secrète,  mais  qu’une  charitable  indiscrétion  m’a 
révélée.  Je  vous  la  donne  ici  gratis,  car  vous  ne  la 
trouverez  dans  aucun  classique  de  la  table  : 
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reux  dans  beaucoup  de  cas,  et  se  produisant 
souvent  loin  des  secours  de  la  médecine,  par 
exemple  à  la  campagne ,  il  importe  de  répan¬ 
dre  les  notions  les  plus  saines  et  les  plus  préci¬ 
ses  sur  sa  nature  et  sur  les  dangers  qui  l’accom¬ 
pagnent.  Ces  notions  auront  pour  effet  utile  de 
faire  repousser  des  pratiques  inutiles  ou  dange¬ 
reuses. 

Il  serait  difficile  de  trouver  un  sujet  plus  di¬ 
gne  d’intérêt.  En  effet,  l’entorse  est  peut-être 
la  cause  la  plus  commune  des  amputations  des 
membres  ;  et  s’il  en  est  ainsi ,  c’est  qu’il  est  rare 
que  cet  accident  soit  bien  traité  et  que  les  ma¬ 
lades  qui  se  confient  à  un  médecin  soient  doci¬ 
les  à  ses  prescriptions.  Or,  par  des  soins  bien 
dirigés,  il  est  presque  toujours  facile  de  préve¬ 
nir  des  suites  si  terribles. 

L’entorse,  pourpeu  qu’elle  soit  forte,  déter¬ 
mine  toujours  une  irritation  inflammatoire  dans 
les  parties  qui  forment  l’arliculatiou ,  c’est-à- 
dire  dans  les  os  et  dans  les  ligaments.  Et  l’on  ne 
sait  pas  assez  dans  le  monde  que,  lorsque  l’in¬ 
flammation  s’est  allumée  dans  ces  parties ,  elle 
y  marche  avec  beaucoup  de  lenteur  et  ne  peut 
en  être  chassée  que  difficilement.  Si  le  malade 
ne  se  soumet  pas  assez  long-temps  à  un  traite¬ 
ment  approprié  et  que  sa  constitution  présente 


une  mauvaise  disposition ,  l’irritation  de  l’en¬ 
torse  pourra  amener  une  dégénération  des  par¬ 
ties  affectées,  et  donner  lieu  à  ce  qu’on  appelle 
une  tumeur  blanche  ,  qui  plus  tard  pourra  néces¬ 
siter  l’amputation.  S’il  est  parfaitement  sain,  ce 
cruel  résultat  n’est  point  à  craindre  ;  mais  l’irri¬ 
tation  passera  à  l’état  chronique,  l’articulation 
deviendra  faible ,  restera  douloureuse,  ou  sera 
le  siège  d’une  raideur  pénible.  De  là  l’opinion, 
assez  généralement  répandue  dans  le  monde , 
qu’on  se  ressent  toute  sa  vie  d’une  entorse,  et 
qu’il  vaut  mieux  être  atteint  d’une  fracture.  Mais 
cette  opinion  est  erronée;  l’entorse  convenable¬ 
ment  trai  tée  est  généralement  un  accident  moins 
grave  qu’une  fracture. 

Les  os  sont  maintenus  ensemble,  au  niveau 
des  articulations,  par  des  ligaments  très  souples 
et  très  forts  en  même  temps.  Cette  souplesse  est 
nécessaire  pour  la  mobilité  de  l’articulation,  et 
la  force  de  résistance  qu’opposent  les  ligaments 
à  tout  effort  qui  tend  à  les  allonger  assure  sa 
solidité.  Ces  ligaments  sont  disposés  autour  des 
articulations  de  manière  à  leur  permettre  des 
mouvements  plus  ou  moins  étendus ,  qui  ont 
toujours  une  limite  naturelle.  Si  les  mouve¬ 
ments  sont  forcés  par  une  cause  quelconque  et 
portés  au  delà  de  leur  limite,  les  ligaments  sont 


Filet  de  chevreuil  piqué  et  mariné ,  i  kilogr. 

Truffes ,  500  grammes. 

Champignons,  id. 

Beurre  frais,  id. 

Biscotes  en  poudre,  id. 

Pilez  menu  truffes  et  champignons  ;  mêlez  peu  à  peu 
votre  beurre;  incorporez  la  poudre  de  biscotes,  et  faites 
du  tout  une  pâte  homogène  légèrement  saupoudrée  de 
muscade.  Assaisonnez.  Asseyez  votre  filet  sur  une  cou¬ 
che  épaisse  de  cette  pâte  ;  rccouvrez-Ie  d’une  autre 
couche  de  la  même  pâte.  Jetez  sur  le  tout  un  grand 
verre  de  bon  madère  et  un  petit  verre  d’excellent 
rhum.  Fermez  exactement  la  boîte.  Feu  dessus,  feu 
dessous;  cuisez  pendant  deux  heures,  et  servez  brû¬ 
lant  dans  la  boite. 

Après  avoir  goûté  de  ce  plat  délectable,  le  pharma¬ 
cien  devint  très  attentif  au  discours  de  son  amphi¬ 
tryon. 


Deuxième  point. —  Pâté  chaud  de  laitance  de  carpes 
au  coulis  de  truffes. 

L’argumentation  de  l’amphitryon  produisait  un  ef¬ 
fet  visible. 

A  ce  moment  il  se  fit  une  pose  de  méditation.  Notre 
confrère ,  en  homme  habile ,  ne  voulut  pas  brusquer  la 
conviction  de  son  convive ,  charger  son  intellect  et  son 
gaster  d’une  argumentation  trop  rapide,  et,  pour  mé¬ 
nager  la  transition,  les  esclaves  servirent  à  la  ronde  un 
sorbet  au  marasquin  digne  des  dieux. 

Troisième  point.  —  Gelinotte  d’Écosse  entourée  de 
morilles. 

On  dit  qu’un  grand  personnage  a  ramené  un  certain 
nombre  de  dissidents  à  Ventenle  cordiale  en  faisant 
servir  sur  sa  table  des  gelinottes  d’Écosse  et  des  fai¬ 
sans  anglais.  Si  de  grandes  conversions  politiques  se 
sont  opérées  au  moyen  de  ces  précieux  volatiles ,  que 
vouliez-vous  que  fît  un  pauvre  pharmacien?  Qu’il 
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tiraillés  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  et  c’est  ce 
qui  constitue  une  entorse.  Rien  n’est  plus  dou¬ 
loureux  que  le  tiraillement  et  la  torsion  des  li¬ 
gaments.  La  douleur  peut  être  assez  intense 
pour  briser  les  forces  et  même  produire  un  éva¬ 
nouissement.  Si  la  cause  de  l’entorse  agit  avec 
beaucoup  de  violence,  les  ligaments  peuvent  être 
déchirés.  Dans  ce  dernier  cas  les  tendons ,  les 
nerfs,  sont  tiraillés  aussi;  les  vaisseaux  san¬ 
guins  qui  entourent  l’articulation  sont  rompus 
et  le  sang  s’en  échappe ,  ce  qui  donne  lieu  à  ce 
qu’on  appelle  des  ecchymoses  ou  extravasations 
sanguines;  les  os  eux-mêmes  éprouvent  des 
contusions  dans  leur  portion  articulaire. 

L’entorse  peut  être  produite  par  une  violente 
contraction  musculaire  ;  c’est  ce  qu’on  appelle 
dans  le  monde  un  effort.  On  en  voitde  fréquents 
exemples  au  poignet. 

Toutes  les  articulations  peuvent  être  le  siège 
d’une  entorse.  C’est  le  plus  souvent  au  pied 
qu’on  l’observe  ;  un  faux  pas,  une  chute,  la 
produisent  dans  cette  partie,  qui  supporte  tout 
le  poids  du  corps  et  qui  fatigue  beaucoup  dans 
la  marche  sur  un  terrain  inégal.  Après  le  pied 
viennent,  pour  la  fréquence  ,  le  poignet,  le  ge¬ 
nou,  le  coude,  les  doigts,  et  surtout  le  pouce. 
L’entorse  de  la  colonne  vertébrale  n’est  pas  une 


mangeât  !  C’est  ce  qu’il  fit,  et  dès  ce  moment  ses  con¬ 
victions  marchaient  grand  train  vers  celles  de  l’amphi¬ 
tryon. 

Quatrième  point.  —  Crème  de  Véry  glacée  à  l’ana¬ 
nas. 

Le  parfum  délicat  et  suave  de  cet  argument  décida  la 
victoire. 

Plus  n’était  besoin  de  ce  dessert  luxueux,  de  ces 
chatteries  délicieuses ,  de  ces  fruits  de  la  plus  rare 
beauté.  La  conviction  était  entière  ,  expansive  ,  ani¬ 
mée . Car,  lecteur  bourguignon ,  et  vous  ,  champe¬ 

nois,  et  vous  aussi,  bordelais,  vous  voulez  savoir 
sans  dpute  comment  fut  arrosé  ce  déjeuner  de  sybarite. 
L’exorde  fut  appuyé  par  d’excellent  sauterne  ;  le  pre¬ 
mier  point  par  un  roinanée  du  premier  cru  ;  le  second 
et  le  troisième ,  par  du  laffitte  d’un  âge  de  plus  en  plus 
respectable  ;  le  quatrième  ,  par  de  l’ai  frappé  ,  et  la 
péroraison....  ah!  la  péroraison  !  Il  me  semble  voir  la 


chose  rare  ;  elle  est  produite  ordinairement  par 
un  mouvement  brusque  de  torsion  du  corps, 
ou  par  un  effort  pour  soulever  un  pesant  fardeau. 

On  dirait  que  le  traitement  de  l’entorse  ap¬ 
partient  de  droit,  principalement  dans  les  peti¬ 
tes  villes  et  dans  les  campagnes,  aux  rebouteurs 
et  aux  rebouteuses  de  toute  espèce ,  et  que  les 
pauvres  malades  qui  en  sont  affectés  sont  la 
proie  naturelle  des  charlatans  et  des  sorciers. 
Aussi  se  présente-t-il  tous  les  jours  dans  les  ser¬ 
vices  de  chirurgie  de  nos  hôpitaux  des  malheu¬ 
reux  atteints  d’affections  incurables,  qui  ont 
leur  point  de  départ  dans  des  entorses  mal  trai¬ 
tées,  et  qui  rendent  nécessaire  l’amputation 
d’un  membre. 

Les  pratiques  des  charlatans  contre  l’entorse 
sont  toutes  directement  nuisibles  ou  insuffisan¬ 
tes,  et  par  conséquent  toujours  dangereuses; 
c’est  au  médecin  seul  à  traiter  cette  lésion. 

Nous  reviendrons  souvent  sur  ce  sujet  impor¬ 
tant  dans  notre  Journal  ;  nous  indiquerons  les 
précautions  qu’il  est  indispensable  de  prendre 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  et  nous  ferons 
connaître  aux  personnes  qui  habitent  la  cam¬ 
pagne,  loin  de  tout  médecin,  les  véritables  ba¬ 
ses  d’un  traitement  rationnel  et  efficace. 


figure  attendrie  et  vraiment  pathétique  du  brave  phar¬ 
macien  en  dégustant  ce  constance  acheté  au  Cap  par 
l’amphitryon  lui-même.  «  Quel  nectar!  disait-il  ;  com¬ 
me  c’est  résolutif ,  digestif  et  incisif!  » 

Un  moka  brûlant ,  des  liqueurs  de  la  plus  grande  fi¬ 
nesse,  corroborèrent  notre  catéchumène  dans  sa  foi 
nouvelle,  et  il  se  retira  vers  les  six  heures  tout 
guilleret,  tout  rondelet,  tout  disposé  surtout  à  faire  de 
la  propagande  en  faveur  d’une  argumentation  aussi 
riche  et  aussi  bien  nourrie. 

Jean  Raimond. 


Le  premier  savoir  est  celui  de  notre  conservation. 

Béranger. 


Sh 
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DES  MOYENS 

DE  PREVENIR 

LES  GREVASSES  DU  MAMELON 

PENDANT  l’allaitement, 

Et  de  leur  traitement  quand  elles  sont  formées. 
Par  le  docteur  G.  RICHELOT. 

5®  ET  DERNIER  ARTICLE. 

TRAITEMENT  CURATIF  DES  CREVASSES 
DU  MAMELON. 

Si  l’on  écoutait  les  gardes-malades  et  si  l’on 
s’en  fiait  aux  croyances  populaires,  le  traite¬ 
ment  des  crevasses  au  sein  compterait  de  nom¬ 
breux  moyens,  et  l’on  n’aurait  en  quelque  sorte 
que  l’embarras  du  choix. 

On  a  coutume  d’appliquer  sur  le  siège  du 
mal  divers  topiques  émollients  et  anti  inflamma¬ 
toires,  comme  les  cataplasmes  faits  soit  avec  la 
mie  de  pain  et  le  lait,  soit  avec  la  farine  de 
graine  de  lin  ,  soit  enfin  avec  la  semoule  ;  les 
mucilages  de  guimauve  et  de  graine  de  lin  ;  la 
décoction  de  racine  de  guimauve  et  de  tête  de 
pavots  ;  les  fomentations  chaudes  avec  parties 
égales  de  lait  et  de  décoction  de  guimauve  ; 
l’huile  d’œuf  ;  on  baigne  le  mamelon  avec  de 
l’eau  et  du  lait  avant  d’y  placer  l’enfant.  Tous 
ces  émollients  sont  à  peine  des  palliatifs.  Ils  peu¬ 
vent  diminuer  un  peu  l’état  inflammatoire  de  la 
mamelle  quand  il  existe,  mais  ils  ne  peuvent 
amener  ni  la  cessation  des  douleurs  ni  la  cica¬ 
trisation  des  crevasses,  et  c’est  perdre  un  temps 
précieux  que  de  se  borner  à  leur  emploi ,  pen¬ 
dant  lequel  les  ulcérations  continuent  leurs  pro¬ 
grès  comme  si  l’on  ne  faisait  rien.  Ils  ont  d’ail¬ 
leurs  l’inconvénient  grave  de  macérer,  d’aflai- 
blir  les  tissus.  La  saignée  du  bras,  qu’on  a  pré¬ 
conisée  comme  moyen  anti-inflammatoire,  ne 
peut  avoir  aucune  influence  sur  la  marche  des 
crevasses  ;  la  meilleure ,  la  seule  manière  de 
faire  tomber  l’inflammation  qui  accompagne 
ouvent  les  crevasses  du  sein,  c’est  de  guérir 


directement  ces  dernières  à  l’aide  du  traitement 
que  j’exposerai  ci-après. 

Les  remèdes  adoucissants  sous  forme  de  pom¬ 
mades  sont  généralement  plus  nuisibles  qu’uti¬ 
les.  Malgré  les  idées  presque  généralement  re¬ 
çues  à  cet  égard ,  et  qu’on  cherche  encore  de 
notre  temps  à  répandre ,  afin  de  débiter  diver¬ 
ses  drogues  prétendues  nouvelles,  il  faut  rejeter 
entièrement  l’emploi  des  corps  gras  ,  tels  que  le 
cérat,  soit  simple,  soit  médicamenteux,  la  pom¬ 
made  de  concombre ,  la  pommade  au  blanc  de 
baleine,  celles  qu’on  obtient  soit  en  mêlant  de 
la  cire  blanche  avec  du  beurre  frais  ou  de  la 
moelle  fondue ,  soit  en  faisant  fondre  ensemble 
de  l’huile  d’olive  et  de  la  cire,  l’onguent  popu- 
léum ,  etc.,  etc. 

Dans  la  pensée  que  la  peau  du  mamelon  a  be¬ 
soin  d’être  fortifiée,  ce  qui  est  vrai  au  fond, 
certaines  gardes-malades  ont  recours ,  de  leur 
propre  autorité,  aux  toniques,  tels  que  le  vin 
sucré,  un  mélange  d’huile  et  de  vin  rouge, 
l’eau-de-vie  incorporée  au  blanc  d’œuf,  divers 
baumes,  etc.  Mais  si  l’emploi  des  toniques  peut 
être  utile  avant  que  les  crevasses  se  soient  for¬ 
mées,  il  devient  dangereux  une  fois  qu’elles 
existent  ;  ces  substances  exaspèrent  la  douleur, 
irritent  les  petites  plaies ,  et  peuvent  amener  des 
inflammations,  et,  par  suite,  des  abcès  de  la 
mamelle. 

C’est  parmi  les  substances  astringentes  qu’on 
trouve  les  médicaments  les  plus  utiles  contre  la 
maladie  qui  nous  occupe.  Les  astringents  ten¬ 
dent  à  amener  la  cicatrisation  des  crevasses  ;  de 
là  une  grande  diminution  dans  la  douleur.  De 
cette  manière,  ce  sont  les  meilleurs  anti-inflam¬ 
matoires.  Toutefois ,  ainsi  qu’il  a  été  dit  plus 
haut,  il  faut  éviter  de  les  associer  aux  corps 
gras.  Ainsi  on  ne  devra  point  admettre  les  pom¬ 
mades  au  bismuth  ,  aux  préparations  dé  zinc  , 
aux  sels  de  plomb;  l’onguent  rosat ,  le  mélange 
d’huile  et  d’eau  de  chaux,  la  pommade  que  l’on 
fait  avecle  beurre  de  cacao,  l’huile  d’amandes 
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douces  et  le  mucilage  de  pepius  de  coings ,  et 
celle  dans  la  composition  de  laquelle  entrent 
l’huile  rosat,  le  minium,  le  vinaigre,  la  cire  et 
le  camphre.  Le  mucilage  de  semences  de  coings 
et  les  lotions  avec  l’eau  d’orge  ou  de  milleper¬ 
tuis  additionnée  de  miel  rosat  n’ont  réellement 
presque  aucune  efficacité.  Les  solutions  d’alun, 
d’acétate  de  plomb,  de  sulfate  de  cuivre,  dans 
l’eau  simple  ou  dans  l’eau  de  rose,  auraient 
plus  de  vertu  ,  mais  elles  pourraient  offrir  des 
dangers  pour  l’enfant  si  elles  étaient  mal  admi¬ 
nistrées.  Ces  médicaments  ne  doivent  être  pre¬ 
scrits  que  par  un  médecin. 

On  a  cherché  à  obtenir  les  effets  des  astrin¬ 
gents,  c’est-à-dire  la  dessiccation  et  la  cicatrisa¬ 
tion  des  crevasses,  avec  d’autres  moyens  moins 
actifs  et  plus  innocents,  comme  l’eau  de  chaux, 
la  poudre  de  lycopode  et  la  poudre  de  gomme. 
On  a  conseillé,  par  exemple ,  d’oindre  le  mame¬ 
lon  avec  de  l’huile  d’œuf  et  de  le  saupoudrer 
ensuite  avec  de  la  gomme  adragant  ou  du  sucre 
pulvérisé.  Oa  ne  peut  nullement  compter  sur 
l’efficacité  de  ces  moyens,  qui,  ainsi  que  les 
précédents,  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  des  auxiliaires. 

Les  sucs,  les  mucilages,  les  cataplasmes ,  les 
topiques  de  toute  forme,  qu’on  emprunte  au 
règne  végétal,  en  écrasant  des  plantes  jouissant 
de  diverses  propriétés ,  tous  ces  topiques ,  dis- 
je,  sont  nuisibles  en  général.  Ils  ont  d’ailleurs 
des  qualités  émollientes,  irritantes,  toniques 
ou  astringentes,  et  rentrent  par  conséquent 
dans  les  catégories  de  remèdes  qui  vienneut  d’ê¬ 
tre  énumérées. 

Enfin  il  est  encore  un  certain  nombre  de  mé¬ 
dicaments  qu’on  trouve  signalés  dans  les  livres 
de  médecine.  Ces  médicaments,  qui  appartien¬ 
nent  à  la  classe  des  caustiques,  sont  la  solution 
de  sublimé  corrosif,  la  pommade  au  précipité 
rouge,  le  nitrate  d’argent.  Leur  emploi  est  réel¬ 
lement  indiqué  quand  l’ulcère  se  creuse  beau¬ 
coup  et  revêt  un  mauvais  aspect  ;  mais  ils  ne 


doivent  être  administrés  que  par  un  médceiii 
habile  et  prudent;  et  même,  le  sublimé  corrosif 
et  le  précipité  rouge  étant  des  poisons  dange¬ 
reux,  qui  osera  les  appliquer  sur  un  mamelon 
que  l’on  doit  introduire  dans  la  bouche  d’un 
enfant  nouveau-né  ?  D’ailleurs  on  peut  s’en  pas¬ 
ser  dans  tous  les  cas ,  lorsqu’on  a  recours  aux 
moyens  de  traitement  que  j’indiquerai  bientôt. 
Je  ne  fais  ici  d’exception  qu’en  faveur  du  nitrate 
d’argent  ou  pierre  infernale,  qui  peut  être  très 
utile  et  n’est  jamais  dangereux  entre  les  mains 

d’un  homme  de  l’art.  Je  rapprocherai  de  ces 

« 

substances  la  pommade  au  précipité  blanc  et  le 
calomel  suspendu  dans  de  l’eau  de  guimauve, 
bien  qu’ils  ne  jouissent  pas  de  propriétés  aussi 
actives.  Je  ne  vois  que  des  inconvénients  dans 
l’emploi  de  ces  deux  médicaments,  et,  si  je  ne 
me  trompe,  il  est  facile  de  trouver  beaucoup 
mieux. 

Je  viens  de  faire  connaître  les  remèdes  qui , 
bien  que  préconisés  presque  généralement ,  et 
employés  trop  souvent  par  les  gardes-malades  et 
les  gens  du  monde ,  m’ont  toujours  paru  inuti¬ 
les  ,  peu  efficaces  ou  même  nuisibles.  Je  vais 
maintenant  exposer  et  décrire  le  traitement  qui, 
d’après  mon  expérience  personnelle,  présente 
le  plus  de  chances  de  succès. 

Dès  qu’on  s’aperçoit  de  l’existence  d’une  cre¬ 
vasse  au  sein ,  il  faut  s’empresser  de  recourir 
aux  moyeusles  plus  propres  à  en  amener  la  gué¬ 
rison  :  car  plus  on  s’éloigne  du  début  de  sa  for¬ 
mation,  moins  on  peut  espérer  de  la  cicatriser 
promptement  et  d’une  manière  durable.  Tout  le 
temps  qu’on  a  employé  à  essayer  des  remèdes 
palliatifs  est  perdu  sans  retour.  Au  bout  d’un 
certain  temps,  outre  que  les  engorgements  et 
les  abcès  du  sein  deviennent  de  plus  en  plus  à 
craindre ,  les  crevasses  ne  peuvent  plus  guérir 
solidement  que  parla  cessation  de  l’allaitement, 
quelque  traitement  qu’on  adopte  ;  et  lorsqu’el¬ 
les  ont  duré  long-temps ,  après  un  premier  ac¬ 
couchement,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre 
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qu’elles  ne  se  reproduisent  après  les  accouche¬ 
ments  suivants. 

Lorsqu’une  femme  qui  est  atteinte  de  crevas¬ 
ses  au  sein  cesse  d’allaiter  son  nourrisson,  ses 
crevasses,  quelque  anciennes  et  quelque  pro¬ 
fondes  qu’elles  soient,  se  guérissent,  en  géné¬ 
ral,  d’elles-mêmes,  sans  aucun  traitement,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  des  complications.  Il  suffit 
des  soins  ordinaires  de  propreté;  et,  dans  les 
cas  exceptionnels  où  les  ulcérations  languissent 
et  tardent  beaucoup  à  se  fermer,  on  en  obtient 
promptement  la  cicatrisation  en  les  touchant 
légèrement  une  ou  plusieurs  fois  avec  la  pierre 
infernale,  opération  qui  ne  peut  être  confiée 
qu’à  un  médecin.  Il  importe  de  connaître  cette 
vérité  afin  d’éviter  d’employer  des  applications 
de  nature  diverse  que  chacun  s’empresse  de 
conseiller  en  pareil  cas,  et  qui  ne  peuvent  être 
qu’inutiles  ou  dangereuses.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  oublier  que  pour  qu’une  plaie,  quelle  qu’elle 
soit,  guérisse,  on  doit  avoir  soin  de  la  sous¬ 
traire  à  tout  frottement  avec  un  corps  étranger, 
par  exemple  avec  les  vêtements. 

Mais  la  plupart  des  mères,  quoique  souffrant 
d’une  ou  plusieurs  crevasses,  veulent  conti¬ 
nuer  leur  nourriture,  et  ce  désir  est  bien  légi¬ 
time  et  bien  naturel.  Il  faut  donc  traiter  promp¬ 
tement,  avec  persévérance  ,  cette  maladie,  et 
lâcher  de  la  guérir. 

Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qui  cause  les  cre¬ 
vasses  du  mamelon  et  comment  il  faut  s’y  pren¬ 
dre  pour  les  prévenir.  Eh  bien  !  les  moyens 
préventifs  deviendront  en  grande  partie  des 
moyens  curatifs. 

Ainsi,  lorsque  les  seins  sont  distendus,  il 
faut  les  vider  avec  la  fiole  à  looch  avant  de  les 
présenter  à  l’enfant.  Pour  que  le  bord  du  goulot 
de  la  fiole  cause  le  moins  de  douleur  possible, 
il  faut  choisir  une  fiole  à  goulot  très  large.  La 
mère  doit  avoirsoin  d’introduire  le  plus  possible 
de  son  sein  dans  la  bouche  de  son  enfant,  et 
bien  tenir  celui-ci  appliqué  sur  sa  mamelle  pen¬ 


dant  tout  le  temps  qu’il  tette.  Aussitôt  que  son 
enfant  s’est  retiré  du  sein,  elle  doit  baigner  le 
mamelon  dans  la  solution  de  borax  alcoolisée  , 
comme  il  a  été  dit  plus  haut:  c’est  le  seul  mé¬ 
dicament  qui  m’ait  montré  de  l’efficacité  ;  par 
son  emploi,  j’ai  réussi  à  guérir  des  dames  qui ,  à 
leurs  pt’emiers  enfants,  avaient  souffert  cruelle¬ 
ment  pendant  tout  le  temps  de  la  nourriture  , 
quoi  qu’on  fît.  Il  produit,  par  son  contact  sur  la 
crevasse ,  une  cuisson  qui  devient  de  moins  en 
moins  vive  à  mesure  que  la  guérison  s’opère; 
on  doit  l’employer  avec  persévérance,  et  il 
faudrait,  s’il  était  possible  ,  que  pendant  tout 
l’intervalle  qui  sépare  chaque  succion  de  l’en¬ 
fant  de  la  suivante  le  mamelon  restât  baigné 
sans  interruption  dans  cette  eau  salutaire.  Une 
précaution  indispensable,  c’est  de  rendre  cet 
intervalle  aussi  long  que  possible,  sans  cepen¬ 
dant  exposer  le  sein  à  s’engorger,  afin  qu’entre 
chaque  succion  la  cicatrisation  de  la  crevasse 
ait  le  temps  de  faire  quelque  progrès,  et  la  sen¬ 
sibilité  morbide  du  mamelon  de  s’amortir. 

On  a  employé  dans  ces  derniers  temps  avec 
succès  la  solution  d’extrait  de  ratania,  qui  agit 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  la  solution 
de  borax. 

Dans  quelques  cas  on  peut  seconder  l’effet  de 
ce  traitement  en  touchant  de  temps  en  temps  et 
légèrement  la  crevasse  avec  le  nitrate  d’argent. 
Quand  il  y  a  beaucoup  d’irritation ,  la  solution 
de  nitrate  d’argent  est  moins  violente  que  cette 
substance  elle-même  à  l’état  solide.  Cela  re¬ 
regarde  nécessairement  le  médecin. 

Pour  éviter  le  frottement  de  la  chemise  sur  le 
mamelon  douloureux,  beaucoup  de  femmes 
recouvrent  l’extrémité  de  leur  mamelle  avec  une 
feuille  verte  de  violette.  On  ne  peut  admettre 
dans  cette  feuille  aucune  vertu  spéciale  ;  mais 
il  est  impossible  d’indiquer  un  corps  plus  doux 
et  plus  innocent;  non  seulement  elle  atteint 
bien  le  but  qu’on  se  propose ,  mais  encore  elle 
communique  à  la  partie  douloureuse  une  sen- 
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salioü  de  fraîcheur  qui  ne  laisse  pas  que  de  sou¬ 
lager.  Il  faut  la  renouveler  de  temps  en  temps  , 
et  rie  rappliquer  qu’après  avoir  baigné  suffisam¬ 
ment  le  mamelon  dans  la  solution  de  borax  al¬ 
coolisée. 

Quand  une  crevasse  se  forme  sur  un  seul 
sein,  faut-il  suspendre  l’allaitement  de  ce  côté? 
Cette  pratique  présente  beaucoup  de  dangers , 
car  elle  expose  le  sein  qui  n’est  plus  télé  à  des 
engorgements  et  à  des  abcès.  Il  vaut  mieux  con¬ 
tinuer  de  donner  ce  sein  à  l’enfant,  mais  à  de 
plus  grandes  distances,  en  ayant  soin  de  le  vi¬ 
der  dans  l’intervalle  avec  la  fiole. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  surtout 
quand  les  crevasses  sont  déjà  anciennes,  la  suc¬ 
cion  de  l’enfant  exercée  sur  la  mamelle  s’op¬ 
pose  invinciblement  à  leur  cicatrisation.  Il  faut 
alors  recourir  auxbouts-de-sein  en  gomme  élas¬ 
tique  ou  en  ivoire  flexible  ;  les  tétines  de  vache 
préparées  ont  des  inconvénients  qui  les  ont  fait 
abandonner.  L’enfant,  suçant  le  bout-de-sein 
artificiel  qui  recouvre  le  mamelon  de  sa  mère  , 
ne  tiraille  plus  cet  organe  et  ne  déchire  plus 
sans  cesse  la  cicatrice  qui  tend  à  se  former  sur 
la  crevasse.  Il  est  rare  que  l’emploi  des  bouts 
de  sein  artificiels  ne  soit  pas  suivi  de  succès , 
mais  il  ne  faut  jamais  tarder  beaucoup  à  y  re¬ 
courir.  Si  les  crevasses  n’ont  pas  eu  le  temps  de 
faire  beaucoup  de  progrès,  la  cicatrisation  pour¬ 
ra  en  être  solide  au  bout  d’un  certain  temps,  et 
la  nourriture  pourra  être  achevée  naturelle¬ 
ment  ;  mais  si  on  a  laissé  les  crevasses  exercer 
long-temps  leurs  ravages,  l’emploi  des  bouts- 
de-sein  sera  nécessaire  jusqu’au  moment  du 
sevrage.  Il  est  bien  entendu  que  les  bouts- de- 
sein  ne  dispensent  d’aucun  des  moyens  de  trai¬ 
tement  qui  ont  été  indiqués  ci-dessus. 

Puisque  les  bouts-de-sein  peuveuî  devenir  un 
moyen  curatif  des  crevasses  en  soustrayant  le 
mamelon  aux  efforts  de  la  succion,  par  la  même 
raison  ils  devront  agir  comme  moyen  de  préve¬ 
nir  cette  maladie.  Il  faudra  donc  ,  dans  les  cas 


où  une  crevasse  sera  imminente ,  dans  ceux 
même  où  la  douleur  sera  très  vive,  essayer  de 
s’en  servir.  Je  dis  essayer,  parce  qu’au  début  de 
l’allaitement  l’enfant  nouveau-né  ne  consent  pas 
toujours  à  téter  le  bout-de-sein  artificiel  ;  sou¬ 
vent,  à  cette  époque  ,  il  ne  sait  pas  s’en  servir. 

En  terminant  cet  article  ,  je  ne  dois  pas  né¬ 
gliger  de  signaler  l’utilité  des  bains  entiers 
comme  moyen  auxiliaire  dans  le  traitement 
des  crevasses  anciennes  du  mamelon.  Le  bain 
calme  l’irritation  générale,  fait  tomber  la  fièvre, 
diminue  la  douleur  locale,  et  favorise  la  réso¬ 
lution  des  engorgements  du  sein. 

Lorsque  malgré  tous  les  soins  possibles  les 
crevasses  se  rouvrent  constamment  et  donnent 
toujours  lieu  à  de  vives  douleurs ,  et  qu’il  se 
forme  dans  les  mamelles  des  noyaux  d’engor¬ 
gement  inflammatoire  qui  ne  se  dissipent  point 
complètement  ou  qui  ’se  reproduisent,  il  faut , 
sans  plus  de  délai,  cesser  l’allaitement,  si  l’on 
ne  veut  pas  s’exposer  à  voir  se  former  des  abcès 
maihmaires  qui  peuvent  être  graves.  Dans  les 
cas  de  cette  espèce,  ce  n’est  point  une  chose 
indifférente  que  de  cesser  de  donner  à  téter. 
Cette  opération,  qui,  accomplie  imprudemment, 
a  presque  toujours  des  suites  fâcheuses,  ne 
peut  être  bien  dirigée  que  par  un  médecin  ha¬ 
bile  et  attentif. 


EMPOISONNEMENT 

PAR  LA  DÉCOCTION  DE  TÊTES  DE  PAVOTS. 

Une  mère  imprudente ,  agissant  de  sa  propre 
autorité,  fit  prendre  à  son  enfant,  âgé  de  six  se¬ 
maines,  plusieurs  cuillerées  d’une  forte  décoc¬ 
tion  de  têtes  de  pavots,  diins  l’intention  de  le 
calmer.  Un  quart  d’heure  après  il  tomba  dans 
un  sommeil  profond,  dont  ses  parents  ne  purent 
le  tirer.  Cependant  ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
trente-six  heures  qu’on  eut  recours  aux  lumiè¬ 
res  de  la  médecine  !  M.  le  docteur  Puke,  de 
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Giesseu,  trouva  l’enfaut  dans  un  état  à  peu  près 
désespéré  ;  les  yeux  étaient  enfoncés  dans  les 
orbites  ;  les  paupières,  à  demi-ouvertes,  étaient 
entourées  d’un  cercle  livide  ;  les  pupilles  étaient 
dilatées,  insensibles;  la  face  était  pâle  et  tirant 
sur  le  bleuâtre  ;  les  membres  inférieurs  étaient 
presque  paralysés;  la  respiration  était  très  ac¬ 
célérée  ;  le  pouls  excessivement  fréquent,  trem¬ 
blant  et  petit  ;  le  front  baigné  d’une  sueur  froi¬ 
de,  la  mâchoire  inférieure  pendante.  Il  n’y 
avait  eu  ni  évacuation  alvine  ni  émission  d’u¬ 
rine  depuis  l’invasion  des  accidents.  La  faculté 
de  sucer  semblait  ne  plus  exister;  toutefois, 
l’enfant  pouvait  encore  avaler  assez  bien. 

Il  n’était  plus  temps  de  chercher  à  faire  ren¬ 
dre  le  poison  parle  vomissement  :  car  malheu¬ 
reusement  depuis  trente-six  heures  il  avait  eu 
amplement  le  temps  d’être  absorbé  et  de  passer 
en  totalité  dans  l’économie.  En  pareil  cas  la 
première  chose  à  faire,  quand  on  arrive  à  temps, 
c’est  de  provoquer  le  vomissement  en  chatouil¬ 
lant  la  luette  avec  les  barbes  d’une  plume.  Ici  le 
vomissement  ne  pouvait  plus  être  d’aucune  uti¬ 
lité. 

Le  médecin,  voyant  que  l’enfant  pouvait  ava¬ 
ler  encore,  lui  fit  prendre  quelques  petites  cuil¬ 
lerées  de  café  noir;  puis  il  eut  recours  à  divers 
moyens  que  nous  ne  pouvons  décrire  dans  notre 
journal  parce  qu’ils  ne  peuvent  être  administrés 
que  d’après  les  prescriptions  d’un  médecin.  Peu 
à  peu  les  accidents  se  dissipèrent,  et  enfin  le 
petit  malade  fut  rendu  à  la  santé. 

Ce  que  les  gens  du  monde  peuvent  et  doi¬ 
vent  faire  en  présence  d’un  si  grave  événement, 
et  en  attendant  l’arrivée  d’un  homme  de  l’art, 
consiste  à  faire  vomir  tout  d’abord,  comme 
nous  l’avons  dit ,  s’il  n’y  a  pas  long-temps  que 
le  poison  a  été  avalé ,  et  ensuite  h  administrer 
de  temps  en  temps,  à  l’exemple  du  médecin  de 
Giessen,  une  petite  cuillerée  de  bon  café  pur. 
On  seconde  l’effet  de  ce  traitement  en  faisant  de 


douces  frictions  sèches  sur  la  région  du  cœur  et 
sur  les  membres,  et  l’on  réchauffe  avec  précau¬ 
tion  ces  derniers  s’ils  sont  refroidis,  surtout  en 
hiver. 

Nous  pensons  qu’on  ne  saurait  donner  trop 
de  publicité  5  un  tel  fait.  Chez  nous,  comme 
chez  nos  voisins  d’outre-Rhin,  trop  de  nourri¬ 
ces  ,  pour  avoir  plus  de  liberté  et  se  trouver 
moins  astreintes  auprès  des  jeunes  enfants  con¬ 
fiés  h  leurs  soins,  ont  la  funeste  habitude  de 
leur  administrer  une  décoction  de  têtes  de  pa¬ 
vots  par  petites  cuillerées,  jusqu’à  ce  qu’il  en 
résulte  de  l’assoupissement.  Sans  doute  ces 
femmes  ne  recourent  à  l’emploi  de  ce  moyen 
que  parce  qu’elles  ignorent  tout  le  mal  qui  peut 
eu  être  la  suite  pour  leurs  nourrissons.  Car  il 
n’est  pas  besoin  que  des  symptômes  d’empoi¬ 
sonnement  soient  produits  pour  que  les  jeunes 
enfants  éprouvent  une  influence  fâcheuse  de  la 
boisson  médicamenteuse  qui  est  donnée  ainsi 
sans  nécessité.  En  effet,  l’usage  intempestif  de 
la  décoction  de  pavots  dérange  l’équilibre  des 
fonctions  digestives  et  prédispose  aux  conges¬ 
tions  pulmonaires  et  surtout  aux  congestions 
cérébrales,  affections  graves  auxquelles  les  jeu¬ 
nes  sujets  ne  sont  déjà  que  trop  exposés  par 
suite  de  leur  constitution. 

- 

La  gymnastique  est  un  des  moyens  les  plus  puissants  d’a¬ 
méliorer  physiquement  les  populations  et  d’assurer  ta  con¬ 
servation  de  la  santé  privée  ;  aussi  sera-t-elle  dans  notre 
Journal  le  sujet  d’un  grand  nombre  d’articles ,  dans  lesquels 
nous  nous  eÉforcerons  d’une  part  d’en  faire  ressortir  tous  les 
avantages,  d’autre  part  d’en  faire  comprendre  le  mode 
d’emploi  le  plus  rationnel  et  le  plus  utile.  En  attendant , 
nous  recommandons  vivement  aux  familles  l’établissement 
de  Mme  Loury,  rue  de  Londres,  31 ,  où,  sous  la  direction 
d’un  homme  dont  le  nom  est  une  précieuse  garantie ,  les 
jeunes  personnes  reçoivent  des  leçons  de  gymnastique  pro- 
presàdévelopper  leurs  forces,  à  consolider  et  même  àrétablir 
leur  santé,  et  à  prévenir  les  déviations  de  ta  taille,  qu’il  est 
si  difficile  de  faire  disparaître  complètement  quand  on  les  a 
laissées  se  produire. 
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DE  L’ALIMENTATION 

CHEZ  LES  ENFANTS  DU  PREMIER  AGE, 

Par  le  docteur  HOMOLLE. 

L’allaitement  naturel  ou  artilieiel  rentre 
directement  dans  le  sujet  que  nous  allons  étu¬ 
dier  ici ,  et  en  constitue  même  la  partie  la  plus 
importante;  aussi  nous  proposons-nous,  préci¬ 
sément  à  cause  de  cette  importance ,  d’en  faire 


l’objet  d’articles  spéciaux,  nous  bornant  au¬ 
jourd’hui  à  donner  la  solution  des  questions 
suivantes  : 

1“  A  quel  âge  doit-on  commencer  de  sup¬ 
pléer  à  l’insuffisance  du  lait  de  la  mère  ou  de 
la  nourrice  ? 

2°  Quels  sont  les  aliments  qui  conviennent  le 
mieux  pour  remplir  ce  but  pendant  la  première 
année  ? 

3“  Dans  quelle  proportion  doit-on  les  accor¬ 
der? 

Deux  principes  doivent  guider  les  mères  dans 
la  direction  du  régime  alimentaire  de  leursjeu- 


FEÜILLETON. 

LA  MÉDECINE  ET  LA  PAIRIE. 

A  une  époque  aussi  essentielleraenl  utilitaire  que  la 
nôtre ,  alors  que  toutes  les  facultés  de  l’intelligence 
humaine  semblent  ne  plus  suivre  qu’une  direction ,  ne 
manifester  qu’une  tendance,  n’aspirer  qu’à  un  seul 
but  :  l’amélioration  de  l’existence  matérielle  ;  alors  que 
l’on  demande  à  toutes  les  sciences  de  légitimer  la  con¬ 
sidération  qu’elles  convoitent  par  des  applications  pra¬ 
tiques  et  générales,  à  tous  les  arts  de  commander  l’es¬ 
time  et  la  reconnaissance  par  des  résultats  appréciables 
et  utiles,  on  a  lieu  d’être  surpris  que',  de  toutes  les 
sciences,  la  science  le  plus  directement  utile  à  l’homme 
ne  soit  pas  en  première  ligne  dans  la  considération  des 
hommes  ;  que,  de  toutes  les  professions,  celle  qui  rend 


les  services  les  plus  fréquents ,  les  plus  directs ,  que  la 
profession  la  plus  indispensable  à  la  société  n’obtienne 
pas  de  la  société  une  plus  grande  estime  et  de  plus 
grands  honneurs. 

Cette  science ,  c’est  la  médecine;  cette  profession, 
celle  du  médecin. 

Nous  ne  consentirons  à  dépouiller  la  science  médi¬ 
cale  de  la  suprématie  que  nous  lui  accordons  sur  toutes 
les  sciences,  qu’à  la  condition  qu’on  nous  démontrera 
que  la  santé  n’est  pas  le  premier  et  le  plus  grand  des 
biens ,  des  bonheurs,  des  richesses;  nous  ne  donne¬ 
rons  à  toute  autre  profession  le  premier  rang  que  nous 
attribuons  au  médecin  qu’après  qu’on  nous  aura  prou¬ 
vé  qu’il  existe  une  autre  profession  qui,  saisissant 
l’homme  dans  son  germe,  l’assiste  à  sa  naissance,  le 
surveille  dans  sa  périlleuse  enfance,  le  protège  et  le 
guide  dans  les  crises  de  son  adolescence  et  de  sa  pu¬ 
berté,  le  conseille  à  l’àge  adulte,  le  console  et  le  sou- 
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nés  enfants,  à  savoir,  ne  considérer  les  aliments 
que  comme  complémentaires  de  l’allaitement , 
—  et  n’offrir  aux  organes  de  l’enfant  que  des 
substances  en  rapport  avec  leur  force  digestive, 
et  présentant  sous  un  petit  volume  une  propor¬ 
tion  relativement  forte  de  matière  nutritive. 

Hippocrate,  qui  n’a  pas  touché  une  seule 
question  sans  y  laisser  l’empreinte  d’un  esprit 
d’observation  qui  devançait  les  notions  fournies 
par  la  science ,  a  posé  les  deux  aphorismes 
suivants,  qui  résument  en  quelques  mots  la 
conduite  des  mères  dans  le  point  délicat  de  ré¬ 
gler  le  régime  des  enfants  ,  et  dont  run  est  le 
correctif  de  l’autre  : 

Il  faut  aux  enfants  beaucoup  de  nourriture.... 
(  elle  nourriture  doit  être  humide. 

Une  nourriture  plus  abondante  que  ne  le  per¬ 
mettent  les  forces  de  la  nature  cause  une  maladie. 

L’enfance  est  une  période  de  développement 
simultané  de  tous  les  organes.  Les  enfants  ont 
donc  besoin ,  non  seulement  de  réparer  comme 
les  adultes  les  pertes  journalières  opérées  par 
les  sécrétions  de  toute  nature,  mais  encore  de, 
pourvoir  aux  dépenses  nécessitées  par  ce  tra¬ 
vail  incessant  d’organisation  et  d’accroissement. 

Et  d’un  autre  côté,  les  organes  digestifs  sont 
ceux  qui  s’affectent  le  plus  facilement  chez  les 


enfants  ,  et  rien  ne  prédispose  plus  à  leur  dé¬ 
rangement  qu’une  nourriture  hors  de  propor¬ 
tion  avec  leur  faculté  digestive. 

Les  mères  ont  donc  à  fuir  deux  écueils  éga¬ 
lement  dangereux,  où  viennent  échouer  plus 
souvent  les  familles  opulentes  que  la  classe  pau¬ 
vre.  Elles  doivent  se  garder  de  tenir,  par  une 
crainte  exagérée  de  prétendus  aliments  échauf¬ 
fants,  ou  dans  la  prévision  d’inflammations  hy¬ 
pothétiques,  leurs  enfants  à  un  régime  trop  té¬ 
nu  ,  en  ne  satisfaisant  qu’à  regret  des  besoins 
impérieux  au  moyen  d’aliments  trop  peu  nutri¬ 
tifs  ;  mais  elles  doivent  éviter  aussi  avec  le  mê¬ 
me  soin  de  les  gorger  inconsidérément  d’une 
nourriture  trop  copieuse  ou  trop  consistante, 
dans  le  but  d’obtenir  un  développement  plus 
précoce  ou  de  les  fortifier. 

On  a  dit  avec  raison  que  les  extrêmes  se  tou¬ 
chent;  cet  adage  rencontre  à  chaque  pas  son 
applicalion  dans  la  pratique  médicale  :  des  ex¬ 
cès  opposés  peuvent  conduire  également  à  la 
maladie  et  provoquer  des  affections  identiques  ; 
ainsi  la  diarrhée,  chez  les  enfants ,  dépend  aufsi 
souvent  d’une  alimentation  trop  copieuse  que 
d’une  nourriture  insufiisantc  ou  malsaine  ;  et 
dans  les  premiers  mois  de  l’existence  on  voit 
aussi  bien  la  gourme  se  raUacher  à  cette  sura- 


tient  dans  sa  vieillesse  ,  lui  procure,  en  un  mot,  dans 
toutes  les  phases  de  sa  vie,  des  secours,  des  conseils  , 
des  consolations. 

La  philosophie  et  la  religion  ,  ces  nobles  et  austères 
nécessités  de  l’homme  ,  lui  imposent  la  vertu  ,  la  tem¬ 
pérance  ,  la  sobriété  et  tous  les  devoirs  de  l’état  so¬ 
cial,  à  un  point  de  vue  de  morale  et  de  sentiments  éle¬ 
vés  auquel  les  natures  d’élite  seules  peuvent  atteindre. 
C’est  une  flétrissure  de  l’àme  qu’elles  infligent  à  ceux 
qui  oublient  ces  devoirs;  c’est  la  faute,  c’est  le  péché, 
qui  légitimeront  pour  l’àme,  dépouillée  de  son  enve¬ 
loppe  périssable,  une  punition  sûre,  mais  plus  ou 
moins  tardive. 

La  médecine  aussi  dit  à  l’homme  ;  Sois  vertueux , 
chaste ,  tempérant  ;  mais ,  s’adressant  à  ses  instincts 
les  plus  vivaces ,  à  ses  sentiments  les  plus  nécessaires 
et  aussi  les  plus  généraux ,  elle  ajoute  :  car  le  vice , 
l’intempérance,  les  appétits  grossiers  satisfaits  sans 


mesure,  c’est  la  dégradation  physique,  c’est  la  mala¬ 
die  et  la  douleur,  c’est  la  souffrance  et  la  mort. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu’on  envisage  notre 
belle  science,  quelque  comparaison  que  l’on  veuille 
établir  entre  notre  noble  profession  et  toute  autre , 
dans  les  idées  utilitaires  et  pratiques  de  l’époque , 
comme  dans  les  sentiments  élevés  de  la  morale  et  des 
vertus  publiques  et  privées,  aucune  science,  aucune 
profession ,  ne  nous  parait  plus  digne  d’estime  et  de 
respect. 

Cependant ,  nous  avons  regret  de  le  dire ,  dans  les 
sphères  élevées  de  la  société  on  parait  ne  pas  compren¬ 
dre  ainsi  le  degré  d’honorabilité  de  notre  science  et 
de  notre  profession.  Le  médecin  ne  joue  pas  dans  les 
choses  publiques ,  et  cela  par  des  empêchements  peu 
légitimes ,  mais  réels,  le  rôle  que  son  caractère  huma¬ 
nitaire  ,  sa  connaissance  profonde  du  cœur  humain,  de 
ses  écarts,  de  ses  passions  ,  de  ses  instincts  généreux 
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bondance  de  substance  nutritive  qu’à  son  dé¬ 
faut. 

N’oublions  pas  cependant  qu’en  hygiène, 
comme  en  tout  ce  qui  se  rattache  à  l’organisa¬ 
tion  ,  à  la  vie,  il  n’est  pas  de  précepte  si  absolu 
qu’il  ne  doive  fléchir  devant  les  modifications 
organiques  individuelles  et  les  dispositions  tou¬ 
tes  personnelles.  Aussi  ne  prétendons-nous  pas 
préciser  très  rigoureusement  l’époque  où,  l’al¬ 
laitement  ne  suffisant  plus  aux  besoins  du  jeune 
enfant,  il  devient  nécessaire  d’y  suppléer  par 
des  aliments. 

En  thèse  générale ,  une  bonne  nourrice  peut 
élever  jusqu’à  six  mois  un  enfant  sans  recourir 
à  cette  alimentation  supplémentaire. 

Chez  les  personnes  qui  liabitent  les  grandes 
villes,  il  est  rare  que  le  lait  soit  assez  abondant 
ou  assez  riche  pour  suffire  jusqu’à  cette  époque 
à  l’enfant  ;  mais  nous  pensons  que  dans  presque 
tous  les  cas  on  peut,  pendant  cette  première 
période,  n’adjoindre  au  lait  maternel  que  des 
aliments  liquides  ,  tels  que  le  lait  de  vache  pur 
ou  coupé  de  boissons  féculentes  (  eaux  de  riz  , 
d’orge  perlé ,  de  gruau  ),  et  le  lait  de  poule  , 
qu’on  ne  saurait  trop  recommander  dans  ces 
circonstances,  comme  offrant  sous  forme  li¬ 
quide  une  des  substances  les  plus  nourrissantes 


et  lesiplus  facilement  assimilables.  On  peut  en¬ 
core  recourir  avec  beaucoup  d’avantage  à  une 
espèce  de  crème  de  pain  très  légère  que  l’on 
prépare  de  la  manière  suivante  :  on  émiette  de 
la  mie  de  pain  de  bonne  qualité,  on  la  fait 
cuire  longuement  avec  suffisante  quantité  d’eau, 
puis  on  la  passe  à  travers  un  linge  fin.  La  crème 
de  pain  ainsi  obtenue  est  sucrée  avant  d’être 
présentée  à  l’enfant. 

Ln  point  sur  lequel  il  est  important  d’appe¬ 
ler  l’attention  des  jeunes  mères  ,  c’est  la  possi¬ 
bilité  d’observer  chez  les  enfants  à  la  mamelle  , 
et  cela  surtout  pendant  le  premier  mois,  une 
voracité  passagère  qui  peut  momentanément  né¬ 
cessiter  l’addition  d’aliments  supplémentaires 
qu’on  devra  supprimer  aussitôt  que  les  qualités 
du  lait  maternel  devenu  plus  riche  auront  rendu 
l’allaitement  suffisant. 

Dans  les  cas  où  la  persistance  des  cris  de 
l’enfant,  sa  maigreur,  la  pâleur  de  son  teint  , 
l’arrêt  de  son  développement,  annonceraient 
une  nutrition  imparfaite  et  la  souffrance  des 
organes  digestifs  par  l’insuffisance  des  matériaux 
alibiles  qui  leur  sont  fournis ,  s’il  était  bien  avé¬ 
ré  que  le  dépérissement  ne  lient  pas  à  une  ma¬ 
ladie  cachée  ou  aux  mauvaises  qualités  du  lait 
de  la  mère,  il  faudrait,  en  outre  des  liquides 


comme  de  ses  aberrations  nuisibles,  sou  étude  des 
besoins  de  l’homme ,  de  ce  qui  lui  est  contraire  ou  pro- 
fUabie  dans  l’air,  les  lieux  et  les  eaux ,  le  rendaient  si 
complètement  apte  à  remplir. 

Ainsi,  plusieurs  fois  depuis  quelques  années,  il  a 
été  question  d’investir  un  médecin  du  titre  de  pair  de 
France.  Dans  une  occasion  il  paraît  même  que  la  no¬ 
mination  de  M.  le  docteur  Double,  que  la  science  et 
la  pratique  ont  eu  le  malheur  de  perdre  récemment, 
était  à  peu  près  décidée.  Mais  on  imposa  à  notre  digne 
confrère  une  condition  vraiment  singulière  :  il  devait, 
en  entrant  au  palais  du  Luxembourg,  renoncer  à 
l’exercice  de  la  profession  médicale  ;  on  consentait  bien 
à  honorer  le  médecin  par  nn  titre  élevé ,  mais  sous  la 
réserve  qu’il  ne  pratiquerait  plus  cet  art  auquel  on  dé¬ 
sirait  de  rendre  hommage.  Cette  contradiction  était 
patente  ;  c’était  de  plus ,  et  c’est  ainsi  que  M.  Double 
le  comprit ,  une  sorte  d’outrage  à  cette  profession 


dont  il  était  nn  des  plus  honorables  représentants  ; 
aussi  M.  Double  refusa-t-il  l’honneur  qù’on  voulait 
faire  à  sa  personne  par  une  injure  à  notre  profession. 

La  chambre  des  pairs  est  accessible  à  toutes  les  gloi¬ 
res,  à  toutes  les  illustrations;  le  poêle ,  le  guerrier,  le 
savant,  le  magistrat,  l’industriel,  y  peuvent  prendre 
place  ;  mais  a-t-on  dit  au  poète  ;  votre  nom  ne  devra 
plus  être  jeté  aux  acclamations  populaires  après  une 
œuvre  dramatique  éclatante  ;  au  guerrier:  la  patrie  n’a 
plus  besoin  de  votre  épée  ;  au  savant  :  vos  investiga¬ 
tions  dans  le  vaste  domaine  de  la  nature  doivent  avoi:* 
un  terme;  au  magistrat:  Injustice  n’a  plus  besoin  de 
vos  lumières  ;  à  l’industriel  enfin:  fermez  ou  vendez 
vos  usines  ?  A-t-on  même  laissé  entrevoir  que  l’exer¬ 
cice  d’aucune  de  ces  professions  fût  incompatible  avec 
la  dignité  de  pair?  Non,  assurément,  car  un  tel  lan¬ 
gage  et  de  telles  prétentions  auraient  révolté  nos  idées 
généreuses. 
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uulritifs  dont  nous  avons  parlé ,  recourir  sans 
tarder  à  des  aliments  plus  consistants  que  nous 
allons  passer  en  revue. 

Hâtons-nous  de  dire,  comme  un  fait  capital, 
que  le  lait  doit  pendant  toute  la  première  année 
faire  la  base  de  la  nourriture  de  l’enfant.  Lors 
même  que  la  composition  chimique,  les  pro¬ 
priétés  bien  constatées  de  ce  liquide,  l’obser¬ 
vation  de  tous  les  temps,  ne  démontreraient 
pas  cette  vérité,  l’exemple  fourni  par  toute  la 
classe  des  animaux  mammifères  en  donnerait , 
selon  nous,  la  preuve  la  plus  complète. 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  remarqué  le  chan¬ 
gement  apporté  par  l’ébullitioii  à  la  saveur  du 
lait;  aussi  ne  devrait-on  ,  si  cela  était  possible , 
quand  on  le  donne  seul,  ne  l’employer  que  sor¬ 
tant  du  pis  de  la  vache  et  conservant  cette  cha¬ 
leur  naturelle  qui  en  fait  comme  un  liquide  en¬ 
core  doué  de  vie. 

Dans  l’impossibilité  de  remplir  ces  conditions 
à  Paris,  on  pourrait  s’adresser  aux  nourrisseurs 
pour  avoir  matin  et  soir  du  lait  au  moment  de 
la  traite;  et  nous  devons  à  cette  occasion  nous 
expliquer  sur  l’opinion  qui  fait  considérer  le 
lait  des  vaches  nourries  dans  Paris  comme  très 
inférieur  à  celui  venu  du  dehors,  opinion  que 
nous  ne  saurions  partager. 


El  ceiiendanl,  qu’y  a-t-il  de  moins  noble ,  de  moins 
utile,  de  moins  digne,  à  visiter  et  à  secourir  des  ma¬ 
lades  qu’à  faire  des  pièces  de  théâtre,  qu’à  servir  sa 
patrie  sur  le  champ  de  bataille,  qu’à  suivre  les  trans¬ 
formations  ou  les  phénomènes  des  corps  dans  le  creu¬ 
set  du  chimiste  ou  sur  l’éleclrophore  du  physicien, 
qu’à  rendre  à  chacun  bonne  justice ,  on  qu’à  tisser  la 
laine  ou  le  lin  qui  nous  vêtissent  ?  Dans  les  tristes 
conjonctures  d’épidémie  contagieuse ,  lorsque  la  mort 
plane  et  sévit  sur  les  populations  ,  le  médecin  qui  ex- 
jtose  sa  vie  pour  le  salut  de  ses  concitoyens  dérogerait- 
il  à  sa  dignité  de  pair  de  France  en  continuant  son  au¬ 
guste  mission  ?  Et  le  médecin  des  armées  comproinet- 
trait-il  l’hermine  de  la  chambre  haute  en  pansant  les 
blessés  sur  le  champ  de  bataille  ? 

Chose  singulière  !  il  n’est  peut-être  pas  un  pair  de 
France  éminent  par  sa  naissance,  par  sa  fortune  ou 
par  des  services  divers  rendus  à  la  patrie,  qui  ne  s’ho¬ 


L’analyse  chimique  et  l’examen  microscopi¬ 
que  du  lait  pris  chez  les  nourrisseurs  de  Paris 
l’ont  montré  supérieur  5  la  qualité  moyenne  des 
laits  venus  du  dehors.  Sans  parler  de  l’altéra¬ 
tion  due  aux  secousses  d’un  voyage  souvent  as¬ 
sez  long,  cette  supériorité  peut  se  comprendre 
quand  on  fait  attention  que  les  vaches  laitières 
introduites  dans  Paris  sont  des  vaches  de  choix, 
et  que,  renfermées,  il  est  vrai ,  dans  des  éta¬ 
bles  qu’elles  ne  doivent  plus  quitter  que  pour 
aller  aux  abattoirs ,  elles  y  trouvent  en  compen¬ 
sation  du  défaut  d’exercice  et  de  grand  air  une 
alimentation  abondante  et  choisie  et  des  soins 
de  propreté  qui  leur  manquent  souvent  dans  les 
fermes.  Si  l’on  ajoute  à  ces  causes  l’absence  de 
déperdition  des  forces  due  au  repos  forcé,  on  se 
rendra  facilement  compte  de  la  richesse  plus 
grande  de  leur  lait. 

Nous  avons  dit  qu’à  moins  de  circonstances 
exceptionnelles ,  c’est  de  cinq  à  six  mois  que 
l’on  doit  ajouter  aux  liquides  nutritifs  des  ali¬ 
ments  plus  substantiels.  Or  ce  sont  principale¬ 
ment  les  aliments  farineux. 

Les  expériences  des  physiologistes  et  des  mé¬ 
decins  ont  démontré  que  les  matières  alibiles  , 
en  général ,  perdent  de  leur  qualité  nutritive  à 
mesure  qu’elles  se  rapprochent  davantage  de 


nore  d’être  un  membre  actif  et  zélé  de  quelque  société 
de  bienfaisance,  de  palroner  quel(|ue  association  phi¬ 
lanthropique,  de  mettre  son  inlluence  et  sa  position  au 
service  du  pauvre  et  du  souffrant  :  qui  oserait  trouver 
dans  ces  charitables  devoirs  un  motif  de  dérogation  ? 
Qui  oserait  porter  contre  la  bienfaisance  des  hautes 
classes  de  la  société  une  accusation  impie  et  inepte  ? 
Et  cependant  que  fait-on  envers  le  médecin  en  lui  im¬ 
posant  l’abandon  de  son  bienfaisant  ministère,  si  ce 
n’est  incriminer  sa  charité,  son  dévoîiment,  sa  com¬ 
passion  et  ses  services,  envers  son  frère  qui  souffre? 

Si  le  gouvernement  veut  honorer  la  grande  et  noble 
confrérie  médicale  en  jetant  sur  l’épaule  d’un  de  ses 
membres  le  manteau  de  pair  de  France,  celui-ci  doit 
pouvoir  entrer  au  Luxembourg  dans  toute  la  liberté  et 
la  spontanéité  de  ses  déterminations  ;  il  ne  faut  pas 
qu’il  s’assoie  sur  les  banquettes  dorées  quoique  méde¬ 
cin  ,  mais  parce  que  médecin ,  et,  comme  le  disait  no- 
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l’état  de  pureté  chimique.  Ainsi  la  gélatine  est 
considérablement  moins  nourrissante  que  les 
tendons  qui  l’ont  fournie  ;  l’amidon  et  la  fécule 
sont  moins  nourrissants  que  le  blé  ou  la  pom¬ 
me  de  terre  dont  on  lésa  extraits.  Enfin  un  ani¬ 
mal  que  l’on  soumet  au  régime  d’une  seule 
substance  alimentaire  finit  par  dépérir,  quelle 
que  soit  la  proportion  de  celle-ci. 

Nous  tirerons  de  ces  faits  les  conclusions 
suivantes  ; 

1°  On  doit  préférer  les  farineux  tels  que  la 
nature  les  fournit  aux  fécules  extraites  par  des 
procédés  qui  les  séparent  des  substances  dont 
elles  sont  accompagnées  naturellement  •  par 
exemple,  la  farine  de  blé,  la  crème  de  riz,  à 
la  fécule  et  à  l’arrow-root,  quand  on  veut  avoir 
un  aliment  nourrissant.  Ces  deux  dernières  sub¬ 
stances  doivent  être  réservées  pour  les  cas  où 
l’on  se  propose  de  donner  plus  de  consistance 
au  lait  ou  au  bouillon  sans  augmenter  considé¬ 
rablement  leur  qualité  nutritive. 

2°  Il  faut  varier  la  nature  des  bouillies  et  des 
potages ,  de  manière  à  faire  succéder  une  pana¬ 
de  à  une  bouillie  de  farine  de  gruau ,  une  crème 
de  riz  à  une  soupe  de  biscote ,  etc. 

On  voit  que  nous  n’accordons  pas  une  préfé¬ 
rence  exclusive  à  une  préparation  particulière  ; 


et,  pour  dire  toute  notre  pensée  ,  le  pain  de 
pur  froment  bien  levé  et  bien  cuit  nous  paraît , 
pour  les  enfants  aussi  bien  que  pour  les  adultes, 
l’aliment  le  plus  sain  et  le  plus  facile  à  digérer. 
Il  n’exige  pas  une  cuisson  prolongée,  comme  le 
vermicelle,  la  semoule  et  les  pûtes  dites  d’Ita¬ 
lie,  qui  ne  devront  d’ailleurs  former  la  base  des 
potages  que  lorsque  l’enfant  aura  déjà  acquis  un 
certain  développement,  vers  le  dixième  mois, 
par  exemple.  Nous  pensons  aussi  que  ce  n’est , 
en  général ,  que  vers  cette  époque  que  le  bouil¬ 
lon  gras  doit  commencer  à  figurer  dans  le  régi¬ 
me  des  enfants,  chez  lesquels,  donné  plus  tôt , 
il  provoque  souvent  la  diarrhée. 

Chez  les  enfants  délicats,  dont  les  organes 
demandent  une  nourriture  à  la  fois  légère  et 
substantielle ,  nous  nous  sommes  souvent  bien 
trouvé  de  conseiller  une  espèce  de  crème  obte¬ 
nue  en  délayant  le  jaune  d’un  œuf  très  frais 
dans  un  verre  de  lait  bouillant  sucré.  Dans 
d’autres  cas  nous  ajoutions  le  jaune  d’œuf  à  la 
bouillie  de  fécule  ou  de  crème  de  riz. 

OU 

Il  est  bon  d’aromatiser  légèrement  les  ali¬ 
ments  sucrés  avec  l’eau  de  fleur  d’oranger; 
mais  on  doit  se  garder  de  donner  exclusivement 
des  bouillies  sucrées  aux  enfants.  On  en  ren¬ 
contre  bon  nombre  qui  préfèrent  par  goût  les 


Llement  M.  Double  ,  il  doit  entrer  dans  la  chambre  le 
stéthoscope  à  la  main. 

Maintenant,  la  profession  médicale  a-t-elle  produit 
des  illustrations  assez  grandes,  assez  généralement  re¬ 
connues  ,  pour  qu’un  pareil  honneur  fût  légitime  ?  Les 
services  rendus  par  quelques  uns  de  ses  membres  ont- 
ils  été  assez  nombreux,  assez  considérables,  pour 
qu’une  semblable  dignité  ne  pût  être  regardée  comme 
une  simple  faveur?  Nous  soutenons  l’aflirmative  avec 
une  entière  conviction  et  raulorité  que  peut  donner 
une  connaissance  complète  du  sujet.  Pour  ne  citer  ([uc 
des  morts  et  nous  garantir  de  tout  soupçon  de  llallerie 
à  l’endroit  des  vivants ,  y  a-t-il  dans  les  lettres  ,  dans 
les  arts ,  dans  l’armée,  dans  l’administration  et  l’in¬ 
dustrie,  des  renommées  plus  éclatantes  et  plus  méritées 
que  celles  de  Bichat,  de  Dupuytren  ,  de  Broussais ,  de 
Lacnnec,  de  Larrey,  de  Desgenettes,  et  de  tant  d’au¬ 
tres  ?  Les  services  que  ces  grands  hommes  ont  rendus 


non  seulement  à  la  patrie  ,  mais  à  l’humanité  tout  en¬ 
tière  —  car  c’est  encore  un  des  caractères  bienfai¬ 
sants  de  notre  science,  de  n’étre  bornée  dans  ses  ser¬ 
vices  ni  par  les  limites,  ni  parles  préjuges,  ni  par  les 
haines  des  peuples ,  —  ne  sont-ils  donc  pas  aussi  con¬ 
sidérables,  aussi  réels,  que  quelques  services  (lue  l’on 
puisse  invoquer  ?  Et  ces  hommes ,  en  fin  de  compte  , 
eussent-ils  donc  été  tant  déplacés  au  Luxembourg  ? 
Dans  cette  noble  et  aristocratique  chambre,  y  a-t-il  un 
seul  homme  qui  eût  dédaigné  de  presser  la  main  du 
vénérable  Larrey,  par  exemple  ,  l’ami  de  l’Empereur, 
le  consolateur  et  le  bienfaiteur  de  tous  ces  braves  mu¬ 
tilés  conservés  par  ses  soins?  Et  Dupuytren,  consa¬ 
crant  pendant  vingt  ans  la  première  moitié  de  sa  jour¬ 
née  à  secourir  les  pauvres  de  l’Hôlel-Dieu  de  Paris, 
aurait  il  fait  mauvaise  figure  à  côté  de  quelque  finan¬ 
cier  célèbre  ?  Et  Desgenettes ,  cet  héroïque  médecin 
qui  s’inocula  la  peste  en  Egypte  pour  raffermir  une 
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préparations  alimentaires  salées ,  et,  en  dehors 


de  la  question  de  goût,  le  sel  est  un  condiment 
d’une  utilité  plus  générale  encore  que  le  sucre, 
en  dépit  des  prétendues  qualités  échauffantes 
que  lui  attribue  le  préjugé. 

L’œuf  frais,  cuit  à  la  coque,  viendra  à  son 
tour  figurer  dans  le  régime  des  enfants  de  8  à 
10  mois,  soit  qu’on  le  fasse  manger  à  la  cuiller, 
soit  qu’on  y  trempe  de  petites  mouillettes  de 
pain  que  l’enfant  suce  et  presse  entre  ses  gen¬ 
cives  ou  ses  dents.  Puis,  l’enfant  prenant  plaisir 
à  porter  lui-même  h  sa  bouche  ce  qu’on  lui 
présente,  on  lui  donnera  sucer  de  petites  lan¬ 
guettes  de  viande  dont  il  exprimera  le  jus ,  une 
petite  croûte  de  pain  sec  ou  trempé  dans  l’eau 
rougie  sucrée.  On  sera  très  sobre  de  gâteaux  et 
de  pâtisserie ,  donnant  de  préférence  de  simples 
petits  pains  au  lait  et  au  beurre,  des  talmouses, 
des  biscuits,  etc.,  et  rejetant  absolument  les 
gâteaux  de  pâte  feuilletée. 

Enfin  l’on  doit  arriver  progressivement  à  ce 
que  l’enfant,  vers  la  fin  de  sa  première  année  , 
mange  ou  plutôt  goûte  de  presque  tous  les  ali¬ 
ments  servis  sur  la  table. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  principes  qui  doi¬ 
vent  guider  dans  l’appréciation  de  la  quantité 
des  aliments  relativement  à  l’âge  des  enfants. 


On  peut,  eu  général,  s’en  rapporter  sur  ce 
point  à  leur  instinct,  que  la  gourmandise  n’a 
pas  encore  perverti ,  et  ne  pas  insister  dès  qu’on 
les  voit  repousser  la  cuiller  et  détourner  la  tête 
en  fermant  lu  bouche.  La  seule  restriction  à  ce 
précepte,  c’est  pour  le  cas  où  l’attention  de 
l’enfant  est  fixée  par  quelque  jeu  ou  quelque 
objet  qui  l’intéresse,  et  où  il  est  distrait  au  point 
de  repousser  l’aliment  qu’il  recherchera  une 
minute  après. 

L’examen  des  garde-robes  fournit  d’impor¬ 
tantes  indications  sur  l’état  des  organes  diges¬ 
tifs  et  sur  la  nécessité  de  restreindre  ou  d’aug¬ 
menter  la  quantité  des  aliments  ;  lorsqu’elles 
présenteront  des  traces  d’aliments  non  digérés, 
on  en  déduira  immédiatement  la  nécessité  de 
diminuer  ou  même  de  suspendre  les  aliments 
supplémentaires.  La  diarrhée  fournira  en  gé¬ 
néral  la  même  indication  et  devra  de  plus  faire 
accorder  la  préférence  aux  crèmes  de  riz,  aux 
œufs,  toujours  selon  l’âge  et  le  développement 
de  l’enfant. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  points  divers 
qui  se  rattachent  à  la  question  que  nous  vou¬ 
lions  étudier  au  point  de  vue  des  mères  de  fa¬ 
mille.  Si  nous  voulions  nous_résumer  en  quel¬ 
ques  mots ,  nous  dirions  que  c’est  à  leur  obser- 


armee  ciiOiivantéc ,  cel  liounue  ca  riionneur  de  qui 
l’Antiquilé  reconnaissante  eût  élevé  un  temple,  eût-il 
été  bien  discordant  à  côté  de  quelque  haut  baron  de 
naissance  ? 

Mais  que  disons-nous ,  et  quelle  dignité  immense 
demandons-nous  pour  les  illustres  représentants  de  la 
science  médicale  !  Pendant  qu’à  Londres  une  souscrip¬ 
tion  nationale  va  élever  un  magnifique  monument  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  au  Diipuytren  de  l’Angle¬ 
terre,  à  Astley  Cooper,  cherchez  à  Paris  un  monu¬ 
ment,  une  statue,  une  inscription,  qui  rappelle  un 
seul  de  nos  plus  célèbres  prédécesseurs.  L’Hôtel-dc- 
Yille,  ce  palais  du  peuple,  tout  creusé  de  niches  pour 
recevoir  les  statues  de  ses  grands  citoyens,  n’en  a  pas 
réservé  une  seule  pour  l’art  des  Fcrnel  et  des  Ambroise 
Paré.  Enlin ,  et  que  pourrions-nous  dire  de  plus  triste, 
Bichat,  ce  grand  génie  dont  tout  homme  instruit  ne 
peut  ignorer  les  ouvrages,  Bichat  repose  encore  dans 


l’ancien  cimetière  de  Clamart,  sous  une  pierre  indigne 
et  ignorée! 

Docteur  Amédée  Latoük. 


Aussitôt  qu’une  pensée  vraie  est  entrée  dans  notre 
esprit,  elle  jette  une  lumière  qui  nous  fait  voir  une  foule 
d’autres  objets  que  nous  n’apercevions  pas  auparavant. 

Chateaubriant. 


De  même  que  la  santé  est  d’un  prix  qui  la  met  au 
dessus  de  toutes  choses  et  est  la  base  de  toute  félicité , 
de  même  la  science  qui  protège  la  santé  et  la  vie  doit 
être  de  toutes  la  plus  noble  et  la  plus  vénérée  des 
hommes. 

Hoffmann. 
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valion  attentive,  à  leur  bon  sens  affranchi  des 
préjugés  nés  de  l’ignorance  et  de  la  routine  ,  à 
leur  cœur  eulin ,  qu’elles  doivent  s’adresser 
toutes  les  fois  qu’elles  se  trouveront  en  face 
d’une  des  mille  petites  difficultés  que  chaque  pas 
présente  dans  l’éducation  des  enfants. 

DE  LA  SANTÉ  DES  TRAVAILLEURS. 

Il  y  a  dans  notre  législation  une  lacune  qu’il 
faut  combler  promptement. 

A  mesure  que  la  société  se  perfectionpe,  elle 
considère,  elle  estime  davantage  la  vie  de  cha¬ 
cun,  à  quelque  condition  qu’il  appartienne. 
C’est  là  le  grand  trait,  le  caractère  essentiel  de 
la  civilisation.  La  véritable  démocratie  consiste 
dans  la  satisfaction  des  besoins  naturels  de  cha¬ 
cun  et  dans  le  libre  emploi  de  ses  facultés,  par 
suite  de  cette  considération  égale  de  la  vie  de 
chacun  par  tous  ,  c’est-à-dire  par  la  société. 

S’il  existe  un  fait  qui  dénote  le  mépris  de  la 
société  pour  la  vie  de  quelques  uns,  ce  fait  est 
une  trace  de  barbarie  qu’il  faut  se  hâter  de  sup¬ 
primer. 

Or  dans  notre  état  social  il  existe  encore 
plusieurs  de  ces  faits  dont  le  redressement  ap¬ 
partient  surtout  aux  médecins.  Les  uns  ont  rap¬ 
port  à  la  subsistance ,  les  autres  aux  dangers 
souvent  mortels  que  le  genre  de  travail  fait  cou¬ 
rir  à  certaines  classes  de  travailleurs. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  maintenant  de 
la  subsistance.  L’hygiène  et  l’économie  politi¬ 
que  doivent  s’entendre  pour  qu’elle  soit  saine  et 
suffisante.  Une  société  dont  la  vie  générale  souf 
frirait  par  le  défaut  d’alimentation  serait  une 
société  stupide;  et  si  cette  souffrance  avait  lieu 
pour  le  plus  grand  avantage  de  quelques  uns ,  ce 
serait  une  société  infâme. 

La  considération  du  second  point  suffira  à 
notre  tâche  d’aujourd’hui. 

De  grands  dangers  sont  attachés  au  travail. 


Chose  remarquable,  c’est  ce  qui  a  le  moins 
préoccupé  les  écrivains  qui ,  depuis  quinze  ans 
surtout,  ont  consacré  leurs  méditations  à  cette 
immense  question  du  travail. 

On  s’est  occupé  des  moyens  d’assurer  la  sub¬ 
sistance  par  le  travail,  et  on  ne  s’est  pas  dit  que 
ce  qu’il  faut  assurer  d’abord  ,  c’est  la  vie  du 
travailleur.  Vous  aurez  vainement  assuré  la  sub¬ 
sistance  de  l’ouvrier  qui  travaille  à  la  céruse  , 
si  au  bout  de  quelques  jours  cet  ouvrier  est  em¬ 
poisonné.  Il  y  a  plus,  le  gain  que  vous  lui  offrez 
se  présente  à  la  raison  comme  un  appât  homi¬ 
cide,  et  ajoute  à  la  cruauté  du  procédé. 

Notre  législation  sur  les  établissements  insalu¬ 
bres  se  compose  du  décret  du  IS  octobre  1840, 
et  de  quelques  ordonnances  qui  ont  classé  les 
établissements  industriels.  «  Le  décret  delSlO, 
dit  M.  Trébuchet,  doit  être  considéré  comme 
présentant  à  la  fois  une  garantie  aux  propriétai¬ 
res  et  aux  entrepreneurs  d’établissements  insa¬ 
lubres  :  aux  propriétaires ,  en  les  assurant  qu’il 
ne  serait  point  formé  dans  leur  voisinage ,  à 
leur  insu ,  et  sans  précautions ,  des  ateliers 
dont  l’activité  pourrait  préjudicier  à  leurs  pro¬ 
priétés;  aux  entrepreneurs,  en  leur  donnant  la 
certitude  que,  lorsqu’ils  auraient  obtenu  une 
permission,  ils  ne  seraient  plus  troublés  dans 
l’exercice  de  leur  industrie.  » 

Il  suffit  donc  que  les  propriétaires  soient  as¬ 
surés  contre  les  dangers  qui  pourraient  naître 
de  l’établissement  d’une  manufacture  dans  leur 
voisinage,  et  que  le  manufacturier,  à  son  tour, 
soit  garanti  dans  la  possession  de  son  droit  con¬ 
tre  les  tracasseries  jalouses  des  premiers!  Quant 
aux  individus  qui  travaillent  dans  cette  manu¬ 
facture  dont  la  seule  proximité  est  une  telle 
cause  d’appréhension  pour  les  propriétaires,  il 
n’en  est  seulement  pas  question.  La  société  les 
abandonne;  ce  sont  des  parias  dont  elle  refuse 
la  tutelle.  Qu’ils  respirent  un  air  imprégné  de 
miasmes  délétères,  qu’ils  trempent  dans  le  poi¬ 
son  leur  pain  quotidien,  qu’ils  meurent  victi- 
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mes  des  besoins  de  la  vie  coimmiue  on  du  luxe, 
après  avoir  souffert  mille  maux ,  elle  ne  s’en 
émeut  pas. 

Il  y  a  dans  Paris  une  place  où  des  racoleurs 
viennent  ramasser,  à  la  face  du  soleil ,  les  ou¬ 
vriers  sans  travail ,  c’est-à-dire  affamés  ,  qu’ils 
enivrent  pour  leur  ôter  l’idée  du  danger,  et 
qu’ils  poussent  devant  eux  dans  les  établisse¬ 
ments  où  l’on  travaille  la  céruse.  Au  bout  de 
quelques  jours  il  faut  recommencer  ce  racolage, 
l’intoxication  saturnine  ayant  diminué  le  pre¬ 
mier  contingent. 

Nous  avons  vu  dans  les  hôpitaux  de  Paris  un 
nombre  vraiment  considérable  d’ouvriers  em¬ 
poisonnés  par  le  plomb.  Beaucoup  ont  succom¬ 
bé  après  avoir  présenté  les  alternatives  doulou¬ 
reuses  qui  sont  le  propre  de  cet  empoisonne¬ 
ment. 

Voilà  ce  que  la  société  laisse  faire.  A  ce  prix, 
sauf  la  question  de  dignité  morale,  il  vaut  mieux 
être  esclave  aux  Antilles  qu’ouvrier  dans  un  pays 
libre. 

Nous  disions  tout  à  l’heure  que  l’on  n’avàit 
tenu  aucun  compte  des  ouvriers  dans  le  décret 
et  les  ordonnances  relatifs  aux  établissements 
insalubres.  Nous  avons  voulu  exprimer  par  là 
qu’on  ne  s’est  pas  occupé  de  les  préserver.  En 
réalité  il  en  a  été  question,  et  l’on  va  voir  com¬ 
ment. 

On  a  dressé  un  état  général  des  ateliers  et  éta¬ 
blissements  insalubres  ,  incommodes  ou  dange¬ 
reux.  Cet  état  se  compose  de  quatre  colonnes. 
Dans  la  première  sont  désignés  les  établisse¬ 
ments,  dans  la  seconde  les  inconvénients  ;  dans 
la  troisième  est  indiqué  le  degré  d’insalubrité  ; 
enfin  dans  la  quatrième  colonne  est  consignée 
la  date  des  décrets  et  ordonnances  de  classe¬ 
ment.  Or  à  l’article  Blanc  de  plomb  ou  de  céruse 
(fabriques  de),  nous  trouvons  à  la  deuxième  co¬ 
lonne  ces  mots,  dont  il  est  impossible  de  n’être 
pas  révolté  quand  on  a  la  connaissance  des 


faits  :«  Quelques  inconvénients  seulement  pour 
la  santé  des  ouvriers.  »  Quoi  !  quelques  incon¬ 
vénients  !  Et  chaque  année  il  y  a  une  foule  d’ou¬ 
vriers  qui  perdent  la  vie  pour  avoir  travaillé  à  la 
céruse  I  Puis  que  penser  de  cette  rectriction  : 
SEULEMENT  pouT  la  santé  des  ouvriers  !  Il  suffit 
de  citer  de  pareilles  phrases.  On  peut,  sans  plus 
d’insistance,  compter  sur  le  sentiment  qu’elles 
doivent  susciter.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
que  la  barbarie  du  moyen  âge  n’a  jamais  rien 
écrit  de  plus  naïvement  cruel. 

Mais ,  nous  dira-t-on  ,  existe-t-il  des  moyens 
d’obvier  à  ces  graves  dangers  ? 

D’abord ,  au  point  de  vue  de  la  moralité  ab¬ 
solue,  si  une  industrie  ne  pouvait  s’exercer  qu’à 
la  condition  de  mort  d’hommes,  cette  industrie 
devrait  être  déclarée  exécrable,  et  anéantie. 

Ensuite  ,  oui ,  la  science ,  par  l’organe  de  M. 
le  docteur  Tanquerel-des-Planches,  qui  s’est  dé¬ 
voué  avec  un  zèle  digne  d’éloges  à  l’étude  des 
maladies  de  plomb  ,  la  science  a  fait  connaître 
des  moyens  prophylactiques  ,  c’est  à-dife  pré¬ 
ventifs,  dont  il  est  permis  d’espérer  le  plus 
grand  succès  ;  et  les  fabriques  dans  lesquelles  on 
prend  des  précautions  se  distinguent  par  le  très 
petit  nombre  de  malades  qu’elles  fournissent. 

Sans  gêner  l’industrie,  l’état  a  le  droit  d’exi¬ 
ger  qu’elle  soit  ménagère  de  la  vie  des  hommes. 
Puisqu’il  est  avéré  que  là  où  les  maîtres  sont  vi¬ 
gilants  les  ouvriers  peuvent  être  préservés ,  on 
pourrait,  dans  une  loi  devenue  indispensable, 
rendre,  jusqu’à  un  certain  point,  les  premiers 
responsables.  Ce  serait  même  le  seul  moyen  ef¬ 
ficace.  L’état  prescrirait  certaines  mesures  pro¬ 
tectrices  de  la  vie  des  ouvriers ,  et  s’il  était  re¬ 
connu  que  ces  moyens  eussent  été  omis  par 
suite  de  la  négligence  du  maître,  celui-ci  en¬ 
courrait  une  peine.  Y  aurait-il  là  rien  de  vexa- 
toire  ou  d’injuste  ? 

(Gazette  des  Hôpitaux.) 
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DE  LA  PRÉPARATION 

DES  CATAPLASMES, 

Par  le  docteur  VINCHON. 

Dans  un  précédent  article  (p.  46)  nous  avons 
donné  les  préceptes  généraux  relatifs  à  Vappli- 
cation  des  cataplasmes,  quelles  qu’en  soient 
d’ailleurs  la  nature  et  les  propriétés.  Nous  allons 


maintenant  indiquer  la  formule  des  principaux 
de  ces  topiques,  de  ceux  qui  sont  journellement 
prescrits  par  les  médecins ,  et  dont  la  prépara¬ 
tion  peut  sans  danger  être  confiée  aux  person¬ 
nes  étrangères  à  l’art  si  difficile  de  guérir.  Nous 
laisserons  aux  médecins  le  soin  d’indiquer  la 
manière  de  faire  les  cataplasmes  composés  et 
médicamenteux,  lorsqu’ils  croiront  pouvoir  les 
laisser  préparer  par  les  personnes  qui  assistent 
les -malades.  Nous  pensons,  pour  notre  part, 
qu’il  serait  prudent  de  remettre  presque  toujours 
aux  pharmaciens  la  confection  des  cataplasmes 
médicamenteux. 


FEUILLETON. 

BIENFAITEURS  DE  L’HUMANITÉ. 


HEROPHILE  ET  ERASISTRATE. 

Hérophile  et  Erasistrate  sont  deux  des  médecins  les 
plus  célèbres  de  l’antiquité.  Leur  titre  à  la  gloire  et  à 
la  reconnaissance  des  hommes,  c’est  d’avoir  été  les  vé¬ 
ritables  créateurs  de  l’anatomie ,  de  celte  science  qui , 
on  peut  le  dire ,  est  Pâme  de  la  médecine  et  de  la  chi¬ 
rurgie. 

Hippocrate  (voyez  p.  17)  avait  appris  aux  médecins 
de  son  temps  que  leur  premier  devoir  était  d’observer 
attentivement  la  marche  de  la  nature,  et  il  avait  dé¬ 
montré  que  l’observation  est  la  seule  base  de  la  méde¬ 


cine.  Si  ses  successeurs  eussent  continué  à  marcher 
dans  la  voie  qu’il  venait  de  leur  tracer,  l’art  de  guérir 
eût  fait  de  rapides  progrès  chez  les  Grecs.  Mais  il  au¬ 
rait  fallu  suivre  les  faits  pas  à  pas,  les  étudier  sans 
cesse ,  renoncer  aux  combinaisons  brillantes  de  l’esprit 
qui  éblouissent  le  vulgaire  et  donnent  de  la  célébrité. 

Or  l’observation  est  lente ,  pénible  et  difficile.  Il  ne 
suffit  pas  d’avoir  des  yeux  pour  voir  les  faits  en  méde¬ 
cine  ;  l’homme ,  quelque  intelligent  qu’il  soit,  qui  n’est 
point  éclairé  par  le  flambeau  de  la  science ,  ne  voit 
point  ou  voit  mal.  La  voie  de  l’observation  ,  ouverte 
par  Hippocrate,  et  qui  était  la  seule  sûre,  était  donc 
aussi  la  plus  ardue  et  la  moins  attrayante. 

Les  successeurs  du  divin  vieillard,  ne  sachant  trou¬ 
ver  la; vérité  dans  l’étqde  attentive  et  éclairée  des  faits, 
se  livrèrent  à  toutes  les  rêveries  de  leur  imagination  ; 
le  règne  des  hypothèses  revint. 

,  Toutefois  l’histoire  de  ces  siècles  éloignés  nous  pré- 
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Cataplasme  de  farine  de  graine  de  Un. 

Lorsqu’on  est  pressé  de  faire  un  cataplasme , 
bien  souvent  on  se  contente  de  délayer  la  farine 
avec  de  l’eau  bouillante,  et  l’on  y  ajoute  une 
ou  deux  cuillerées  d’huile  line  d’olives  ou  d’hui¬ 
le  d’amandes  douces.  Mais  cette  méthode  expé¬ 
ditive  est  essentiellement  défectueuse  ;  l’eau  et 
les  parties  constituantes  de  la  farine  n’ont  pas 
eu  le  temps  de  se  combiner,  de  se  mélanger,  et 
l’on  perd  en  grande  partie  les  avantages  du  mé¬ 
dicament. 

Il  faut  commencer  par  délayer  la  farine  en 
ajoutant  peu  à  peu  l’eau ,  et  en  battant  la  masse 
fortement  et  long-temps  pour  développer  con- 
venableiûent  le  mucilage  contenu  dans  la  fari¬ 
ne  ,  de  manière  à  faire  une  pâte  un  peu  claire 
et  bien  liée.  On  met  alors  cette  pâte  sur  le  feu , 
et  l’on  a  grand  soin  de  la  remuer  continuelle¬ 
ment  avec  une  cuiller  afin  qu’elle  ne  brûle  pas 
au  fond  du  vase  et  qu’elle  ne  s’agglomère  pas  en 
morceaux  durs  et  épais.  Lorsque  le  mélange 
est  bien  fait,  que  le  cataplasme  est  onctueux, 
on  le  retire  du  feu  et  l’on  y  ajoute  une  ou 
deux  cuillerées  d’huile  d’olives  ou  d’amandes 
douces. 


sente  encore  de  temps  en  temps  des  découvertes  utiles, 
de  véritables  éclairs  de  génie.  Ainsi  Dioclès  de  Cariste, 
qui  vivait  peu  de  temps  après  Hippocrate ,  distingua  le 
premier  l’une  de  l’autre  deux  maladies  fréquentes  et 
graves  que  l’on  confondait  avant  lui ,  la  pleurésie  et  la 
fluxion  de  poitrine.  Un  autre  médecin  non  moins  cé¬ 
lèbre,  Praxagoras  de  Cos  ,  s’aperçut  qu’il  existe  entre 
l’état  du  pouls  et  les  maladies  des  relations  qui  peu¬ 
vent  fournir  au  médecin  des  indications  importantes. 
Avant  Praxagoras  on  ne  savait  point  explorer  le  pouls, 
et  sous  ce  rapport  il  a  rendu  un  immense  service  à 
l’humanité.  Alors  aussi  brilla  Aristote,  qui,  secondé 
par  son  illustre  élève,  se  livra  avec  ardeur  à  l’étude  de 
la  nature  et  doit  être  regardé  comme  le  père  de  la  zoo¬ 
logie  et  de  l’anatomie  comparée. 

Malgré  tous  ces  travaux ,  la  science  qui  protège  la 
santé  de  l’homme  était  languissante  et  dépérissait  sous 
le  poids  des  hypothèses  et  des  subtilités  philosophiques. 


Cataplas7ne  de  mie  de  pain  au  lait. 

Pour  faire  ce  cataplasme,  il  faut  une  quantité 
suffisante  de  mie  de  pain ,  500  grammes,  c’est- 
à-dire  une  livre  ou  environ  quatre  verres  de  lait, 
nouveau ,  deux  jaunes  d’œufs ,  et  30  grammes , 
c’est-à-dire  une  once  ou  environ  deux  cuillerées 
à  bouche  d’huile  d’olives.  ■ 

On  émiette  le  pain  et  on  fait  cuire  la  pâte 
comme  dans  le  cas  précédent.  Les  jaunes  d’œufs^ 
et  l’huile  d’olives  ne  s’ajoutent  que  lorsqu’elle 
est  retirée  du  feu  et  d’une  température  suppor¬ 
table  par  le  malade. 

C’est  un  des  meilleurs  cataplasmes,  et  celui 
que  nous  recommandons  principalement  aux 
personnes  qui  habitent  la  campagne. 

Cataplasme  de  semoule. 

Le  cataplasme  de  semoule  se  fait  de  la  même 
manière  que  celui  de  farine  de  graines  de  lin, 
avec  cette  seule  différence  qu’il  n’y  a  pas  lieu 
de  battre  la  masse  aussi  fortement  et  aussi  long¬ 
temps. 

Il  est  extrêmement  doux  à  la  peau ,  et  con¬ 
vient  très  bien  dans  tous  les  cas  où  celui  de 
farine  de  graines  de  lin  est  indiqué,  chez  les 


Aucune  notion  positive  ne  dirigeait  les  médecins  dans 
leur  pratique  peu  éclairée ,  et  les  malades  étaient  sou¬ 
mis  à  des  traitements  bizarres,  insuffisants,  ou  môme 
nuisibles.  Quelle  était,  au  moins  en  grande  partie ,  la 
cause  de  cet  état  déplorable  de  la  médecine  ?  C’est  que 
l’anatomie  n’existait  point. 

Les  Grecs,  tout  instruits  qu’ils  étaient,  du  moins  à 
Athènes ,  courbaient  cependant  la  tête  sous  une  foule 
de  préjugés  et  de  croyances  superstitieuses.  Ils  consi¬ 
déraient  encore  les  cadavres  humains  comme  des  objets 
sacrés  et  inviolables  !  Ni  Hippocrate  ni  ses  successeurs 
n’avaient  pu  se  livrer  aux  dissections  et  acquérir  des 
connaissances  anatomiques  suffisantes.  Ce  qu’ils  sa¬ 
vaient  d’anatomie,  ils  n’avaient  pu  l’apprendre  que 
sur  des  cadavres  d’animaux  qui  ne  leur  avaient  donné 
qu’une  idée  très  imparfaite,  souvent  même  erronée, 
de  la  structure  du  corps  humain.  Chose  remarquable  , 
et  qui  fait,  hélas,!. peu  d’honneur  à  rintelligence  hu-. 
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personnes  qui  ont  la  peau  fine,  blanche  et  très 
susceptible,  comme  les  jeunes  femmes  et  les 
-enfants,  et  même  certains  hommes. 

Cataplasme  de  fécule  de  pommes  dctcri'e, 

■  Prenez  60  grammes  (2  onces)  de  fécule  de 
pommes  de  terre;  délayez  cette  fécule  dans  60 
à  100  grammes  d’eau  froide  ;  versez  le  mélange 
brusquement  dans  SOO  grammes  (3  à  4  verres) 
d’eau  bouillante.  Faites  jeter  un  ou  deux  bouil¬ 
lons  et  retirez  du  feu. 

Ce  cataplasme ,  fréquemment  employé  dans 
quelques  maladies  de  la  peau ,  est  très  adoucis¬ 
sant  et  n’a  pas  l’inconvénient  de  faire  naître 
,des rougeurs,  des  éruptions,  des  efflorescences, 
ainsi  que  cela  arrive  avec  celui  de  farine  de 
graines  de  lin,  surtout  lorsque  cette  dernière 
farine  n’est  pas  extrêmement  fraîche. 

Cataplasmes  de  riz,  d'orge,  de  blé  et  d’avoine. 

.  Lorsqu’on  se  sert  de  la  farine  de  l’une  ou 
l’autre  de  ces  céréales  pour  faire  un  cataplas¬ 
me,  on  le  prépare  de  la  même  manière  que 
celui  de  fécule  de  pommes  de  terre. 

-  Les  cataplasmes  qui  sont  faits  avec  ces  farines 
ont  l’inconvénient  de  se  dessécher  et  de  durcir 
plus  rapidement  que  celui  de  farine  de  graines 


maine,  de  nos  jours,  après  qu’il  a  été  si  clairement 
démontré  que  l’anatomie  est  la  base  essentielle  de  l’art 
de  guérir,  des  hommes  auxquels  nous  voulons  bien 
supposer  de  bonnes  intentions,  mais  chez  lesquels 
nous  ne  saurions  admettre  une  saine  appréciation  des 
choses,  s’efforcent  de  faire  revivre  ce  funeste  préjugé 
des  Grecs,  et  voudraient  dans  les  hôpitaux  ravir  les 
cadavres  aux  études  anatomiques  sous  le  prétexte  de 
-leur  rendre  de  vains  honneurs  de  sépulture  !  Impru¬ 
dents  ,  qui  veulent  aux  morts  sacrifier  les  vivants  ! 
Nous  le  demandons  aux  gens  du  monde  :  Voulez-vous 
avoir  des  médecins  qui  sachent  lire  dans  le  corps  hu¬ 
main  et  en  réparer  les  désordres,  des  médecins  qui 
-puissent  arracher  à  une  destruction  imminente  et  vous 
«conserver  votre  frère,  votre  enfant  bien-aimé  ?  eh  ! 
bien ,  il  faut  que  ces  médecins  aient  passé  une  longue 
partie  de  leur  vie  à  ouvrir,  à  étudier  des  .cadavres. 
-Etude  horrible  et  sublime,  à  laquelle  on  ne  peut 


de  lin ,  attendu  qu’elles  ne  renferment  pas  de 
principes  huileux  comme  cette  dernière.  Aussi 
est-il  nécessaire  de  les  renouveler  plus  souvent 
et  d’y  ajouter  toujours  de  l’huile. 

Quelquefois  on  fait  usage  de  leur  graine  non 
réduite  en  farine.  On  prend  alors  une  quantité 
d’eau  et  de  grains  proportionnée  à  la  grandeur 
du  cataplasme  que  l’on  veut  faire  ,  et  l’on  fait 
bouillir  le  tout  jusqu’à  ce  que  le  grain  soit  crevé 
et  gonflé.  L’eau  peut  être  remplacée  avec  avan¬ 
tage  ,  comme  dans  tous  les  cataplasmes  possi¬ 
bles,  par  le  lait  et  la  décoction  concentrée  de 
racine  de  guimauve. 

Cataplasmes  de  fèves ,  de  pois,  de  lentilles , 
de  haricots. 

Ces  semences  de  légumineuses  peuvent  en¬ 
core  servir  pour  cataplasmes  lorsqu’on  les  a 
préalablement  réduites  en  poudre  et  cuites  com¬ 
me  les  farines,  ou  même  simplement  bouillies 
et  écrasées  après  la  cuisson. 

Lorsqu’elles  ont  été  préalablement  réduites 
en  poudre,  elles  n’ont  rien  de  spécial,  et  nous 
leur  appliquerons  les  remarques  faites  à  l’occa¬ 
sion  des  farines  de  riz,  d’orge,  etc.  ;  mais  lors¬ 
qu’on  s’est  contenté  de  faire  bouillir  les  semen¬ 
ces  entières  et  de  les  écraser  grossièrement  avec 


SC  livrer  que  par  dévoûment  pour  ses  semblables. 

Les  conquêtes  d’Alexandre  te  Grand  exercèrent  sur 
le  développement  des  sciences ,  et  en  particulier  sur 
celiii  de  l’anatomie,  une  influence  bien  plus  grande  et 
bien  plus  salutaire  que  les  théories  innombrables  des 
sectes  philosophiques.  Alexandrie,  fondée  par  le  héros 
macédonien ,  devint  après  sa  mort  un  centre  de  com¬ 
merce  et  de  travaux  scientifiques.  Par  le  contact  des 
peuples,  les  préjugés  superstitieux  s’affaiblirent.  Les 
souverains  qui  régnaient  à  Alexandrie  favorisèrent  les 
recherches  des  savants  et  permirent  de  disséquer  des 
cadavres  humains.  Dès  lors  naquit  une  science  nou¬ 
velle  ,  science  admirable  et  difficile ,  féconde  en  résul¬ 
tats  heureux  pour  l’humanité,  l’anatomie. 

Deux  médecins  à  jamais  illustres’  attachèrent  leur 
nom  à  la  création  de  l’anatomie  humaine.  Hérophile  et 
Erasislrale ,  les  premiers  entre  tous  les  hommes ,  ou¬ 
vrirent  des  cadavres  humains ,  et  cherchèrent  dans  les 
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une  cuiller  ou  une  spatule ,  elles  ne  forment 
pas  des  cataplasmes  bien  convenables,  car  il  est 
impossible  de  les  régulariser  sur  le  linge,  et  elles 
font  toujours  des  grumeaux  et  des  duretés  in¬ 
supportables  pour  les  mal  ades . 

Omelette^ 

L^omelette,  que  toutes  les  ménagères  savent 
faire,  est  aussi  quelquefois  employée  comme 
cataplasme  ;  mais  elle  ne  présente  rien  de  par¬ 
ticulier  et  qui  doive  la  faire  préférer  aux  au¬ 
tres  topiques  de  ce  genre.  On  peut  en  faire 
usage  quand  on  n’a  rien  de  mieux  à  sa  disposi¬ 
tion. 

Cataplasmes  de  feulUes  de  mauve  ,  etc. 

On  soumet  à  la  cuisson  les  feuilles  de  mauve 
dépouillées  de  leurs  tiges ,  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  complètement  ramollies  j  alors  on  les 
écrase,  on  les  pile,,  comme  ou  fait  de  l’oseille 
destinée  à  nos  tables,  et  on  en  forme  une  pâte 
molle  et  douce  au  toucher.  Quelques  personnes 
se  contentent  cependant  de  la  simple  coction. 
mais  le  procédé  que  nous  conseillons  nous  pa¬ 
raît  plus  rationnel  en  ce  sens  que  le  cataplasme 
est  plus  facile  à  étaler  et  qu’il  est  plus  doux  sur 


restes  mortels  de  leurs  semblables  les  secrets  de  la  vie 
et  les  moyens  de  repousser  la  mort.  Hommes  héroï¬ 
ques,  qui  durent  fouler  aux  pieds  des  préjugés  bien 
anciens,  et  bien  puissants ,  surmonter  bien  des  dégoûts 
et  braver  bien  des  haines  aveugles!  De  même  que  l’on 
doit  considérer  Hippocrate  comme  le  père  de  la  méde¬ 
cine  ,  de  même  à  Hérophile  et  à  Erasislrate  appartient 
le  titre  de  pères  de  l’anatomie. 

Hérophile  naquit  à  Calcédoine,  ville  de  Billiynie, 
vers  la  cent-neuvième  olympiade ,  c’est-à-dire  environ 
trois  cent  quarante  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Il  eut 
pour  maître  Praxagoras  de  Cos,  qui  lui-même  avait 
fait  quelques  belles  découvertes  en  anatomie,  bien 
qu’il  n’eût  pas  eu  les  mêmes  facilités  qu’Hérophile.  Il 
vécut  à  Alexandrie  dans  le  musée  que  les  Ptolémée,  et 
en  particulier  Ptolémée  Soter,  entretenaient  pour  ta 
gloire  et  l’accroissement  des  sciences.  Ce  fut  là  qu’il 
exécuta  tous  ses  travaux,  et  qu’il  décrivit,  sur  la  na- 


ia  peau  du  malade ,  surtout  lorsqu’on  veut  le 
placer  à  nu. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  cata¬ 
plasmes  de  feuilles  de  guimauve,  de  morelle, 
de  ciguë,  de  digitale ,  d’oseille,  de  cerfeuil,  de 
noyer,  etc.  Quelques  médecins  y  font  ajouter 
une  certaine  quantité  de  farine  de  graines  d!e 
lin. 

Ici  se  place  naturellement  le  cataplasme  ma- 
turatif  de  Boyer,  qui  se  fait  avec  parties  égales 
d’oseille  cuite,  de  saindoux  et  de  farine  de  grai¬ 
nes  de  lin.  Ge  cataplasme  est  souvent  recom¬ 
mandé  par  les  médecins  comme tnaturatiff  c’est- 
à-dire  comme  propre  à  accélérer  la  suppuration 
dans  les  inflammations  qu’on  veut  faire  aàoulir^, 
suivant  l’expression  vulgaire. 

Cataplasmes  pulpeux^ 

Par  le  nom  de  cataplasmes  pulpeux  nous  en¬ 
tendons  des  cataplasmes  qui  se  préparent  avec 
la  pulpe ,  la  chair,  de  certaines  racines ,  de  cer¬ 
tains  fruits,  etc.,  tels  que  la  ponîme  de  terre, 
la  carotte,  la  pomme,  etc. 

Pour  les  confectionner,  on  soumet  ces  ra¬ 
cines  ou  fruits  à  l’action  de  la  râpe,  on  les  ré¬ 
duit  en  pâte,  et  on  les  fait  cuire  avec  une  petite 
quantité  d’eau. 


tiire  même,  les  diverses  parties  du  corps,  parmi  les¬ 
quelles  il  en  est  encore  plusieurs  qui  portent  son  nom- 
Hérophile  avait  une  grande  confiance  dans  les  proprié¬ 
tés  médicales  des  plantes.  H  croyait  que  la  plupart  de 
celles  qu’on  foule  chaque  jour  aux  pieds  sont  douées 
de  vertus  particulières  et  précieuses. 

Erasistrate  vécut,  selon  toute  apparence,  dans  le 
même  temps  et  dans  la  même  ville  qu’Hérophile.  H 
était  né  à  Julis ,  dans  l’ile  de  Céos,  près  de  l’Allique. 
Comme  Hérophile,,  il  fit  de  nombreuses  et  importantes 
découvertes  en  anatomie.  Si  l’on  en  croit  l’histoire ,  ce 
ne  fut  qu’à  un  âge  assez  avancé  qu’il  se  livra  à  l’étude 
de  cette  science.  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  habi¬ 
leté  et  quel  tact  médical  Erasistrate  reconnut  la  cause 
de  la  maladie  qui  faisait  périr  lentement  Antiochus  , 
fils  de  Séleucus,  roi  de  Syrie.  Il  devina  que  ce  jeune 
prince  était  amoureux  de  la  reine  Stratonice  et  lui 
sauva  ainsi  la  vie.  La  médecine  d’Erasistrate  était  très 
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La  râpe  suffit  quand  on  veut  les  employer  à 
froid. 

Quant  à  la  pomme,  on  la  fait  cuire  simple¬ 
ment  devant  le  feu,  et  on  a  soin  d’enlever  ses 
pépins  et  leurs  cellules. 

Le  cataplasme  de  pulpe  de  pomme,  auquel 
on  ajoute  du  safran ,  est  excellent  dans  certai¬ 
nes  inflammations  des  yeux;  mais  nous  n’enga¬ 
geons  pas  les  lecteurs  à  s’en  servir  sans  avis 
préalable.  Il  est  en  effet  certaines  affections  ocu¬ 
laires,  même  inflammatoires,  dans  lesquelles  un 
cataplasme  de  cette  nature,  bien  innocent  en  ap¬ 
parence,  pourrait  amener  les  plus  graves  désor¬ 
dres,  soit  en  faisant  perdre  un  temps  précieux, 
soit  en  augmentant  l’état  maladif  de  l’œil. 

Les  figues  sèches,  les  dattes,  cuites  dans  un  li¬ 
quide  mucilagineux,  ont  été  et  sont  encore 
prescrites  comme  cataplasmes.  La  figue  est  sur¬ 
tout  recommandée  dans  certaines  maladies  des 
gencives.  On  la  fait  cuire,  ramollir  dans  du  lait  ; 
on  l’aplatit,  et  on  la  place  ainsi  entre  les  gen¬ 
cives  et  les  lèvres. 

Cataplasmes  d'ognons ,  de  bulbes. 

Les  ognons  de  lis  sont  continuellement  em¬ 
ployés  en  chirurgie  comme  moyen  maturalif. 

Afin  qu’ils  perdent  leur  huile  volatile  âcre  , 


simple.  Il  était  partisan  d’une  diète  rigoureuse,  de 
l’exercice,  des  frictions ,  des  bains,  des  ventouses ,  des 
fomentations  et  des  cataplasmes.  Il  avait  une  prédilec¬ 
tion  marquée  pour  les  médicaments  les  moins  recher¬ 
chés  ,  et  détestait  la  polypharmacie. 

Hérophile  et  Erasistrate  ont  écrit  plusieurs  ouvra¬ 
ges  ;  malheureusement  aucun  d’eux  n’est  parvenu  jus¬ 
qu’à  nous.  Ce  que  nous  savons  de  leurs  travaux  anato¬ 
miques  et  de  leurs  doctrines  médicales  nous  a  été  trans¬ 
mis  par  le  savant  Galien ,  qui  vivait  près  de  cinq  cents 
ans  après  eux. 

Après  la  mort  de  ces  deux  grands  maîtres,  l’école 
d’Alexandrie,  qui  avait  brillé  d’un  si  vif  éclat,  tomba 
dans  les  disputes  scolastiques  ,  et  la  science ,  comme 
après  Hippocrate ,  eut  encore  à  subir  de  longues  an¬ 
nées  de  langueur  et  de  stérilité.  Ne  nous  étonnons 
point  de  ces  tristes  vicissitudes  :  l’esprit  humain  n’a¬ 
vait  point  alors  l’expérience  et  la  maturité  qu’il  a  ac¬ 


irritante,  et  qu’ils  acquièrent  des  qualités  émol¬ 
lientes,  on  les  fait  d’abord  cuire  sous  la  cendre 
chaude  ;  on  les  fait  bouillir  ensuite  soit  isolé¬ 
ment,  soit  en  les  combinant  avec  d’autres  ma¬ 
tières. 

Les  bulbes  de  scille  maritime  se  préparent  de 
la  même  manière;  mais  ils  sont  destinés  à  rem¬ 
plir  des  indications  qui  ne  peuvent  rentrer  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage ,  et  que  le  médecin  seul 
peut  apprécier. 

L’action  curative  des  cataplasmes  est  due  à 
leur  chaleur  douce  et  humide ,  ainsi  qu’à  la  pré¬ 
sence  des  corps  huileux  et  gras  qui  entrent  na¬ 
turellement  ou  artificiellement  dans  leur  com¬ 
position.  Leur  effet  définitif  est  donc  d’humec- 
ter  et  de  relâcher  les  tissus  vivants  ;  aussi  les 
vrais  médecins,  ceux  qui  sont  réellement  dignes 
de  ce  titre  honorable,  s’en  tiennent-ils  aux  mé¬ 
dicaments  qui  possèdent  effectivement  ces  pro¬ 
priétés.  Observateurs  religieux  des  lois  de  la 
nature ,  et  suivant  pas  à  pas  les  progrès  inces¬ 
sants  de  la  science ,  ils  ont  abandonné  depuis 
long-temps  ces  préparations  indigestes,  infor¬ 
mes,  ces  arcanes  prétentieux,  qui  souillent 
certains  vieux  formulaires  et  qui  font  toute  la 
puissance  des  grimoires. 


quises  depuis  ;  or  de  nos  jours ,  malgré  les  enseigne¬ 
ments  de  tant  de  siècles ,  combien  il  est  faible  encore  ! 

G.  R. 


DES  DANGERS  QUE  COURENT  LES  MÉDECINS. 

On  ne  sait  peut-être  pas  bien  dans  le  monde  à  quels 
dangers  les  médecins  sont  exposés  soit  dans  leurs  étu¬ 
des  ,  soit  dans  la  pratique  de  leur  art  bienfaisant.  Vé¬ 
ritables  soldats  toujours  sur  la  brèche ,  ils  affrontent 
sans  cesse  la  mort  pour  le  salut  de  leurs  semblables; 
et  en  présence  du  péril  ils  ne  sont  soutenus  que  par 
leur  courage  et  leur  dévoûment ,  car  ils  n’ont  pas  la 
consolation  de  penser  que  la  société  leur  tient  compte 
de  ce  qu’ils  font  pour  elle.  Nous  n’avons  pas  en  ce  mo¬ 
ment  l’intention  de  traiter  complètement  ce  triste  su- 
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Mais  si  la  science  éclairée  a  fait  bonne  justice 
de  l’erreur,  il  n’en  est  pas  toujours  de  même 
dans  le  monde,  et  principalement  dans  les  cam¬ 
pagnes;  15  surtout,  où  les  lois  du  bon  sens  et 
de  la  raison  n’ont  pas  encore  pu  se  faire  entiè¬ 
rement  comprendre ,  ou  range  au  nombre  des 
cataplasmes  des  substances  inertes  ou  dégoû¬ 
tantes  :  c’est  ainsi  qu’on  vante  tous  les  jours 
comme  étant  d’une  efficacité  infaillible,  héroï¬ 
que,  dans  certaines  maladies,  les  cataplasmes 
d’urine  mêlée  au  son,  de  crottes  de  chien,  de 
bouse  de  vache ,  d’excréments  humains,  de  fiente 
de  brebis  et  de  chèvres ,  de  poudre  de  crapaud  cuit 
vivant  dans  un  pot  et  lavé  avec  de  l’urine  d’enfant 
■mâle,  de  nids  d’ hirondelles  l ! 

Ce  dernier  surtout  est  remarquable  par  sa 
singulière  composition  :  outre  le  nid  d’hiron¬ 
delles  pilé,  formé,  comme  tout  le  monde  sait, 
de  boue ,  de  foin  et  de  paille,  il  renferme  encore 
des  crottes  de  chien ,  de  la  cervelle  de  chat ,  du 
hibou  et  de  l’hirondelle  brûlés,  le  tout  fricassé 
ensemble  ! 

Elevés  au  sein  des  sciences  exactes,  nous 
sommes  étonnés  que  nos  ancêtres  aient  poussé 
si  loin  la  crédulité,  et  l’on  a  peine  à  compren¬ 
dre  la  majestueuse  et  doctorale  gravité  avec  la¬ 
quelle  les  guérisseurs  décrivaient  les  procédés 


nécessaires  pour  bien  réussir  daus  la  confection 
de  ces  ignobles  et  horribles  remèdes.  Comme 
Cicéron  à  l’égard  des  augures ,  on  se  demande 
comment  deux  charlatans  de  cette  espèce  pou¬ 
vaient  se  regarder  sans  rire. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  ces  sales  com¬ 
positions,  non  pas  pour  faire  preuve  d’une 
érudition  qui  serait  ridicule  dans  un  ouvrage  du 
genre  de  celui-ci,  mais  afin  de  mettre  les  lecteurs 
en  garde  contre  les  médications  empiriques 
que  certains  charlatans,  même  aujourd’hui ,  ne 
craignent  pas  d’employer  sur  leurs  malheureu¬ 
ses  dupes.  Il  ne  faudrait  pas  croire  en  effet  que 
ces  applications  sont  toutes  seulement  inutiles  ; 
plusieurs  d’entre  elles  sont  douées  de  proprié¬ 
tés  nuisibles,  de  telle  sorte  que  ce  ne  sont  point 
de  ces  choses  dont  on  peut  dire  :  si  elles  ne 
font  pas  de  bien ,  au  moins  ne  font-elles  pas 
de  mal. 

A  côté  de  la  bouse  de  vache  ,  du  nid  d’hiron¬ 
delles  et  autres  stupidités ,  nous  devons  mettre 

au  nombre  des  cataplasmes  certains  topiques 

^  ■ 

qui  ne  présentent  rien  d’utile,  qui  peuvent  être 
remplaèés  par  des  moyens  ordinaires^  et  que 
l’ignorance,  ou  plutôt  la  mauvaise  foi,  recom¬ 
mande  tous  les  jours  malgré  leur  barbarie. 
Nous  voulons  parler  du  pigeon,  du  petit  chien 


jet  ;  les  réflexions  qui  précèdent  nous  ont  clé  suggérées, 
par  des  faits  récents  que  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  reproduire. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  février,  M.  Geslin  ,  méde¬ 
cin  à  La  Ferté-Vidame,  se  rendait  à  la  ferme  de  La  Ri- 
chardière  pour  porter  les  secours  de  son  art  à  une  fem¬ 
me  prête  d’accoucher.  Saisi  par  l’air  glacial  de  la  nuit, 
il  n’a  pas  pu  arriver  au  lieu  de  sa  destination  :  il  est 
mort  de  froid  sur  la  route. 

Un  jeune  étudiant  en  médecine, M.  Dégletagne,  de 
Pont-de-Veyle ,  âgé  de  21  ans,  est  mort  dernièrement 
des  suites  d’une  piqûre  qu’il  s’était  faite  au  doigt  en 
ouvrant  un  cadavre  à  l’Hôtel- Dieu  de  Lyon.  C’est  un 
accident  malheureusement  fréquent  et  très  souvent 
mortel  que  ces  piqûres  auxquelles  sont  exposés  les 
élèves  et  les  médecins  qui  se  livrent  aux  travaux  ana¬ 
tomiques.  Et  cependant  la  crainte  ne  vient  point  ra¬ 
lentir  leur  zèle. 


Le  docteur  Doeumler,  de  Cassel,  médecin  et  conseil¬ 
ler  du  prince  régnant,  a  succombé ,  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  ,  aux  suites  d’une  légère  blessure  qu’il  s’était 
faite  en  amputant  une  cuisse  frappée  de  gangrène. 

Ces  faits,  qui  sont  loin  d’être  rares,  devraient  inspi¬ 
rer  quelque  reconnaissance  pour  les  membres  du  corps 
médical,  et  surtout  pour  les  modestes  praticiens,  aussi 
instruits  que  dévoués,  qui  sans  bruit  exposent  tous  les 
jours  leur  santé  et  même  leur  vie. 


Un  bon  médecin  est  le  premier  des  hommes.  Par 
les  progrès  qu’il  fait  faire  à  l’art  de  guérir,  il  devient 
le  bienfaiteur  de  l’humanité,  et, par  l’empire  qu’il 
exerce  sur  la  mort ,  il  est  en  quelque  sorte  l’image  de 
la  divinité  sur  la  terre. 

Monfalcon. 
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éventrés  vivants  et  appliqués  sur  une  partie  dou¬ 
loureuse,  chauds,  palpitants  et  saignants,  voire 
même  saupoudrés  de  sel,  de  poivre,  et  arrosés 
de  jus  de  cresson  ou  autre. 

,  Sans  doute ,  si  la  chair  présentait  dans  cet  état 
des  propriétés  spéciales  et  véritablement  cura¬ 
tives,  nous  comprendrions  que,  semblable  au 
chirurgien  qui  s’arme  du  couteau  pour  guérir, 
on  ne  reculât  pas  devant  une  cruauté  pour  sou¬ 
lager  un  homme  en  proie  à  la  douleur  ;  mais 
puisque  des  moyens  analogues  (car  ceux-ci  n’a¬ 
gissent,  comme  les  autres,  que  par  leur  cha¬ 
leur  douce,  modérée,  unie  à  l’humidité)  sont  à 
notre  disposition ,  il  n’y  a  qu’un  homme  dénué 
d’intelligence,  aveugle  ou  cruel,  qui  puisse  re¬ 
courir  à  d’aussi  sanglants  remèdes. 

Et  cependant  voilà  précisément  ceux  que  con¬ 
seillent  bien  souvent  les  magnétiseurs  et  les 
somnambules,  ces  magiciens  du  siècle  des  lu¬ 
mières  ,  ces  enchanteurs  des  salons  modernes  ! 
En  effet,  c’est  le  propre  du  charlatanisme  d’al¬ 
ler  puiser  là  où  la  science  ne  puise  plus.  Existe- 
t-il  un  remède  oublié,  inconnu,  dont  l’action 
ne  présente  rien  de  particulier  à  l’homme  in¬ 
struit  et  qu’il  rougirait  d’employer,  c’est  juste¬ 
ment  à  celui-là  que  les  gens  à  science  infuse , 
spontanément  éclose  de  leur  cerveau  vide ,  vont 
s’accrochant  de  préférence,  celui-là  qu’ils  prô¬ 
nent  comme  une  panacée ,  un  remède  infailli¬ 
ble.  N’est-ce  pas  vraiment  quelque  chose  de 
bien  solennel  et  de  mystérieux  que  cet  échange 
impalpable  et  invisible  du  fluide  vital  qui  se  fait 
entre  la  partie  souffrante  et  l’animal  pantelant? 
Trouvez-vous  quelque  chose  qui  ébranle  plus 
fortement  les  nerfs  d’une  femme  sensible  que 
les  dernières  palpitations  de  la  mort,  que  le  fris¬ 
sonnement  de  l’agonie  ?  Et ,  je  vous  prie,  com¬ 
parez  de  bonne  foi  cet  énergique  et  dramatique 
remède  avec  l’action  si  placide  et  si  prosaïque 
d’un  cataplasme  de  farine  de  graines  de  lin  ! 


DE  L’INTERVENTION  DES  REBOUTEURS 

DANS  LE 

TRAITEMENT  DE  L’ENTORSE, 

Dans  leurs  prétentions  ridicules  pour  guérir 
l’entorse ,  les  rebouteurs  et  les  rebouteuses  ne 
manquent  pas,  en  général,  de  soumettre  l’arti¬ 
culation  malade  à  des  tractions  plus  ou  moins 
violentes ,  qui  sont  presque  toujours  fort  dou¬ 
loureuses.  On  croit  dans  le  monde  qu’ils  par¬ 
viennent  ainsi  à  remettre  dans  leur  position  na¬ 
turelle  des  parties  qui  se  sont  [déplacées  par  le 
fait  de  l’entorse.  Or,  si  quelques  unes  des  par¬ 
ties  qui  entourent  l’articulation  s’étaient  dépla¬ 
cées,  ce  ne  serait  point  par  de  tels  tiraillements, 
faits  sans  méthode  et  sans  lumières  suffisantes , 
qu’elles  seraient  ramenées  à  leur  place.  Mais 
en  outre  il  n’y  a  point  de  déplacement  dans 
l’entorse.  On  dit  que  les  nerfs  se  dévient  de  leur 
direction  naturelle,  et  par  le  mots  nerfs  on  dé¬ 
signe  les  tendons  des  muscles  qui  font  mouvoir 
l’articulation.  Eh  I  bien ,  ces  tendons  ne  sont 
nullement  déviés.  Us  peuvent  être  tiraillés  dou¬ 
loureusement  ,  comme  les  ligaments  et  la  peau  ; 
mais  ils  ne  quittent  point  leur  position  habi¬ 
tuelle.  Il  n’y  a  donc  rien  à  replacer.  Il  résulte 
de  là  que  la  pratique  qui  consiste  à  tirer  sur 
l’articulation  malade  est  absurde.  Lorsque  l’en¬ 
torse  est  très  légère ,  cette  pratique  ne  fait  que 
peu  ou  point  de  mal  ;  mais  lorsque  l’entorse  est 
très  violente,  non  seulement  elle  produit  une 
douleur  très  vive,  mais  encore  elle  doit  contri¬ 
buer  au  développement  plus  intense  de  l’in¬ 
flammation  qui  ne  peut  manquer  de  s’allumer. 
Ajoutez  à  ces  considérations  que,  si  malheureu-- 
sement  les  ligaments  qui  maintiennent  l’articu¬ 
lation  sont  déchirés  en  totalité  ou  seulement  en 
partie,  ces  tractions  inopportunes,  pratiquées 
le  plus  souvent  avec  une  grande  violence  et 
toujours  avec  maladresse,  peuvent  déterminer 
les  accidents  les  plus  sérieux. 
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Il  y  a  des  rebouteurs  et  des  rebouteuses  qui 
emploient  des  moyens  plus  innocents.  Ils  pro¬ 
mènent  un  ou  plusieurs  doigts  en  différents  sens 
sur  l’articulation  malade  ;  ce  sont  de  simples 
attouchements  mystiques.  Je  le  demande,  quelle 
influence  peuvent  exercer  de  semblables  ma¬ 
nœuvres  sur  des  épanchements  sanguins,  sur  des 
ligaments  déchirés?  Combien  doit  être  grave 
l’entorse  que  de  pareilles  pratiques  peuvent  gué¬ 
rir!  Malheureusement,  pendant  qu’on  perd  son 
temps  entre  les  mains  de  la  sorcière,  l’inflam¬ 
mation  marche  et  désorganise  les  tissus. 

Enfin  les  charlatans  des  campagnes  prescri¬ 
vent  encore  au  hasard  et  dans  tous  les  cas  des 
topiques  qui  sont  le  plus  souvent  de  nature  ir¬ 
ritante.  Quand  l’entorse  est  dans  la  période  in¬ 
flammatoire,  ces  topiques  viennent  accroître 
les  désordres. 

Il  arrive  souvent  qu’en  marchant  sur  un  ter¬ 
rain  inégal  on  se  donne  une  entorse  très  légère  ; 
la  douleur  est  vive,  car  la  moindre  traction 
exercée  sur  les  ligaments  articulaires  produit 
une  souffrance  considérable.  Mais  dans  ces  cas 
légers  il  suffit  de  s’arrêter  quelques  instants, 
d’exercer  de  douces  frictions  sur  l’articulation  ; 
fa  douleur  se  dissipe  peu  à  peu.  Quand  toute 
souffrance  a  disparu  ,  on  reprend  sa  marche, 
et  l’on  ne  se  ressent  plus  de  l’accident.  Il  est 
évident  que  contre  de  pareilles  entorses  il  n’y  a 
rien  à  faire;  la  seule  précaution  utile,  c’est 
d’attendre  que  la  douleur  soit  bien  dissipée  pour 
se  remettre  à  marcher,  et  d’éviter  ce  jour-là  de 
fatiguer  par  de  longues  courses  l’articulation 
qui  a  été  légèrement  forcée.  Ce  sont  ces  cas  sans 
gravité  qui  servent  de  fondement  à  la  funeste 
réputation  des  rebouteurs.  Dans  la  crainte  que 
l’accident  n’ait  des  suites  graves,  car  on  redoute 
généralement  et  avec  raison  les  effets  des  en¬ 
torses,  on  les  consulte;  bien  qu’il  n’y  ail  rien 
à  faire,  il  ne  manquent  pas  de  se  livrer  à  leurs 
absurdes  pratiques ,  qui  d’ailleurs  agissent  plus 


ou  moins  sur  l’imagination  de  la  personne  qui 
consulte,  et,  l’entorse  n’amenant  aucun  acci¬ 
dent,  on  leur  attribue  cet  heureux  résultat.  Bi¬ 
zarre  disposition  de  l’esprit  humain  !  A-t-on 
recours  à  un  médecin  savant  et  consciencieux, 
c’est  la  nature  qui  guérit,  c’est  le  médecin  qui 
tue.  Est-on  traité  par  un  charlatan  ,  ce  n’est  ja¬ 
mais  sa  faute  si  l’issue  est  malheureuse,  c’est 
toujours  sa  science  mystérieuse  qui  amène  la 
guérison  !  Toutefois,  si  l’intervention  du  rebou¬ 
teur  est  sans  conséquence  dans  l’entorse  légère, 
qui  guérit  d’elle-même ,  elle  a  des  suites  terri¬ 
bles  dans  les  cas  où  l’entorse  a  été  assez  violente 
pour  amener  des  déchirures  et  des  épanche¬ 
ments  sanguins. 


HYGIÈNE  DES  ENFANTS. 

M“*  Moine  vient  d’ouvrir,  rue  Trnffaut,  n“  51 ,  près 
l’église ,  à  Balignolles-Monceaux ,  une  maison  destinée 
à  recevoir  les  enfants  qu’on  voudra  bien  confier  à  sa 
garde.  Elle  a  été  déterminée  à  se  charger  de  ce  soin  , 
surtout  par  les  instances  de  parents  qui,  forcés  de 
consacrer  leur  temps  aux  affaires ,  se  trouvent  dans 
l’impossibilité  de  donner  à  la  santé  de  leurs  enfants 
les  soins  qu’elle  réclame. 

M“*  Moine,  qui  sait  combien  il  est  pénible  de  se  sé¬ 
parer  de  ses  enfants,  a  choisi,  pour  son  établissement, 
une  localité  à  la  porte  de  Paris ,  qui  offre  les  avantages 
de  la  campagne  sans  en  avoir  les  inconvénients.  Là  , 
l’enfant  ne  sera  séparé  de  ses  parents  que  par  une  di¬ 
stance  qui  peut  être  franchie  en  quelques  minutes.  S’il 
est  d’une  santé  débile,  il  devra  bientôt  à  l’air  pur 
qu’il  respirera  et  aux  soins  assidus  qui  lui  seront  pro¬ 
digués  une  santé  meilleure  et  une  croissance  rapide  ; 
s’il  est  robuste,  son  heureuse  constitution  trouvera 
dans  la  maison  de  M”*  Moine  tout  ce  qui  est  propice 
au  développement  complet  des  organes. 

En  plaçant  son  enfant  chez  M“'  Moine ,  qui  devien¬ 
dra  sa  seconde  mère,  sans  le  perdre  de  vue  ,  on  l’aura 
soustrait  à  la  funeste  influence  des  miasmes  qui  s’exha¬ 
lent  de  la  grande  ville,  et  ce  témoignage  de  tendresse- 
ne  sera  pas  le  moins  digne  de  sa  reconnaissance. 

La  maison  de  M“*  Moine  est  vaste ,  bien  située ,  et  le 
jardin,  qui  la  complète,  ne  laisse  rien  à  désirer. 
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MOYEN  SIMPLE  ET 'EFFICACE 
POUn  ARRÊTER  L’ÉCODEEMENT  DE  SANG 

TROP  ABONDANT  FOURNI  PAR  LES  PIQUBES 
DE  SANGSUES. 

Une  application  de  sangsues  a  été  faite  d’a¬ 
près  la  prescription  d’un  médecin.  Le  sang , 
comme  il  arrive  parfois ,  surtout  chez  les  en¬ 


fants,  coule  abondamment,  et  il  en  résulte 
une  hémorrhagie  qui  devient  inquiétante. 
Que  fait-on  alors  en  général?  —  On  applique 
sur  les  piqûres  de  sangsues  un  morceau  d’a¬ 
madou  sans  même  prendre  la  précaution  d’é¬ 
tancher  le  sang  j  par  dessus  l’amadou  on  place 
une ,  deux ,  trois  compresses  plus  ou  moins 
épaisses ,  et  l’on  maintient  le  tout  avec  un 
mouchoir  ou  une  serviette.  Cet  appareil,  ap¬ 
pliqué  sans  méthode  et  sans  principes,  n’exer¬ 
çant  aucune  compression  ,  n’arrête  presque 
jamais  l’hémorrhagie  ,  car  le  sang  glisse  avec 
facilité  sous  le  morceau  d’amadou  ;  il  est  en 


FEUILLETON. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  L’ASSOCIATION  POLYTECHNIQUE. 

La  diffusion  de  la  science  au  sein  des  classes  popu¬ 
laires  est  un  fait  capital ,  universel ,  qui  caractérise  es¬ 
sentiellement  le  XIX*  siècle,  et  qui  lui  fait  le  plus  grand 
honneur,  quoi  qu’en  puissentdire  quelques  esprits  maus¬ 
sades.  Jamais,  à  aucune  époque  de  Thistoire,  on  n’a  vu 
un  tel  besoin  d’éducation  5  jamais  la  presse  n’a  autant 
enfanté  de  productions;  jamais  autant  d’intelligences 
d’élite  ne  se  sont  vouées  avec  une  si  grande  ardeur  à 
la  noble  et  bienfaisante  carrière  de  l’enseignement.  A 
quoi  donc  attribuer  cette  incessante  activité  de  l’esprit 
humain  ?  Est-ce  l’avidité ,  l’amour  du  lucre,  l’ambi¬ 
tion,  le  besoin  du  mouvement?  Sans  doute  il  y  a  bien 


un  peu  de  tout  cela;  mais  en  dehors  des  petites  passions 
humaines  et  au  dessus  d’elles  il  y  a  une  volonté  puis¬ 
sante  et  éternelle  dont  l’homme  n’est  que  l’instrument, 
volonté  entrevue  depuis  long-temps  par  les  plus  grands 
philosophes,  et  qu’un  philosophe  chrétien,  l’illustre 
Fénélon ,  a  si  bien  signalée  en  disant  :  «  L’homme 
s’agite  et  Dieu  le  mène.  » 

Le  XIX*  siècle,  pour  tous  les  hommes  clairvoyants, 
est  évidemment  une  période  de  transition.  Héritier  des 
bienfaits  d’une  révolution  qui  a  nivelé  les  hommes  et 
fait  disparaître  les  injustices  sociales,  il  n’en  contem¬ 
ple  pourtant  pas  moins  avec  surprise  et  admiration  les 
nobles  débris  que  nous  ont  légués  les  âges  passés,  et, 
plein  de  cette  conviction  que  la  société  a  marché  et 
marche  encore  vers  un  avenir  meilleur,  il  cherche  à 
relier  par  l’étude  les  acquisitions  du  passé  avec  la 
science  du  présent  ;  mais  pour  accélérer  ce  mouvement, 
pour  continuer  le  perfectionnement  social ,  il  faut  que 
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outre  fort  dangereux.  En  effet ,  le  sang  ne 
paraît  à  la  surface  de  l’appareil  qu’après 
avoir  imbibé  toute  la  masse  de  linge  dont  on 
a  recouvert  les  piqûres  de  sangsues ,  c’est-à- 
dire  après  que  l’écoulement  a  été  considéra¬ 
ble,  de  sorte  que  le  malade  a  le  temps  de 
perdre  beaucoup  de  ses  forces  avant  qu’on 
s’aperçoive  de  l’insuffisance  du  pansement.  En 
pareil  cas,  le  médecin,  à  son  arrivée,  est 
obligé  de  tout  enlever,  afin  d’agir  directe¬ 
ment  sur  les  petites  plaies  qui  donnent  le 
sang. 

Si  les  gens  du  monde  possédaient  quelques 
notions  d’anatomie  et  de  physiologie,  ils  ne 
commettraient  jamais  la  faute  grave  que  nous 
venons  de  signaler. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  un  moyen  simple, 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  à  l’aide  du¬ 
quel  on  réussira  généralement  à  arrêter  les 
hémorrhagies  produites  par  les  sangsues. 

Ratissez  un  chapeau  de  castor  et  prenez 
une  pincée  du  duvet  ainsi  obtenu  ;  après  avoir 
essuyé  le  sang  qui  coule  de  la  piqûre  de  sang¬ 
sue  ,  appliquez  pendant  un  instant  le  bout  du 
doigt  sur  cette  piqûre  de  manière  à  empê¬ 
cher  le  sang  de  sortir;  puis,  soulevant  le 
doigt,  placez  rapidement  la  pincée  du  duvet 


de  feutre  sur  la  petite  plaie,  et ,  par  dessus  le 
duvet,  une  pièce  de  mousseline  suffisamment 
grande  que  vous  tenez  tendue  et  fortement 
appliquée.  Le  sang  qui  sort  de  la  plaie  est 
obligé  de  traverser  le  feutre  et  la  mousseline, 
et  vous  voyez  bientôt  sourdre  à  la  surface  de’ 
celte  dernière  une  goutte  de  sang,  que  vous 
absorbez  à  l’instant  même  avec  une  petite 
éponge  fine.  Vous  continuez  ainsi  à  pomper  le 
sang  à  mesure  qu’il  apparaît ,  en  approchant 
doucement  la  petite  éponge  fine  de  la  surface 
de  la  mousseline  ,  et  en  très  peu  de  temps  le 
duvet  de  feutre  et  la  mousseline  se  trouvent 
collés  ensemble ,  desséchés,  et  adhérents  à  la 
plaie  de  manière  à  s’opposer  à  tout  écoule¬ 
ment  de  sang.  On  se  garde  bien  alors  d’arra¬ 
cher  la  mousseline  ;  on  la  coupe  avec  des  ci¬ 
seaux  et  avec  beaucoup  de  précautions  tout 
autour  de  la  portion  adhérente.  Celle  der¬ 
nière  portion  se  détache  d’elle-même  et  tombe 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  A  celte  épo¬ 
que  il  n’y  a  plus  d’hémorrhagie  à  craindre. 

Nous  venons  de  supposer  qu’il  n’y  a  qu’une 
piqûre  qui  donne  du  sang  avec  force  ;  que  de¬ 
vrait-on  faire  s’il  y  en  avait  deux ,  trois  ou  un 
plus  grand  nombre? 

On  se  procurerait  autant  de  pincées  de  du- 


la  science  ne  redoute  pas  de  descendre  jusque  dans  les 
derniers  rangs. 

Aussi  voyez  tous  les  hommes  d’intelligence  ,  entraî¬ 
nés  par  le  torrent,  se  réunir,  s’agglomérer,  et  marcher 
ensemble  vers  un  but  commun,  l’amélioration  des 
classes  inférieures. 

Grande  et  noble  mission  qu’ils  ont  acceptée ,  que 
nous  devons  accueillir  avec  respect,  et  qu’il  s’agit  seule¬ 
ment  de  diriger  avec  intelligence  et  sagesse  en  la  con¬ 
centrant  vers  le  bon ,  l’utile  et  le  sérieux. 

A  ce  titre  l’Association  polytechnique  est  une  de  cel¬ 
les  qui  méritent  le  plus  l’approbation  des  gens  de  bien  et 
des  esprits  droits  et  élevés. 

L’Association  polytechnique  tient  ses  cours  dans  le 
vaste  bùtiment  de  la  Halle  aux  draps;  elle  fut  créée  à 
Paris  à  la  suite  de  la  révolution  de  juillet  1830,  par 
d’anciens  et  de  nouveaux  élèves  de  l’Ecole  polytechni¬ 
que,  au  nombre  de  plus  de  300. 


Après  avoir  imprimé  et  dirigé  le  mouvement ,  ces 
hommes  jeunes  et  ardents  ne  tardèrent  pas  à  s’aperce¬ 
voir  qu’ils  n’avaient  pas  tout  fait  en  combattant  à  la 
tête  du  peuple,  et  qu’il  y  avait  encore  quelque  chose 
d’aussi  important  à  obtenir  que  la  conquête  de  la  li¬ 
berté,  c’est-à-dire  l’éducation  et  le  travail,  qui  régula¬ 
risent  son  action ,  arrêtent  la  licence  et  font  converger 
vers  le  bien-être  général  les  passions  individuelles  et 
égoïstes. 

Mais  à  la  suite  d’une  secousse  politique  qui  avait 
fortement  ébranlé  les  imaginations  il  était  difficile 
d’obtenir  immédiatement  la  tranquillité  nécessaire  à 
une  œuvre  aussi  sérieuse.  Quelques  jeunes  têtes  amou¬ 
reuses  de  la  renommée ,  avides  d’applaudissements ,  je¬ 
tèrent  bientôt  dans  leurs  discours  les  questions  les  plus 
irritantes  delà  politique,  et  celte  association,  qui, 
par  le  but  qu’elle  s’était  proposé,  devait  ramener 
le  peuple  au  calme  et  au  travail  en  l’instruisant ,  de- 
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vet  de  feutre  qu’il  y  a  de  piqûres  à  cicatriser  j 
on  appliquerait  une  de  ces  pincées  le  plus  ra¬ 
pidement  possible  sur  chacune  des  piqûres , 
après  avoir  bien  étanché  le  sang  j  on  placerait 
une  grande  pièce  de  mousseline  sur  le  tout 
et  l’on  absorberait  le  sang  avec  l’éponge  à  me¬ 
sure  qu’il  apparaîtrait.  Une  fois  le  sang  bien 
arrêté,  on  couperait  la  mousseline  autour  de 
la  plaie  occupée  par  les  piqûres  de  sangsues. 

Ce  moyen ,  qui  est  très  simple  et  très  effi¬ 
cace  ,  suppose  que  l’on  a  sous  la  main  une  pe¬ 
tite  éponge  très  fine,  de  la  mousseline  et  un 
chapeau  de  castor.  Il  n’y  a  pas  de  famille  où 
l’on  ne  trouve  une  éponge  et  quelque  chiffon 
de  mousseline  j  mais  comme  les  chapeaux  de 
soie  et  les  chapeaux  mécaniques  se  sont  con¬ 
sidérablement  répandus,  il  pourrait  bien  se 
faire  que,  dans  un  cas  pressant ,  on  n’eût  pas 
de  feutre  de  castor  à  sa  disposition.  Cette  cir¬ 
constance  n’est  point  indifférente ,  car  le  feu¬ 
tre  jouit  de  propriétés  astringentes  qui  doi¬ 
vent  lui  faire  donner  ici  la  préférence  sur  un 
autre  duvet  sans  propriétés  spéciales.  Pour 
remplacer  le  duvet  de  feutre  on  peut  ratisser 
de  l’amadou  ou  même  de  la  charpie  ordinai¬ 
re  ;  mais  alors ,  avant  de  l’appliquer  sur  la  pe¬ 
tite  plaie ,  on  doit  avoir  soin  de  rouler  chaque 


vint  tout  à  coup  une  école  d’anarchie  et  de  désordres. 

Une  scission  s’établit  entre  les  professeurs.  Les  plus 
fougueux  voulurent  fonder  une  école  rivale  que  le  gou¬ 
vernement  fit  fermer  après  les  événements  de  juin  1832. 
Ceux  d’entre  eux  au  contraire  dont  l’esprit  calme  com¬ 
prenait  l’amélioration  dans  l’ordre  et  le  progrès,  dans  la 
succession  lente  et  graduelle  du  temps ,  restèrent  les 
maîtres  du  terrain  et  obtinrent  l’assentiment  du  pou¬ 
voir.  C’est  de  ce  moment  que  date  la  véritable  fonda¬ 
tion  de  l’Association  polytechnique  et  le  brillant  essor 
qu’elle  a  pris  sous  la  direction  intelligente  et  forte  de 
M.  Perdonnet ,  un  des  ingénieurs  les  plus  distingués  de 
la  France. 

Long-temps  elle  tint  ses  séances  dans  l’ancien  tribu¬ 
nal  de  commerce,  rue  Saiiit-Méry.  Aujourd’hui ,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  elle  se  réunit  dans  les 
bâtiments  de  la  Halle  aux  draps,  transformés  en  écoles 
primaires  et  eu  asylcs ,  dont  on  ne  saurait  trop  louer 


pincée  de  duvet  d’amadou  ou  de  charpie 
dans  un  peu  de  poudre  de  colophane. 

Dans  les  villes  il  est  toujours  facile ,  même 
la  nuit,  de  se  procurer  ces  divers  objets. Mais 
à  la  campagne  tout  manque  quelquefois.  Or 
c’est  là  précisément  qu’en  raison  de  l’éloigne¬ 
ment  du  médecin,  on  a  surtout  besoin  d’être 
muni  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  pour  évi¬ 
ter  des  accidents.  On  doit  donc  considérer 
comme  devant  faire  essentiellement  partie  de 
la  pharmacie  de  toute  famille  vivant  à  la  cam¬ 
pagne,  et  comme  devant  occuper  dans  cette 
pharmacie  une  case  à  part ,  les  objets  sui¬ 
vants  :  une  petite  éponge  fine,  quelques  mor¬ 
ceaux  de  mousseline,  du  feutre  de  castor,  ou, 
à  défaut  de  cette  substance ,  de  l’amadou  ré¬ 
duit  en  duvet  et  une  provision  de  colophane 
en  poudre. 


DES  VÊTEMENTS. 

L’usage  des  vêtements  consiste  principale¬ 
ment  à  mettre  le  corps  dans  un  état  d’indé¬ 
pendance  et  d’isolement  aussi  parfait  ou  con¬ 
venable  que  possible  eu  égard  aux  diverses 
influences  de  l’atmosphère. 


les  excellentes  dispositions  sanitaires.  Là,  des  ouvriers 
rangés ,  laborieux  ,  désireux  de  s’instruire,  viennent 
tous  les  soirs,  après  avoir  quitté  l’atelier,  suivre  les 
différents  cours  qui  s’y  font  :  chant ,  arithmétique,  phy¬ 
sique,  géométrie,  hygiène,  etc.  Tous  les  ans  l’association 
distribue  des  récompenses  à  ceux  d’entre  eux  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  leurs  études ,  et  l’autorité 
elle-même,  afin  d’encourager  ces  braves  et  honnêtes 
ouvriers  dans  leur  ardeur  pour  le  travail ,  se  fait  re¬ 
présenter  par  ses  premiers  magistrats.  11  y  a  deux  ans 
M.  Villeraain ,  alors  ministre  de  l’instruction  publique, 
a  présidé  cette  touchante  solennité ,  et  l’année  dernière 
M.  de Rambuteau ,  préfet  de  la  Seine,  l’a  également 
honorée  de  sa  présence. 

Nous  avons  indiqué  les  principaux  cours,  mais  il  en 
est  un  qui  doit  surtout  ici  fixer  notre  attention  ;  c’est  le 
cours  d’hygiène. 

L’hygiène ,  en  effet,  malgré  les  emprunts  nombreux 
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Il  suit  de  là  que  leur  qualité  réside  en  gé¬ 
néral  dans  la  propriété  physique  que  possè¬ 
dent  toutes  les  substances  naturelles  de  con¬ 
duire  plus  ou  moins  bien  le  calorique. 

Les  formes  qu’on  adopte  et  les  tissus  qu’on 
-emploie  pour  la  confection  des  habillements , 
aussi  bien  que  les  applications  qu’on  doit  en 
faire  aux  différents  âges,  à  chaque  sexe,  et 
aux  constitutions  variées  qu’on  observe,  ne 
sont  pas  indifférentes  à  l’bygiène  et  à  l’expli- 
■  cation  physiologique  de  leur  utilité. 

On  emprunte  la  matière  première  des  vê- 
-tements  à  la  laine  des  animaux ,  à  leurs  peaux 
préparées,  à  la  soie,  au  coton ,  au  chanvre  e  ^ 
,au  lin.  Selon  que  ces  tissus  sont  façonnés 
d’une  manière  plus  ou  moins  serrée,  que  dans 
leurs  mailles  ils  emprisonnent  plus  ou  moins 
d’air  sec  ou  humide  j  selon  encore  qu’on  les 
transforme  d’après  les  caprices  de  la  mode  et 
les  vicissitudes  de  l’atmosphère,  qui  font  va¬ 
rier  l’étoffe  et  la  coupe  des  vêtements,  leur 
mode  d’action  diffère,  et  l’on  rencontre  l’ex- 
plication  de  ces  modifications  dans  les  avan¬ 
tages  et  les  inconvénients  qu’elles  présen¬ 
tent. 

On  peut  formuler  ainsi  les  principales  rè¬ 
gles  à  déduire  des  notions  scientifiques  pour 


établir  en  quelque  sorte  la  théorie  des  vête¬ 
ments. 

On  sait  déjà  qu’ils  ne  sont  par  eux-mêmes 
ni  chauds  ni  froids,  et  qu’ils  se  réduisent  à 
être,  comme  tous  les  corps  de  la  nature,  bons 
ou  mauvais  conducteurs  du  calorique;  on 
range  dans  les  premiers  les  tissus  de  lin ,  de 
chanvre,  qu’on  nomme  des  toiles,  puis  ceux 
de  coton  ;  on  met  parmi  les  seconds  la  laine , 
la  soie,  les  peaux  velues. 

Une  expérience  de  physique  prouve  que 
sur  deux  vêtements  tissés  avec  la  même  quan¬ 
tité  de  laine  celui-là  conserve  mieux  la  cha¬ 
leur  du  corps  dont  la  texture  est  plus  lâche  ; 
ce  que  l’on  explique  par  la  quantité  d’air  sec 
et  isolant  qu’il  retient  en  lui.  Cette  comparai¬ 
son  peut  avoir  lieu  avec  d’autres  tissus ,  en 
ayant  égard  aux  différences  de  conductibilité 
du  calorique  dans  les  matières  employées. 

La  laine,  la  soie,  les  peaux  velues,  s’imbi¬ 
bent  plus  lentement  que  le  lin  et  le  chanvre 
de  l’humidité  de  l’air  et  des  produits  de  la 
transpiration  :  comme  elles  rendent  aussi  moisis 
vivement  par  l’évaporation  ces  produits  ab¬ 
sorbés,  elles  donnent  un  moindre  refroidisse¬ 
ment.  On  s’aperçoit  au  contraire  de  la  facilité 
avec  laquelle  la  toile  s’imbibe  et  se  refroidit 


qu’elle  fait  aux  sciences  physiques  et  médicales,  est 
une  science  accessible,  dans  une  certaine  limite ,  à 
toutes  les  intelligences,  et  cette  circonstance  heureuse 
doit  la  faire  considérer  comme  venant  immédiatement 
après  la  morale  dans  la  reconstruction  du  grand  édifice 
social. 

Ses  enseignements  si  utiles  doivent  donc  s’adresser 
principalement  à  la  classe  ouvrière,  car  l’ignorance 
complète  des  lois  de  l’hygiène  ne  lui  permet  pas  sou¬ 
vent  d’apercevoir  le  mal  et  d’y  remédier  par  quelques 
,  améliorations  ;  aussi,  il  faut  bien  l’avouer,  c’est  dans  le 
peuple  que  naissent  la  plupart  des  fièvres  de  mauvais 
caractère.  Pour  quiconque  a  fait  la  médecine  dans  le 
peuple  et  dans  les  classes  élevées  il  y  a  une  dispropor¬ 
tion  énorme  dans  la  mortalité.  Les  fièvres  graves  sont 
rares  dans  les  classes  instruites  et  heureuses ,  tandis 
qu’elles  sont  en  quelque  sortes  banales  dans  les  der- 
■  niers  rangs  de  la  société  ;  et ,  vérité  désolante  à  dire, 


lorsque  le  médecin  arrive  il  est  souvent  dans  l’impossi¬ 
bilité  d’agir.  L’individu  qu’il  est  appelé  à  traiter  est 
depuis  si  long-temps  dans  des  conditions  défavorables, 
que  la  nature  ne  peut  plus  l’aider  et  qu’il  est  en  quel¬ 
que  sorte  forcé  d’étre  spectateur  immobile  et  impuis¬ 
sant  d’une  agonie  prochaine! 

Cependant ,  avec  toutes  ces  influences  mauvaises ,  si 
le  pauvre  avait  quelque  connaissance  des  lois  de'î^- 
gyèue ,  si  des  hommes  graves  et  instruits  venaient  lui 
donner  les  conseils  de  la  sagesse ,  bien  certainement  il 
lui  seraitencore  possible  d’opposer  une  résistance  éner¬ 
gique  aux  agents  de  destruction  qui  l’entourent  de 
toutes  parts.  Telle  est  la  pensée  qui  a  fait  créer  le 
cours  d’hygiène  de  l’Association  polytechnique. 

Mais  pour  être  compris  des  classes  ouvrières  il  fal¬ 
lait  leur  parler  un  langage  digne,  simple  et  sans  pré¬ 
tention  ,  à  la  portée  de  leur  intelligence  peu  habituée 
aux  abstractions  de  la  science.  Tel  est  surtout  le  mé- 
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sur  le  corps,  conduisant  mieux  la  chaleur  et 
l’humidité  que  la  laine. 

La  couleur  des  vêtements  conserve  aussi 
son  importance  à  cause  de  ce  principe  connu 
en  physique  que  l’absorption  et  la  réflexion 
des  rayons  calorifiques  varient  de  puissance 
dans  les  corps  selon  leur  état  de  coloration. 

On  peut  dire  d’une  manière  générale  que 
les  habillements  clairs  conviennent  mieux  que 
ceux  foncés,  en  été  comme  en  hiver  et  dans 
tous  les  climats,  par  la  double  raison  qui  suit  : 
1°  dans  Télé  ou  dans  les  climats  chauds  ils  ré¬ 
fléchissent  avantageusement  les  rayons  du  so¬ 
leil  ,  source  trop  vive  de  chaleur  j  2°  dans  l’hi¬ 
ver  ou  dans  les  pays  froids  ils  conservent 
mieux  au  corps  sa  chaleur  normale,  puisqu’ils 
lui  renvoient  par  leur  coloration  blanche  les 
rayons  calorifiques  qui  en  émanent,  et  que 
l’on  peut  considérer  comme  peu  préjudicia¬ 
ble  la  réflexion  des  rayons  solaires  si  faibles 

de  l’hiver. 

* 

On  présume  facilement  l’importance  de  la 
forme  des  vêtements.  Quand  ils  serrent  la 
poitrine  ou  le  ventre  ils  nuisent  à  la  respira¬ 
tion  et  à  la  digestion  et  peuvent  déterminer 
dans  chacune  de  ces  cavités  un  état  habituel 
de  congestion.  Quand  ils  gênent  les  articula¬ 


tions  du  bras,  du  pli  de  l’aine,  du  genou ,  ils 
occasionnent  dans  les  membres  de  l’engour¬ 
dissement,  de  la  douleur,  du  gonflement ,  des 
varices. 

La  cravate  chez  les  hommes  leur  vaut  sou¬ 
vent  des  céphalalgies  opiniâtres,  des  tinte¬ 
ments  d’oreilles,  et  prédispose  à  l’apoplexie. 

Le  corset ,  si  souvent  attaqué ,  est  seule¬ 
ment  nuisible  par  l’excès  de  son  action.  Mais 
que  de  fois  aussi  la  coquetterie  s’en  est-elle 
mal  servie  !  Quand  il  a  une  fois  conquis  le  ré¬ 
trécissement  de  la  poitrine  dans  son  diamètre 
inférieur,  c’est  qu’il  a  augmenté  ridiculement 
le  volume  des  hanches,  puis,  en  avant,  dimi¬ 
nué  et  flétri  les  mamelles,  parce  que  ces  or¬ 
ganes  ont  été  privés  de  la  circulation  superfi¬ 
cielle  qui ,  provenant  des  vaisseaux  du  bas- 
ventre,  était  destinée  à  les  alimenter,  selon 
les  desseins  de  la  nature.  Si  l’aisselle  est  com¬ 
primée  et  avec  elle  les  gros  vaisseaux  qui  tra¬ 
versent  cette  partie ,  le  bras ,  l’avant-bras ,  les 
mains,  s’engourdissent  et  rougissent,  et  les 
engelures  se  développent  aisément  sur  les 
doigts,  dont  la  circulation  est  entravée.  Ce 
que  l’on  dit  du  corset  s’applique  à  ces  vête¬ 
ments  qui  le  remplacent,  comme  les  corsages 
de  robes  baleinés,  lacés,  boutonnés,  quand 


rite  qui  distingue  le  médecin  à  qui  l’Association  a  con¬ 
fié  cette  chaire  aussi  utile  qu’importante. 

C’est  une  qualité  précieuse  et  que  tous  les  geus  sages 
ont  appréciée  dans  ce  professeur;  mais  un  seul  cours  de 
ce  genre  suffit-il  pour  une  ville  aussi  populeuse  que 
Paris,  où  se  trouvent  réunies  tant  de  causes  d’insalu¬ 
brité  et  de  mort  ?  Combien  d’autres  villes  manufactu¬ 
rières,  Lyon,  Rouen,  Saint-Etienne,  par  cela  même 
qu’elles  ont  une  industrie  active  et  concentrée,  ne  sont- 
elles  pas  exposées  à  une  foule  de  conditions  contraires 
à  la  santé  publique!  Il  serait  donc  de  la  plus  haute  uti¬ 
lité  que  l’autoriié  et  l’industrie  s’entendissent  pour  fon¬ 
der  de  tontes  parts  des  cours  d’hygiène  à  l’usage  des 
classes  ouvrières.  Mais  en  les  fondant  il  faudrait  aussi 
les  soutenir  en  excitant  fortement  le  zèle  des  ouvriers 
par  des  récompenses  imporlantes ,  car  il  en  serait  de 
l’hygiène  comme  de  la  vaccine  et  de  toutes  les  bonnes 
choses  ;  l’indifférence  les  tuerait,  si  on  ne  les  encoura¬ 


geait  pas,  et  des  leçons  qui  seraient  destinées  à  répan¬ 
dre  des  idées  saines ,  à  amener  une  transformation  gra¬ 
duelle  et  utile  dans  les  habitudes  des  populations ,  ne 
tarderaient  pas  à  être  abandonnées.  Pour  les  es¬ 
prits  sérieux ,  pour  ceux  qui  voient  la  possibilité  des 
améliorations  matérielles  et  morales  du  monde,  il  est 
évident  que  des  cours  semblables  rendraient  d’immen¬ 
ses  services  et  feraient  plus  de  bien  que  toutes  ces  théo¬ 
ries  rêveuses,  que  toutes  ces  utopies  politiques  et  so¬ 
ciales  qui  s’étalent  tous  les  jours  si  pompeusement  dans 
les  journaux  et  les  revues.  Puisse  notre  vœu  être  com¬ 
pris  des  populations  et  des  gouvernements,  et  nous, croi¬ 
rons  alors  avoir  rempli  le  devoir  d’un  bon  citoyen  en 
éveillant  leur  attention  ! 

Dans  le  prochain  numéro  la  Santé  donnera  la  pre¬ 
mière  leçon  du  cours  d’hygiène  professé  à  l’Association 
polytechnique  par  M.  le  docteur  Tessereau. 

Docteur  X ,  de  Landrimont. 
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ils  a^jissenl  et  étreignent  sans  mesure  les  par¬ 
ties  soumises  à  leurs  malheureux  effets. 

En  résumant  les  applications  essentielles  de 
ces  notions ,  on  voit  :  1°  que  dans  nos  climats, 
où  le  froid  se  fait  sentir  plus  vivement  que  les 
excès  de  la  chaleur,  les  tissus  mauvais  con¬ 
ducteurs  du  calorique,  et  conservant  par  con¬ 
séquent  la  chaleur  des  organes  ,  tels  que  les 
habits  de  laine  ,  de  soie  ouatée  ,  doivent  être 
nos  vêtements  habituels;  2®  que  dans  les  cli¬ 
mats  opposés,  où  les  rayons  solaires  ont  une 
extrême  vivacité,  ces  mêmes  tissus  convien¬ 
nent  encore,  parce  qu’alors  ils  arrêtent  ces 
rayons  par  leur  peu  de  conductibilité;  seule¬ 
ment  alors  ils  doivent  être  amples  et  admettre 
dans  leurs  plis  l’air,  qui  sert  de  corps  isolant, 
et  qui  d’ailleurs ,  par  son  agitation ,  fait  éva¬ 
porer  les  produits  de  la  respiration  et  rafraî¬ 
chit  agréablement  la  surface  du  corps  :  c’est 
ainsi  que ,  devançant  la  science  par  un  heu¬ 
reux  instinct ,  les  Arabes ,  les  Espagnols  et  les 
Orientaux,  se  vêtissent  d’amples  et  larges  tis¬ 
sus  de  laine;  Sucette  laine,  appliquée  assez 
serrée  sur  la  peau,  par  exemple  sous  forme  de 
gilets  de  flanelle ,  donne  lieu  par  son  frotte¬ 
ment  irritant  à  une  chaleur  et  à  une  rubéfac¬ 
tion  dont  on  tire  parti  pour  révulser  utilement 
à  la  surface  du  corps  les  irritations  inflamma¬ 
toires  gastriques  et  pulmonaires  ;  toutefois  ce 
profit  est  ordinairement  atténué  par  ce  fait 
que  l’habitude  de  porter  les  vêtements  laineux 
émousse  l’action  qu’ils  auraient  accidentelle¬ 
ment;  4®  le  linge  de  toile  formé  du  lin  et  du 
chanvre ,  appliqué  immédiatement  sur  la 
peau ,  s’imbibe  très  vite  des  vapeurs  humides 
qu’il  rencontre,  les  transmet,  de  même  que  la 
chaleur,  assez  vivement,  et  occasionne  par 
suite  un  très  prompt  refroidissement.  Le  co¬ 
ton  n’a  pas  les  mêmes  effets,  et  l’on  a  peine  à 
comprendre  le  préjugé  qui  le  fait  rejeter  dans 
son  application  directe  sur  la  peau  malade  ou 
saine;  d’autant  que  son  tissage  n’est  mainte¬ 


nant  nullement  tomenteux,  et  n’absorbe  ou  ne 
rend  pas  plus  les  particules  miasmatiques  que 
l’autre  linge;  5°  ce  qu’exigent  les  circonstan¬ 
ces  changeantes  de  l’atmosphère,  celles  de 
l’âge,  du  sexe ,  du  genre  de  travail  qui  de¬ 
mande  des  mouvements  inégaux  dans  certai¬ 
nes  parties  et  dans  certains  organes,  se  déduit 
en  partie  des  considérations  précédentes,  et 
sera  d’ailleurs  traité  spécialement  dans  ce 
journal. 

Docteur  Eüg.  B. 


EXEMPLE  REMARQUABLE  DES  BONS  EFFETS 

DE  LA  GYMNASTIQUE. 

Un  enfant  pouvait  à  peine  se  soutenir  à 
l’âge  de  trois  ans;  à  cinq  il  marchait  d’une 
manière  imparfaite  et  protégé  par  des  lisières. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  dentition  de  sept  ans 
qu’il  commença  à  marcher  sans  soutien  ;  mais 
il  tombait  fréquemment  et  ne  pouvait  se  rele¬ 
ver.  Abandonné  par  les  hommes  de  l’art,  il 
parvint  ainsi  jusqu’à  l’âge  de  dix-sept  ans: 
alors  les  reins  et  les  extrémités  inférieures 
pouvaient  à  peine  supporter  le  haut  du  corps  ; 
les  bras  étaient  d’une  faiblesse  extrême  et  re¬ 
pliés  vers  le  tronc;  le  rapprochement  des 
épaules  comprimait  la  poitrine  et  gênait  la 
respiration  ;  les  facultés  morales  étaient  tota¬ 
lement  engourdies,  et  on  n’apercevait  aucun 
signe  de  puberté. 

Au  mois  de  novembre  1815  cet  infortuné 
fut  présenté  à  M.  Clias  par  plusieurs  de  ses 
élèves,  qui  le  supplièrent  de  le  recevoir  dans 
son  académie.  En  l’admettant  on  mesura  ses 
forces  :  celle  de  pression  des 'mains,  appli¬ 
quées  au  dynamomètre,  égalait  l’effort  des  en¬ 
fants  de  sept  à  huit  ans  ;  les  forces  de  trac¬ 
tion,  d’ascension  et  de  l’élan,  étaient  nulles. 

Il  parcourait  avec  une  peine  infinie  une 
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étendue  de  cent  pas  dans  l’espace  d’une  mi¬ 
nute  deux  secondes,  et  ne  pouvait  plus  se 
soutenir  en  atteignant  le  but. 

Un  poids  de  quinze  livres  porté  sur  place  le 
faisait  chanceler,  et  un  enfant  le  terrassait 
avec  une  incroyable  facilité.. 

Cinq  mois  après  qu’il  eut  été  soumis  au  ré¬ 
gime  du  gymnase ,  la  force  de  pression  de  ses 
mains  égalait  cinquante  j  au  moyen  de  ses 
bras  il  s’élevait  à  trois  pouces  de  terre ,  et 
restait  ainsi  suspendu  pendant  trois  secon¬ 
des  j  il  sautait  trois  pieds  en  largeur,  parcou¬ 
rait  cent  soixante-trois  pas  dans  une  minute, 
et  portait  dans  le  même  espace  de  temps  un 
poids  de  trente-cinq  livres  sur  ses  épaules. 

Enfin,  en  1817,  il  grimpa,  en  présence  de 
plusieurs  milliers  de  spectateurs,  jusqu’au 
haut  d’un  câble  isolé  de  vingt  pieds  j  il  répéta 
la  même  manœuvre  au  mât  de  cocagne ,  fran¬ 
chit  avec  élan  six  pieds  en  largeur,  et  par¬ 
courut  cinq  cents  pas  en  deux  minutes  et  de¬ 
mie. 

Depuis  on  l’a  vu  faire  cinq  lieues  sans  se 
gêner,  et  les  exercices  ont  fait  succéder  à  une 
maigreur  affreuse  un  embonpoint  convenable, 
et  une  forte  santé  à  son  état  valétudinaire. 


DU  VRAI  MÉDECIN 

selon  HIPPOCRATE, 

Le  père  de  la  médecine  s’exprimait  ainsi  il 
y  a  plus  de  vingt  siècles  : 

«  La  médecine  est  le  plus  noble  de  tous  les 
arts^  mais  l’ignorance  de  ceux  qui  l’exercent 
indûment  et  celle  des  personnes  qui  jugent  les 
médecins  l’ont  fait  considérer  comme  infé¬ 
rieure  à  tous  les  autres.  Cela  dépend  princi¬ 
palement  ,  selon  moi ,  de  ce  que  la  médecine 
est  la  seule  profession  pour  laquelle  il  n’y  a 
point  dans  les  villes  de  peine  portée  contre 


Il  1 

ceux  qui  l’exercent  malhonnêtement.  On  ne 
les  punit  que  par  l’ignominie  j  mais  l’ignomi¬ 
nie  ne  blesse  point  les  hommes  qui  en  sont  pé¬ 
tris.  Il  en  est  d’eux  comme  des  acteurs  muets 
du  théâtre  ;  ils  ont  la  forme,  l’habit  et  le  mas¬ 
que  des  véritables  personnages  ;  ils  ne  le  sont 
pourtant  point.  On  voit  ainsi  beaucoup  de 
gens  qui  usurpent  le  nom  de  médecin ,  très 
peu  qui  le  soient  réellement. 

»  Pour  faire  tout  ce  qui  constitue  le  méde¬ 
cin  il  faut  ces  six  choses  :  des  talents  naturels, 
une  bonne  éducation,  de  bonnes  mœurs, 
avoir  étudié  jeune,  l’amour  du  travail  et  le 
temps. 

»  La  première  et  la  principale,  ce  sont  les 
talents  naturels.  Si  la  nature  est  contraire  , 
tout  est  inutile  5  mais  si  elle  a  donné  de  bon¬ 
nes  dispositions ,  on  parvient  à  apprendre  no¬ 
tre  art ,  qu’on  ne  peut  posséder  sans  intelli¬ 
gence  ,  qu’il  faut  étudier  jeune  et  dans  un  lieu 
propre  à  l’apprendre.  Il  faut  de  plus  travailler 
beaucoup  et  long-temps  ,  afin  que  la  science , 
devenant  comme  naturelle,  croisse  ensuite 
d’elle-même ,  pousse  des  racines  et  porte  ses 
fruits. 

»  L’étude  de  la  médecine  peut  être  compa¬ 
rée  à  la  culture  des  plantes.  Notre  nature , 
c’est-à-dire  l’esprit  naturel ,  c’est  la  terre  : 
les  préceptes  sont  la  semence.  Commencer  de 
bonne  heure  c’est  jeter  cette  semence  dans  la 
bonne  saison.  Les  bonnes  mœurs  sont  comme 
le  bon  air,  qui  nourrit  la  semence  et  la  fait 
croître.  Le  travail ,  c’est  toutes  les  façons  qu’il 
faut  donner  à  la  terre  pour  la  rendre  fertile. 
Enfin,  la  longueur  du  temps ,  c’est  ce  qui  for¬ 
tifie  ,  nourrit  et  mûrit  toutes  choses. 

y  Ceux  qui  apportent  ces  six  choses  dans 
l’art  de  guérir  en  prennent  une  véritable  con¬ 
naissance.  Ils  doivent  être  réputés  dans  les 
villes  pour  de  vrais  médecins,  de  fait,  et  non 
pas  de  nom  seulement.  Ils  peuvent  s’y  mon¬ 
trer  avec  confiance.  Mais  l’ignorance  est  un 
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méchant  fonds  pour  ceux  qui  le  possèdent,  un 
mauvais  trésor  dans  tous  les  temps ,  l’ennemi 
de  la  sûreté  et  de  la  bonne  confiance  ^  la  sour¬ 
ce  de  l’audace  et  en  même  temps  de  la  timi¬ 
dité:  car  la  timidité  est  fille  de  la  faiblesse, 
comme  l’audace  de  l’ignorance....  » 


PRÉJUGÉS. 

C’est  un  sujet  presque  inépuisable  que  ce¬ 
lui  des  préjugés  qui  nuisent  à  la  santé  et  qui 
entravent  l’action  bienfaisante  de  la  méde¬ 
cine  ;  nous  y  reviendrons  souvent  dans  l’inté- 
rêt^de  nos  semblables. 

Dernièrement  une  femme  d’une  quarantai¬ 
ne  d’années  se  présenta  dans  un  des  dispen- 
saires.de  la  Société  philanthropique  de  Paris 

»  5  ■ 

pour  xjecevoir  les  secours  de  la  médecine.  Elle 
était  hydropique,  et  le  médecin  aux  soins  du¬ 
quel  elle  fut  confiée  lui  déclara  qu’il  y  avait 
lieu  de  pratiquer  une  ponction  pour  faire  sor- 
tir  le  liquide  abondant  qui  s’était  accumulé 
dans  son  ventre.  C’est  une  opération  qui  n’^st 

i 

ni  douloureuse  ni  grave ,  et  qui  pouvait  pro¬ 
longer  son  existence.  Cependant  la  malade 
refusa  opiniâtrément  de  se  soumettre  à  cette 
opération.  Quelle  pouvait  être  la  cause  de 
cette  résistance  inintelligente  ?  La  maladiehe 
cette  pauvre  femme  était  déjà  assez  ancienjie, 
et  deux  ans  auparavant  on  lui  avait  pratiqué 

la  ponction  avec  tout  le  succès  qu’il  était  per- 

« 

mis  d’en  attendre.  Or  elle  avait  remarqué , 
disait-elle ,  que  depuis  cette  époque  sa  vàie 
s’était  considérablement  affaiblie ,  et  elle  at¬ 
tribuait  à  j’opération  cet  affaiblissement,  qui 
la  tourmentait. 

La  ponction  du  ventre ,  pratiquée  pour 
soulager  une  personne  hydropique ,  ne  peut 
exercer  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  vi¬ 
sion.  En  admettant  donc  que  chez  cette  pau¬ 


vre  femme  la  vue  se  fût  réellement  altérée  de¬ 
puis  deux  ans,  i!  n’y  avait  là  qu’une  simple 
coïncidence  toute  fortuite.  Mais  l’affaiblisse¬ 
ment  de  la  vue  s’était  manifestée  après  l’opé¬ 
ration  J  donc,  disait  la  malade,  l’opération  en 
avait  été  la  cause. 

C’est  ainsi  que  très  souvent  raisonnent  les 
gens  du  monde  relativement  aux  effets  des 
moyens  de  traitement  qui  leur  sont  admi¬ 
nistrés.  Dans  le  fait  que  nous  venons  de  citer, 
l’enlêtement  de  la  malade  aura  pour  elle  un 
résultat  funeste.  En  pareil  cas,  le  jugement 
d’un  bon  médecin  doit  l’emporter  sur  toutes 
les  considérations. 


Parmi  les  ouvrages  dignes  d’atlenlion  qui  intéres¬ 
sent  les  gens  du  monde  autant  que  les  médecins  eux- 
mêmes,  nous  citerons  les  suivants,  qui  jouissent  d’une 
réputation  méritée  : 

'V.  Nivet,  Essai  sur  les  erreurs  populaires  relatives 
à  la  médecine  et  aux  médecins. 

Roussel 5j/s<èm5  physique  et  moral  de  la  femme, 
nouvelle  édition ,  contenant  une  notice  biographique 
sur  Roussel,  une  esquisse  du  rôle  des  émotions  dans  la 
vie  de  la  femme,  et  des  notes  sur  quelques  sujets  impor¬ 
tants,  par  le  docteur  Cerise. 

Zimmermann,  La  solitude,  traduction  nouvelle, 
précédée  d’une  introduction ,  par  X.  Marmier. 

Bichat  ,  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la 
mort,  nouvelle  édition,  avec  des  notes,  par  le  docteur 
Cerise. 

J.  Liebig  ,  Lettres  sur  la  chimie  et  sur  ses  applica¬ 
tions  à  l’industrie,  à  la  physiologie  et  à  l'agriculture , 
traduites  de  l’allemand  par  le  docteur  J.  W.  Bichon. 

Cabanis,  Rapports  du  physique  et  du  moral  de 
l’homme,  nouvelle  édition ,  avec  des  notes  et  additions, 
par  le  docteur  Cerise. 

Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  à  la  librairie  de  For¬ 
tin,  Masson  et  compagnie,  place  de  l’École-de-Méde- 
cine ,  n.  1 ,  à  Paris. 
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REMARQUES  PRATIQUES 

SUR  LA  VACCINE. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  ont  sans  doute 
appris  par  les  journaux  qui  rendent  compte 
des  séances  de  TAcadémie  des  sciences,  que 
ce  corps  savant  avait  choisi  pour  sujet  de  prix 
à  décerner  en  1845  une  question  qui  inté¬ 
resse  vivement  la  santé  publique  et  privée , 


celte  de  la  vaccine.  Une  commission ,  compo¬ 
sée  de  MM.  Magendie,  Breschet,  Duméril, 
Roux  et  Serres ,  avait  été  chargée  d’examiner 
les  travaux  des  compétiteurs  et  de  les  juger. 
M.  Serres,  rapporteur  de  cette  commission ,  a 
lu  en  séance ,  à  cette  occasion ,  un  rapport 
fort  remarquable  dont  nous  croyons  devoir 
reproduire  ici  les  conclusions,  en  les  faisant 
suivre  de  quelques  remarques ,  car  ces  con¬ 
clusions  renferment  des  notions  qu’il  importe 
de  répandre  dans  les  familles. 

Voici  ces  conclusions  : 

1°  La  vertu  préservative  de  la  vaccine  est 


FEUILLETON. 

COURS  D’HYGIÈNE 

Professé  par  M.  le  docteur  Tes.sebeau 
à  V Association  polytechnique. 

LEÇON  D’OUVERTURE. 
introduction. 

Messieurs, 

Ceux  d’entre  vous  qui  ont  assisté ,  il  y  a  quelques 
jours ,  à  la  distribution  des  prix  de  l’Association  poly¬ 
technique  ,  ont  dû  éprouver  de  douces  émotions. 

M.  le  préfet  de  la  Seine  a  voulu  par  sa  présence. 


ainsi  que  l’avait  fait  l’an  dernier  M.  le  ministre  de  l’in¬ 
struction  publique ,  rendre  à  cette  cérémonie  toute  la 
solennité  qu’elle  mérite  à  cause  de  la  position  spéciale 
des  élèves  et  des  professeurs. 

Les  élèves  qui  suivent  nos  cours  ne  sont  point  ces 
enfants  conduits  à  l’école  par  leurs  parents  et  n’y  allant 
que  par  la  crainte  des  punitions  ;  ce  sont  de  jeunes  ou¬ 
vriers  adonnés  tout  le  jour  à  des  travaux  plus  ou  moins 
pénibles,  et  qui ,  après  une  journée  aussi  bien  remplie, 
viennent  chaque  soir,  de  tous  les  quartiers  de  Paris,  don¬ 
ner  à  l’étude  des  instants  que  d’autres,  moins  heureux, 
consacrent  aux  plaisirs ,  quelques  uns  même  à  la  dé¬ 
bauche. 

C’est  donc  l’amour  pur  de  l’instruction  qui  amène 
ces  jeunes  gens  sur  nos  bancs ,  où  ils  se  disputent  des 
récompenses  que  nous  sommes  si  heureux  d’accorder 
aux  vainqueurs. 

Ainsi  de  la  part  des  élèves  dévoûment  à  l’étude ,  et 
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absolue  'pour  le  plus  grand  nombre  des  vacci¬ 
nés,  et  temporaire  pour  un  petit  nombre.  Chez 
ces  derniers  même  elle  est  presque  absolue 
jusqu'à  Vadolescence. 

Ainsi  se  trouve  résolue  par  l’étude  des  faits 
la  question  de  savoir  si  la  vaccine  préserve 
pour  un  temps  ou  pour  toujours.  La  règle  gé¬ 
nérale,  c’est  qu’elle  préserve  pour  toujours  , 
de  sorte  que  toute  personne  qui  a  été  bien 
vaccinée  peut ,  en  général ,  se  considérer 
comme  parfaitement  à  l’abri  des  atteintes  de 
l’horrible  fléau  qu’on  appelle  petite  vérole  ou 
variole.  Ce  n’est  qu’exceptionnellement  qu’il 
se  trouve  des  sujets  chez  lesquels  la  préserva¬ 
tion  n’est  que  temporaire  j  mais  comme  alors 
même  la  préservation  persiste  toujours  jus¬ 
qu’à  l’époque  de  l’adolescence  ,  il  en  résulte 
cette  première  règle  pratique,  que  lorsqu’un 
enfant  a  été  bien  vacciné  dans  les  premiers 
temps  de  son  existence,  il  n’y  a  plus  rien  à 
faire ,  à  cet  égard  ,  tant  que  l’enfant  n’a  point 
atteint  sa  quatorzième  ou  quinzième  année. 

Une  question  se  présente  naturellement  ici  : 
c’est  celle  de  savoir  si  l’on  peut  reconnaître 
les  enfants  chez  lesquels  la  préservation  ne 
doit  être  que  temporaire,  et  les  distinguer  de 
ceux  qui  seront  préservés  pour  toujours.  Or 


à  cette  question  la  science  n’a  encore  rien  à 
répondre  de  positif.  De  là  cette  seconde  règle 
pratique,  qu’il  est  prudent  de  faire  revacciner 
dans  leur  adolescence  tous  les  enfants,  même 
ceux  dont  le  vaccin  a  déjà  complètement 
réussi ,  bien  que  dans  l’immense  majorité  des 
cas  cette  revaccination  ne  doive  avoir  aucun 
résultat. 

2°  La  variole  atteint  rarement  les  vaccinés 
avant  l'âge  de  dix  ou  douze  ans  ;  c'est  à  partir 
de  cette  époque,  jusqu'à  trente  ou  trente- cinq 
ans ,  qu'ils  y  sont  principalement  exposés. 

Ici  nous  voyons  que  les  revaccinations  ne 
sont  guère  utiles  qu’entre  les  deux  extrêmes 
de  10  ou  12  ans  et  de  30  ou  35  ans.  Mais  est- 
ce  à  dire  pour  cela  qu’on  doive  se  faire  re¬ 
vacciner  tous  les  ans  pendant  cette  période  ? 
Non  ,  sans  doute  ,  ce  serait  tomber  dans  une 
exagération  presque  ridicule.  D’abord ,  çi  la 
première  revaccination  ,  pratiquée  vers  l’âge 
de  14  ou  15  ans ,  réussit,  c’est  une  affaire  faite 
pour  tout  le  reste  de  la  vie  j  il  n’y  a  plus  à  s’en 
occuper.  Mais  si  la  première  revaccination  ne 
donne  aucun  résultat ,  nous  sommes  d’avis 
qu’on  doit  se  faire  revacciner  tous  les  cinq  ou 
six  ans  jusqu’à  l’âge  de  30  à  35  ans ,  pour  n’y 
plus  revenir  passé  cet  âge. 


de  la  part  des  professeurs, 'qui  eux  aussi  viennent,  après 
des  occupations  nombreuses,  enseigner  gratuitement  ce 
qu’ils  savent,  dévoûment  au  bien-être  de  la  classe  ou¬ 
vrière,  si  intéressante,  si  laborieuse,  et  tant  tiraillée  de 
toutes  parts  par  des  doctrines  sociales  ou  politiques 
qui  ne  peuvent  que  la  rendre  beaucoup  plus  malheu¬ 
reuse. 

Pour  vous ,  messieurs ,  dont  les  noms  ont  été  procla¬ 
més  au  milieu  des  applaudissements  répétés  et  sincères 
de  vos  collègues ,  que  ces  prix  soient  un  gage  précieux 
et  salutaire ,  que  ces  récompenses  justement  méritées 
vous  tiennent  toujours  éloignés  des  tentations  du  vice, 
où  il  n’y  a  que  honte  et  misère,  et  vous  montrent  con¬ 
stamment  la  voie  qui  conduit  l’ouvrier  honnête  et  in¬ 
struit  à  l’aisance ,  au  bonheur.  Songez  que  ce  n’est  pas 
sans  réflexion  que  l’Association  s’est  décidée  à  faire 
frapper  des  médailles  de  bronze,  sur  lesquelles  sont 
gravés  les  noms  des  vainqueurs. 


Ces  médailles,  témoignage  impérissable  de  votre  ap¬ 
titude  et  de  votre  zèle  pour  le  travail ,  religieusement 
conservées  dans  la  famille,  apprendront  à  vos  enfants 
la  règle  qu’ils  doivent  suivre,  et  vous  rappelleront  sans 
cesse  l’obligation  qui  vous  est  imposée  d’être  pour 
vous  un 'Ouvrier  utile,  et  pour  vos  camarades  un  sa¬ 
lutaire  exemple.  Elles  vous  rappelleront  aussi  ces  belles 
paroles  prononcées  par  M.  Perdonnet ,  notre  honorable 
président  : 

a  II  ne  suffit  pas  d’être  un  ouvrier  instruit,  capable  j 
»  il  faut  encore  avoir  un  coeur  noble  et  honnête.  » 

Un  ouvrier  instruit,  dont  le  travail  est  d’autant  plus 
facile  et  fructueux  qu’il  a  plus  de  lumières  ,  peut  ar¬ 
river  à  la  fortune  ;  mais ,  s’il  n’a  aucun  principe  de 
moralité,  cette  fortune  que  son  instruction  lui  aura 
fait  acquérir,  sa  mauvaise  conduite  la  lui  fera  bientôt 
perdre. 

Tout  homme,  en  ce  monde,  à  quelque  classe  de  la 
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3^  En  outre  de  sa  vertu  préservatîvey  la  vac¬ 
cine  introduit  dans  Inorganisation  une  proprié¬ 
té  qui  atténue  les  symptômes  de  la  variole  y  en 
abrège  la  durée  et  en  diminue  considérable¬ 
ment  la  gravité. 

Celte  phrase ,  bizarrement  construite  et 
fort  peu  claire ,  physiologiquement  parlant , 
veut  dire  loutsimplement  que,  lorsque  la  vac¬ 
cine  ne  préserve  pas  complètement  de  la  va¬ 
riole,  elle  en  diminue  la  gravité,  et  que  les  su¬ 
jets  bien  vaccinés  qui  contractent  la  variole 
ont  en  général  une  variole  bénigne.  C’est  un 
motif  de  plus  de  sécurité  pour  les  gens  du 
inonde. 

4®  Le  coiü-pox  donne  aux  phénomènes  lo¬ 
caux  de  la  vaccine  une  intensité  très  pronon¬ 
cée;  son  effet  est  plus  certain  que  celui  de  l’an¬ 
cien  vaccin.  Mais,  après  quelques  années  de 
transmission  à  l’homme,  cette  intensité  locale 
disparaît. 

Ainsi  le  covi'-pox,  c’est-à-dire  le  vaccin  pris 
directement  sur  le  pis  de  la  vache,  produit 
généralement  des  boutons  plus  gros,  plus  in¬ 
flammatoires  et  plus  douloureux  que  le  vac- 
cin  ancien ,  c’est-à-dire  que  le  cow-pox  qui 
a  été  transmis  successivement  à  un  grand 
nombre  de  sujets  de  l’espèce  humaine.  Est-ce 


que  le  cow-pox  récent  préserve  mieux  ?  Est- 
qu’il  perd  de  sa  vertu  par  sa  transmission 
d’homme  à  homme?  Nous  allons  voir  si  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  répond  à  cette  double 
question. 

5“  La  vertu  préservative  du  vaccin  ne  paraît 
pas  intimement  liée  à  l’intensité  des  symptô¬ 
mes  locaux  de  la  vaccine.  Néanmoins,  pour 
conserver  au  vaccin  ses  propriétés ,  il  est  pru¬ 
dent  de  le  renouveler  le  plus  souvent  pos¬ 
sible. 

On  voit  que  l’Académie  des  sciences  ne  ré¬ 
pond  point  d’une  manière  explicite  aux  ques¬ 
tions  qui  viennent  d’étre  posées.  Elle  se  borne 
à  dire  que  la  vaccine ,  selon  toute  apparence, 
préserve  également  bien,  quelles  que  soient  la 
largeur  et  l’inflammation  des  boutons ,  mais 
qu’il  est  prudent  de  renouveler  souvent  la 
vaccine.  C’est  en  effet  ainsi  que  cette  ques¬ 
tion  doit  être  envisagée  dans  le  monde.  Qu’on 
demande  que  le  vaccin  soit  renouvelé  fré¬ 
quemment,  cela  est  sage,  puisque  de  savants 
médecins  ont  soutenu  que  sa  vertu  préserva¬ 
tive  peut  s’affaiblir  avec  le  temps  ;  mais  quant 
au  degré  d’intensité  des  phénomènes  locaux  , 
c’est-à-dire  des  boulons  ,  les  gens  du  monde 
n’ont  point  à  s’en  inquiéter  ;  dès  que  le  méde- 


sociélé  qu’il  appartienne,  a  des  devoirs  à  remplir,  et 
ces  devoirs,  il  doit  les  remplir  dans  l’intérêt  de  tous,  et 
toujours  avec  honneur  et  probité. 

Dans  une  partie  de  l’hygiène  nous  vous  apprendrons 
quels  sont  ces  devoirs,  car  l’hygiène  n’a  pas  seulement 
pour  but  la  conservation  du  corps,  elle  donne  des  pré¬ 
ceptes  pour  conserver  sains  l’esprit  et  le  cœur. 

Que  ceux  d’entre  vous  qui  n’ont  rien  obtenu  cette 
année  se  remettent  sur  les  rangs  et  aspirent  avec  cou¬ 
rage  et  persévérance  aux  prix  gagnés  par  des  camarades 
plus  studieux.  Ne  soyez  point  arrêtés  par  la  crainte 
d’être  interrogés  j  habituez-vous  à  ne  voir  dans  le  pro¬ 
fesseur  qu’un  homme  dévoué ,  désirant ,  dans  l’intérêt 
même  de  la  société,  enseigner  aux  ouvriers  ce  qu’il 
leur  est  utile  de  savoir,  et  vous  finirez  par  vaincre  cette 
timidité. 

Ce  que  nous  voulons  tous  ici  vous  faire  comprendre , 
c’est  qu’il  est  dans  l’étude ,  dans  le  travail  intellectuel, 


des  jouissances  que  l’on  s’efforcerait  en  vain  de  cher- 
eher  ailleurs. 

Vous,  messieurs,  qui  avez  de  nobles  cœurs  et  l’amour 
de  l’étude ,  vous  qui  venez  assidûment  à  nos  leçons , 
aidez-nous  dans  le  bien  que  nous  désirons  faire,  imi- 
tez-nous  près  de  ceux  de  vos  camarades  qui ,  ne  com¬ 
prenant  pas  comme  vous  l’incontestable  utilité  des 
cours  de  l’Association  ,  dépensent  follement  un  temps 
si  précieux;  enseignez-leur  à  votre  tour  ce  que  vous 
savez.  Sachez-le  bien ,  vous  manqueriez  aux  devoirs  de 
l’humanité  si ,  gardant  pour  vous  ce  que  vous  avez  ap¬ 
pris  ,  vous  ne  faisiez  pas  tous  vos  efforts  pour  éclairer 
vos  camarades  et  ramener  dans  la  bonne  route  ceux 
qui  malheureusement  en  sont  sortis. 

C’est  le  meilleur  moyen  de  régénérer  la  société 
tout  entière ,  c’est  le  but  constant  des  efforts  de  vos 
professeurs  ;  aidez-les  donc  dans  cette  belle  et  grande 
mission. 
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ciD  a  déclaré  la  vaccine  bonne  ,  on  doit  être 
satisfait. 

6o  Parmi  les  moyens  'proposés  pour  le  renou- 
vellementf  le  seul  dans  lequel  la  science  puisse 
avoir  confiance  jusqu’à  ce  jour  consiste  à  re¬ 
prendre  le  vaccin  à  sa  source. 

.  La  source  du  vaccin  c’est  le  pis  de  la  vache. 
{Cow-pox  est  une  expression  composée  de 
deux  mots  anglais,  qui  veut  dire  petite-vérole 
de  la  vache.) 

7“  La  revaccination  est  le  seul  moyen  d’é¬ 
preuve  que  la  science  possède  pour  distinguer 
les  vaccinés  qui  sont  définitivement  préservés 
de  ceux  qui  ne  le  sont  qu’à  des  degrés  plus  ou 
moins  prononcés. 

Ici  nous  renvoyons  aux  réflexions  dont 
nous  avons  fait  suivre  ci-dessus  la  première 
conclusion  de  la  commission. 

8°  L’épreuve  de  la  revaccination  ne  consti¬ 
tue  pas  une  preuve  certaine  que  les  vaccinés 
chez  lesquels  elle  réussit  Jussent  destinés  à  con¬ 
tracter  la  variole ,  mais  seulement  une  assez 
grande  probabilité  que  c’est  particulièrement 
parmi  eux  que  cette  maladie  est  susceptible  de 
se  développer. 

Celte  conclusion  a  peu  d’importance  au 
point  de  vue  de  la  pratique.  La  seule  opinion 


COURS  D’HYGIÈNE. 

GÉNÉRALITÉS. 

La  médecine,  considérée  dans  son  ensemble,  com¬ 
prend  l’étude  de  beaucoup  de  sciences;  les  unes  lui 
apportent  leur  concours  et  la  font  marcher  continuel¬ 
lement  vers  de  nouveaux  progrès ,  vers  de  nouveaux 
perfectionnements  :  de  ce  nombre  sont  la  physique ,  la 
chimie,  l’histoire  naturelle  ;  les  autres  font  pour  ainsi 
dire  partie  d’elle-méme. 

Ces  dernières  sciences ,  sans  lesquelles  la  médecine 
ne  peut  exister,  sont  regardées  comme  des  branches 
dont  la  réunion  forme  un  tout  complet.  Ce  sont  : 

L’anatomie ,  la  physiologie ,  la  pathologie ,  la  théra¬ 
peutique,  sciences  qui  ont  pour  objet  la  connaissance 
de  l’homme  sain  et  celle  de  l’homme  malade. 

Que  celui  qui  doit  être  étranger  à  l’art  de  guérir 
abandonne  complètement  l’étude  de  l’homme  malade 


vraisemblable  c’est  que  les  personnes  suscepti- 
blés  de  contracter  deux  fois  la  vaccine  sont  aussi 
celles  qui  étaient  disposées  à  être  atteintes 
de  la  variole  après  une  bonne  vaccination. 
Quelque  opinion  qu’on  se  forme  à  cet  égard, 
cela  ne  change  rien  aux  préceptes  qui  ont  été 
posés  plus  haut,  et  à  celui  qui  est  renfermé 
ci-dessous  dans  la  dernière  conclusion  de  la 
commission. 

9°  En  temps  ordinaire,  la  revaccination  doit 
être  pratiquée  à  partir  de  la  quatorzième  an¬ 
née;  en  temps  d’épidémie,  il  est  prudent  de  de¬ 
vancer  cette  époque. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  nous  pen¬ 
sons  qu’on  doit  faire  au  sujet  des  revaccina¬ 
tions  en  temps  ordinaire;  dans  un  temps  d'é¬ 
pidémie  variolique,  tout  le  monde  doit  se  fai¬ 
re  revacciner,  car  alors  le  principe  morbide  a 
plus  de  force.  Si  ce  précepte  était  toujours 
suivi,  les  épidémies  de  variole  ne  pourraient 
jamais  avoir  une  longue  durée.  Alors  les  re¬ 
vaccinations  doivent  être  d’autant  plus  généra¬ 
les,  que  l’épidémie  est  plus  violente  et  plus 
meurtrière. 

Toute  personne  susceptible  d’avoir  des  re¬ 
lations  plus  ou  moins  rapprochées  avec  des  su¬ 
jets  atteints  de  variole  doit  se  faire  revacci- 


aux  méditations  du  médecin  ,  voué  de  bonne  heure  à  la 
belle  et  noble  mission  de  soulager  les  maux  de  l’huma¬ 
nité.  Cette  étude  lui  serait  non  seulement  inutile,  mais 
encore  dangereuse:  car,  messieurs,  il  faut  un  grand 
courage  et  beaucoup  de  sang-froid ,  pour  voir  dérouler 
devant  soi  le  tableau  vraiment  effrayant  des  maladies  si 
variées,  si  terribles ,  dont  l’espèce  humaine  est  affligée. 

Il  n’en  est  point  ainsi  de  l’élude  des  autres  sciences , 
de  celles  qui  traitent  de  l’homme  sain.  Un  savant,  un 
homme  du  monde ,  peut  avoir  le  désir  d’apprendre 
l’anatomie  ,  c’est-à-dire  la  structure  de  notre  corps  ; 
il  peut  désirer  savoir  comment  et  pourquoi  se  font  la 
respiration,  la  circulation  du  sang,  la  digestion,  etc.; 
ce  qui  constitue  la  physiologie...  En  même  temps  qu’il 
a  satisfait  une  curiosité  qui  est  loin  d’être  blâmable,  il 
a  acquis  une  nouvelle  instruction. 

Ainsi ,  nous  trouvons  dans  la  médecine  des  branches 
que  l’homme  étranger  à  l’art  de  guérir  ne  doit  .point 
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ner.  C’est  un  précepte  qui  s’adresse  particu¬ 
lièrement  aux  femmes  enceintes,  car  l’enfant 
peut  contracter  la  variole  dans  le  sein  de  sa 
mère,  et  le  plus  souvent  cette  maladie  amène 
sa  mort,  et  par  suite  une  fausse-couche. 

Disons  en  terminant  que  le  rapport  de  la  sa¬ 
vante  commission  médicale  de  l’Académie  des 
Sciences  est  un  document  précieux  et  parfai¬ 
tement  rassurant  pour  la  société,  car  on  y  voit 
clairement  que  la  vaccine  est  toujours,  com¬ 
me  au  temps  de  l’illustre  Jenner,  le  grand 
préservatif  de  la  petite- vérole,  et  la  plus  utile, 
la  plus  belle  de  toutes  les  découvertes  dues  au 
génie  de  l’homme. 


CONSIDÉRATIONS 

SUR  LES  PRÉJUGÉS  POPULAIRES 

AU  SUJET  DE  LA  MEDECINE. 

Les  erreurs  et  les  préjugés  des  hommes  con¬ 
sistent  en  des  jugements  portés  sans  examen, 
et  qui  ne  contiennent  pas  le  vrai  rapport  des 
choses  dans  leur  expression. 

Les  sources  de  ces  entraves  à  la  découverte 
de  la  vérité  sont  nombreuses  et  variées ,  et 
c’est  particulièrement  dans  la  médecine,  scien¬ 
ce  d’expérience  et  d’observation,  qu’on  est  à 


étudier,  d’autres  qu’il  peut  apprendre  sans  inconvé¬ 
nient. 

II  en  est  une  surtout  dont  je  ne  vous  ai  point  encore 
parlé,  qui  n’offre  pas  seulement  un  attrait  de  satisfac¬ 
tion  et  de  curiosité ,  mais  encore  un  intérêt  puissant , 
joint  à  l’utilité  la  plus  grande. 

Cette  science,  messieurs,  c’est  I’Hygiène. 

Chargé  de  vous  faire  un  cours  d’hygiène ,  il  est  né¬ 
cessaire  que  je  vous  fasse  comprendre  avant  tout  ce  que 
c’est  que  cette  science,  que  beaucoup  d’entre  vous  n’ont 
peut-être  jamais  entendu  nommer,  science  qui  est 
pourtant  d’une  bien  grande  importance  pour  tous  les 
hommes,  et  en  particulier  pour  cette  partie  de  la  so¬ 
ciété  qui  vit  de  son  travail. 

Qu’est-ce  donc  que  l’hygiène  ? 

b’hygiène  est  une  science  qui  nous  apprend  quels 
sont  les  vrais  besoins  de  l’homme  ,  et  comment  il  doit 
les  satisfaire  pour  la  conservation  de  sa  santé: 


même  de  constater  les  causes  nombreuses 
dont  elles  dérivent. 

Mettre  des  hypothèses  à  la  place  des  faits , 
chercher  à  expliquer  ce  qu’il  faut  se  contenter 
d’apercevoir  J  croire  que  ses  goûts  et  ses  dis¬ 
positions  sont  des  inspirations  qu’il  faut  sui¬ 
vre  ;  écouler  les  folies  de  son  imagination  ;  se 
jeter  dans  l’exagération  des  opinions  populai¬ 
res,  qui  sont  si  rarement  la  représentation  des 
idées  scientiflques;  puis  encore  prendre  des 
effets  pour  leurs  causes  et  des  causes  pour  les 
effets,  des  coïncidences  pour  des  conséquen¬ 
ces  :  tout  cela  constitue  une  série  originelle 
d’erreurs  et  de  préjugés. 

C’est,  par  exemple,  une  chance  d’erreur, 
fréquente  déjà  en  médecine,  lorsque,  avant  de 
porter  un  jugement  sur  deux  idées,  nous  sou¬ 
haitons  qu’une  de  ces  idées  convienne  à  l’au¬ 
tre  au  lieu  de  lui  répugner  :  alors  nous  éta¬ 
blissons  un  rapport  forcé  que  l’expérience  dé¬ 
ment  tardivement  j  en  effet,  bien  souvent  on 
voit  non  ce  qui  est,  mais  ce  que  l’on  désire  et 
quelquefois  ce  que  l’on  craint. 

On  reproche  aux  médecins  de  ne  pas  savoir 
si  la  guérison  des  maladies  est  opérée  par  la 
nature  ou  par  leur  art  j  mais  que  n’accepte- 
t-on  ce  qu’ils  savent,  au  lieu  de  leur  reprocher 


C’est  en  d’autres  termes  l’art  de  conserver  la  santé. 

Comprenez-vous  déjà,  messieurs,  de  quelle  utilité  doit 
être  pour  l’homme  en  général  l’étude  d’une  science 
qui  lui  apprendra  à  régler  ses  besoins ,  de  manière  à  se 
préserver  de  maladies  dont  ensuite  il  aurait  tant  de 
peine  à  se  débarrasser! 

Il  est  si  nécessaire  de  répandre  le  plus  possible  les 
règles  de  l’hygiène,  que  nous  sommes  étonné  que  dans 
un  siècle  où  l’on  s’occupe  beaucoup  de  l’éducation  à 
donner  à  la  jeunesse,  ou  n’ait  pas  encore  songé  à  éta¬ 
blir  un  grand  nombre  de  chaires  d’hygiène  dans  les 
collèges ,  afin  d’habituer  de  bonne  heure  les  enfants  et 
les  jeunes  gens  à  éviter  les  causes  si  diverses  et  si  mul¬ 
tipliées  des  maladies,  et  à  connailre  ce  qui  peut  empê¬ 
cher  leur  plus  grand  développement.  Que  de  jeunes 
gens  en  effet ,  s’ils  étaient  pénétrés  des  notions  les  plus 
simples,  des  règles  les  plus  naturelles  de  l’hygiène,  ne 
périraient  point  ainsi  victimes  de  leur  ignorance!  Le 
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ce  qu’ils  ignorent?  Est-il  juste  d’ailleurs  et 
concluant  de  décrier,  quand  on  ignore  un  art, 
l’artiste  qui  s’y  dévoue  avec  une  foi  sincère  ? 

11  est  plus  facile  d’attribuer  à  un  hasard  a- 
veugle  qu’à  un  calcul  de  la  science  les  effets 
des  rapports  entre  le  mal  et  les  remèdes,  sur¬ 
tout  lorsque,  méconnaissant  la  marche  de  la 
nature  dans  les  maladies  ,  on  considère  les 
symptômes  nécessaires  d’une  affection  com¬ 
me  la"conséquence  des  médicaments,  et  lors¬ 
que,  dans  les  maladies  graves,  on  attribue  aux 
médications  les  plus  simples  l’issue  funeste 
qui  a  lieu  parce  qu’elle  doit  arriver. 

En  médecine  comme  en  politique,  disait 
Bacon,  on  n’a  presque  jamais  occasion  de  don¬ 
ner  des  preuves  incontestables  de  sa  capacité  j 
tout  l’honneur  dépend  de  la  réussite,  parce 
que  peu  de  gens  savent  si  c’est  l’ouvrage  de 
la  capacité  ou  de  circonstances  qui  en  sont 
indépendantes,  quand  l’état  fleurit  ou  que  le 
malade  meurt. 

Tel  serait  trop  grand  politique  ou  trop  ha¬ 
bile  médecin  qui  saurait  en  effet  prévoir  le 
possible  et  l’impossible. 

En  supposant  qu’une  personne  étrangère  à 
l’art  de  guérir  puisse  tout  voir  et  expérimen¬ 
ter  au  lit  d’un  malade,  cela  serait  de  nul  effet 


pour  le  bien  de  celui-ci,  si  elle  était  trop  peu 
éclairée  pour  bien  voir,  et  à  l’avance  trop  igno¬ 
rante  de  l’art  pour  conclure  légitimement  d’a¬ 
près  les  faits. 

Il  faut  effectivement  savoir  bien  des  choses, 
comme  l’écrit  le  philosophe  de  Genève ,  pour 
s’informer  de  ce  qu’on  ne  sait  pas  encore  ;  un 
proverbe  indien  ajoute  :  le  savant  est  instruit 
et  demande,  l’ignorant  ne  sait  pas  ce  qu’il 
doit  demander. 

Combien,  pour  éviter  l’erreur  sur  notre 
profession  ,  doit-on  se  défier  de  ses  entraîne¬ 
ments  moraux!  Les  médecins  en  subissent  le 
triste  témoignage  :  un  praticien  qu’on  aime  a 
ordonné  précisément  les  mêmes  prescriptions 
que  celui  qu’on  n’aime  pas  ;  néanmoins  on  ex¬ 
cuse  celui-là,  on  condamne  celui-ci. 

Ce  qui  porte  le  plus  de  préjudice  à  notre 
réputation ,  ce  n’est  pas  d’échouer  en  cent 
traitements  pour  lesquels  personne  n’a  été 
contredit ,  mais  plutôt  d’être  une  seule  fois 
malheureux  dans  l’emploi  des  remèdes  don¬ 
nés  contre  l’avis  des  amis  d’un  patient. 

Quoiqu’il  soit  légitime  pour  l’exercice  de 
la  médecine  de  rechercher  dans  l’àge  du  pra¬ 
ticien  les  garanties  de  l’expérience  acquise  et 
de  la  maturité  du  jugement,  c’est  une  erreur 


pays  a  pourtant  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  les  jeu¬ 
nes  gens  ne  contractent  pas  de  bonne  heure  de  ces  ma¬ 
ladies  qui  les  empêcheront  de  remplir  leurs  devoirs 
envers  la  patrie,  soit  en  les  enlevant  par  une  mort 
prématurée ,  soit  en  les  laissant  infirmes. 

Je  le  répète  ,  une  chaire  d’hygiène  devrait  être  créée 
dans  toutes  les  grandes  institutions ,  et  surtout  dans 
les  écoles  où  le  peuple  envoie  ses  enfants  :  car  c’est  à 
ces  enfants,  lorsqu’ils  seront  des  hommes,  que  les  tra¬ 
vaux  manuels,  ces  travaux  si  utiles  au  pays,  seront 
confiés.  Il  faut  donc  qu’ils  deviennent  des  hommes  forts 
et  robustes  et  pour  le  pays ,  et  pour  eux-mêmes. 

Permetiez-moi  de  vous  prouver  par  un  exemple 
l’importance  des  règles  de  l’hygiène. 

(La  saite  au  prochain  numéro.) 


Vainement  l’art  du  monde  couvre-t-il  les  individus  et 
leurs  passions  de  son  voile  uniforme  ;  la  sagacité  de  la 
femme  y  dévoile  facilement  chaque  trait  et  chaque 

nuance . L’inlérél  continuel  d’observer  les  hommes 

et  ses  rivales  donne  à  cette  espèce  d’instinct  une  promp¬ 
titude  et  une  sûreté  que  le  jugement  du  plus  sage  phi¬ 
losophe  ne  saurait  jamais  acquérir.  S’il  est  permis  de 
parler  ainsi,  son  œil  entend  toutes  les  paroles ,  son 
oreille  voit  tous  les  mouvements,  et,  par  le  comble  de 
l’art ,  elle  sait  presque  toujours  faire  disparaître  cette 
continuelle  observation  sous  l’apparence  de  l’étourderie 
et  d’un  timide  embarras.  Cabanis. 


L’éducation,  oublieuse  de  l’àgc  mûr  et  de  la  vieilles¬ 
se,  semble  n’avoir  en  vue  que  la  jeunesse  de  la  femme, 
comme  si,  n’étant  plus  jeune ,  elle  devait  mourir. 

Docteur  Cerise. 
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de  penser  qu’on  ne  peut  rencontrer  dans  les 
jeunes  médecins  le  discernement  uni  au  sa¬ 
voir,  Ne  rit-on  pas  de  cette  exclamation  de  la 
nourrice  d’un  général  couvert  de  blessures  : 

«  Il  ne  faisait  que  crier  dans  mes  bras  !  » 

Un  raisonnement  naïf  et  fâcheux  consiste  à 
dire,  à  l’occasion  d’un  malade  ;  «  I!  a  eu  son 
temps....;  son  heure  est  marquée.,..;  quand 
le  mal  y  est..  ..  »  C’est  tout  comme  si  l’on 
disait  (pour  rappeler  le  langage  d’un  vieux 
médecin)  :  «  Si  je  dois  vivre  encore  un  mois  , 

V  je  vivrai  bien  sans  boire  ni  manger  ;  donc  il 
»  n’est  pas  besoin  d’en  faire  la  dépense.  »  Vol¬ 
taire  écrivait  sur  ce  même  propos  que  sans 
doute  nos  jours  étaient  comptés,  mais  que  ce¬ 
lui  qui  était  destiné  à  tomber  d’apoplexie 
était  aussi  destiné  à  rencontrer  un  médecin 
qui  le  remettait  sur  pied  en  le  saignant. 

Une  erreur  grave  consiste  encore  à  accep¬ 
ter  sans  contrôle  l’indication  des  remèdes  que  t 
des  traditions  fausses  et  vieilles  ont  conservés. 
C’est  ainsi  que  les  recettes,  les  onguents  de 
famille  ,  les  élixirs ,  presque  toujours  mal  ap-  ^ 
pliqués,  sont  bien  souvent  nuisibles.  En  vain 
s’appuie-t-on  sur  l’autorité  d’un  nom  fameux 
et  d’une  opinion  illustre,  on  n’est  pas  bien  sûr  I 
d’invoquer  à  propos  le  patron  qu’on  se  donne  : 
car,  ainsi  que  le  dit  Cicéron  ,  pour  adopter 
l’idée  de  tel  ou  tel  personnage ,  il  ne  faut  pas 
être  ignorant  ni  borné,  mais  habile  homme. 

S’il  s’agissait  d’énumérer  ici  certaines  opi¬ 
nions  erronées  des  gens  du  monde  dans  la 
médecine  agissante,  je  signalerais  celles  qui 
étonnent  le  plus  les  gens  de  l’art  par  leur  bi¬ 
zarrerie.  C’est  ainsi  que  des  malades  s’imagi¬ 
nent  pouvoir  impunément  choisir  telle  ou 
telle  médication  qui  leur  déplaît  le  moins,  di¬ 
sant  qu’ils  veulent  une  saignée  pour  des  sang¬ 
sues,  un  purgatif  au  lieu  d’un  vomitif,  etc. — 
C’est  encore  ainsi  qu’on  attribue  à  des  médi¬ 
caments  d’importance  moyenne  une  gravité 
trop  grande  pour  qu’on  puisse  se  décider  sans 


les  divers  assentiments  de  parents ,  d’amis  ou 
de  médecins  que  l’on  consulte  en  particulier 
sans  les  édifier  complètement  sur  sa  position. 

D’autres  fois,  on  suppose  à  tel  moyen  proposé 
une  action  qu’il  n’a  pas,  qu’il  ne  peut  avoir  : 
un  exutoire,  par  exemple,  attire  les  humeurs; 

—  mauvaises  sont  celles  qui  s’en  échappent  ; 

—  un  cautère  ne  peut  jamais  être  abandonné  ; 

—  c’est  dans  le  danger  de  mortqu’on  ordonne 
des  sinapismes... 

Souvent  l’opinion  vulgaire  prédomine  sur 
celle  du  médecin,  qui  insiste  en  vain  :  on  ne 
doit  pas  changer  de  linge  pendant  les  fièvres, 
ni  pendant  des  maladies  éruptives,  dit-on  près 
des  malades;  —  il  faut  des  toniques  pour  re¬ 
lever  une  faiblesse  survenue  par  excès  d’in¬ 
flammation. 

Si  encore  les  gens  du  monde  comprenaient 
la  valeur  de  certaines  expressions  dont  ils 
usent. 

Comment  enfin  contredire  ces  idées  :  Tel 
mal  se  gagne.  —  Sans  l’opération  il  vivrait. 
— Sa  maladie  est  dans  le  sang,  dans  les  nerfs , 
dans  la  bile!...  —  On  ne  doit  compter,  pour 
changer  ces  manières  de  voir,  que  sur  l’ac¬ 
tion  du  temps  ,  qui  se  chargera  de  faire, 
mieux  comprendre  et  aimer  un  jour  un  art 
dont  les  procédés  sont  devenus  plus  simples, 
les  applications  plus  rigoureuses,  et  les  succès 
plus  positifs,  par  des  progrès  récents  qu’il  doit 
à  son  alliance  avec  toutes  les  sciences,  et  à 
son  éternelle  tendance  à  être  utile  aux  hom¬ 
mes.  Docteur  Evg.  B. 


DU  BAL  ET  DES  SOIRÉES. 

Le  bal  a  l’avantage  de  la  dansq,  il  a  aussi 
celui  d’être  chez  la  femme  l’occasion  d’une 
excitation  extraordinaire  ,  non  seulement 
dans  les  mouvements  du  corps,  mais  encore 
dans  l’intelligencè,  et  de  gijmnastiser  l’esprit, 
si  je  puis  m’exprimer  ainsi. 
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Les  bals,  hors  le  mouvement  monotone 
qu’on  y  prend,  le  mauvais  air  qu’on  y  respire, 
sont  donc  utiles  aux  jeunes  personnes  et  aux 
jeunes  femmes.  Il  faut  que  les  hommes  sachent 
que  ces  réunions  ont  été  imaginées  pour  elles  : 
elles  y  brillent,  elles  y  trônent,  elles  y  régnent, 
elles  y  président  en  souveraines  ;  les  hommes 
ne  sont  là,  en  quelque  sorte,  que  secondaires 
pour  les  voir,  les  admirer,  les  faire  ressortir, 
exciter  chez  elles  par  la  parole  et  le  regard 
ces  sentiments  admirables  de  bon  goût ,  de 
coquetterie  ,  qui  rendent  les  femmes  propres 
à  de  si  grandes  choses. 

Le  hal  est  une  arène  où  toutes  les  femmes 
sont  rivales,  où  elles  luttent  de  bonnes  ma¬ 
nières  et  de  grâce,  où  elles  développent,  ex¬ 
ercent  ,  mettent  en  évidence  toute  l’élégance 
de  leurs  formes  et  le  brillant  de  leur  esprit. 
C’est  donc  un  stimulant  utile,  indispensable 
pour  leur  complet  développement,  pour  rom¬ 
pre  la  monotonie  de  l’existence  de  la  plupart 
d’entre  elles,  les  consoler  de  l’isolement  habi¬ 
tuel  dans  lequel  elles  vivent  généralement, 
dissiper  l’ennui,  le  tracas,  l’inquiétude  des  af¬ 
faires  pour  celles  qui  y  participent,  du  ménage 
pour  celles  qui  s’en  occupent,  et  de  la  famille, 
qui  malgré  cela  les  suit  quelquefois  partout, 
même  au  milieu  des  délassements  les  plus  per¬ 
mis  et  tes  plus  nécessaires. 

A  l’idée  d’un  bal,  l’imagination  d’une  fem¬ 
me  s’éveille,  ses  yeux  s’animent,  son  esprit 
s’électrise,  son  mérite  se  grandit  à  ses  propres 
yeux 3  en  un  mot,  tout  renaît  et  prend  vie 
chez  elle.  Il  convient  donc  à  toutes.  Les  plus 
jeunes  y  puisent  parfois  par  l’observation  un 
enseignement  utile;  plus  âgées,  elles  sédui¬ 
sent  par  la  finesse  de  leurs  remarques,  ta  so¬ 
lidité  de  leur  esprit,  le  charme  de  leur  conver¬ 
sation  ;  malades,  elles  y  oublient  leurs  souf¬ 
frances  ;  bien  portantes,  elles  y  sont  dans  leur 
état  normal. 


Nous  ne  proscrivons  les  bals  que  pour  les 
femmes  qui  ne  doivent  ni  marcher,  ni  rester 
debout ,  qui  ne  peuvent  être  habillées  sans 
souffrir,  qui  ont  de  ta  gêne  et  de  la  difficulté 
à  respirer. 

Les  soirées  ont  les  mêmes  avantages  et  tes 
mêmes  inconvénients  que  les  bals,  avec  cette 
différence  qu’elles  conviennent  moins  aux 
jeunes  femmes ,  parce  qu’on  n’y  fait  aucun 
mouvement,  et  davantage  à  celles  qui  sont 
âgées,  parce  qu’elles  y  régnent  par  leur  con¬ 
versation;  le  sceptre,  en  changeant  dénaturé, 
a  changé  de  mains. 

(  Extrait  de  /'Hygiène  des  femmes  du 
docteur  Desbruères.) 


L’AVENIR,  Organe  des  intérêts  sociaux,  paraissant 
tous  les  jeudis ,  format  du  Siècle. 

L’Avenir  est  le  seul  journal  qui,  à  Paris,  depuis  deux 
ans ,  se  soit  occupé  sans  relâche  des  intérêts  de  la  classe  ou¬ 
vrière.  Il  compte  aujourd’hui  parmi  ses  rédacteurs  des  hom¬ 
mes  du  plus  grand  mérite  comme  économistes ,  et,  par  son 
feuilleton  littéraire,  il  s’est  placé  au  premier  rang  entre  les 
meilleurs  journaux. 

L’Avenir  a  commencé  le  23  janvier  la  publication  de  Les 
sept  Têtes  de  l’Hydre,  roman  social  en  4  volumes,  par 
M.  Paulin  Niboyet. 

Les  personnes  qui  s’abonneront  d’ici  au  l'*'  avril  rece¬ 
vront  sans  frais  tous  les  numéros  qui  auront  paru  jusqu’à 
ce  jour. 

Le  feuilleton  est  imprimé  en  petit-texte ,  sur  douze  co¬ 
lonnes  ,  et  contient  le  double  de  matière  de  celui  des  au¬ 
tres  journaux. 

L’Avenir  a  déjà  publié  et  publiera  successivement  des 
nouvelles  de  MM.  Emile  Souvbstre,  Emile  Deschamps, 
Adolphe  Dumas,  Pitre-Chevalier,  Alfred  des  Essarts, 
Claudon,  Alfred  de  Martonne,  Aimé  Bourdon  ,  et  de 
M™"  la  comtesse  d’Ash,  Anaïs  Ségalas,  Anna  des  Es¬ 
sarts,  Eugénie  Nibovet. 

En  outre,  il  donne  deux  fois  par  mois  un  Courrier  de 
Paris  ,  un  Bulletin  des  modes  ,  une  Critique  litté¬ 
raire  ET  DRAMATIQUE  ;  enfin ,  des  articles  d’iNDUSTRiE, 
d’EcONOMIE  POLITIQUE  ,  d’HVGlÈNE  ,  d’ AGRICULTURE  et 
d’EDUCATION. 

Prix  de  l’abonnement  :  Paris,  un  an ,  15  fr.;  six  mois,  8  fr., 
trois  mois ,  4  fr.  —  Province,  un  an ,  18  fr.;  six  mois,  10  fr.; 
trois  mois ,  5  fr. 

Nota.  —  Il  est  fait  une  réduction  de  trois  francs  sur 
tout  abonnement  d’une  année  pris  par  un  industriel. 

Les  demandes  d’abonnement  doivent  être  accompagnées 
d’un  mandat  sur  la  poste  ou  sur  une  maison  de  Paris. 

On  n’est  pas  tenu  d’affranchir. 

Bureaux  a  Paris ,  rue  Saint-Honoré,  392. 

Le  journal  l’Avenir  se  rattache  à  l’hygiène  publique  par 
ses  articles  sur  la  santé  des  classes  ouvrières. 


ERRATUM. 


Dans  le  numéro  précédent  (6  avril),  page  107,  première  colonne  , 
ligne  9,  au  lieu  de  :  la  plaie  occupée  par  les  piqûres  de  sangues, 
lisez  :  la  place  occupée,  etc. 
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La  Santé  paraît  tous  les  dimanches ,  et  forme  au  bout  de  Vannée  un  beau  volume  terminé  par  une  table  alphabé¬ 
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Simple  moyen  de  faire  cesser  les  maux  de  dents.  —  Moyens 
de  faire  boire  les  malades  indociles  ou  atteints  de  convul¬ 
sions  et  d’autres  maladies  graves.  —  Des  médecins  étran¬ 
gers  en  France.  —  Le  matelot  de  commerce  et  le  médecin 
de  papier. 

Feuilleton.  —  Cours  d’hygiène.  (Fin.) 


SIMPLE  MOYEN 

DE  FAIRE 

CESSER  LES  MAUX  DE  DENTS. 

Il  faut,  autant  qu’on  le  peut,  conserver  ses 
dents ,  et  ne  les  faire  arracher  que  quand  il 
est  bien  démontré  qu’il  n’y  a  plus  aucun  au¬ 
tre  moyen  de  salut. 


Dans  beaucoup  de  cas  la  douleur  cruelle 
que  fait  éprouver  une  dent  cariée  dépend  de 
ce  que  le  nerf  de  cette  dent  se  trouve  ma¬ 
lade  et  exposé  au  contact  de  l’air  au  fond 
d’une  petite  excavation  produite  parla  carie. 
Quand  il  en  est  ainsi ,  on  peut  faire  cesser  les 
souffrances,  qui  se  renouvellent  souvent,  par 
le  procédé  suivant,  qui  est  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

On  prend  un  petit  morceau  de  caoutchouc  ; 
on  le  fixe  à  l’extrémité  d’une  tige  métallique 
que  l’on  y  implante  simplement  ;  on  l’appro¬ 
che  de  la  flamme  d’une  bougie.  Sous  l’in- 


FEUILLETON. 

COURS  D’HYGIÈNE 
Professé  par  M.  le  docteur  Tessereau 
à  V Association  polytechnique. 

Suite  du  “n  15. 

Comparez ,  messieurs ,  un  jeune  homme  de  20  ans 
habitant  une  grande  ville,  Paris  par  exemple,  avec  un 
homme  du  même  âge  ayant  été  élevé  à  la  campagne. 
Voyez  combien  le  premier  est  petit ,  maigre ,  pâle ,  et 
combien  au  contraire  le  deuxième  est  grand  ,  fort ,  co¬ 
loré.  D’où  vient  donc  cette  énorme  différence  ? 

Est-ce  que  l’habitant  de  la  campagne  travaille  moins 
que  l’habitant  des  villes  ?...  Il  se  lève  en  été  et  en  hiver 
avant  le  jour,  pour  aller  se  livrer  aux  rudes  et  pénibles 
travaux  de  la  terre. 


Est-ce  qu’il  a  une  nourriture  mieux  soignée?  U 
mange  de  la  soupe  au  pain  noir,  des  légumes ,  du  fro¬ 
mage,  et  boifle  plus  ordinairement  de  l’eau  pour  faire 
digérer  ce  simple  repas. 

S’il  est  plus  fort  que  vous ,  s’il  est  moins  souvent 
malade ,  c’est  qu’il  n’est  pas  comme  vous  soumis  à  tou¬ 
tes  les  pernicieuses  influences  qui,  dans  les  grandes 
villes ,  régnent  au  dehors  comme  au  dedans  de  nous. 

C’est  qu’il  respire  toujours  un  air  riche  et  pur,  tan¬ 
dis  que  votre  poitrine  ne  se  dilate  que  pour  aspirer  un 
air  pauvre ,  altéré  et  chargé  d’émanations  malsaines. 

C’est  que  ses  travaux,  qui  se  font  en  plein  air,  déve¬ 
loppent  son  corps  et  lui  donnent  de  la  force ,  tandis  que 
le  vôtre,  auquel  vous  vous  livrez  dans  de  petites  cham¬ 
bres  étroites  ou  dans  des  ateliers  encombrés  ou  mal 
aérés ,  vous  fatigue  et  vous  énerve. 

Sa  nourriture  est  simple ,  mais  naturelle  ;  la  vôtre 
est  composée  d’aliments  le  plus  souvent  de  mauvaise 
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fluence  de  la  chaleur  il  se  ramollit  et  devient 
visqueux  ;  tandis  qu’il  est  chaud  on  l’enfonce 
dans  la  cavité  de  la  dent ,  et  à  l’instant  même 
toute  douleur  cesse. 

Il  faut  avoir  soin  préalablement  de  nettoyer 
la  cavité  de  la  dent  avec  un  petit  morceau  de 
coton.  Le  caoutchouc  ainsi  ramolli  s’adapte  à 
la  forme  de  la  cavité,  s’y  loge  facilement,  et  ad¬ 
hère  à  ses  parois  en  vertu  de  sa  viscosité,  qui 
est  telle,  que  l’air  n’a  plus  accès  surle  nerf  dé¬ 
nudé. 


MOYENS 

DE 

FAIRE  BOIRE  LES  MALADES 

INDOCILES  OU  ATTEINTS  DE  CONVULSIONS 
ET  d’autres  maladies  GRAVES. 

Dans  les  cas  qui  vont  nous  occuper,  la  Bi- 
beretle  du  docteur  Blatin  (voyez  page  6)  n’est 
plus  applicable.  Tantôt  il  faudra  tromper  le 
malade  ;  tantôt  il  faudra  le  contraindre.  D’au¬ 
tres  fois  on  devra  suppléer  par  quelque  intel¬ 
ligent  procédé  à  l’inertie  des  divers  organes 
qui  servent  à  la  déglutition.  Nous  puiserons 
les  indications  que  nous  allons  donner  pour 
ces  diverses  circonstances  dans  un  travail  lu 


qualité;  il  boit  l’eau  pure  de  la  fontaine,  et  vous  vous 
empoisonnez  lentement  avec  un  liquide  qui  a  la  couleur 
du  vin ,  mais  qui  n’est  pas  du  vin. 

Et  lorsque  le  soir  l’habitant  des  campagnes  est  ren¬ 
tré  au  logis  content  de  sa  journée,  il  fait  son  dernier 
repas  et  va  tranquillement  chercher  le  repos. 

Que  fait  alors  l’ouvrier  des  grandes  villes?  En  sortant 
de  l’atelier,  beaucoup ,  les  plus  jeunes  surtout,  courent 
prendre  place  dans  une  salle  de  spectacle. 

Après  avoir  respiré  pendant  cinq  heures  un  air  altéré 
et  corrompu ,  après  avoir  été  saturé  des  émotions  les 
plus  terribles ,  il  s’apprête  à  regagner  son  lit  ;  mais  il 
y  est  poursuivi  par  les  scènes  dramatiques  dont  il  vient 
de  fatiguer  sa  jeune  imagination  ,  et  quand  enfin  , 
brisé  par  tant  de  fatigues ,  le  sommeil  viendra  ap¬ 
pesantir  sa  paupière,  l’homme  des  champs,  reposé 
du  travail  de  la  veille,  sera  doucement  éveillé  par 
le  retour  de  l’aurore  et  gagnera  comme  à  l’ordinaire 


récemment  à  la  Société  médicale  du  Temple, 
par  M.  le  docteur  Blatin. 

Supposons  d’abord  le  cas  le  plus  simple  :  Un 
enfant  difficile  ou  capricieux  refuse  les  breu¬ 
vages  qu’on  lui  présente,  parce  que  la  couleur, 
l’odeur  ou  le  goût,  lui  répugnent.  Avec  de  la 
persévérance  ou  de  l’adresse  on  parvient  pres¬ 
que  toujours  à  vaincre  cette  résistance.  Sou¬ 
vent  il  suffit  de  changer  la  forme  du  vase , 
d’enduire  les  bords  d’un  peu  de  sirop  ou  de 
lait,  d’aromatiser  ou  de  colorer  différemment 
le  liquide.  Les  gobelets  en  verre  à  doubles 
parois  entre  lesquelles  on  peut  mettre  àvolon- 
téde  l’eau  rougie,  du  lait  ou  des  teintures  de 
diverses  couleurs,  rendent  quelques  services 
dans  ce  cas,  pour  lequel  ils  n’ont  certainement 
pas  été  imaginés.  Il  y  a  des  enfants  qui  ne  se 
décident  à  boire  que  s’ils  partagent  avec  d’au¬ 
tres  enfants  ou  certaines  personnes  qu’ils  pré¬ 
fèrent.  Il  vaut  mieux  céder  à  ces  caprices,  s’ils 
amènent  le  résultat  qu’on  désire,  que  d’en¬ 
freindre  la  prescription  du  médecin. 

Mais  le  mai  est  urgent,  et  le  malade  n’a  pas 
voulu  se  soumettre.  Il  faut  alors ,  recourant 
à  la  force  avec  beaucoup  de  ménagements , 
l’étendre  horizontalement  sur  le  lit,  confier  à 
un  aide  adroit  et  vigoureux  le  soin  de  fixer 


le  ;champ  qu’il  va  semer  pour  nous  nourrir  lous. 

Comprenez-vous  mainlenant ,  messieurs ,  pourquoi 
l’un  est  pâle  et  chétif,  pourquoi  au  contraire  l’autre 
est  fort  et  robuste? 

C’est  que  l’ouvrier  des  grandes  villes  est  placé  natu¬ 
rellement  dans  des  conditions  hygiéniques  plus  mau¬ 
vaises  que  l’ouvrier  des  campagnes ,  que  ses  besoins  les 
plus  absolument  nécessaires  à  la  vie  sont  incomplète¬ 
ment  satisfaits ,  et  que  de  plus ,  ignorant  les  préceptes 
les  plus  simples  et  les  plus  salutaires  de  l’hygiène,  il 
contribue  par  ses  actes  de  tous  les  jours  à  altérer  sa 
santé  et  à  compromettre  son  existence. 

Que  faire  pour  obvier  à  ces  inconvénients?  Faut-il 
fermer  les  ateliers  et  renvoyer  tous  les  ouvriers  dans 
les  campagnes  ?  La  terre  ne  pourrait  ni  les  occu¬ 
per  ni  les  nourrir  tous!...  Et  d’ailleurs  les  manufac¬ 
tures,  les  imprimeries,  etc.,  sont  d’une  nécessité 
trop  absolue  à  la  vie  actuelle,  pour  qu’on  puisse 


LA  SANTÉ, 


123 


la  tête  et  les  mains,  puis  introduire  entre  les 
dents  et  les  joues  le  bec  allongé  d’une  théière, 
ou  mieux  d’un  de  ces  petits  vases  aplatis  en 
forme  de  sabot,  qu’on  nomme  téterelles.  II  se¬ 
rait  inutile  et  même  dangereux  d’essayer  de 
faire  ouvrir  les  dents  au  malade  obstiné  :  mais 
on  peut  verser  hardiment  le  liquide  dans  l’ar 
rière-gorge,  il  l’avalera  sans  difficulté,  quoi- 
qu’en  se  débattant.  Si  l’on  fixe ,  à  Taide  de 
cire  à  cacheter,  un  bout  de  sonde  élastique , 
ou  même  un  tuyau  de  plume  à  la  théière, 
l’opération  n’en  sera  que  plus  simple. 

On  réussit  plus  facilement  encore  en  ver¬ 
sant  le  breuvage  par  l’une  des  narines,  soit  à 
l’aide  d’un  petit  entonnoir  en  corne  ou  en 
métal,  dont  le  tube  doit  être  coudé  et  le  bout 
bien  arrondi ,  soit  avec  la  téterelle.  Il  faut 
avoir  la  précaution  de  fermer  l’autre  narine 
en  y  appuyant  le  doigt.  Le  malade  respirera 
alors  par  la  bouche  ,  et  avalera  rapidement, 
sans  autre  malaise  qu’une  légère  titillation, 
tout  ce  qu’on  versera  dans  l’entonnoir.  On 
ne  doit  pas  craindre  que  le  liquide  fasse  fausse 
route  et  pénètre  dans  les  organes  de  la  respi¬ 
ration.  De  nombreux  essais  ont  démontré  que 
cet  accident  ne  se  produit  que  dans  des  cas 
très  exceptionnels. 


Souvent  il  suffit  d’employer  une  ou  deux 
fois  l’un  de  ces  deux  moyens  pour  détermi¬ 
ner  ensuite  les  malades  indociles  à  boire  d’eux- 
mêmes. 

Ces  procédés  ne  seraient  pas  applicables 
s’il  existait  une  paralysie  du  gosier,  ou  de 
l’œsophage,  canal  qui  porte  les  aliments  et  les 
boissons  dans  l’estomac.  Alors  le  malade  doit 
être  abreuvé  ou  nourri  au  moyen  d’une  forte 
sonde  ;  mais  c’est  le  médecin  seul  qui  peut  en 
faire  ou  en  démontrer  l’application. 

Dans  l’état  convulsif,  la  déglutition  est  sou¬ 
vent  à  peu  près  impossible,  au  moins  momen¬ 
tanément.  Il  faut  alors  se  tenir  prêt  à  admi¬ 
nistrer  le  breuvage  au  moment  où  le  spasme 
diminue,  et  permet  au  malade  d’avaler.  Mais 
comment  saisir  cet  instant  souvent  bien  court, 
et  qui  ne  s’annonce  pas  par  des  signes  faciles 
à  distinguer  ?  Dans  d’autres  cas,  l’épuisemens 
du  pauvre  patient  est  tel ,  sa  fièvre  est  si  brû- 

t 

lante,  que  son  palais  se  dessèche  ,  que  sa  lan¬ 
gue  brune  et  raccornie  perd  sa  souplesse ,  et 
ne  peut  l’aider  à  ingérer,  même  goutte  à 
goutte ,  une  boisson  salutaire.  Quelle  main 
assez  légère,  assez  exercée  et  patiente,  saura 
humecter,  toujours  à  propos  et  sans  importu¬ 
nité,  cette  gorge  aride?  Un  moyen  bien  sim- 


souger  par  des  motifs  hygiéniques  à  leur  suppression. 

II  est  des  positions  dans  la  vie  auxquelles  il  faut 
céder . 

On  ne  peut  empêcher  le  savant,  le  mathématicien, 
de  passer  toute  la  nuit  à  cliercher  un  problème  ;  le  mi^ 
litaire  de  s’exposer  sur  le  champ  de  bataille  tant  que 
les  guerres  seront  reconnues  nécessaires;  le  médecin  de 
se  lever  la  nuit  quand  on  vient  le  chercher  pour  un  ma¬ 
lade  en  danger,  etc.,  etc.  Il  y  a  dans  les  sociétés  d’hom¬ 
mes  des  nécessités  qui  font  loi  ;  il  faut  s’y  soumettre, 
mais  en  ayant  soin  d’observer  fidèlement  les  règles , 
d’ailleurs  faciles  à  suivre,  que  nous  trace  l’hygiène.  On 
parvient  ainsi  à  anéantir  ou  au  moins  à  diminuer  con¬ 
sidérablement  les  mauvais  effets  des  influences  aux¬ 
quelles  on  est  malheureusement  et  forcément  soumis, 
et  à  préserver  sa  santé. 

La  santé  est  un  bien  précieux  pour  tous  les  hommes, 
mais  c’est  le  plus  précieux  que  possède  l’homme  qui 


vit  de  son  travail.  Si  un  jeune  ouvrier  tombe  malade , 
pendant  sa  maladie  il  trouvera  dans  un  hospice  les  soins 
que  réclame  son  état  ;  et  s’il  ne  gagne  rien  ,  au  moins 
n’aura-t-il  aucune  dépense  à  faire.  Mais  si  cet  ouvrier 
est  un  père  de  famille ,  un  malheureux  ayant  des  en¬ 
fants  qui  prennent  en  soins  à  leur  mère  tout  le  temps , 
toute  la  force  dont  elle  peut  disposer,  le  mari,  ne  rece¬ 
vant  plus  de  salaires ,  fera  porter  au  mont-de-piété  tout 
ce  qu’il  a  ,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa  maladie 
et  à  la  nourriture  de  ses  enfants,  et  la  gêne  la  plus 
grande,  bientôt  suivie  de  la  misère,  viendra  tourmenter 
le  pauvre  malade  sur  son  lit  de  douleur. 

Pour  l’ouvrier  la  santé  c’est  l’aisance,  la  joie,  le 
bonheur  ;  la  maladie  c’est  la  misère  avec  toutes  ses 
horribles  conséquences. 

Mais  on  ne  sent  bien  l’importance  de  la  santé  que 
quand  on  en  est  privé.  Bien  peu  d’hommes ,  en  effet, 
au  moment  d’entrer  au  cabaret ,  sont  arrêtés  par  cette 
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pie,  et  que  tout  le  monde  peut  improviser  en 
un  instant ,  remplira,  dans  ces  deux  cas,  la 
double  indication  de  donner  lentement  et  sans 
cesse  un  peu  de  liquide  au  malade.  La  figu¬ 
re  suivante  en  donne  une  idée  assez  juste  ; 


On  suspend  un  peu  au  dessus  de  la  bouche, 
et  presque  perpendiculairement  à  elle ,  un 
verre  à  boire,  ou  tout  autre  vase,  dans  lequel 
on  plonge  l’une  des  extrémités  d’une  forte  mè¬ 
che  de  coton  ou  de  ruban  de  fil  préalablement 
mouillée.  On  introduit  l’autre  bout  entre  les 
arcades  dentaires  et  la  paroi  des  joues,  aussi 
loin  que  l’on  peut.  Bientôt  le  liquide  contenu 
dans  le  verre  se  meut  par  l’effet  de  la  capilla¬ 


rité  ,  chemine  doucement  et  d’une  manière 
continue  le  long  de  la  mèche  qui  lui  sert  de 
conducteur ,  et  glisse  insensiblement  dans  la 
gorge,  qu’il  désaltère.  Cet  appareil  est,  comme 
la  biberette,  un  simple  siphon  qui  n’exige  au¬ 
cune  surveillance ,  si  l’on  a  pris  l’utile  précau¬ 
tion  de  fixer  avec  un  cordon  la  mèche  après 
le  vase,  dans  la  crainte  que  le  malade,  venant 
à  l’attirer,  ne  la  déplace ,  et  ne  l’avale  peut- 
être. 


DES  MÉDECINS  ÉTRANGERS 

EN  FRANCE. 

Tout  étranger  porteur  d’un  diplôme  obtenu 
dans  une  université  étrangère  peut,  sans  subir 
aucun  examen,  exercer  la  médecine  en  Fran¬ 
ce;  il  lui  suffit  d’un  autorisation  ministé¬ 
rielle. 

Sans  aucun  doute,  il  est  beau  pour  la  France 
d’être  la  terre  hospitalière  par  excellence  ; 
mais  doit-elle  porter  l’hospitalité  jusqu’à  com¬ 
promettre  la  santé  de  ses  propres  enfants?  Si 
l’on  exige  avec  raison  des  médecins  français 
de  longues  études,  de  nombreux  examens,  en 
un  mot  des  garanties  véritables,  doit-on  fou¬ 
ler  aux  pieds  toutes  ces  précautions,  et  se 


pensée ,  que  peut-être  cette  débauche  va  leur  faire  con¬ 
tracter  une  maladie  longue  et  douloureuse  ;  il  en  est 
même  qui ,  tout  en  y  pensant ,  ne  seraient  point  arrê¬ 
tés  ,  tant  chez  eux  les  passions  sont  fortes  et  déréglées. 

L’hygiène  est  une  science  bien  ancienne,  plus  an¬ 
cienne  que  la  médecine,  dont  elle  fait  aujourd’hui 
partie. 

Dans  les  temps  primitifs  ,  les  hommes  vivaient  sans 
beaucoup  de  relations;  réunis  en  tribus,  ils  choisissaient 
un  chef  parmi  les  plus  sages  et  les  plus  estimés,  et, 
confiants  dans  son  intelligence  et  sa  justice,  ils  se  sou¬ 
mettaient  aisément  à  toutes  les  lois  que  celui-ci  dictait, 
toujours  dans  l’intérêt  de  tous.  Le  chef  de  tribu  n’était 
qu’un  père  dont  la  famille  se  trouvait  tout  à  coup  de 
beaucoup  augmentée;  il  était  donc  facile  de  pourvoir 
aux  besoins  hygiéniques  de  la  multitude.  C’est  surtout 
dans  l’hygiène  que  les  premiers  législateurs  ont  puisé 
les  sages  préceptes  à  l’aide  desquels  ils  gouvernaient  les 


hommes.  Ainsi  on  trouve  dans  la  loi  de  Moïse  des 
règles  de  l’hygiène  la  mieux  entendue. 

Mais  peu  à  peu  ces  tribus  s’accrurent ,  les  villages 
devinrent  des  villes ,  les  villes  des  royaumes.  Celte  as¬ 
sociation  plus  grande  des  hommes  a  créé  de  nouveaux 
besoins,  de  nouveaux  désirs.  C’est  alors  surtout  que 
les  passions  les  plus  mauvaises  prirent  racine  dans  le 
cœur  de  l’homme ,  et  les  puissants  de  la  terre  se  firent 
des  guerres  qui  eurent  le  triste  résultat  de  transplanter 
d’un  pays  dans  un  autre  des  maladies  épidémiques  qui 
décimèrent  les  populations.  Les  gouvernants,  redoutant 
l’ambition  qu’ils  avaient  fait  naître  par  leurs  exemples, 
craignant  d’être  à  leur  tour  renversés,  négligèrent  les 
intérêts  des  masses  et  consacrèrent  tous  leurs  loisirs  à 
travailler  à  leur  propre  conservation  ,  de  sorte  que  le 
peuple  était  privé  des  bienfaits  de  l’hygiène  au  mo¬ 
ment  où  il  en  avait  le  plus  grand  besoin. 

Nous  revenons  tous  les  jours,  messieurs,  à  de  meil- 
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montrer  moins  sévère  à  l’égard  des  médecins 
qui  s’expatrient  pour  venir  chercher  fortune 
chez  nous  ?  Il  nous  semble  que,  si  l’on  pouvait, 
sans  danger  pour  la  santé  publique,  adoucir  par¬ 
fois  la  rigueur  des  mesures’salutaires  qui  font  la 
sécurité  de  tous ,  ce  serait  bien  plutôt  envers 
nos  compatriotes ,  nos  frères ,  qu’envers  les 
étrangers,  que  l’indulgence  serait  excusable. 

Parmi  les  charlatans  éhontés  qui ,  dans 
toute  la  France,  et  surtout  à  Paris,  exploitent 
la  crédulité  publique,  et  vivent  aux  dépens  de 
la  santé  de  leurs  semblables ,  on  compte  un 
grand  nombre  de  médecins  ou  de  prétendus 
médecins  étrangers.  Ce  fait,  à  lui  seul,  serait 
de  nature  à  faire  désirer  une  réforme  dans  la 
législation  sur  celte  matière. 

Une  autre  considération  très  importante 
est  la  suivante:  Dans  plusieurs  universités 
étrangères ,  les  médecins  obtiennent  d’abord 
un  premier  diplôme  qui  leur  accorde  seule¬ 
ment  le  titre  de  médecin ,  et  avec  lequel  ils 
n’ont  point  encore  le  droit  d’exercer  l’art  de 
guérir  j  ce  droit  ne  leur  est  conféré  que  plus 
tard  par  un  second  diplôme  qu’on  ne  leur  ac¬ 
corde  qu’après  de  nouveaux  examens.  Un 
médecin  muni  du  premier  diplôme,  qui  ne  se 
sent  pas  l’instruction  et  le  zèle  nécessaires 


pour  conquérir  le  second,  peut  venir  s’établir 
en  France,  et,  par  l’intermédiaire  de  son  am¬ 
bassadeur,  obtenir  avec  la  plus  grande  facilité 

» 

une  autorisation  qui  l’élève  tout  d’un  coup  au 
niveau  des  médecins  français  les  plus  savants 
et  les  plus  expérimentés.  Evidemment  il  y  là 
un  grave  abusj  il  y  a  danger  pour  un  grand 
nombre  de  familles.  Nous  avons  eu  connais¬ 
sance  d’un  événement  malheureux,  tout  ré¬ 
cent,  qui  vient  à  l’appui  de  nos  réflexions. 
Dernièrement  un  ouvrier  des  environs  de  Pa¬ 
ris  consulta,  pour  une  plaie  variqueuse  peu 
grave  de  la  jambe,  un  médecin  étranger  qui 
habite  la  banlieue.  C’était  un  homme  peu  âgé, 
jouissant  d’ailleurs  d’une  bonne  santé,  et  qui 
pouvait,  pendant  de  longues  années  encore, 
pourvoir  par  son  travail  à  tous  les  besoins  de 
sa  famille.  Le  médecin  étranger  le  fit  asseoir 
devant  lui ,  et,  s’armant  d’un  bistouri ,  prati¬ 
qua  une  large  incision  dans  la  plaie  variqueuse, 
et  dans  une  grande  étendue  de  la  veine  ma¬ 
lade.  Comme  on  pouvait  s’y  attendre,  une 
épouvantable  phlébite  fut  la  conséquence  de 
cette  opération  inopportune,  et  le  pauvre  ma¬ 
lade  mourut  dans  un  violent  délire!  Or,  nous 
le  disons  hautement,  depuis  que  l’histoire  de 
l’inflammation  des  veines  a  été  si  bien  éluci- 


leures  conditions:  le  progrès  se  fait  partout;  on  s’oc¬ 
cupe  plus  que  jamais  des  classes  laborieuses.  L’hygiène 
publique  et  l’hygiène  privée  se  donnent  la  main  pour 
l’amélioration  de  l’homme. 

C’est  l’hygiène  publique  qui  impose  aux  gouverne¬ 
ments  l’assainissement  des  villes ,  et  qui  pour  cela  con¬ 
seille  l’élargissement  des  rues,  l’établissement  de 
fontaines,  l’augmentation  des  places,  la  suppression 
des  égouts  découverts,  etc.,  etc. 

Vous  pensiez  peut-être,  messieurs,  lorsque  vous 
voyiez  placer  une  fontaine  sur  une  place ,  faire  une 
plantation  d’arbres ,  etc.,  que  c’était  dans  le  but  unique 
de  l’embellissement  de  la  ville  ;  c’était  une  erreur  dans 
laquelle  vous  ne  tomberez  plus.  Sans  doute  on  songe 
bien  aussi  à  frapper  agréablement  les  regards  ;  mais  on 
a  une  pensée  plus  élevée,  une  pensée  d’assainissement. 

Nous  verrons  plus  tard ,  quand  nous  traiterons  des 
moyens  de  purifier  l’air,  que  l’eau  et  les  arbres  jouent 


un  rôle  très  important  et  très  salutaire,  et  qu’ils  en¬ 
lèvent  une  partie  des  principes  délétères  contenus  dans 
un  air  altéré. 

Je  termine  cette  première  leçon  en  vous  rappelant, 
messieurs,  que  l’homme  a  des  besoins  vrais,  naturels- 
et  des  besoins  factices  ;  l’hygiène  nous  apprendra  à  les 
distinguer,  à  satisfaire  aux  besoins  naturels  d’une  ma¬ 
nière  convenable,  et  à  repousser  les  besoins  factices,  qui 
sont  souvent  dangereux. 

Mais  n’allez  pas  croire,  messieurs,  que  j’ai  à  vous 
faire  connaître  dans  ces  leçons  des  moyens  rares  et 
extraordinaires.  Peut-être,  tant  les  préceptes  de  l’hy¬ 
giène  sont  simples,  vous  direz  quelquefois  :  mais 
nous  savions  tout  cela  !  A  cette  exclamation  je  répon¬ 
drai,  comme  l’oracle  d’Esculape  à  la  déesse  Irène,  qui 
prétendait  aussi  connaître  tous  les  remèdes  que  lui 
proposait  le  dieu  de  la  médecine  :  Si  vous  les  connais¬ 
ses  ,  que  n'en  usez-vous  donc  ? 
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dée  par  les  travaux  de  nos  compatriotes ,  ja¬ 
mais  un  médecin  sorti  des  écoles  françaises 
n’eût  fait  une  pareille  faute. 

Mais  qui  peut  dire  jusqu’où  l’abus  peut  al¬ 
ler?  Un  journal  sérieux,  le  Medical  Times, 
rapportait,  il  y  a  peu  de  temps,  plusieurs  let¬ 
tres  par  lesquelles  un  médecin  de  Londres, 
nommé  Bond,  offrait,  au  prix  de  1,200  francs, 
des  diplômes  parfaitement  en  règle  de  doc¬ 
teur  en  médecine  de  l’université  de  Giessen, 
à  toute  personne  qui  pouvait  en  désirer.  Il 
suffit  de  lui  écrire  et  de  le  payer  d’avance  par 
un  mandat  sur  une  maison  de  Londres.  11  se 
charge  lui-même  de  la  rédaction  et  de  l’im¬ 
pression  de  la  thèse,  et  fait  parvenir  le  diplô¬ 
me  au  domicile  du  candidat,  dans  quelque 
pays  qu’il  habite.  Des  relations  qu’il  a  établies 
avec  l’université  de  Giessen  lui  permettent, 
dit-il ,  d’obtenir  le  diplôme  dans  l’espace  de 
deux  mois.  Il  en  a  déjà  fourni  plusieurs,  et  il 
ajoute  qu’un  praticien  très  répandu  à  Paris, 
n’a  d’autre  titre  qu’un  pareil  diplôme,  qu’il  lui 
a  fourni;  Il  paraît  qu’une  annonce  formelle  , 
relative  à  l’offre  en  question ,  a  été  insérée 
dans  le  Galignani’s  journal.  On  a  justement 
comparé  les  diplômes  de  M.  Bond  avec  les 
brevets  de  chevalier  de  l’Ordre  de  l’Eperon 
d’or. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage 
pour  le  moment  sur  cet  important  sujet,  sur 
lequel  nous  tenions  à  attirer  l’attention  pu¬ 
blique  et  surtout  celle  des  autorités  compé¬ 
tentes.  Bien  que  nous  soyons  loin  d’avoir 
épuisé  la  matière,  nous  croyons  en  avoir  dit 
assez  pour  être  en  droit  de  conclure  qu’un 
diplôme  obtenu  dans  une  université  étrangère 
n’est  point  un  titre  suffisant  pour  exercer  en 
France  l’art  de  guérir,  et  que  tout  médecin 
étranger  qui  veut  être  admis  à  pratiquer  chez 
nous  devrait  être  tenu  de  donner  d’autres 
preuves  plus  réelles  de  sa  capacité. 


LE  MATELOT  Dü  COMMERCE 

BT 

LE  MÉDECIN  DE  PAPIER. 

Quid  nidi  dixi. 

Quelques  journaux  se  sont  élevés  contre  le 
peu  de  soins  donnés  à  la  classe  ouvrière  j  mais 
il  est  une  autre  branche  de  l’arbre  social  dont 
on  s’occupe  peut-être  moins  encore  :  nous 
voulons  parler  du  marin  du  commerce. 

Les  terribles  et  rapides  progrès  de  l’égoïs- 
'me  ,  cette  soif  de  l’or  qui  domine  tout  et  de¬ 
vient  l’unique  mobile  des  actions  humaines,  la 
seule  base  de  toute  chose  ;  ce  fatal  principe  sur 
lequel  reposent  aujourd’hui  le  pouvoir,  le  mé¬ 
rite  et  la  considération,  détruit  peu  à  peu  les 
liens  de  l’ordre  social  en  ne  produisant  que 
de  funestes  effets  sur  le  bien-être  général. 

Dans  notre  commerce  maritime,  toute  chose 
devant  produire  un  bénéfice  sans  limites  et 
dans  le  plus  bref  délai  possible ,  on  ne  se  con¬ 
tente  plus  du  gain  provenant  d’un  fret,  d’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  passagers, 
enfin  d’un  chargement.  Il  faut  encore  spécu¬ 
ler  tant  sur  le  salaire  que  sur  la  santé  et 
même  la  vie  du  malheureux  matelot. 

Avant  de  commencer  un  aperçu  physiologi- 
co-médical  du  marin,  nous  dirons  que,  digne 
de  fixer  l’attention  du  vrai  philanthrope ,  déjà 
Willame  l’avait  désigné  comme  l’homme  ex¬ 
traordinaire  ;  et,  l’un  des  meilleurs  ministres 
dont  puisse  se  glorifier  notre  marine,  M.  Hyde 
de  Neuville  ,  fit  entendre  à  la  tribune  législa¬ 
tive  ces  mémorables  paroles  :  «  Pour  être  ma¬ 
rin  il  faut  être  deux  fois  homme.  » 

Si  nous  ne  connaissions  le  matelot  que  d’a¬ 
près  les  infidèles  récits  de  certains  romanciers, 
nous  nous  inquiéterions  fort  peu,  sans  doute, 
de  son  état  physique  ou  moral.  Mais,  comme 
nous  voulons  présenter  l’homme  dans  sa  véri- 
ble  position ,  nous  n’omettrons  rien  de  ce  qui 
a  trait  à  son  existence.  . 
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Doué  d’une  organisation  privilégiée ,  habi¬ 
tué  dès  son  enfance  aux  assauts  destructeurs 
d’une  rude  carrière,  cet  homme  jouit  d’une 
constitution  physique  et  d’une  trempe  de  ca¬ 
ractère  qui  lui  sont  particulières. 

Ses  nombreux  et  violents  exercices,  tout  en 
donnant  au  corps  la  force  et  la  souplesse ,  im¬ 
priment  sur  son  visage  les  traces  d’une  vieil¬ 
lesse  anticipée  que  des  privations  de  tous  gen¬ 
res  ,  des  intempéries  extrêmes ,  et  souvent  un 
état  moral  triste  combattu  par  des  excès,  aug¬ 
mentent  chaque  jour. 

On  a  prétendu  que  son  intelligence  offrait 
peu  d’aptitude  aux  conceptions  morales.  La 
patience  dont  est  doué  le  matelot  lui  donne 
cependant  assez  d’adresse  et  d’industrie  pour 
qu’il  puisse  se  livrer  à  des  travaux  qu’on  ne 
supposerait  pas  être  sortis  d’une  main  endurcie 
par  les  fatigues  5  et  ce  qui  prouve  encore  en 
faveur  de  cette  assertion,  c’est  que  sur  les  na¬ 
vires  de  guerre  on  fait  de  ces  hommes  d’intré¬ 
pides  marins ,  d’adroits  canonniers  et  de  bra¬ 
ves  fantassins. 

Si  nous  cherchons  les  causes  de  l’ivrogne¬ 
rie,  de  la  débauche,  enfin  de  cette  vie  des¬ 
ordonnée  que  souvent  on  reproche  au  mate¬ 
lot,  ne  les  trouvons-nous  pas  dans  son  exis¬ 
tence  même  ?  En  effet ,  qu’on  se  figure  un 
homme  séquestré  pendant  des  mois  entiers 
dans  une  maison  flottante  exposée  au  gré  des 
vents,  à  toutes  sortes  de  dangers;  qu’on  se  rap¬ 
pelle  la  discipline  sévère,  souvent  même  arbi¬ 
traire,  à  laquelle  il  est  soumis,  et  sans  la  moin¬ 
dre  compensation:  on  comprendra  facilement, 
alors,  que  cet  homme  veuille  jouir  largement 
du  peu  d’instants  qui  lui  sont  accordés  à  son 
arrivée  sur  une  terre  étrangère  ou  dans  sa  pa¬ 
trie.  Un  si  grand  changement  l’enivre  déjà,  et 
cette  jouissance  physique  devient  la  consé¬ 
quence  naturelle  de  cette  exaltation  morale 
que  produit  un  jour  de  bonheur  indicible,  un 
jour  de  liberté  ! 


Nous  ajouterons  encore  aux  éléments  déjà 
cités  de  la  robuste  constitution  du  matelot, 
une  gaîté  naturelle  et  cette  insouciance  de 
l’avenir  qui  forment  la  base  de  son  caractère. 
Mais  à  côté  viennent  se  ranger  les  causes  in¬ 
cessantes  de  toutes  les  maladies  qui  affligent 
l’espèce  humaine. 

Le  marin,  dont  le  dévoûment  est  de  tous 
les  jours,  de  tous  les  instants;  dont  la  vie,  si 
utile  à  son  pays,  est  exposée  à  tant  de  souf¬ 
frances  ,  ne  devrait-il  pas  être  dédommagé  par 
les  soins  empressés  de  ce  qui  l’entoure,  surtout 
lorsque  la  maladie  vient  combler  la  mesure 
des  calamités  auxquelles  l’expose  sa  trop  pé¬ 
nible  carrière.  Loin  de  là  :  ’abord  on  croit 
difficilement  à  cet  état  maladif;  on  suppose 
souvent  un  accès  de  paresse  combattu  pres¬ 
que  aussitôt  par  des  expressions  grossières , 
offensantes,  quelquefois  même  par  des  violen¬ 
ces.  Plus  tard  on  doute;  mais,  lorsque  la  mala¬ 
die  est  arrivée  à  un  certain  état  de  gravité,  on 
est  enfin  convaincu.  Que  faire  alors?  Si  l’on  est 
dans  un  port,  l’hôpital  reçoit  ce  malheureux, 
qui  paie  de  ses  deniers,  par  une  retenue  faite 
sur  sa  solde,  les  soins  qu’exige  une  maladie  ou 
une  blessure  provenant  de  ses  rudes  travaux. 

En  pays  étranger  les  visites  d’un  médecin 
sont  comptées,  et  on  évite  d’envoyer  l’homme 
à  l’hôpital ,  en  raison  des  dépenses  qui  en  ré¬ 
sulteraient  pour  l’armateur.  Dans  ce  cas  les 
médecins  des  navires  de  guerre  sont  recher¬ 
chés,  par  cette  raison  que  de  simples  remer- 
cîments  sont  leur  salaire. 

Mais  en  mer  que  fera-t-on ,  puisqu’un 
usage  presque  inhumain  fait  diminuer  le  per¬ 
sonnel  reconnu  nécessaire  à  un  navire,  afin  de 
ne  pas  prendre  Tofficier  de  santé  prescrit  par 
la  loi?  Voilà  donc  le  cas  de  consulter  le  Mé¬ 
decin  de  papier!...  Cette  conception,  digne 
d’un  cerveau  creux  ou  débile,  est  plus  funeste 
qu’utile  à  Thumanité.  Pour  mieux  apprécier 
cette  ingénieuse  création ,  jetons  un  coup 
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d’œil  sur  les  lois  et  ordonnances  de  la  mari¬ 
ne  ;  là  nous  verrons  quelle  position  devait 
avoir  le  matelot,  ce  qu^elle  est  réellement,  et 
dans  quel  but  a  été  enfanté  le  médecin  de  pa~ 
pier  dont  nous  parlons. 

En  1717  le  règlement  sur  la  marine  du  com¬ 
merce  fixait  à  vingt  le  nombre  d’hommes  qui 
nécessitait  un  chirurgien  à  bord  des  navires 
destinés  au  grand  cabotage;  au  dessus  de  cin¬ 
quante  hommes,  il  fallait  deux  chirurgiens. 

L’ordonnance  du  4  juillet  1784  en  avait  en¬ 
core  diminué  le  nombre,  en  imposant  un  chi¬ 
rurgien  à  chaque  navire  comprenant  quinze 
hommes  d’équipage  y  compris  les  mousses,  et 
devant  faire  un  voyage  de  long  cours,  ou  la 
pêche  du  poisson  à  lard.  Les  navires  pêcheurs 
de  morue  ne  devaient  avoir  qu’un  chirurgien 
pour  quarante  hommes. 

Deux  ans  plus  tard  vint  l’ordonnance  de 
1786,  qui,  par  suite  du  rapport  de  la  Société 
de  médecine  sur  diverses  questions  sanitaires, 
fixa  de  nouveau  l’état  du  personnel  des  navi¬ 
res  du  commerce,  et  les  circonstances  dans  les¬ 
quelles  un  ou  plusieurs  officiers  de  santé  de¬ 
vaient  être  embarqués. 

Mais  ce  fut  en  l’an  6  que  l’ordonnance  du 
19  pluviôse  (7  janvier  1798)  porta  la  pré¬ 
voyance  plus  loin  encore  ,  en  imposant  aux 
navires  du  commerce  des  officiers  de  santé 
qui  eussent  navigué  sur  les  vaisseaux  de  la 
République  ou  qui  eussent  justifié  de  leur 
capacité  par  un  examen  en  présence  des  Con¬ 
seils  de  salubrité  navale. 

Un  autre  paragraphe  de  cette  même  ordon¬ 
nance  prescrivait  un  coffre  à  médicaments, 
composé,  proportion  gardée ,  comme  ceux 
des  vaisseaux  de  la  République.  Ces  coffres 
étaient  visités  par  l’officier  préposé  à  l’inscrip¬ 
tion  maritime  et  par  l’officier  de  santé  de  la 
marine  du  port. 

Quant  au  mode  de  réception  des  malades 


dans  les  hôpitaux ,  les  marins  du  commerce  y 

étaient  admis  au  compte  de  leurs  armateurs, 
« 

Il  fallait  donc  une  ordonnance  comme  celle 
du  4  août  1819  pour,sinon  détruire, du  moins 
altérer  cette  organisation  pleine  de  sagesse  et 
de  prévoyance  en  faveur  de  l’homme  malheu¬ 
reux  et  sans  appui. 

Les  officiers  de  santé  du  commerce,  autre¬ 
fois  examinés  par  les  chirurgiens  des  ports , 
qui  étaient  effectivement  les  plus  compétents 
en  médecine  navale ,  ne  devaient  plus  être 
qu’officiers  de  santé  civils,  ou  bien  avoir  fait 
deux  campagnes. 

Une  commission  formée  d’un  médecin,  d’un 
chirurgien  et  d’un  pharmacien,  dans  chaque 
port,  examinait  les  litres  et  visitait  les  coffres 
avant  l’embarquement  autorisé  par  le  com¬ 
missaire  de  marine. 

L’armateur  fournissait  ce  coffre  et  les  us¬ 
tensiles  suivant  un  tarif  annexé  ;  mais  c’est  à 
tort  qu’on  a  laissé  à  la  commission  la  faculté 
d’y  apporter  des  modifications. 

Enfin  le  chirurgien  avait  une  trousse  et 
une  caisse  d’instruments  conformes  à  cet  état, 
annexé  et  enregistré  par  procès-verbal  sur  le 
rôle  du  bord;  dès  lors  le  chirurgien  devenait 
responsable. 

Mais,  hélas!  un  principe  d’économie,  une 
imitation  coupable  de  ce  que  faisait  l’étranger, 
sans  en  prévoir  les  funestes  conséquences,  ont 
fait  abandonner  ces  sages  mesures,  en  ne  lais¬ 
sant  plus,  avec  un  coffre  à  médicaments  pro¬ 
portionné  à  l’équipage  dont  on  a  tacitement 
toléré  la  réduction ,  que  des  instructions  aux¬ 
quelles  on  a  donné  le  ridicule  titre  de  Médecin 
de  papier. 

Résumons-nous  et  voyons  les  conséquences 
des  changements  apportés  aux  primitives  et 
louables  institutions. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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DE  LA  BRULURE  PAR  LE  PHOSPHORE  , 

ET 

OE  LA  MANifrRE  D’EN  ARRÊTER  PROMPTEMENT  LES  RAVAGES. 


Tout  le  monde  sait  avec  quelle  facilité  le  phos¬ 
phore  s’enflamme  et  avec  quelle  ténacité  il 
adhère  à  la  peau  quand  il  est  en  ignition.  C’est 


donc  une  substance  dangereuse  et  qu’on  ne  doit 
manier  qu’avec  beaucoup  de  précautions.  Ce¬ 
pendant,  son  emploi  est  assez  fréquent  dans  les 
usages  ordinaires  de  la  vie.  On  fabrique  encore 
des  briquets  avec  une  certaine  quantité  de  phos¬ 
phore  pur  renfermé  dans  des  tubes  de  plomb  ; 
les  enfants  font  entrer  souvent  le  phosphore  dans 
leurs  jeux  ;  enfin,  l’étude  de  la  chimie  se  répan¬ 
dant  de  plus  en  plus,  les  occasions  d’agir  sur  le 
phosphore  doivent  naturellement  se  multiplier. 

Lorsqu’on  se  sert  d’un  briquet  fait  avec  cette 
substance,  si  l’on  ne  procède  avec  prudence  et 
attention,  on  peut  faire  sauter  sur  ses  mains,  et 


FIiUXI.X.i:TOM. 

LE  MÉDICAMENT  INVISIBLE. 

ANECDOTE  VÉRITABLE. 

Vous  qui  voulez  savoir  ce  que  c’est  qu’un  pharma¬ 
cien  homœopathe,  daignez  me  suivre,  bénévole  lec¬ 
teur,  dans  un  des  plus  brillants  quartiers  de  la  capi¬ 
tale,  dans  le  quartier  de  la  finance. 

Au  fond  de  ce  laboratoire  sombre  où  sont  rangés 
tant  de  bocaux,  de  mortiers,  de  fourneaux,  de  cornues 
et  de  fioles,  vous  voyez  ce  grand  gaillard  aux  formes 
athlétiques,  aux  pommettes  rubicondes,  dont  la  large 
poitrine  et  l’abdomen  sont  couverts  d’un  grand  ta¬ 
blier  noir,  et  dont  les  mains  dures  et  calleuses  sou¬ 
lèvent  avec  peine,  mais  non  sans  art,  ce  lourd  pilon 
de  fonte  qui  retombe  en  cadence  dans  le  mortier.  Il 


a  pour  tout  délassement  d’esprit,  pour  toute  occupa¬ 
tion  mentale,  d’écraser  du  sucre  pendant  toute  une 
journée,  de  le  réduire  en  poudre  impalpable,  et  d’en 
introduire  ensuite  une  certaine  dose  dans  un  petit 
paquet  de  papier  blanc,  symétriquement  plié.  Eb 
bien,  je  vous  le  donne  pour  un  des  plus  joyeux,  des 
plus  farceurs  et  des  plus  malicieux  garçons  apothi¬ 
caires  de  France  et  de  Navarre. 

La  pulvérisation  et  le  dosage  du  susdit  produit 
américain  étant  opérés,  le  patron  du  logis  lui  a  re¬ 
commandé  avec  soin  de  déposer  les  paquets  à  la 
porte  de  son  cabinet,  mais  de  ne  pas  aller  au  delà  !  ! 

Comme  tous  les  hommes  qui  ont  une  grande  mis¬ 
sion  à  remplir,  le  pharmacien  homœopathe  avait 
compris  qu’il  ne  pouvait  pas  confier  à  des  mains 
ignorantes  et  vulgaires  le  soin  d’exécuter  des  ordres 
difficiles.  En  effet,  il  avait  à  manier  des  substances  de 
la  plus  grande  énergie  ;  c’étaient  des  médicaments 
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même  sur  son  visage,  des  parcelles  enllammées 
qui,  bien  que  peu  volumineuses,  ne  laissent  pa« 
que  de  produire  une  Brûlure  extrêmement  pro¬ 
fonde  et  douloureuse.  Mais  c’^est  surtout  dans 
les  jeux  des  enfants  et  dans  les  expériences  de 
chimie  que  des  accidents  graves  peuvent  se  pro¬ 
duire.  Un  chimiste  célèbre.  Pelletier,  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences,  s’était  ainsi  brûlé  aux  deux 
mains  dans  la  dernière  année  de  sa  vie;  il  fut 
plusieurs  mois  à  se  guérir  et  conservait  encore, 
longtemps  après,  de  la  douleur  dans  les  parties 
qui  avaient  été  brûlées.  Tout  récemment,  un 
professeur  de  chimie  d’un  des  collèges  royaux 
de  Paris  vient  d’être  cruellement  blessé  par  suite 
de  l’explosion  d’une  cornue  qui  renfermait  du 
phosphore.  Voici  les  Instructions  que  M.  le  doc¬ 
teur  Ratier,  médecin  du  collège  Rollln,  a  pu¬ 
bliées  à  cette  occasion  dans  la  Gazette  des  Hô¬ 
pitaux. 

«  L’accident  bien  grave,  dit  M.  Ratier,  qui 
vient  d’arriver  à  M.  Barrai,  professeur  de  chimie 
au  collège  Sainte-Barbe,  à  Paris,  et  dont  les 
journaux  quotidiens  ont  entretenu  leurs  lec¬ 
teurs,  doit  appeler  l’attention  des  médecins  sur 
les  brûlures  par  le  phosphore  et  sur  la  manière 
particulière  dont  il  convient  de  se  conduire  en 
pareil  cas.  Cela  est  d’autant  plus  utile  à  signa¬ 


ler,  que  je  ne  l’ai  trouvé  dans  aucun  des  ouvrages 
élémentaires  que  j’ai  lus,  et  que,  d’un  autre  côté, 
l’emploi  du  phosphore  devient  de  plus  en  plus 
commun,  tant  pour  la  fabrication  des  alumettes 
dites  chimiques  allemandes,  que  par  la  diffusion 
d€s.étuûes  et  des  manipulations  chimiques. 

«  On  voit,  dans  la  relation  de  l’accident  ar¬ 
rivé  à  M.  Barrai,  qu’il  a  eu  recours  à  l’eau  seu¬ 
lement,  et  que,  nonobstant,  labrûlure  continuait 
ses  ravages.  Il  en  devait  être  ainsi,  puisque  le 
phosphore,  attaché  aux  parties,  continue  à  brû¬ 
ler  lentement,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  tout  entier 
converti  en  un  composé  acide  qui,  lui-même,,  est 
encore  un  caustique  assez  énergique.  Il  faut  re¬ 
connaître  que  l’eau  n’est  qu’un  impuissant  pal¬ 
liatif,  puisque,  d’une  part,  on  n’a  que  de  l’eau 
non  distillée,  et  que,  de  l’autre,  la  combustion 
n’est  que  suspendue  par  l’immersion  dans  l’eau 
ou  par  l’apposition  de  linges  mouillés,  quand 
même  on  emploierait  de  la  glace. 

c(  Ce  qui  est  vraiment  nécessaire,  c’est  d’en¬ 
lever  le  phosphore  qui  adhère  aux  parties  vi¬ 
vantes,  et  qui,  à  la  lettre,  les  brûle  à  petit  feu. 
Or,  on  ne  peut  y  réussir  qu’au  moyen  d’une 
substance  qui  dissolve  le  corps  caustique,  et  cette 
substance  est  l’huile.  Si  M.  Barrai  avait  songé  à 
ce  fait,  il  aurait  crié  •  de  l’huile  !  de  l’huile  !  au 


qu’il  fallait  soumettre  à  des  préparations  nombreuses, 
minutieuses,  qu’il  fallait  doser  avec  une  rigueur  ma¬ 
thématique  ;  la  plus  petite  négligence  pouvait  en¬ 
traîner  les  malheurs  les  plus  terribles!  Il  avait  entre 
ses  mains  la  destinée  et  le  bonheur  de  ses  semblables  ; 
un  cent-millionième  de  milligramme  de  trop  ou  de 
moins  dans  la  composition  de  ses  recettes,  et  toute  une 
médication  était  manquée,  la  maladie  marchait  à  pas 
de  géant,  et  une  famille  éplorée  lui  redemandait  un 
père,  la  mère  lui  réclamait  son  lils,  l’époux  son 
épouse  adorée. 

Aussi  lui  seul  avait  la  clef  du  sanctuaire  ;  aucun 
œil  profane  n’avait  pu  y  plonger  un  regard,  aucun 
pied  humain  n’en  avait  franchi  le  seuil  ;  partout  le 
calme  et  le  silence  si  propices  à  la  méditation! 

Là,  tout  entier  à  son  ouvrage,  brûlant  d’amour 
pour  l’humanité,  il  combinait  les  précieuses  drogues 
qui  lui  étaient  prescrites  ;  il  les  sassait,  il  les  tami¬ 


sait  ,  il  les  triturait  avec  une  religieuse  attention  ; 
mille  fois  il  les  pesait ,  mille  fois  il  les  flairait , 
mille  fois  il  les  examinait,  et  sa  conscience  d’hon¬ 
nête  homme  tremblait  encore  en  cachetant  le  petit 
paquet  dans  lequel  il  les  ajoutait;  chaque  fois  qu’il 
les  délivrait  au  client  son  cœur  palpitait  d’émotion, 
tant  il  redoutait  une  erreur,  —  une  funeste  erreur  ! 

Tel  était  du  moins  l’homme,  à  en  juger  par  son 
propre  récit  ;  et  tout  le  quartier,  reconnaissant,  pé¬ 
nétré  d’admiration  et  de  respect  pour  ce  digne  phar¬ 
macien,  affluait  dans  sa  boutique  ;  il  avait  la  plus 
brillante  clientèle  ;  les  équipages,  les  habits  galonnés 
encombraient  sa  porte  et  sa  chaussée  ;  sa  réputation 
d’exactitude  et  de  probité  était  devenue  proverbiale; 
il  avait  les  plus  hauts  grades  dans  sa  légion,  sa  place 
au  banc  des  marguilliers  ;  l’étoile  de  l’honneur  et  du 
mérite  allait  bientôt  briller  sur  sa  poitrine,  le  brevet 
était  à  la  signature  du  ministre... 
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lieu  de  demander  de  l’eau,  et  il  aurait  éprouvé 
un  soulagement  prompt  et  complet.  » 

Ainsi,  dans  tous  les  cas  de  brûlure  par  le 
phosphore  en  ignition,  ce  qu’on  doit  faire  tout 
d’abord  et  le  plus  promptement  possible,  c’est 
de  frotter  les  parties  auxquelles  le  phos¬ 
phore  adhère  avec  un  linge  fortement  imprégné 
d’huile,  jusqu’à  ce  que  tout  le  phosphore  soit  dis¬ 
sous  et  enlevé.  Toute  espèce  d’huile  peut  con¬ 
venir  pour  cet  usage.  S’il  arrivait,  par  hasard, 
qu’on  n’eût  pas  d’huile  à  sa  disposition,  on 
pourrait  recourir  à  l’alcool,  à  l’essence  de  té¬ 
rébenthine  ou  à  toute  autre  huile  essentielle. 
Mais  l’huile  à  manger,  ou,  au  besoin,  l’huile  à 
brûler,  est  une  substance  si  commune  qu’il  n’est 
guère  probable  qu’on  en  manquât  dans  une  pa¬ 
reille  circonstance.  On  doit  agir  ainsi  en  atten¬ 
dant  l’arrivée  du  médecin,  dont  la  présence 
peut  être  nécessaire  ensuite  pour  traiter  la  brû¬ 
lure  que  le  phosphore  doit  laisser  après  lui  dans 
les  cas  graves  où  il  a  eu  le  temps  d’exercer  son 
action  destructive.  Dans  les  cas  ordinaires,  lors¬ 
qu’on  applique  à  temps  le  remède,  c’est-à-dire 
l’huile,  on  arrête  à  l’instant  môme  les  progrès 
du  mal. 


DU  DANGER 

D’UNE  ALIMENTATION  TROP  FORTE 

CHEZ  LES  CONVALESCENTS. 

Dernièrement,  les  cuisines  de  l’Hôtel-Dieu 
de  Paris  avaient  pris  un  aspect  tout  à  fait  inso¬ 
lite.  Des  feux  brillants  étincelaient  de  toutes 
parts  ;  les  vases  énormes  qui  servent  habituel¬ 
lement  ne  suffisaient  plus  aux  préparatifs  ;  sur 
les  tables,  sur  le  pavé  s’élevaient  en  monceaux 
des  animaux  recherchés  par  les  gastronomes  et 
qui  jamais,  de  mémoire  d’homme,  n’avaient 
pénétré  dans  ces  pieux  asiles;  les  bécasses,  les 
faisans,  les  perdreaux,  les  lièvres  et  même  les 
chevreuils  étaient  entassés  pêle-mêle... 

Quelle  était  donc  la  fête  qui  se  préparait?  Se 
disposait-on  à  recevoir  et  à  héberger  quelques 
hôtes  importants,  par  exemple,  d’illustres  phi¬ 
lanthropes,  ou  des  médecins  célèbres  des  hôpi¬ 
taux  étrangers?  Youlait-on  offrir,  au  nom  de 
l’humanité  reconnaissante,  un  immense  etsplen- 
dide  banquet  aux  médecins  et  aux  chirurgiens 
qui,  tous  les  jours,  soit  dans  les  hôpitaux  et  hos¬ 
pices  de  Paris,  soit  dans  les  bureaux  de  bienfai¬ 
sance  et  les  dispensaires,  prodiguent  aux  pau¬ 
vres  les  trésors  de  leur  science? 


Mais  un  jour,  jour  trois  fois  néfaste,  une  pensée 
terrible,  infernale,  traversa  le  cerveau  du  garçon 
pharmacien,  et  lui  jeta  le  doute. 

J’aurai,  dit-il  en  pilant  son  sucre,  le  secret  de  toute 
cette  fortune;  ce  cabinet  s’ouvrira  devant  moi,  et, 
comme  Eugène  Sue,  j’en  dévoilerai  les  mystères. 

Après  quinze  jours  de  recherches  et  de  méditations 
profondes,  un  moyen  vint  se  présenter  à  son  esprit. 
—  Et  il  était  temps,  car  il  séchait  sur  place;  il  mai¬ 
grissait  à  vue  d’œil,  il  ne  dormait  plus,  il  ne  man¬ 
geait  plus;  cette  idée  le  poursuivait  comme  un  cau¬ 
chemar,  comme  une  ombre  acharnée. 

Or  donc,  un  certain  soir,  un  valet  en  hrillante  li¬ 
vrée  accourt  haletant,  essoufflé,  et  jette  à  la  patronne, 
modestement  assise  au  comptoir,  et  souriant  à  la  pra¬ 
tique,  ces  émouvantes  paroles:  «Madame,  ma  maî¬ 
tresse  vous  a  acheté  ce  matin  cent  paquets  de  poudre. 


et  sur  cette  centaine  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  qui 
sont  entièrement  vides. 

—  Stupéfaction  générale  parmi  les  garçons  apo¬ 
thicaires. 

—  Evanouissement  de  la  pharmacienne. 

Heureusement  qu’un  magnétiseur  était  là,  qui  lui 

souffla  la  vie  en  lui  soufflant  dans  le  nez. 

Cependant  on  appelle  le  maître  de  la  pharmacie, 
on  lui  fait  part  de  la  terrible  accusation.  Quel  nou¬ 
veau  Philippe,  quel  habile  Bosco  a  donc  pu  soustraire 
ainsi  ma  candide  et  blanche  poussière?  pensait-il. 
Et  il  jette  autour  de  lui  un  regard  scrutateur.  —  Mais 
son  œil  tremblant  rencontre  l’œil  joyeux  et  railleur 
du  garçon  pulvérisateur,. ,  qui  le  pulvérisa. 

Alors  il  comprit  tout;  le  malicieux  garçon  avait 
volontairement  oublié  d’introduire  le  sucre  dans  les 
paquets,  et  le  malheureux  patron  avait  aussi  de  son 
côté  otibliéde  les  ouvrir. 
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Rien  de  tout  cela.  Pourquoi  donc  un  appro¬ 
visionnement  si  extraordinaire  et  d’ailleurs  si 
peu  approprié  aux  besoins  des  habitants  de  l’Hô- 
tel-Dieu? 

En  vertu  de  la  loi  récemment  promulguée  sur 
la  chasse,  l’autorité  compétente  avait  fait  une 
sévère  inspection  de  toutes  les  boutiques,  de  tous 
les  magasins  de  comestibles;  rien  n’avait  été 
épargné  ;  jusqu’au  moindre  étalage,  jusqu’au 
plus  modeste  marchand  de  volailles  ou  de  lé¬ 
gumes,  tout  avait  été  visité.  En  même  temps, 
une  police  attentive  s’était  exercée  aux  barrières, 
et  l’on  avait  surpris  et  confisqué  une  multitude 
de  paniers  pleins  de  volatiles  et  de  quadrupèdes 
sauvages,  que  des  spéculateurs  essayaientde faire 
entrer  dans  la  capitale  sous  les  adresses  fausses 
de  personnes  à  hauts  titres. 

Ces  nombreuses  saisies  avaient  amené  des  ré¬ 
sultats  surprenants  :  cent  vingt  douzaines  d’oi¬ 
seaux,  dit-on,  plusieurs  centaines  de  lièvres, 
un  nombre  considérable  de  chevreuils,  etc., 
composaient  le  produit  de  la  razzia  opérée  par 
la  police. 

Malheureusement,  la  loi  sur  l’exercice  de  la 
chasse,  par  l’autorité  de  laquelle  on  avait  fait 
ces  trop  succulentes  saisies,  et  pour  la  rédaction 
de  laquelle  nous  ne  sachons  pas  qu’on  aitconsulté 


aucun  médecin,  porte  que  les  pièces  de  gibier 
confisquées  devront  être  données  aux  établisse¬ 
ments  de  bienfaisance.  En  conséquence,  toutes 
ces  viandes  de  haut  goût  avaient  été  transpor¬ 
tées  à  l’Hôtel-Dieu. 

Comme  on  doit  le  penser,  le  personnel  ordi¬ 
naire  de  l’office  se  trouva  insuffisant  pour  plu¬ 
mer,  dépouiller,  dépecer,  préparer,  assaisonner, 
faire  cuire  tant  de  pièces  grosses  et  petites. 
Aussi,  tous  les  convalescents  de  l’Hôtel-Dieu 
furent-ils  convoqués  et  transformés  en  aides  de 
cuisine.  Les  pauvres  gens!  c’était  pour  eux- 
mêmes  qu’ils  travaillaient,  c’était  pour  eux  que 
s’apprêtait  un  repas  homicide. 

Ils  s’acquittèrent  avec  joie,  avec  zèle,  de  leurs 
fonctions  temporaires.  Ils  allaient  donc  goûter, 
se  disaient-ils,  de  ces  mets  qui  ne  se  servent  que 
sur  la  table  des  riches,  faire  leur  pâture  des 
animaux  chassés  pour  une  toute  autre  destina¬ 
tion.  Cet  espoir  et  sa  réalisation  furent,  pour 
les  pauvres  convalescents  de  l’Hôtel-Dieu,  la 
cause  de  quelques  moments  de  jouissance  ;  mais 
ce  bonheur  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 

Presque  tous  les  convalescents  qui  eurent  leur 
part  de  cette  perfide  abondance  payèrent  leur 
courte  joie  par  des  indigestions,  des  vomisse- 


La  mèche  éventée,  on  chassa  le  garçon  malencon¬ 
treux,  qui,  fier  de  sa  découverte,  raconte  à  qui  veut 
l’entendre  que  le  susdit  pharmacien  homœopathe 
n’est  qu’un  charlatan  qui  vend  à  ses  clients,  comme 
remède  héroïque,  de  simple  sucre  minutieusement 
écrasé. 

Docteur  X  ,  de  Landiumont. 


LA  LOI  SUR  LA  CHASSE. 


J’admire,  en  pensant  à  la  chasse,  la  prévoyance  de 
notre  société.  Elle  défend  de  tout  plomb  illégal  la 
bécasse  et  le  faisan;  elle  garantit  la  perdrix  du  filet 
du  panneauteur;  elle  veut  que  les  plaisirs  et  les  mys¬ 
tères  de  la  reproduction  se  passent  sans  effroi  chez 


les  paisibles  habitants  des  champs  et  des  forêts;  elle 
les  entoure  d’une  sollicitude  qui  vajusqu’à  la  cruauté 
contre  les  délinquants.  Mais,  société  imprévoyante  et 
barbare,  que  fais-tu  contre  le  braconnier  médical  qui 
empoisonne,  qui  mutile,  qui  tue  l’homme,  qui  le  fait 
tomber  dans  ses  filets  perfides,  qui  l’attire  par  l’appât 
le  plus  séduisant,  celui  de  la  santé?  Oui,  il  est  aujour¬ 
d’hui  plus  facile,  moins  dangereux  de  tuer  un  homme 
qu’une  mauviette.  La  loi  sur  la  chasse  est  plus  sévère, 
plus  pratique  que  la  loi  qui  régit  l’exercice  de  la  mé¬ 
decine.  Faites  dix  pas  dans  la  campagne  sans  port 
d’armes,  vous  ôtes  sûr  d’ôtre  arrêté.  11  y  a  peut-être 
en  France  dix  mille  charlatans  qui  ignorent  l’existence 
du  procureur  du  roi. 


Jean  Raimond. 
{Gazette  des  Hôpitaux.) 
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menls,  des  coliques  ou  d’autres  soulTrances  plus 
ou  moins  graves. 

Voilà  un  fait,  entre  mille,  qui  démontre,.nous 
le  pensons,  qu’il  importe  que  les  notions  de 
l’hygiène  se  répandent  dans  la  société.  Les  légis¬ 
lateurs,  qui  devraient  être  les  premiers  à  s’en 
imprégner,  les  ignorent  tout  comme  les  autres 
personnes  étrangères  à  la  médecine  ;  et,  comme 
on  vient  de  le  voir,  cette  ignorance  peut  avoir 
des  conséquences  funestes.  Comment  a-t-on  pu 
mettre  dans  une  loi  un  article  qui  prescrit  de 
délivrer  aux  hôpitaux  le  gibier  saisi  en  contra¬ 
vention,  c’est-à-dire  une  viande  qui  est  générale¬ 
ment  forte  et  excitante,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  peut  être  que  nuisible  aux  convalescents, 
parmi  lesquels  il  doit  y  en  avoir  un  grand  nombre 
qui  relèvent  à  peine  soit  d’une  maladie  longue 
et  dangereuse,  soit  des  suites  d’une  opération 
grave? 

Devrait-on  distribuer  ces  provisions  dans  les 
bureaux  de  bienfaisance?  —  Sans  aucun  doute, 
elles  seraient  moins  nuisibles  là  que  dans  les 
hôpitaux.  Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
parmi  les  indigents  inscrits  dans  les  bureaux  de 
bienfaisance,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui 
sont  ou  vieux  ou  infirmes,  et  que  les  autres  ont 
‘  l’estomac  peu  habitué  à  une  pareille  alimenta¬ 
tion.  Il  y  aurait  donc  un  choix  à  faire. 

Ün  a  donné  le  conseil  (Annales  de  thérapeuti¬ 
que)  de  distribuerdans  les  casernes  les  prises  faites 
en  vertu  de  la  loi  sur  la  chasse.  En  effet,  les  sol¬ 
dats  sous  les  drapeaux  sont,  en  général,  jeunes, 
robustes  et  livrés  à  des  occupations  actives;  ils 
réunissent  donc  les  conditions  nécessaires  pour 
supporter  avec  avantage  une  alimentation  riche 
et  tonique.  On  peut  ajouter  qu’une  pareille  li¬ 
béralité  serait  bien  placée,  et  qu’il  n’y  aurait 
que  justice  à  accorder,  dans  l’occasion,  cette  lé¬ 
gère  jouissance  aux  défenseurs  de  la  patrie. 


DÉSINFECTION  DES  MATIÈRES  ALVINES. 

Quand  il  s’agit  de  la  santé  humaine,  on  doit 
savoir  aborder  tous  les  sujets  utiles.  Celui  dont 
nous  allons  nous  occuper  ici  intéresse  à  un  haut 
degré  l’hygiène  privée,  l’hygiène  publique  et 
l’agriculture. 

Le  corps  de  l’homme,  soumis  à  un  mouve¬ 
ment  perpétuel  de  décomposition  et  de  recom¬ 
position,  ne  conserve  la  vie  qu’à  la  condition 
de  recevoir  régulièrement  des  matériaux  propres 
à  sa  nutrition,  et  de  rejeter  régulièrement  aussi 
toutes  les  substances  qui ,  après  avoir  cessé 
d’être  utiles  dans  l’économie  vivante,  y  agiraient 
comme  de  véritables  poisons  si  elles  y  étaient 
retenues.  Toutes  ces  fonctions  sont  de  première 
nécessité. 

Chose  bizarre  et  bien  digne  d’attention  î 
d’une  part,  les  fonctions  évacuatrices  ont  quel¬ 
que  chose  de  repoussant,  et  amènent  des  pro¬ 
duits  d’où  s’élèvent  des  émanations  infectes,  de 
telle  sorte  que  les  réservoirs  destinés  à  renfer¬ 
mer  ceux-ci  temporairement  doivent  être  placés 
dans  des  parties  isolées  des  habitations,  et, 
d’autre  part,  ces  produits  fétides  constituent  un 
puissant  engrais  que  l’agriculture  recherche, 
et  deviennent  par  là  un  objet  de  commerce 
important. 

Ainsi ,  l’homme  ne  peut  conserver  près  de 
lui,  même  pendant  un  court  espace  de  temps, 
les  matières  qu’il  rejette,  non-seulement  à  cause 
de  leur  odeur  insupportable,  mais  encore  parce 
que  les  gaz  qui  s’en  exhalent  sont  des  poisons 
pour  lui,  surtout  dans  certains  cas  de  maladie  ; 
de  plus,  le  curage  des  réservoirs,  que  l’on  pra¬ 
tique  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rappro¬ 
chés,  autant  dans  des  vues  impérieuses  d’hy¬ 
giène  publique  et  privée  que  pour  procurer  à 
l’agriculture  un  engrais  utile,  s’accompagne 
toujours  d’exhalations  de  gaz  qui  infectent  les 
rues  et  les  appartements,  ternissent  l’argente- 
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rie,  et  offrent  même  des  dangers  pour  les  vi¬ 
dangeurs;  enfin,  l’emploi  de  cet  engrais  est 
malsain  pour  le  cultivateur;  l’odeur  qu’il  ré¬ 
pand  dans  les  airs  est  repoussante,  et  rien  n’est 
plus  désagréable  pour  l’habitant  des  villes,  qui 
vient  chercher  le  repos  dans  les  champs  et  qui 
s’attend  à  y  respirer  un  air  pur  et  embaumé  , 
que  ces  bouffées  d’air  fétide  qui  lui  viennent  du 
sol  sillonné  par  la  charrue. 

Ne  pourrait-on  pas  trouver  un  moyen  simple 
et  facile  d’enlever  aux  matières  alvines  ,  au 
moment  même  où  elles  sont  rejetées,  leurs  pro¬ 
priétés  repoussantes  et  délétères,  sans  nuire  à 
leurs  qualités  comme  engrais? —  Ici,  la  science 
n’est  point  en  défaut  ;  elle  répond  affirmative¬ 
ment.  Voici  un  moyen  simple,  facile,  économi¬ 
que  et  sûr,  qui  est  fondé  sur  la  théorie  et  sur 
l’expérience  ;  on  le  doit  à  un  chimiste  et  à  un 
agriculteur  distingué,  M.  Scliatmann. 

L’odeur  infecte  et  les  dangers  qui  dépendent 
du  voisinage  des  matières  alvines  sont  dus  aux 
émanations  qui  s’en  élèvent  et  qui  se  répandent 
dans  l’air.  Ces  émanations  sont  constituées  par 
du  carbonate  d’ammoniaque  qui  se  volatilise,  et 
par  du  gaz  hydrogène  sulfuré  (odeur  d’œufs 
pourris)  qui  se  forme  dans  ces  matières,  et  qui 
est  un  des  poisons  les  plus  terribles  de  la  nature. 
Or,  si  l’on  met  du  sulfate  de  fer  en  contact  avec 
les  matières,  celles-ci  perdent  à  l’instant  toutes 
leurs  mauvaises  qualités,  sans  rien  perdre  de 
leurs  qualités  utiles.  L’acide  sulfurique,  qui  est 
un  des  principes  constituants  du  sulfate  de  fer, 
se  combinant  avec  l’ammoniaque,  le  convertit 
en  sulfate  d’ammoniaque,  et  il  ne  se  produit 
plus  d’émanations  ammoniacales  ;  le  fer  se  com¬ 
bine  avec  le  soufre,  forme  du  sulfure  de  fer,  et 
empêche  la  production  du  gaz  hydrogène  sulfu¬ 
ré.  Les  matières  alvines,  ainsi  mélangées  avec 
une  dissolution  de  sulfate  de  fer,  n’ont  plus 
qu’une  faible  odeur,  qui  n’incommode  pas,  et 
qui  n’a  rien  de  répugnant.  C’est  une  chose  dont 
tout  le  monde  peut  se  convaincre  facilement  en 


mêlant  la  dissolution  indiquée  avec  les  matières, 
soit  dans  des  cuves,  soit  même  dans  les  fosses 
d’aisances.  Le  sulfate  de  fer,  en  qualité  infé¬ 
rieure,  ne  coûte  que  dix  centlmesle  kilogramme, 
et  il  n’en  faut  que  de  petites  quantités  pour  sa¬ 
turer  les  matières  ;  son  emploi  est  donc  aussi 
économique  qu’utile.  En  outre,  les  matières  res¬ 
tent  toujours  un  aussi  puissant  engrais. 

Cette  découverte  est  extrêmement  Intéressante 
au  point  de  vue  de  l’hygiène  privée,  de  l’hygiène 
publique  et  de  l’agriculture. 

En  effet,  au  point  de  vue  de  l’hygiène  pri¬ 
vée,  au  moyen  de  la  dissolution  de  sulfate  de  fer, 
on  pourra  placer  les  lieux  d’aisances  où  l’on  vou¬ 
dra  dans  les  maisons,  sans  craindre  qu’il  en  ré¬ 
sulte  ni  mauvaises  odeurs,  ni  danger  ;  les  mai¬ 
sons  ne  seront  plus  infectées,  ainsi  que  cela 
s’observe  si  souvent,  soit  dans  les  changements 
de  temps,  soit  par  suite  du  défaut  de  soins  de 
propreté  ;  les  lieux  d’aisances  pourront  en  quel¬ 
que  sorte  se  réduire  à  des  espèces  de  chaises- 
percées,  dont  la  vidange  n’offrira  rien  de  désa¬ 
gréable.  En  attendant  que  la  découverte  de 
M.  Schatmann  soit  utilisée  en  grand  dans  les 
habitations,  on  peut  toujours  en  profiter  dans 
les  familles,  principalement  en  cas  de  maladie, 
lorsque  les  déjections  sont  très-fétides  et  exha¬ 
lent  des  vapeurs  nuisibles  aux  malades,  ou  bien 
I  auprès  de  certains  infirmes,  de  certains  paraly¬ 
tiques  chez  lesquels  l’évacuation  des  matières  se 
fait  d’une  manière  continue,  ou  du  moins  sans 
l’action  de  la  volonté.  Dans  tous  ces  cas  on 
peut  placer  une  dissolution  de  sulfate  de  fer 
dans  les  vases,  s’en  servir  en  lotions,  etc.  Rien 
n’est  plus  facile  que  de  se  procurer  cette  disso¬ 
lution,  en  s’adressant  aux  marchands  de  pro¬ 
duits  chimiques,  aux  droguistes,  ou  même  aux 
pharmaciens.  Nous  recommandons  l’emploi  de 
cette  substance  aux  personnes  charitables,  aux 
curés  de  villages  ,  qui  donnent  des  soins 
aux  indigents,  toutes  les  fois  que  de  pauvres 
malades  sont  obligés  de  rester  couchés  par  suite 
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d’une  aflectîon  qui  exige  en  permanence  une 
chaise-percée  auprès  de  leur  lit. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique ,  le 
sulfate  de  fer  fera  disparaître  ces  dégoûtantes 
vidanges  qui  empoisonnent  l’atmosphère,  in¬ 
fectent  les  maisons,  incommodent  plus  ou  moins 
gravement  certaines  personnes,  troublent  le 
sommeil  des  habitants,  et  font  courir  des  dan¬ 
gers  aux  ouvriers  qui  se  livrent  à  cette  fonction 
repoussante.  L’air  pur  de  la  campagne  ne  sera 
point  souillé  par  des  exhalaisons  fétides,  et  le 
cultivateur  ne  sera  plus  exposéà  l’influence  de 
ces  exhalaisons. 

Au  point  de  vue  de  l’agriculture,  les  matières 
alvines,  qui  aujourd’hui  se  perdent  en  grande 
quantité,  seraient  recueillies  plus  facilement , 
et  avec  d’autant  plus  de  soin  qu’il  n’y  aurait 
dans  ce  travail  rien  d’incommode  ni  de  repous¬ 
sant.  Or,  il  y  a  là  une  importante  question 
économique.  En  effet,  les  déjections  solides  et 
liquides  d’un  seul  homme,  pendant  une  année, 
suffisent  pour  fumer  vingt  ares  de  terre  ou  de 
prés,  et  l’on  peut,  sans  exagération,  en  estimer 
la  valeur  à  20  francs  au  moins,  ce  qui  fait  une 
somme  vraiment  énorme  pour  toute  la  popula¬ 
tion.  Jusqu’à  présent,  le  défaut  de  bonnes  dis¬ 
positions  pour  recueillir  ces  matières  a  donc 
causé  et  cause  encore  une  perte  immense,  et 
prive  l’agriculture  d’un  puissant  moyen  de 
prospérité. 

jN’est-ce  pas  un  grand  art  que  celui  de  ne 
rien  perdre  et  de  tirer  parti  même  des  choses 
les  plus  immondes,  surtout  en  travaillant  en 
même  temps  dans  l’intérêt  de  la  santé  publique 
et  privée? 

LA  MATELOT  DU  COMMERCE , 

ET 

LE  MÉDECIN  DE  PAPIER. 

Quid  vidi  dixi. 

(Suite  du  D»  16.) 

Les  marins  du  commerce,  confiés  aux  soins 
d’un  officier  de  santé,  avaient  des  garanties  dans 


son  savoir  déjà  reconnu,  et  prouvé  encore  plus 
tard  par  le  journal  des  malades,  que  visait  à  son 
retour  une  commission  d’examen.  Il  ne  pouvait 
non  plus  laisser  le  navire  qu’en  raison  d’ordres 
supérieurs,  à  moins  de  s’exposer,  ainsi  que  l’ar¬ 
mateur,  aux  peines  prescrites  par  la  loi. 

Pour  mieux  assurer  le  libre  exercice  de  ses 
importantes  fonctions,  le  capitaine  ne  pouvait 
en  exiger  d’autres,  par  suite  des  abus  qui  avaient 
eu  lieu  à  bord  des  navires  de  pêche  de  la  morue 
et  de  la  baleine. 

Mais,  en  somme,  que  reste-t-il  aujourd’hui 
de  toutes  ces  mesures?  Par  un  principe  d’écono¬ 
mie  outrée,  on  préfère  se  passer  d’un  officier  de 
santé  dont  les  frais  d’appointements  et  de  nour¬ 
riture  s’élèvent  à  1800  ou  2000  francs  au  plus 
par  an,  sur  150  à  200  mille  francs  que  rapporte 
un  navire  de  350  à  400  tonneaux.  Par  le  même 
motif,  on  réduit  d’un  ou  plusieurs  hommes  le 
personnel  de  l’équipage,  et  on  compromet  la  sé¬ 
curité  de  la  masse,  la  santé  et  parfois  la  vie  de 
quelques  matelots,  et  de  passagers  assez  confiants 
pour  s’exposer  ainsi  tout  en  payant  fort  cher 
les  jours  qu’ils  passent  à  bord. 

Mais,  que  peut  faire  un  capitaine,  son  second 
ou  toute  autre  personne  étrangère  à  l’art  de  gué¬ 
rir,  dans  un  cas  grave  de  maladie  ou  de  blessure , 
avec  ces  instructions  médicales  résumées  en 
quelques  pages,  et  renfermant  à  peine  ce  qui 
a  trait  aux  maladies  dont  l’homme  peut  être  at¬ 
teint  ainsi  qu’aux  substances  médicamenteuses 
qu’il  doit  employer?  Tout  en  voulant  rendre 
service,  ne  pourra-t-il  pas  commettre  des  er¬ 
reurs  funestes  et  peut-être,  involontairement, 
homicides  !...  Quest-ce  donc  que  ce  médecin  de 
papier?  que  sont  de  tels  résumés,  je  le  demande! 
un  voile  coupable  donné  à  l’avarice  et  à  la  cupi¬ 
dité  pour  se  jouer  impunément  de  l’existence 
humaine. 

Mais,  nous  dira-t-on  sans  doute,  nos  voisins 
d’outre-mer  ne  font-ils  pas  ainsi?  Quel  singulier 
système!  parce  qu’une  cupidité  barbare  régit 
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encore  l’esprit  spéculatif  de  quelques  nations  ci¬ 
vilisées,  est-ce  donc  une  raison  pour  adopter  de 
pareils  principes?  Non  !...  Si  notre  manie  d’i¬ 
mitation  nous  pousse  trop  loin,  sachons  nous  ar¬ 
rêter  à  temps  ;  prenons  le  bien  partout  où  il  se 
trouve,  mais  sachons  éviter  le  mal.  Que  l’on 
comprenne  donc  que  le  bien-être  général,  le 
sang  et  la  vie  de  nos  compatriotes  doivent  l’em¬ 
porter  surtout  principe  spéculatif  ;  car  une  perte 
matérielle  peut  se  réparer  d’un  moment  à 
l’autre,  mais  il  faut  vingt  ans  pour  remplacer 
un  homme. 

Docteur  Ackermann, 

Chirugien  major  de  la  marine,  en  retraite. 


ETABLISSEMENT 

DES 

EAUX  THERMALES  DE  SAINT-GERVAIS 

EN  SAVOIE, 

ENTRE  GENÈVE  ET  CHAMOUNI. 

Au  moment  où  les  projets  de  voyages  pour  la  belle 
saison  commencent  à  être  discutés  dans  les  familles, 
on  croit  devoir  rappeler  les  bains  de  Saint-Gervais,  en 
Savoie,  aux  personnes  qui  les  connaissent  déjà,  et  les 
recommander  à  l’attention  de  celles  qui  ne  les  con¬ 
naissent  pas  encore. 

Situé  dans  la  belle  vallée  de  Sallanches,  surla  route 
de  Chamouni  et  au  pied  du  Mont-Blanc,  l’établisse¬ 
ment  thermal  de  Saint-Gervais  remplit  toutes  les  con¬ 
ditions  d’hygiène  et  d’agrément  qui  peuvent  en  ren¬ 
dre  le  séjour  salutaire  aux  malades,  ainsi  qu’aux  per¬ 
sonnes  dont  la  santé,  altérée  par  le  travail  ou  le  sé¬ 
jour  des  grandes  villes,  a  besoin  de  se  réparer  sous 
l’influence  d’un  air  pur  et  d’un  climat  tempéré. 

Plusieurs  sources  d’eau  thermale,  dont  l’une  est 
principalement  ferrugineuse,  et  dont  les  autres  sont 
à  la  fois  salines,  sulfureuses  et  gélatineuses,  y  ali¬ 
mentent  les  bains.  Ces  eaux  sont  toniques,  diuréti¬ 
ques  et  laxatives;  elles  adoucissent  la  peau,  et  leur 
efficacité,  constatée  pour  les  affections  du  foie  et  de 
l’estomac,  et  pour  les  maladies  cutanées,  nerveuses 
et  rhumatismales,  y  attire  chaque  année  un  grand 
nombre  de  baigneurs  de  tous  les  pays.  Genève  sur¬ 
tout,  mieux  à  portée  que  toute  autre  ville  d’en  appré¬ 
cier,  par  expérience,  la  puissance  thérapeutique,  y 


envoie  tous  les  ans  beaucoup  de  citoyens  des  familles 
les  plus  considérables  de  ce  canton. 

Les  voyageurs,  les  touristes,  aujourd’hui  si  nom¬ 
breux,  et  dont  lo  nombre  s’accroît  de  jour  en  jour  à 
mesure  que  les  moyens  de  communication  devien¬ 
nent  plus  faciles  et  plus  rapides,  prennent  aussi, 
depuis  quelque  temps,  l’établissement  de  Saint-Gervais 
pour  rendez-vous  de  leurs  excursions  aux  environs 
du  Mont-Blanc.  On  ne  se  contente  plus  de  voir  Cha¬ 
mouni  et  ses  glaciers,  si  longtemps  favorisés  d’une 
vogue  exclusive;  on  commence  à  fréquenter,  aux 
environs  de  Saint-Gervais ,  des  sites  plus  grandioses 
et  plus  variés,  par  exemple,  l’incomparable  panorama 
du  Mont-Joly,  d'où  l’on  découvre  à  la  fois  quatorze 
glaciers,  des  pics  énormes,  de  longues  chaînes  de 
montagnes,  et  d’où  l’œil,  parcourant  un  immense 
demi-cercle,  passe  en  un  instant  du  fond  lointain  de 
la  vallée  de  l’Isère  aux  cimes  neigeuses  de  la  haute 
Suisse.  . 

Au  reste,  les  paysages  les  plus  rapprochés  des 
bains  sont  aussi  très-variés  et  très-riches,  et  ce  n’est 
pas  sans  surprise  que  le  célèbre  paysagiste  de  Genève, 
M.  Calame,  en  a,  pour  ainsi  dire,  fait  la  découverte  il 
y  a  deux  ans  ;  car  ces  forêts,  ces  torrents,  ces  casca¬ 
des,  ces  pâturages  du  Prarion  et  delà  vallée  de  Mont- 
Joie,  sont  nouveaux  pour  les  touristes  intelligents  et 
admirateurs  des  grandes  choses,  comnje  les  glaciers 
de  Chamouni  étaient  nouveaux  aussi,  il  y  a  soixante 
ans,  lorsque  des  Anglais  en  révélèrent  les  singularités 
à  la  curiosité  des  voyageurs. 

On  se  rend  à  Saint-Gervais  par  Dijon,  Dole,  Lons-Ie- 
Saulnier  et  Genève  ;  de  cette  dernière  ville  aux  bains 
on  fait  le  trajet  en  sept  heures.  A  Genève  on  trouve 
des  diligences  qui  vont  jusque  dans  la  cour  de  l’éta¬ 
blissement.  On  peut  aussi  retenir  sa  place  à  Paris  aux 
grandes  Messageries  jusqu’à  l’établissement  même. 

Cet  établissement  comprend  plus  de  deux  c^ts 
chambres  de  maître.  La  table  y  est  excellente ,  les 
prix  moins  élevés  que  dans  les  hôtels  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie ,  et  l’usage  des  eaux  est  gratuit  pour  les 
personnes  qui  séjournent. 

La  température  de  la  principale  source  est  de  41® 
centigrades;  elle  sert  aux  douches  et  aux  bains  de 
vapeur.  Les  autres  sources,  moins  élevées  de  quel¬ 
ques  degrés,  servent  à  remplir  les  baignoires.  Ces 
circonstances  si  favorables  ayant  été  niées  par  quel¬ 
ques  personnes  intéressées  à  décrier  l’établissement 
de  Saint-Gervais,  des  thermomètres  seront  mis  à  la 
disposition  des  voyageurs,  qui  pourront  vérifier  dans 
les  sources  mêmes  la  température  des  eaux. 
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QUELQUES  REMARQUES  PR.ATIQUES 

4 

SUR 

L’EMPLOI  DES  BOUTS-DE-SEIN  ARTIFICIELS. 

On  sait  que  l’allaitement  maternel  présente 
souvent  de  grandes  difficultés  ;  dans  beaucoup 
de  cas,  il  est  tout  à  fait  impossible  à  l’enfant 


nouveau-né  de  prendre  le  sein  de  sa  mère  et  d’y 
puiser  sa  nourriture.  Les  moyens  que  prescrit 
alors  le  médecin  varient  suivant  la  cause  qui 
met  obstacle  à  l’accomplissement  de  la  fonction  ; 
et  parmi  ces  moyens,  un  de  ceux  dont  l’emploi 
est  le  plus  souvent  requis,  c’est  le  bout-de- 
sein  artificiel. 

Mais  l’emploi  du  bout-de-sein  artificiel  n’est 
pas  toujours  sans  inconvénients  ;  souvent  il 
donne  naissance  à  une  excoriation  douloureuse 
située  à  l’extrémité  du  mamelon,  excoriation 
généralement  très-difficile  à  guérir.  Comment 
se  forme  cette  excoriation? 


DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  LE  DOCTEUR  A.  THIERRY, 

la  Sociclc  médico-pratique  de  Paris, 

Au  moment  de  quitter  le  fauteuil  de  la  présidence. 

Messieurs  , 

Lorsque  voils  m’avez  choisi  pour  vous  présider,  en 
acceptant  cet  honneur  auquel  je  n’osais  prétendre , 
j’étais  fier  d’avoir  obtenu  vos  suffrages  ;  j’étais  heu¬ 
reux  surtout  de  trouver  mon  principal  et  peut-être 
mon  seul  titre  dans  le  souvenir  d’un  maître  que  nous 
vénérons  tous  (Dupuytren). 

J’ai  regardé  comme  un  devoir  de  ne  pas  laisser  al¬ 
térer  le  bon  esprit  de  la  Société  médico-pratique. 


Pénétré  de  cette  pensée,  et  fidèle  aux  exemples  de 
mes  honorables  prédécesseurs,  je  me  suis  constam¬ 
ment  appliqué  à  conserver  pure  leur  sage  tradition. 

Messieurs,  en  dehors  des  théories,  des  doctrines  et 
des  systèmes,  il  est  une  série  de  moyens  thérapeuti¬ 
ques  qui  ont  survécu  à  la  vogue  et  à  la  mode,  et  sont 
entrés  dans  la  pratique  pour  ne  plus  en  sortir.  Car, 
pour  tant  de  moyens  qui  ne  vivent  qu’un  jour,  un  pe¬ 
tit  nombre  subsistent  et  triomphent  do  l’épreuve  du 
temps... 

Nous  pouvons  nous  glorifier  d’avoir  vu  notre  épo¬ 
que  dotée  d’instruments  utiles,  de  méthodes  et  de 
procédés  salutaires.  Nous  avons  vu  la  mécanique  s’as¬ 
socier,  par  une  heureuse  alliance,  à  la  médecine  opé¬ 
ratoire  ;  nous  avons  vu  les  ouvriers  et  les  fabricants 
d’instruments  devenir  des  hommes  non-seulement 
doués  d’une  grfinde  précision  dans  leur  travail,  mais 
encore  instruits  jusqu’à  un  certain  point  des  faits  delà 
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Pour  bien  en  comprendre  le  mode  de  for¬ 
mation,  il  faut  se  représenter  d’une  manière 
exacte  le  petit  instrument  qu’on  appelle  bout- 
de-sein  artificiel  :  cet  instrument  consiste  en 
une  sorte  de  coupe  ou  de  calotte  qui  s’applique 
parfaitement  sur  l’extrémité  arrondie  du  sein. 
Au  centre  de  la  coupe,  du  coté  concave,  se 
trouve  une  petite  excavation  destinée  à  loger  le 
mamelon  et  dont  le  fond  est  percé  d’un  petit 
trou.  Ce  trou  communique  avec  un  petit  tube 
placé  à  la  partie  convexe  de  la  coupe  et  dirigé 
vers  la  bouche  de  l’enfant.  Pour  que  le  nou- 
veau-nc  puisse  exercer  la  succion,  ce  petit  tube 
est  logé  dans  une  éminence  en  forme  de  gland  de 
chêne,  qui  simule  assez  bien  un  mamelon,  et 
que  l’on  introduit  dans  la  bouche  du  nourrisson. 
Ce  mamelon  artificiel,  situé,  comme  on  le  voit, 
au  centre  delà  face  convexe  de  la  coupe,  est  sé¬ 
paré  de  celle-ci  par  une  portion  rétrécie,  qui 
constitue  une  espèce  de  collet. 

Lorsque  l’enfant  tette  au  moyen  de  cet  appa¬ 
reil  ingénieux,  c’est-à-dire  lorsqu’il  suce  le 
mamelon  artificiel  placé  dans  sa  bouche,  le  lait 
sort  du  mamelon  véritable,  passe  par  le  trou 
indiqué  tout  à  l’heure,  coule  le  long  du  petit 
tube,  et  est  versé  dans  la  bouche.  Or,  il  arrive 
souvent  qu’en  vertu  des  fortes  aspirations  de 


l’enfant,  le  mamelonde  la  mère,  qui  est  appliqué 
fortement  contre  le  fond  de  la  petite  excavation 
destinée  à  le  loger,  s’engage  lui-même  en  partie 
dans  le  trou  dont  ce  fond  est  percé.  La  petite 
portion  de  chair  qui  s’introduit  ainsi  violem¬ 
ment  dans  un  trou  étroit  chaque  fois  que  l’en¬ 
fant  tette,  et  qui  y  est  étranglée,  rougit,  devient 
douloureuse  et  ne  tarde  point  à  s’excorier,  d’où 
il  résulte  que  l’allaitement  est  une  cause  de 
souffrances  aiguës  sans  cesse  renaissantes. 

Pour  empêcher  la  formation  de  cette  petite 
plaie  si  douloureuse,  et  pour  en  favoriser  la  gué¬ 
rison  lorsqu’elle  existe,  il  faut  prendre  des  me¬ 
sures  pour  que  le  mamelon  ne  puisse  s’engager 
dans  le  petit  trou  destiné  à  donner  passage  au 
lait  seulement.  On  y  parvient  de  la  manière  sui¬ 
vante  ; 

Il  faut  tendre  sur  la  face  concave  de  la  coupe, 
c’est-à-dire  sur  la  face  qui  doit  se  trouver  en 
contact  avec  le  sein,  une  pièce  de  mousseline 
assez  forte  pour  ne  pas  se  déchirer  facilement. 
On  ramène  les  bords  de  cette  pièce  de  mousse¬ 
line  du  coté  convexe  ;  on  les  applique  a.utour  du 
collet,  et  on  les  attache  sur  ce  dernier  avec  une 
ficelle  fine  ou  du  fil  de  Bretagne.  Mais  avant  de 
fixer  définitivement  cette  mousseline,  on  appuie 
sur  sa  partie  centrale  un  dé  àcoudre  ordinaire  que 


science,  et  continuellement  en  rapport  avec  ceux  qui 
la  cultivent.  11  fallait  pour  cela  cette  ardeur  de  répu¬ 
tation,  cette  activité  d’exécution,  cette  publicité  de 
toutes  clioses,  qui  peuvent  seules  populariser  les  dé¬ 
couvertes  et  triompher  de  tous  les  obstacles. 

Je  n’entreprends  pas  de  juger  ici  les  spécialités  de 
tout  genre  qui  se  sont  établies  depuis  quelques  an¬ 
nées  en  médecine,  et  surtout  en  chirurgie.  Je  dirai 
seulement  que,  comme  tous  les  fruits  de  la  liberté, 
elles  ont  leur  utilité  aussi  bien  que  leur  danger. 

Le  mal  passe,  le  bien  reste.  L’expérience,  ce  juge 
infaillible,  qui  éprouve  les  opinions  et  les  méthodes 
comme  les  hommes,  leur  enlève  ce  qu’elles  présentent 
de  faux  ou  de  nuisible,  et  la  véritable  science  profite 
ainsi  des  bienfaits  qu’elle  a  reçus  d’une  source  quel¬ 
quefois  douteuse. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  l’universalité  dans  l’en¬ 
seignement,  l’unité  dans  l’art,  se  trouvent  tout  à  fait 


on  rapport  avec  la  grande  tradition  des  écoles  de  la 
Grèce.  C’est  le  médecin  qui  panse  les  fractures, 
réduit  les  luxations,  applique  le  trépan,  traite  les 
j  plaies,  comme  c’est  le  médecin  qui  a  soin  des  fièvres 
;  et  dos  inflammations. 

On  comprend  donc  que,  si  dans  l’application  de 
l’art  les  spécialités  peuvent  être  utiles,  dans  la  doc¬ 
trine  elles  sont  toujours  dangereuses. 

Après  la  révolution  de  1789,  quand  on  a  ouvert  de 
nouveau  les  écoles,  Pelletan  et  Sabatier,  les  maîtres 
1  de  ceux  qui  ont  instruit  notre  jeunesse,  n’ont  pas 
I  voulu  que  le  médecin  fût  séparé  du  chirurgien,  ni 
dans  les  études,  ni  dans  la  pratique.  Restons  fidèles  à 
ces  principes ,  Messieurs,  conservons  le  dépôt  qui 
'  nous  a  été  confié,  transmettons  le  à  ceux  qui  vien- 
j  dront  après  nous  ;  car  nous  avons  reçu  la  science, 
j  ainsi  que  nous  avons  reçu  la  vie,  comme  un  bienfait 
malgré  ses  misères. 


LA  SANTÉ. 
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l’on  enfonce,  coiffé  par  la  mousseline,  dans  la 

t 

petite  excavation  destinée  à  recevoir  le  mamelon 
de  la  mère.  Tandis  qu’on  maintient  le  dé  dans 
cette  position,  on  lie  solidement  la  mousseline 
autour  du  collet  de  manière  qu’elle  ne  puisse 
pas  céder  aux  efforts  de  succion  de  l’enfant  et 
entrer  dans  le  petit  trou  qui  doit  donner  pas¬ 
sage  au  lait.  Alors  on  retire  le  dé,  et  l’appareil 
est  prêt. 

Quand  la  mère  veut  donner  à  téter  à  son  en¬ 
fant,  elle  applique  le  bout-de-sein  ainsi  garni 
sur  sa  mamelle;  son  mamelon,  logé  dans  l’ex¬ 
cavation  creusée  pour  lui,  est  recouvert  par  la 
mousseline  qui  lui  forme  un  cul-de-sac  à  fond 
arrondi,  doux  et  résistant  à  la  fois;  il  ne  peut 
plus  entrer  en  partie  dans  le  petit  trou  où,  sans 
la  mousseline,  il  irait  s’étrangler,  car  cette 
étoffe  lui  présente  une  cloison  qui,  bien  que 
flexible,  ne  cède  point.  Quand  l’enfant  aspire, 
le  lait  passe  à  travers  la  mousseline  et  parcourt 
ensuite  son  trajet  ordinaire. 

De  cette  manière,  lorsque  le  nourrisson  fait  le 
vide  en  tétant,  le  mamelon,  qui  est  attiré  avec 
beaucoup  de  force,  appuie  contre  un  corps  qui 
n’est  point  de  nature  à  le  meurtrir;  la  pression 
énergique  à  laquelle  il  est  soumis  s’exerce  uni¬ 
formément  sur  toute  sa  surface  ;  aucun  point  de 


son  étendue  n’est  attiré  isolément,  tiraillé, 
étranglé.  Aussi  est-ce  un  moyen  sûr  d’éviter 
l’excoriation  douloureuse  que  nous  avons  si¬ 
gnalée  en  commençant,  et  d’en  obtenir  promp¬ 
tement  la  guérison  quand  elle  s’est  formée  faute 
de  soins. 


DES  INCONVÉNIENTS 

QUE  PEUT  ENTRAIXEU 

L’ABUS  DU  CHANT  ET  DE  LA  DÉCLAMATION. 

Nous  avons  démontré  (p.  60)  que  le  chant  et 
la  déclamation  constituent  une  gymnastique 
partielle  extrêmement  utile  à  la  santé,  et  nous 
avons  dit  (p.  76)  combien  il  serait  à  désirer 
qu’ils  entrassent  comme  élément  essentiel  dans 
l’éducation  physique  des  sujets  des  deux  sexes,  à 
quelque  classe  de  la  société  qu’ils  appartins¬ 
sent.  Mais  on  ne  doit  compter  sur  les  heureux 
résultats  que  nous  avons  signalés  qu’à  la  con¬ 
dition  qu’une  direction  habile  et  prudente  sera 
imprimée  à  l’étude  et  à  la  pratique  du  chant  et 
de  la  déclamation,  et  qu’on  en  évitera  l’abus 
avec  le  plus  grand  soin  ;  car  autant  leur  usage 
modéré  peut  être  utile,  autant  leur  excès  de¬ 
viendrait  nuisible. 


Depuis  que  vous  m’avez  nommé  président  de  votre  ! 
Société,  j’ai  été  appelé  par  mes  concitoyens  à  l’insigne 
honneur  de  les  représenter  au  Conseil  général  du  dé¬ 
partement  de  la  Seine  et  au  Conseil  municipal  de  la 
ville  de  Paris. 

Si,  avant  tout,  ou  naît  citoyen,  on  ne  doit  pas  ou¬ 
blier,  quand  on  est  médecin,  que  cette  profession  im- 
pgse  des  devoirs  à  remplir.  Depuis  longtemps  les 
avocats  sont  partout  mêlés  aux  affaires  publiques  ;ils 
remplissent  toutes  les  fonctions  et  toutes  les  charges. 
Les  médecins,  au  contraire,  confinés  dans  l’étude  de 
leur  science,  dans  l’exercice  de  leur  art,  ne  prennent 
aucune  part  à  l’administration  ;  et  cependant  les  mé¬ 
decins,  dans  bien  des  circonstances,  ne  devraient 
point  s’éloigner  des  positions  où  l’on  traite  de  la  sa¬ 
lubrité  et  de  l’hygiène.  L’hygiène,  Messieurs,  se  rat¬ 
tache  par  son  essence  à  la  politique,  et  c’est  elle 
souvent  qui  devrait  servir  de  base  à  la  rédaction  de 


certaines  lois  importantes  pour  la  moralité  et  la  santé 
de  l’espèce  humaine. 

Cette  importance,  dans  la  société,  des  hommes  sor¬ 
tis  du  barreau,  se  rattache  à  un  vice  de  notre  époque: 
la  puissance  de  la  fortune  privée. 

Est-il  question  d’un  mariage?  on  consulte  les  no¬ 
taires  sur  la  fortune  et  les  convenances  réciproques 
des  familles  :  on  ne  consulte  pas  les  médecins  pour 
savoir  si  la  jeune  fille  est  en  âge  d’être  mariée,  si  elle 
peut  sans  danger  devenir  mère,  si  son  organisation 
n’exige  pas  que  le  mari  réunisse  certaines  conditions 
I  d’âge  et  de  bonne  constitution.  On  s’occupe  beaucoup 
I  de  la  fortune,  bien  peu  de  la  santé.  Aussi,  Messieurs, 
nous  voyons  la  race  humaine  s’affaiblir  et  décroître, 
et  cette  idée  du  beau  que  Dieu  a  mise  dans  le  cœur 
de  l’homme,  et  que  les  philosophes  ont  proclamée  dans 
leurs  livres,  s’affaiblir  et  s’éteindre. 

C’est  aux  médecins  qu’il  appartient  de  résister  à  cet 
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Les  excès  de  chant  et  de  déclamation  peu¬ 
vent,  comme  on  le  conçoit  facilement,  déter¬ 
miner  une  grande  fatigue  et  une  irritation  grave 
de  la  poitrine.  Si  l’exercice  bien  dirigé  des  or¬ 
ganes  pulmonaires  y  fait  affluer  le  sang  dans 
une  proportion  salutaire  et  les  fortifie,  l’activité 
trop  grande  à  laquelle  ces  organes  sont  soumis 
par  l’abus  du  chant  et  de  la  parole  les  conges¬ 
tionne  au  point  de  fatiguer  et  d’irriter  leur  tissu, 
ce  qui  dispose  aux  inllammations  de  poitrine  et 
de  larynx  et  favorise  les  crachements  de  sang. 
C’est  surtout  dans  l’adolescence,  époque  de  la 
vie  où  le  système  pulmonaire  se  modifie  et  se  dé¬ 
veloppe,  que  ces  dangers  sont  à  craindre.  C’est 
donc  alors  qu’il  faut  redoubler  de  précautions, 
modérer  l’entraînement  de- la  jeunesse,  et  main¬ 
tenir  cet  utile  exercice  dans  une  juste  mesure, 
bien  que  la  modération,  nous  le  répétons,  soit 
nécessaire  à  tout  âge.  A  l’époque  de  la  puberté, 
l’exercice  immodéré  des  organes  respiratoires  et 
vocaux  prédispose  aux  maladies  aiguës  et  chro¬ 
niques  de  la  poitrine. 

Un  inconvénient  très-commun  de  l’abus  de 
la  voix  parlée  ou  chantée,  c’est  de  produire  un 
enrouement  désagréable  et  fatigant.  Lorsqu’on 
s’arrête  à  temps,  cet  enrouement  se  dissipe 
bientôt  de  lui-même,  c’est  un  accident  passa¬ 


ger.  Mais  si  l’on  persiste  dans  ses  excès,  ou  si 
l’abus  se  reproduit  souvent,  l’enrouement  finit 
par  constituer  une  altération  chronique  difficile 
à  guérir,  quelquefois  même  incurable,  une  vé¬ 
ritable  maladie  des  organes  vocaux  par  laquelle 
la  plus  belle  voix  peut  perdre  tous  ses  charmes 
ou  se  trouver  à  jamais  dé^truite.  Or,  l’abus 
consiste  non-seulement  à  chanter  ou  à  décla¬ 
mer  trop  souvent  ou  trop  .longtemps  de  suite, 
mais  encore  à  se  livrer  à  ces  exercices  avec  trop 
d’ardeur  et  deviolence.  N’oublionspas  d’ailleurs 
qu’on  ne  saurait  poser  des  règles  générales  ab¬ 
solues  à  ce  sujet,  car  ce  qui  constitue  un  excès 
et  entraîne  un  danger  pour  une  personne  ne 
présente  qu’un  exercice  utile  pourune  autre  plus 
robuste,  et  tandis  que  tel  homme  doué  de  puis¬ 
sants  moyens  naturels  peut  pendant  de  nom¬ 
breuses  années  remplir  un  premier  emploi  sur 
un  grand  théâtre,  tel  autre,  moins  heureuse¬ 
ment  organisé,  s’y  épuise  en  peu  de  temps.  Il 
faut  donc  régler  la  mesure  dans  laquelle  le 
chant  et  la  déclamation  doivent  être  pratiqués 
d’après  les  forces  organiques  et  les  conditions 
de  santé  de  chaque  sujet,  et  cette  appréciation 
appartient  à  la  fois  au  médecin  et  au  professeur 
doué  d’expérience. 

C’est  ici  le  Heu  de  dire  qu’il  y  a  beaucoup  de 


entraînement  funeste  des  esprits,  d’éclairer  l’adminis¬ 
tration  sur  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la 
santé  publique,  de  consacrer  enfin  au  service  de  notre 
pays  et  de  la  société  tout  entière  les  connaissances 
spéciales  qu’ils  ont  acquises  dans  leur  profession.  L’é¬ 
tude  des  phénomènes  organiques  et  des  lois  qui  les  ' 
régissent  nous  a  appris  quelles  sont  les  circonstances 
favorables  ou  défavorables  au  développement  de  la 
vie,  à  l’exercice  régulier  des  fonctions,  au  perfection¬ 
nement  physique  et  moral  de  l’homme.  En  même 
temps,  la  pratique  de  la  médecine  nous  a  introduits, 
en  quelque  sorte,  dans  l’intimité  des  familles,  dans  la 
maison  du  riche  et  sous  le  toit  du  pauvre,  dans  l’ate¬ 
lier  de  l’ouvrier,  dans  les  écoles,  les  prisons,  les  hô¬ 
pitaux,  partout  où  SC  trouvent  réunis  des  citoyens  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  âges.  Qui  donc  mieux 
que  nous  saurait  indiquer  et  faire  comprendre  aux 
dépositaires  du  pouvoir  ces  conditions  indispensables 


de  salubrité  qui  assurent  et  garantissent  la  force  ma¬ 
térielle  des  Etats ,  et  sans  lesquelles  les  individus 
comme  les  masses  ne  peuvent  que  languir  et  dépérir? 
Plus  l’espèce  humaine  s’avancera  dans  la  voie  des 
améliorations  sociales,  plus  s’accroîtra  par  conséquent 
l’importance  de  la  profession  médicale. 

Préparons-nous,  Messieurs,  à  celte  tâche  qui  nous 
est  réservée  ;  trop  longtemps  on  a  négligé  l’histoiro 
naturelle  de  l'homme.  Les  études  anatomiques  et 
physiologiques  qui  s’y  rattachent  ne  doivent  plus  res¬ 
ter  enfouies  dans  les  amphithéâtres  et  dans  les  écoles. 
Les  travaux  des  naturalistes,  des  physiologistes  et  des 
médecins  conduiront,  je  l’espère,  à  une  série  de  prin¬ 
cipes  et  d’applications  qui  deviendront  familiers  aux 
hommes  instruits,  et  pourront  éclairer  le  législateur 
et  l’on  verra,  par  un  heureux  concours,  les  science? 
naturelles  s’associer  aux  sciences  morales  et  politi¬ 
ques  pour  améliorer  les  races  humaines. 


LA  SANTÉ. 


danger,  et  pour  la  conservation  de  la  voix  et 
pour  la  santé  du  larynx,  à  forcer  ses  moyens  et 
à  vouloir  changer  le  caractère  de  sa  voix,  par 
exemple,  à  s’efforcer  de  faire  d’un  baryton  un 
ténor,  etc.  Développez  votre  voix  par  des  moyens 
sages  et  naturels ,  perfectionnez  l’instrument 
qui  vous  est  échu  en  partage  ;  mais  ne  lui  faites 
aucune  violence,  car  vous  vous  exposeriez  à  le 
briser.  Ces  efforts  ambitieux  et  irrationnels  sont 
une  cause  de  laryngite  chronique,  maladie  qui 
exerce  toujours  une  fâcheuse  influence  sur  la 
voix  et  souvent  même  sur  la  santé  générale. 

Lorsqu’il  se  produit  des  picotements  désa¬ 
gréables  du  larynx,  il  faut  donner  du  reposa 
cet  organe  et  faire  usage  de  boissons  adoucis¬ 
santes.  Ces  picotements,  qui  amènent  souvent 
une  petite  toux  sèche,  annoncent  que  l’on  va 
au  delà  de  ses  forces,  que  le  larynx  se  conges¬ 
tionne  et  s’irrite,  et  sont  souvent  les  avant- 
coureurs  d’un  enrouement  chronique.  Avec  ces 
picotements  coïncide  le  plus  souvent  une  séche¬ 
resse  insupportable  du  gosier.  Cette  sécheresse 
est  en  général  l’effet  d’une  inflammation  com¬ 
mençante  et  superficielle  par  suite  de  laquelle 
les  sécrétions  naturelles  de  l’arrière-bouche 
sont  arrêtées;  elle  peut  dépendre  aussi  de  l’ex¬ 
crétion  trop  abondante  de  là  salive. 


LU 

C’est  une  chose  fort  remarquable  que  l’in¬ 
fluence  de  l’excès  du  chant  et  de  la  déclamation 
sur  la  sécrétion  de  la  salive.  L’articulation  des 
mots  ne  peut  se  faire  qu’autant  que  l’intérieur 
delà  bouche  est  maintenu  dans  un  état  de  sou¬ 
plesse  parfaite  au  moyen  du  liquide  salivaire 
qui  y  afflue  sans  cesse  et  dont  la  quantité  aug¬ 
mente  toutes  les  fois  que  nous  parlons  ou  que 
nous  chantons.  Lorsque  la  sécrétion  de  la  salive 
est  sollicitée  trop  souvent  par  des  excès  répétés 
de  chant  et  de  parole,  les  glandes  qui  la  forment 
peuvent  augmenter  de  volume  et  acquérir  une 
activité  morbide;  les  canaux  qui  la  versent  dans 
la  bouche  s’élargissent,  le  liquide  coule  en  quan¬ 
tité  excessive,  et  comme  il  est  produit,  ainsi  que 
toutes  les  sécrétions,  aux  dépens  de  la  masse 
totale  du  sang,  il  peut  en  résulter,  chez  certai¬ 
nes  personnes,  un  véritable  épuisement  analo¬ 
gue  à  celui  que  produit  un  allaitement  immo¬ 
déré,  et  qui,  pour  marcher  d’une  manière  lente 
et  insensible,  n’en  est  pas  moins  dangereux.  On 
a  vu  des  acteurs  et  des  actrices  chez  qui  les  con¬ 
duits  des  glandes  salivaires,  sans  cesse  béants, 
versaient  dans  la  bouche  des  torrents  de  salive, 
surtout  pendant  l’acte  de  la  déclamation  ou  du 
chant. 

On  a  dit  que  l’abus  du  chant  et  de  la  décla- 


CHARLATANISME. 


On  raconte  que  Sabatier,  chirurgien  célèbre  qui 
est  mort  en  1811,  aimait,  lorsqu'il  avait  une  heure  de 
loisir,  à  parcourir  les  places  publiques,  et  s’arrêtait 
volontiers  auprès  de  ces  guérisseurs  en  plein  vent, 
qui,  n’ayant  pas  alors  la  ressource  des  annonces,  ap¬ 
pelaient  les  chalands  au  bruit  des  trompettes  et  de  la 
grosse  caisse.  Un  jour,  il  en  regardait  un,  debout  dans 
une  splendide  voiture,  doré  sur  toutes  les  coutures, 
tout  de  rouge  habillé,  et  qui  émerveillait  le  popu¬ 
laire  de  son  éloquence;  quand  l'orateur,  avisant  ce 
grave  personnage  qui  l’écoutait  à  distance,  les  mains 
croisées  sur  sa  grande  canne,  fit  un  point  d’arrêt  dans 
son  discours.  11  en  était  à  cette  phrase  banale,  qu’il 
ne  ressemblait  point  à  ses  confrères,  gens  de  peu  de 


talent  et  de  science;  quant  à  lui,  il  était  bien  connu 
de  tous  les  savants,  dont  l’approbation  ne  lui  avait 
jamais  fait  faute.  Voyez,  dit-il  tout  à  coup,  ce  vieil¬ 
lard  qui  m'écoute,  on  le  reconnaît  facilement  pour  un 
homnvî  d’études  et  de  savoir;  je  vais  converser  avec 
lui  dans  la  langue  des  savants,  qui  est  le  latin,  et  en 
deux  minutes,  je  l’aurai  rangé  de  mon  avis.  Et  inter¬ 
pellant  Sabatier  tout  surpris  :  Monsieur,  dit-il,  voici 
la  thèse  que  je  veux  vous  soumettre  :  FuUjus  decipi 
vult!  fl)  —  C’est  vrai,  fit  Sabatier  en  souriant  et  in¬ 
clinant  la  tête;  c’est  une  vérité  de  tous  les  temps.  — 
Eh  bien!  dit  l’autre,  tirez-en  la  conclusion  vous-même. 
—  l'drgo  decipiatur  !  (2) 

[Journal  de  chirurgie.) 

(1)  Le  vulgaire  veut  cire  trompé. 

(2)  Donc  il  faut  le  tromper. 
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mation  pouvait  donner  naissance  à  la  phthisie 
pulmonaire.  Cette  grave  accusation  mérite  d’ô- 
tre  réfutée  ou  au  moins  posée  en  d’autres  ter¬ 
mes.  Nous  avons  démontré  (p.  60)  que  l’exer¬ 
cice  bien  dirigé  des  poumons  est  de  nature  à  les 
rendre  plus  forts  et  plus  sains,  et  que  par  con¬ 
séquent  le  chant  et  la  déclamation,  pratiqués 
dans  une  juste  mesure,  sont  un  des  meilleurs 
moyens  de  prévenir  la  phthisie.  Nous  ajoute¬ 
rons  ici  que  chez  les  sujets  qui  n’ont  pas  une 
prédisposition  naturelle  ou  acquise  à  cette  ma¬ 
ladie,  il  est  bien  rare,  si  cela  meme  a  lieu  ja¬ 
mais,  que  les  excès  vocaux  la  produisent.  Lors¬ 
qu’on  a  vu  la  phthisie  se  développer  chez  des 
personnes  qui  chantaient  ou  parlaient  avec  excès, 
soit  des  artistes,  soit  des  avocats,  les  excès  vo¬ 
caux  n’avaient  point  été  la  cause  de  la  maladie  ; 
celle-ci  existait  indépendamment  de  cet  abus. 
Mais  les  excès  vocaux  sont  une  cause  d’aggrava¬ 
tion  du  mal  quand  il  existe,  et  le  font  marcher 
plus  rapidement  vers  une  terminaison  funeste. 
Ainsi,  mettant  de  côté  le  préjugé  que  nous  ve¬ 
nons  de  combattre,  voici  la  proposition  que  nous 
donnons  comme  l’expression  de  la  vérité  :  chez 
les  sujets  auxquels  on  peut  supposer  une  pré¬ 
disposition  héréditaire  ou  acquise  à  la  phthisie, 
l’usage  du  chant  et  de  la  déclamation  doit  être 
dirigé  avec  plus  de  réserve  et  de  surveillance 
que  chez  les  autres  personnes,  et  à  ceux  qui  of¬ 
frent  un  commencement  de  cette  maladie,  ces 
deux  exercices  doivent  être  interdits  d’une  ma¬ 
nière  absolue. 

Relativement  aux  crachements  de  sang,  si, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  excès  de 
la  voix  y  prédisposent  chez  les  adolescents,  il 
est  rare  qu’ils  soient  produits  par  ces  mêmes 
excès  chez  les  adultes  qui  ne  sont  point  atteints 
déjà  d’une  maladie  de  poitrine,  d’une  affection 
du  cœur,  ou  de  crachements  de  sang  dus  à  une 
disposition  morbide  particulière.  Il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  toute  personne  qui  se  trouve 
dans  ces  cas  doit  s’abstenir  de  chanter,  de  dé¬ 
clamer,  de  plaider,  de  parler  en  public,  etc.,  etc. 


Ces  remarques  et  ces  préceptes  hygiéniques 
s’appliquent  naturellement  aux  personnes  con¬ 
valescentes  ou  affaiblies  par  quelque  cause  que 
ce  soit.  Des  efforts  immodérés  pour  chanter  ou 
pour  parler  à  haute  voix  peuvent  donner  lieu  à 
des  crachements  de  sang  chez  des  sujets  conva¬ 
lescents  d’une  longue  maladie,  dont  tous  les  or¬ 
ganes  sontconsidérablementaffaiblis  ;  il  importe, 
avant  de  se  livrera  son  goût  pour  la  musique 
ou  la  déclamation,  de  donner  le  temps  aux  for¬ 
ces  générales  de  se  rétablir  complètement. 

La  production  des  sons  aigus  exige  quelque¬ 
fois  des  efforts  considérables,  sous  l’influence 
desquels  on  voit  le  visage  devenir  rouge  ou 
même  presque  bleu  et  les  veines  du  cou  grossir 
et  s’engorger.  Il  se  produit  donc  alors,  par  un 
mécanisme  physiologique  que  nous  aurons  oc¬ 
casion  d’expliquer  dans  ce  journal,  une  conges¬ 
tion  sanguine  de  la  tête.  Mais  cette  congestion 
peut-elle  donner  lieu  à  des  accidents,  ainsi 
qu’on  l’a  dit?  —  A  la  rigueur,  chez  une  per¬ 
sonne  très-prédisposée,  il  ne  serait  pas  impos¬ 
sible  que  cet  état  fut  une  cause  déterminante 
d’apoplexie  ;  mais  nous  ne  sachons  pas  que  la 
science  possède  des  exemples  d’un  pareil  événe¬ 
ment.  Toutefois,  ces  efforts  doivent  être  inter¬ 
dits  aux  personnes  atteintes  de  congestion  céré¬ 
brale  ou  sujettes  aux  coups  de  sang,  et  surtout 
à  celles  qui  ont  été  déjà  frappées  d’apoplexie. 

Un  anatomiste  renommé,  Fallope,  qui  vivait 
au  milieu  du  seizième  siècle,  avait  remarqué 
que  les  chanteurs  qui  ont  la  voix  grave,  et  en 
particulier  les  moines,  étaient  pour  la  plupart 
affectés  de  hernies,  et  il  attribua  cet  accident  aux 
chants  auxquels  ces  religieux  se  livraient  pres¬ 
que  continuellement.  Ramazzini,  médecin  célè¬ 
bre  qui  florissait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  ajoute  que  les  religieuses  étaient  atta¬ 
quées  de  la  même  maladie  plus  souvent  que  les 
autres  femmes;  à  l’exemple  deFalIoppe,  il  pen¬ 
sait  que  ce  fait  avait  sa  cause  dans  les  excès  du 
chant.  Tous  les  efforts,  en  effet,  peuvent  favori¬ 
ser  la  formation  des  hernies.  Des  chants  vio- 
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lents  et  continuels  peuvent  donc  à  la  longue 
amener  peu  à  peu  cette  maladie;  mais  on  ne 
doit  guère  observer  cette  particularité  que  chez 
les  personnes  qui  sont  obligées  par  profession 
de  faire  abus  du  chant. 

Comment  prévenir  l’accident  qui  nous  oc¬ 
cupe?  Nous  devons  faire  remarquer  que  cet  ac¬ 
cident,  de  même  que  beaucoup  d’autres  incon¬ 
vénients  du  chant  et  de  la  déclamation,  dépend 
en  grande  partie  de  la  mauvaise  manière  dont 
on  se  sert  de  sa  voix.  Il  faut  éviter  les  longues 
tenues,  respirer,  autant  que  cela  est  possible, 
souvent  et  peu  à  la  fois,  même  au  milieu  des 
plus  fougueux  élans  de  la  déclamation  et  du 
chant,  et  fuir  tout  elfort  irrégulier,  violent  et 
non  méthodique.  C’est  une  habitude  qu’il  im¬ 
porte  de  contracter  de  bonne  heure  sous  la  direc¬ 
tion  d’un  maître  habile  et  expérimenté.  Divers 
médicaments  ont  été  conseillés  comme  moyens 
préventifs;  aucun  ne  peut  être  utile.  Toutefois, 
Ramazzini  recommande  fortement  l’usage  fré¬ 
quent  des  bains.  Un  caleçon  bien  fait  et  fabri¬ 
qué  à  ce  point  de  vue  d’après  les  indications 
d’un  médecin  peut  être  utile. 

Disons,  en  terminant  cet  article,  que  les  fem¬ 
mes  enceintes  ne  peuvent  guère  se  livrer  à 
l’exercice  du  chant,  car  la  respiration  est  trop 
courte  chez  elles,  surtout  à  une  époque  avancée 
de  la  grossesse;  alors  aussi,  en  général,  cet 
exercice  est  plus  fatigant  qu’utile.  Il  est  quel¬ 
ques  femmes,  nous  le  savons,  dont  la  voix  se  dé¬ 
veloppe  et  devient  plus  belle  quand  elles  sont 
enceintes  que  dans  l’état  ordinaire  ;  mais  elles 
forment  une  rare  exception.  Plus  souvent  la  voix 
s’altère  à  la  suite  de  la  conception.  La  règle  gé¬ 
nérale,  c'est  que  l’état  de  grossesse  n’a  que  peu 
ou  point  d’influence  sur  la  voix. 

Quant  aux  femmes  qui  relèvent  de  couches, 
elles  doivent  s’abstenir  complètement  du  chant, 
à  cause  des  efforts  qu’il  nécessite  toujours  plus 
ou  moins. 


DE  LA 

CONSTIPATION  DESENFANTSNOUVEAU-NÉS. 

Il  y  a  longtemps  qu’on  répète  que  la  liberté 
du  ventre  est  une  des  conditions  les  plus  essen¬ 
tielles  de  la  santé  :  cela  est  vrai  pour  tous  les 
âges,  mais  surtout  pour  les  premiers  temps  de 
la  vie.  Peu  de  personnes,  peu  de  mères  savent 
jusqu’à  quel  point  il  importe  de  surveiller  et  de 
régulariser  les  fonctions  intestinales  chez  les 
I  petits  enfants.  Or,  précisément  à  cet  âge,  rien 
n’est  plus  commun  qu’une  constipation  opiniâ- 
1  tre.  Beaucoup  d’enfants,  dans  les  premiers 
I  mois  de  leur  existence,  présentent  pendant  un, 

I  deux  et  trois  mois  de  suite  cette  difficulté  des 
j  garde-robes  par  suite  de  laquelle  ils  ne  peuvent 
I  accomplir  une  fonction  aussi  indispensable  qu’à 
l’aide  de  moyens  artificiels. 

Quand  l’enfant  est  nourri ,  élevé  ,  soigné 
complètement  par  sa  mère,  l’absence  des  garde- 
robes  est  bientôt  signalée,  car  rien  n’échappe 
aux  yeux  maternels.  Mais  si  le  pauvre  petit  a 
i  été  confié  à  une  nourrice,  cette  irrégularité 
j  passe  souvent  inaperçue;  la  nourrice,  délivrée 
de  l’ennui  des  couches  sales  et  fétides,  se  garde 
bien  de  prévenir  les  parents  et  laisse  aller  les 
choses  ainsi  sans  s’inquiéter  des  suites.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  nourrices  de  la  campa¬ 
gne,  soustraites  par  leur  éloignement  à  toute 
surveillance,  qui  se  rendent  coupables  d’une 
pareille  négligence  ;  les  nourrices  dites-  sur 
Heu,  qui  élèvent  les  enfants  sous  les  yeux  mêmes 
des  parents,  quand  elles  ne  sont  pas  surveillées 
de  près,  commettent  la  même  faute  par  une 
paresse  condamnable. 

La  constipation  des  enfants  nouveau-nés,  si 
elle  est  négligée  tout  à  fait,  peut  donner  lieu  à 
des  accidents  que  nous  ne  devons  point  décrire 

ici.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  plusieurs  des 
maladies  auxquelles  les  petits  enfants  succom- 

bent-si  souvent  en  nourrice  peuvent  avoir  leur 
point  de  départ  dans  cette  inobservation  des 
lois  fondamentales  de  l’hygiène. 
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En  général,  les  enfants  du  premier  âge  qui 
jouissent  d’une  bonne  santé  ont  de  deux  à  qua¬ 
tre  garde-robes  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
les  matières  sont  d’un  beau  jaune  doré  et  res¬ 
semblent  du  reste  très-bien  à  des  œufs  brouil¬ 
lés  parfaitement  liés.  Quand  il  n’y  a  pas  au 
moins  une  garde-robe  chaque  jour,  il  y  a  con¬ 
stipation,  et  il  faut  régulariser  la  fonction.  Cette 
constipation,  chez  l’enfant  qui  d’ailleurs  se  porte 
bien,  paraît  dépendre  entièrement  d’un  resser¬ 
rement  spasmodique  de  l’anus ,  qui  oppose 
un  obstacle  opiniâtre  au  passage  des  matières. 

On  emploie  dans  les  familles,  pour  combattre 
ce  resserrement,  divers  moyens  qui  ne  sont  pas 
tous  également  simples,  innocents  et  faciles  à  se 
procurer.  En  voici  un  qui  réunit  ces  trois  qua¬ 
lités  au  plus  haut  degré. 

Prenez  un  petit  carré  de  papier  brouillard; 
roulez-le  par  un  de  ses  angles  de  manière 
/qu’une  des  extrémités  du  rouleau  se  termine  en 
rpoînte,  à  peu  près  à  la  façon  d’une  estompe. 
"Tous  aurez  ainsi  un  véritable  suppositoire.  Il 
î  !faut  que  l’extrémité  pointue  se  termine  en 

-  pointe  mousse  et  molle ,  afin  qu’elle  ne  puisse 
.  pas  blesser  l’intestin;  on  choisit  à  cet  efiét  un 

papier  brouillard  très-mou.  Avant  de  se  servir 
de  ce  suppositoire,  on  en  trempe  la  pointe  dans 
<  de  l’huile  d’olive,  puis  on  l’introduit  doucement 
V  dans  l’anus  du  petit  enfant.  On  ne  doit  point 

-  cherrJier  à  pousser  le  petit  rouleau  dans  une 
'«Ütiiiction  déterminée  et  invariable;  il  faut  lais¬ 
ser  cheminer  la  pointe  intérieurement  avec  dou¬ 
ceur  du  côté  où  il  ne  se  présente  aucune  résis¬ 
tance,  et  s’arrêter  quand  on  a  pénétré  à  trois 
ou  quatre  centimètres  de  profondeur.  Alors, 
l’enfant  étant  couché  sur  le  dos,  sur  les  genoux 
de  sa  nourrice  ou  de  sa  mère,  on  attend  que  le 
suppositoire  qu’on  vient  de  placer  produise  son 
effet,  ce  qui  ne  manque  presque  jamais  au  bout 
d’un  temps  variable  ;  le  suppositoire  est  expulsé 


avec  les  matières.  Cette  petite  opération  prati¬ 
quée  avec  beaucoup  de  douceur  ne  peut  jamais 
avoir  d’inconvénients.  Il  faut  la  renouveler  tous 
les  jours  jusqu’à  ce  que  la  fonction  soit  régula¬ 
risée  et  que  les  garde-robes  viennent  d’elles- 
mémes.  Cela  peut  durer  un  mois  et  môme  beau¬ 
coup  plus. 

Il  est  bien  entejidu  que  ce  moyen  n’est  con¬ 
seillé  que  pour  les  enfants  qui  n’ont  pas  atteint 
leur  première  année  et  qui  se  portent  bien. 
Dans  le  cas  de  maladie,  c’est  au  médecin  seul  à 
prescrire  le  traitement  propre  à  faire  cesser  la 
constipation. 


HYGlÈiNE  DES  ENFANTS. 


IM™®  Moine  a  ouvert,  rue  Truffant,  n°  51 ,  près  l’é¬ 
glise,  à  Batignolles-Monceaux  ,  une  maison  destinée 
à  recevoir  les  enfants  qu’on  voudra  bien  confier  à  sa 
garde.  Elle  a  été  déterminée  à  se  charger  de  ce  soin, 
surtout  par  les  instances  de  parents  qui,  forcés  de 
consacrer  leur  temps  aux  affaires,  se  trouvent  dans 
l’impossibilité  do  donner  à  la  santé  de  leurs  enfants 
les  soins  qu’elle  réclame. 

M™®  Moine,  qui  sait  combien  il  est  pénible  de  se 
séparer  de  scs  enfants,  a  choisi,  pour  son  établisse¬ 
ment,  une  localité  à  la  porte  de  Paris  ,  qui  offre  les 
avantages  de  la  campagne  sans  en  avoir  les  inconvé¬ 
nients.  Là,  l’enfant  ne  sera  séparé  de  ses  parents  que 
par  une  distance  qui  peut  être  franchie  en  quelques 
minutes.  S’il  est  d’une  santé  débile,  il  devra  bientôtà 
l’air  pur  qu'il  respirera  et  aux  soins  assidus  qui  lui 
seront  prodigués,  une  santé  meilleure  et  une  crois¬ 
sance  rapide  ;  s’il  est  robuste,  son  heureuse  constitu¬ 
tion  trouvera  dans  la  maison  de  M™«  Moine  tout  ce 
qui  est  propice  au  développement  complet  des  or¬ 
ganes. 

En  plaçant  son  enfant  chez  M™®  Moine ,  qui  devien¬ 
dra  sa  seconde  mère,  sans  le  perdre  de  vue,  on  l’aura 
soustrait  à  la  funeste  influence  des  miasmes  qui 
s’exhalent  de  la  grande  ville,  et  ce  témoignage  de 
tendresse  ne  sera  pas  le  moins  digne  de  sa  recon¬ 
naissance. 

La  maison  de  M™®  Moine  est  vaste,  bien  située,  et 
le  jardin,  qui  la  complète,  ne  laisse  rien  à  désirer. 


MÉMOIRE  SUR  L’EMPLOI  DES  COLLYRES  seCS  dans  le 
Iraileinenl  des  maladies  des  yeux,  contenant  la  description 
d’un  instrument  nouveau  destiné  à  leur  insufflation,  et  d’un 
nouvel  oplilhalmostal  pour  faciliter  l’opération  de  la  cata¬ 
racte,  du  strabisme,  etc.;  1  vol.  in-8  avec  planche,  par  le 
docteur  Compérat,  médecin  des  dispensaires  de  la  Société 
philanthropique,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  etc. 
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CONSIDÉRATIONS  HYGIÉNIQUES  SUR  L’EAU. 

Immensément  répandue  dans  toute  la  nature, 
l’eau  y  existe  en  môme  temps  à  l’état  solide , 
liquide  et  gazeux,  unie  à  une  foule  de  matières 


inorganiques,  entrant  comme  élément  dans  la 
composition  des  êtres  organisés.  Elle  est,  dans 
l’atmosphère,  à  l’état  de  vapeurs  invisibles  qui  " 
se  répandent  en  brouillards  et  en  nuages  pour 
tomber  ensuite,  dans  certaines  circonstances,  en 
neige,  en  grêle  et  en  pluie. 

A  l’état  liquide,  elle  remplit  les  mers,  les 
fleuves,  les  lacs,  et  pénètre  dans  l’intérieur  de 
la  terre,  où  elle  forme  des  sources  innombra¬ 
bles,  se  charge  de  principes  divers,  selon  les 
substances  avec  lesquelles  elle  se  trouve  en 
contact  ;  de  là  les  eaux  minérales. 

A  l’état  solide,  elle  constitue  les  neiges  et  les 


FEUILLETON. 

QUELQUES  RÉFLEXIONS  PHILOSOPHIQUES 

SUR  LA  NÉCESSITÉ  d’uNF. 

LANGUE  MÉDICALE  UNIVERSELLE. 


De  tous  les  sentiments  humains,  le  plus  puis.sant  j 
et  le  plus  vivace,  c’est  sans  contredit,  et  de  l’aveu  de 
tous,  le  sentiment  de  la  conservation.  Aussitôt  que 
l’homme,  sorti  des  mains  de  la  création,  eut  remercié 
l’être  qui  lui  avait  donné  la  vie  avec  l’intelligence  j 
pour  la  gouverner,  il  dut  chercher  le  moyen  de  la 
conserver  le  plus  longtemps  possible,  en  la  mettant  à 
l’abri  du  danger  et  de  la  douleur.  C’est  donc  à  ce  dé¬ 
sir  ardent,  à  ce  besoin  instinctif  et  providentiel  de  la 
conservation  que  la  médecine  a  dCi  son  origine. 


Par  ce  seul  fait  que  la  médecine  n’est  que  le  déve¬ 
loppement  d’un  besoin  impérieux  mis  dans  l’homme 
par  Dieu  môme,  et  qu’elle  vient  immédiatement  après 
le  sentiment  religieux  qui  a  dominé  et  qui  dominera 
toujours  l’édifice  social,  la  médecine  est  une  science 
universelle  comme  l’humanité. 

Comment  se  fait-il  donc  que  la  France,  cette  terre 
classique  des  grandes  idées,  qui  la  première  a  compris 
la  possibilité  de  l’unité  des  peuples,  dont  la  langue 
n’est,  en  définitive,  que  la  langue  latine  modifiée,  ait 
une  des  premières  abandonné  la  langue  de  Rome,  la 
seule  universelle  qui  pût  relier  en  faisceau  tous  les 
peuples  instruits? 

La  médecine  n’est  pas,  comme  la  politique,  soumise 
aux  inégalités  du  sol,  aux  ambitions  désastreuses,  aux 
rivalités  des  grandes  familles  ;  les  dogmes  religieux 
n’influent  en  rien  sur  ses  destinées  réelles.  Laméde- 
j  cine  est  une,  partout  la  même,  partout  ayant  besoin 
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glaces  qui  couvrent  les  montagnes  et  les  mers 
hyperboréennes. 

L’eau  fut  longtemps  regardée  comme  un 
corps  simple  :  c’était  un  des  quatre  éléments 
de  la  nature,  suivant  Aristote  qui  avait  remar¬ 
qué  qu’elle  est  répandue  partout,  qu’elle  fait 
partie  constituante  de  tous  les  corps.  Mais  les 
progrès  de  la  chimie  sont  venus  jeter  sur  ce 
corps  de  nouvelles  lumières,  et  il  est  bien  dé¬ 
montré  aujourd’hui  que  l’eau  n’est  point  un 
corps  simple,  un  élément,  un  principe,  mais  un 
composé  résultant  de  la  combinaison  intime  de 
deux  gaz,  le  gaz  oxygène  et  le  gaz  hydrogène. 

L’eau  pure  est  transparente,  incolore,  ino¬ 
dore  ,  susceptible  de  mouiller  et  de  dissoudre 
une  quantité  prodigieuse  de  corps  et  d’en  pé¬ 
nétrer  la  substance  ;  elle  est  un  peu  compres¬ 
sible.  Il  paraît  aussi  qu’elle  a  une  saveur  parti¬ 
culière,  puisque  certaines  personnes  savent 
très-bien  distinguer  l’eau  d’un  pays  de  celle 
d’un  autre  ;  il  y  a  môme  des  gourmets  d’eau 
comme  il  y  a  des  gourmets  devin. 

L’eau  est  susceptible  de  tenir  enchaînée  une 
certaine  quantité  d’air;  de  là  la  légèreté  des  eaux 
mouvantes,  des  eaux  de  pluie  et  de  celles  qui 
roulent  sur  un  terrain  assez  inégal  pour  former 
des  cascades. 


de  l’aide  et  de  la  science  des  pays  voisins  ;  le  temps 
même,  qui  modifie  si  profondément  les  constitutions 
des  peuples,  n’a  pas  d’action  sur  elle  ;  Hippocrate  est 
aussi  jeune  aujourd’hui  qu’il  l’était  aux  premiers 
jours. 

Si  la  médecine  est  la  science  de  tous,  si  tous  ont  le 
même  droit  do  glaner  dans  le  champ  fertile  qu’elle 
offre  aux  hommes  avides  d’instruction .  pourquoi 
n’a-t-elle  pas  une  langue  à  elle?  Pourquoi 
l’homme  de  génie  qui  découvre  une  grande  idée  ou 
un  grand  fait  ne  peut -il  pas  être  immédiatement 
compris  par  tous  les  peuples,  pour  qui  ce  serait  un 
bienfait  ou  une  lumineuse  inspiration?  La  médecine, 
science  grave  et  profonde,  aurait  dû  la  première 
comprendre  toute  la  grandeur,  toute  la  sublimité, 
aussi  bien  que  l’importance  d’un  lien  universel.  Elle 
aurait  dû  accepter  pour  elle,  ainsi  que  l’Eglise  l’a  fait 
si  judicieusement,  la  langue  de  Virgile  et  d’Horace, 


L’air  peut,  à  son  tour,  tenir  de  l’eau  en  sus¬ 
pension. 

Quelle  que  soit  la  forme  variée  sous  laquelle 
l’eau  se  présente,  selon  qu’elle  est  pénétrée  de 
telle  ou  telle  quantité  de  calorique,  elle  offre  au 
médecin  des  moyens  curatifs,  depuis  l’état  de 
glace  jusqu’à  celui  de  vapeur  ou  fluide  élas¬ 
tique. 

Pour  être  potable  et  toujours  salutaire  à 
l’homme,  l’eau  doit  être  fraîche,  vive,  limpide, 
légère,  inodore,  aérée;  elle  doit  dissoudre  le 
savon  sans  grumeaux  ,  bouillir  facilement  sans 
se  troubler,  bien  cuire  les  légumes  et  les 
viandes  ,  s’échauffer,  se  refroidir  et  se  geler 
promptement;  elle  doit  ne  donner  qu’un  léger 
précipité  par  le  nitrate  d’argent ,  l’hydrochlo- 
rate  de  baryte  et  l’oxalate  d’ammoniaque  ;  il  ne 
lui  faut  par  conséquent  qu’une  très-petite 
quantité  de  sels  en  dissolution  :  quelques  per¬ 
sonnes  évaluent  cette  quantité  à  dix  ou  quinze 
centigrammes  environ  par  pinte. 

L’eau  qui  ne  jouit  point  de  ces  propriétés 
doit  être  rejetée  de  l’hygiène  et  du  traitement 
des  maladies;  elle  ne  peut  convenir  à  l’usage 
de  l’homme  sain  ou  malade;  car,  quoique  les 
hommes  boivent  habituellement  les  eaux  que 
leur  fournit  le  sol  qu’ils  habitent,  que  ceux-ci 


Langue  morte,  elle  n’était  plus  susceptible  de  subir 
les  exigences  de  la  mode  ;  fille  aînée  de  la  langue  mé¬ 
canique  d’Homère,  elle  se  prêtait  avec  souplesse  et 
docilité  à  tous  les  besoins  de  la  science  qui  marche. 

Quelle  langue  moderne  aurait  droit  à  la  remplacer 
aujourd’hui? L’orgueil  national,  le  souvenir  de  toutes 
les  grandeurs,  de  toutes  les  illustrations  de  la  patrie, 
la  richesse  et  l’éloquence  de  tous  les  idiomes,  voilà 
les  causes  qui  empêcheront  à  jamais  une  langue  mo¬ 
derne  de  devenir  universelle.  Si  la  France  est  fière 
de  Racine  et  de  Corneille,  l’Angleterre  nous  montre 
avec  orgueil  son  Shakspeare  et  son  Byron,  l’Allemagne 
son  Goëtlie  et  son  Schiller,  l’Italie  son  divin  Dante  et 
son  divin  Tasse.  Aucune  d’elles  ne  peut  donc  avoir 
la  prétention  de  dominer  les  autres.  La  langue  latine, 
par  cette  raison  que  jadis  elle  s’était  étendue  sur 
tout  l’univers  connu  à  la  suite  des  conquêtes  romai¬ 
nes,  et  qu’elle  y  a  laissé  des  traces  profondes  et  inef- 


LA  SANTÉ. 


n’usent  que  de  l’eau  de  neige  ou  de  glace,  que 
ceux-là  puisent  leurs  boissons  dans  des  lacs  et 
d’autres  dans  les  marais,  sans  en  être  sensible¬ 
ment  incommodés,  tous  ne  doivent  qu’à  leur 
constitution  ou  à  l’habitude  l’absence  des  ma¬ 
ladies  sans  nombre  que  donneraient  nécessaire¬ 
ment  ces  eaux  à  des  êtres  moins  vigoureux  ou 
qui  n’y  seraient  pas  habitués. 

Examinons  maintenant  les  principales  es¬ 
pèces  d’eaux,  et  déterminons  colle  dont  l’usage 
doit  être  le  plus  généralement  admis.  En  géné¬ 
ral  ,  plus  l’eau  est  chargée  de  substances  étran¬ 
gères,  moins  elle  est  potable.  La  bonté  de  l’eau 
dépend  aussi  de  la  nature  du  lit  sur  lequel  elle 
coule  et  du  mouvement  qui  lui  est  imprimé. 
Nous  allons  commencer  par  les  plus  insalubres. 

Veau  des  marais  est  la  plus  mauvaise  de 
toutes  :  elle  est  trouble,  verdâtre,  grisâtre,  d’un 
goût  de  bourbe  ,  d’une  odeur  marécageuse,  et 
devient  muqueuse.  Etant  continuellement  en 
contact  avec  des  substances  animales  et  végé¬ 
tales  en  putréfaction,  puisqu’elle  est  stagnante, 
elle  doit  naturellement  recevoir  une  très-grande 
altération;  elle  est  peu  aérée,  plus  ou  moins 
fétide,  contient  une  grande  quantité  de  nitrate 
de  potasse,  de  chaux  et  de  gaz  hydrogène.  Il  faut 
donc  la  proscrire  de  tous  les  usages  de  la  vie. 
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Veau  des  lacs  traversés  par  un  fleuve ,  une 
grande  rivière ,  comme  les  lacs  de  Genève,  de 
Constance,  perd  évidemment  de  ses  mauvaises 
qualités;  mais,  en  général,  elle  est  pesante,  peu 
limpide,  chargée  de  beaucoup  de  sels  terreux, 
souvent  colorée  et  d’une  saveur  désagréable. 

Les  eaux  qui  proviennent  de  la  neige  et  de  la 
glace  fondues  ont  été  regardées  comme  mal- 
saino&.  On  a  prétendu  qu’elles  donnaient  lieu 
à  des  engorgements  des  glandes  du  cou  et  môme 
qu’elles  produisaient  le  goitre.  Mais  on  sait 
maintenant  que  plusieurs  navigateurs  ont  fait 
usage  ,  sans  inconvénients  ,  de  l’eau  provenant 
de  la  fonte  de  l’eau  de  mer  glacée.  En  réalité, 
les  eaux  de  neige  et  de  glace  ,  lorsqu’elles  ont 
été  suffisamment  imprégnées  d’air  par  l’agita¬ 
tion,  jouissent  de  toutes  les  qualités  de  la  bonne 
eau. 

Veaudepuils  est  stagnante  et  par  conséquent 
chargée  de  principes  hétérogènes  qu’elle  en¬ 
lève  au  sol  et  qui  varient  comme  celui-ci.  Elle 
contient  ordinairement  une  grande  quantité  de 
sels  :  des  carbonates,  des  nitrates,  des  hydro¬ 
chlorates  et  des  sulfates  de  chaux,  de  magnésie, 
de  potasse  et  de  soude.  L’eau  de  puits  varie 
comme  les  substances  qu’elle  touche  ;  il  en  est 
d’assez  bonne  et  de  mauvaise.  En  général,  elle 


façables,  pourrait  seule  aujourd’hui  revendiquer  en¬ 
core  ce  droit  dont  le  moyen  âge,  plus  sage  que  nous, 
avait  parfaitement  compris  toute  la  portée.  Les  méde¬ 
cins,  SC  traînant  à  la  remorque  de  la  philosophie  ri¬ 
caneuse  et  stérile  du  dix-huitième  siècle,  se  sont  réu¬ 
nis  aux  ridicules  ennemis  des  idées  catholiques 
(universelles),  et  ont  ruiné  toute  leur  puissance  en 
abandonnant  une  langue  qui  les  unissait  tous  en  une 
grande  communion  scientifique. 

La  médecine,  qui  ne  vit  que  de  froides  observa¬ 
tions,  que  de  dégoûtantes  autopsies  cadavériques, 
n’a  certainement  pas  besoin  de  réloqucncc  et  de  la 
prolixité  des  langues  modernes.  Pourquoi  ne  se  con¬ 
tente-t-elle  donc  pas  du  latin  scientifique? 

Langue  riche  et  abondante , 

Le  lal'm,  dans  les  mots  bravant  l’honnêteté, 
permet  d’éviter  les  circonlocutions  ennuyeuses  quand 


elles  ne  sont  pas  puériles.  Sa  sévérité,  sa  démarche 
grave  et  noble,  sa  logique  grammaticale  se  prêtent 
avec  une  merveilleuse  facilité  à  tous  les  détails  d’une 
science  d’observation;  par  son  caractère  général,  il 
ferait  participer  le  monde  entier  aux  progrès  de  la 
médecine,  la  science  qui  seule  puisse  se  proclamer 
universelle. 

Aujourd’hui,  grâce  à  la  multiplicité  des  langues 
scientifiques,  il  est  impossible  au  médecin  prati¬ 
cien  de  suivre  la  marche  de  la  science.  Pour  pou¬ 
voir  la  suivre  de  loin,  il  lui  faudrait  au  moins  la' 
connaissance  approfondie  des  quatre  langues  mères 
et  principales  de  l’Europe;  et  lorsque  aux  sciences 
accessoires  si  nombreuses  déjà  que  le  médecin  doit 
étudier,  on  joint  cette  difficulté  immense  et  presque 
insurmontable,  attendu  l’origine  dilférentc  de  ces  lan¬ 
gues,  on  est  etfrayé  de  l’abîme  sans  fond  qui  se  dé¬ 
ploie  devant  le  médecin.  Et  j’en  suis  convaincu,  les 
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est  peu  aérée,  quelquefois  chargée  de  matières 
putrides  dues  à  l’infiltration  des  fosses  d’aisance  ; 
elle  est  crue,  peu  digestive,  cuit  mal  les  légu¬ 
mes  et  ne  dissout  pas  1q  savon.  Employée  en 
bains,  elle  nettoie  mal  la  peau  à  laquelle  elle 
donne  de  la  rudesse.  L’eau  de  puits ,  immédia¬ 
tement  après  qu’elle  a  été  tirée  ,  ne  convient 
pas  pour  arroser  les  plantes,  surtout  si  celles-ci 
sont  exposées  à  l’ardeur  du  soleil  ;  mais  quand 
elle  est  restée  quelque  temps  à  l’air,  elle  devient 
alors  très-propre  à  l’arrosement.  On  peut  recti¬ 
fier  les  mauvaises  qualités  de  l’eau  de  puits, 
lorsque  la  nécessité  oblige  de  recourir  à  son 
usage  interne;  ainsi,  la  seule  agitation  à  l’air 
suffit  pour  l’aérer  et  lui  faire  déposer  une  partie 
des  sels  peu  solubles  qu’elle  contient;  une  lé¬ 
gère  addition  de  sucre,  de  vin,  d’alcool,  selon  les 
circonstances,  la  rendra  plus  supportable  à  l’es¬ 
tomac. 

L’eau  de  fleuve  et  de  rivière  est  assez  pure , 
très-aérée,  tenant  en  dissolution  du  carbonate 
et  de  l’hydroclilorate  de  chaux  et  de  soude.  Elle 
est  quelquefois  chargée  de  gaz  et  de  principes 
très-nuisibles,  lorsqu’elle  apppartient  à  de  pe¬ 
tites  rivières  qui  coulent  lentement  sur  des  terres 
grasses  et  visqueuses.  Mais,  prise  au  loin  ou 
au-dessus  des  grandes  villes ,  lorsqu’elle  roule 


grands  hommes  dont  la  médecine  s’honore  à  juste 
titre  ne  doivent  en  grande  partie  leur  immense  re¬ 
nommée  qu’à  ce  qu’ils  sont  compris  aux  deux  extré¬ 
mités  du  monde.  Faites  parler  à  Sydenhamfl)  sa  langue 
maternelle,  et  la  gloire  de  Sydenham  ne  dépassera 
pas  le  détroit.  Cela  est  tellement  vrai,  que  les  méde¬ 
cins  admiraient  l’IIippocrate  anglais  bien  longtemps 
avant  que  les  littérateurs  du  continent  eussent  en¬ 
tendu  parler  du  Sophocle  de  la  Grande-Bretagne, 
quoique  ces  deux  grands  hommes  fussent  contem¬ 
porains. 

C’est  donc  un  malheur  qu’il  faut  déplorer,  que 
cette  tendance  de  la  médecine  moderne  qui  ne  veut 

(1)  Illustre  praticien  anglais  dont  les  ouvrages,  fruit  d’une 
observation  attentive,  sont  tous  les  jours  médités  par  les 
vrais  médecins. 


avec  rapidité  sur  un  lit  de  graviers,  cette  eau 
jouit  assurément,  au  plus  haut  degré,  de  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  en  rendre  l’usage  avanta¬ 
geux  ;  aussi  est-elle  généralementestiméecomme 
boisson.  Un  médecin  célèbre  qui  florissait  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  Fré¬ 
déric  Hoflmann,  préférait,  pour  l’usage  médical, 
les  eaux  du  Rhône  et  du  Rhin  à  celles  des  autres 
rivières.  On  accuse  l’eau  de  la  Seine,  où  xM.  Che- 
vreul  a  constaté  la  présence  du  carbonate  d’am¬ 
moniaque  ,  de  donner  ce  (lux  diarrhéique  qu’é¬ 
prouvent,  à  leur  arrivée  à  Paris,  la  plupart  des 
étrangers,  et  qu’on  nomme  la  diarrhée  pari¬ 
sienne.  Mais  on  voit  cette  maladie  se  produire 
chez  des  individus  qui  ont  grand  soin  de  ne  pas 
faire  usage  de  cette  eau  ;  il  faut  donc  l’attri¬ 
buer  à  d’autres  c;juses.  L’eau  de  fleuve  ou  de 
rivière,  dans  les  circonstances  dont  nous  venons 
de  parler,  est  donc  excellente;  mais  comme  elle 
n’est  à  la  portée  que  d’un  petit  nombre,  il  est 
encore  nécessaire  de  recourir  à  une  autre  qui 
puisse  être  d’un  usage  plus  général. 

L'eau  de  pluie  se  rapproche  beaucoup  de  l’eau 
distillée;  elle  est  presque  pure,  très-légère  et 
très-aérée,  mais  moins  bonne  cependant  que 
l’eau  de  rivière;  car,  pour  être  excellente,  il  ne 
suffit  pas  que  l’eau  soit  légère,  il  faut  encore 


plus  parler  que  la  langue  nationale.  Par  là,  elle  dé¬ 
truit  le  grand  principe  d’universalité  qui  la  domine; 
au  lieu  d'être  d’une  utilité  générale,  elle  n’est  plus 
que  d’une  utilité  locale;  au  lieu  de  répandre  ses 
bienfaisantes  découvertes  au  grand  jour,  elle  les  en¬ 
fouit  dans  un  coin  obscur;  enfin,  lorsque  les  méde¬ 
cins  se  sont  relégués  dans  un  étroit  patriotisme,  ils 
ont  renié  leur  plus  beau  titre,  le  titre  de  citoyen  du 
monde. 

Docteur  X.  de  Laxdrimont. 


« 

S’il  est  possible  de  perfectionner  l’espèce  humaine,  c’est 
dans  la  médecine  qu’il  faut  en  chercher  les  moyens. 

Descartes. 
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qu’elle  contienne  assez  de  sels  pour  produire 
sur  l’estomac  une  stimulation  suffisante.  Autre¬ 
fois  les  pharmaciens  en  faisaient  grand  usage 
pour  les  opérations  où  l’on  a  besoin  d’eau 
pure  ;  on  l’a  remplacée  aujourd’hui  par  l’eau 
distillée.  Celle  qui  s’écoule  des  toits  au  début 
des  averses,  ou  qui  tombe  après  une  longue  sé¬ 
cheresse  ,  est  plus  ou  moins  chargée  d’impu¬ 
retés  qu’elle  prend  à  l’air  ou  aux  objets  avec  a 
lesquels  elle  se  trouve  en  contact.  Il  faut  donc, 
pour  avoir  de  l’eau  de  pluie  aussi  saine  que 
possible  ,  recueillir  seulement  la  dernière  qui 
tombe,  parce  qu’alors  l’air  a  été,  pour  ainsi 
dire,  lavé  et  débarrassé  des  diverses  substances 
qui  y  étaient  répandues  ;  il  faut  encore  que  ce 
soit  loin  des  habitations,  et  principalement  dans 
une  saison  froide  et  pendant  un  jour  tranquille. 
L’eau  de  pluie,  ainsi  recueillie  avec  précaution, 
est  sans  doute  bien  potable  ;  mais  comme  il  faut 
de  grands  soins  pour  se  la  procurer  et  pour  la 
conserver  intacte,  parce  qu’elle  se  corrompt  fa¬ 
cilement,  qu’on  ne  peut  s’en  procurer  de  nou¬ 
velle  à  volonté,  elle  ne  peut  être  employée  que 
dans  un  petit  nombre  de  circonstances. 

On  comprend,  sous  la  dénomination  à! eau  de 
source  ou  de  fontaine,  tous  les  filets  d’eau  qui 
coulent  çà  et  là  des  montagnes  et  dans  les 
plaines.  L’eau  de  fontaine,  généralement  in¬ 
férieure  à  celle  des  grandes  rivières,  est  froide, 
pour  l’ordinaire  assez  pure,  un  peu  gazeuse, 
très-agréable  et  très-digestive,  quoique  souvent 
chargée  comme  l’eau  de  puits ,  mais  moins 
abondamment,  de  sulfate  et  de  carbonate  de 
chaux,  ce  qui  dépend  du  terrain  où  elle  filtre. 
Celle  qui  coule  sur  le  sable  a  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  en  faire  recommander  l’usage  ; 
l’exposition,  dit  Hippocrate,  semble  aussi  avoir 
une  influence  sur  la  nature  de  l’eau  de  fon¬ 
taine.  En  général,  cette  eau  est  regardée  comme 
très-potable  :  c’est  elle  qui  fournit  la  boisson 
des  habitants  des  campagnes  privés  de  rivières  ; 
elle  coule  dans  tous  les  temps  et  presque  dans 
tous  les  lieux.  Il  est  inutile  de  la  conserver;  on 


peut  la  puiser  et  la  boire  sur  le  lieu  même. 
Toutes  ces  considérations  doivent  nécessaire¬ 
ment  faire  donner  la  préférence  à  l’eau  de 
fontaine  pour  l’usage  ordinaire  de  l’hygiène  et 
de  la  thérapeutique. 

DE  LA  NÉCESSITÉ  d’aMÉLIORER 
niYSIQüEMENT 

LES  POPULATIONS  EN  FRANCE.. 

Est-il  vrai,  comme  quelques  personnes  le 
disent,  que  la  race  humaine  dégénère?  est-il 
vrai  que  nous  soyons  moins  sains  et  moins  ro¬ 
bustes  que  nos  pères? 

Quand  les  rues  de  nos  villes  étaient  étroites, 
sales  et  fétides,  et  que  l’air  n’y  circulait  qu’avec 
peine,  quand  les  habitants  des  campagnes 
étaient  nus  et  privés  de  nourriture,  il  devait  y 
avoir  certainement  plus  de  sujets  scrofuleux  et 
rachitiques  que  de  nos  jours,  plus  de  malheureux 
rongéspar  la  teigne  et  la  gale.  Alors  aussi,  avant 
la  découverte  de  la  vaccine,  la  variole,  cet  hor¬ 
rible  iléau,  devait  faire  un  plus  grand  nombre 
d’infirmes.  Il  y  a  là  des  recherches  intéressantes 
à  faire,  et  ce  sujet  sera  traité  dans  nos  colonnes 
par  des  médecins  érudits. 

En  définitive,  la  durée  moyenne  de  la  vie 
humaine,  en  Europe,  s’est  accrue  de  quelques 
années. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  population  française, 
telle  qu’elle  est  actuellement,  offre-t-elle  des 
conditions  suffisantes  de  développement,  de 
santé  et  de  force  physique? 

Ouvrez  le  livre  remarquable  de  M.  le  profes¬ 
seur  Michel  Chevalier  [Cours  d'économie  poli¬ 
tique),  vous  y  verrez  que  les  jeunes  gens  appelés 
à  faire  partie  de  l’armée  présentent,  en  géné¬ 
ral,  une  faiblesse  déplorable  qui  en  fait  écarter 
un  grand  nombre  et  qui,  dans  les  tentatives 
qu’on  a  faites  pour  appeler  l’armée  aux  travaux 
publics,  a  empêché  nos  soldats  de  se  montrer 
avec  avantage  à  côté  des  ouvriers  civils. 
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Ce  n’est  pas  seulement  en  France  qu’on  ob¬ 
serve  ce  défaut  de  force  physique  de  la  jeunesse, 
mais  la  France  semble  le  présenter  à  un  plus 
haut  degré  que  les  autres  parties  de  l’Europe. 
Ainsi,  tandis  qu’en  Prusse  les  sujets  débiles 
représentent  une  proportion  de  vingt  pour  cent 
sur  les  hommes  appelés  au  recrutement  des  ar¬ 
mées,  en  France  ils  sont  dans  la  proportion 
vraiment  effrayante  de  trente-sept  à  trente- 
huit  pour  cent,  plus  du  tiers  ! 

Cette  faiblesse  de  la  race  n’est  pas,  comme 
on  le  pense  bien,  uniformément  répartie  sur 
toute  la  surface  de  la  France.  Sous  ce  rapport, 
les  divers  départements  offrent  de  grandes  inéga¬ 
lités.  Le  département  le  plus  favorisé  ne  donne 
que  594  sujets  valides  sur  1000,  et  le  moins 
heureux ,  324  !  ce  qui  fait,  pour  tout  le  royaume, 
une  moyenne  de  458.  «  En  pleine  paix,  dit 
M.  Chevalier,  lorsque  le  nombre  des  hommes 
demandés  au  pays  ne  s’élève  qu’à  80,000, 
sur  une  classe  composée  de  315,000  jeunes 
gens,  et  malgré  la  disposition  des  conseils  de 
révision  à  admettre  dans  l’armée  des  soldats 
d’une  vigueur  insuffisante,  quelques  départe¬ 
ments,  dans  un  certain  nombre  de  leurs  can¬ 
tons,  présentent  tous  les  ans  du  déficit.  Dans  les 
cinq  années  de  1835  à  1839,  ce  cas  s’est  re¬ 
produit  trente  fois.  Quinze  départements  l’ont 
offert  une  fois;  on  l’a  constaté  deux  fois  dans 
sept,  trois  fois  dans  cinq  ;  et  trois  départements, 
la  Dordogne,  la  Lozère  et  les  Hautes-Alpes,  ont 
été  régulièrement  hors  d’état  de  fournir  le  con¬ 
tingent  intégral  de  chacun  de  leurs  cantons  ;  de 
sorte  que  dans  ces  derniers,  ou  au  moins  dans 
quelques-uns  des  cantons  qui  les  composent, 
tout  homme  valide,  s’il  ne  peut  invoquer  une 
exemption  légale,  comme  fils  aîné  de  veuve, 
par  exemple,  et  s’il  ne  peut  se  faire  remplacer, 
n’a  aucune  chance  d’échapper  au  recrutement. 
Le  recrutement  ne  laisse  à  de  tels  départements 
que  des  hommes  faibles.  Comme  les  jeunes  gens 
qui  restent  sont  ceux  qui  se  marient  et  repro¬ 
duisent  la  population,  il  peut  s’ensuivre  un 


abâtardissement  de  la  race.  Il  appartient  à  l’é¬ 
conomie  publique  de  tirer  de  là  une  conclusion. 
Les  pouvoirs  publics  sont  tenus  de  rechercher 
par  quelles  mesures,  s’il'en  est  d’efficaces,  on 
pourrait  parvenir  à  élever  la  force  moyenne  de 
la  population  française.  Car  il  y  a  péril  en  la 
demeure,  péril  industriel  aussi  bien  que  mili¬ 
taire.  » 

Hàtons-nous  de  le  dire,  ce  ne  sont  point  les 
moyens  d’amélioration  qui  manquent.  Le  savant 
professeur  que  nous  venons  de  citer  en  indique 
quelques-uns:  «  Une  chose,  dit-il,  qui  agit 
puissamment  sur  l’homme  et  qui  dépend  de  lui 
ou  des  siens,  c’est  le  régime  hygiénique.  La 
nourriture  qu’on  prend,  l’air  qu’on  respire,  les 
lieux  qu’on  habite  ont  une  action  immédiate  sur 
la  santé.  Celui  qu’un  mauvais  régime  a  affaibli 
retrouve  sa  force,  personne  ne  l’ignore,  à  l’aide 
d’une  meilleure  hygiène.  Si  des  soins  matériels, 
suffisamment  prolongés,  peuvent  combattre 
jusqu’aux  inégalités  de  race,  à  plus  forte  raison 
effaceront-ils  celles  qui  tiennent  à  une  diffé¬ 
rence  de  régime.  La  Grande-Bretagne  offre  des 
exemples  remarquables  des  résultats  que  peut 
produire  sur  la  constitution  physique  des  êtres 
une  continuité  intelligente  de  soins  matériels. 
En  m’exprimant  ainsi,  ce  n’est  cependant  pas 
la  race  humaine  que  j’ai  le  plus  en  vue,  quoi¬ 
que  la  race  anglaise  soit  belle  et  forte,  et  que 
la  bonté  du  régime  qu’elle  suit  ait  beaucoup 
contribué  à  sa  force  et  à  sa  beauté.  C’est  parti¬ 
culièrement  sur  leurs  animaux  domestiques  que 
les  Anglais  ont  accompli  de  véritables  miracles, 
car  ils  entendent  l’agriculture  aussi  bien  que 
les  arts  mécaniques,  et  ils  sont  aussi  habiles  à 
élever  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  moutons, 
qu’à  filer  ou  tisser  du  coton  et  qu’à  guider  des 
navires  sur  les  mers.  En  faisant  prendre  à  leurs 
bestiaux  certains  aliments,  en  les  plaçant  dans 
certaines  conditions  atmosphériques,  et  par  des 
croisements  convenables,  ils  sont  parvenus  à  en 
faire  tout  ce  qu’ils  veulent.  Leurs  fermes  sont 
ainsi  des  manufactures  de  viande.  Ils  ont  trouvé 
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le  moyen  de  développer  à  leur  gré  telle  ou  telle 
partie  de  la  charpente  osseuse  ou  des  muscles. 
Ils  moulent  les  os  et  la  chair  comme  le  sculpteur 
l’argile.  De  là  n’est-il  pas  permis  de  conclure 
qu’avec  de  la  sollicitude  et  de  la  persévérance, 
une  race  d’hommes,  môme  déjà  flétrie,  pourrait 
être  relevée  presque  au  niveau  des  races  les  plus 
robustes?  Sans  doute,  l’homme  n’est  pas  un 
animal  comme  les  autres.  Seul,  l’homme  porte 
en  lui  ce  feu  sacré  qui  fut  ravi  au  ciel  ;  mais 
enfin,  par  sa  nature  physique,  il  tient  à  l’ani¬ 
malité.  Qui  de  nous  n’a  remarqué,  dans  le  cercle 
de  ses  connaissances,  des  exemples  curieux  de 
l'influence  salutaire  exercée  par  le  bien  vivre? 
Soigneusement  observé  par  une  nation  tout 
entière,  si  elle  en  avait  la  sagesse,  un  bon  ré¬ 
gime  produirait  sur  elle,  à  la  longue,  des  effets 
surprenants.  » 

Aux  considérations  Intéressantes  auxquelles 
il  se  livre  au  sujet  du  régime  alimentaire, 
M.  Michel  Chevalier  en  ajoute  d’autres,  non 
moins  utiles,  sur  les  habitations  et  sur  les  vête¬ 
ments.  Il  signale  en  passant  la  loi  sur  le  travail 
des  enfants  dans  les  manufactures,  loi  si  impor¬ 
tante,  puisque  les  départements  où  il  y  a  le  plus 
de  manufactures  sont,  en  général,  ceux  où  la 
population  a  le  moins  de  vigueur. 

La  diffusion  de  tous  les  exercices  gymnas¬ 
tiques,  l’extension  des  asiles  destinés  à  l’enfance, 
l’assainissement  des  villes,  etc.,  etc.,  doivent 
être  mis  en  première  ligne  parmi  les  moyens 
propres  à  améliorer  la  race.  Mais  deux  choses  se 
présentent  surtout  à  l’esprit  du  philanthrope  et 
de  l’économiste,  comme  fécondes  en  précieux 
résultats,  l’éducation  du  peuple  et  la  création 
de  nombreuses  chaires  d’hveiène  à  son  usage. 

Combien  ne  serait-il  point  à  désirer  que  le 
peuple  entendît  de  toutes  parts  les  nobles  et 
simples  paroles  que  nous  étions  heureux  de  ré¬ 
péter  dernièrement  dans  nos  feuilletons  [Cours 
d’ hygiène  de  31.  le  professeur  TESSEREAu),et  qu’il 
abandonnât  peu  à  peu  les  cabarets  pour  venir 
apprendre  à  conserver  sa  santé  ! 


L’éducation  physique  et  morale  du  peuple  est 
toute  à  faire.  Ce  n’est  guère  que  de  nos  jours 
qu’on  a  commencé  à  s’en  occuper,  et  l’on  peut 
dire  que  les  méthodes  sont  encore  à  l’étude. 
Nous  citerons  ici  un  seul  exemple  de  l’influence 
que  pourrait  avoir  une  bonne  direction  morale 
imprimée  aux  masses  populaires.  Dans  plusieurs 
parties  de  la  Basse-Bretagne,  les  enfants  nais¬ 
sent  presque  tous  remarquablement  beaux  et 
présentent  un  superbe  développement  pendant 
les  premières  années  de  leur  existence.  Cepen¬ 
dant,  dans  ces  mêmes  localités,  la  population 
est  loin  d’être  belle  et  vigoureuse  ;  les  hommes 
s’y  flétrissent  de  bonne  heure.  Or,  ce  triste 
résultat  doit  être  attribué,  en  grande  partie,  à 
l’abus  du  tabac  et  surtout  des  boissons  alcoo¬ 
liques.  N’est-il  pas  pénible  de  voir  s’altérer 
ainsi,  par  des  pratiques  nuisibles,  par  des  usages 
contraires  aux  lois  de  l’hygiène,  une  race  que 
la  nature  avait  favorisée  et  qui  reprendrait 
promptement  son  caractère  primitif,  son  type 
heureux,  si  elle  était  bien  dirigée,  si  l’on  ré¬ 
pandait  sur  elle  les  bienfaits  de  l’éducation? 

Les  inégalités  que  nous  signalions  tout  à 
l’heure  entre  les  divers  départements  de  la 
France,  au  sujet  de  la  force  et  de  la  faiblesse 
physique  de  la  population,  ont  leur  côté  utile. 
Elles  permettent  d’établir  des  comparaisons  qui 
doivent  éclairer  le  médecin  et  l’économiste  sur 
les  causes  de  l’abâtardissement  et,  par  suite,  sur 
les  meilleurs  moyens  d’y  remédier. 

Le  sujet  important  que  nous  ne  faisons  qu’ef¬ 
fleurer  ici  comporte  de  grands  développements 
et  donnera  lieu  à  de  nombreux  articles  d’hygiène 
publique  et  privée.  H  y  a  là  une  haute  question 
d’économie  politique  et  sociale,  qui  importe  à 
la  richesse  et  à  la  puissance  de  notre  pays  ;  il  y  a 
là  aussi,  et  ce  point  de  vue  est  digne  de  l’atten¬ 
tion  des  belles  âmes,  une  question  immense  de 
charité  et  de  morale  publique. 
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MOYEN  SIMPLE 

DE  FAIRE  PRENDRE  PROxMPTEMENT  LES  SANGSUES. 

Pour  qu’une  application  de  sangsues  pro¬ 
duise  tout  le  bon  effet  qu’on  en  attend,  il  faut, 
entre  autres  conditions,  que  l’opération  ne  dure 
pas  trop  longtemps,  car  le  malade  serait  exposé 
à  se  refroidir  et  surtout  à  se  fatiguer.  Il  est 
donc  très-important  d’avoir  des  sangsues  qui 
prennent  tout  de  suite  ;  or,  rien  n’est  plus  rare 
de  nos  jours.  Maintenant  les  sangsues  sont  fol% 
chères  et  souvent  très-mauvaises. 

>On  a  conseillé  de  nombreux  moyens  pour 
Taire  prendre  rapidement  les  sangsues  ;  chaque 
famille,  chaque  personne  a  sa  recette.  En  voici 
un  qu’il  est  bon  d’ajouter  aux  autres,  et  qui 
présente  plus  d’efficacité  que  la  plupart  de  ceux 
que  nous  avons  vu  mettre  en  pratique.  Il  con- 
'-siste  à  plonger  les  sangsues  dans  de  la  bière 
■fraîche,  jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent  très- 
vives.  Quand  on  les  a  laissées  s’agiter  dans  ce 
liquide  pendant  quelques  instants,  on  les  retire, 
on  les  essuie  un  peu  et  on  les  applique  aussitôt. 
Le  plus  souvent,  elles  prennent  immédiatement. 

Ce  qui  rend  ce  moyen  très-précieux,  c’est 
qu’on  peut  ainsi  tirer  un  bon  parti  de  sangsues 
qui  ont  déjà  servi  récemment ,  et  qui ,  sans  la 
bière,  resteraient  languissantes  sur  la  peau  du 
malade,  qu’elles  piqueraient  à  peine.  Il  sera 
donc  utile  pour  les  cas  où  Ton  n’a  qu’un  petit 
inombre  de  sangsues  à  sa  disposition,  comme  à 
la  campagne,  et  où  il  faut  cependant  faire  plu¬ 
sieurs  saignées  locales  dans  l’espace  d’un  petit 
nombre  de  jours.  Il  sera  utile  aussi  aux  per¬ 
sonnes  qui  sont  obligées  de  recourir  aux  pro¬ 
cédés  peu  dispendieux.  Après  avoir  fait  bien 
dégorger  les  sangsues,  on  les  lave,  et  on  les  con¬ 
serve  dans  un  bocal  à  moitié  plein  d’eau  et 
fermé  avec  un  linge  ;  puis,  quand  on  veut  s’en 


servir  de  nouveau ,  on  les  met  dans  la  bière 
comme  il  vient  d’être  dit.  De  cette  manière, 
non -seulement  on  fait  prendre  les  sangsues 
plus  vite  qu’à  l’ordinaire,  mais  encore  on  peut 
les  faire  servir  très-bien  un  assez  grand  nombre 
de  fois. 


TRAITÉ  DES  MALADIES  DES  FEMMES  ,  elC.,  par 
H.  liLATiN,  docteur  en  médecine,  membre  de  plusieurs  So¬ 
ciétés  savantes,  et  V.  Nivkt,  docteur  en  médecine,  ex-interne 
des  hôpitaux,  membre  de  la  Société  anatomique  de  Paris. 
1  vol.  in-8  de  plus  de  600  pages.  Paris,  1842. 

Chez  Germer-Daillière,  libraire-éditeur,  rue  de  l’Ecole-de- 
Médecine,  n»  17.  Prix  :  7  fr. 

DE  LA  CÉPHALALGIE  ET  DE  LA  MIGRAINE,  considé¬ 
rées  soit  comme  alîeclion  symptomatique,  soit  comme  ma¬ 
ladie  essentielle,  par  le  docteur  H.  Labarraque,  vice-président 
de  la  Société  médico-pratique  de  Paris,  etc.  Paris,  1837,  in-4. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  une  note  sur  un  procédé  de 
traitement  de  l’ongle  rentré  dans  les  chairs,  sans  opération 
chirurgicale. 

e®» 

TRAITÉ  DES  MALADIES  DES  YEUX,  par  W.  Mackenzie, 
chirurgien  de  l’hôpital  ophthalmique  de  Glascow,  traduit  de 
l’anglais,  avec  des  notes,  par  G.  IIichelot,  docteur  en  mé¬ 
decine,  membrede  plusieurs  Sociétés  savantes,  et  S.  I.augier, 
chirurgien  de  l’hôpital  Beaujon  ,  chirurgien  consultant  du 
roi,  Paris,  1844,  un  fort  vol.  grand  in-8,  sur  deux  colonnes. 
Prix  :  9  fr. 

Chez  Dusillion,  éditeur,  rue  du  Coq-Saint-Honoré,  n®  13, 
et  chez  J. -B.  Baillière,  libraire,  rue  del’EcoIe-de-Médecine, 
n°  17. 

c®a 

COURS  DE  CALLISTHÉNIE,  OU  Gymnastique  appropriée 
à  l’éducation  physique  des  jeunes  filles,  fait  par  M'«'  Loury, 
sous  la  direction  de  M.  Clias,  rue  de  Londres,  n»  31. 

Le  cours  est  de  30  leçons,  au  prix  de  45  fr. 

Depuis  le  20  janvier  une  leçon  a  lieu  chaque  jour  de  1  à 
3  heures. 

L’enseignement  gymnastique  spécial  à  l’usage  des  jeunes 
filles,  créé  par  M.  Clias,  exclut  tous  les  exercices  violents 
ou  peu  gracieux  admis  dans  la  gymnastique  ordinaire.  11 
est  établi  sur  des  principes  tout  à  fait  distincts;  il  tend  sur¬ 
tout  à  développer  chez  les  femmes  les  qualités  physiques  qui 
sont  l’apanage  de  leur  sexe,  la  beauté  du  maintien,  la  sou¬ 
plesse  des  muscles,  la  grâce  et  l’harmonie  des  mouvements; 
il  est  éminemment  propre  à  prévenir  ou  à  rectifier  les  dé¬ 
viations  de  la  taille,  et  favorable  à  la  conservation  de  la 
santé  générale. 

M.  Clias  professe  la  gymnastique  depuis  plus  de  trente 
ans,  et  son  nom  est  suüisamment  connu  de  tous  ceux  qui 
s’occupent  de  cet  art.  H  a  récemment  obtenu  les  témoi¬ 
gnages  de  confiance  les»plus  honorables  de  la  part  de  TUni- 
versité  et  du  Comité  central  d’instruction  primaire  de  Paris. 

MAISON  DE  SANTÉ,  D'ACCOUCHEMENT  et  de  conva¬ 
lescence,  du  docteur  Bapatel,  à  Montreuil-aux-Pêches. 

Cet  établissement  se  recommande  par  ses  appariements 
bien  tenus,  par  scs  beaux  jardins,  et  par  l’air  excellent  qu’on 
y  respire. 

Les  communications  avec  Paris  sont  fréquentes  et  faciles. 
Les  voitures  pour  Montreuil,  parlant  d’heure  en  heure,  sont 
à  Paris,  rue  Saint-Paul,  n®  40,  et  à  Montreuil,  rue  du  Pré, 
n»  65,  même  rue  que  la  maison  de  santé. 
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EMPOISONNEMENT 

DES  MALADES  DE  L’HOPITAL  BEAUJON 

PAR  DE  LA  VIANDE  ALTÉRÉE. 

L'n  événement  des  plus  graves  a  jeté  l’alarme 
dernièrement  parmi  les  habitants  de  l’hôpital 
Beaujon.  Le  mardi  15  avril,  quelques  heures 


après  le  dîner,  pendant  la  nuit  et  le  jour  après, 
les  malades,  les  sœurs,  les  élèves  internes  et 
les  gens  de  service  ont  été  tout  à  coup  et  pres¬ 
que  simultanément  saisis  de  coliques  atroces, 
de  lassitude  générale  effrayante ,  et  d’évacua¬ 
tions  alvines,  liquides,  sanguinolentes  et  répé¬ 
tées,  avec* ténesme  très-douloureux.  On  aurait 
dit  qu’un  nuage  sinistre,  une  trombe  cholérique 
venait  de  crever  sur  l’établissement  charitable. 
Ces  symptômes  ont  été  excessivement  graves 
chez  quelques-uns  ;  chez  un  homme  à  qui  on 
avait  amputé  l’avant-bras  quinze  jours  aupa¬ 
ravant  et  qui  allait  parfaitement  bien,  les  phé- 


.  feuxi.i.i:ton. 

GRANDS  SUCCÈS  DES  MAGNÉTISEURS 

EN  PAYS  ÉTRANGERS. 

Jean  Piaimond  nous  racontait  dernièrement  dans  la 
Gazelle  des  IIôpilaux\es,  succès  remarquables  qu’ob¬ 
tiennent  les  magnétiseurs  et  les  somnambules  en  pays 
étrangers.  Voici  son  récit  ; 

M.  Laurent,  que  j’ai  eu  le  plaisir  de  voir  beaucoup 
à  Paris,  a  conduit  à  Londres  sa  célèbre  et  naïve  som¬ 
nambule,  mademoiselle  Prudence  ;  vous  savez,  cette 
jeune  fille  qui  pouvait  lire  et  écrire  les  yeux  recou¬ 
verts  d’un  quadruple  bandeau  de  taffetas  gommé,  do 
peau  de  mouton,  de  coton  en  rame,  do  velours,  le 
tout  luté  avec  une  épaisse  couebe  de  terre  glaise. 
Cette  expérience,  qui  paraissait  décisive  à  un  grand 
nombre  de  personnes,  le  docteur  Frapart  et  moi  vou¬ 
lûmes  ta  faire  sur  nous-mêmes,  et  dans  l'état  de  veille 


le  plus  complet.  O  prodige  !  Après  quelques  moments 
d’obscurité  parfaite,  la  paupière,  ce  frêle  voile  mem¬ 
braneux,  soulève  avec  facilité  ces  puissants  obstacles, 
une  fissure  se  produit  dans  l'appareil,  que  l’œil  le 
plus  exercé  ne  peut  apercevoir,  mais  que  la  lumièn' 
plus  subtile  traverse  pour  venir  frapper  un  tout  petit 
point  de  la  rétine,  do  sorte  que,  bien  éveillés,  et  sans 
passe  magnétique  aucune,  nous  étions  tout  aussi  sor¬ 
ciers  que  mademoiselle  Prudence.  On  se  souvient 
aussi  (pie  le  docteur  Frapart,  cet  apôtre  si  convaincu 
et  si  éloquent  du  magnétisme,  mais  qui  était  avant 
tout  un  honnête  homme,  publia  sans  réserve  et  avec 
empressement  le  résultat  de  ces  expériences,  ce  qui 
I  fit  considérablement  baisser,  à  Paris,  le  crédit  de 
M.  Laurent  et  de  mademoiselle  Prudence. 

Depuis  ce  moment  f  un  et  l’autre  courent  le  monde, 
et  les  eaux  de  la  Manche  les  ont  poussés  dans  la  Ta¬ 
mise.  Ils  ont  donné  à  Londres  plusieurs  séances  d’oc- 
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nomènes  d’empoisonnement  ont  été  tellement 
prononcés  que,  dès  le  lendemain,  des  symptômes 
de  résorption  purulente  se  sont  déclarés.  Ce 
malade  a  été  de  plus  en  plus  mal ,  et  le  sep¬ 
tième  jour  de  l’accident,  il  était  dans  un  état 
à  peu  près  désespéré. 

Il  y  avait  eu  évidemment  empoisonnement 
par  les  aliments.  Les  accidents  ont  été  si  alar¬ 
mants  que  M.  Robert,  l’un  des  chirurgiens  de 
cet  hôpital,  a  été  sur  le  point  de  faire  interve¬ 
nir  l’autorité  pour  une  enquête  sévère.  Cepen¬ 
dant  on  s’est  contenté  d’en  référer  seulement 
par  lettre  à  l’administration  centrale  des  hôpi- 
taux.  La  chimie,  en  attendant,  a  été  appelée 
tout  de  suite  à  éclaircir  le  mystère  :  on  s’est 
emparé  des  bouillons,  des  soupes,  de  la  viande, 
des  légumes  ;  on  a  apposé  des  scellés  de  tous 
côtés,  interrogé  les  sœurs  et  les  économes,  épié 
les  physionomies  des  infirmiers,  et  enfin  l’on 
a  analysé  les  matières.  Du  cuivre  y  a  été  trouvé  ; 
dès  lors  les  marmites  et  les  chaudières  ont  été 
accusées  de  tout  le  malheur.  Tout  le  monde  ce¬ 
pendant  n’était  pas  satisfait  de  ce  résultat,  car 
tous  les  malades  qui  avaient  fait  usage  des  mômes 
aliments  n’avaient  pas  été  frappés  d’accidents; 
plusieurs  n’avaient  rien  éprouvé. 

Une  sœur,  directrice  de  la  cuisine,  a  soup¬ 


çonné  la  mauvaise  qualité  de  la  viande.  On 
s’est  rappelé  qu’il  y  en  avait  de  deux  sortes  ; 
qu’une  épaule  d’un  bœuf  et  un  cuissot  d’un  au¬ 
tre  bœuf  avaient  servi  au  funeste  repas ,  et  que 
les  malades  seuls  qui  avaient  mangé  du  cuissot 
avaient  éprouvé  des  accidents.  Il  restait  encore 
de  cette  dernière  viande  ;  on  l’a  fait  cuire,  on 
en  a  mangé  à  deux  reprises  ;  les  accidents  se^ 
sont  reproduits  avec  des  selles  sanguinolentes; 
la  sœur  a  manqué  d’en  mourir.  Il  ne  se  pro¬ 
duisit  rien  de  pareil  avec  l’autre  espèce  de  viande. 
Plus  de  doute  alors  qu’on  avait  employé  de  la 
viande  d’un  bœuf  malade.  Ces  sortes  de  viandes 
développent  beaucoup  d’ammoniaque,  qui  atta¬ 
que  le  cuivre  malgré  l’étatnage  ;  de  là  un  am- 
moniure  de  cuivre  qui  passe  dans  le  bouillon  et 
s’ajoute  au  principe  délétère  de  la  viande  elle- 
môme. 

Yoici  maintenant  comment  ce  malheur  est 
arrivé  : 

On  sait  que,  par  une  malheureuse  mesure 
d’économie,  l’administration  des  hôpitaux  ,  au 
lieu  d’avoir,  à  l’instar  de  la  Compagnie  hollan¬ 
daise,  un  abattoir  pour  son  compte,  fait  sou¬ 
missionner  la  fourniture  de  la  viande.  Chaque 
hôpital  se  trouve  ainsi  avoir  son  boucher  au  ra¬ 
bais.  L’hôpital  Beaujon  l’obtenait  de  la  sorte 


clusion  des  yeux,  qui,  vous  le  comprenez  maintenant, 
ont  parfaitement  réussi.  On  raconte  qu’un  de  ces  jours 
passés,  au  beau  milieu  d'une  séance,  un  grand  mon¬ 
sieur  se  lève  et  apostrophe  ainsi  M.  Laurent  : 

—  Tout  ce  que  fait  votre  somnambule,  je  parie  le 
faire  sur-le-champ  sans  magnétisme. 

A  ce  mot  de  pari,  voilà  toute  cette  assistance  an¬ 
glaise  qui  s’émeut  et  qui,  par  ses  cris  et  son  appro¬ 
bation,  encourage  le  parieur. 

M.  Laurent  commence  à  se  troubler. 

—  Oui,  reprend  l’intrépide  jouteur,  si  je  ne  réussis 
pas  à  faire  tout  ce  qu’a  fait  mademoiselle,  je  vous  re¬ 
mets  sur-le-champ  cinquante  guinées,  que  je  dépose 
là.  Si  je  réussis,  ce  n’est  pas  cinquante  guinées  que 
je  réclamerai  de  vous,  mais  l’honneur  de  nous  boxer 
ensemble. 

A  ces  mots,  un  hourra  frénétique  s'élève  parmi  les 
assistants.  Bravo  !  oui  !  c’est  cela  !  tout  de  suite  !  s'é¬ 


crie-t-on  de  toutes  parts.  Ce  John  Bull  est  féroce  à 
l’endroit  des  paris  et  de  la  boxe. 

Ce  pauvre  M.  Laurent  tremblait  comme  la  feuille. 

Mais  il  fallut  se  résoudre.  Voilà  donc  notre  grand 
diable  d’Anglais  qui  monte  sur  l’estrade,  et  qui  se  fait 
bander,  clôturer,  mastiquer  et  luter  les  yeux.  Après 
quelques  moments  d’hésitation,  le  miracle  s’opère  ; 
notre  Anglais  lit,  écrit,  joue  une  partie  de  cartes, 
répète  enfin  toutes  les  expériences  de  la  somnambule, 
au  grand  ébahissement  du  public,  qui  réclame ,  avec 
des  cris  atroces,  les  conditions  du  pari. 

Dépeignez-vous  la  piteuse  figure  de  cet  infortuné 
M.  Laurent. 

Mais  voilà  l’Anglais  qui  ôte  son  habit,  qui  retourne 
ses  manches,  et  qui,  les  bras  en  pronation  et  les 
poings  fermés,  se  place  en  face  de  M.  Laurent,  dans 
l’attitude  du  boxeur. 

Grâce  et  pitié  1  semblait  dire  le  magnétiseur.  Mais 
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cette  année  au  prix  de  94  centimes  le  kilo¬ 
gramme.  Or,  le  prix  actuel  de  la  bonne  viande, 
à  Paris,  est  juste  le  double  de  ce  chiffre.  Il  est 
donc  clair  que,  pour  s’en  tirer,  le  boucher  ne 
peut  fournir  à  l’hépital  que  des  quartiers  de 
Montfaucon  ou  des  morceaux  de  bœuf  de  vil 
prix.  Le  jour  de  l’accident,  en  effet,  le  four¬ 
nisseur  avait  présenté  de  la  viande  dont  le  tissu 
cellulaire  était  injecté,  manifestement  malade  ; 
elle  fut  refusée  par  l’économe.  Le  boucher  est 
allé  alors  à  l’abattoir,  a  tué  exprès  un  bœuf  qui 
venait,  dit-on,  d’un  marché  lointain,  ayant  par 
conséquent  fait  un  long  voyage  et  se  trouvant 
dans  des  conditions  fébriles  que  les  bouchers 
appellent  échauffé,  et  il  a  apporté  à  l’hôpital  de 
la  viande  encore  fumante  qu’on  a  également 
refusée.  Il  a  tout  de  suite  réclamé  l’acceptation 
à  l’administration  centrale,  et  l’ordre  formel 
d’accepter  a  été  expédié  par  cette  administra¬ 
tion  ,  sans  aucune  enquête  préalable!  C’est  cette 
même  viande  pourtant  qui  a  causé  tant  de  dé¬ 
sastres  !  ! 

Des  réllexions  de  toutes  sortes  se  présentent 
à  l’occasion  de  cet  événement,  et  elles  ne  sont 
certes  pas  à  l’honneur  de  la  sollicitude  des  ad¬ 
ministrateurs  des  biens  du  pauvre. 

[Annales  de  thérapeutique.) 


plus  il  résistait,  plus  la  foule  s’irritait,  plus  son  ad¬ 
versaire  s’avançait  menaçant ,  et  il  fallut  bien  qu’il  se 
mît  en  défense.  La  boxe  commença ,  mais  au  grand 
désavantage  du  magnétiseur,  qui  n’était  pas  de  force. 
De  terribles  horions  lui  furent  portés ,  et  Dieu  sait 
quelles  allaient  être  les  tristes  suites  de  cette  lutte 
inégale,  quand  la  police,  comme  le  Deus  ex  machina, 
intervint  et  hâta  le  dénoûment. 

M.  Laurent  en  est  quitte  pour  quelques  contusions 
sur  l’œil  gauche,  ce  qui  n’a  pas  interrompu ,  tant  ce 
peuple  britannique  est  singulier  en  tout,  les  repré¬ 
sentations  de  mademoiselle  Prudence. 

lant  soit  peu  bafoué  à  Paris,  boxé  à  Londres ,  de 
nouveaux  malheurs  attendaient  notre  magnétiseur  à 
Bruxelles.  Ici,  mademoiselle  Prudence  avait  été  dé¬ 
pouillée  de  la  vision  à  travers  le  triple  et  quadruple 
bandeau  dont  on  recouvrait  ses  jolis  yeux.  Voyant  que 
la  mèche  était  un  peu  éventée  de  ce  côté,  et  que  les 


DE  LA  FAIBLESSE  ORGANIQUE 
DES  ENFANTS  NOUVEAU-NÉS. 

De  tous  les  animaux  mammifères,  l’homme 
est  celui  qui,  au  début  de  sou  existence,  est  le 
plus  faible,  et  dont  les  jours  sont  le  plus  en 
danger.  Des  statisticiens  célèbres  ont  établi,  en 
effet,  que  la  moitié  au  moins  des  enfants  meu¬ 
rent  avant  l’uge  de  trois  ans.  Cette  désolante 
mortalité  a  de  tout  temps  hxé  l’attention  des 
médecins  ;  mus  par  le  louable  désir  de  la  dimi¬ 
nuer,  ils  en  ont  recherché  les  causes,  et  ils  les 
ont  trouvées  dans  la  faiblesse  organique  ou  con¬ 
stitutionnelle  de  l’enfant  qui  vient  de  naître, 
dans  le  changement  qu’éprouvent  ses  fonctions 
à  l’époque  de  sa  naissance,  dans  les  abus  et  les 
erreurs  propres  au  mode  de  vie  des  femmes  en¬ 
ceintes  et  des  nourrices,  dans  les  préjugés  ré¬ 
pandus  de  toutes  parts,  même  dans  les  classes 
dites  éclairées  de  la  société,  qui  le  sont  si  peu 
à  l’endroit  de  l’hygiène  et  de  la  médecine,  et 
enfin  dans  la  négligence  des  soins  essentiels  que 
requièrent  incessamment  les  jours  encore  chan¬ 
celants  et  mal  affermis  du  jeune  sujet. 

On  ne  saurait,  sans  injustice,  trouver  dans  la 
grande  mortalité  du  premier  âge  une  cause  de 
reproche  à  adresser  aux  médecins.  De  leur  part, 

miraclçs  de  la  vue  magnétique  ne  l’exposaient  qu’à 
des  horions,  M.  Laurent  s’en  est  pris  aux  oreilles  de 
mademoiselle  Prudence,  et  il  l’a  rendue  sourde  à  vo¬ 
lonté.  C’est  à  Bruxelles  que  ce  grand  prodige  s’est  ac¬ 
compli,  devant  un  cercle  d’esprits  très-forts,  qui  ont 
été,  pour  la  plupart,  considérablement  ébranlés. 
A’oici  comment  le  mystère  s’accomplissait  :  M.  Laurent 
ôtait  l’ouïe  à  la  somnambule  ;  et  pour  cela,  il  ne  faut 
pas  d’autres  façons  que  de  chatouiller  légèrement  de 
la  pulpe  des  doigts  la  conque  de  l’oreille.  On  bouche¬ 
rait  ,  on  tamponnerait  le  conduit  auditif  avec  les  corps 
les  moins  vibrants  des  trois  règnes,  qu’on  ne  produi¬ 
rait  pas  une  surdité  plus  complète  que  par  ce  simple 
chatouillement. 

Je  ferai  remarquer,  en  passant ,  que  les  magnéti¬ 
seurs  aiment  beaucoup  le  chatouillement,  et  que  ces 
dames  et  ces  demoiselles  s’y  prêtent  avec  une  bonté 
toute  charitable. 
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rien  n’a  manqué  :  recherches  nombreuses,  con¬ 
seils  multipliés,  elTorts  de  toute  nature.  En 
vain  ils  ont  cherché  à  répandre  dans  la  société 
les  plus  saines  notions  d’hygiène  privée  et  d’hy¬ 
giène  publique;  en  vain  ils  combattent  par  le 
raisonnement  et  par  l’ironie  les  préjugés  et  les 
erreurs  qui  font  tant  de  victimes...  L’humanité, 
sourde,  aveugle,  mille  fois  digne  de  pitié  dans 
le  superbe  dédain  qu’elle  oppose  à  tant  de  zèle, 
de  lumières  et  de  désintéressement,  marche  à 
pas  de  tortue  et  comme  par  force  dans  la  voie 
de  l’amélioration  physique  et  morale.  Heureux 
si  par  les  notions  salutaires  que  nous  offrons  à 
tous,  nous  parvenons  à  préserver  de  la  mort, 
môme  un  seul  de  ces  êtres  intéressants  dont  la 
conservation  est  une  cause  de  joie  si  douce! 

L’organisation  de  l’enfant,  étudiée  soit  dans 
ses  organes,  soit  dans  ses  fonctions,  diffère  con¬ 
sidérablement  de  celle  de  l’homme  adulte.  Les 
tissus  présentent  une  consistance  molle,  et,  pour 
ainsi  dire,  pulpeuse,  qui  ne  peut  opposer  qu’une 
faible  résistance  à  l’action  des  corps  extérieurs; 
la  peau  est  douce,  le  corps  potelé,  mais  souple 
et  môrne  un  peu  pâteux;  la  fibre  musculaire  est 
lâche  et  n’imprime  aux  membres  que  des  mou¬ 
vements  vagues;  les  os  sont  petits,  entrecoupés 
d’épiphyses,  c’est-à-dire  composés  de  plusieurs 


pièces  non  encore  consolidées,  et  ne  fournissent 
qu’un  point  d’appui  peu  solide;  le  tissu  cellu¬ 
laire  et  graisseux  présente  un  développement 
considérable;  les  nerfs  ont  un  volume  relatif  plus 
grand  qu’à  aucune  autre  époque,  mais  ils  sont 
mous  et  paraissent  peu  aptes  à  transmettre  les 
sensations  ;  aussi  remarque-t-on  que  les  en¬ 
fants  nouveau-nés  n’ont  que  des  perceptions 
peu  distinctes  et  peu  vives,  ce  qui  peut  être 
considéré  comme  une  disposition  heureuse  sans 
laquelle  les  convulsions  seraient  bien  plus  fré¬ 
quentes  dans  le  jeune  âge. 

L’organisation  de  l’enfant  nouveau-né  a  donc 
pour  caractère  la  faiblesse.  «Sa  vie,  ditBulfon, 
paraît  devoir  finir  à  chaque  instant;  à  peine  a- 
t-il  la  force  nécessaire  pour  exister  :  il  semble 
que  la  nature  veuille  l’avertir  qu’il  est  né  pour 
soulfrir,  et  qu’il  ne  vient  prendre  place  dans 
l’espèce  humaine  que  pour  en  partager  les  in¬ 
firmités  et  les  peines.  » 

Tous  les  enfants  sont  faibles  par  la  nature  de 
leur  organisation  ;  mais  tous  ne  le  sont  pas  au 
même  degré;  les  uns  sont  affectés  par  le  froid 
le  plus  léger;  d’autres  y  résistent  avec  plus  de 
vigueur.  On  doit  diviser  les  enfants  en  forts  et  en 
faibles  suivant  qu’ils  ont  l’exercice  plus  ou  moins 
libre  de  leurs  fonctions,  et  qu’ils  réagissent  avec 


Voilà  donc  mademoiselle  Prudence  sourde  comme 
un  pot  et  aveugle  comme  un  polype,  car  on  mettait 
encore  sur  ses  yeux  bleus  le  quadruple  bandeau. 
.Mais  à  (pioi  bon,  direz-vous,  et  comment  prouver  la 
réalité  de  la  surdité?  Voici  où  le  phénomène  devient 
de  plus  en  plus  nécromancien.  Dans  cet  état,  privée 
de  la  vue  et  de  l’ouïe ,  mademoiselle  Prudence  va 
obéir  à  l’ordre  mental  de  son  magnétiseur,  et  celui- 
ci,  sans  proférer  une  parole,  sans  faire  un  geste,  va 
la  faire  lire  dans  sa  pensée,  lui  faire  exécuter  les 
mouvements  les  plus  variés,  lui  faire  prendre  les 
attitudes  et  les  poses  les  plus  académiques,  et  tout 
cela  au  gré  des  spectateurs  qui,  par  écrit,  tansmettent 
leurs  désirs.  La  chose  était  surprenante,  et,  en  effet, 
un  grand  nombre  de  ces  esprits  très  forts  se  proster¬ 
nèrent  devant  M.  Laurent. 

Cependant,  parmi  les  spectateurs,  se  trouvait  un 
médecin,  un  homme  fort  honorablement  connu  dans 


la  presse  médicale  belge,  M.  le  docteur  Cromelynck, 
qui,  sans  préjugés,  sans  prévention,  voulut  voir,  mais 
bien  voir  !  li  vit  trop  bien,  car  il  découvrit  la  ficelle, 
et,  à  l’heure  qu’il  est,  notre  confrère  dit  à  qui  veut 
l’entendre,  écrit  à  tous  les  journaux  qu’il  s’engage  à 
répéter  toutes  les  expériences  de  mademoiselle  Pru¬ 
dence,  et  à  obéir  aussi  à  l’ordre  mental  de  qui  voudra 
lui  servir  de  compère  ;  car  le  cpmpère  est  de  rigueur, 
ce  qui  diminue  singulièrement  la  puissance  nécro¬ 
mancienne  dcM.  Laurent. 

Savez-VQus comment  il  s’y  prend,  cet  habile  homme 
(je  parle  de  M.  Laurent)  pour  communiquer  sa  pensée, 
sans  geste,  sans  mimique  aucune?  M.  Cromelynck 
nous  l’apprend  ;  c’est  par  le  bruit  impcrceptibie  de 
l’acte  respiratoire  :  la  manière  lente  ou  précipitée, 
brusque  ou  douce,  saccadée,  intermittente,  etc.,  etc., 
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plus  ou  moins  d’énergie  contre  les  influences 
extérieures.  Celse,  célèbre  médecin  de  l’anti¬ 
quité,  avait  déjà  établi  pour  les  hommes  cette 
division,  dont  la  connaissance  est  indispensable 
pour  qu’on  puisse  se  rendre  compte  des  pré¬ 
ceptes  diamétralement  opposés  que  donnent  les 
auteurs  sur  l’éducation  physique  des  enfants. 

Dans  l’enfant  faible,  le  corps  est  grêle,  la 
respiration  petite,  difficile,  les  cris  à  demi  for¬ 
més,  les  mouvements  lents  et  pénibles,  la  colo¬ 
ration  de  la  peau  d’un  rose  pâle,  qui  devient 
livide  par  le  plus  léger  abaissement  de  la  tem¬ 
pérature,  les  yeux  languissan'S:  à  demi  ouverts. 

L’enfant  fort  présente,  au  contraire,  un  corps 
mieux  nourri,  une  coloration  d’un  rose  foncé, 
une  respiration  pleine  et  étendue,  des  mouve¬ 
ments  libres,  des  yeux  vifs  et  bien  ouverts,  des 
digestions  faciles  ;  si  la  quantité  d’aliments  est 
trop  grande,  son  estomac  se  contracte  et  expulse 
ce  qui  est  surabondant;  il  conserve  sa  tempéra¬ 
ture  propre,  quoique  la  température  extérieure 
s’abaisse,  pourvu  cependant  que  cet  abaissement 
ne  soit  pas  extrême. 

Certains  enfants  peuvent  induire  en  erreur 
par  une  apparence  d’embonpoint  qui,  quehjue- 
fois,  est  un  caractère  de  faiblesse;  mais  il  est 
facile  de  les  distinguer,  si  l’on  fait  attention  aux 


autres  phénomènes  qui  accompagnent  celui-là. 
On  remarque  que  ces  enfants  ont  les  membres 
mous,  exhalent  une  odeur  aigre,  rendent  des 
matières  alvines  qui  varient  en  couleur,  en 
odeur,  en  consistance,  etc.,  etc. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  n’oublions  pas  de 
dire  que  si  le  jeune  enfant  est,  en  général,  re¬ 
marquable  par  une  faiblesse  d’organisation  qui 
appelle  tous  les  soins  de  ceux  qui  l’entourent  et 
toutes  les  lumières  de  la  science,  il  y  a  cepen-~ 
dant  en  lui  un  foyer  ardent  de  vitalité.  Le 
cœur,  chargé  d’imprimer  au  sang  le  mouve¬ 
ment  circulatoire  au  moyen  duquel  les  maté¬ 
riaux  de  la  nutrition  sont  distribués  dans  tous 
les  tissus  organiques,  jouit  d’une  activité  ex¬ 
trême,  car  il  faut  qu’il  suffise  aux  besoins  d’un 
développement  rapide.  En  outre-,  l’estomac  et 
les  intestins,  qui  sont  le  siège  de  là  digestion,  et 
l’appareil  absorbant  du  ventre,  qui  est  destiné  à 
pomper  et  à  transmettre  dans  la  circulation  les- 
sucs  nutritifs,  manifestent  une  grande  énergie 
vitale.  C’est  à  cette  activité  et  à  cette  force  de 
vie  des  principaux  viscères  internes  que  le  ten¬ 
dre  enfant  doit  souvent  son  salut  au  milieu  de 
tant  de  causes  de  destruction  dont  la  société  ne 
sait  pas  toujours  le  garantir. 


une  corrélation  différente) ,  suffit  à  la  somnambule 
exercée  pour  lire  dans  la  pensée  du  maître.  C’est  pro¬ 
digieux  d’invention  et  de  finesse;  mais  enfin  ce  n’est 
pas  surnaturel,  ce  qui  me  rassure  un  peu. 

A  Paris,  dit  Jean  Raimond  en  terminant,  les  pi- 
peurs  n’y  mettent  pas  tant  de  malice,  et  les  plus  gros¬ 
siers  stratagèmes  réussissent  à  merveille,  ce  qui  ne 
peut  s’expliquer  que  pari  extrême  bonhomie  ou  par 
toute  autre  chose  d’aussi  extrême  de  notre  excellent 
public.  Un  confrère  m’écrivait  l’autre  jour  qu’un 
pauvre  malade  attaqué  du  foie  avait  été  consulter  un 
guérisseur  fort  connu,  logé  tout  près  du  café  des 
aveugles.  —  Mangez  des  côtelettes,  buvez  du  vin  de 
Bordeaux,  et  donnez-moi  cent  francs,  lui  dit  le  gué¬ 
risseur.  —  Le  malade  mangea  quatre  côtelettes  par 
jour,  but  sa  bouteille,  et  crut  la  dose  suffisante  ;  le 
mal  ne  diminuait  pas,  et  il  revint  trouver  le  guéris¬ 
seur.  —  Vous  ne  mangez  pas  assez  de  côtelettes  ;  dou¬ 


blez  au  moins  la  dose,  et  redonnez-moi  cent  francs:  ce 
qui  fut  fait.  Le  malade  en  était  venu  à  manger  quoti¬ 
diennement  dix  côtelettes,  et  à  boire  à  l’avenant, 
quand  des  accidents  graves  se  déclarèrent  et  forcèrent 
la  famille  à  voir  un  médecin  moins  gargantua! . 


NOUVEUES. 

Le  docteur  Scbulze,  de  Spandaii ,  rapporte  que  le 
du  moins  dernier  il  fut  appelé  près  de  la  femme 
d’un  menuisier,  qui,  arrivée  au  terme  de  sa  quatrième 
grossesse,  tomba  dans  un  sommeil  si  profond,  qu’au¬ 
cun  excitant  ne  put  l’en  retirer.  Au  troisième  jour  de 
ce  sommeil  contre  nature,  elle  mit  au  monde,  toujours 
en  dormant,  un  enfant  mâle  plein  de  vie  ;  et  elle  no 
se  réveilla  que  le  lendemain,  sans  avoir  la  moindre 
conscience  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
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DU  RÉGIME. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

On  devrait  généralement  entendre  sous  le 
nom  de  régime  ou  de  diète  l’emploi  méthodique 
et  raisonné  des  choses  essentielles  à  la  vie.  Le 
premier  de  ces  mots,  tiré  du  verbe  latin  regere, 
qui  veut  dire  prendre  soin,  le  second,  emprunté 
au  mot  grec  S'iatTaw,  qui  signifie  je  fais  vivre, 
sont  évidemment  synonymes  à'hijgiène.  Mais, 
pour  donner  à  chaque  mot  une  acception  propre, 
on  est  convenu  généralement  d’entendre  par 
régime  l’usage  bien  ordonné  des  aliments,  c’est- 
à-dire  ce  qui  concerne  leur  quantité  et  leur 
qualité  pour  faire  servir  leur  influence  au  profit 
,  de  l’homme  sgiin  ou  malade.  Ainsi  défini,  le  ré¬ 
gime  ne  sera  point  confondu  avec  l’hygiène, 
dont  il  n’est  vraiment  qu’une  dépendance,  quoi¬ 
que  Galien  y  ait  compris  l’exercice,  le  repos, 
les  veilles,  le  sommeil,  les  bains,  les  affections 
morales,  etc.,  qui  sont  autant  de  branches 
distinctes  de  cet  art  conservateur  de  la  santé  des 
hommes. 

L’excellence  et  la  nécessité  du  régime,  le 
premier  de  tous  les  moyens  qu’emploie  la  mé¬ 
decine,  sont  aujourd’hui  si  bien  senties,  qu’il 
est  impossible,  à  moins  de  supposer  que  nous 
ne  retombions  dans  la  barbarie,  qu’on  mécon¬ 
naisse  jamais  son  importance  et  scs  bienfaits. 
C’est  par  lui  que  nous  évitons  l’atteinte  des  ma¬ 
ladies;  c’est  le  plus  souvent  par  lui  seul  que 
nous  triomphons  de  leur  action  meurtrière,  et, 
lorsqu’il  ne  suffit  pas  pour  arrêter  leur  marche 
fâcheuse,  il  doit  précéder  et  accompagner  l’em¬ 
ploi  de  tout  autre  moyen,  car,  sans  lui,  tous 
sont  impuissants. 

Le  traitement  dit  homœopathique,  appliqué 
dans  toute  sa  rigueur,  à  part  l’action  qu’il  peut 
exercer  sur  l’imagination  de  quelques  personnes 
nerveuses  et  crédules,  se  réduit  entièrement  au 
régime. 


Il  est  certain  que  l’usage  ou  la  privation  do 
certains  aliments  agit  d’une  manière  marquée 
sur  l’économie  animale,  et  il  est  très-vrai  que, 
par  un  régime  longtemps  continué,  l’on  pourrait 
changer  totalement  une  constitution  quel¬ 
conque.  Ainsi,  une  alimentation  excitante,  l’u¬ 
sage  des  viandes  riches  en  fibrine  et  en  osma- 
zôme,  des  boissons  fermentées,  augmentent  la 
force  musculaire  et  excitent  les  passions  ;  tandis 
qu’un  régime  sévère,  une  diète  végétale,  lactée, 
l’abstinence  des  liqueurs  alcooliques,  calment 
ces  dernières  et  les  éteignent.  Delà,  sans  doute, 
le  soin  qu’ont  pris  de  tous  temps  les  chefs  de 
sectes,  d’affaiblir  le  physique  pour  exercer  une 
influence  salutaire  sur  le  moral,  pour  rendre 
les  hommes  plus  doux,  plus  indulgents,  plus 
humains. 

L’estomac,  dans  l’état  de  santé,  exerce  ses 
principales  sympathies,  ses  principales  relations 
ou  irradiations  sur  le  système  musculaire,  sur 
le  cœur  et  sur  le  cerveau.  Et,  sans  nous  arrêter 
aux  nombreuses  réactions  que  développe  l’esto¬ 
mac  par  suite  du  besoin  naturel  qu’on  appelle 
la  faim,  nous  pouvons  examiner  ce  qui  résulte 
de  l’ingestion  des  aliments  ou  des  liqueurs  prises 
avec  excès.  Tantôt  on  les  voit  paralyser  l’ac¬ 
tion  musculaire  et  celle  du  cerveau;  tantôt,  ac¬ 
célérer  la  circulation  et  donner  naissance  à  des 
passions  gaies;  d’autres  fois,  enfin,  produire  un 
délire  tout  à  fait  semblable  à  celui  que  pourrait 
déterminer  l’inflammation  du  cerveau  ou  de 
ses  membranes. 

Les  sympathies  ou  irradiations  morbides, 
résultant  de  l’irritation  de  l’estomac,  sont  bien 
autrement  nombreuses  et  surtout  bien  plus 
graves.  Alors,  une  indigestion  peut  amener  des 
vomissements  opiniâtres,  le  cauchemar,  la  lé¬ 
thargie,  l’assoupissement  et  même  la  mort. 
L’apoplexie,  l’épilepsie  reconnaissent  quelque¬ 
fois  pour  cause  une  irritation  de  l’estomac,  de 
même  que  les  vertiges,  les  céphalalgies,  la  mi¬ 
graine,  certaines  toux  nerveuses.  Combien 


LA  SANTÉ. 


159 


(l’ophthalmies  aiguës  ou  chroniques,  (l’ângines_, 
d’érysipèles,  ne  dépendent-ils  pas  d’une  irrita¬ 
tion  gastrique  !  Il  faut  presque  toujours  recher¬ 
cher  la  cause  des  aphthes,  de  la  chlorose,  dans 
l’estomac.  On  a  \udes  maux  de  dents,  une  sa¬ 
livation  morbide,  la  surdité,  le  catarrhe  de  l’o¬ 
reille  se  montrer  sympathiques  d’une  irritation 
de  la  membrane  muqueuse  gastrique.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  les  éruptions  chroniques  de  la 
peau,  comme  le  pemphigus,  les  dartres,  l’urti¬ 
caire,  etc.,  disparaître  par  un  traitement  adou¬ 
cissant  et  par  un  bon  régime^  et  déceler  ainsi 
leur  véritable  cause.  Enfin,  combien  de  phéno¬ 
mènes  symptomatiques  ne  développe  pas  une 
gastrite  chronique  !  Les  hypocondries,  les  mé¬ 
lancolies,  plusieurs  hystéries,  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  nerveuses  des  organes  des  sens,  un  grand 
nombre  de  congestions  cérébrales  viennent  se 
rallier  à  l’irritation  morbide  de  l’estomac,  de 
cet  organe  qui,  par  l’importance  de  ses  fonc¬ 
tions,  joue  un  rôle  si  étendu,  de  cet  organe 
chargé  de  préparer  les  matériaux  pour  tous  les 
tissus  vivants,  et  avec  lequel  chacun  de  ces  tissus 
est  en  rapport  pour  l’avertir  de  ses  besoins  et 
nous  faire  éprouver  le  sentiment  de  la  faim. 

Sans  que  les  organes  sortent  des  conditions 
de  l’état  normal,  on  voit  souvent  une  forte  con¬ 
tention  d’esprit  ôter  tout  l’appétit,  une  impres¬ 
sion  désagréable  amener  une  indigestion,  les 
passions  violentes  faire  éprouver  une  sensation 
pénible  dans  le  centre  gastrique.  S’il  est  vrai 
que  l’estomac  irrité  modifie  les  divers  organes 
de  l’économie,  pourquoi  ces  divers  organes  ir¬ 
rités  ne  le  modifieraient-ils  pas  à  leur  tour? 
Cette  réciprocité  est  nécessaire,  comme  le  dé¬ 
montre  la  tendance  qu’ont  nos  organes  à  souf¬ 
frir  simultanément. 

Si  nous  consultons  l’observation,  elle  nous 
montre  pendant  la  vie  les  irritations  diverses 
amenant  la  rougeur  de  la  membrane  muqueuse 
de  l’estomac,  qui  se  décèle  par  la  rougeur  sym¬ 
pathique  de  la  langue,  par  la  chaleur  de  la 


peau,  par  la  sécheresse  de  la  bouche  et  le  défaut 
d’appétit.  Et,  après  la  mort,  on  peut  trouver 
les  traces  du  désordre  dont  cette  coloration 
anormale  nous  avait  fait  reconnaître  l’existence 
pendant  la  vie. 

Si,  à  toutes  les  causes  internes  d’irritation  de 
l’estomac  que  nous  venons  d’indiquer,  on  ajoute 
l’action  des  modificateurs  hygiéniques  ou  exté¬ 
rieurs  qui  agissent  médiatement  ou  immédia¬ 
tement  sur  cet  organe,  on  aura  la  mesure  et 
l’explication  de  l’importance  que  de  tout  temps 
les  médecins  ont  accordée  au  régime,  et  les 
avantages  inappréciables  qu’ils  en  ont  obtenus. 

Nous  aurons  souvent  occasion  de  revenir  sur 
la  question  capitale  du  régime,  et  nous  y  trou¬ 
verons  la  matière  d’un  grand  nombre  d’articles 
dans  lesquels  nous  considérerons  le  régime  suc¬ 
cessivement  dans  l’état  de  santé  et  dans  l’état 
de  maladie.  Docteur^.  B. 


DES  MÉDECINS  CANTONAUX. 

Dans  le  Dictionnaire  abrégé  des  sciences  mé¬ 
dicales,  l’auteur  de  l’article  Charlatan  donne  le 
conseil,  tout  le  premier,  de  «  créer  un  certain 
nombre  de  places  de  médecins,  de  chirurgiens, 
de  pharmaciens,  pour  le  service  des  indigents 
dans  chaque  département.  » 

En  1833,  le  docteur  Vallat,  de  la  Nièvre, 
présenta  à  l’Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  un  très-intéressant  mémoire  sur  ré¬ 
tablissement  d'un  service  rural  de  santé  en  France. 

Dans  le  courant  de  la  meme  année,  le  docteur 
Double  rédigea  son  rapport  sur  la  réorganisation 
médicale,  et  dans  ce  rapport  on  peut  lire  :  «Trois 
grands  intérêts  sociaux  appellent  la  sollicitude 
du  gouvernement  sur  les  populations  qu’il  ad¬ 
ministre  ;  les  intérêts  religieux,  les  besoins  mo¬ 
raux  et  intellectuels,  les  intérêts  matériels.  De¬ 
puis  longtemps  on  a  pourvu  aux  premiers  par 
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la  création  des  curés  dans  chaque  village;  une 
loi  récente,  en  multipliant  le  nombre  des  insti- 
, tuteurs,  vient  de  satisfaire  aux  seconds;  les  der¬ 
niers  réclament  encore  et  ne  sont  pas  moins 
dignes  d’être  écoutés.  » 

Donc,  l’institution  des  médecins  cantonaux 
repose  sur  ce  principe  très-juste,  que  le  gou¬ 
vernement  doit  veiller  à  la  santé  des  habitants 
des  campagnes,  comme  à  leur  religion  et  à  leur 
éducation,  et,  par  conséquent,  les  pourvoir  de 
médecins  comme  de  curés  et  d’instituteurs. 

Outre  l’avantage  de  suppléer  par  des  soins  à 
domicile  au  manque  d’hospices  ou  de  dispen¬ 
saires  ruraux,  cette  institution  généralement 
réclamée,  en  attendant  mieux  du  gouverne¬ 
ment,  indemniserait  les  praticiens  de  campagne, 
pauvres  eux-mêmes,  d’une  partie  des  frais  et 
des  fatigues  qu’entraîne  la  médecine  des  pauvres; 
attirerait  probablement,  par  la  perspective  d’une 
indemnité,  le  surplus  des  médecins  qui  encom¬ 
brent  les  villes,  et  rendrait  les  abords  de  la  pra¬ 
tique  d’autant  moins  faciles  pour  les  médicastres 
de  bas  étage  qui  l’exploitent.  Les  vaccinations, 
l’hjgiène  publique  locale  et  les  expertises  mé¬ 
dico-légales  devraient  faire  partie  des  attribu¬ 
tions  du  médecin  cantonal,  autant  pour  lui 
donner  plus  d’honorabilité  et  d’importance  so¬ 
ciale  que  pour  augmenter  ses  trop  modestes  res¬ 
sources,  et,  partant,  l’attacher  davantage  à  l’ac¬ 
complissement  des  devoirs  que  lui  imposera  une 
fonction  publique. 

L’Italie,  l’Allemagne  et  l’Espagne  possèdent 
depuis  longtemps  une  organisation  médicale 
permanente  et  spéciale,  qui  correspond  à  peu 
près  à  cette  institution  qui  n’est  encore,  en 
France,  qu’à  l’état  d’essai,  mais  l’essai  a  réussi. 

L’Alsace  a  apprécié,  la  première,  riieiireuse 
influence  des  médecins  cantonaux,  dont  elle  est 
redevable,  depuis  1823,  à  un  préfet,  M.  Lezay- 


Marnesia.  Dans  les  deux  départements  du  Haut 
et  du  Bas-Rhin,  ils  sont  nommés  par  la  voie  du 
concours,  leurs  fonctions  durent  huit  ans  ,  et 
leurs  appojntements  varient  de  600  à  1200  fr. 

On  doit  citer  ensuite  les  départements  de 
Saône-et-Loire,  de  la  Haute-Saône,  où  depuis 
quatre  ans  cette  institution  a  été  organisée  sur 
les  bases  les  plus  larges.  Le  conseil  général  de 
ce  dernier  département  et  les  municipalités  ri¬ 
valisent  de  zèle  et  votent  tous  les  ans  des  sommes 
suffisantes  à  l’entretien  de  ce  service. 

Il  est  à  désirer  que  tous  les  autres  départe¬ 
ments  suivent  un  exemple  aussi  humanitaire,  et 
c’est  aux  médecins  de  campagne  surtout  qu’ap¬ 
partient  l’honorable  initiative  de  démontrer  l’u- 

« 

tilité,  l’urgence  de  cette  institution  aux  conseils 
généraux,  qui,  je  n’en  doute  pas,  ne  demandent 
que  l’indication  des  besoins  matériels  ou  mo¬ 
raux  de  leurs  commettants  pour  les  satisfaire. 

On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  le  dernier  rap¬ 
port  de  M.  le  docteur  Bouchard,  secrétaire  du  co¬ 
mité  de  salubrité  publique  de  Saône-et-Loire, 
sur  les  travaux  et  les  services  déjà  rendus  par 
les  médecins  cantonaux  de  ce  département. 

La  Reçue  médicale  a  publié  le  compte-rendu 
d’un  service  médical  qui  a  été  organisé,  tout 
récemment,  en  faveur  des  indigents  de  l’arron¬ 
dissement  de  Châteaubriant  (Loire-Inférieure), 
et  qui  m’a  paru  avoir  rempli,  en  l’absence  des 
médecins  cantonaux,  la  plus  instante  lacune 
de  la  charité  publique  :  accorder  les  secours  de 
la  médecine  aux  pauvres  des  campagnes  comme 
à  ceux  des  villes.  Docteur  Minaret. 

{Annuaire  de  l'Economie  Médicale  pour  1845.) 


Honore  le  médecin,  car  sa  science  vient  de  Dieu. 

.SALOMON, 
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Du  choix  de  Pair  que  l’enfant  nouveau-né  doit  respirer.— 
De  la  convalescence. 

Feuilleton.  —  Extrait  d’un  discours  sur  l’hygiène. 


DU  CHOIX  DE  L’AIR 

QUE  L’ENFANT  NOUVEAU-NÉ  DOIT  RESPIRER. 

» 

Lorsque  l’enfant  vient  de  naître,  l’air  at¬ 
mosphérique,  au  sein  duquel  il  se  trouve  tout  à 
coup  plongé ,  irrite  la  surface  de  son  corps. 
L’irritation  produite  par  l’abord  de  l’air  est 


surtout  intense  sur  la  membrane  qui  tapisse 
tout  l’intérieur  du  nez ,  c’est-à-dire  l’entrée 
des  voies  aériennes  ou  respiratoires,  et  qui  n’est 
point  encore  habituée  à  son  contact.  C’est  cette 
irritation  qui  produit  les  éternuments  si  fréquents 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie  des  petits 
enfants  et  qui  donne  lieu  à  leurs  premiers 
cris.  Or,  cette  irritation,  ces  éternuments, 
et  meme  ces  cris,  qui  souvent  chagrinent 
les  jeunes  mères  ,  sont  d’une  grande  utilité 
pour  te  nouvel  être  ;  ils  concourent  puissam¬ 
ment  à  l’établissement  de  la  plus  indispen¬ 
sable  de  toutes  les  fonctions,  de  la  respiration. 


EXTRAIT  D’UN  DISCOURS  SUR  L’HYGIÈNE. 


L’iiygiène  est  une  science  sociale  appelée  à  rendre 
les  plus  éminents  services  à  l’humanité  ;  mais,  pour 
bien  faire  comprendre  son  importance  au  point  de 
vue  des  intérêts  des  populations  et  de  leur  avenir,  il 
est  nécessaire  que  nous  jetions  un  regard  en  arrière. 

Ce  n’est  qu’en  établissant  une  comparaison  sérieuse 
que  l’homme  peut  se  fixer  sur  une  idée.  11  n’en  est 
pas  des  sciences  comme  de  la  poésie.  Celle-ci  s’appuie 
sur  l’idéal,  sur  le  nuageux,  sur  le  vaporeux  ;  elle  se 
plaît  en  quelque  sorte  aux  contemplations  extatiques. 
La  science,  au  contraire,  ne  procède  que  par  l’obser¬ 


vation,  et  ne  déduit  ses  formules  qu’après  avoir  pesé, 
mesuré  et  compté  tous  les  faits. 

On  peut  consulter  l’antiquité  grecque  et  romaine,  et 
l’on  y  trouvera  la  preuve  de  cette  vérité,  que  toutes  les 
fois  que  les  peuples  ont  méconnu  les  lois  de  l’hygiène 
ils  ont  eu  à  s’en  repentir.  Mais  le  moyen  âge,  dont  les 
diverses  nationalités  s’étaient  formées  avec  les  débris 
du  grand  empire  romain  et  avec  les  populations  bar- 
baresduNord,  représente  unebaos  social  bien  plus  sail¬ 
lant,  bien  plus  caractérisé  que  l’âge  antique.  A  cette 
époque  de  désastreuse  mémoire,  toutes  les  notions  du 
bien  et  du  mal  étaient  confondues.  Tourmentés  pro¬ 
bablement  du  travail  intérieur  qui  agitait  le  monde, 
préoccupés  des  douleurs  d’un  enfantement  pénible 
qui  devait  amener  l’ordre  social  actuel,  les  hommes 
d’alors  négligèrent  entièrement  l’hygiène.  Aussi  est-il 
difficile  de  trouver  dans  l’histoire  des  époques  plus 
fécondes  en  fléaux.  La  voix  s’épuiserait  s’il  fallait  re- 
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Par  suite  de  l’irritation  de  la  membrane  interne 
du  nez,  le  diaphragme,  qui  forme  le  plancher 
intérieur  de  la  poitrine,  irrité  sympathique¬ 
ment,  s’abaisse  et  agrandit  la  cavité  aérienne  ; 
il  faut  bien  dès  lors  que  l’air  extérieur  y  pé¬ 
nètre  pour  remplir  le  vide.  Un  agrandissement 
analogue  est  encore  produit  par  les  cITorts  mus¬ 
culaires  nécessaires  pour  les  cris,  et  c’est  ainsi 
que  les  cris  du  nouveau-né  favorisent  le  jeu  des 
organes  respiratoires  immédiatement  après  sa 
naissance. 

Les  jeunes  mères  ont  donc  bien  tort  de  s’af¬ 
fliger  des  vagissements  de  leurs  enfants  nou¬ 
veau-nés  ;  il  importe,  au  contraire,  de  provo¬ 
quer  ces  cris  salutaires  pendant  les  premières 
heures  qui  suivent  la  naissance  ,  car  il  faut  à 
cette  époque  assurer  l’accomplissement  de  la 
respiration  et  la  rendre  énergique ,  afin  que 
l’enfant  jouisse  tout  de  suite  de  la  plénitude  de 
la  vie. 

La  poitrine  étant  suffisamment  agrandie  par 
l’abaissement  du  diaphragme  et  par  l’action  des 
muscles  nombreux  qui  entourent  la  partie  su¬ 
périeure  du  corps,  l’air  se  précipite  dans  les 
poumons,  distend  les  vésicules  pulmonaires,  et 
se  met  en  contact  avec  le  sang,  auquel  il  fait 
subir  une  modification  remarquable,  nécessaire 

produire  le  tableau  complet  des  diverses  épidémies 
qui  ont  ravagé  le  monde  dans  cette  période.  Les  des¬ 
criptions  qu’en  ontlaisséesleshistoriens  sont  tellement 
épouvantables,  que  le  choléra,  qui  a  fait  tant  de  vic¬ 
times,  n’approebe  pas  de  ces  terribles  pestes.  Les 
tortures  endurées  par  les  malades,  les  gangrènes  pro¬ 
fondes  et  les  vastes  ulcérations  qu’elles  laissaient  sur 
leur  passage,  la  rapidité  et  l’horreur  de  la  mort 
étaient  telles  que  les  peuples  trouvaient  à  peine  des 
expressions  pour  peindre  leur  terreur. 

C’étaient  le  trousse-galant^  \e  fende  Saint- Antoine, 
le  mal  des  ardents,  etc.,  et  ces  maladies,  dont  heu¬ 
reusement  nous  n’avons  plus  les  analogues,  disparais¬ 
saient  pour  revenir  peu  de  temps  après. 

Si  nous  voulons  nous  expliquer  pourquoi  ces  fléaux 
dévastateurs  sévissaient  avec  tant  de  rage  et  de  per¬ 
sévérance  aux  époques  du  moyen  âge,  plongeons  du 
regard  dans  ce  passé  qui  est  heureusement  loin  de 


à  l’entretien  de  la  vie.  Nous  ferons  connaître 
dans  tous  ses  détails  cette  curieuse  et  impor¬ 
tante  fonction  de  la  respiration  ;  elle  fera  le 
sujet  de  plusieurs  articles. 

La  respiration  et  par  conséquent  l’air  at¬ 
mosphérique  sont  tellement  nécessaires  à 
l’existence  de  l’homme,  que  la  vie  est  presque 
immédiatement  suspendue  quand  l’air  vient  à 
manquer  ou  môme  à  se  trouver  soit  en  quantité 
insuffisante,  soit  altéré  dans  sa  composition. 
Aussi  le^  père  de  la  médecine  avait-il  appelé 
l’air  que  nous  respirons  :  Valimenl  de  la  vie. 

Mais  il  ne  suffit  pas  pour  l’enfant  nouveau- 
né  que  sa  poitrine  se  dilate  bien  et  que  l’air  y 
pénètre  abondamment  ;  il  faut  encore  que  l’air 
qu’il  respire  présente  certaines  qualités  salu¬ 
taires. 

Les  qualités  vitales,  si  l’on  peut  ainsi  dire, 
de  l’air  atmosphérique ,  varient  suivant  les  sai¬ 
sons  et  les  heures,  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes ,  sur  le  haut  ou  le  penchant  des 
montagnes  et  dans  les.  bas-fonds.  Cette  con¬ 
naissance  est  pour  le  médecin  de  la  plus  grande 
importance  ;  n’est-elle  pas  encore  plus  pré¬ 
cieuse  pour  la  mère  et  pour  le  chef  de  famille, 
qui  ne  peuvent  pas  toujours  fatiguer  le  mé¬ 
decin  de  questions,  et  ne  devrait-elle  pas  être 

nous.  Il  n’est  pas  un  de  vous  qui  n’ait  visité  la  Cité 
il  y  a  une  dizaine  d’années.  Vous  vous  rappelez  sans 
doute  ce  que  c'était  :  des  rues  étroites,  obscures,  hu¬ 
mides,  où  le  soleil  pénétrait  à  regret.  Eh  bien  !  avec 
ce  spectacle  hideux  sous  les  yeux,  vous  n’avez  encore 
qu’une  très-faible  idée  du  moyen  âge.  Ces  mêmes 
rues  n’étaient  pas  pavées  ;  l’eau  sale  et  croupissante 
qui  avait  servi  aux  usages  domestiques  y  séjournait, 
s’y  corrompait,  et  répandait  dans  J’atmosphére  ses 
exhalaisons  malsaines.  Elles  étaient  si  étroites,  que 
deux  ou  trois  personnes  pouvaient  à  peine  y  mar¬ 
cher  de  front  ;  dans  quelques-unes,  il  y  avait  de  grands 
égouts  découverts  ;  les  maisons  étaient  si  rapprochées, 
que  nous  voyons  dans  l'histoire  qu'un  prince  courant 
les  aventures  galantes,  et  voulant  éfiter  les  regards 
jaloux ,  passait  par-dessus  les  toits,  et  traversait  les 
rues  en  sautant  d’un  toit  sur  l’autre.  —  Par  toute  la 
ville  les  bouchers,  les  charcutiers  avaient  leurs  tue- 
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une  des  bases  de  la  législation  dans  ses  rapports 
avec  l’hygiène  publique? 

Selon  que  l’air  est  plus  ou  moins  oxygéné, 
il  rend  les  bienfaits  de  la  respiration  plus  ou 
moins  complets  et  les  progrès  de  l’accroisse¬ 
ment  plus  ou  moins  rapides  chez  les  jeunes  en¬ 
fants.  Pour  s’en  convaincre,  que  l’on  compare 
les  enfants  nourris  dans  les  hôpitaux  ,  ceux  des 
quartiers  de  Paris  où  les  rues  sont  étroites  et 
les  maisons  élevées  ,  ceux  des  cordonniers  et 
autres  artisans  qui  travaillent  dans  la  chambre 
même  où  habite  leur  famille,  etc.,  avec  les  en¬ 
fants  élevés  dans  les  campagnes,  dans  les  rues 
spacieuses,  dans  les  quartiers  aérés.  On  sera 
frappé  par  la  pâleur  du  teint  et  l’aspect  scro¬ 
fuleux  des  premiers,  tandis  que  les  autres  of¬ 
frent  un  teint  fleuri  et  tous  les  caractères  de  la 
force.  N’est-ce  pas  à  la  pureté  de  l’air  qu’ils 
respirent  que  les  habitants  des  montagnes  doi¬ 
vent  la  vigueur  de  leur  corps  et  l’esprit  libre  et 
indépendant  qui  les  caractérise?  C’est  sans 
doute  d’après  cette  observation  qu’un  législa¬ 
teur  célèbre,  Lycurgue,  avait  imposé  aux  La¬ 
cédémoniens  la  loi  d’élever  leurs  enfants  aux 
champs  jusqu’à  l’âge  de  sept  ans. 

Non-seulement  les  altérations  qui  portent 
sur  la  composition  de  l’air,  mais  encore  ses  qua¬ 


lités  physiques,  peuvent  influer  d’une  manière 
plus  ou  moins  fâcheuse  sur  l’homme ,  et  parti¬ 
culièrement  sur  le  nouveau-né.  L’expérience 
apprend  que  son  excès  de  pesanteur  ou  de  légè¬ 
reté,  d’humidité  ou  de  sécheresse,  de  froid  ou 
de  chaud,  et  surtout  les  vicissitudes  qui  en  ré¬ 
sultent ,  ont  la  propriété  d’exciter  ou  de  modi¬ 
fier  tellement  l’organisme,  qu’il  en  résulte  des 
accidents  de  divers  genres.  Ainsi,  en  général, 
il  faut  éviter  d’exposer  au  serein,  le  soir,  les 
tout  petits  enfants  ;  dans  quelques  pays  mari¬ 
times,  et  en  particulier  aux  Antilles,  on  assure 
que  cette  influence  produit  le  tétanos  chez  les 
nouveau-nés.  Le  fait  est  que  la  fraîcheur  du  soir 
est  dangereuse  pour  le  premier  âge ,  et  surtout 
l’été  après  une  journée  très-chaude,  et  dans  les 
pays  méridionaux  où  il  y  a  ordinairement  une 
grande  différence  de  température  entre  le  jour 
et  la  nuit.  Cette  influence  peut  produire  des 
convulsions. 

On  ne  saurait  donc  porter  trop  d’attention 
au  choix  de  l’air  que  doit  respirer  un  enfant. 
Le  plus  convenable  est  celui  qui  est  le  plus  pur, 
qui  circule  avec  facilité,  qui  n’est  altéré  ni  par 
les  vents  violents,  ni  par  le  voisinage  des  marais, 
des  mines,  des  volcans,  et  qui,  dès  le  matin  ,  est 
réchauffé  par  les  rayons  du  soleil.  Il  faut,  autant 


ries  chez  eux ,  et  le  sang  s’y  pourrissait  ;  les  animaux  ; 
de  toute  espèce  rôdaient  dans  les  rues,  qu’ils  cou-  ! 
vraient  de  leurs  ordures;  les  immondices  de  toute 
sorte  étaient  déposées  au  coin  des  maisons,  et  n’é¬ 
taient  enlevées  qu’avec  une  extrême  lenteur;  chaque 
quartier  avait  son  cimetière  autour  de  l’église;  cha-  \ 
que  église  à  son  tour  avait  des  souterrains,  où  l’on 
entassait  cadavres  sur  cadavres.  Ajoutez  à  tout  cela  les  i 
voiries  aux  portes  de  la  ville,  les  métiers  insalubres, 
les  abords  fangeux  des  rivières,  l’encombrement  des 
maldaes  dans  les]  hôpitaux,  encombrement  qui  était 
tel  qu’il  y  avait  jusqu’à  six  et  même  huit  malades 
dans  un  même  lit ,  les  pieds  des  uns  répondant  aux  ! 
épaules  des  autres,  les  vivants  passant  une  nuit  j 
entière  côte  à  côte  des  morts,  et  vous  ne  serez  plus 
étonnés  qu'avec  une  organisation  semblable,  qui- 
était  de  même  partout,  les  maladies  pestilentielles 
aient  ravagé  les  populations.  Malgré  toutes  ces  causes 


d’insalubrité  si  évidentes,  lorsque  la  peste,  le  mal  des 
ardents,  le  feu  de  Saint-Antoine  se  promenaient  sur 
le  globe  en  le  dévastant,  jetant  partout  la  terreur  et 
la  consternation,  semant  partout  la  mort,  eh  bien  !  le 
peuple,  ignorant  qu’il  était  la  cause  première  de  tous 
les  malheurs,  altéré  sous  le  poids  du  fléau,  mais  tou¬ 
jours  sublime  dans  ses  expressions  poétiques,  disait 
que  Dieu  avait  déchaîné  l’ange  de  la  mort  et  des  dou¬ 
leurs,  et  qu’il  se  vengeait  de  lui,  parce  qu’il  voyait  les 
grands  se  vautrer  dans  la  fange  du  désordre  et  dans 
la  barbarie,  parce  qu’il  voyait  partout  le  sang  ruisseler 
sous  la  hache  de  l’exécuteur  ou  sous  le  glaive  du  sei¬ 
gneur  féodal  ;  il  faisait  Dieu  semblable  à  ces  hommes 
cruels.  Les  insensés  qu’ils  étaient,  leur  délire  allait 
jusqu’à  nier  la  providence  de  Dieu  !  cet  être  immense 
que  la  raison  et  la  science  nous  montrent  toujours 
plein  de  bonté  et  do  prévoyance  ;  ils  croyaient  qu’il 
les  abandonnait,  parce  qu’ils  avaient  abandonné  la 
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que  possible ,  faire  en  sorte  que  son  habitation 
soit  située  dans  un  lieu  de  plaine  ou  semé  de 
monticules,  bien  éclairé  et  cultivé,  exposé  à 
l’est  ou  au  sud-est,  afin  que  l’air  ambiant  réu¬ 
nisse  toutes  les  qualités  qui  viennent  d’être 
énumérées. 

Si  l’on  est  obligé  d’habiter  les  villes,  il  faut 
choisir  les  rues  larges,  les  étages  élevés,  parce 
qu’alors  l’air  circule  facilement  et  le  soleil 
exerce  sur  lui  son  influence  vivifiante.  Lors¬ 
qu’on  ne  peut  choisir  l’habitation  la  plus  con¬ 
venable,  il  faut  s’efforcer  de  diminuer  l’insalu¬ 
brité  des  lieux  et  de  suppléer  l’action  solaire. 
On  y  parvient  l’hiver  en  allumant  dans  la  cham¬ 
bre  habitée  par  l’enfant  des  feux  vifs  et  flam¬ 
bants  devant  lesquels  on  l’expose  avec  les  pré¬ 
cautions  convenables,  et  entre  autres  attentions, 
en  ayant  soin  de  garantir  son  visage  et  surtout 
ses  yeux  de  l’action  trop  forte  du  feu.  L’été  et 
môme  l’iiiver  ,  quand  le  temps  le  permet,  il 
importe  de  garder  l’enfant  le  moins  possible 
renfermé  dans  l’appartement.  On  doit  le  pro¬ 
mener  dans  les  lieux  les  plus  aérés  et  les  mieux 
exposés  au  soleil  ,  toujours  en  garantissant  sa 
petite  tête  contre  les  rayons  trop  ardents,  aussi 
bien  que  contre  le  vent  froid.  Il  faut  le  faire 
porter  sur  les  bords  des  rivières,  sur  les  pro¬ 


menades  vastes  et  bien  plantées  d’arbres,  en 
dehors  de  la  ville,  quand  on  le  peut. 

Personne  n’ignore  que  l’on  peut  remédier 
artificiellement  aux  excès  de  froid  et  de  chaud, 
à  l’humidité  et  à  la  sécheresse  de  l’air,  etc.,  si  ce 
n’est  dans  toute  l’étendue  de  l’atmosphère,  du 
moins  dans  la  portion  qui  environne  l’enfant. 
Mais  les  moyens  (jue  nous  possédons  doivent 
être  employés  avec  le  plus  grand  soin,  selon  les 
circonstances.  L’enfant  ne  peut  être  mieux 
comparé  qu’à  un  convalescent  d’une  maladie 
longue,  dont  les  forces  ne  se  développent  qu’avec 
lenteur,  et  par  suite  d’un  régime  suivi  et  bien 
dirigé. 


DE  LA  CONVALESCENCE. 

NOTIONS  GÉNÉRALES. 

Quand  l’art  et  les  soins  de  toute  nature  ont 
triomphé  de  la  maladie,  la  santé  n’existe  pas 
encore.  Entre  la  maladie  qui  finit  et  la  santé 
qui  revient,  il  existe  un  intervalle  variable 
rempli  par  un  état  difficile  à  définir  de  l’orga¬ 
nisme,  état  dans  lequel  ce  dernier  recouvre 
lentement  son  harmonie  et  reprend  progressive¬ 
ment  sa  puissance.  Cet  état,  c’est  la  convales- 


voie  que  Dieu  avait  tracée  au  génie  humain.  Mais  non, 
Dieu  ne  se  vengeait  pas,  l’homme  seul  était  son  propre 
bourreau. 

En  donnant  à  l’homme  l’intelligence  et  le  génie, 
Dieu  lui  a  dit;  Cette  matière  qui  compose  le  globe, 
c’est  ta  propriété;  mais  façonne-la  de  manière  à  ce 
qu’elle  serve  à  tes  besoins  ;  si  tu  l’abandonnes  à  elle- 
même,  malheur  à  toi,  car  elle  ne  tardera  pas  à  l’écra¬ 
ser;  il  faut  que  tu  la  domines,  que  tu  la  soumettes 
au  frein  ;  c’est  une  grande  mission  que  je  te  donne, 
mais  c’est  la  preuve  de  ta  céleste  origine. 

Il  en  est  des  peuples  comme  de  l’homme  individu  ; 
ils  ont  une  enfance  et  un  âge  déraison,  mais  il  y  a 
cette  différence  immense  en  leur  faveur,  c’est  qu’ils 
n'ont  pas  de  vieillesse.  Il  peut  y  avoir  des  temps  de 
doute,  des  moments  d’incertitude,  des  époques  de 
Iransition,  mais  il  n’y  a  jamais  de  décrépitude.  L’hu¬ 
manité,  obéissant  à  la  loi  du  progrès  qui  lui  a  été  im¬ 


posée  par  Dieu  môme ,  marche  toujours  en  avant. 

Aussitôt  donc  que  la  société  se  fut  organisée,  et  que 
le  calme  fut  rétabli,  on  s’aperçut  enfin  des  causes  qui 
enfantaient  ces  terribles  fléaux.  Alors  on  se  mit  à 
l’œuvre,  et  de  ce  travail  de  tous  les  jours  est  sorti 
l’ordre  social  moderne.  Autant  le  tableau  que  j’ai  dé¬ 
roulé  devant  vous  était  affreux  et  désolant,  autant  ce¬ 
lui  que  je  vais  faire  passer  maintenant  sous  v'os  yeux 
aura  de  charmes  et  de  consolations. 

Animés  du  môme  désir  et  de  la  môme  ambition,  les 
peuples  et  les  gouvernements  interrogent  les  sciences, 
scrutent  les  secrets  de  la  nature  et  les  appliquent  à 
leur  bien-ôtre.  Partout  vous  voyez  les  rues  s’élargir, 
les  maisons  s’écarter  cl  donner  passage  à  des  flots 
d’air  et  de  soleil.  Les  eaux  ménagères  vont  se  ca¬ 
cher  dans  de  vastes  et  innombrables  égouts  cou¬ 
verts,  dont. la  pente  est  admirablement  disposée,  et 
où  elles  ne  séjournent  jamais.  Profitant  d’une  de  ces 
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cence,  qui  se  confond  par  ses  deux  extrémités, 
d’une  part  avec  la  maladie,  d’autre  part  avec  la 
santé  complète. 

La  convalescence,  sur  laquelle  en  général  on 
ne  fixe  pas  une  attention  suffisante,  doit  être 
cependant,  de  la  part  du  médecin,  l’objet  de 
soins  non  moins  actifs  que  la  maladie  à  laquelle 
elle  succède.  Trop  souvent,  en  effet,  confiant 
dans  la  force  de  la  nature,  on  abandonne  le  ma¬ 
lade  au  moment  où  les  troubles  qui  l’agitaient 
se  sont  apaisés  et  semblent  ne  devoir  plus  se 
renouveler.  Mais  alors,  combien  de  fois  l’éco¬ 
nomie  vivante,  encore  peu  rassurée,  n’cst-elle 
pas  de  nouveau  surprise  par  des  désordres 
inattendus,  dont  l’effet  est  d’autant  plus  funeste 
que  l’organisme  présente  moins  de  force  de  ré¬ 
sistance!  L’équilibre,  détruit  par  les  troubles 
notables  que  la  maladie  a  apportés  dans  les 
principales  fonctions,  ne  se  rétablit  que  peu  à 
peu.  Souvent  môme ,  après  de  nombreuses  os¬ 
cillations,  le  retour  de  l’ordre  primitif  et  habi¬ 
tuel  demeure  plus  ou  moins  incomplet,  et  ce 
n’est  que  bien  lentement  que  ces  fonctions  re¬ 
prennent  leur  exercice  facile  et  régulier;  cette 
proposition  est  chaque  jour  démontrée  par  le 
danger  des  récidives  auxquelles  tant  de  conva¬ 
lescents  sont  exposés. 


C’est  donc  encore  au  médecin,  au  physio¬ 
logiste  éclairé,  à  diriger  la  convalescence,  à  en 
surveiller  toutes  les  phases  si  changeantes  et  si 
insidieuses  parfois.  Mais  dans  cette  surveillance, 
le  médecin  peut  être  secondé  activement  par  les 
personnes  étrangères  à  l’art  de  guérir,  si  elles 
veulent  abandonner  franchement  les  mille  pré¬ 
jugés  qui  régnent  encore  dans  le  monde  sur  ce 
sujet  intéressant.  Pour  saper  par  leur  base  ces 
préjugés  nuisibles,  nous  nous  occuperons  lon¬ 
guement  de  tout  ce  qui  concerne  la  convales¬ 
cence  des  maladies,  et  nous  donnerons  de  temps 
en  temps  à  nos  lecteurs  des  articles  sur  l’Ay- 
giène  de  la  convalescence.  Pour  le  moment, 
nous  allons  en  tracer  l’histoire,  en  exposer  les 
caractères,  en  faire  apprécier  toutes  les  difficul¬ 
tés,  afin  qu’ensuite  on  comprenne  mieux  les 
avis  que  no’us  aurons  à  donner  et  qu’on  puisse 
en  faire  une  application  plus  efficace. 

Témoins  des  rechutes  nombreuses  qu’éprou¬ 
vent  les  malades  et  des  circonstances  fâcheuses 
qui  viennent  si  fréquemment  entraver  leur 
convalescence ,  nous  ne  pensons  pas  pouvoir 
traiter  un  sujet  plus  utile.  Le  patient  que  des 
soins  éclairés  viennent  de  soustraire  à  la  mort 
est  à  peine  délivré  de  ses  souffrances  que  déjà 
il  veut  secouer  le  joug  médical  ;  ceux  qui  l’en- 


admirables  harmonies  de  la  nature,  les  villes  intelli¬ 
gentes  plantent  des  arbres  partout  où  elles  peuvent, 
sur  les  quais,  sur  les  boulevards,  dans  les  carrefours. 
Le  vulgaire  ignorant  passe  et  croit  tout  simplement 
que  c’est  là  pour  récréer  sa  vue.  Sans  doute  cette  con¬ 
sidération  y  est  bien  pour  quelque  chose,  mais  ce  n’est 
pas  là  la  grande  raison.  Chacun  de  nos  poumons  verse 
dans  l’atmosphère  un  air  altéré  qui  n’est  plus  propre 
à  entretenir  la  vie  de  l’homme,  et  qui,  s’il  n’était  pas 
renouvelé  constamment,  finirait  par  amener  la  mort. 
Enfin  c’est  le  même  gaz  que  le  gaz  du  charbon  avec 
lequel  la  mode  du  suicide  fait  asphyxier  tant  de  mal¬ 
heureux  aujourd’hui.  Eh  bien!  considérez  cette  ad¬ 
mirable  combinaison  de  la  nature,  (*t  courbons  notre 
orgueil  devant  cette  sagesse  profonde  d’une  Provi¬ 
dence  divine;  ce  même  air  qui  nous  tuerait  est  un 
air  bienfaisant  et  vital  pour  les  arbres  et  la  verdure. 
Ils  s’en  emparent,  ils  le  respirent,  ils  gardent  pour 


eux  la  partie  qui  nous  est  nuisible,  et  ils  rejettent  dans 
l’atmosphère  l’autre  partie  qui  est  la  vie  pour  nous. 
A  tous  les  coins  de  rues  de  modestes  bornes-fontaines, 
ou  des  fontaines  monumentales,  versent  l’eau  avec 
abondance,  balayent  toutes  les  immondices,  et  rafraî¬ 
chissent  sans  cesse  l’atmosphère.  La  science  a  si  bien 
établi  que  l’eau  est  un  des  éléments  de  la  santé  pu¬ 
blique,  que  l’homme  aujourd’hui,  entraîné  par  l’in¬ 
stinct  de  la  conservation,  ne  recule  plus  devant  aucun 
sacrifice,  et  pour  trouver  des  sources  d’eau  vive  il  va 
creuser  le  sol  à  des  profondeurs  gigantesques,  et  là, 
dans  les  entrailles  du  globe,  là  où  le  génie  antique 
avait  placé  le  sombre  empire  de  la  mort,  le  génie  mo¬ 
derne  a  fait  jaiflir  une  des  sources  de  la  vie. 

Tels  sont  les  bienfaits  de  l’hygiène,  et  c’est  un  point 
sur  lequel  j’appelle  sérieusement  votre  attention  :  de¬ 
puis  que  cette  science  est  entrée  dans  les  habitudes 
des  gouvernements,  les  maladies  épidémiques  sont 
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tourent,  cédant  à  ses  instances  réitérées,  ainsi 
qu’à  leur  opinion  personnelle,  ne  se  confor¬ 
ment  pas  longtemps  à  la  sagesse  des  conseils 
qu’ils  ont  reçus  ;  heureux  encore  si  môme  ils 
ne  les  tournent  pas  en  ridicule!  Bientôt,  à 
I’‘insu  du  médecin,  des  imprudences  de  tout 
genre,  des  imprudences  de  régime  surtout  sont 
commises,  et  alors  surgissent  des  accidents  plus 
ou  moins  graves  qui,  au  premier  aspect,  pa¬ 
raissent  inexplicables  à  l’homme  de  l’art. 

Qu’est-ce  que  la  convalescence? — Est-ce  en¬ 
core  la  maladie?  Evidemment  non,  puisque  les 
altérations,  la  douleur,  qui  occupaient  tel  ou 
tel  organe,  les  troubles  manifestes  de  certaines 
fonctions  ont  complètement  disparu.  Ce  n’est 
pas  non  plus  la  santé,  car  alors  on  observe 
constamment  une  faiblesse,  un  abattement  plus 
ou  moins  considérables,  et  une  langueur  très- 
marquée  dans  plusieurs  des  fonctions  de  la  vie. 
Qu’est-ce  donc? — Un  état  neutre,  un  état  in¬ 
termédiaire  plus  facile  à  saisir  qu’à  démontrer. 

On  éprouve  souvent  beaucoup  de  difficulté 
pour  établir  une  ligne  de  démarcation  entre  la 
maladie  et  la  convalescence,  car  le  passage  de 
l’une  à  l’autre  s’effectue  le  plus  ordinairement 
d’une  manière  lente  et  graduée.  Cependant 
c’est  là  un  point  essentiel,  car  peut-on  rien 

devenues  fort  rares;  et  nous  devons  le  dire  à  la  gloire 
de  la  civilisation,  lorsque  par  hasard  un  de  ces  fléaux 
vient  à  apparaître  en  Europe,  il  a  toujours  pris  nais¬ 
sance  dans  des  contrées  lointaines,  où  la  civilisation 
n’a  pas  encore  planté  ses  étendards.  La  peste  a  son 
berceau  dans  l’antique  et  immobile  Egypte,  et  mal¬ 
gré  le  génie  du  grand  homme  qui  la  gouverne  au¬ 
jourd’hui,  elle  dépeuple  tous  les  ans  les  rivages  du 
Nil.  Le  choléra  nous  est  arrivé  des  limites  de  l’Indos- 
tan,  là  où  une  religion  fanatique,  plongeant  depuis  des 
siècles  les  nations  dans  une  extase  permanente,  leur 
a  ôté  l’énergie  morale  et  l’activité  physique . 

Un  jour  viendra,  et  il  n’est  peut-être  pas  loin,  où  la 
société,  organisée  par  l’hygiène,  luttera  en  masse 
contre  les  agents  destructeurs  ;  et  lorsqu’on  sera  bien 
arrêté  sur  ce  point,  que  ce  n’est  pas  contre  l’homme 
que  l’homme  doit  diriger  ses  armes  et  son  génie,  mais 
contre  la  matière  inerte ,  on  verra  alors  disparaître 


concevoir  de  plus  dangereux  que  de  croire  et 
de  décider  prématurément  qu’il  y  a  convales¬ 
cence?  Toutefois,  on  peut  parvenir  à  constater 
sûrement  la  présence  de  cet  heureux  état  en 
ayant  égard  aux  signes  généraux  que  nous  al¬ 
lons  exposer,  et  en  s’enquérant  de  l’état  des 
fonctions,  car  leur  retour  à  l’harmonie  est 
l’indice  le  plus  certain  d’une  convalescence 
franche.  On  évitera  d’ailleursde  confondre  avec  la 
convalescence  l’amendement  que  peut  amener  un 
traitement  sage  et  habile;  le  plus  ordinaire¬ 
ment  ce  mieux  est  incomplet  ou  seulement  pas¬ 
sager.  Il  en  est  de  même  de  la  rémission  des 
accès  de  douleur  ou  de  fièvre,  rémission  qui,  en 
se  prolongeant,  en  impose  quelquefois  au  ma¬ 
lade.  Mais  alors,  il  n’y  a  pas  de  soulagement 
général,  et  il  reste  ordinairement  un  peu  de 
malaise,  au  moins  dans  quelque  partie  du  corps. 

L’état  de  convalescence  est  caractérisé  par  la 
cessation  des  douleurs  ;  les  mouvements  tumul¬ 
tueux  de  la  maladie  disparaissent;  si  les  dou¬ 
leurs  n’ont  pas  cessé  complètement,  elles  ne  se 
font  sentir  du  moins  que  très-faiblement;  le 
sommeil  cesse  d’être  agité,  ou  bien  un  som¬ 
meil  paisible  remplace  une  opiniâtre  insomnie  ; 
plus  de  rêvasseries,  de  délire;  la  respiration 
devient  facile  et  égale;  la  bouche  s’humecte  ; 

du  globe  toutes  ces  maladies  qui  sont  engendrées  par 
le  désordre  matériel  de  la  nature. 

Ces  marais  fangeux  qui  portent  partout  la  fièvre, 
desséchons  les,  et  le  sol  qu’ils  inondent  de  leurs  eaux 
fétides,  riche  de  terre  végétale,  va  se  couvrir  d’arbres 
dont  la  verdure,  en  décomposant  les  miasmes  atmo¬ 
sphériques,  ira  porter  dans  nos  poumons  une  vie  nou¬ 
velle  et  plus  puissante  ;  ces  gorges  de  montagnes  qui 
cachent  dans  leurs  sombres  profondeurs  des  popula¬ 
tions  soulîrantes,  élargissons-les,  ordonnons  au  soleil 
d’y  plonger  ses  rayons  bienfaisants;  forçons  les  ma¬ 
chines  à  abattre  ces  murailles  de  granit  et  à  établir 
des  courants  d’air,  et  bientôt  les  crétins  au  teint  pâle, 
au  cou  goîtreux,  au  moral  hébété,  verront  un  sang 
pur  circuler  dans  leurs  veines,  une  intelligence  plus 
noble  fermenter  dans  leur  cerveau. 

Enfin,  lorsque  abandonnant  les  routes  étroites  de 
l’égoïsme,  et  se  jetant  noblement  dans  la  voie  du  pro- 
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la  langue  perd  sa  rougeur  et  se  dépouille  en 
partie  de  l’enduit  qui  la  recouvrait;  la  soif  ne 
se  fait  plus  sentirsi  fréquemment;  l’appétit  com¬ 
mence  à  renaître;  le  dégoût,  qui  souvent  était 
très-prononcé  pour  certains  aliments  pendant 
la  maladie,  cesse,  et  fait  place  à  un  besoin  réel;  j 
les  évacuations  alvines  et  urinaires  prennent 
de  plus  en  plus  un  aspect  naturel;  la  peau  re¬ 
prend  de  la  souplesse,  une  douce -moiteur  et 
une  chaleur  modérée.  La  face,  qui  bien  sou¬ 
vent  donne  des  signes  caractéristiques  des  ma¬ 
ladies,  joue  dans  la  convalescence  un  rôle  au 
moins  aussi  important  :  là  où  se  peignaient 
auparavant  ladouleur  et  la  tristesse,  reparaissent 
la  paix,  la  plus  douce  sérénité.  Les  traits  al¬ 
térés  s’épanouissent,  les  yeux  reprennent  leur 
éclat,  le  regard  est  plus  assuré;  les  lèvres  se 
colorent,  le  sourire  vient  s’y  reposer  ;  l’agita¬ 
tion  enfin  a  fait  place  au  calme,  à  l’espérance  ; 
tels  senties  phénomènes  généraux  à  l’aide  des¬ 
quels  on  reconnaît  que  la  convalescence  est  bien 
établie.  Quand  on  ne  les  observe  pas  tous, 
quand  il  y  a  encore  quelque  chose  qui  laisse 
l’esprit  dans  le  doute,  c’est  que  la  convales¬ 
cence  n’est  pas  franche  ;  c’est  encore  la  ma¬ 
ladie,  et  tous  les  soins  de  la  médecine  curative 
sont  encore  impérieusement  réclamés.  Ajou¬ 


tons,  pour  terminer  ce  tableau,  que  le  conva¬ 
lescent  est  remarquable  en  général  par  la  mai¬ 
greur  de  tout  son  corps,  qui  môme  semble  plus 
prononcée  alors  que  dans  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  qu’il  vient  d’éprouver  ;  que  le  teint  est 
d’une  grande  pâleur,  dont  il  n’y  a  point  lieu 
de  se  tourmenter;  et  que  les  forces  paraissent 
souvent  moins  considérables  que  dans  le  plus 
fort  de  l’affection  morbide. 

Dans  la  convalescence  franche,  l’améliora¬ 
tion  suit  une  marche  progressive,  l’embon¬ 
point  renaît,  les  forces  surtout  reviennent  ; 
dans  le  cas  contraire,  la  maigreur  persiste  ou 
augmente,  la  digestion  se  fait  mal,  la  fai¬ 
blesse  générale  reste  la  môme.  A  ces  derniers 
signes,  le  malade  et  ceux  qui  l’entourent  doi¬ 
vent  reconnaître  la  nécessité  de  redoubler  de 
prudence  et  de  se  confier  plus  que  jamais  aux 
conseils  de  la  médecine. 

De  toutes  les  fonctions,  ce  sont  les  fonctions 
digestives  qui  méritent  le  plus  de  fixer  l’atten¬ 
tion  chez  les  convalescents.  Tous  les  praticiens 
ont  regardé  le  retour  de  l’appétit  comme  un 
des  premiers  phénomènes  de  la  convalescence,^ 
et  comme  le  plus  certain.  Dans  toutes  les  mala¬ 
dies,  les  médecins  s’appliquent  surtout  à  bien 
connaître  l’état  de  l’estomac,  et  ils  ne  comptent 


grès  social,  l’industrie  viendra  au  secours  de  l’hygîfme  ; 
lorsqu’elle  aidera  l’humanité  dans  ses  aspirations  vers 
le  bonheur  ;  lorsque  la  vapeur,  cette  puissance  for¬ 
midable  qui  peut  broyer  des  populations  dans  ses  ex¬ 
plosions  terribles,  lui  prêtera  ses  forces  de  géant,  alors 
l’hygiène  aplanira  les  montagnes,  exhaussera  les 
terrains  bas,  dirigera  les  courants  d’air,  rafraîchira 
ou  échautfera  l’atmosphère,  régularisera  l’écoulement 
des  eaux,  et  fera  disparaître  toutes  les  causes  qui  em¬ 
pêchent  le  perfectionnement  de  la  société  ;  alors 
seulement  l’humanité  aura  atteint  son  but  ;  alors  seu¬ 
lement  l’homme,  véritable  roi  de  la  création,  pourra 
dire  à  Dieu,  orgueilleux  de  son  œuvre  ; 

J’ai  rempli  ma  mission. 

Docteur  X.  de  Landrimont. 


Nonvx:i.i.z:s. 


Le  plus  grand  nombre  des  dentistes  honorables 
de  Paris,  ceux  qui  exercent  en  vertu  d’un  diplôme, 
se  sont  réunis  chez  l’un  d’eux  dans  l’intention  de 
s’entendre  sur  les  moyens  à  employer  pour  arriver 
à  la  répression  du  charlatanisme,  qui  ronge  leur 
profession  et  exploite  le  public  d’une  manière  si  dé¬ 
plorable,  et  pour  obtenir,  en  vertu  des  lois  existantes, 
qu’il  ne  soit  plus  permis  d’exercer  leur  art  sans  di¬ 
plôme,  et  par  conséquent  sans  garantie  de  science.. 
C’est  une  pensée  généreuse  et  utile  à  laquelle  se  ral¬ 
lieront  tous  les  gens  de  bien.  Nous  espérons  que  leurs 
justes  plaintes  seront  écoutées  du  pouvoir,  et  qu’on 
verra  enfin  disparaître  ces  scandaleuses  et  menson¬ 
gères  annonces  qui  font  la  honte  d’un  art  que  le  chi¬ 
rurgien  regarde  avec  raison  comme  une  de  scs  plus 
belles  branches. 
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sur  la  convalescence  que  lorsque  ce  viscère  est 
bien  rétabli.  Le  désir  des  aliments  a  lieu  de 
bonne  heure  et  est  surtout  très-vif  après  les 
maladies  qui  ont  xigé  un  régime  très-sé¬ 
vère.  Le  convalescent  se  livreftit  aux  excès  les 
plus  funestes  s’il  n’était  soumis  à  une  surveil¬ 
lance  active  à  cet  égard.  La  nutrition  qui  lan¬ 
guit  depuis  plus  ou  moins  longtemps  exprime 
alors  ses  besoins  avec  énergie;  mais  l’estomac 
ne  se  prête  que  difficilement  d’abord  aux  fonc¬ 
tions  qu’il  recommence  à  exécuter.  Les  aliments 
ne  sont  supportés  qu’en  petite  quantité  ;  encore 
la  digestion  en  est-elle  longue  et  difficile;  mais 
lorsqu’ils  ont  été  préparés  par  l’estomac  et 
convenablement  élaborés  dans  les  intestins,  ils 
sont  facilement  et  promptement  assimilés.  La 
sensibilité  de  l’estomac,  qui  est  devenue  plus 
vive  par  le  repos  forcé  dans  lequel  il  est  de¬ 
meuré,  et  souvent  par  l’irritation  dont  il  a  été 
le  siège  et  dont  il  reste  encore  quelques  ves¬ 
tiges,  expose  le  convalescent  imprudent  à  des 
indigestions  qui  peuvent  avoir  des  suites  d’au¬ 
tant  plus  déplorables  que  le  corps  plus  affaibli 
par  la  maladie  primitive  offre  moins  de  résis¬ 
tance  à  cette  nouvelle  secousse. 

La  soif  n’offre  rien  de  remarquable  dans  la 
plupart  des  cas.  Toutefois,  dans  la  convalescence 
des  affections  intermittentes,  il  n’est  pas  rare 
qu’elle  se  fasse  sentir  périodiquement,  pendant 
quelque  temps,  aux  heures  où  l’accès  se  pré¬ 
sentait. 

La  nutrition  s’exécute ,  dans  les  cas  les  plus 
heureux,  avec  tant  de  puissance,  qu’en  peu  de 
jours  l’embonpoint  se  rétablit  et  dépasse  même, 
chez  quelques  sujets ,  de  beaucoup  l’état  habi¬ 
tuel.  C’est  sans  doute  à  la  grande  énergie 
des  fonctions  assimilatrices,  ainsi  qu’au  retour 
de  la  plénitude  de  la  force  vitale  que  l’on  doit 
attribuer  les  croissances  rapides  qui  ont  lieu 


chez  les  jeunes  sujets  à  la  suite  de  certaines 
maladies.  D’autres  fois  la  nutrition  languit 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Quoi 
qu’il  en  soit,  son  activité  mesure  en  général  la 
durée  de  la  convalescence  et  annonce  le  retour 
de  la  santé. 

La  suite  au  prochain  numéro. 


HYGIÈNE  DES  JEUNES  PEKSONNES. 

Dans  un  journal  comme  La  5an/e,  c’est  principale¬ 
ment  au  point  de  vue  de  l’hygiène  et  des  soins  plus 
ou  moins  tendres  et  éclairés  que  les  élèves  reçoivent 
dans  leurs  maladies,  qu’on  doit  envisager  les  institu¬ 
tions  consacrées  à  l’instruction  et  à  l’éducation  de  la 
jeunesse.  Sous  ce  double  rapport,  nous  avons  été 
frappés  des  heureuses  conditions  dans  lesquelles  se 
trouve  l’institution,  d’ailleurs  bien  connue,  de  mes¬ 
dames  Duserre  etDelaitre,  rue  Marbeuf,  n"  9,  et  ave¬ 
nue  Marbeuf,  n^â,  aux  Champs-Elysées. 

Pour  ce  qui  est  de  l’hygiène,  cette  institution  ne 
laisse  rien  à  désirer  :  elle  est  située  dans  un  des  quar¬ 
tiers  les  plus  aérés  et  les  plus  sains  de  la  capitale  ; 
les  salles  d’études  sont  spacieuses,  les  dortoirs  bien 
aérés  et  pourvus  de  toutes  les  nécessités  que  réclame 
une  bonne  tenue.  Des  calorifères  sont  disposés  de 
manière  à  chauffer  également  toutes  les  parties  de  la 
maison.  Il  y  a  pour  la  récréation  un  jardin,  et  une 
cour  plantée  d’arbres,  dans  laquelle  les  élèves,  tou¬ 
jours  surveillées,  s’exercent  à  des  jeux  gymnastiques 
qui  facilitent  le  développement  de  leurs  forces.  Une 
cbapelle  a  été  établie  dans  le  sein  même  de  l’institu¬ 
tion,  pour  éviter  les  inconvénients  de  tous  genres 
qu’entraînerait  le  déplacement  des  élèves  qui  ont 
à  remplir  des  devoirs  religieux. 

Quant  aux  soins  que  les  élèves  reçoivent  dans  leurs 
maladies,  nous  en  avons  été  témoins.  Ils  égalent  ceux 
de  la  mère  la  plus  dévouée,  et  sont  bien  faits  pour 
inspirer  toute  sécurité  aux  familles. 

Du  reste,  l’institution  de  mesdames  Duserre  etDe¬ 
laitre  no  présente  pas  seulement  des  garanties  pour  la 
santé,  elle  se  distingue  également  par  la  bonté  des 
éludes,  par  la  solidité  et  la  variété  de  l’instruction,  et 
par  le  soin  que  prennent  les  directrices  de  former  le 
caractère  de  leurs  élèves,  de  développer  en  elles  les 
vrais  principes  et  d’éclairer  leur  jugement.  En  un 
mot,  les  jeunes  personnes  trouvent  dans  cet  établisse¬ 
ment  santé,  instruction  et  éducation  morale  complète. 
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DE  LA  CRÉATION  D’HOPITAUX 

consacrés  spécialement 

AU  TRAITEMENT  DES  MALADIES  SCROFULEUSES. 

Nous  parlions  dernièrement  de  la  nécessité 
d’améliorer  la  population  en  France,  et  sur  ce 


FZ:UII.l.ETON. 


DESCRIPTION 

DE  LA 

CÉRÉMONIE  QUI  EUT  LIEU  APRÈS  LA  MORT 
DU  ROI  DE  LAHORE. 


Ce  fut  dans  la  nuit  du  28  juin  1839  que  le  roi  de 
Lahore rendit  le  dernier  soupir;  depuis  le  24  il  était 
ilans  un  état  d’agonie,  qui  est  la  dernière  lutte  de  la 
vie  contre  la  mort,  et  dès  ce  moment  le  sérail  fut  en 
émoi.  Plusieurs  de  ses  femmes  se  hâtèrent  de  récla¬ 
mer  l'honneur  de  monter  sur  le  bûcher  ;  mais  cette 
faveur  ne  fut  accordée  qu’à  quatre  reines  légitimes 
et  de  race  princière.  Quelques  fidèles  gardiens  du  sé¬ 


sujet  nous  ne  pouvons  guère  avoir  de  contra¬ 
dicteurs.  Eh  bien ,  un  des  meilleurs  moyens 
d’arriver  à  ce  perfectionnement,  ne  serait-ce 
point  de  travailler  à  l’extinction  d’une  maladie 
qui  exerce  ses  ravages  presque  généralement 
dans  les  classes  pauvres,  et  qui  ne  respecte  point 
les  classes  les  plus  aisées  de  la  société  ;  nous 
voulons  parler  de  la  maladie  scrofuleuse. 

Les  inlluences  qui  produisent  cette  cruelle 
aH'ection  sont  assez  bien  connues  pour  que  nous 
puissions  affirmer  qu’il  ne  serait  point  impos¬ 
sible  de  la  faire  disparaître,  sinon  complète¬ 
ment,  du  moins  en  très-grande  partie,  de  la 


rail  voulurent  aussi  payer  de  leur  vie  le  tribut  d’hom¬ 
mages  qu’ils  devaient  au  roi,  et  sept  eunuques  furent 
admis  à  partager  celte  faveur. 

A  peu  de  distance  du  palais,  sur  le  lieu  de  la  parade, 
le  28,  dès  huit  heures  du  matin,  se  trouva  dressé  un 
magnifique  bûcher  de  bois  do  santal  ;  le  corps  du  roi 
y  fut  porté  processionnellement  ;  les  quatre  reines 
venaient  après  ;  puis  enfin  les  sept  eunuques  suivirent 
jusqu’au  pied  du  bûcher.  Les  quatre  reines  furent 
placées  deux  à  deux  ,  face  à  face  ;  le  roi  fut  mis  sur 
leurs  genoux.  Autour  des  reines  vinrent  se  ranger 
les  eunuques.  On  compléta  le  bûcher  en  entourant 
les  victimes  de  quelques  bûches  de  santal,  de  manière 
qu’il  ne  fût  plus  possible  d’apercevoir  que  leurs  tètes. 

Des  linges  imbibés  d’huile,  de  beurre  et  de  parfums 
résineux  avaient  été  mis  en  grande  quantité  dans  l’in¬ 
térieur  du  bûcher  et  à  l’entour  des  victimes;  puis  le 
fils  aîné  du  roi,  le  prince  Korreck-Singb,  qui  succé- 
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surface  du  sol  français.  Ce  sera  une  œuvre  lon¬ 
gue  et  difficile,  parce  qu’il  n’est  pas  aisé  de  dé¬ 
cider  la  société  à  diriger  son  activité  vers  les 
améliorations  sanitaires  ;  mais  enfin,  avec  le 
temps,  on  y  parviendra.  Nous  aurons  souvent 
occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  intéressant. 

Pour  le  moment  nous  ne  voulons  nous  occu¬ 
per  que  du  (railemenl  des  scrofules,  c’est-à- 
dire  des  moyens  les  plus  surs  d’arriver  à  les 
guérir  chez  tant  d’élres  malheureux  qu’elles 
rendent  inutiles  et  même  à  charge  à  la  société, 
et  qui  pourraient  devenir  des  citoyens  actifs. 

De  même  que  nous  avons  reconnu  par  l’ob¬ 
servation  quelles  sont  les  causes  qui  engen¬ 
drent  la  maladie  scrofuleuse,  de  même,  après 
bien  des  recherches  et  des  études,  nous  som¬ 
mes  parvenus  à  établir  d’une  manière  satisfai¬ 
sante  quels  sont  les  moyens  de  traitement, 
quelles  sont  les  influences  salutaires  qui  peu¬ 
vent  en  amener  la  guérison  et  en  prévenir  le 
retour. 

Pourquoi  donc  cette  maladie  est-elle  si  re¬ 
belle  aux  soins  de  la  médecine?  En  efiet,  la 
durée  en  est  toujours  longue;  un  petit  nombre 


complètement;  un  bien  plus  grand 
sont  emportés  après  avoir  lentement  dépéri  ;  et 


entre  ces  deux  catégories  de  sujets  vient  s’en 
placer  une  considérable  qui  olTre  à  l’œil  affligé 
des  malheureux  estropiés,  culs-de-jatte,  atteints 
d’infirmités  repoussantes  et  incurables! 

Les  enfants  scrofuleux  (nous  voulons  parler 
des  enfants  des  classes  pauvres)  sont  traités  soit 
chez  euXj  soit  dans  les  hôpitaux  ordinaires. 
Or,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  est  à  peu  près 
impossible  de  leur  procurer  une  guérison  com¬ 
plète  ;  le  plus  souvent  même  les  efforts  les  plus 
éclairés  du  médecin  exercent  à  peine  une  in¬ 
fluence  appréciable  sur  la  marche  de  la  maladie, 
qui  continue  d’exercer  ses  ravages  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  cruelle.  C’est  (jue  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  maladie  scrofuleuse,  les  influences 
hygiéniques  tiennent  le  premier  rang,  et  que 
sans  elles,  les  médicaments  les  mieux  choisis 
n’ont  que  peu  d’action.  Que  l’enfant  reste  chez 
ses  parents  ou  qu’il  soit  transporté  à  l’hôpital, 
il  est  toujours  soumis  aux  causes  productrices 
du  mal  ;  bien  plus,  le  séjour  de  l’hôpital  est 
souvent  plus  propre  à  détériorer  la  constitution 
qu’à  amener  un  amendement  de  l’affection 
morbide. 

En  présence  de  si  tristes  résultats,  qui  pé¬ 


nombre  i  sent  si  cruellement  sur  les  intérêts  communs  en 
décimant  la  population  et  en  abâtardissant  la 


(lait  à  son  père,  s’approcha  et  mit  le  feu  à  (lueicpies 
torches  placées  sous  la  voûte  du  bûcher.  Le  prince 
et  tous  les  courtisans  étaient  réunis  tout  auprès;  des 
troupes  nombreuses  étaient  à  l’entour,  et  une  foule 
immense,  accourue  de  toutes  parts ,  jouissait  de  cet 
horrible  spectacle ,  applaudissant  au  courage  de  ces 
victimes  volontaires.  Pas  une-reine,  pas  un  eunuque 
ne  fit  entendre  un  cri.  11  est  à  remarquer  toutefois 
que  le  feu  se  communiquant  avec  une  extrême  ra¬ 
pidité  aux  substances  huileuses  et  résineus(îs ,  il 
s’éleva  aussitôt  une  immense  flamme  mêlée  de  fumée, 
qui  asphyxia  promptement  ces  victimes  du  plus  bar¬ 
bare  préjugé. 

Après  que  le  corps  du  roi,  ceux  des  reines  et  des 
esclaves  qui  l’avaient  accompagné  sur  le  bûcher  fu¬ 
rent  consumés  par  les  flammes,  on  s’empressa  de  re¬ 
cueillir  les  phalanges  des  mains  et  des  pieds  de  cha¬ 
cun  d’eux,  et  de  les  renfermer  dans  des  sacs  en  soie 


'  brochée  d’or,  dans -lesquels  on  avait  mis  des  fleurs  et 
des  parfums.  Un  magnifique  palanquin,  plaqué  d’or 
I  et  orné  de  pierreries,  reçut  celui  qui  contenait  les 
I  dépouilles  royales.  Dans  quatre  autres,  presque  aussi 
riches ,  furent  placés  les  restes  des  quatre  reines  ; 
I  enfin,  dans  un  sixième,  plaqué  en  argent,  fut  déposé 
le  sac  qui  renfermait  les  phalanges  des  sept  esclaves. 

:  Un  cortège,  formé  de  deux  escadrons  de  lanciers, 

j  d’un  régiment  d’infanterie,  de  deux  pièces  d’artillerie, 
de  trois  prêtres  et  de  quelques  serviteurs  de  la  maison 
!  du  roi,  reçut  ordre  d’aller  processionnellement  dépo- 
I  ser  ces  dépouilles  mortelles  dans  le  Gange,  fleuve 
sacré  des  Indous,  là  où  il  baigne  la  xille  sainte  d’Har- 
douar. 

Le  2  juillet,  dès  cinq  heures  du  matin,  toute  la  cour 
étant  présente,  le  cortège  se  mit  en  route,  et  traversa 
la  ville  entre  une  haie  de  soldats  de  toutes  armes,  s’é¬ 
tendant  deux  lieues  au  loin.  Un  escadron  de  lanciers 
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race,  la  société  s’émeut  faiblement.  Il  est  très- 
vrai  qu’on  est  entré,  notamment  à  Paris,  dans 
la  voie  tracée  par  l’hygiène  publique,  et  qu’on 
travaille  à  l’assainissement  des  villes  ;  mais  les 
bienfaits  d’une  si  heureuse  détermination  se 
feront  encore  longtemps  attendre,  et  il  y  a  des 
maux  actuels  qui  réclament  un  prompt  remède. 

C’est  pour  guérir  ces  maux  présents  que  nous 
voudrions  qu’on  s’occupât  sérieusement  d’éle¬ 
ver  des  hôpitaux  spécialement  consacrés  au  trai¬ 
tement  des  maladies  scrofuleuses.  Il  faudrait 
que  ces  hôpitaux  fussent  situés  en  dehors  des 
grands  centres  de  populations,  sur  le  penchant 
d’une  colline  exposée  en  plein  midi,  dans  une 
localité  qui  présentât  toutes  les  conditions  con¬ 
venables  de  salubrité.  Comme  il  est  démontré 
que  les  bains  de  mer  sont  d’une  grande  effica¬ 
cité  dans  le  traitement  de  la  maladie  qui  nous 
occupe,  il  faudrait  que  des  établissements  spé¬ 
ciaux  placés  sur  le  bord  de  la  mer  pussent  re¬ 
cevoir  pendant  l’été  les  malades  auxquels  ces’ 
bains  seraient  prescrits.  Il  serait  nécessaire  que 
les  enfants  scrofuleux  fussent  transportés  dans 
ces  hôpitaux  à  la  première  apparition  des  symp¬ 
tômes  morbides,  ce  qui  serait  facile  pour  les 
enfants  des  indigents  inscrits  dans  les  bureaux 
de  bienfaisance,  qui  peuvent  être  soumis  à  une 

BB— PP»— ■pniainnii'iw ii  wiiw: 

ouvrait  la  marche  avec  cinq  drapeaux  en  drap  d’or; 
des  salves  d’artillerie  et  des  feux  de  mousqiieterie  ne 
furent  pas  épargnés.  Le  palanquin  contenant  les  dé¬ 
pouilles  royales  marchait  le  premier,  l.e  premier  mi¬ 
nistre,  à  pied,  suivait  à  droite,  portant  à  sa  main  un 
/c/taowrt/ (chasse-mouches)  de  plumes  de  paon  montées 
sur  un  manche  en  or,  incrusté  de  diamants,  de  rubis  et 
d’émeraudes.  Legrand  chambellan  marchait  à  gauche 
et  portait  un  panUa  (  éventail  )  aussi  en  or  et  orné 
de  pierres  précieuses.  Les  palanquins  des  reines  d’a¬ 
bord,  puis  celui  des  eunuques,  suivaient  celui  du 
roi;  entin  venait  son  cheval  favori. 

Ce  cheval,  en  1829,  jouissait  d’une  si  grande  répu¬ 
tation  de  beauté,  que  lorsque  le  bruit  en  parvint  aux 
oreilles  du  roi,  Sa  Majesté  envoya  le  général  Ventura, 
avec  dix  mille  hommes  de  troupes,  pour  obliger  le 
prince  Yar-Mohammed-Kan,  son  tributaire,  et  à  qui  le 
cheval  appartenait,  à  lui  envoyer  son  hucéphale. 


certaine  surveillance,  et  ce  qu’on  ne  tarderait 
pas  à  obtenir  dans  les  autres  familles  pauvres 
quand  ces  hôpitaux  et  leurs  bienfaits  seraient 
connus.  Il  y  aurait  d’ailleurs  un  devoir  sacré 
à  remplir  dans  le  choix  du  j)ersonncl  adminis¬ 
tratif  de  ces  hôpitaux;  nous  voulons  dire  que 
les  petits  malades  devraient  y  trouver  un  com¬ 
mencement  d’éducation  morale  et  intellectuelle, 
en  un  mot  que  les  familles  qui  se  sépareraient  de 
leurs  enfants  et  la  société  dans  le  sein  de  la¬ 
quelle  ils  seraient  appelés  à  revenir  après  leur 
guérison,  devraient  y  voir  des  garanties  suffi¬ 
santes  de  toute  nature. 

Nous  livrons  cette  idée  aux  véritables  phi¬ 
lanthropes  ,  aux  économistes  éclairés  et  hu¬ 
mains,  aux  Montyons  de  notre  époque. 


DES  FRICTIONS  SÈCHES. 

Ces  frictions  se  font  en  promenant  sur  dif¬ 
férentes  parties  du  corps  la  main  nue  ou  re¬ 
couverte  d’étoffes  diverses,  ou  mieux,  certai¬ 
nes  brosses  destinées  à  cet  usage.  Leur  action 
salutaire  sur  toute  l’économie  et  sur  quelques 
organes  en  particulier  ne  saurait  être  mise  en 

Le  prince  Korreck-Singh,  qui  avait  succédé  à  sou 
père,  vint,  avec  la  cour  montée  sur  des  éléphants, 
i  jusqu’à  deux  lieues  de  la  ville,  ou  s’arrêta  le  cortège. 

1  Ici,  chacun  ht  son  faté  (son  salut) ,  et  retourna  chez 
'  soi.  Le  lendemain,  le  cortège  se  remit  en  route,  et 
|-  dans  chaque  ville  ou  village  qui  se  trouvait  sur  le 
I  chemin ,  ht  des  distributions  d’argent,  d’élépliants, 
j  de  chevaux,  etc.,  aux  hrahmens,  aux  fakirs  et  aux 
I  pauvres.  Après  seize  jours  de  marche,  il  arriva  enfin 
!  à  la  ville  sainte  d’IIardouar,  et  on  déposa  les  dé- 
^  pouilles  mortelles  du  roi,  des  reines  et  des  eunuques, 
dans  un  temple,  au  bord  du  fleuve.  Quand  un  nombre 
infini  de  hrahmens  eurent,  par  l’intercession  de  leurs 
!  prières,  fait  ouvrir  les  portes  du  ciel,  les  sacs  qui 
.i  renfermaient  les  dépouilles  mortelles  furent  aussitôt 
'  jetés  dans  le  fleuve  sacré. 

!  Les  palanquins  plaqués  d’or,  d’argent,  et  ornés  de 
I  pierreries,  ainsi  qu’une  forte  somme  d’argent,  furent 
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doute.  Elles  rendent  la  peau  plus  souple,  plus 
sensible;  elles  la  débarrassent  des  petites  écail¬ 
les  épidermiques  qui  la  recouvrent,  en  ob¬ 
struent  les  pores  et  s’opposent  cà  la  transpira¬ 
tion  :  elles  augmentent  l’afllux  du  sang  et  des 
liquides  dans  les  vaisseaux  superficiels  de  l’en¬ 
veloppe  cutanée,  et  déterminent  à  sa  surface  l’ac¬ 
cumulation  de  la  chaleur  et  du  fluide  électrique. 

Les  frictions  sèches  peuvent  prévenir  un 
grand  nombre  de  maladies,  en  établissant  un 
juste  équilibre  entre  les  fonctions  si  importantes 
de  la  peau  et  celles  des  diiïérents  organes. 
Elles  sont  conseillées,  dans  quelques  cas,  pour 
suppléer  à  l’exercice,  augmenter  la  transpira¬ 
tion  ou  la  rétablir,  détourner  des  congestions 
sanguines,  fortifier  et  répartir  convenablement 
l’action  du  système  nerveux  et  procurer  un  sen¬ 
timent  de  bien-être  que  nul  autre  moyen  ne 
saurait  produire. 

Les  frictions  faites  sur  les  membres,  les  ar¬ 
ticulations  ou  d’autres  parties  y  apaisent,  dans 
beaucoup  de  cas,  les  douleurs  rhumatismales, 
les  névralgies  :  pratiquées  sur  le  ventre,  elles 
suffisent  souvent  pour  vaincre  une  constipation 
opiniâtre,  faciliter  une  digestion  laborieuse  ou 
l’expulsion  des  gaz  intestinaux  :  exercées  sur 
tout  le  corps,  elles  délassent  promptement  à 


la  suite  des  grandes  fatigues  :  elles  guérissent 
parfois  en  peu  de  temps  les  courbatures  due» 
cà  des  variations  brusques  de  température  :  elles 
sont  utiles  pour  combattre  la  sécheresse  de  la 
peau  et  diverses  éruptions;  diminuer  l’excès 
d’embonpoint,  quelques  engorgements  des 
membres  ou  des  glandes,  la  faiblesse  locale  et 
générale,  et  même  certaines  formes  de  para¬ 
lysie.  Parfois  elles  peuvent  faire  disparaître  des 
convulsions  légères  :  toujours  elles  sont  indi¬ 
quées  dans  les  cas  d’asphyxie  et  de  mort  ap¬ 
parente. 

Les  anciens  faisaient  des  frictions  un  usage 
continuel  en  santé  et  en  maladie.  Ce  moyen, 
trop  négligé  de  nos  jours,  a  eu,  dans  plus  d’un 
cas,  une  grande  influence  sur  la  guérison  et 
surtout  sur  la  longévité  de  ceux  qui  l’ont  em¬ 
ployé  avec  persévérance,  si  nous  en  croyons 
les  observations  que  beaucoup  de  médecins  es¬ 
timés  nous  ont  transmises.  Nous  n’en  citerons 
qu’un  exemple  dont  nous  avons  été  témoin  : 
c’est  celui  du  bon,  du  savant  et  modeste  Ap¬ 
pert,  à  qui  l’on  doit  l’admirable  secret  de  la 
conservation  des  substances  alimentaires.  Dans 
sa  retraite  de  Massy,  près  de  Sceaux,  il  avait 
l’habitude  de  se  faire  frictionner  tout  le  corps 
deux  fois  par  jour  avec  une  brosse  ou  une  étoffe 


donnés  aux  prêtres  de  ce  temple,  et  le  cortège  re-  : 
tourna  à  Laliore,  après  avoir  distribué  en  aumônes 
une  valeur  déplus  de  huit  millions  de  francs.  Pendant 
ce  temps,  le  prince  Korreck-Singb  s’occupait  à  faire 
enterrer  les  cendres  du  roi  et  celles  des  victimes  du 
plus  barbare  fanatisme,  dans  le  même  tombeau,  sur 
lequel  il  tu  élever  un  monument  remarquable. 

Docteur  Benet-Deperraud  , 

Ancien  médecin  du  roi  de  Laliore,  el  chirurgien  en  chef  de 
ses  armées. 


CHARLATANISME  ET  SIMPLICITÉ. 


Rien  n’égale  l’effronterie  des  charlatans,  si  ce  n’est 
I  l  simplicité  des  dupes  qui  les  enrichissent. 


Vers  l’année  1810,  une  pauvre  fille  de  la  campagne 
arrivait  à  Paris  pour  entrer  en  service  chez  un  vieux 
monsieur.  Bientôt  elle  se  mit  à  tirer  les  cartes  pour 
quelques  badauds  de  bas  étage,  qui  lui  donnaient  une 
faible  rétribution.  D’où  lui  vint  cette  idée?  Elle  ne 
nous  a  pas  mis  dans  sa  confidence  ;  mais  elle  avait 
certes  une  bonne  dose  d’audace  et  d’astuce.  Plus 
tard,  elle  se  fit  somnambule,  et  épousa  un  M.  F.... 

Madame  F...  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande 
célébrité  ;  elle  fut  recherchée  dans  la  plus  haute  so¬ 
ciété,  elle,  une  sorcière  !  Dans  ses  voyages  en  Italie, 
elle  fut  reçue  avec  empressement  par  plusieurs  prin¬ 
ces.  Pauvres  princes!  Devenue  veuve,  elle  épousa 

en  secondes  noces  M.  B .  Ce  nouveau  mari,  doué 

de  quelques  sentiments  délicats,  et  se  trouvant  assez 
riche,  la  décida  à  cesser  son  ignoble  métier.  Elle  avait 
acquis  une  fortune  de  80,000  fr.  de  rente! 

Certainement,  parmi  les  quinze  à  vingt  mille  méde- 
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de  laine,  et,  en  bon  observateur,  il  attribuait 
sa  vigueur  et  sa  belle  santé  d’octogénaire,  au¬ 
tant  à  cette  pratique  qu’à  la  sobriété  de  son 
régime. 

C’est  principalement  aux  vieillards  et  aux 
enfants  que  les  frictions  doivent  être  recom¬ 
mandées,  parce  qu’à  ces  deux  périodes  de 
l’existence,  la  chaleur  et  la  vitalité  de  la  peau 
sont  moindres  qu’à  d’autres  âges. 

Les  frictions,  comme  nous  l’avons  dit,  peu¬ 
vent  être  pratiquées  avec  la  main  nue,  ou  à 
l’aide  de  différentes  étoffes,  de  gants  en  crin,  de 
brosses  diverses.  Les  premières  sont  les  moins 
actives  :  celles  que  l’on  fait  avec  des  tampons 
d’étoffes  un  peu  rudes  ou  avec  un  morceau  de 
drap,  de  feutre  ou  de  flanelle  leur  sont  préfé-^ 
râbles.  Les  gants  de  crin  importés  d’Angleterre 
et  qu’on  cherche  à  naturaliser  en  France, 
excorient  la  peau  sans  l’échauffer,  et  doivent 
être  réservés  aux  jockeys  pour  les  chevaux,  ou 
à  certains  épidermes  parcheminés.  Les  brosses 
auxquelles  on  donne  généralement  le  nom  de 
brosses  à  frictions  sont  formées,  comme  celles 
qui  servent  à  nettoyer  les  chapeaux,  de  longs 
poils  de  chèvres.  Elles  ont  le  défaut  contraire 
des  gants  de  crin  :  trop  molles  et  trop  douces, 
elles  n’excitent  point  la  peau  et  n’en  détachent 

cins  que  l’on  compte  en  France,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  unissent  le  savoir  au  talent  naturel  et  à 
l’expérience,  et  qui  par  conséquent  présentent  au  pu¬ 
blic  malade  les  plus  grandes  garanties  possibles.  Com¬ 
bien  pourrait-on  en  citer  qui  réalisent  une  fortune  de 
80,000  fr.  de  rente  dans  l’espace  d’une  vingtaine 
d’années?  Leur  serait-il  donc  si  difficile  de  tromper 
leurs  semblables,  s’ils  ne  préféraient  l’honneur  à  l’ar¬ 
gent?  Car  cela  ne  fut  qu’un  jeu  pour  une  ignorante 
paysanne,  qui  a  bien  acquis  le  droit  de  mépriser  l’in¬ 
telligence  humaine  ! 


Si  les  hommes  ne  reçoivent  pas  de  la  médecine 
tous  les  bienfaits  qu’ils  peuvent  en  espérer,  qu’ils  n’en 
accusent  qu’eux-mêmes  ;  eux  qui  accordent  si  facile¬ 
ment  à  l’intrigue  et  au  charlatanisme  une  confiance 


pas  les  écailles.  Depuis  quelques  années  on  fa¬ 
brique  en  très-grand  nombre,  surtout  pour  la 
Russie  et  l’Angleterre,  où  l’on  comprend  mieux 
que  chez  nous  l’utilité  des  frictions  cutanées, 
d’élégantes  brosses  formées  par  la  réunion  de 
petits  cylindres  de  flanelle  ou  de  feutre,  qui  sont 
implantés  comme  les  pinceaux  de  crin  des 
brosses  ordinaires.  Elles  ont  été  imaginées  par 
le  docteur  Blatin,  qui  leur  a  donné  le  nom  de 
brosses  à  peau.  Leur  emploi  est  bien  préfé¬ 
rable  aux  moyens  dont  nous  venons  de  parler. 
Elles  sont  faciles  à  manier,  excitent  et  échauf¬ 
fent  promptement  les  parties  sur  lesquelles  on 
les  promène,  détachent  bien  les  écailles  épi¬ 
dermiques,  et  se  nettoient  aisément. 


DE  LA  CONVALESCENCE. 

NOTIONS  GÉNÉRALES. 

(Suite  du  n®  21). 

Un  signe  précieux  de  convalescence,  surtout 
chez  les  petits  enfants,  c’est  le  retour  des  larmes. 
Souventchezles  adultes  convalescents  eux-mêmes 
la  sécrétion  des  larmes  est  prompte  et  facile,  et 
n’est  pas  toujours  déterminée  uniquement  par 

. . . P, - T1TTM1 

qui  n’est  due  qu’au  vrai  savoir  ;  eux  qui,  sans  discer¬ 
nement,  favorisent  si  souvent  l’ignorance  et  mécon¬ 
naissent  le  vrai  mérite;  eux  enfin  qui,  n’ouvrant 
Jamais  les  yeux  sur  les  moyens  que  l’on  emploie  pour 
les  séduire,  ne  savent  pas  que  rien  ne  peut  suppléer 
à  l’application  et  à  l’étude... 

Monfalcon. 


La  petite  vérole  a  fait  mourir  16,268  personnes  en 
Angleterre,  pendant  l’année  1858;  elle  en  a  tué  9,131 
pendant  l’année  1859  ;  10,434  en  1840,  et  seulement 
6,568  en  1841.  Dans  ces  deux  dernières  années,  la 
vaccine  a  pris  une  extension  toute  nouvelle  en  An¬ 
gleterre,  et  l’on  n’a  pas  tardé  à  recueillir  les  fruits 
de  cette  heureuse  impulsion,  ainsi  qu’il  est  facile  de 
le  voir  par  les  chiffres  qui  précèdent. 
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une  cause  morale  appréciable.  La  sécrétion  de  la 
bile  prend,  de  son  côté,  une  suractivité  qui  a  été 
constatée  par  tous  les  observateurs.  Il  n’est  pas 
rare,  eu  ellct,  de  voir  s’établir  brusquement, 
à  la  fin  des  maladies  ,  des  diarrhées  bilieuses 
abondantes.  Il  en  est  de  même  pour  la  sueur  et 
pour  l’excrétion  de  l’urine. 

Chez  les  convalescents,  la  respiration  est 
libre,  facile  et  égale  dans  le  repos,  mais  elle 
devient  courte  dans  la  marche  ;  au  début  de  la 
convalescence  surtout,  le  moindre  mouvement 
suffit  pour  l’accélérer  et  pour  produire  l’essouf¬ 
flement.  De  là,  certains  préceptes  que  chacun 
peut  deviner.  Le  son  de  la  voix  a  perdu  de  sa 
force;  la  parole  est  plus  lente. 

De  même  que  la  respiration  ,  la  circulation 
du  sang  manque  d’énergie  chez  les  convales¬ 
cents  ;  c’est  pour  cela  que  la  peau  reste  pâle 
plus  ou  moins  longtemps  ,  que  les  extrémités 
ont  de  la  tendance  à  se  refroidir  et  que  les  éva¬ 
nouissements  sont  fréquents.  Cette  disposition 
organique  réclame  donc  certains  soins  et  cer¬ 
taines  précautions  qu’on  ne  peut  jamais  né¬ 
gliger  impunément.  Le  cœur  est  facilement 
agité  par  des  palpitations,  et,  quand  le  conva¬ 
lescent  est  debout,  le  pouls  présente  souvent 
une  fréquence  extraordinaire  qui  pourrait  être 
prise  pour  un  mouvement  fébrile  intense  par  une 
personne  peu  expérimentée.  La  circulation  vei¬ 
neuse,  en  particulier,  ne  se  fait  pas  très-bien 
chez  les  personnes  convalescentes  d’une  maladie 
longue  et  grave  dans  les  membres  inférieurs; 
il  en  résulte  de  l’enflure  aux  jambes  chez  ceux 
qui  se  tiennent  trop  longtemps  debout  ou  assis  : 
cette  enflure  est  un  phénomène  pénible  qu’il 
faut  éviter. 

Les  convalescents  sont  généralement  frileux; 
le  corps  vivant  n’a  pas  encore  assez  d’énergie 
pour  produire  la  quantité  nécessaire  de  chaleur 
vitale.  Il  faut  suppléer  à  l’insuffisance  de  cette 
dernière,  mais  dans  une  juste  mesure. 

L’état  des  facultés  intellectuelles  est  égale¬ 


ment  digne  d’observation.  Comme  toutes  les 
autres  fonctions,  les  fonctions  de  l’esprit  sont 
dans  un  état  de  faiblesse  qui  exige  les  plus 
grands  ménagements.  Incapable  d’une  atten¬ 
tion  soutenue,  le  convalescent  ne  peut  rien  per¬ 
cevoir  d’une  manière  prompte  et  facile  ;  sa  mé¬ 
moire  est  infidèle;  ce  n’est  que  lentement  et 
avec  difficulté  qu’il  compare  ses  idées  :  de  là 
la  fréquence  de  ses  erreurs  de  jugement.  Au¬ 
tant  les  organes  sont  faibles,  autant  l’irritabilité 
du  système  nerveux  est  grande;  aussi  les  con¬ 
valescents  sont-ils  impatients,  pusillanimes, 
irascibles. 

Toutefois,  dans  la  convalescence,  les  sen¬ 
sations  sont  douces  pour  la  plupart.  Sem¬ 
blable  à  l’homme  qui  sort  d’un  sommeil  long 
et  agité  plus  ou  moins  par  des  rêves  péni¬ 
bles,  le  convalescent  est  dans  cet  état  de  calme 
et  d’affaissement  que  donne  la  conscience  d’être 
délivré  d’un  danger  qu’on  vient  de  courir. 
Toutes  les  impressions,  même  celles  auxquelles 
il  était  le  plus  habitué,  semblent  nouvelles  pour 
lui,  et  ce  n’est  point  un  langage  figuré  que 
celui  qui  représente  comme  entrant  dans  une 
nouvelle  existence  l’homme  qui  vient  d’échapper 
à  une  maladie  longue  et  cruelle.  Son  geste  et 
sa  voix  expriment  à  chaque  instant  le  bonheur 
qu’il  éprouve  d’être  rendu  à  sa  famille  et  à  ses 
amis,  et,  comme  on  l’a  dit,  le  convalescent  ne 
trouve  point  de  place  à  la  haine  dans  son  cœur. 

Si  l’on  a  lu  avec  attention  cette  esquisse  rapide 
de  la  convalescence  considérée  d’une  manière 
générale,  on  a  dû  reconnaître  que  cet  état  doit 
être  soumis  à  de  nombreuses  règles  hygiéniques, 
susceptibles  d’assez  longs  développements  et 
présentant  autant  de  diversité  que  la  convales- 

1  cence  elle-même.  Nous  trouverons  dans  l’ex- 

X 

posé  de  toutes  ces  règles  si  salutaires  autant  de 
sujets  d’articles  dans  lesquels  nous  nous  effor¬ 
cerons  de  donner  des  préceptes  susceptibles 
d’une  application  pratique  immédiate. 
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EMPOISONNEMENT  PAR  LES  MORILLES. 

On  ne  connaissait  jusqu’ici  aucun  exemple 
d’empoisonnement  par  les  morilles.  Mais  les 
laits  suivants,  qui  ont  été  observés  par  le  doc¬ 
teur  Berger,  prouvent  qu’il  faut  s’en  défier 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  récentes. 

Deux  femmes,  l’une  faible,  l’autre  robuste, 
dînèrent  avec  des  morilles  et  en  mangèrent  une 
quantité  notable.  Dans  la  soirée,  elles  eurent 
des  nausées,  des  vertiges,  des  vomituritions  et 
des  vomissements  pénibles  de  liquides  glaireux 
qui  durèrent  presque  toute  la  nuit.  Les  acci¬ 
dents  se  calmèrent  un  peu  vers  le  matin. 

Chez  la  malade  la  plus  faible,  il  survint  dans 
le  cours  de  la  nuit  une  forte  diarrhée  qui  dé¬ 
barrassa  promptement  l’intestin  des  matières 
vénéneuses.  Aussi  les  symptômes  furent  peu 
graves,  et  la  guérison  fut  rapide. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  malade  la  plus 
fortement  constituée,  et  qui,  elle,  au  contraire, 
eut  de  la  constipation.  xVprès  l’amélioration 
passagère  du  matin,  sur  laquelle  on  se  reposa 
pour  ne  rien  faire ,  il  survint  de  nouveaux 
symptômes  plus  graves  que  les  premiers.  Les 
vomituritions  se  montrèrent  incessantes  et  pres¬ 
que  sans  résultat;  l’aspect  général  de  la  malade 
rappelait  celui  des  cholériques ,  quoiqu’à  un 
moindre  degré.  Le  pouls  était  peu  fréquent, 
difficile  à  trouver:  il  v  avait  des  vomissements 
rares  de  mucosités  brunâtres;  la  peau  était 
fraîche  au  toucher,  la  face  pâle  et  couverte  d’une 
sueur  froide  ;  les  yeux  étaient  entourés  d’un 
(Tèrcle  plombé  ;  il  y  avait  des  vertiges,  des  dou¬ 
leurs  à  la  région  du  cœur,  de  l’anxiété,  et  une 
constriction  spasmodique  de  la  poitrine. 

Ces  symptômes  se  montrèrent  chez  les  deux 
malades,  mais  à  un  degré  dilférent,  et  on  crai¬ 
gnit  pour  les  jours  de  la  plus  robuste.  M.  le 
docteur  Berger,  appelé  vingt-quatre  heures 
seulement  après  l’empoisonnement,  essaya  inu¬ 


tilement  de  porter  des  médicaments  dans  l’es- 

0Êi 

tomac.  Ils  furent  rejetés.  Il  eut  alors  recours  à 
des  lavements  réitérés  d’infusion  de  camomille. 
Une  application  de  sangsues  fut  faite  pour  pré¬ 
venir  l’inllammation  du  tube  digestif. 

Les  accidents  ne  commencèrent  à  diminuer 
chez  la  plus  malade  que  le  quatrième  jour,  et 
lorsqu’ils  eurent  disparu  le  cinquième,  ils  lais¬ 
sèrent  après  eux  un  sentiment  de  lassitude  ex¬ 
traordinaire. 

Les  morilles  qui  ont  causé  ces  accidents  si 
graves  avaient  vieilli  plusieurs  jours  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  température  élevée.  C’est  à  cette 
circonstance  sans  doute  qu’il  faut  attribuer  leur 
action  vénéneuse.  Un  vomitif  administré  dès  le 
début  aurait  pu  prévenir  les  accidents  de  cet 
empoisonnement.  Le  bon  effet  de  la  diarrhée 
qui  s’est  établie  spontanément  chez  celle  des 
!  deux  malades  qui  par  sa  faiblesse  semblait  dc- 
I  voir  être  le  plus  gravement  exposée  doit  inspirer 
à  tout  le  monde  des  réflexions  utiles. 

Les  conclusions  pratiques  à  déduire  de  ce  qui 
précède  sont  les  suivantes  :  premièrement,  on 
I  ne  doit  manger  des  morilles  que  quand  elles 

I  sont  récentes  ;  secondement,  dans  un  cassem- 

1 

■  blable  à  ceux  que  nous  venons  de  raconter,  si 
l’on  ne  peut  se  procurer  les  conseils  d’un  mé¬ 
decin,  il  faut  avant  tout  provoquer  le  vomisse¬ 
ment  en  chatouillant  la  luette  avec  les  barbes 
d’une  plume  ;  et  si,  malgré  les  vomissements, 

;  les  accidents  tendent  à  continuer,  il  faut  admi¬ 
nistrer  au  malade  un  ou  plusieurs  lavements 
'  purgatifs  pour  lesquels  on  peut  employer,  une 
I  forte  infusion  de  follicules  ou  de  feuilles  de 
j  séné.  Il  ne  faut  point  négliger  d’ailleurs  l’em- 
'  pîoi  des  cataplasmes  émollients  sur  le  ventre 
j  et  des  boissons  adoucissantes  et  légèrement  aro- 
1  maliques,  telles  que  l’eau  gommée,  l’émulsion 
;  d’amandes,  les  décoctions  de  riz,  de  chiendent, 

'  etc.,  et  les  infusions  peu  concentrées  de  camo- 
;  mille,  de  violettes,  etc. 
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IRGIÈNE  PUBLIQUE. 


Les  hommes  chargés  des  destinées  des  peuples 
ont  dirigé,  dès  le  commencement  des  sociétés, 
toutes  les  forces  de  leur  génie  vers  l’hygiène, 
c’est-à-dire  vers  les  moyens  d'améliorer  le  sort 
de  leurs  semblables  en  assurant  la  conserva¬ 
tion  de  la  santé.  Les  préceptes  hygiéniques 
leuv  parurent  d’une  si  haute  importance,  qu’ils 
les  érigèrent  en  lois,  et  firent  même  intervenir 
l’autorité  sacrée  de  la  religion  pour  les  faire 
observer  avec  rigueur  par  les  peuples  ignorants 
et  grossiers  qu’ils  avaient  à  gouverner,  inca¬ 
pables  qu’ils  étaient  d’en  concevoir  futilité. 
On  trouve,  en  effet,  dans  les  premières  reli¬ 
gions,  une  multitude  de  préceptes  d’hygiène 
appropriés  auxbesoins  que  leurs  sectateurs  pou¬ 
vaient  sentir  dans  les  climats  qu’ils  habitaient. 
Les  lotions,  les  ablutions,  la  circoncision,  l’ab¬ 
stinence  des  viandes,  le  jeûne,  la  privation  de 
certains  aliments,  de  certaines  boissons,  la  sé¬ 
questration  des  lépreux,  la  défense  d’épouser 
ses  proches  pour  croiser  les  races  et  détruire  les 
maladies  héréditaires,  etc.,  etc.,  sont-ils  autre 
chose  que  des  règles  hygiéniques  qui  furent 
jugées  nécessaires  à  certaines  peuplades  d’O- 
rient?  Heureux  les  peuples  assez  é<dairés  pour 
reconnaître  que  leur  conservation  physique  dé¬ 
pend  de  l’observation  des  vertus,  et  que  la  santé 
et  le  bonheur  des  individus  sont  les  premiers 
bienfaits  de  la  sagesse  ! 

Rostan-. 


A  VENDRE.  —  Une  Pharmacie  giluée  au  centre  d’une 
ville  de  dix  mille  habitants,  sur  les  rives  de  la  Saône  (Saône- 
et-Loire)  :  s’adresser  à  MM.  Bietrix  aîné  et  comps  à  Lyon. 
(Affranchir.) 


MAISON  DE  SANTÉ,  d’accouchement  et  de  convalescence 
du  docteur  Bapatel,  à  iMontreuil-aux-Pèches. 

Cet  établissement  sc  recommande  par  ses  appartements 
bien  tenus,  par  ses  beaux  jardins,  et  par  t’air  excellent  qu’on 
y  respire. 

Les  communications  avec  Paris  sont  fréquentes  et  faciles, 
l-es  voitures  pour  Montreuil,  partant  d’heure  en  heure,  sont 
à  Caris,  rue  Saint-Paul ,  n»  40  ,  et  à  Montreuil,  rue  du  Pré, 
n®  05,  même  rue  que  la  maison  de  santé. 

BAINS  DE  VAPEUR.  —  Appareil  économique  de  Duval 
jeune,  rue  du  Temple,  n°  lOo. 

De  nombreu.ses  dillicultcs  ont  empêché  jusqu’ici  que  l’u¬ 
sage  des  bains  de  vapeur  ne  devint  général,  malgré  leur 
utilité.  On  ne  peut  sc  les  procurer  qu’à  grands  frais;  leur 
application  est  environnée  de  précautions  qui  nécessitent  le 
déplacement  des  malades  et  le  concours  de  plusieurs  per¬ 
sonnes. 

Au  moyen  de  l’appareil  de  M.  Duval,  toutes  ces  difficuUé.s 
s’aplanissent:  chacjti  peut  chez  soi,  et  sans  embarras, 
prendre  des  bains  de  vapeur,  qui  reviennent  à  30  centimes 
pour  les  adultes,  à  1 8  centimes  pour  les  personnes  délicates, 
et  à  11  centimes  pour  les  enfants. 

Cet  appareil,  qui  ne  coûte  que  7  francs,  peut  être  con¬ 
servé  facilement,  et  peut  servir  à  tous  les  instants.  Il  se 
compose  d’une  sorte  de  boite  contenant  un  réservoir,  et 
dont  la  circonférence  supporte  quatre  becs.  Pour  le  mettre 
en  état  de  fonctionner,  on  n’a  qu’a  placer  une  mèche  dans 
chaque  bec,  et  à  remplir  le  réservoir  d’esprit  de-vin  à  36 
degrés.  On  peut  ne  faire  usage  que  d’un,  deux,  ou  trois 
becs,  suivant  qu’on  veut  obtenir  un  bain  plus  ou  moins 
énergique,  de  sorte  que  l’intensité  du  bain  peut  être 
graduée  selon  l’àgeou  la  force  du  malade,  ce  qui  est  très-im¬ 
portant.  On  donne  avec  l’appareil  une  instruction  sur  la 
manière  de  l’employer. 

COURS  DE  CALLISTHÉNIE,  ou  Gymnastique  appropriée 
à  l’éducation  physique  des  jeunes  Allés,  fait  par  M'"'  I.oury, 
sous  la  direction  de  M.  Cmas,  rue  de  Londres,  n®  3t. 

Le  cours  est  de  30  leçons,  au  prix  de  45  fr. 

Depuis  le  20  janvier  une  leçon  a  lieu  chaque  jour  de  1  à 
3  heures. 

L’enseignement  gymnastique  spécial  à  l’usage  des  jeunes 
Ailes,  créé  par  M.  Clias,  exclut  tous  les  exercices  violents 
ou  peu  gracieux  admis  dans  la  gymnastique  ordinaire.  Il 
est  établi  sur  des  principes  tout  à  fait  distincts;  il  tend  sur¬ 
tout  à  développer  chez  les  femmes  les  qualités  physiques  qui 
sont  l’apanage  de  leur  sexe,  la  beauté  du  maintien,  la  sou¬ 
plesse  des  muscles,  lu  grâce  et  l’harmonie  des  mouvements; 
il  est  éminemment  propre  à  prévenir  ou  à  recliAer  les  dé¬ 
viations  de  la  taille,  et  favorable  à  la  conservation  de  la 
santé  générale. 

M.  Glias  professe  la  gymnastique  depuis  plus  de  trente 
ans,  et  son  nom  est  suffisamment  connu  de  tous  ceux  qui 
s’occupent  de  cct  art.  Il  a  récemment  obtenu  les  témoi¬ 
gnages  de  conûance  les  plus  honorables  de  la  part  de  l’Uni- 
vcrsilé  et  du  Comité  central  d’instruction  primaire  de  Paris. 

MUSÉE  D’ANATOMIE  PATHOLOGIQUE,  représentant 
en  relief  les  lésions  morbides  du  corps  humain,  rue  du 
Mont-Parnasse,  n®  8. 

Ce  Musée  est  public  les  mardis  et  jeudis,  de  midi  à  cinq 
heures. 
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Prévenir  les  maladies. 
Améliorer  les  populations. 


La  Santé  parait  tous  les  dimanches,  et  forme  au  bout  de  l’année  un  beau  volume  terminé  par  une  table  alphabétique. 
—  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  15  f.  pour  Farts,  18/".  pour  les  départements,  et  2ü  f.  pour  V étranger.  —  Anuom  es, 
t  f.  50  c.  la  ligne.  —  S’adresser  fuanco,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  abonnements,  ta  rédaction  et  les  annonces,  au 
gérant  de  La  Santé,  au  bureau  du  Journal,  rue  Saint- JJonorê.iHh.  Un  s’abonne  en  joignant  à  sa  lettre  un  mandai 
à  vue,  à  l'ordre  du  gérant,  sur  le  trésor,  sur  l administration  des  postes,  ou  sur  une  maison  de  Paris. 


ôommairf. 

Accidents  ou  maladies  qui  réclament  des  secours  d’urgence  : 
Empoisonnement  par  les  acides.  —  De  la  modération  dans 
le  régime.—  Origine  des  établissements  d’eaux  minérales. 

-FtPUiLLETON.  —  De  la  conüance  en  la  médecine. 


ACCIDENTS  OU  MALADIES 

QUI  RÉCLAMENT  DES  SECOURS  d’uRGENCE. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  ACIDES. 

Parmi  les  accidents  graves  qui  réclament  des 
recours  prompts  et  éclairés,  on  doit  placer  en 


première  ligne  les  empoisonnements  ;  aussi  nous 
proposons-nous  de  passer  successivement  en  re¬ 
vue,  dans  divers  articles,  les  nombreux  poi¬ 
sons  que  l’on  emploie  dans  les  arts  ou  dans  les 
usages  ordinaires  de  la  vie,  et  même  ceux  aux¬ 
quels  le  crime  peut  recourir,  et  d’indiquer  les 
secours  que  l’on  doit  porter  d’urgence  et  en  at¬ 
tendant  l’arrivée  du  médecin,  aux  personnes 
qui  ont  avalé  l’un  ou  l’autre  de  ces  poisons. 
Dans  ces  articles  importants,  nous  emprunte¬ 
rons  beaucoup  de  notions  utiles  aux  ouvrages 
de  M.  le  profeseur  Orfila,  dont  les  nombreux 
travaux  ont  jeté  tant  de  lumière  sur  toutes  les 


Fi:UII.l.ETON. 


DE  LA  CONFIANCE  EN  LA  MÉDECINE. 


11  n’est  pas  prématuré  de  dire  que  la  médecine  de 
nos  jours  mérite  le  titre  de  science,  sinon  toute  posi¬ 
tive  ou  exacte,  du  moins  véritable.  L’art  repose  en 
effet  sur  des  bases  larges  et  sûres,  et  s’il  ne  satisfait 
pas  toutes  les  espérances  du  cœur  par  la  guérison  de 
toutes  les  maladies  qui  affligent  l’espèce  humaine , 
toutefois  il  comble  les  exigences  de  la  logique,  qui 
veut  qu’une  science  possède,  pour  conserver  son 
nom,  les  procédés  théoriques  et  pratiques  par  lesquels 
on  parvient  à  la  connaissance  de  cette  science  quelle 
qu’elle  soit. 

Née  chez  les  premiers  hommes  du  spectacle  émou¬ 


vant  des  premières  souffrances  de  l'humanité  ,  elle 
s’est  entretenue  faible  et  simple,  mais  voulant  tou¬ 
jours  vivre,  par  ce  sentiment  naturel  de  compassion 
et  de  sympathie  qui  fait  la  distinction  de  notre  espèce 
sur  les  êtres  vivants  de  la  création. 

Avec  l’homme  qui  s’est  lentement  élevé,  à  travers 
les  siècles,  de  la  triste  condition  de  son  origine  au  de¬ 
gré  de  force  et  de  puissance  qui  fait  aujourd’hui  sa 
gloire  et  son  étonnement,  l'art  de  guérir,  qu’il  portait 
lui-même  à  coté  de  ses  maux  pour  les  atténuer,  a 
marché  dans  le  progrès,  et  maintenant  la  médecine 
peut  constater  la  part  qui  lui  revient  dans  toutes  les 
conquêtes  de  l’intelligence  et  de  l’esprit. 

Que  faut-il  donc  penser  de  ce  découragement  sou¬ 
vent  manifesté,  de  ce  scepticisme  trop  fréquemment 
témoigné,  enfin  de  tant  d’oppositions  contre  la  mé¬ 
decine  et  la  pratique?  Il  faut  se  dire,  selon  moi,  que 
l’homme  fut  toujours  plus  ambitieux  que  riche,  qu’il 
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questions  intéressantes  qui  constituent  le  do¬ 
maine  de  la  toxicologie.  Aujourd’hui,  nous  al¬ 
lons  nous  occuper  de  l’empoisonnement  par  les 
acides. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  liste  complète 
des  acides  qui,  portés  dans  l’estomac,  sont  ca¬ 
pables  de  produire  des  accidents  graves  ;  nous 
devons  nous  borner  à  énumérer  ceux  dont  l’em¬ 
ploi  est  le  plus  fréquent,  le  plus  usuel.  Ce  sont 
les  suivants  : 

L’acide  sulfurique  (huile  de  vitriol),  le  bleu 
de  composition  (acide  sulfurique  tenant  de  l’in¬ 
digo  en  dissolution),  l’acide  nitrique  (eau-forte, 
eau  seconde),  l’acide  hydrochlorique,  l’eau  ré¬ 
gale  (acide  nitro-hydrochlorique),  l’acide  oxa¬ 
lique,  le  sel  d’oseille  (oxalate  acide  dépotasse), 
l’acide  tartrique,  l’acide  acétique  concentré  (vi¬ 
naigre  radical,  vinaigre  de  bois),  le  chlore  (eau 
de  javelle). 

Ces  acides  peuvent  être  avalés  par  des  en¬ 
fants,  sous  la  main  desquels  se  trouve  par  ha¬ 
sard  un  vase  qui  en  renferme  ;  il  est  rare 
alors  qu’il  y  en  ait  une  grande  quantité  de 
prise,  à  cause  de  leur  goût  insupportable  et 
des  effets  morbides  qu’ils  produisent  immédia¬ 
tement.  Mais  quelle  que  soit  la  dose  du  poison 
quia  pénétré  dans  les  voies  digestives,  il  faut 


porter  secours  au  petit  imprudent  à  l’instant 
même.  On  a  vu  des  personnes  prises  d’une  soif 
vive ,  avaler  rapidement  un  liquide  qu’elles 
croyaient  être  de  l’eau  ou  toute  autre  boisson 
innocente  ,  et  ingérer  ainsi ,  sans  s’en  aperce¬ 
voir  au  premier  abord,  une  assez  grande  quan¬ 
tité  d’acide  sulfurique  ,  d’eau-forte,  etc.  Enfin, 
parmi  les  malheureux  qui  cherchent  à  se  sui¬ 
cider,  il  en  est  qui  choisissent  pour  se  donner 
la  mort  un  des  acides  dont  nous  venons  de  don¬ 
ner  la  liste. 

Lorsqu’une  quantité  quelconque  d’un  de  ces 
acides  concentrés  a  été  avalée,  soit  par  méprise, 
soit  dans  une  intention  de  suicide,  il  faut  por¬ 
ter  remède  en  toute  hâte  ;  quelques  minutes  de 
retard  peuvent  tout  compromettre.  En  vain 
courrait-on  chercher  un  médecin  au  plus  près; 
il  n’arriverait  jamais  assez  à  temps  pour  arrêter 
les  premiers  ravages  du  poison.  Il  est  donc  de 
toute  nécessité  que  les  gens  du  monde  sachent 
ce  qu’il  faut  faire  tout  d’abord  ;  c’est  le  seul 
moyen  de  prévenir  souvent  de  grands  malheurs. 

Il  est  facile,  en  général,  de  s’assurer  promp¬ 
tement  si  le  liquide  avalé  est  bien  un  des  acides 
que  nous  venons  d’énumérer  ;  et  cela  est  d’une 
grande  importance,  puisque  de  la  connaissance 
de  la  nature  du  poison  dépend  le  mode  de  trai- 


dovança  toujours  par  ses  désirs  ou  son  espoir  cc  que 
l’avenir  seul  lui  voulait  donner;  que  souvent  il  nia 
la  lumière,  parce  qu’elle  lui  était  cachée,  et  méprisa 
les  ressources  modestes  de  l’art,  parce  qu’il  était  trop 
long  de  l’acquérir. 

Démontrer,  en  effet,  que  ces  dénégations  contre  la 
médecine,  l’oubli  de  ses  principes,  l’exagération  de 
ses  promesses,  ont  marché  parallèlement  avec  l’igno¬ 
rance  des  temps,  la  présomption  de  l’erreur  et  les  ri¬ 
valités  des  mauvaises  passions  des  hommes,  ne  serait 
pas  chose  impossible. 

Sommes-nous  au  temps  où  la  foi  naïve  des  anciens 
formait  toute  leur  sagesse  et  leur  bonheur?  la  méde¬ 
cine  avait  pour  père  un  dieu  parent  des  dieux,  qui 
donnait  ses  conseils  dans  les  temples  et  par  des 
oracles. 

Quand  les  lettres  et  les  arts  commencèrent  à  pa¬ 
raître  sous  le  ciel  de  la  Grèce,  Hippocrate,  qui  avait, 


’  dit-on,  dans  scs  veines  du  sang  des  Esculape,  et  par 
;  suite  tenait  un  peu  de  la  nature  des  dieux ,  donna 
j  l’admirable  histoire  de  presque  toutes  les  maladies 
humaines,  et  pour  elles  des  préceptes  encore  sui\is. 

!  Assez  de  beaux  souvenirs  nous  sont  laissés  par  les 
anciens  pour  toueber  le  cœur,  on  mériter  à  leur  mé¬ 
moire  la  plus  vive  reconnaissance.  Ici,  c’est  Empédo- 
!  de  qui,  découvrant  que  les  fièvres  intermittentes 
sont  dues  à  des  exhalaisons  des  marais,  assainit  ceux- 
ci  en  les  faisant  traverser  par  une  rivière  voisine, 

I  dont  le  cours  est  à  cet  effet  détourné.  Là,  c’est  Era- 
sistrate  qui,  pénétrant  les  douleurs  de  l’âme  comme 
^  les  maux  du  corps,  arrache  au  fils  d’Antiochus  le 
^  secret  qu’il  veut  cacher.  Plus  loin,  c’est  Galien  qui 
se  fait  remarquer  comme  un  oracle,  parce  que  sur 
!  le  pouls  de  son  malade  il  a  prévu  la  crise  que  l’évé¬ 
nement  va  bientôt  faire  connaître. 

Alors  le  médecin  jouissait  bien  légitimement  de  scs 
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tement.  Il  faut  procétier  avec  rapidité  ,  sans 
perdre  une  seconde,  mais  avec  sang-froid  et 
méthode.  Ordinairement,  le  nom  de  la  liqueur 
est  inscrit  sur  la  bouteille,  ou  bien  les  person¬ 
nes  présentes  savent  ce  que  c’est.  D’ailleurs,  on 
reconnaît  tout  de  suite  que  le  malade  a  avalé 
un  acide  aux  symptômes  suivants  :  «  saveur 
acide  brûlante  très-désagréable,  douleur  aiguë 
à  la  gorge  ,  qui  ne  tarde  pas  à  se  propager 
jusqu’à  l’estomac  et  aux  intestins  ;  la  matière 
des  vomissements  produit  dans  la  bouche  une 
sensation  d’amertume ,  elle  bouillonne  assez 
souvent  sur  le  carreau...  L’intérieur  de  la 
bouche  et  des  lèvres  est  souvent  brûlé,  épaissi 
et  rempli  de  plaques  blanches  ou  noires. . .  L’eau- 
forte ,  l’eau  régale  déterminent  souvent  des  ta¬ 
ches  jaunâtres,  citrines  ou  orangées  sur  le 
menton,  les  lèvres,  les  mains...  »  (Orfila.) 

En  présence  d’un  danger  aussi  pressant,  il  ne 
faut  pas  perdre  le  temps,  soit  à  attendre  l’effet 
des  vomissements,  soit  à  en  provoquer  de  nou¬ 
veaux  dans  le  but  de  faire  sortir  le  poison.  Il 
faut  faire  avaler  le  plus  tôt  possible  un  contre¬ 
poison. 

D’après  les  expériences  de  M.  Orfila,  le  meil¬ 
leur  contre-poison  des  acides  est  la  magnésie 
calcinée  (magnésie  ordinaire,  magnésie  an¬ 


glaise).  On  délaye  trente  grammes  (  une  once  ) 
de  magnésie  dans  un  litre  d’eau  commune  ,  et 
on  donne  un  verre  de  ce  liquide  au  malade 
toutes  les  deux  minutes.  Pour  aller  plus  vite, 
on  peut  se  dispenser  de  peser  la  magnésie  ,  et 
en  mettre  cinq  ou  six  cuillerées  à  bouche  dans 
un  vase  tenant  un  litre  d’eau.  La  magnésie  est 
une  des  substances  qui  doivent  entrer  dans  la 
pharmacie  des  familles ,  surtout  à  la  campagne. 
En  faisant  prendre  au  maladecette  grande  quan¬ 
tité  d’eau  tenant  en  suspension  de  la  magnésie, 
on  atteint  un  double  but;  on  favorise  et  l’on 
rend  moins  douloureux  les  vomissements,  et 
l’on  neutralise  la  portion  du  poison  qui  se 
trouve  dans  les  voies  digestives  et  qui  n’a  pas 
encore  agi. 

Si  l’on  n’a  pas  de  magnésie  à  sa  disposition, 
il  faut  recourir,  sans  attendre,  à  une  autre  sub¬ 
stance  qui  se  trouve  certainement  dans  toutes 
les  maisons,  le  savon.  On  fait  fondre  prompte¬ 
ment  quinze  grammes  (demi-once)  de  savon 
dans  un  litre  d’eau  commune,  et  on  administre 
cette  solution  également  par  verrées  toutes  les 
deux  minutes.  On  sait  que  l’eau  de  puits  ne  dis¬ 
sout  pas  le  savon  ;  il  faut  choisir  autant  que  pos¬ 
sible  de  l’eau  qui  dissolve  bien  celte  substance. 
Cependant,  si  l’on  n’avait  sous  la  main  que  de 


triomphes.  Mais  arrive  le  nuage  de  barbarie  qui ,  j 
durant  plusieurs  siècles,  couvre  des  résultats  déjà  si 
heureux  ;  et  quand  rimmanité  éperdue  se  retrouve,  ; 
elle  veut  vivre  sans  renouer  sa  chaîne  au  passé.  Alors 
on  observe  les  mômes  faits,  les  mêmes  maladies,  mais  ’ 
avec  un  étrange  esprit  de  préjugés  et  la  plus  curieuse  ' 
des  superstitions.  j 

Cependant  les  forces  se  renouvellent,  les  notions  } 
confuses  s’élèvent  peu  à  peu  à  la  hauteur  de  con¬ 
ceptions  scientifiques;  mais  il  faut  du  temps  pour 
que  l’astronomie  mathématique  remplace  l’astrologie 
judiciaire,  pour  que  les  fourneaux  des  alchimistes 
s’éteignent  et  laissent  voir  à  leur  place  des  procédés 
raisonnables  d’une  thérapeutique  éprouvée,  pour 
que  les  phénomènes  extatiques  de  la  catalepsie,  les 
accidents  de  l’épilepsie,  de  l’hystérie,  de  la  chorée, 
soient  détachés  de  leurs  explications  mystiques  et  de 
leurs  attributions  diaboliques. 


Et  c’est  principalement  ce  temps  d'erreur,  ce  temps 
pendant  lequel  de  l’obscurité,  de  l’ignorance,  on  cher¬ 
chait  à  passer  à  la  lumière  de  la  science,  qui  a  servi 
à  faire  renier  les  véritables  et  heureuses  ressources 
de  l’art  de  guérir. 

De  part  et  d’autre  cette  lutte  s’explique  :  si  les  mé¬ 
decins  eurent  un  excès  de  confiance  et  de  présomp¬ 
tion,  si  plusieurs  d’entre  eux  abusèrent  de  la  noblesse 
de  leur  profession  pour  exploiter  la  crédulité,  la 
crainte,  et  souvent  les  bons  sentiments  de  leurs  sem¬ 
blables  ,  ils  ont  rencontré  aussi  une  vive  et  légitime 
opposition.. 

Toutefois,  dit  Hippocrate,  s’il  y  a  de  mauvais  mé¬ 
decins  qui  donnent  des  remèdes  nuisibles,  est-il 
plus  rare  de  rencontrer  des  malades  qui  violent  les 
ordonnances?  Sans  doute,  dit-il  encore,  l’influence  de 
la  fortune  sur  l’issue  des  maladies  est  grande  ;  mais 
trop  de  gens  n’attribuent-ils  pas  leur  guérison  au 
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l’eau  de  puits,  on  devrait  s’en  servir,  et  alors 
on  ratisserait  le  savon  de  manière  à  je  réduire 
en  une  espèce  de  poudre;  cette  poudre  serait 
tenue  en  suspension  dans  l’eau  et  avalée  comme 
la  magnésie. 

Adéfaut  de  magnésie  et  de  savon,  on  peut 
employer  de  la  même  manière  que  la  magnésie 
la  craie  ou  le  blanc  d’Espagne,  substance  très- 
commune. 

Il  est  possible  qu’au  moment  où  vient  d’ar¬ 
river  l’accident  grave  dont  nous  nous  occupons, 
on  n’ait  à  sa  disposition  ni  magnésie,  ni  savon, 
ni  craie,  ni  blanc  d’E’spagne.  Doit-on  alors  res¬ 
ter  inactif  pendant  qu’on  cherche  à  se  procurer 
l’une  ou  l’autre  de  ces  substances,  soit  chez  le 
pharmacien  le  plus  voisin,  soit  ailleurs?  Non 
sans  doute.  On  administre  au  malade  de  l’eau 
tenant  en  suspension  une  grande  quantité  de 
cendre  de  bois,  ou  bien  une  décoction  de  graine 
de  lin,  de  racine  de  guimauve;  la  cendre  agit 
comme  contre-poison,  mais  la  magnésie  est 
préférable.  L’eau  de  graine  de  lin  et  l’eau  de 
guimauve  ne  sont  que  des  palliatifs,  des  adou¬ 
cissants.  On  doit  mettre  de  côté  ces  derniers 
moyens  dès  qu’on  a  pu  se  procurer  de  la  ma¬ 
gnésie. 

Quel  que  soit  le  médicament  dont  on  peut 

hasard  ,  pour  ne  pas  être  obligés  do  l’attribuer  à  la 
médecine  ? 

On  ne  peut  se  refuser  à  admettre  que  le  découra¬ 
gement  dans  les  maladies,  l’acuité  des  souffrances,  la 
persistance  de  la  douleur  aient  pu  souvent  révolter 
contre  l’impuissance  de  l’art,  des  malheureux  qui 
pouvaient  être  gagnés  à  sa  connance,  si  cet  art  eût  été 
pour  eux  plus  complet  ou  plus  heureux. 

Montaigne  était  goutteux,  Molière  vomissait  le  sang, 
J.-J.  Rousseau  fut  calculeux  une  grande  partie  de  sa 
vie.  N'est-il  pas  probable  que  ces  états  de  santé  que 
la  médecine  ne  changea  pas  furent  pour  chacun  de  ces 
grands  hommes  une  occasion  de  doute,  de  raillerie 
et  d’opposition?  mais  d’autres  causes  expliquent  ces 
insurrections  plus  généralisées  contre  la  médecine  : 
c’est  ainsi,  par  exemple,  qu’à  l’époque  où  Montaigne 
se  décidait  à  ses  spirituelles  moqueries,  il  était  en-  | 
couragé  par  l’état  dans  lequel  certains  esprits  plus  ou  j 


disposer,  il  ne  suffit  pas  de  le  faire  prendre  seu¬ 
lement  par  la  bouche;  il  faut  encore  l’adminis¬ 
trer  en  lavements  à  des  intervalles  très-rappro- 
chés,  en  même  temps  qu’il  est  pris  en  boisson. 

Tel  est  le  traitement  spécifique  du  début  de 
l’empoisonnement  par  les  acides.  Mais  on  n’a 
pas  tout  fait  quand  on  a  donné  le  contre-poison; 
il  faut  encore,  en  attendant  l’arrivée  du  méde¬ 
cin,  commencer  à  combattre  les  accidents  in¬ 
flammatoires  que  produit  toujours  ce  genre 
d’empoisonnement.  Pour  cela,  on  doit  recouvrir 
toute  la  partie  antérieure  du  corps  du  malade 
depuis  le  milieu  de  la  poitrine  jusqu’au  bas- 
ventre  avec  un  vaste  cataplasme  de  farine  de 
graine  de  lin  préparé  d’après  les  enseignements 
que  nous  avons  donnés  (pages  45  et  97). 

Nous  venons  d’exposer  les  moyens  de  traite¬ 
ment  qui  réclament  la  plus  prompte  application. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu’après  leur  em¬ 
ploi,  mêmerapideet bienentendu,  lemaladcsoit 
sauvé  et  qu’il  n’y  ait  plus  rien  à  faire  ;  ce  serait 
une  funeste  erreur.  Presque  toujours,  à  moins 
que  la  quantité  du  poison  n’ait  été  très-minime, 
il  survient  des  symptômes  d’inflammation  aiguë, 
puis  plus  tard  des  accidents  de  diverse  nature 
qui  sont  le  résultat  de  l’absorption  du  liquide 
nuisible.  En  un  mot,  à  cet  empoisonnement 

moins  sains  avaient  jeté  l’art  lui-même.  «  Je  sais  bien, 

«  disait  le  philosophe,  que  ce  nouveau  venu  Para- 
«celse  (c’était  un  enthousiaste  imbu  d’exagérations 
«systématiques)  parviendra  à  prouver  que  la  méde- 
«cine  n’a  servi  jusqu’ici  qu’à  tueries  hommes;  mais 
«de  mettre  ma  vie  entre  ses  mains,  ce  ne  serait  pas 
«grande  sagesse...  D’ailleurs,  les  violentes  harpades 
«  entre  le  mal  et  les  drogues  sont  toujours  à  notre 
«  détriment.  » 

Lorsque  le  génie  comique  du  siècle  de  Louis  XIV 
amusait  la  cour  et  la  ville  en  jouant  çà  et  là  sur  la 
scène  les  médecins  de  son  temps,  il  savait  bien  pour¬ 
quoi  cela  serait  accueilli;  c’est  qu’alors  ceux-ci  étaient 
en  effet  ridicules  parleur  latin  barbare,  la  prétention 
de  leur  rabat  magistral  et  de  leur  longue  robe;  c’est 
qu’ils  discutaient  entre  eux  avec  toute  l’âpreté  qu’in¬ 
troduisent  dans  de  telles  luttes  l’esprit  de  système, 
l’empirisme  aveugle  et  les  jugements  anticipés  sur  la 
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succède  une  maladie  des  plus  graves  qui  exige 
toutes  les  lumières  et  tous  les  soins  du  médecin. 
Il  faut  donc  se  hâter  d’envoyer  chercher  l’homme 
de  l’art,  en  même  temps  qu’on  s’occupe  de 
porter  les  secours  d’urgence. 

Le  traitement  que  nous  venons  d’indiquer 
ne  s’applique  qu’aux  cas  où  l’on  est  assez  heu¬ 
reux  pour  se  trouver  auprès  du  malade  au  mo¬ 
ment  même  où  il  vient  d’avaler  le  poison,  ou 
très-peu  de  temps  après.  Lorsqu’il  y  a  longtemps 
que  le  poison  a  été  avalé,  quand  les  vomisse¬ 
ments  et  les  garde-robes  ont  cessé,  et  qu’il  y  a 
lieu  de  croire  qu’il  n’y  a  plus  d’acide  libre  dans 
les  voies  digestives,  il  serait  entièrement  inutile 
d’administrer  les  contre-poisons.  Tout  ce  qu’on 
peut  faire  en  attendant  le  médecin,  c’est  de  faire 
boire  au  malade  des  quantités  modérées  d’un  li¬ 
quide  adoucissant  (eau  de  graine  de  lin  ,  ou  de 
guimauve),  de  lui  placer  sur  le  ventre  un  cata¬ 
plasme  émollient  s'il  peut  le  supporter;  si  le 
poids  des  cataplasmes  est  insupportable  à  cause 
de  la  douleur  vive  dont  cette  région  est  le  siège, 
on  appliquera  sur  le  ventre  des  linges  trempés 
dans  une  forte  décoction  de  graine  de  lin,  de 
racine  de  guimauve,  ou  de  fleurs  de  mauve, 
encore  tiède,  et  on  recouvrira  ces  linges 
j’une  pièce  de  taffetas  gommé  pour  qu’ils  con¬ 


servent  leur  humidité  et  leur  chaleur.  Ces  linges 
seront  renouvelés  toutes  les  dix  ou  quinze  mi¬ 
nutes.  Si  le  malade  ne  peut  pas  en  endurer  le 
poids,  on  arrosera  fréquemment  le  ventre  avec 
ces  liquides  à  l’aide  d’une  éponge;  ou,  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  on  placera  le  malade  dans 
un  bain  tiède.  (Orfila.) 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  devons  signa¬ 
ler  un  cas  extrêmement  grave ,  extrêmement 
embarrassant  pour  les  personnes  qui  entourent 
le  malade;  c’est  celui  où  ce  dernier,  immédia¬ 
tement  ou  très-peu  de  temps  après  avoir  pris  le 
poison,  ne  peut  avaler  aucun  des  liquides  des¬ 
tinés  à  le  neutraliser,  soit  par  suite  du  resserre¬ 
ment  convulsif  des  mâchoires,  soit  par  toute 
autre  cause.  Si  le  médecin  n’arrive  immédiate¬ 
ment,  laissera-t-on  ce  malheureux  mourir  sans 
lui  porter  secours?  Il  faut  bien  du  courage , 
bien  du  sang-froid,  en  pareil  cas,  de  la  part  des 
personnes  étrangères  à  la  médecine,  qui  cepen¬ 
dant  veulent  être  utiles  à  leurs  semblables. 

On  doit  se  procurer,  le  plus  tôt  possible,  un 
tube  flexible,  comme  une  sonde  de  gomme  élas¬ 
tique,  ouvert  à  ses  deux  extrémités.  Il  importe 
que  l’extrémité  qui  doit  être  introduite  soit  ar¬ 
rondie  et  douce,  de  manière  à  ne  point  léser  les 
membranes  internes.  On  trouve  généralement 


valeur  des  faits;  alors  Guy-Patin  dénonçait  dans  ses 
lettres  les  victimes  du  traitement  par  l’antimoine 
qu’il  combattait,  et  invitait  la  Sorbonne  à  se  consti¬ 
tuer  juge  de  ces  différends. 

L’illustre  mélancolique  de  Genève  désespérant  de 
la  médecine,  avouait  que  de  son  temps  les  médecins 
étaient  des  gens  estimables  et  généralement  instruits  ; 
et  s’il  eût  seulement  pu  voir  l’aurore  des  destinées 
heureuses  qu’il  avait  hâtées  lui-même,  et  auxquelles 
sont  parvenus  les  peuples  par  les  progrès  de  la  li¬ 
berté,  il  aurait  prédit  que  les  sciences,  et  au  milieu 
d’elles  la  médecine,  devaient  bientôt  aussi  améliorer 
le  sort  humain. 

Le  dix-neuvième  siècle,  en  effet,  signalera  à  l’his¬ 
toire  les  merveilleux  résulta  Is  produits  par  les  sciences 
exactes  appliquées  aux  intérêts  des  hommes.  L’artde 
guérir  est  aujourd’hui  sans  contestation  plus  riche 
qu'autrefois  de  forces  et  de  ressources,  qu’il  a  em- 


I  pruntées  par  son  alliance  fraternelle  à  la  physique,  à 
j  la  chimie  et  aux  diverses  méthodes  d’expérimentation 
philosophiques  introduites  dans  scs  éléments.  Tout 
cela  permet  de  déposer  en  lui  de  nouvelles  espérances 
!  que  l’avenir  ne  démentira  pas. 

Docteur  Eue.  B. 


Le  premier  défaut  de  l’homme,  c’est  de  prendre  la 
théorie  pour  l’expérience;  le  second,  c’est  de  prendre 
sa  propre  expérience  pour  celle  de  tout  le  monde. 

WOI-FGAXC-  MkNZEL. 


On  ne  croit  savoir  que  quand  on  sait  peu  ;  avec  la 
science  augmente  le  doute. 


Goethe. 
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de  CCS  tubesou  sondes  chez  les  pliarmaciens,  dans 
les  campagnes  comme  dans  les  villes.  Il  faut  que 
le  tube  soit  au  moins  de  la  grosseur  d’un  tuyau 
de  plume  d’oie,  et  au  pins  de  celle  du  doigt 
annulaire.  Pour  s’en  servir,  on  renverse  en  ar-. 
rière  la  tête  du  malade,  et  après  avoir  graissé 
l’extrémité  du  tube  avec  un  peu  d’huile  ou  de 
beurre  sans  sel,  on  l’introduit  avec  douceur, 
mais  résolument,  dans  une  narine.  On  l’enfonce 
-ainsi  de  dix  à  douze  centimètres  air  moins.  Alors 
le  tube  a  pénétré  au  delà  de  la  gorge.  Aussitôt, 
au  moyen  d’une  seringue  dont  on  introduit  la 
canule  dans  l’orifice  extérieur  du  tube,  on  in¬ 
jecte  le  liquide  qui  tient  en  suspension  la  ma¬ 
gnésie  ou  l’un  des  autres  contre-poisons.  On  in¬ 
jecte  ainsi  la  valeur  d’un  verre  de  liquide  à  peu 
près  toutes  les  deux  ou  trois  minutes,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  introduit  un  litre  du  li(|uide  médica¬ 
menteux.  xVlors,  on  s’arrête  et  l’on  attend  l’ar¬ 
rivée  du  médecin,  sans  omettre,  bien  entendu, 
les  applications  émollientes  sur  le  ventre. 


DE  LA  MODÉRATION  DANS  LE  RÉGIME. 

Pliircs  occidit  gula  quàm  gladius. 

Galien. 

Pourquoi,  de  tous  les  animaux,  l’homme 
est-il  le  plus  tourmenté  par  les  maladies?  Pour¬ 
quoi  la  durée  si  courte  de  sa  fragile  existence 
est-elle  encore  empoisonnée  par  tant  de  maux 
graves  et  d’infirmités  dégoûtantes,  qui  malheu¬ 
reusement  l’accablent  souvent  si  tôt,  et  ne  le 
quittent  que  si  tard  ?  La  brièveté  même  de  sa 
vie  ne  reconnaît-elle  pas  souvent  des  causes  bien 
manifestes?  Oui,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  on  ne  doit  en  accuser  que  ses  excès  de  tous 
genres,  et  surtout  son  intempérance.  Pour  s’en 
convaincre,  il  suffit  de  jeter  un  instant  les  yeux 
sur  les  différentes  classes  de  la  société.  Qu’y 
voit-on?  Ici,  un  jeune  homme  athlétique,  san¬ 
guin,  qui,  parla  force  de  sa  constitution,  croit 


pouvoir  braver  impunément  les  maladies,  et  sa¬ 
tisfaire  sans  ménagements  ses  appétits  gloutons. 
De  là,  souvent,  des  congestions  funestes  dans 
des  organes  importants  à  la  vie,  un  état  de  plé¬ 
thore  habituel  ,  des  évacuations  critiques , 
comme  des  hémorrhagies,  des  hémorrhoïdes  , 
et  une  foule  d’afl'ections  graves  ou  d’incommo¬ 
dités  persistantes,  qu’un  régime  doux  et  mo¬ 
déré  eût  le  plus  souvent  prévenus.  Là,  un  homme 
d’un  âge  mûr,  placé  dans  une  position  sociale 
élevée,  comblé  des  faveurs  de  la  fortune,  adonné 
aux  plaisirs  d’une  table  chargée  des  combinai¬ 
sons  les  plus  variées  et  quelquefois  les  plus  bi¬ 
zarres.  Les  trois  règnes,  les  deux  mondes  peu¬ 
vent  à  peine  lui  fournir  des  mets  assez  délicats, 
des  vins  assez  exquis  pour  son  palais  blasé.  Nou¬ 
vel  Apicius ,  il  rend  pendant  quelque  temps 
l’univers  entier  tributaire  d’une  table  dont  il 
fait  ses  délices.  Mais  il  payera  cher  ces  dange¬ 
reux  plaisirs  ;  et  il  se  repentira  de  sa  funesté 
gourmandise,  quand  la  goutte  ou  quelque  in¬ 
flammation  chronique  du  canal  digestif  viendra 
le  tourmenter  de  mille  manières  pendant  de 
longues  années,  et  peut-être  le  poursuivre  jus¬ 
qu’au  lit  de  la  mort  ! 

Celui  qui  s’adonne  aux  plaisirs  de  la  table 
s’isole  et  rassemble  au  dedans  de  lui-même 
toutes  ses  affections.  Etranger  à  la  société,  il 
n’en  est  plus  citoyen  ;  il  ne  lui  demande  plus 
de  jouissances  ;  les  siennes  sont  toutes  en  lui. 
L’homme  sobre ,  au  contraire,  demande  des  sen¬ 
sations  à  tout  ce  qui  l’entoure  ;  aussi  est-il  ai¬ 
mant,  compatissant,  généreux,  désintéressé. 
L’intempérance  traîne  souvent  après  elle  la  dé¬ 
bauche,  la  cruauté,  les  crimes.  Témoins  ces  Vi- 
tellius,  ces  Galba,  ces  Néron,  ces  Caligula,  ces 
Commode,  horribles  assemblages  de  vices  et  de 
férocité,  qui  se  faisaient  un  dégoûtant  plaisir 
d’engloutir  dans  un  seul  repas  la  fortune  de  tant 
de  malheureux  ! 

«  Lorsque  je  vois,  disait  Addison,  ces  tables 
à  la  mode  couvertes  de  toutes  les  richesses  des 
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quatre  parties  du  monde,  je  m’imagine  voir  la  • 
goutte,  l’hydropisie,  la  fièvre,  la  léthargie,  et 
la  plupart  des  autres  maladies  cachées  en  em¬ 
buscade  sous  chaque  plat.  » 

«La  gourmandise,  a  dit  J. -J.  Rousseau,  est 
le  vice  des  cœur^  qui  n’ont  pas  d’étoflc  ;  l’âme 
du  gourmand  est  tout  entière  dans  son  palais; 
il  n’est  fait  que  pour  manger;  dans  sa  stupide 
incapacité,  il  n’est  à  sa  place  qu’à  table,  il  ne 
doit  juger  que  des  plats.  » 

Les  peuples  les  plus  sobres  sont  aussi  en  gé¬ 
néral  les  plus  sains  et  les  mieux  constitués;  et 
pourtant  certains  d’entre  eux,  non  civilisés, 
prennent-ils  quelque  chose  d’analogue  à  ce  que 
nous  appelons  assaùonnemenls?  ^'en  existe-t-il 
point  d’autres  chez  lesquels  les  lois  et  la  religion 
défendent  l’usage  des  liqueurs  fermentées?  Et 
cependant  sont-ils  moins  forts,  moins  vigou¬ 
reux?  La  digestion  se  fait-elle  moins  bien  chez 
eux  ? 

Un  peuple  sobre  est  bon  et  hospitalier  ;  ses 
mœurs  sont  douces.  Rien  ne  tend  plus  à  en¬ 
durcir  et  à  corrompre  que  l’état  de  gêne  et  de 
souffrance  dans  lequel  plongent  les  excès  de 
table  et  la  brutalité  de  l’ivresse. 

Mais  c’est  un  des  vices  de  notre  état  social  que, 
tandis  que  les  uns  regorgent,  les  autres  man¬ 
quent  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  ont  à 
supporter  les  plus  dures  privations.  La  trop  petite 
quantité,  et  surtout  la  mauvaise  qualité  des  ali¬ 
ments,  peuvent  être  regardées  comme  des  causes 
fréquentes  de  maladies. 

Une  autre  cause  non  moins  fréquente  d’af¬ 
fections  morbides  dans  la  classe  laborieuse  et  la 
moins  instruite,  c’est  l’emploi  mal  dirigé  d’une 
alimentation  plus  réparatrice  ,  plus  excitante 
même  qu’à  l’ordinaire,  mais  d’autant  plus  dan¬ 
gereuse  qu’elle  a  lieu  après  de  longues  priva¬ 
tions,  et  que  par  conséquent  l’estomac  n’y  est 
point  disposé.  C’est  ainsi  que,  travaillant  sans 
relâche  pendant  cinq  ou  six  jours  de  la  semaine, 
et  pendant  cet  espace  de  temps  ne  buvant  que 


j  de  l’eau  souvent  insalubre,  et  se  nourrissant  or¬ 
dinairement  fort  mal,  on  voit  les  gens  du  peu¬ 
ple,  le  jour  consacré  au  repos,  se  livrer  à  tous 
les  excès  de  l’intempérance,  pour  se  dédomma¬ 
ger,  disent-ils,  de  leurs  privations  journalières. 
Ils  ignorent  que  ces  transitions  brusques  dans 
le  régime  peuvent  causer  des  maladies  aiguës 
très-graves. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  nos  princi¬ 
paux  organes,  nous  voyons  qu’ils  aiment  à  re¬ 
cevoir  des  impressions  uniformes.  Les  poumons 
s’accommodent  mal  d’un  air  froid  après  avoir 
ressenti  la  douce  influence  d’un  air  tempéré. 
La  peau  est  incommodée  par  l’impression  d’une 
température  différente  de  celle  à  laquelle  elle 
est  accoutumée.  Toutes  les  transitions  brusques 
sont  dangereuses.  Nul  organe  ne  peut,  sans  dés¬ 
avantage  ,  subir  successivement  l’influence  de 
deux  actions  opposées. 

L’apoplexie,  les  maladies  organiques  du 
cœur,  celles  de  l’estomac  et  des  autres  organes 
de  la  digestion,  sont  souvent  des  suites  de  l’in¬ 
tempérance,  et  surtout  de  l’ivrognerie.  Mais  ces 
résultats  malheureux  corrigent  peu  les  hommes, 
parce  que  les  effets  d’un  mauvais  régime  ne  se 
font  pas  sentir  immédiatement,  et  qu’on  ne 
sait  pas  les  rapporter  à  leur  véritable  cause. 
Lorsque  tous  nos  organes  ont  été  altérés  dans 
leur  ensemble  par  de  longs  excès,  ils  sont  sou¬ 
vent  également  disposés  à  manifester  leur  souf¬ 
france  :  il  peut  se  faire  alors  que  le  hasard  porte 
son  influence  sur  l’un  ou  l’autre,  et  que  ce  ne 
soit  pas  du  tout  celui  qui  a  souffert  le  premier 
qui  devienne  le  plus  malade. 

Depuis  longtemps  on  a  remarqué  que  l’esto¬ 
mac  et  le  cerveau  ont  une  vigueur  inverse. 
L’homme  qui  mange  beaucoup  est  nécessaire¬ 
ment  peu  apte  à  penser,  et  sera  rarement  un 
homme  de  grand  génie.  Les  littérateurs  distin¬ 
gués  qui  ont  parcouru  une  longue  carrière  ont 
dû  sans  doute  ce  bienfait  à  la  régularité  de  leurs 
mœurs,  à  leur  sobriété  et  à  l’impossibilité  dans 
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laquelle  ils  se  trouvaient  de  prendre  part  à  ces 
réunions  où  convie  quelquefois  l’amitié,  mais 
dont  l’étiquette  et  la  cérémonie  font  tous  les 
frais,  et  où  l’on  étouffe  et  l’on  empoisonne  les 
gens  à  force  de  tendresse. 

Tous  ces  hommes,  dont  le  génie  supérieur 
arraclia  ses  secrets  à  la  nature,  étonna  l’uni¬ 
vers  par  de  glorieuses  entreprises  ,  d’inappré¬ 
ciables  services,  ignorèrent  les  plaisirs  si  chers 
à  la  gastronomie.  Ce  ne  fut  jamais  au  milieu 
d’un  somptueux  festin  qu’ils  rêvèrent  le  bien  de 
l’humanité  ,  ou  qu’ils  firent  leurs  utiles  décou¬ 
vertes.  Archimède,  traçant  ses  figures  géomé¬ 
triques,  oubliait  les  besoins  les  plus  impérieux 
de  la  nature.  Newton  et  Lagrange  ne  connurent 
jamais  l’usage  des  spiritueux.  On  sait  que  Vir¬ 
gile,  Pascal,  Descartes,  Montaigne,  Voltaire, 
Rousseau,  Racine,  etc.,  se  firent  toujours  une 
loi  de  la  sobriété,  et  c’est  peut-être  à  cette  vertu 
qu’ils  durent  ces  productions  du  génie  qu’on 
admirera  si  longtemps.  «Une  vie  sage,  régu¬ 
lière  et  sobre,  dit  Cabanis,  se  lie  encore  à  la 
moralité  des  hommes.  Puisque  le  régime  influe 
sur  la  manière  d’agir  des  organes,  il  doit  en 
elfet  encore  influer  sur  la  manière  de  sentir  ;  et 
puisqu’il  influe  sur  le  caractère  des  sensations, 
il  est  évidemment  impossible  qu’il  n’influe  pas 
sur  celui  des  idées  et  des  penchants.  » 

Tous  les  excès  sont  blâmables,  et  l’on  ne  peut 
approuver  les  macérations,  les  jeunes  forcés  et 
les  abstinences  extatiques  des  bramines,  des  fa¬ 
kirs,  etc.,  etc.  «La  philosophie  marche  avec 
sagesse  entre  ces  deux  extrêmes  également  des¬ 
tructeurs,  dit  Pinel  ;  elle  aime  à  dérider  quel¬ 
quefois  son  front  avec  des  amis  choisis,  et  au¬ 
tour  d’une  table  où  règne,  non  une  profusion 
fastidieuse,  mais  le  goût,  l’élégance,  une  nour¬ 
riture  saine  ;  elle  se  fait  une  heureuse  habitude 
de  la  sobriété,  et  regarde,  avec  Pythagore,  les 


fonctions  de  l’estomac  comme  le  premier  mobile 
de  l’économie,  le  plus  ferme  soutien  de  la  santé» 
de  la  sérénité  d’âme  et  du  bonheur.  » 

Docteur  P.  B. 


ORIGINE 

DES 

ETABLISSEMENTS  D’EAUX  MINÉRALES. 

A  la  renaissance  des  lettres,  le  premier  traité 
des  eaux  minérales  qu’on  ait  vu  paraître  était 
celui  d’un  médecin  italien,  Michel  Savonarola, 
en  date  de  1498  ;  il  traite  des  bains  en  général, 
et  des  eaux  thermales  en  particulier.  Est  venu 
ensuite,  près  d’un  siècle  plus  tard  (1588),  le 
traité  d’André  Baccius,  sur  les  eaux  minérales 
les  plus  célèbres  de  l’Europe.  En  France ,  l’u¬ 
sage  des  eaux  minérales  n’a  été  réglementé  of¬ 
ficiellement  qu’à  compter  du  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Jusque-là,  elles  étaient 
exploitées  par  des  charlatans.  Henri  IV,  pen¬ 
dant  son  séjour  aux  eaux  des  Pyrénées,  sentit 
combien  ces  abus  pouvaient  devenir  dangereux; 
aussi  s’empressa -t-i! ,  à  son  avènement  au 
trône,  de  les  soumettre  à  une  administration 
régulière;  il  rendit,  en  1603,  des  édits  de  let¬ 
tres-patentes,  que  confirmèrent,  par  la  suite, 
Louis  XV  et  Louis  XVI,  par  lesquels  il  nomma 
des  intendants  et  surintendants,  chargés  non- 
seulement  de  la  haute  surveillance  des  eaux, 
bains  et  fontaines  minérales,  mais  aussi  de  re¬ 
cueillir  tous  les  faits  de  pratique  bien  avérés. 
De  là,  date  l’origine  des  médecins  inspecteurs 
que  le  gouvernement  français  nomme  d’office  à 
chaque  source  minérale. 
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DE  LA  GYMNASTIQUE 

APPLIQUÉE  A  l’Éducation  physique 
DES  JEUNES  FILLES. 

Nous  avons  donné  précédemment  dans  ce  jour¬ 
nal  (p.  27),  un  article  dans  lequel  nous  avons 
cherché  à  faire  ressortir  les  avantages  que  toutes 


les  classes  de  la  société  pouvaient  retirer  des  exer¬ 
cices  gymnastiques.  Aujourd’hui  nous  croyons 
devoir  insister  d’une  manière  spéciale  sur  l’uti¬ 
lité  particulière  qui  peut  en  résulter  pour  la 
santé  des  jeunes  filles. 

Sans  doute  la  vigueur  musculaire  n’est  pas 
le  principal  apanage  de  la  femme,  mais  cepen¬ 
dant  elle  constitue  pour  elle  un  véritable  avan¬ 
tage.  La  force  physique  est  à  souhaiter  dans 
une  des  plus  importantes  fonctions  du  sexe,  la 
reproduction  de  l’espèce;  et  c’est  le  cas  d’appli¬ 
quer  ici,  dans  le  sens  matériel,  cette  pensée  de 
J. -J.  Rousseau,  qu’on  peut  aussi  prendre  au  fi- 
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Sur  la  côte  orientale  de  l’Afrique  il  y  a  un  pays  qui 
n’est  point  sans  importance,  qu’on  appelle  le  Kordo- 
fan,  et  dont  ta  capitale  a  nom  Lobeid.  11  paraîtrait  que 
dans  cette  contrée,  encore  peu  connue  en  France,  la 
civilisation  aurait  acquis  déjà  un  certain  degré  de 
développement,  car  la  ville  de  Lobeid  possède  un 
hôpital.  Or,  un  voyageur  allemand,  M.  Pallme,  ayant 
eu  l’insigne  honneur  d’être  admis  à  visiter  cet  éta¬ 
blissement,  eut  l’heureuse  occasion  d’entendre,  entre 
un  apothicaire  arabe  faisant  les  fonctions  de  médecin, 
et  l'une  des  gardes-malades,  une  conversation  qui  ne 
peut  manquer  d’exciter  la  curiosité.  Nous  en  devons 


la  connaissance  à  un  journal  fort  sérieux,  le  Bombay 
Monthly  Times,  à  qui  M.  Pallme  l'avait  communi¬ 
quée.  La  voici  : 

«  L’APornicAiT.E.  Comment  va  ce  matin  len®  1  ? 

«La  gaude-malade.  Il  a  toujours  la  fièvre. 

«L’apothicaire.  Je  ne  peux  rien  y  faire;  voilà  six 
mois  que  j’ai  épuisé  toute  ma  quinine,  et  je  n’ai  pas 
d’autre  fébrifuge.  11  ira  mieux  avec  le  temps,  et  sans 
médecine.  Le  n®  2? 

«  La  GARDr-MALAPE.  11  cst  mort  cette  nuit. 

«L’apothicaire.  Et  le  n®  3,  ne  va-t-il  pas  mieux? 

«  La  garde-malade.  Il  n’a  plus  besoin  de  rien  ;  avant 
deux  ou  trois  heures  il  sera  mort. 

«  L’apothicaire.  Comment  va  le  n®  7  ? 

«La  garde-malade.  Je  n’entends  rien  à  toutes  ses 
plaintes  ;  il  y  a  plus  de  quatre  nuits  qu’il  ne  dort  pas  ; 
il  n’a  point  d’appétit,  et  il  vomit  sans  cesse. 

«  L’apothicaire  (après  avoir  fait  une  potion  où  en- 
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guré  :  «  C’est  par  la  faiblesse  des  femmes  que 
les  hommes  dégénèrent.  » 

D’ailleurs  le  sentiment  de  la  puissjLnce  donne 
à  l’esprit  plus  de  confiance,  au  caractère  plus 
de  résolution,  et  plus  d’une  femme  a  mesuré  et 
apjirécié  les  incouvén lents  de  sa  faiblesse  phy¬ 
sique  lorsque,  inspirée  par  une  pensée  géné¬ 
reuse  jaillie  de  son  cœur  ou  de  son  cerveau, 
elle  s’est  trouvée  trahie  par  ses  forces  au  mo¬ 
ment  de  l’exécuter. 

La  beauté  du  corps  est  un  des  principaux  at¬ 
tributs  de  la  femme;  or,  rien  n’est  plus  capable 
de  donner  riiarmonie,  la  symétrie  de  toutes  les 
partjes,  de  développer  les  formes,  que  les  exer¬ 
cices  physiques  ;  rien  n’assure  mieux  le  gracieux 
du  maintien,  la  grâce  des  poses,  et  l’adresse,  qui 
n’est  que  la  force  dirigée,  contenue  par  la  vo¬ 
lonté. 

Les  jeunes  filles,  sous  ce  rapport,  sont  beau¬ 
coup  moins  bien  partagées  que  les  garçons;  pour 
un  grand  nombre,  l’éducation  sc  donne  dans  la 
maison  paternelle  ;  celles  qui  sont  placées  en 
pension  y  restent  moins  longtemps  que  les  jeu¬ 
nes  gens.  Dans  tous  les  cas,  les  études,  les  arts 
d’agrément  auxquels  elles  se  livrent  les  tien¬ 
nent  presque  constamment  dans  une  position 
sédentaire. 

— Ma— — —c—ac— (w— Boa— — 

trait  un  peu  d’opium,  et  l’avoir  remise  à  la  garde- 
malade).  Tenez,  voilà  pour  le  faire  dormir.  Je  n’en¬ 
tends  rien  non  plus  aux  autres  symptômes.  Que  dit 
le  no  8?  Sa  dyssenterie  a-t-elle  cessé? 

«  La  garde-malade.  Non,  elle  a  plutôt  augmenté,  et 
il  est  probable  que  tout  sera  fini  ce  soir  ;  ainsi,  celui- 
là  n’a  plus  besoin  de  rien.  Mais  le  n®  9  est  mieux,  et 
pourra  sortir  demain. 

«  L’adotiuc.ure.  Comment  va  le  n»  3o  ? 

«  La  garde-m\lade.  Je  crois  qu’il  aurait  besoin  d’étre 
saigné  ;  l’inflammation  fait  des  progrès. 

«  L’apothicaire.  Je  n’ai  pas  envie  de  m’exposer  pour 
lui  à  quelque  mauvaise  affaire.  Vous  vous  rappelez 
comment  le  Ali-Etfendi  a  été  condamné  à  payer 
.300  piastres  pour  avoir  piqué  l’artère  d’un  soldat, 
qui  est  resté  estropié,  .\vez-vous  de  nouveaux  ma¬ 
lades  ? 

«  La  garde-malade,  11  est  entré  deux  fièvres,  et  je 


Nous  comptons  presque  pour  rien  le  chant, 
gymnastique  partielle,  qui  nuit  aussi  souvent 
qu’il  est  utile,  si,  avant  de  le  permettre,  on  ne 
s’assure  pas,  par  l’examen  de  la  poitrine,  qu’il 
ne  peut  point  être  nuisible;  et  la  danse,  qui,  en 
tant  qu’exercice,  ojDTre  plus  d’inconvénients  que 
d’avantages,  en  raison  des  lieux  où  l’on  s’y  livre, 
de  leur  insalubrité,  de  l’agglomération  des  indi¬ 
vidus,  des  inconvénients  du  costume,  des  chances 
de  refroidissement,  et  surtout  à  cause  des  heures 
auxquelles  ont  lieu  les  bals,  qui  dévorent  un 
temps  qui  devrait  être  consacré  au  sommeil. 

De  cette  inactivité  physique  résultent  pour  les 
jeunes  filles  de  nombreux  inconvénients  :  l’étio¬ 
lement,  la  langueur  des  fonctions,  la  pâleur, 
une  faiblesse  plus  ou  moins  apparente,  mais 
réelle,  mais  radicale,  et  qui,  bien  que  masquée 
par  la  fraîcheur  de  l’âge,  ne  se  produit  pas 
moins  avec  tous  scs  désavantages  après  la  plus 
petite  fatigue  ou  la  plus  légère  Indisposition. 

Cette  faiblesse  physique  entraîne  une  condi¬ 
tion  très-désavantageuse,  favorisée  encore  par 
la  stimulation  intellectuelle  des  études,  quel¬ 
quefois  des  lectures ,  ou  la  fréquentation  trop 
hâtive  de  la  société  ;  c’est  une  excitabilité  ex¬ 
trême  ,  une  disposition  nerveuse  qui  place  la 
jeune  fille  à  la  merci  du  plus  petit  événement, 

IM— — MO— t— — — — 

I  ne  sais  quelle  autre  maladie;  mes  camarades  disent 
'  que  c’est  une  goutte.» 

I  Félicitons-nous  de  vivre  dans  un  pays  où  la  quinine 
I  ne  manque  jamais,  et  où  les  docteurs  ne  piquent  point 
les  artères  en  pratiquant  la  saignée.  Toutefois,  on 
!  peut  faire  ici  une  remarque  consolante  :  tous  les  ma- 
i  lades  ne  meurent  pas  à  l’hôpital  de  Lobeid,  puisque 
j  le  n®  9  devait  sortir  le  lendemain  du  jour  de  cette  mé- 
i  morable  conversation.  Il  y  a  pourtant  dans  ce  dialogue 
I  bizarre  un  trait  fort  important ,  un  grand  enseigne¬ 
ment.  Dans  ce  pays  peu  avancé,  il  est  moins  dange¬ 
reux  pour  le  médecin  de  laisser  mourir  un  pauvre 
malade,  que  de  tenter  de  le  guérir.  Ce  fait  résume  en 
quelque  sorte  la  question  si  grave,  si  intéressante,  et 
si  mal  comprise  encore,  de  la  responsabilité  médicale. 
Cette  question  sera  traitée  dans  notre  journal  avec 
tout  le  soin  qu’elle  mérite.  A  sa  bonne  solution  se 
rattachent  les  intérêts  les  plus  chers  de  l’humanité. 


LA  SANTÉ. 


187 


de  la  plus  légère  émotion,  et  qui  plus  tard  ne 
lui  nuira  pas  moins  quand  elle  sera  femme. 

La  gj  mnasti(jue,  en  activant  dans  les  mem¬ 
bres  la  circulation  et  l’innervation,  diminue  in¬ 
directement  cette  susceptibilité  cérébrale  ;  elle 
répartit,  elle  équilibre  la  sensibilité;  en  forti¬ 
fiant  la  généralité  de  l’individu,  elle  impose  si¬ 
lence  aux  nerfs,  suivant  le  vieil  adage  :  Sangms 
frenat  nervos  (le  sang  tempère  les  nerfs). 

Cet  alîlux  que  les  exercices  physiques  déter¬ 
minent  vers  les  membres  prévient  ou  corrige  des 
congestions  intérieures  déterminées  par  le  dé¬ 
faut  de  mouvement,  et  bien  des  maladies  gra¬ 
ves  auraient  pu  être  évitées,  si  on  n’avait  favo¬ 
risé,  par  des  infractions  hygiéniques  ,  des 
dispositions  maladives  qui  à  l’origine  étaient  de 
peu  de  valeur,  et  qui  se  sont  trouvées  ensuite 
acquérir  une  grande  importance. 

La  plupart  des  difformités  qui  affligent  les 
jednes  filles,  ces  déviations  de  la  taille  qui  sont 
si  communes  chez  les  personnes  du  sexe,  pour¬ 
raient  être  évitées  si  dès  l’enfance  on  les  ac- 
coutumaitaux  exercices,  et  la  gymnastique  four¬ 
nit  encore  le  plus  simple  et  le  plus  efficace  des 
moyens  de  corriger  ces  infirmités  dans  les  cas 
nombreux  où  elle  peut  être  appliquée.  C’est  elle 
encore  qui  peut  restituer  à  un  membre  la  force 


qu’il  a  perdue  ou  lui  donner  un  développement 
égal  à  celui  de  son  congénère,  lorsque  l’habitude 
d’un  usage  plus  fréquent  a  donné  à  ce  dernier 
une  prédominance  trop  marquée.  Par  elle  on 
peut  ainsi  rétablir  la  symétrie  du  corps,  ou  sti¬ 
muler  le  développement  retardé  de  certaines 
parties,  la  poitriîm  par  exemple. 

La  gymnastique  peut  donc,  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  corriger  ce  qu’offre  de  défectueux 
notre  mode  d’éducation  ;  en  hiver,  les  exercices 
peuvent  compenser  les  inconvénients  de  la  ré¬ 
clusion  plus  ou  moins  complète  que  la  saison 
entraîne;  en  été,  exécutés  en  plein  air,  ils  ont 
encore  plus  d’avantages  et  ils  stimulent  toutes  les 
fonctions. 

Mais  pour  être  utiles,  les  exercices  ont  besoin 
d’être  raisonnés,  gradués,  appropriés;  tels  peu¬ 
vent  ne  pas  convenir  à  telle  organisation  ;  tels 
à  telle  disposition  maladive  d’un  organe;  tels 
doivent  être  conseillés  principalement  si  on  a 
l’intention  d’agir  sur  la  cage  osseuse  de  la  poi¬ 
trine,  etc.,  etc. 

Le  nom  deM.  Cliasest  si  intimement  identifié 
avec  la  gymnastique,  qu’il  se  présente  dès  que 
de  près  ou  de  loin  on  s’occupe  de  ce  sujet. 

Ici  l’habile  professeur  doit  être  cité  d’autant 
j  plus  honorablement  qu’il  a,  le  premier,  rédigé 


ASIE. 

I 


L’Asie  ne  le  cède  en  rien  à  l’Afrique  sous  le  rap¬ 
port  de  la  science  médicale,  bien  qu’elle  ait  des  pré¬ 
tentions  plus  élevées.  L’extrait  suivant,  qui  nous  a 
été  conservé  par  un  savant  médecin  français ,  peut 
servir  de  pendant  au  récit  qui  précède.  C’est  un  do¬ 
cument  qui  appartient  à  l’histoire  de  l’art,  et  qui  nous 
a  paru  propre  à  dérider  les  fronts  les  plus  sérieux.  Les 
Chinois  se  sont  livrés,  à  ce  qu’il  paraît,  à  une  étude 
très-approfondie  du  pouls ,  des  caractères  qu’il  peut 
présenter,  et  des  déductions  qu’on  en  peut  tirer. 
Voici  quelques-unes  de  leurs  élucubrations  : 

«  Si  cinquante  vibrations  ont  lieu  de  suite  et  sans 
interruption ,  le  médecin  doit  prononcer  qu’il  n’y  a 
point  de  maladie.  Si,  dans  le  nombre  de  ces  cinquante 
pulsations,  il  y  a  interruption  et  repos,  te  médecin 


I 


I 


peut  pronostiquer  qu’il  y  a  relâche  partout;  l’inter¬ 
ruption  qui  survient  à  la  quarante  et  unième  vibra¬ 
tion  est  un  signe  de  destruction  d’une  partie,  et  d’une 
mort  certaine  au  bout  de  quatre  ans  ;  l'interruption  à 
la  trente-unième  pulsation  annonce  la  mort  au  bout 
de  trois  ans  ;  l’interruption  à  la  vingt-unième  pulsa¬ 
tion  est  un  signe  de  mort  au  bout  de  deux  ans  ;  la 
mort  a  lieu  au  bout  d’un  an  s’il  y  a  interruption  à  la 
seizième  pulsation.  Si  l’interruption  a  lieu  au-dessous 
de  ce  nombre,  le  médecin  peut  pronostiquer  de 
cruelles  et  de  longues  maladies. 

«Le  pouls  dur  et  coupant,  très-accéléré,  dont  les 
battements  sont  comme  autant  de  coups  d’une  flèche 
ou  d’une  pierre,  réitérés  avec  promptitude  ;  le  pouls 
tout  à  fait  lâche,  à  peu  près  comme  une  corde  qui  se 
file,  picotant  comme  le  bec  d’un  oiseau,  ce  mouve¬ 
ment  s’interrompant  tout  à  coup  ;  le  pouls  rare  et 
semblable  à  ces  gouttes  d’eau  qui  tombent  quelque- 
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en  corps  d’ouvrage  les  modifications  que  doit 
recevoir  la  gymnastique  générale  pour  être  ap¬ 
propriée  à  l’éducation  des  personnes  du  sexe. 
Nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou¬ 
dront  faire  profiter  leurs  enfants  du  bienfait  de 
l’éducation  physique,  à  l’ouvrage  que  M.  Clias  a 
publié  sous  le  titre  de  Callislhéme  (force  et 
beauté),  Besançon,  1843,  in-8". — Ils  trouve¬ 
ront  là  tous  les  renseignements  nécessaires. 

M.  Clias  a  surtout  coordonné  les  exercices  de 
façon  à  ce  que,  séparés  par  des  repos  suffisanis, 
ils  n’entraînent  pas  de  fatigue;  il  les  a  combi¬ 
nés  de  manière  à  faire  principalement  entrer  en 
action  les  muscles  qui  sont  le  moins  exercés  dans 
les  occupations  journalières ,  et  c’est  de  la  sorte 
que  la  gymnastique  offre  un  correctif  excellent 
des  inconvénients  qu’entraînent  nos  usages,  nos 
habitudes  sociales,  etc. 

C’est  avec  une  confiance  entière  que  nous 
j)arlons,  car  les  opinions  que  nous  énonçons 
sont  basées  sur  une  observation  répétée  et  pro¬ 
longée;  nous  n’hésitons  pas  à  croire  que  les  mé¬ 
decins  qui  voudront  les  vérifier  et  les  parents 
qui  suivront  le  conseil  que  nous  leur  donnons, 
reconnaîtront  leur  entière  exactitude. 

Docteur  L-Y.  Payen. 


Ibis  par  une  fente,  de  sorte  que,  pendant  quelque 
temps,  i!  semble  n’exister  pins  ;  le  pouls  embarrassé 
à  peu  prés  comme  une  grenouille  dans  l’herbe,  de 
sorte  qu’il  semble  ne  pouvoir  avancer  ni  reculer  ;  le 
pouls  frétillant  comme  un  poisson  qui  plonge  à  cha¬ 
que  instant,  puis  remonte  assez  promptement  pour 
qu’on  croie  le  tenir  parla  queue,  et  cependant  échap¬ 
pe  ;  le  pouls  semblable  à  l’eau  bouillante  qui  s’agite 
sans  règle  sur  un  grand  feu  :  le  meilleur  de  tous  ces 
pouls  ne  vaut  rien  ;  le  malade  doit  périr  infaillible¬ 
ment. 

«  Le  pouls  de  la  compassion  ou  de  la  pitié  est  court  ; 
le  pouls  do  la  tristesse  a  quelque  chose  d’aigre;  celui 
de  l’inquiétude  rêveuse  est  embrouillé,  etc.,  etc.  » 

Figurez  -vous  un  grave  docteur  auprès  d’une  jeune 
malade  de  la  Chaussée-d’Antin  ou  du  faubourg  Saint- 
Honoré.  Il  saisit  son  bras  blanc  et  arrondi,  appuie, 
Cf»  se  recueillant  profondément,  la  pulpe  de  ses  quatre 


VÉRIFICATION  DES  DÉCÈS. 

In  legibus  sains. 

Une  chose  m’étonne  et  m’ofllige,  c’est  qu’on 
tienne  autant  à  la  vie  et  qu'on  craigne  si  peu 
la  mort,  au  point  de  négliger  les  moyens  (|ue  la 
science  nous  recommande  pour  vérifier  si  un 
homme,  notre  père,  notre  meilleur  ami  ,  vit 
encore  en  dedans  (1) ,  avant  de  lui  jeter  de  la" 
terre  sur  la  tète,  et  de  dire,  comme  Pascal:  «En 
voilà  pour  jamais  !  » 

Aussi  ,  j’ai  toujours  considéré  comme  un  de¬ 
voir  de  la  médecine  envers  la  société  de  ne  pas 
abandonner  une  personne  ayant  eu  vie,  et  de  ne 
pas  consentir  qu’on  l’abandonne  à  sa  décompo¬ 
sition  avant  qu’elle  se  décompose  yisiblemext. 

On  compte  quinze  maladies  qui  peuvent  faire 
cesser  la  vie  animale  et  produire  un  état  de  nuprt 
apparente.  Cette  apparence  a  pu  se  prolonger 
pendant  quatre,  cinq  et  sept  jours;  elle  peut  se 
prolonger  plus  longtemps  encore.  —  Et  l’on 

(1)  «L’individu  que  frappent  l’apoplexie,  la  com¬ 
motion,  vit  encore  quelquefois  plusieurs  jours  en 
dedans,  tandis  qu’il  cesse  tout  à  coup  d’exister  au 
dehors.  »  (Bichat.) 


doigts  sur  l’artère.  Peu  à  peu  ses  traits  prennent  une 
expression  triste  et  pénible  ;  il  est  probable  qu’alors 
'  son  pouls,  à  lui,  devient  aigre  et  court,  car  son  visage 
exprime  à  la  fois  l’affliction  et  ta  pitié.  Enfin  ,  après 
quelque  hésitation,  sa  bouche  laisse  tomber,  comme 
à  regret,  cette  terrible  sentence,  qui  équivaut  à  un 
arrêt  de  mort  (en  Chine)  ;  vous  avez  un  pouls  do 
grenouille  ! 

Eh  bien  ,  la  science  du  pouls  a  conduit  les  médecins 
du  Céleste-Empire  à  soulever  un  voile  qui,  jusqu’à 
présent,  est  resté  solidement  abaissé  pour  les  méde¬ 
cins  français.  Que  de  jeunes  femmes,  que  de  jeunes 
maris  voudraient  avoir  un  médecin  chinois  à  consul¬ 
ter!  Quelle  brillante  fortune  amasserait  celui  qui 
réussirait  à  franchir  la  frontière  du  pays  natal,  et  qui 
aurait  le  bonheur  de  fixer  son  séjour  dans  la  capitale 
du  monde  civilisé  !  La  foule  s’empresserait  chez  lui, 
chacun  lui  crierait  :  Savant  docteur,  dévoilez-nous 
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attend  à  peine  quelques  heures  pour  nous  cou¬ 
vrir  le  visage  ,  nous  coudre  dans  un  linceul, 
pendâJit  qu’on  est  chaud,  et  nous  clouer  dans  j 
une  caisse  !  !  i 

Les  hommes  sauvages  se  mangent  quelque-  ! 
fois,  castis  belli;  les  hommes  civilisés  s’exposent 
tous  les  jours  à  se  faire  manger  par  les  vers... 
(’omprenez-vous  ce  raffinement  do  la  civili¬ 
sation  ? 

Lruhier  a  compté  52  personnes  enterrées  vi¬ 
vantes  et  ouvertes  avant  leur  mort  ;  53  revenues 
à  la  vie  lorsqu’elles  étaient  déjà  ensevelies,  qui 
se  rongèrent  les  mains  et  les  bras,  qui  se  cas¬ 
sèrent  la*téte  contre  les  sourdes  planches  de  leur  | 
prison,  comme  le  docteur  Scott,  l’empereur 
Zénon  et  un  religieux  de  Saint-François;  enfin 
72  réputées  mortes  sans  l’être. 

M.  Julia  de  Fontenelle,  d’un  autre  côté,  a 
recueilli  plus  de  deux  cents  faits  aussi  épouvan¬ 
tables,  la  plupart  se  rattachant  à  des  maladies 
qui  simulaient  la  mort,  telles  que  l’hystérie,  la 
catalepsie,  la  léthargie,  l’asphyxie,  etc. 

Chaque  année  les  journaux  ajoutent  plusieurs 
morts-vivants  à  la  liste  connue;  le  dernier,  à 
ma  connaissance,  date  du  16  août  1844. 

Dans  une  ville  voisine  d’Arles,  une  femme  se 
présente  devant  l’officier  de  l’état  civil  pour  faire 

l’avenir  que  vous  savez  si  bien  voir.  Quel  sera  le  fruit 
<lo  nos  amours  ?  Est-cc  un  fils,  est-ce  une  fille  que  le 
(fiel  doit  accorder  à  nos  vœux,  à  notre  tendresse?  C’est 
que  les  médecins  chinois  reconnaissent,  en  tâtant  le 
pouls  d’une  femme  enceinte,  si  c’est  une  fille  ou  un 
{rarçon  qu’elle  porte  dans  son  sein. 

(Certes,  voilà  un  précieux  secret;  et  s’il  est  vrai  . 
ipCils  aient  élevé  si  haut  la  science  du  pouls,  cela 
vaut  bien  la  peine  de  faire  le  voyage  et  de  tenter  un  ' 
pèlerinage  d’une  espèce  toute  nouvelle.  Malheureuse¬ 
ment  la  Chine  est  bien  loin.  ' 

Du  reste,  de  nombreuses  indiscrétions  ont  été  com-  ' 
mises.  A  la  rigueur,  on  pourrait,  en  Europe,  marcher  | 
sur  les  brisées  des  docteurs  de  Pékin.  Ces  messieurs,  ; 
quand  ils  sont  consultés  sur  le  sexe  de  renfant  que  ' 
porte  une  femme,  recherchent  avec  soin  laquelle  des  ' 
deux  mains  de  cette  femme  est  la  ])lus  chaude,  et  ils 
latent  le  pouls  de  ce  côté  ;  ensuite  ils  tâtent  le  pouls  ! 


constater  le  décès  de  son  enfant.  Par  excès  de 
tendresse,  elle  voulut  lui  rendre  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  les  derniers  devoirs,  en  le  déposant  soi¬ 
gneusement  dans  son  cercueil.  On  allait  jeter 
les  pelletées  de  terre  sur  cette  pauvre  petite 
créature,  lorsqu’u?i  des  assistants  croit  avoir 
entendu  comme  des  vagissements...  On  porte  la 
bière  à  la  maison  maternelle ,  on  l’ouvre...^ 
l’enfant  était  plein  de  vie.  —  Le  Mémùrial 
d'Aix,  qui  a  rapporté  l’histoire  de  ce  crime 
sans  nom,  ajoute  que  la  justice  informe  contre " 
la  mère. 

Voilà  de  l’histoire!  peut-être  la  vôtre,  vous 
qui  me  lisez!  peut-être  la  mienne...  Le  frisson 
vous  gagne?  Ce  n’est  rien  encore.  Ah!  si  je 
pouvais,  en  entrant  avec  vous  dans  le  premier 
cimetière  venu,  commander  à  toutes  les  victimes 
d’inhumations  précipitées  ou  consécutives  à  deyy 
crimes  de  se  lever  debout...,  vous  auriez  plus 
peur  des  vivants  que  des  morts  ! 

. 'Des  statisticiens  ont  soutenu  que  les  cas 

de  mort  apparente  sont  dans  la  proportion  de 
un  quatre-centième.  — Froriep  ,  dans  ses  No¬ 
tices,  va  plus  loin  en  prétendant  qu’ils  s’élèvent 
à  celle dedemi  pour  cent.  Aussi,  pour  éviter  les 
dangers  d’une  inhumation  précipitée,  les  Hé¬ 
breux,  les  Grecs  et  les  Romains,  plus  sages  que 

à  l’autre  poignet,  et  établissent  la  comparaison.  Si  la 
plus  grande  chaleur  et  le  pouls  le  plus  fort  sont  ob¬ 
servés  à  droite,  la  femme  est  enceinte  d’un  garçon  ; 
si  la  chaleur  et  le  pouls  fort  existent  à  gauche,  la 
femme  accouchera  d’une  fille  ;  si  la  chaleur  existe  des 
deux  côtés,  et  que  les  deux  pouls  soient  également 
forts,  ronds  et  rebondissants,  la  femme  porte  dans  son 
soin  deux  jumeaux,  un  garçon  et  une  fille.  Ils  ont  ou¬ 
blié  de  dire  à  quel  signe  on  reconnaît  qu’il  y  a  deux 
jumeaux  du  môme  sexe. 

On  peut,  sans  aller  en  Chine,  faire  les  observations 
indiquées  par  les  docteurs  de  ce  pays  célèbre  ;  et  même 
il  n’est  pas  nécessaire  d’être  médecin  pour  cela.  Je 
gage  que  plus  d’un  habif«nt  de  Paris  va  se  livrer  à 
cette  intéressante  exploration.  Bien  plus,  je  parie  que 
plus  d’un  observateur  pronostiquera  juste.  Qui  sait? 
Les  médecins  chinois  ont  peut-être  raison. 

Ed.m.  Fernel. 
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nous,  gardaient  leurs  morts  depuis  troisjusqu’à 
sept  jours.  En  Allemagne,  on  attend  quarante- 
huit  heures;  en  Angleterre,  trois  jours  pour 
les  personnes  de  qualité  seulement.  A  l’exception 
de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  où  l’on  vous  met 
en  terre  pour  peu  que  vous  dormiez  trop  long¬ 
temps,  c’est  la  France  qui  garde  le  moins  ses 
morts  :  vingt-quatre  heures  ! 

D’après  l’article  77  du  Code  civil ,  l’inhuma¬ 
tion  doit  être  autorisée  par  l’officier  de  l’état 
civil,  et  celui-ci  ne  doit  délivrer  cette  autorisa¬ 
tion  qu’après  s’être  transporté  auprès  de  la  per¬ 
sonne  décédée,  pour  s’assurer  du  décès.  Mais, 

• 

au  mépris  de  la  loi,  on  se  contente,  dans  un 
grand  nombre  de  villes  encore ,  à  Lyon  même, 
et  dans  toutes  les  campagnes,  d’enregistrer  à  la 
mairie  l’heure  d’une  mort  réelle  ou  apparente, 
naturelle  ou  provoquée  par  un  crime,  d’après  la 
simple  déposition  d’un  parent,  d’un  voisin  ou 
d’une  garde-malade. 

La  vérification  des  décès  par  un  médecin  est 
absolument  nécessaire  pour  ne  plus  s’exposer  à 
enterrer  des  individusencore  vivants,  et  pour  ôter 
à  un  assassin  ,  à  un  empoisonneur  ,  les  moyens 
assurés  de  se  soustraire  à  la  justice  humaine. 

Il  faut  encore  l’amendement  de  l’article  77 
du  Code  civil ,  et  des  dépôts  mortuaires  où 


l’on  puisse  recevoir  les  cadavres  dont  la  présence 
serait  gênante  ou  nuisible  dans  les  demeures 
étroites  ou  mal  aérées. 

Le  conseil  municipal  de  Paris  a  demandé  ré¬ 
cemment  une  augmentation  dans  le  personnel 
des  médecins  inspecteurs  des  décès. 

M.  Rayer,  au  nom  de  la  commission  chargée 
de  l’examen  des  pièces  adressées  au  concours 
pour  le  prix  Manni,  concernant  les  morts  ap¬ 
parentes  et  les  moyens  de  prévenir  les  enterre¬ 
ments  prématurés,  a  déclaré  qu’aucune  des 
pièces  parvenues  à  l’Académie  des  sciences  n’a 
paru  mériter  le  prix,  et  a  fait  remettre  la  ques¬ 
tion  au  concours  pour  1846. 

Je  n’oserai  pas  concourir  (ne  connaissant  pas 
même  le  concierge  de  l’Institut),  mais  je  solli¬ 
cite  mes  confrères  de  m’aider  dans  la  recherche 
des  inhumations  ou  ensevelissements  précipités, 
suivis  ou  non  d’accidents,  ou  des  crimes  qui  se¬ 
ront  révélés  par  l’exhumation,  afin  d’être  en 
mesure  de  les  publier  tous  les  ans,  jusqu’à  ce 
que  MM.  les  ministres,  craignant  enfin  pour 
leur  peau  (nam  agüur  de  pelle  humana),  se  dé¬ 
cident  à  présenter  un  projet  de  loi  qui  rassure 
complètement  la  morale  et  l’humanité. 

Docteur  Munaret. 

{Annuaire  de  V  économie  médicale  pour  1845.) 


Atmosphère  de  Londres.  — On  s’est  assuré  que  l’eau 
de  pluie,  recueillie  à  Londres,  contient  non-seule¬ 
ment  de  l’acide  sulfureux,  mais  aussi  une  faible  pro¬ 
portion  d’acide  sulfurique,  surtout  en  hiver.  On  attri¬ 
bue  ce  phénomène  aux  gaz  qui  se  dégagent  des  foyers 
alimentés  par  le  charbon  de  terre.  M.  Darcet  avait  le 
premier  signalé  la  présence  du  gaz  acide  sulfureux 
dans  l’atmosphère  de  Londres;  il  s’en  était  assuré  en 
plaçant  sur  son  chapeau  du  papier  de  tournesol  hu¬ 
mide,  qui  était  devenu  promptement  rouge. 

11  n’est  donc  point  indifférent  pour  la  santé  de 
boire  à  Londres  l’eau  de  la  pluie,  qui  en  général  est 
d’un  usage  parfaitement  innocent  quand  elle  a  été  re¬ 
çue  directement  dans  des  vases  convenables,  et  qu’elle 
n’a  point  traversé  des  tuyaux  faits  avec  une  substance 
nuisible,  comme  le  cuivre  ou  le  plomb. 

En  outre,  la  présence  du  gaz  acide  sulfureux  dans 
l’atmosphère  de  Londres  rend  l’air  qu’on  respire  dans 


cette  capitale  dangereux  pour  les  personnes  dont  la 
poitrine  est  délicate  et  irritable,  principalement  en 
hiver,  époque  à  laquelle  la  quantité  de  ce  gaz  est  né¬ 
cessairement  plus  considérable.  Et  l’on  peut  dire  que 
l’usage  exclusif  du  charbon  de  terre,  comme  moyen 
de  chauffage,  n’est  pas  tout  à  fait  sans  inconvénient 
pour  la  santé  publique. 


Origine  de  la  coqueluche.  —  Plusieurs  savants  mé¬ 
decins,  et  entre  autres  le  docteur  A.  Berger,  de  Berlin, 
j  font  remonter  au  moyen  âge  la  première  invasion,  en 
i  Europe,  d'une  maladie  aussi  bizarre  que  pénible,  la 
{  coqueluche.  Cette  maladie  nous  serait  venue  d’Afrique 
et  des  Indes  Orientales,  et  elle  aurait  éclaté  d’abord  en 
Suède,  sous  forme  épidémique.  On  peut  dire  que  de 
tout  temps  l’Orient  a  versé  sur  l’Europe  une  foule  de 
maux  et  de  biens. 
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EFFET  EXTRAORDINAIRE  D’UN  COUP 
DE  FOUDRE. 

Le  docteur  John  Le  Conte  a  fait  imprimer 
dans  le  journal  de  médecine  de  JVew-York  le  fait 
suivant,  qui  présente  plusieurs  particularités 
extrêmement  curieuses. 

Cinq  négresses  ont  été  frappées  en  même 
temps  par  la  foudre  dans  une  plantation  en 
Céorgie. 

Le  soleil  brillait  alors  d’un  vif  éclat  dans  un 
ciel  presque  sans  nuages.  Un  seul,  à  sinistre 
ligure,  apparaissait  bien  loin  à  l’horizon,  vers 
le  midi,  et  faisait  entendre  de  temps  en  temps 
des  grondements  rares  et  éloignés.  Tout  à  coup 
l’atmosphère  est  comme  embrasée,  et  le  nuage 
se  disperse  en  fines  gouttes  de  pluie. 

Les  cinq  négresses  furent  ramassées  ne  don¬ 
nant  aucun  signe  de  vie.  La  mort  n’était  qu’ap¬ 
parente  chez  deux  d’entre  elles,  elle  était  réelle 
pour  les  trois  autres. 

Adeline,  jeune  négresse  de  treize  ans,  qui 
était  montée  sur  un  arbre  à  une  vingtaine  de 
pieds  de  hauteur,  était  tombée  morte  au  milieu 
des  branches,  et  ne  présentait  aucune  lésion  ex¬ 
térieure. 


Kitty,  enfant  de  six  ans,  quiétaitsous  l’arbre, 
avait  été  également  tuée  raide ,  sans  que  son 
corps  en  portât  la  moindre  trace. 

Chloé,  femme  de  quarante  ans,  qui  était  à 
environ  trois  mètres  de  l’arbre ,  relevée  aussi 
sans  vie,  ne  présentait  pour  toute  lésion  qu’une 
tache  de  brûlure  de  l’étendue  de  deux  à  trois 
centimètres  sous  l’aisselle  droite,  et  ses  vête¬ 
ments  étaient  en  feu.  Mais  elle  fumait  une  pipe 
de  tabac  au  moment  de  la  catastrophe,  et  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  la  dispersion  des  ma¬ 
tières  enflammées  contenues  dans  sa  pipe  avait 
été  la  cause  de  la  tache  de  brûlure  et  de  l’incen¬ 
die  des  vêtements. 

Charlotte,  femme  de  vingt-neuf  ans,  qui 
était  à  un  peu  moins  de  deux  mètres  de  la  racine 
de  l’arbre,  resta  quelque  temps  insensible,  puis 
reprit  peu  à  peu  connaissance.  Ses  vêtements 
étaient  en  lambeaux  ;  elle  présentait  sur  une 
épaule,  aux  bras,  sur  le  côté  du  corps  et  sur 
l’abdomen,  des  traces  du  passage  du  fluide 
électrique,  c’est-à-dire  que  dans  certains  en¬ 
droits  sa  peau  était  entièrement  enlevée,  dans 
d’autres  à  l’état  de  vésication,  et  ailleurs  privée 
de  sa  couleur  naturelle  par  bandes.  On  lui  fit 
I  prendre  de  l’huile  de  ricin.  Pendant  trois  se- 
!  maines  elle  se  plaignit  de  douleurs  dans  l’esto- 


Sommeil  extraordinaire.  —  La  Gazette  des  Hôpi¬ 
taux  a  rapporté,  d’après  un  journal  allemand,  un  fait 
curieux  observé  par  le  professeur  d’Outrepont,  chez 
une  femme  qui  n’olîrait  d’ailleurs  aucun  symptôme 
de  catalepsie. 

Madame  S . ,  âgée  de  trente-cinq  ans.  mariée  ; 

depuis  six  ans,  et  mère  de  quatre  enfants,  est  sujette,  ! 
depuis  son  mariage,  à  un  sommeil  qui  se  prolonge  de  ! 
deux  à  sept  jours,  ordinairement  cinq  jours  et  demi,  i 
Ce  sommeil  arrive  subitement,  tantôt  le  jour,  tantôt  , 
la  nuit.  Dans  cet  état,  madame  S...  a  néanmoins,  toutes  j 
les  vingt-quatre  heures,  un  réveil  incomplet  ;  elle  a  | 
la  bouche  sèche,  et  sort  la  langue  entre  les  lèvres,  ' 
signes  instinctifs  du  besoin  de  boire  ;  on  lui  présente 
des  aliments  liquides,  elle  les  avale  sans  connaissance, 
et  retombe  dans  le  sommeil.  Les  intervalles  entre  ce 
sommeil  prolongé  sont  de  deux  à  vingt  jours,  et  pen¬ 
dant  ce  temps  elle  ne  dort  pas  du  tout,  ou  bien  elle 
n’a  qu’un  sommeil  court  et  agité. 


Les  longs  sommeils  de  cette  femme  n’ont  jamais 
apporté  d’entraves  à  la  menstruation,  à  la  grossesse, 
à  l’accouchement  et  à  ses  suites.  Toutefois,  elle  n’a 
ni  garde-robes,  ni  émission  d’urine  pendant  son  som¬ 
meil,  et  elle  n’en  éprouve  pas  le  besoin  immédiate¬ 
ment  après.  Ce  sommeil  n’est  pas  réparateur.  Le 
réveil  est  accompagné  de  fatigue  ;  il  a  toujours  lieu 
spontanément;  c’est  inutilement  qu’on  cherche  à  le 
provoquer.  On  a  beau  employer  les  irritants,  écarter 
les  paupières,  l’œil  se  dirige  en  haut,  et  l’action  brus¬ 
que  de  la  lumière  ne  fait  pas  contracter  les  pupilles. 
Les  fonctions  respiratoires  et  circulatoires,  ainsi  que 
la  chaleur  animale,  sont  à  l’état  normal  pendant  le 
temps  du  sommeil  et  dans  les  intervalles. 

Ce  sommeil  singulier  présente  une  analogie  remar¬ 
quable,  sous  plusieurs  rapports,  avec  l’engourdisse¬ 
ment  périodique  des  animaux  hivernants,  connue 
aussi  sous  le  nom  d’animaux  dormeurs. 
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mnc  et  les  entrailles.  La  fonction  menstruelle 
qui,  avant  l’événement,  s’accomplissait  avec  la 
plus  parfaite  régularité,  montre  depuis  des  ano¬ 
malies  continuelles  :  tontôl  cette  femme  volt 
deux  fois  par  mois,  tantôt  elle  est  deux  mois 
sans  voir;  en  somme,  l’écoulement  de  sang  a 
diminué.  La  faculté  reproductrice  paraît  éteinte 
chez  elle;  sa  santé  est  généralement  mauvaise. 
Elle  a  toutefois  été  soulagée  dernièrement  par 
une  saignée. 

Sarah ,  vieille  négresse  de  soixante-dix  ans 
au  moins,  qui  était  auprès  de  la  précédente  ,  a, 
comme  elle,  perdu  et  recouvré  ensuite  sa  con¬ 
naissance.  Ses  vêtements  ont  été  déchirés.  On 
remarqua  à  son  bras  droit  et  au  côté  droit  du 
-corps  des  bandes  de  peau  décolorées.  En  recou- 
xrant  sa  sensibilité,  elle  fut  prise  de  vomisse¬ 
ments,  qui  se  sont  montrés  depuis  à  différents 
intervalles,  et  ont  duré  chaque  fois  dix  à  douze 
heures.  Comme  la  précédente,  elle  a  éprouvé 
des  douleurs  d’estomac  et  d’entrailles  ,  qui  ont 
persisté  pendant  une  quinzaine  de  jours.  Elle 
-f.  ressenti  aussi,  pendant  le  môme  temps,  une 
■sensation  vive  comme  de  brûlure  à  la  plante  de 
chaque  pied,  et  l’épiderme  raccorni  de  cette  ré¬ 
gion  a  lini  par  s’en  détacher.  Mais  ce  qu’il  y  a 
de  plus  étrange,  c’est  que  l’évacuation  men¬ 
struelle  qui,  conformément  aux  lois  de  la  nature, 
avait  cessé  depuis  plus  de  vingt  ans,  s’est  réta¬ 
blie  complètement  et  d’une  manière  permanente 
chez  cette  femme;  depuis  la  catastrophe,  c’est- 
à-dire  depuis  plus  d’un  an,  pas  une  époque  n’a 
fait  défaut.  Elle  en  a  également  tous  les  sym¬ 
ptômes  précurseurs  ;  les  seins  ont  repris  leur  an¬ 
cien  développement.  De  sorte  que  la  même 
cause  qui,  chez  une  femme  jeune  encore,  semble 
avoir  éteint  la  faculté  reproductrice ,  paraît  au 
contraire  l’avoir  fait  renaître  chez  cette  vieille 
femme.  Le  fluide  électrique  lui  a  en  outre  rendu 


le  service  de  la  débarrasser  d’une  strangurle 
(urines  douloureuses  et  difficiles)  dont  elle  était 
tourmentée  depuis  quatre  ou  cinq  ans.  Toutefois 
elle  vient  de  ressentir  dernièrement  quelques 
légers  signes  de  retour  de  cette  affection,  mais 
d’une  manière  très-bénigne. 


TRAITEMENT  DU  TOURNIS. 

Le  tournis  est  une  maladie  qui  sévit  sur  la 
race  ovine  ;  tous  les  cultivateurs  savent  que  cette 
cruelle  affection  enlève  chaque  année  aux  éle¬ 
veurs  une  quantité  considérable  démontons.  Si 
l’on  ouvre  la  tête  des  animaux  qui  en  ont  été 
les  victimes,  on  trouve  leur  cerveau  parsemé 
de  corps  particuliers,  d’espèces  de  boules  d’eau, 
comme  on  dit  vulgairement.  Or,  ces  boules 
d’eau  sont  des  hydatides  ,  c’est-à-dire  des  ani¬ 
maux  parasites  qui  se  développent  dans  la  pulpe 
cérébrale,  et  dont  on  ne  peut  débarrasser  les 
moutons  quand  une  fois  ils  en  sont  atteints. 
Puisque  la  maladie  est  incurable,  il  faut  s’effor¬ 
cer  de  la  prévenir.  Or,  un  médecin,  secrétaire 
d’un  comité  agricole  du  département  de  l’Aisne, 
a  proposé  un  moyen  fort  simple  pour  atteindre 
ce  but  si  désirable.  Il  conseille  de  placer  une 
forte  quantité  de  ferraille  dans  des  tinettes,  au 
milieu  des  bergeries,  et  d’y  faire  boire  les  trou¬ 
peaux  aussitôt  qu’ils  reviennent  des  parcs. 
C’est  en  réalité  soumettre  les  moutons  à  un 
traitement  ferrugineux,  mais  à  un  traitement 
préventif.  Déjà  des  essais  de  ce  genre  ont  été 
faits  avec  succès,  et  il  est  à  désirer  qu’ils  soient 
renouvelés  sur  une  grande  échelle,  afin  qu’on 
puisse  arriver  à  connaître  la  valeur  réelle  du 
moyen  proposé.  Ce  qui  doit  encourager  à  le  ten¬ 
ter,  c’est  qu’il  est ,  on  peut  l’affirmer,  d’une 
innocence  parfaite. 
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Traitement  de  la  première  période,  ou  période  aiguë,  de 
l’entorse.  —  Maladies  régnantes.  —  De  l’action  malfai¬ 
sante  de  la  poussière  sur  les  poumons. 

Feuilleton.  —  Des  amulettes  et  des  talismans. 


TRAITEMENT  DE  LA  PREMIÈRE  PÉRIODE  , 

ou 

PÉRIODE  AIGUË,  DE  L’ENTORSE. 

Nous  avons  expliqué  (p.  81)  la  nature  de  la 
maladie  connue  sous  le  nom  d’entorse,  et  nous 
avons  cherché  à  faire  comprendre  de  quels  gra- 


DES  AMULETTES  ET  DES  TALISMANS. 

(Extrait  de  la  Gazette  des  Hôpitaux.) 

L’origine  des  amulettes  se  perd  dans  la  nuit  des. 
temps,  et  il  n’est  pas  douteux  que  la  ridicule  et  pué¬ 
rile  confiance  qu’ils  inspirent  encore  aujourd’hui 
n’ait  saisi  la  pauvre  humanité  dès  son  antique  ber¬ 
ceau  ;  et  il  devait  en  être  ainsi,  s'il  est  vrai,  comme  on 
fa  dit,  quel’/îomme  soit  tout  de  feu  pour  le  mensonge,, 
et  de  glace  pour  la  vérité.  Si  absurdes  que  soient  ces 
vieilles  croyances  populaires,  elles  se  sont  perpétuées 
jusqu’à  nous  à  travers  les  siècles,  et  passeront  pour 
la  plupart ,  selon  toute  apparence  ,  d'âge  en  âge , 
jusqu’à  nos  derniers  descendants.  Sans  aucun  doute, 


ves  dangers  elle  peut  s’accompagner  quand  on 
la  néglige  ou  quand  elle  est  traitée  contraire¬ 
ment  aux  saines  notions  de  la  médecine.  Nous 
avons  stigmatisé  (p.  103)  les  pratiques  absurdes 
des  rebouteurs,  qui  font  tant  de  victimes,  sur¬ 
tout  dans  les  campagnes.  Aujourd’hui  nous  al¬ 
lons  faire  connaître  les  moyens  de  traitement 
qu’il  convient  d’opposer  à  cet  accident. 

Nous  avons  dit  qu’après  une  entorse  légère, 
il  suffit  de  s’arrêter  pendant  quelques  instants, 
d’exercer  de  douces  frictions  sur  l’articulation, 
et  de  reprendre  sa  marche  avec  précaution, 
quand  toute  douleur  a  disparu.  Mais  il  est  des 

elles  se  modifieront,  comme  elles  l’ont  déjà  fait;  elles 
changeront  d’objets  et  de  formes;  mais  qu’il  est  af- 
fligccnt,  qu’il  est  honteux  même  pour  la  raison  hu¬ 
maine,  si  fière  et  si  humble  tout  à  la  fois,  d’être  con¬ 
trainte  de  s’avouer  que  jamais  peut-être  ces  déplora¬ 
bles  erreurs  ne  cesseront  d’infecter  l’esprit  crédule 
des  nations!  Quoi  qu’il  en  puisse  être,  les  voyageurs 
ont  trouvé  ces  funestes  et  imbéciles  coutumes  établies 
dans  toutes  les  contrées  du  glolie,  chez  les  peuples  les 
plus  policés,  comme  parmi  les  plus  abruties  des  tribus 
sauvages.  Le  musulman,  en  adoration  devant  l’anneau 
et  la  veste  de  Mahomet,  ^e  moque  des  grisgris  du 
pauvre  nègre.  Chez  nous,  des  hommes  instruits  en 
beaucoup  de  choses,  excepté  en  physique,  se  décla¬ 
rent  ouvertement  les  adeptes  de  Mesmer;  et  tels 
autres,  qui  plaisantent  à  bon  droit  du  magnétisme 
animal,  vantent  avec  conviction  (nous  le  croyons  du 
moins)  les  prodiges  infinitésimaux  de  l’homœopathie. 
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cas  plus  violents  où,  malgré  le  repos,  la  dou¬ 
leur  persiste;  ou  bien,  si  le  malade,  impatient, 
s’est  remis  en  marche,  l’articulation  s’échauf¬ 
fant,  la  douleur  peut  cesser  en  totalité  ou  en 
partie,  mais  ensuite,  au  moment  où  l’on  s’ar¬ 
rête,  elle  se  reproduit  avec  une  force  nouvelle. 
Enfin  il  peut  arriver  que  la  soulTrance  produite 
par  l’entorse  soit  telle,  que  le^jualade  soit  obligé 
de  se  faire  transporter  chez  lui.  Dans  tous  ces 
cas,  un  traitement  bien  dirigé  est  nécessaire; 
il  faut  appeler  le  médecin. 

En  effet ,  si  l’on  ne  fait  rien ,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  l’articulation  devient  énor¬ 
mément  tuméfiée,  tendue,  chaude  et  doulou¬ 
reuse.  Ces  symptômes  annoncent  que  l’inflam¬ 
mation  s’est  emparée  de  toutes  les  parties  molles 
qui  entourent  la  jointure,  et  peut-être  des  os 
eux-mêmes.  C’est  toujours  alors  une  maladie 
sérieuse. 

Voici  d’ailleurs  ce  qu’on  doit  faire,  soit  que 
.l’homme  de  l’art  n’arrive  pas  tout  de  suite,  soit 
qu’on  se  trouve  loin  de  tout  secours  médical. 

La  première  indication  à  remplir  dans  le 
traitement  de  l’entorse,  c’est  de  mettre  l’arti¬ 
culation  au  repos. 

Quelques  personnes  croient  qu’après  une  en- 


Triste  espèce  que  la  nôtre  !  Partout,  et  toujours,  de 
misérables  et  avilissantes  superstitions  !  Partout,  et 
toujours,  dos  niais,  des  dupes,  des  jongleurs,  des 
devins,  banquistes,  charlatans  I 
Mais  entrons  un  peu  plus  en  matière,  et  examinons 
ceux  des  amulettes  ou  préservatifs  qui  ont  été  en  plus 
grand  renom.  En  général,  ils  consistèrent,  comme  au¬ 
jourd’hui,  en  des  substances  diverses,  des  simulacres, 
des  images,  des  écrits,  qui  passaient  pour  posséder 
des  propriétés  merveilleuses,  soit  par  la  nature  même 
des  matières.qui  les  comj)osaient,  soit  par  l’influence 
secrète  des  singulières  cérémonies  auxquelles  on  se 
livrait  en  les  confectionnant.  Les  superstitions  in¬ 
diennes,  égyptiennes,  juives,  grecques,  latines,  maho- 
métanes,  etc.,  dotèrent  presque  tous  les  corps  de  la 
nature  de  quelques-unes  de  ces  vertus  occultes,  et  en  [ 
attribuèrent  même  aussi  à  de  simples  paroles,  comme  j 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  le  rapporter.  i 


torse,  pour  éviter  ou  dissiper  l’engorgement  in¬ 
flammatoire  de  l’articulation ,  il  faut  s’efforcer 
de  marcher  beaucoup,  malgré  la  douleur  qui 
en  résulte  ;  c’est  une  funeste  erreur.  Beaucoup 
de  charlatans  donnent  ce  conseil ,  qui  a  été 
cause  de  la  perte  de  plus  d’un  membre. 

Tout  mouvement^  causé  soit  par  la  marche, 
soit  par  des  tractions  exercées  mal  à  propos  sur 
l’articulation,  est  préjudiciable.  Peu  de  temps 
après  l’accident,  il  provoque  et  aggrave  l’in¬ 
flammation  ;  quand  l’inflammation  est  allumée, 
il  est  extrêmement  douloureux  et  augmente  les 
désordres;  quand  l’inflammation  s’est  éteinte  en 
partie,  mais  que  la  guérison  n’est  pas  encore 
complète,  il  peut  déterminer  les  dégénérations 
qui  plus  tard  rendront  l’amputation  nécessaire. 
Il  importe  donc  de  garder  le  membre  immobile 
pendant  tout  le  temps  du  traitement,  et  de  ne 
marcher  que  quand  toute  douleur  a  disparu  et 
que  la  marche  elle-même  n’en  pro.duit  plus. 

Dans  quelques  cas  que  le  médecin  seul  peut 
apprécier,  chez  certains  malades  indolents  ou 
qui  s’écoutent  trop,  l’articulation  malade  passe, 
après  un  traitement  suffisamment  long,  à  une 
sorte  d’état  de  langueur.  xMors,  indépendam¬ 
ment  des  frictions  toniques  et  astringentes,  la 
marche,  exercée  avec  mesure  et  attention,  est 

Parmi  les  substances  naturelles  qui  servaient  le 
plus  habituellement  d’amulettes,  il  faut  d’abord  citer 
la  plante  moly  dont  parle  Homère,  et  qui  était  très- 
célèbre  contre  les  enchantements  ;  la  racine  baraih, 
avec  laquelle  les  Hébreux  cbas.>aient  le  diable  du 
corps  des  possédés  ;  les  excréments  du  grand  lama 
portés  avec  respect  par  les  plus  grands  potentats  de 
1  Asie;  le  guide  chêne  des  druides,  qu’il  fallait  cueil¬ 
lir  avec  une  faucille  d’or  ;  les  racines  de  mandragore 
et  de  bryone,’  auxquelles  les  magiciens,  les  bateleurs 
et  autres  fripons  s’efTorçaient  de  donner  des  formes 
humaines  pour  abuser  les  sots  et  leur  soutirer  de 
l’argent.  A  ces  amulettes  célèbres,  nous  pourrionsen 
ajouter  un  grand  nombre  d’autres,  tels  que  la  pierre 
appelée  serpentine,  qui,  d’après  Dioscoride,  guérit  des 
morsures  de  serpent  et  des  douleurs  de  tête  ;  la  ra¬ 
cine  de  pivoine,  que  Galien  recommande  contre  les 
hémorrhüïdes  ;  les  coraux,  le  succin,  le  mastic,  et  une 
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nécessaire  pour  rendre  à  la  jointure  sa  tonicité 
et  son  jeu. 

Tels  sont  ordinairement  les  cas  où  les  sorcières 
triomphent.  En  elTet,  le  malade  est  couché  de¬ 
puis  plusieurs  semaines  sans  pouvoir  marcher; 
il  semble  que  la  médecine  soit  impuissante  à 
ramener  la  facilité  des  mouvements.  Comme  il 
est  fout  naturel,  pour  certaines  personnes,  d’a¬ 
voir  plus  de  confiance  dans  une  vieille  folle  qui 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  qui  ne  se  doute  pas  | 
de  ce  que  c’est  que  l’observation,  que  dans  les 
conseils  d’un  homme  instruit  qui  a  passé  vingt 
années  de  sa  vie  dans  l’étude  et  dans  la  pratique 
de  la  médecine,  on  fait  venir  la  sorcière ,  ou 
même  on  se  fait  transporter  chez  elle,  car  ces 
grandes  dames  ne  daignent  pas  toujours  se  dé¬ 
placer.  La  sorcière  fnipose  les  mains,  prononce 
des  paroles  inintelligibles,  et  ordonne  au  ma¬ 
lade  de  se  lever  et  de  marcher.  Celui-ci,  qui  la 
veille  refusait  d’obéir  à  son  médecin,  devient 
doux  comme  un  mouton  en  présence  d’une  si 
imposante  autorité;  il  marche;  il  souffre  bien 
un  peu,  mais  il  n’ose  se  plaindre;  peu  à  peu 
le  membre  recouvre  pleinement  ses  fonctions. 
Grâce  au  traitement  prescrit  par  le  médecin,  il 
a  le  bonheur  de  conserver  sa  jambe. . .  Mais  c’est 
la  sorcière  qui  a  toute  sa  reconnaissance  ! 


Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  saurait  trop  fixer 
l’attention  sur  ce  point,  que  le  repos  de  l’arti¬ 
culation  malade  est  indispensable  5  la  guérison 
prompte  èt  radicale  de  l’entorse,  et  qu’il  est 
surtout  nécessaire,  comme  il  est  facile  de  le 
concevoir,  quand  les  ligaments  ont  été  déchirés, 
pour  leur  permettre  de  se  réunir  et  de  se  ci¬ 
catriser. 

Il  ne  suffit  pas  du  repos  immédiatement  après 
l’entorse,  il  faut  encore  mettre  l’articulation 
malade  dans  une  position  élevée.  La  personne 
qui  en  est  atteinte  doit  se  coucher  horizontale¬ 
ment,  et  poser  sa  jambe  sur  des  coussins,  de 
manière  que  le  pied  soit  plus  haut  que  le  corps. 
Cette  position  a  l’influence  la  plus  heureuse  sur 
l’inflammation  qui  va  se  développer;  elle  la  di¬ 
minue  considérablement  en  facilitant  le  retour 
du  sang  vers  la  cuisse  et  vers  le  tronc,  qui  se 
trouvent  plus  bas  que  le  pied.  Cette  précaution 
est  d’une  haute  importance. 

Le  premier  moyen  de  traitement  à  employer 
contre  l’entorse,  c’est  l’application  du  froid.  Or, 
peu  de  personnes  savent  comment  le  froid  doit 
être  appliqué  en  pareil  cas  pour  être  utile  et 
pour  ne  point  être  nuisible.  Car  les  meilleures 
choses  du  monde  deviennent  dangereuses  entre 
des  mains  inhabiles  et  inexpérimentées. 


multitude  d’autres  matières  dans  lesquelles  des  na¬ 
tions  entières  ne  faisaient  aucune  difficulté  de  placer 
leurs  plus  chères  espérances:  aussi  l’interminable 
liste  de  ces  substances  s’est-elle  incessamment  accrue 
avec  le  temps,  et  sans  qu’on  puisse  assigner  ni  prévoir 
quel  en  sera  le  terme,  tant  la  crainte  des  souffrances  et 
les  frayeurs  de  la  mort  ont  de  puissance  pour  égarer 
l’esprit  pusillanime  de  l’universalité  des  hommes, 
ür,  telle  est  la  faiblesse  de  l’intelligence  commune, 
que  bien  souvent  les  plus  étranges  analogies,  les  rap¬ 
ports  les  plus  insignifiants  entre  les  différents  êtres  et 
l’homme,  ont  suffi  à  celui-ci  pour  lui  faire  décou¬ 
vrir  les  plus  étonnantes  propriétés  là  où  il  est  clair 
qu’il  n’y  en  avait  pas  le  moindre  vestige,  la  plus 
petite  apparence.  Au  lieu  de  chercher  par  la  voie  de 
l’observation  soutenue,  de  l’expérimentation  atten¬ 
tive  et  sage,  la  raison  des  choses  qu’il  désirait  cou  - 
naître,  il  préféra  inventer  ce  qu’il  n’avait  pas  la  pa- 


j  tiencc  d’étudier.  C’est  ainsi  qu’il  s’imagina,  sans 
j  aucun  motif,  que  la  rhubarbe,  les  carottes,  les  len¬ 
tilles  et  les  autres  couleurs  plus  ou  moins  jaunes  de- 
;  vaient  dissiper  l’ictère  ;  que  les  corps  rouges,  comme 
I  le  corail,  le  sang-dragon,  la  cire  à  cacheter,  le  drap 
I  écarlate,  le  fil  cramoisi,  etc.,  étaient  très-propres  à 
prévenir  les  hémorrhagies  et  à  purifier  le  sang.  «  Un 
'  malade  qui  devait  guérir,  dit  Voltaire,  se  trouva  mieux 
le  lendemain  qu’il  eut  mangé  des  écrevisses,  et  on  en 
j  conclut  que  les  écrevisses  revivifiaient  le  sang  parce 
I  qu’elles  sont  rouges  quand  elles  sont  cuites.  »  11  en 
:  faudrait  dire  autant  des  anguilles,  qui  guérissent  de 
la  paralysie  parce  qu’elles  frétillent;  des  dents  de 
I  loup,  de  chien,  de  renard,  qui  sont  fort  aiguës,  et 
j  qui,  sur  ce  fondement,  servent  à  fabriquer  des  colliers 
!  pour  aider  à  la  sortie  des  dents  des  jeunes  enfants  ;  et 
!  mentionner  aussi  ta  singulière  coutume  de  quelques 
I  bonnes  vieilles  qui  suspendent  au  cou  des  femelles  de 
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Faut-il  plonger  le  pied  et  la  jambe  dans  de 
l’eau  très-froide  et  même  dans  de  la  glace  pilée , 
comme  tant  de  personnes  le  croient  et  le  prati¬ 
quent?  Non,  sans  aucun  doute.  Ce  procédé, 
qu’on  peut  appeler  violent,  est  dangereux  toutes 
les  fois  que  la  personne  qui  s’est  fait  une  entorse 
a  le  corps  couvert  de  sueur,  et  que  c’est  une 
femme  qui  a  ses  mois.  Il  est  directement  nuisi¬ 
ble  à  l’articulation  malade  quand  on  n’observe 
pas  en  même  temps  les  deux  préceptes  ci-des¬ 
sus  énoncés,  repos  et  position ,  et  qu’on  sous¬ 
trait  trop  promptement  l’articulation  à  l’in¬ 
fluence  du  froid.  En  cflet,  quand  on  retire  le 
pied  de  l’eau  froide,  il  se  fait  bientôt  une  réac¬ 
tion,  qui  est  d’autant  plus  considérable  que  le 
froid  a  été  plus  intense.  Cette  réaction  fait  rou¬ 
gir  l’articulation,  qui  s’enflamme  bien  plus  vite 
et  bien  plus  violemment  que  si  l’on  n’avait  point 
eu  recours  à  l’action  du  froid.  On  peut  ainsi , 
d’un  accident  sans  gravité,  faire  une  maladie 
dangereuse. 

Cependant,  appliqué  avec  méthode  et  habile¬ 
té,  le  froid  est  un  puissant  moyen  de  guérison 
de  l’entorse  ;  il  empêche  les  désordres  inflam¬ 
matoires  consécutifs  qui  constituent  le  princi¬ 
pal  danger  de  cet  accident.  Du  reste,  voici  com¬ 


ment  il  faut  l’employer  quand  le  médecin  Ta 
jugé  utile  et  l’a  prescrit. 

Le  malade  étant  couché  horizontalement  et 
le  pied  étant  placé  dans  une  position  suffisam¬ 
ment  élevée,  on  applique  sur  l’articulation  des 
compresses  imbibées  d’eau  froide,  ou  bien  on  la 
soumet  à  un  arrosement  continu.  Si  le  malade 
est  en  sueur,  on  attend  que  sa  transpiration 
soit  passée  ;  si  c’est  une  femme  qui  a  ses  règles, 
on  se  sert  d’eau  très-peu  froide  et  l’on  évite  de 
produire  une  impression  brusque  sur  sa  peau. 
Quand  on  n’a  à  craindre  la  suppression  ni  de  la 
sueur,  ni  des  règles,  on  procède  de  la  manière 
suivante  ;  les  compresses  sont  imbibées  d’une 
eau  que  l’on  rend  graduellement  de  plus  en 
plus  froide  en  y  mêlant  de  l’eau  de  puits  ou  en 
y  faisant  fondre  de  la  glace,  et  l’on  a  soin  de  les 
renouveler  toutes  les  deux  ou  trois  minutes,  afin 
de  ne  pas  leur  donner  le  temps  de  se  réchaufler, 
ce  qui  ferait  manquer  le  but  ;  ou  bien,  si  l’on 
a  recours  à  l’arrosement  continu,  on  suspend 
au-dessus  de  l’articulation  un  vase  auquel  on  a 
adapté  un  tube  terminé  en  arrosoir  et  d’où  l’eau 
tombe  sans  interruption  sur  le  membre  malade 
sous  la  forme  d’une  pluie  froide.  Il  faut  que  l’ar¬ 
rosement  ne  subisse  aucune  interruption  ;  on  a 


nos  animaux  domestiques  des  bouchons  de  liège 
coupés,  dans  l’intention  de  faire  passer  leur  lait,  que 
le  liège  est  censé  devoir  absorber. 

Yeut-on  que  nous  ajoutions  d’autres  faits  encore  à 
ces  incroyables  exemples  d’ignorance  et  de  crédulité  ; 
que  nous  citions  les  os  de  pendu,  de  taupe,  de  cra¬ 
paud,  de  carpe  ;  la  poudre  de  vipère,  le  sel  de  cuisine, 
le  mercure  renfermé  dans  une  petite  cassolette  de  fer, 
les  sachets  d’Arnoud  et  le  fameux  argument  à  l’aide 
duquel  il  était  parvenu  à  capter  la  faveur  des  ama¬ 
teurs  d’amulettes?  «Il  n’est  pas  prouvé,  disait-il,  que 
mes  sachets  ne  guérissent  point  quelquefois  de  l’a¬ 
poplexie  ;  donc  il  faut  en  porter  pour  prendre  le 
parti  leplus  sûr.»  Mais  nous  n’en  finirions  pas  s’il  fallait 
rapporter  toutes  tes  sottises  que  débitent  tes  empi¬ 
riques  au  sujet  de  ces  arcanes  et  amulettes,  qui  ont 
joui  et  jouiront  longtemps  encore,  au  moins  dans  de 
certaines  localités,  d’une  vogue  populaire.  Mais  que 


dis-je,  populaire?  que  dis-je,  dans  certaines  localités? 
A  Paris,  à  Paris  même,  au  centre  de  cet  actif  foyer  de 
lumières  et  de  civilisation,  au  sein  d’un  des  plus  sa¬ 
vants  corps  de  l’Europe,  à  l’Institut  en  un  mot, 
un  membre  de  cette  illustre  compagnie,  M.  A.  D.,  de 
l’Académie  ou  classe  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
frère  d’un  de  nos  plus  illustres  auteurs  dramatiques, 
et  lui-même  littérateur  éminemment  distingué,  af¬ 
firme  s’être  guéri  d’hémorrhoïdes  opiniâtres  et  ex¬ 
cessivement  douloureuses  en  portant  cinq  marrons 
d’Inde  dans  sa  poche.  Bayle  aussi  a  prétendu  que  la 
poudre  de  crâne  humain,  appliquée  sur  la  peau  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  fût  échauffée,  l’avait  débarrassé  d’un 
saignement  de  nez  auquel  Ï1  était  fort  sujet,  et  qui 
avait  résisté  à  beaucoup  d’autres  moyens.  Van-Hel- 
mont  etZwelfer,  hommes  supérieurs  aux  connaissan¬ 
ces  de  leur  siècle  en  quelques  points,  croyaient  égale¬ 
ment  aux  propriélésantipestilentiellesdes  trochisques 
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donc  bien  soin  d’alimenter  le  réservoir  ,  et , 
comme  dans  le  cas  précédent,  on  rend  l’eau  de 
plus  en  plus  froide. 

L’arrosement  continu  a  généralement  plus 
d’efficacité  que  les  compresses,  et  quand  l’appa¬ 
reil  est  bien  établi,  il  donne  moins  de  peine.  Il 
faut  éviter  avec  soin  de  mouiller  les  vêtements 
du  malade  ou  son  lit,  s’il  est  couché  dans  un 
lit. 

« 

Soit  qu’on  emploie  les  compresses,  soit  qu’on 
choisisse  l’arrosement  continu ,  il  est  bon,  pour 
donner  plus  d’efficacité  à  l’eau  froide,  d’y  ajou¬ 
ter  un  peu  d’acétate  de  plomb;  le  médecin  doit 
en  indiquer  la  proportion. 

La  condition  essentielle  du  succès  dans  l’em¬ 
ploi  du  froid,  c’est  non-seulement  de  l’appliquer 
sans  interruption,  mais  encore  d’en  continuer 
l’usage  jusqu’à  ce  qu’on  n’ait  plus  à  craindre  au¬ 
cune  réaction,  c’est-à-dire  pendant  quatre,  six, 
huit,  dix  heures  et  davantage.  Lorsqu’on  pense 
que  le  froid  a  été  appliqué  assez  longtemps,  il 
faut  le  supprimer,  non  d’une  manière  brusque, 
mais  graduellement  en  employant  de  l’eau  de 
moins  en  moins  froide,  jusqu’à  la  température 
du  milieu  où  l’on  se  trouve.  On  observe  si,  quand 
on  cesse  d’y  appliquer  l’eau  froide,  l’articulation 
tend  à  s’échauffer,  et  s’il  en  est  ainsi,  on  réap- 

de  crapauds.  Ce  dernier  avançait  même  que  ces  tro- 
chisqiies  l’avaient  préservé,  lui,  ses  amis  et  ses  do¬ 
mestiques,  de  cette  redoutable  maladie,  et  qu’ils 
avaient  soulagé  et  même  guéri  de  véritables  pestifé¬ 
rés.  Que  peut-on  opposer  à  de  si  graves  témoignages 
en  faveur  des  amulettes?  Rien  autre  chose  qtie  cette 
déplorable  et  humiliante  considération,  qji  il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  hommes  d’un  mérite  incontestable, 
du  plus  grand  génie  même,  partager,  avec  les  der¬ 
nières  classes  du  peuple,  les  préjugés  les  plus  ab¬ 
surdes  et  les  plus  grossières  erreurs  ! 

Les  simulacres  des  anciens,  usités  comme  amu¬ 
lettes,  étaient  de  petites  figures  en  métal,  en  pierre, 
en  bois,  en  ivoire ,  qu’on  portait  sur  soi  dans  diffé¬ 
rentes  vues.  Les  athlètes  en  avaient  pour  se  rendre 
invincibles  et  se  préserver  des  charmes  que  leurs  ad¬ 
versaires  voudraient  leur  faire  éprouver;  c’est  ce  qui 
avait  fait  nommer  les  amulettes  de  cette  espèce 


plique  le  froid  ,  jusqu’à  ce  que  par  des  tâtonne¬ 
ments  successifs  on  se  soit  assuré  qu’il  n’y  a  plus 
de  tendance  à  la  production  de  la  chaleur  vive 
dg  l’inflammation. 

Employé  de  cette  manière,  le  froid  ne  fait  ja¬ 
mais  de  mal  et  peut  faire  beaucoup  de  bien.  Ce 
traitement  suffit  dans  tous  les  cas  peu  graves,  err 
y  joignant  le  repos  et  un  régime  alimentaire- 
modéré.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’on  ne-- 
peut  y  recourir  que  dans  les  moments  qui  sui-  . 
vent  l’accident  et  avant  le  développement  du 
gonflement  inflammatoire  ;  quand  ce  dernier  est 
survenu,  il  ne  faut  point  penser  au  froid,  dont 
l’application  causerait  des  douleurs  atroces  et 
aggraverait  considérablement  lé’ mal. 

Quand  l’entorse  est  violente,  il  est  nécessaire 
de  pratiquer  une  saignée  du  bras,  pendant  que 
l’on  combat  l’inflammation  localement;  dans- 
beaucoup  de  cas,  il  faut  revenir  à  la  saignée  à 
plusieurs  reprises.  C’est  un  moyen  de  traite¬ 
ment  dont  le  médecin  seul  peut  décider  l’em- 
.ploi ,  d’après  les  symptômes,  et  qu’il  peut  seul 
mettre  en  pratique. 

Lorsque,  malgré  l’application  du  froid,  l’artf- 
culation  devient  le  siège  d’une  inflammation  plus 
ou  moins  vive,  qui  s’annonce  par  du  gonflement 
etdela  douleur,  ou  bien,  lorsque  le  froid  n’a  point 

profisini,  de  pro  et  de  fascinatio,  c’est-à-dire  qui  va 
au-devant  de  la  fascination ,  qui  la  prévient.  Les 
femmes  en  suspendaient  à  leur  cou  pour  avoir  des  en¬ 
fants  mâles  ;  et,  dans  ce  cas,  nous  ferons  observer  que 
ces  figurines  offraient  l’expression  naturelle  du  sexe 
pour  lequel  elles  faisaient  des  vœux.  On  ne  regardait 
pas  cette  pratique  comme  malhonnête,  ni  hardie,  ni 
obscène  ;  car  c’était  un  usage  accrédité,  et  les  temples 
des  dieux  en  étaient  remplis,  tout  comme  on  fait  ac¬ 
tuellement,  dans  les  pays  catholiques,  pour  les  ex~ 
voto  consacrés  aux  madones  et  aux  saints,  pour  tous 
ces  bras,  ces  jambes,  ces  yeux,  ces  nez,  ces  bouches, 
ces  mains  en  or,  en  argent,  en  plâtre  ou  en  cire,  que 
la  piété  et  la  reconnaissance  des  fidèles  viennent  y 
déposer,  soit  avant,  soit  après  la  réussite.  Ces  prati¬ 
ques  et  leurs  analogues  sont  aussi  vieilles  que  les  so¬ 
ciétés  humaines,  comme  si  un  cœur  droit  et  sincère 
n’était  pas  une  plus  noble  offrande  qu’une  dégradante 
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été  employé  et  que  l’on  n’a  rien  fait  pour  pré¬ 
venir  le  développementderinflammation,  le  trai¬ 
tement  doit  être  adoucissant,  émollient,  anti¬ 
inflammatoire.  C’est  alors  que  les  applications 
froides,  stimulantes,  astringentes,  etc.,  telles  que 
la  glace,  l’eau-de-vie  camphrée,  la  solution  de 
boule  de  mars,  etc.,  etc.,  sont  dangereuses. 

Letraitementdoit  se  composer  alors  de  moyens 
généraux  et  de  moyens  locaux.  Les  moyens  gé¬ 
néraux  sont  :  le  repos,  la  position  élevée  du  pied, 
la  saignée  du  bras,  l’abstinence  des  aliments  et 
des  boissons  excitantes,  comme  le  vin  et  le  café, 
et,  pour  tisanes,  l’eau  de  veau,  l’eau  de  poulet, 
la  solution  de  gomme  sucrée,  la  limonade  légère, 
la  décoction  de  chiendent  et  de  réglisse.  Les 
moyens  locaux  sont  :  de  larges  cataplasmes  de 
farine  de  graine  de  lin,  ou  de  semoule,  qu’on 
rend  plus  calmants  en  les  saupoudrant  avec  du 
safran,  ou  en  les  arrosant  avec  un  mélange 
d’huile  et  de  laudanum  de  Sydenham  ,  à  la  dose 
d’une  cuillerée  à  café  de  laudanum  pour  trois 
cuillerées  à  bouche  d’huile  d’olives  ou  d’aman¬ 
des  douces  ;  et,  si  ces  topiques,  aidésdes  saignées 
au  bras,  ne  suffisent  point  pour  calmer  promp¬ 
tement  l’engorgement  inflammatoire  et  la  dou¬ 
leur,  une  ou  plusieurs  applications  de  sangsues, 
au  nombre  de  dix,  vingt,  trente,  sur  l’articu¬ 


lation  malade.  Après  les  applications  de  sang¬ 
sues,  on  revient  aux  cataplasmes. 

Tel  est  le  traitement  de  la  première  période, 
ou  période  aiguë,  de  l’entorse.  Nous  n’avons  dû 
en  indiquer  que  les  bases  générales.  La  direc¬ 
tion  d’un  pareil  traitement  doit  être  remise 
entre  les  mains  d’un  homme  de  l’art.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  a  pour  but  d’éclairer  les 
les  gens  du  monde  sur  l’exécution  des  prescrip¬ 
tions  médicales. 


MALADIES  RÉGNANTES. 

Nous  avons  eu  cette  année  une  saison  extraor¬ 
dinaire  ;  nous  sommes  passés  brusquement  des 
gelées  et  des  neiges  d’un  hiver  excessivement 
prolongé,  à  une  chaleur  intempestive,  pour  re¬ 
tomber  bientôt  dans  un  état  de  froidure  âpre  et 
soutenue  rendue  plus  sensible  encore  par  un 
mélange  de  pluies  et  de  vents  irréguliers.  En  un 
mot,  les  changements  atmosphériques  ne  se 
sont  point  opérés  d’une  manière  graduelle  et 
régulière  ;  tout,  dans  ce  qui  tient  à  la  succes¬ 
sion  naturelle  des  saisons,  a  été  insolite.  Aussi 
les  maladies  que  nous  observons  depuis  le  corn¬ 


et  imbécile  superstition.  «Un  philosophe  de  l’anti-  [ 
quité ,  auquel  on  montrait  dans  un  temple,  pour 
exalter  la  puissance  du  dieu  qu’on  y  adorait,  les  ex- 
voto  de  tous  ceux  qui,  après  l’avoir  invoqué,  s’étaient 
sauvés  du  naufrage,  fit  justement  observer,  dit  M.  de 
Laplace  (Essai  phil.  sur  les  probabilités),  qu’il  n’y 
voyait  point  inscrits  les  noms  de  ceux  qui,  malgré 
cette  invocation,  avaient  péri.  »  Les  vêtements  et  tous 
les  objets  de  toilette  des  enfants  voués  au  blanc  ne 
sont  pareillement,  dans  le  fait,  que  de  purs  amulettes, 
qui  ont  du  moins  le  mérite  de  témoigner  en  faveur, 
non  de  l’esprit  éclairé,  mais  de  la  tendre  sollicitude 
des  mères  de  ces  enfants.  11  en  est  de  môme  des  images 
de  saint  .Janvier  à  Naples ,  de  saint  Nicolas  chez  les 
Russes,  des  médailles  à  l’Ange  Gardien ,  des  bagues 
de  saint  Hubert,  des  effigies  de  la  Vierge,  et  des  cha¬ 
pelets  que  les  chrétiens  ont  empruntés  à  l’islamisme. 
Mais  après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  a  jugé  bon  de  faire 


pour  s’assurer  personnellement  la  bienveillance  et 
l’assistance  des  élus  du  Seigneur,  l’homme  a  cru  pou¬ 
voir  mettre  aussi  sous  leur  puissante  protection  tout 
ce  qui  lui  appartient,  et  jusqu’aux  animaux  eux- 
mêmes.  Dès  lors  il  chargea  saint  Martin,  saint  Georges 
et  saint  Eloi  de  la  santé  de  ses  chevaux;  saint  Luc  et 
saint  .Joseph  de  la  prospérité  du  bétail  à  cornes; 
saint  Antoine,  des  pourceaux  ;  sainte  Geneviève  ,  des 
bêtes  à  laine,  et  tel  ou  tel  autre,  des  ânes,  des  mulets, 
des  oiseaux  de  basse-cour,  des  abeilles,  etc.  Enfin,  on 
poussa  le  délire  jusqu’à  composer  pour  eux  des  priè¬ 
res  dont  les  formules  nous  ont  été  conservées  dans  les 
Rituels  du  temps.  Voici  une  de  ces  prières  pour  ga¬ 
rantir  les  faucons  des  serres  et  du  bec  des  aigles ,  qui 
en  détruisaient  beaucoup  à  l’époque  où  les  nobles 
châtelains  se  livraient  avec  tant  d’ardeur  à  la  chasse 
à  l’oiseau. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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mcncementde  l’année  présentent-elles,  soit  dans  ^ 
leur  nature  propre,  soit  dans  leur  marche,  quel-  j 
que  chose  d’également  insolite.  Cette  circon-  | 
stance  a  été  très-bien  mise  en  lumière  par  M.  le 
docteur  Pidoux,  dans  le  Journal  de  Médecine 
que  dirige  M.  le  docteur  Trousseau. 

S’il  est  certain,  dit-il,  qu’au  premier  rang 
des  caractères  d’une  constitution  médicale  on 
doive  placer  la  gravité  ou  la  bénignité  de  ses 
phénomènes^  il  faut  que  je  commence  par  signa¬ 
ler  le  caractère  peu  meurtrier  des  maladies  ré¬ 
gnantes.  C’est  une  première  anomalie  ;  nous 
n’y  sommes  pas  habitués. 

En  effet,  si  dans  la  Grèce  et  dans  l’Italie  les 
maladies  sont  surtout  aiguës  et  dangereuses  en 
automne,  tandis  que  le  printemps  est  la  saison 
la  plus  belle,  lu  plus  saine  et  la  moins  meur¬ 
trière,  au  contraire,  dans  notre  climat  français, 
l’automne  est  en  général  une  saison  exempte 
de  maladies  aiguës,  graves ,  et  de  mortalité, 
tandis  qu’au  printemps  éclatent  d’ordinaire  les 
maladies  vraiment  aiguës,  ou  les  fièvres,  dont 
l’appareil  est  presque  toujours  alimenté  par  une 
pléthore  sanguine  et  une  disposition  inflamma¬ 
toire  très-déclarée. 

Il  n’en  a  pas  été  ainsi  cette  année.  —  Lors¬ 
qu’à  un  hiver  long  et  rigoureux  ont  succédé,  sans 
transition,  des  chaleurs  immodérées,  on  a  dû 
croire  que  les  maladies  habituelles  du  printemps 
allaient  se  développer  avec  une  grande  vigueur. 
Deux  faits  très-significatifs  sont  venus  bientôt 
annoncer  qu’il  n’en  serait  rien.  Le  premier, 
c’est  la  rareté  certainement  singulière  de  ces  cas 
de  pléthore  qui,  à  pareille  époque,  réclament  si 
impérieusement  la  saignée  ;  le  second ,  non 
moins  imprévu,  c’est  l’exaspération  évidente 
des  irritations  de  poitrine  sous  l’influence  d’une 
température  que  chacun  appelait  de  tous  ses 
vœux  comme  le  remède  naturel  à  diverses  af¬ 
fections  des  bronches  qui,  sur  la  fin  de  l’hiver, 
cèdent,ordinairement  au  retour  de  la  chaleur. 
Loin  donc  de  s’affaiblir,  ces  aflections  redoublé- 


I  rent,  prirent  un  caractère  d’acuité  tout  particu— 
j  lier  ;  puissurvinrentdes  toux  sèches,  opiniâtres, 

I  qui  chez  les  enfants  se  montrèrent  spasmodiques, 
au  point  de  simuler  la  coqueluche. 

Nous  avons  donc  observé  en  grand  nombre 
j  des  bronchites  sèches,  des  ophthalmies  brusques 
dans  leur  invasion  et  intenses  dans  leurs  sym¬ 
ptômes,  des  éruptions  à  marche  irrégulière, 
des  gastro-entérites  et  des  dyssenteries  peu 
graves. 

Puis  se  sont  déclarées  de  nombreuses  angines 
rapides  dans  leur  développement,  très-inflam¬ 
matoires,  accompagnées  de  fièvre  vive,  mais 
sans  gravité. 

L’invasion  de  ces  angines  a  coïncidé  avec  une 
brusque  rupture  de  l’état  météorologique,  lors¬ 
qu’à  la  température  opiniàtrément  froide,  aux 
vents  tristes  et  aux  pluies  infécondes,  ont  tout  à 
coup  succédé  une  chaleur  lourde,  une  constitu¬ 
tion  orageuse  de  l’atmosphère,  et  un  dévelop¬ 
pement  de  la  végétation  jusque-là  enchaînée. 
Alors  les  fondions  persplratoires  de  la  peau, 
longtemps  empêchées ,  se  sont  faites  tout  à  coup 
'avec  excès  ;  on  sue  pour  rien,  et  comme  le  fond 
de  Vair  est  resté  froid,  on  éprouve  à  chaque 
instant  des  sueurs  rentrées. 

Ainsi,  avec  les  angines,  ont  apparu  les  dou¬ 
leurs  rhumatismales  partielles,  les  torticolis, 
les  lumbagos ,  les  exaspérations  des  vieilles 
douleurs,  et  quelques  rhumes  proprement  dits 
avec  coryza  (vulgairement  rhume  de  cerveau)  , 
toux  muqueuse,  frissons  vagues  et  sueurs  alter¬ 
natives,  en  un  mot,  de  légères  affections  catar¬ 
rhales. 

Pour  nous  résumer,  les  maladies  de  la  saison 
actuelle  n’ont  pas,  en  général,  autant  de  gra¬ 
vité  qu’elles  en  ont  ordinairement  au  printemps  ; 
et,  d’un  autre  côté,  la  prolongation  indéfinie 
et  le  retour  des  rhumes  secs  et  Litigants,  des 
ophthalmies  douloureuses,  des  affections  rhu¬ 
matismales,  etc.,  indiquent  clairement  la  né¬ 
cessité  de  prendre  des  précautions  pour 
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éviter  l’impression  des  courants  d’air  et  la  sup¬ 
pression  brusque  de  la  transpiration  cutanée. 


UE  l’action  malfaisante 

;de  la  poussière  sur  les  poumons. 

Depuis  longtemps  déjà  l’attention  des  obser¬ 
vateurs  a  été  appelée  sur  les  conséquences  fâ¬ 
cheuses  de  l’action  prolongée  de  la  poussière 
suspendue  dans  l’air  qu’on  respire.  Lorsque, 
par  suite  de  l’exercice  de  certaines  professions, 
on  se  trouve  enveloppé  d’un  air  chargé  de 
poussière  terreuse  ou  d’autre  espèce,  les  bron¬ 
ches  qui  reçoivent  cet  air  en  sont  d’abord  irri¬ 
tées  ;  une  sorte  de  bronchite  lente  se  déclare, 
puis  il  survient  des  symptômes  d’asthme.  En¬ 
fin,  les  individus  passent  par  tous  les  degrés 
de  la  consomption,  et  périssent  avec  les  symptô¬ 
mes  de  la  phthisie.  Nulle  part  cette  espèce  de 
maladie  ne  s’observe  plus  fréquemment  et  plus 
manifestement  que  dans  les  mines  d’ardoise,  à 
Gènes.  Des  centaines  d’ouvriers  descendent 
chaque  jour  dans  ces  gorges  sataniques,  dans 
ces  caves  infernales,  creusées  par  la  main  de 
l’homme  dans  le  cœur  de  montagnes  de  schiste 
argileux,  dans  le  but  d’arracher  au  sein  de  la 
nature  des  blocs  de  pierre  à  coups  de  hache  et  de 
marteau.  Us  s’avancent  dans  des  voies  souter¬ 
raines  où  ne  pénètre  qu’un  air  constamment 
humide,  et  que  la  main  de  l’ouvrier  empoisonne 
sans  cesse  en  le  surchargeant  de  la  poussière 
qu’il  soulève  lui-même  des  entrailles  de  la  terre. 

Le  professeur  Mongiardini  a  inséré  parmi  les 
mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Gènes 
un  travail  intéressant  dans  lequel  la  maladie  est 
étudiée  avec  un  soin  extrême,  est  suivie  pas  à 
pas  depuis  son  début  dans  les  mines  jusqu’au 
transport  du  corps  des  victimes,  des  galeries  de 
Pielra  Lamina  à  l’amphithéâtre  anatomique. 

Ces  infortunés  sont  encore  jeunes  lorsqu’ils 


se  laissent  enrôler  dans  cette  œuvre  désastreuse  ; 
ils  passent  impunément  leurs  premières  années 
dans  cet  océan  de  poussière  ;  bientôt  cependant 
leur  teint  devient  jaunâtre,  leurs  jambes  enflent, 
leurs  glandes  s’engorgent  ;  une  petite  toux  les 
met  hors  d’état  de  continuer  leur  travail ,  et  il 
est  rare  que  le  maximun  de  leur  vie  dépasse  la 
quarante-cinquième  année.  Dans  les  nombreu¬ 
ses  autopsies  qu’il  a  faites,  M.  Mongiardini  a 
constamment  trouvé  les  cellules  pulmonaires 
bourrées  d’un  amas  de  poussière  concrétée  et 
convertie  en  petites  pierres  de  même  nature  que 
l’ardoise  des  mines.  Ces  pierres  entrelardent  le 
poumon,  pour  ainsi  dire. 

Des  altérations  analogues  ne  sont  pas  rares 
chez  les  tailleurs  de  pierres,  les  marchands  de 
chaux,  les  marbriers,  etc.,  et  l’on  peut  regar¬ 
der  aujourd’hui  comme  parfaitement  démontré 
le  danger  de  respirer  un  air  chargé  de  poussière, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  batteurs  de  coton  ou 
de  tapis,  les  lapidaires  ou  sculpteurs  sur  pierre, 
les  amateurs  de  vieux  livres,  les  charbonniers , 
etc.,  etc. 

Ramazzini ,  médecin  célèbre  qui  florissait  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  en  parlant  des 
maladiesdes  meuniersetdesboulangers,  qui  res¬ 
pirent  continuellement  un  air  chargé  de  farine, 
et  qui  sont  à  peu  près  sujets  aux  mômes  aflec- 
tions  que  les  ouvriers  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler^  dit  que  «ces  hommes  peuvent  se  soulager 
en  se  lavant  souvent  le  visage  avec  de  l’eau 
fraîche  et  pure,  en  se  gargarisant  avec  de  l’oxy- 
crat  (mélange  d’eau  et  de  vinaigre),  en  faisant 
usage  d’oxymel  (mélange  de  miel  et  de  vinai¬ 
gre),  et  en  se  purgeant  de  temps  en  temps,  ou 
en  se  faisant  vomir,  lorsqu’ils  sont  pris  de  diffi¬ 
culté  de  respirer,  pour  chasser  les  substances 
qui  adhèrent  à  leurs  bronches.  J’ai  vu,  ajoute- 
t-il,  les  vomitifs  tirer  des  portes  de  la  mort 
quelques-uns  de  ces  ouvriers.  » 
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HYGIÈNE  DE  LA  VIEILLESSE. 


DES  PRINCIPALES  CAUSES  QUI  HATENT  l’ÉPOQUE 
DE  LA  VIEILLESSE. 

La  vieillesse  a  droit  à  tout  le  respect,  à  tous 
les  égards  de  la  société  ;  elle  doit  être  pour  tous 


les  hommes  un  objet  de  soins  et  de  vénération , 
C’est  l’âge  de  maturité  de  l’homme  ;  la  pru¬ 
dence  de  ses  conseils,  la  sagesse  de  ses  déter¬ 
minations  sont  le  fruit  de  l’expérience.  C’est 
surtout  par  l’excellence  de  son  jugement  qu’elle 
se  distingue  ;  c’est  cette  qualité  de  l’esprit  qui 
lui  a  valu,  par-dessus  toutes  les  autres ,  cette 
haute  réputation  de  sagesse  que  tous  les  siècles 
lui  ont  accordée,  et  qui  l’a  fait  diviniser  dans 
l’antiquité.  La  solidité  du  jugement  des  vieil¬ 
lards  est  fondée  sur  une  longue  étude  du  cœur 
humain,  sur  la  connaissance  de  ses  qualités,' de 
ses  travers,  sur  de  profondes  réflexions,  et  sur 


FEUIUETON. 


DES  AMULETTES  ET  DES  TALISMANS. 

(Suite  du  26.) 

Ces  oraisons,  par  lesquelles  on  invoquait  toute 
la  hiérarchie  céleste  dans  un  but  que  la  religion 
mieux  entendue  blâme  et  désavoue  ;  avec  raison , 
étaient  bariolées  de  croix,  ainsi  que  cette  coutume 
s’est  pratiquée  durant  tout  le  moyen  âge,  non-seule¬ 
ment  pour  les  prières,  mais  aussi  pour  les  ordon¬ 
nances  des  médecins,  les  plaidoyers  des  avocats,  les 
actes  des  notaires  ou  tabellions  ,  les  livres  des  mar¬ 
chands,  et  généralement  pour  tous  les  écrits  publics 


ou  privés.  Il  y  en  avait  en  tête  de  chaque  phrase  et  en. 
tre  chaque  membre  de  phrase,  comme  on  le  voit  ici  : 

t  t  f 

t  Adjuro  vos,  aquîlarum  genus,  f  per  Deum  verum, 
per  Deum  vivum,  f  per  Deum  sanctum,iper  heatam 
Firginem  Mariam,\per  novem  ordines  angelorum, 
^  per  sanctos  prophetas,  f  per  duodecim  apostolos, 
f  per  sanctas  virgines  et  viduas,  f  in  quorum  honorem 
et  virlutem  vobis  prœcipio,  ul  fugiatis,  exeaiis  et  rece- 
datis,  et  avibus  nostris  ne  noceati$.\  In  nomine  Pa¬ 
trie,  etc. 

Un  curé,  homme  de  goût  et  érudit,  mais  qui  se 
croyait  obligé  à  se  prêter  à  la  sotte  crédulité  de  ses 
paroissiens  qu’il  craignait  de  ne  pouvoir  désabuser,  et 
qui  voulaient  absolument  faire  exorciser  leurs  bes¬ 
tiaux,  leur  récitait  des  vers  d’IIorace  et  de  Virgile, 
plus  harmonieux  que  ceux  des  hymnes  et  que  la  prose 
des  psaumes.  L’amulette  produisait  le  même  effet,  et 
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la  sage  lenteur  avec  laquelle  ils  le  prononcent. 
Le  jugement  semble  ôtre  la  plus  tardive  de  toutes 
les  facultés  de  l’homme,  et  n’acquérir  sa  per¬ 
fection  et  sa  maturité  qu’à  la  fin  de  l’existence. 
Cette  qualité,  dont  l’homme  aurait  le  plus  be¬ 
soin,  qui  le  préserverait  de  mille  inconvénients 
dans  sa  vie,  qui  l’éclairerait  sur  les  devoirs  qu’il 
a  à  remplir,  sur  les  dangers  qu’il  a  à  éviter,  il 
ne  la  possède  qu’un  instant,  au  déclin  de  ses 
ans,  et  lorsqu’il  n’en  a  pour  ainsi  dire  plus  be¬ 
soin  pour  lui-même.  Ce  n’est, plus  guère  qu’aux 
autres  qu’elle  peut  être  utile,  et  c’est  à  l’école 
de  la  vieillesse  que  la  jeunesse  doit  chercher  à 
conquérir  cette  précieuse  qualité,  qui  ne  serait 
pour  elle,  sans  le  vieillard,  que  le  fruit  tardif  de 
l’âge  et  la  triste  récompense  d’avoir  beaucoup 
vécu. 

Mais  cette  solidité  de  jugement,  cette  matu¬ 
rité  d’esprit  ne  s’acquièrent  qu’aux  dépens  de 
la  vigueur  et  de  l’agilité  du  corps. 

Toutefois ,  il  ne  faut  pas  s’exagérer  la  rapi¬ 
dité  du  déclin  de  l’homme  parvenu  au  faîte  de 
son  développement.  «  Le  corps  de  l’homme,  a 
dit  Buflbn ,  n’est  pas  plutôt  arrivé  à  son  point 
de  perfection,  qu’il  commence  à  déchoir.  »  Cette 
pensée  n’est  pas  l’expression  exacte  de  la  vérité. 
Entre  le  moment  où  le  développement  physique 


de  l’homme  vient  de  se  compléter  et  l’époque 
où  commence  son  déclin  réel  et  appréciable,  il 
s’écoule  un  assez  long  espace  de  temps  pendant 
lequel  il  jouit  de  la  plénitude  de  toutes  ses 
facultés. 

L’âge  de  la  vieillesse  n’est  point  uniformé¬ 
ment  le  même  chez  tous  les  hommes.  La  vieil¬ 
lesse  arrive  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  une 
foule  de  circonstances,  dont  voici  les  principa¬ 
les  ,  que  tout  le  monde  peut  apprécier. 

Le  sexe  exerce  ici  une  grande  influence.  On 
sait,  en  effet,  que  les  femmes  atteignent  plus 
tôt  que  les  hommes  leur  développement  complet, 
et  que  de  môme  elles  vieillissent  plus  vite.  Sous 
ce  rapport,  il  y  a  entre  l’homme  et  la  femme 
une  différence  d’environ  dix  ans,  et  pourtant  la 
vie  de  la  femme  n’est  pas  pour  cela  plus  courte 
que  celle  de  l’homme.  Loin  de  là,  il  y  a  lieu  de 
croire  que,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la 
vie,  les  femmes  vivent  plus  longtemps  que  les 
hommes,  et  que  c’est  chez  elles  qu’on  observe 
les  plus  nombreux  exemples  de  longévité. 

L’influence  du  climat  n’est  pas  moins  remar¬ 
quable.  Tout  le  monde  sait  que  dans  les  pays 
chauds  l’homme  arrive  plus  tôt  à  son  entier  dé¬ 
veloppement,  et  vieillit  plus  vite  que  dans  les 
autres  climats.  Cette  différence  est  encore  plus 


les  confiants  villageois  se  retiraient  satisfaits  et  re-  i 
connaissants.  Est-il  besoin  d’ajouter  que,  de  nos  | 
jours  ,  les  hommes  vraiment  pieux  de  tous  les  pays  | 
civilisés  repoussent,  d’un  accord  unanime ,  ces  pro-  ^ 
fanations sacrilèges,  qui,  il  le  faut  espérer,  ne  se  re-  ' 
nouvelleront  plus?  IN’est-ce  pas,  au  reste,  travailler  | 
à  entretenir  de  stupides  superstitions  qu’il  faudrait  | 
plutôt  s’attacher  à  déraciner  de  l’esprit  de  pauvres 
gens  qui  ne  demandent  pas  mieux  peut-être  que  d’être 
éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts? Et  qui,  d’ail¬ 
leurs,  est  plus  propre  à  cet  égard  qu’un  ministre  des 
autels  pour  faire  entendre  et  écouter  de  sages  con¬ 
seils? 

Un  autre  ordre  d’amulettes  que  les  Orientaux, 
grands  amateurs  en  ce  genre,  désignent  plus  spécia¬ 
lement  sous  le  nom  de  talismans,  mais  qui  ne  sont 
pas  moins  irrationnels,  fantasques  et  ridicules  que 
les  précédents,  se  compose  d’images  symboliques, 


d’emblèmes,  de  signes,  de  lettres,  de  caractères  gra¬ 
vés,  tantôt  sur  de  petites  plaques  métalliques,  tantôt 
sur  des  pierres  dures,  d’autrefois  dessinés  ou  écrits 
sur  du  parchemin  et  autres  matières  convenables.  Ces 
sortes  d’amulettes  représentent  en  général  des  figures 
d’animaux  imaginaires,  des  espèces  de  monstres,  des 
chimères;  ou  bien  des  emblèmes  célestes,  des  con¬ 
stellations,  des  signes  du  zodiaque  ;  ou  bien  encore  des 
caractères  d’écriture,  isolés  ou  formant  des  mots  qui 
ont  un  sens  ou  qui  n’en  ont  aucun;  mais  par  une 
bizarrerie  qu’on  ne  saurait  trop  comment  expliquer, 
il  est  arrivé  que  les  mots  qui  ont  été  les  plus  recher¬ 
chés  et  estimés,  sont  précisément  ceux  qui  ne  signi¬ 
fiaient  rien ,  et  qui  conséquemment  étaient  incom¬ 
préhensibles,  comme,  par  exemple,  le  terme  abrosac, 
ou  abrosax,  ou  abroxas,  qui,  au  rapport  de  l’Egyp- 
tien  Basilide,  avait  le  pouvoir  de  chasser  les  mouches 
et  les  autres  insectes  d’un  cercle  au  milieu  duquel  il 
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notable  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes. 
Là  ,  lesjeuucs  filles  deviennent  femmes  et  peu¬ 
vent  être  mères  à  l’àgc  où  en  Europe  elles  ne 
seraient  encore  que  des  enfants  ;  mais  aussi  elles 
sont  bientôt  flétries,  et  elles  sont  vieilles  à  l’àge 
où  nos  femmes  sont  dans  la  plus  belle  période 
de  leur  existence. 

Des  travaux  nombreux  et  fatigants  hâtent 
l’époque  du  déclin  de  l’homme.  Sous  ce  rap¬ 
port,  les  travaux  intellectuels  n’ont  pas  moins 
d’action  que  les  fatigues  du  corps,  et  rien  ne 
démontre  mieux  que  ce  fait  d’observation  la  né¬ 
cessité  d’une  juste  mesure  en  tout. 

La  vieillesse  peut  arriver  de  bien  bonne 
heure  chez  les  personnes  usées  par  les  maladies, 
par  les  chagrins,  par  les  privations  de  toute 
espèce. 

Mais  parmi  les  causes  de  vieillesse  préma¬ 
turée  qui  dépendent  de  l’homme  lui-même,  il 
n’en  est  point  de  plus  dignes  d’attention  que 
les  passions  sans  frein  et  l’abus  de  la  vie.  Nous 
ne  pouvons  manquer  de  signaler  avec  force  les 
effets  terribles  de  ces  influences  si  nuisibles.  En 
efl’et,  ces  considérations  rentrent  parfaitement 
dans  notre  cadre ,  puisque  nous  nous  sommes 
proposé,  nous  ne  dirons  pas  de  faire  connaître, 
mais  de  faire  ressortir  vivement  et  de  mettre  en 

était  tracé.  C’est  après  avoir  prononcé  ce  mot  magi¬ 
que  et  s’être  frottées  d’un  onguent  mêlé  de  bouse  de 
vache  et  de  poils  de  chèvre ,  que  de  misérables 
femmes,  abusées  par  de  prétendus  sorciers  et  se 
croyant  sorcières  elles-mêmes,  s’imaginaient  qu’elles 
allaient  au  sabbat  sur  un  manche  à  balai  à  l’heure  où 
volent  les  chauves-souris  et  où  les  hibous  font  en¬ 
tendre  leur  cri  sauvage.  Entre  tous  les  mots  ayant 
une  signification  connue  et  arrêtée,  on  a  dû  nécessai¬ 
rement  en  appeler  souvent  au  nom  même  de  la  Divi¬ 
nité,  que  l’on  n’a  pas  craint  de  souiller  et  de  prostituer 
en  l’inscrivant  sur  une  multitude  d’objets  employés 
à  un  usage  aussi  reprochable  qu’insensé.  Chez  les 
Israélites,  c’était  le  nom  de  Jéhovah',  chez  les  Grecs, 
le  tétragramme  ©èo?  ;  et  Allah  parmi  les  Mahométans. 
Ces  derniers,  à  l’instar  des  Juifs  qui  portaient  aux 
bras  et  sur  le  front  de  petites  bandelettes  de  peau  ou 
4e  parchemin  sur  lesquelles  étaient  écrits  les  com- 


grande  lumière  les  causes  nombreuses  des  plus 
cruelles  infirmités  de  la  vieillesse,  afin  d’enga¬ 
ger  nos  lecteurs  à  donner  d’avance  à  leur  mode 
de  vie  la  direction  la  plus  propre  à  les  mettre  à 
l’abri  de  ces  infirmités  dans  les  derniers  temps 
de  leur  existence.  L’exaltation  des  passions  ac¬ 
croît  l’activité  de  toutes  les  fonctions  ;  et  puis¬ 
qu’on  vit  davantage  en  un  temps  donné,  on  doit 
vivre  moins  longtemps  et  par  conséquent  vieil¬ 
lir  plus  vite.  De  môme,  toutes  les  jouissances , 
de  quelque  ordre  qu’elles  soient,  quand  elles 
dépassent  une  certaine  mesure,  ne  s’obtiennent 
qu’aux  dépens  des  forces  vitales,  qu’elles  épui¬ 
sent  alors  toujours  plus  ou  moins. 

Dans  les  conditions  normales,  la  vieillesse 
n’arri-ve  pas  brusquement.  D’abord,  pendant  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d’années, 
le  dépérissement  de  l’âge  n’est  pas  sensible. 
Ensuite,  peu  à  peu  l’activité  diminue,  la  fati¬ 
gue  arrive  plus  vite  ;  on  devient  moins  entre¬ 
prenant,  et  l’on  recherche  davantage  le  calme 
et  le  repos.  En  même  temps  que  les  fonctions 
s’accomplissent  avec  moins  d’énergie,  les  pas¬ 
sions  deviennent  moins  vives.  L’expérience,  il 
est  vrai,  ouvre  l’esprit  et  l’intelligence  ;  mais, 
hélas!  souvent  elle  ferme  le  cœur.  La  pratique 
des  hommes  ne  porte  pas  toujours  à  les  aimer. 

mandements  de  Dieu  ou  des  passages  de  la  Bible,  ont 
eu  recours,  de  leur  côté,  aux  sentences  et  aux  sura 
du  Coran,  qu’ils  regardent  comme  d’infaillibles  pré¬ 
servatifs  contre  toute  espèce  de  maléfices  et  sorti¬ 
lèges.  Ils  lèvent  les  bras  au  ciel ,  les  portent  à  leur 
tête,  puis  les  croisent  sur  la  poitrine,  gesticulent, 
s’agitent,  se  démènent  de  cent  façons  diverses  pour 
éloigner  d’eux  l’esprit  malin  ;  de  la  môme  manière 
que,  dans  nos  petites  villes,  de  vieilles  femmes,  inca¬ 
pables  de  comprendre  la  sainteté  de  la  religion  qu’elles 
croient  professer,  se  signent  et  courent  s’asperger 
d’eau  bénite  quand  il  tonne,  il  grêle,  il  vente,  ou 
qu’elles  viennent  à  entendre  une  parole  irrévéren¬ 
cieuse,  un  terme  grossier,  ou  quelques  jurons  de  la 
place  publique. 

Il  n’y  a  qu’un  instant  nous  parlions  du  mot  abrosac, 
abrosàx  owahroxas  ;  mais  le  plus  curieux  et  le  plus 
célèbre  amulette  de  ce  genre  est  sans  contredit  abra- 


204 


LA  SANTÉ. 


Et,  sous  ce  rapport,  quoi  de  plus  triste  que  l’ex¬ 
périence  du  médecin,  qui  suit  pas  à  pas  l’es¬ 
pèce  humaine  dans  toutes  les  phases  et  toutes 
les  vicissitudes  de  son  existence,  qui  la  voit  de 
près  avec  toutes  ses  faiblesses;  du  médecin, 
dont  toute  la  vie  est  souvent  une  longue  série 
de  désenchantements! 


DE  LA  CARIE  DES  DENTS. 

HYGIÈNE. 

Depuis  des  siècles  on  s’occupe  de  la  carie 
des  dents  et  des  moyens  d’y  remédier.  Combien 
d’ouvrages  ont  été  publiés!  Combien  de  systè¬ 
mes,  d’utopies  se  sont  succédé  !  Quel  vaste 
champ  d’exploitatioi\  pour  le  charlatanisme  , 
sans  que  jamais  la  vérité  soit  venue  dessiller  les 
yeux  des  hommes  consciencieux  !... 

Enumérer  les  écrits  publiés  sur  cette  matière 
serait  aussi  long  que  fastidieux ,  puisque  nous 
aurions  à  reproduire  presque  toujours  les  mêmes 
faits,  les  mêmes  errements  et  les  mêmes  consé¬ 
quences. 

Malgré  les  progrès  des  connaissances  physiolo¬ 


giques,  il  seinblequedumomentoùl’onestarrivé 
au  développement  du  système  dentaire,  après 
les  différents  phénomènes  de  la  dentition,  un 
voile  vienne  dérober  au  médecin  physiolo¬ 
giste  tout  ce  qui  se  rattache  à  l’état  pathologi¬ 
que  de  cet  organe. 

De  temps  immémorial  on  a  cherché  les  meil- 

* 

leurs  moyens  de  conserver  ou  de  remplacer  les 
dents  détruites  par  la  carie,  en  raison  de  leur 
importance  dans  les  fonctions  de  la  digestion , 
dans  l’expression  que  donne  la  bouche  à  la  phy¬ 
sionomie,  ou  comme  instrument  de  la  parole. 

La  pratique  chirurgicale  de  cette  branche 
spéciale  de  l’art  de  guérir  n’est-elle  pas  restée 
presque  exclusivement  entre  les  mains  avides 
de  l’empirisme  le  plus  ignorant  et  du  charla¬ 
tanisme  le  plus  éhonté?  Malgré  les  nombreux 
ouvrages  publiés  sur  cette  spécialité ,  l’art  du 
dentiste  s’est  toujours  borné  à  extraire  et  rem¬ 
placer  par  des  pièces  artificielles  ces  précieux 
dons  de  la  nature.  La  mécanique  a  donc  eu  la 
plus  grande  part  d’action  dans  ces  travaux, 
utiles  sans  doute,  mais  qui  néanmoins  ont  dé¬ 
tourné  du  véritable  et  plus  important  point  de 
la  question  ,  c’est-à-dire  de  la  thérapeutique 
basée  sur  la  physiologie,  ainsi  que  le  prouvent 
les  ouvrages  mêmes  les  plus  récents. 


cadabra,  dont,  pour  cette  raison,  nous  croyons  devoir 
faire  une  mention  toute  particulière.  11  devait  être 
écrit  sur  autant  de  lignes  qu’il  y  a  de  lettres,  et  par 
conséquent  répété  autant  de  fois,  avec  la  précaution 
toutefois  de  supprimer  la  dernière  lettre  de  chaque 
ligne,  afin  d’en  former  une  manière  de  triangle  dont 
la  base  fût  en  haut. 

11  fallait  porter  cette  inscription  pendue  au  cou 
avec  un  fil  de  lin.  Serenus  Samonicus,  qui  vivait  dans 
le  deuxième  siècle  et  qui  était  sectateur  de  l’hérétique 
hasilide,  soutient  que  ce  baroque  amulette  préservait 
et  guérissait  de  la  fièvre  hérnilritée  et  de  plusieurs 
autres  maladies.  Il  a  laissé,  sous  le  titre  de  ;  De 
medicinâ  parvo  pretio  parabili,  un  ouvrage  de  méde¬ 
cine  en  vers  hexamètres,  comme  on  les  faisait  dans 
ce  temps-là,  dans  lequel  il  indique  clairement  la  dis¬ 
position  et  l’usage  de  ce  barbare  assemblage  de  ca¬ 
ractères  : 


«  Inscribes  chartæ  quod  dicitur  abracadabra, 

«  Sæpius  et  subler  répétés,  sed  detrahe  summam, 

«  Ut  magis  alque  niagis  desint  eleinenla  figuris 
O  Singula  quæ  semper  rapies,  et  cælera  Dges, 

«  Donec  in  anguslurn  redigatur  lîllera  conum  ; 

«  His  lino  nexis  collum  redimire  memenlo  : 

«  Talia  languenlis  conducent  vincula  collo, 

«  Lelhalesque  abigent  (miranda  polentia  !)  morbos.  » 

Les  Juifs  ont  attribué  le  même  pouvoir  à  l’expres¬ 
sion  oôracaZcïn,  qui  ne  signifie  rien,  pas  plus  que  la 
précédente  et  beaucoup  d’autres;  cependant,  à  en 
croire  le  savant  Selden  {De  Dits  Syriis),  il  paraîtrait 
qu’elles  seraient  l’une  et  l’autre  l’imitation  du  nom 
d’une  idole  des  Syriens.  Au  surplus,  et  quelle  que 
soit  l’opinion  qu’on  se  fasse  du  sujet  de  ces  paroles 
magiques,  qu’elles  aient  ou  non  une  signification,  ce 
qui  doit  peu  nous  importer,  on  ne  saurait  douter  que 
les  anciens  n’eussent  la  foi  la  plus  aveugle  en  leurs 
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Cependant  quelques  praticiens  recommanda¬ 
bles  se  sont  plus  particulièrement  attachés  à 
rechercher  les  véritables  causes  de  la  carie  den¬ 
taire.  Les  uns  ont  fait  de  la  littérature  plutôt 
que  de  la  science  médicale.  Les  autres  ont  cru, 
en  s’adressant  au  beau  sexe,  se  rendre  aussi 
utiles  qu’agréables  en  publiant  de  vains  mots , 
des  pensées  vagues  et  sans  fondement  scientifi¬ 
que.  Il  suffisait  donc  au  public  de  lui  faire  en¬ 
trevoir  les  nombreux  et  graves  inconvénients 
qui  se  rattachent  à  trop  de  négligence  dans  les 
soins  de  propreté  de  la  bouche.  D’abord  ,  il 
existe  une  odeur  et  un  aspect  désagréables  qui 
ont  sans  doute  fait  dire  par  Lavater,  que  celui 
qui  n’a  pas  soin  de  ses  dents  trahit  par  cette  né¬ 
gligence  des  sentiments  ignobles.  Plus  tard , 
des  douleurs  intolérables  font  regretter  de  n’a¬ 
voir  pas  recouru  plus  tôt  à  ce  luxe  naturel  et 
bien  entendu  de  propreté.  Il  appartient  donc  au 
médecin  de  diriger  l’esprit  général  vers  ce  bien- 
être  que  beaucoup  de  gens  ignorent  encore,  soit 
par  insouciance,  soit  par  d’autres  motifs  plus 
ou  moins  condamnables. 

A  ce  défaut  de  soins  que  l’on  peut  considérer 
comme  principe  de  l’état  maladif,  nous  ajoute¬ 
rons  d’autres  faits  et  circonstances  concourant 
à  la  décomposition  dentaire,  et  que  nous  divi- 

vertiis  prétendues,  et  ne  s’en  servissent  pour  char¬ 
mer  les  souffrances  des  malades.  On  appelait  tous  ces 
mots  epaoidai  en  grec,  et  incdniamenta  ou  carmina 
en  latin,  d'où  sont  dérivées  les  expressions  françaises 
enchantements  et  charmes.  A  et  n,  première  et  der¬ 
nière  lettres  de  l’alphabet  grec,  passèrent  aussi  pour 
des  signes  magiques;  c’était  comme  le  commence¬ 
ment  et  la  fin  de  tout,  principiurn  et  finis.  On  en 
pourrait  dire  autant  ou  à  peu  près  des  rêveries  pytha¬ 
goriciennes  relatives  aux  nombres.  Entre  les  hommes 
remarquables  qui  s’abandonnèrent  trop  Complaisam¬ 
ment  à  ces  singulières  idées,  il  faut  surtout  citer  le 
philosophe  Leibnitz,  qui  crut  voir  l’image  de  la  créa¬ 
tion  dans  son  arithmétique  binaire,  où  il  n’employait 
que  les  deux  caractères  0  et  1.  11  imagina  que  Dieu 
pouvant  être  présenté  par  V imité,  et  le  néant  par  zéro, 
la  souveraine  puissance  avait  tiré  du  néant  tous  les 
êtres,  comme  l’unité  avec  le  zéro  exprime  tous  les 


serons  en  trois  genres ,  c’est-à-dire  en  causes 
organiques,  chimiques  et  physiques.  Avant  de 
les  énumérer,  et  pourcn  mieux  faire  comprendre 
l’action,  nous  donnerons  un  aperçu  succinct  du 
développement,  de  l’organisation  et  des  fonc¬ 
tions  du  système  dentaire  chez  l’homme  et  les 
animaux. 

Chez  l’homme ,  chez  certains  mammfferes  y., 
et  quelques  autres  classes  d’animaux,  les  maxil-  - 
laires  supérieurs  et  inférieurs  offrent,  avant  la  * 
naissance  et  dans  des  interstices  que  séparent  de  ■ 
minces  cloisons,  une  substance  pulpeuse  formée  ■ 
d’un  réseau  vasculaire  et  nerveux.  A  peine  en¬ 
veloppé  d’une  matière  plus  solide  qu’elle  sécrète,., 
celle-ci  prend,  avec  le  temps,  plus  de  consistance  -- 
pour  former  l’émail,  d’abord,  puis  ensuite  la- 
partie  éburnée  de  la  dent ,  jusqu’au  sixième  ou 
septième  mois ,  époque  de  leur  sortie  chez 
l’homme. 

L’ordre  établi  par  la  nature  dans  ce  déve¬ 
loppement  ne  sera  pas  sans  importance  pour 
expliquer  plus  tard  d’autres  phénomènes. 

Vingt  dents  se  présentent  successivement 
deux  à  deux,  c’est-à-dire  l’une  d’un  côté  d’a¬ 
bord,  puis  celle  du  côté  opposé  ,  soit  supérieu¬ 
rement,  soit  inférieurement.  Alors  se  font  seii- 

nombres  clans  ce  système  d’arithmétique.  Cette  idée 
bizarre  plut  tant  à  Leibnitz,  qu’il  en  fit  part  au  jésuite 
Grimaldi,  président  du  tribunal  de  mathématiques  à 
la  Chine,  dans  l’espérance  que  cet  emblème  de  la 
création  convertirait  à  la  foi  chrétienne  l’empereur 
qui  régnait  et  qui  aimait  passionnément  les  sciences 
mathématiques. 

Qu’il  nous  soit  permis,  pour  clore  ces  quelques  con¬ 
sidérations  sur  les  croyances  et  superstitions  relatives 
aux  amulettes ,  d’emprunter  à  Cicéron  un  passage 
dans  lequel  on  se  plaît  à  retrouver  les  traits  de  la 
raison  universelle  qui,  après  avoir  dissipé  par  sa  lu¬ 
mière  les  innombrables  et  honteux  préjugeas  qui  la 
déshonorent,  deviendra  peut-être  un  jour  l’unique 
fondement  de  nos  mœurs  et  de  nos  institutions  :  «La 
superstition,  partout  répandue,  dit  l’illustre  orateur 
romain  [Traité  de  la  Dmnationf,  a  subjugué  la  plu¬ 
part  des  esprits  et  s’est  emparée  de  la  faiblesse  des 
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tir  les  premières  douleurs,  bien  que  ces  dents 
ne  soient  que  temporaires. 

Doit-on  considérer  la  succion  pendant  la 
lactation  comme  la  cause  physique  de  la  sortie 
des  quatre  incisives  inférieures,  puis  des  supé-  ! 
rieures?  Cette  pression  des  gencives  sur  le  ma-  j 
melon,  et  l’action  émolliente  du  lait  tiède  qui  , 
s’écoule  du  sein,  tout  en  facilitant  la  sortie  de  | 
ees  premières  dents,  ne  diminueraient-elles  pas 
les  vives  douleurs  que  l’enfant  doit  éprouver  plus 
tard?  Sans  l’affirmer,  nous  le  croyons. 

Après  le  développement  de  ces  premières, 
vient,  toujours  dans  le  même  ordre,  celui  des 
deux  premières  petites  molaires  du  dixième  au 
quatorzième  mois,  puis  les  canines  duquinzième 
au  dix-huitième,  et  enfin  les  secondes  petites 
molaires  du  vingt-cinquième  au  trentième 
mois. 

Cette  sortie  de  vingt  dents  n’est  presque 
jamais  sans  accidents  pour  l’enfant,  et  sans  in¬ 
quiétudes  pour  les  parents  ;  car,  des  convulsions 
nerveuses,  des  coliques  avec  diarrhée,  parfois 
suivies  de  marasme,  menacent  déjà  les  jours 
de  ces  pauvres  petits  êtres  à  peine  entrés  dans 
le  pénible  sentier  de  la  vie. 

Comment  a-t-on  pu  comparer  cet  état  de 
souffrance  à  celui  de  l’accouchement  et  de  l’é¬ 


poque  de  la  menstruation  ,  fonctions  soumises 
à  des  lois  spéciales,  sans  qu’on  en  ait  reconnu 
les  causes  en  même  temps  que  le  siège  !  L’in¬ 
flammation  des  gencives  a  fixé  l’attention  de 
quelques  praticiens,  qui  n’ont  pu  reconnaître 
dans  la  turgescence  de  la  membrane  buccale,  de 
ce  tissu  qui  n’offre  en  lui-même  rien  d’essentiel, 
et  jouant  un  rôle  secondaire,  que  le  résultat 
et  non  le  siège  de  ces  douleurs  atroces  parfois 
suivies  de  la  mort. 

Les  enfants  les  plus  exposées  aux  accidents  de 
la  dentition  sont  en  général  ceux  dont  la  consti¬ 
tution  est  faible  et  délicate,  ou  atteints  de  quel¬ 
ques  vices  ;  ceux  qui  sont  mal  nourris,  qui  sont 
nés  de  parents  délicats  ou  affectés  de  maladies 
héréditaires,  ou  disproportionnés  d’âges  ;  les 
enfants  provenant  d’une  mère  irritable,  douée 
d’un  tempérament  nerveux ,  comme  on  l’ob¬ 
serve  plus  particulièrement  dans  les  grandes 
villes  et  dans  les  classes  élevées  de  la  société. 
Enfin  ,  un  état  pléthorique  prématuré  chez  l’en¬ 
fant  est  encore  une  complication  funeste  lorsqu’il 
se  joint  à  la  sensibilité  nerveuse. 

Ce  qui  viendrait  à  l’appui  de  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  sortie  des  incisives  serait  assez 
fondé ,  puisque  les  fortes  convulsions  ont  lieu 
pendant  la  sortie  des  petites  molaires  ,  ce  qui 


hommes.  C’est  ce  que  nous  avons  développé  dans  nos 
livres  Sur  la  Nature  des  dieux  et  particulièrement 
dans  cet  ouvrage ,  persuadé  que  nous  ferons  une 
chose  utile  aux  autres  et  à  nous-même  si  nous  par¬ 
venons  à  détruire  la  superstition.  Cependant  (et  je  dé¬ 
sire  surtout  qu’à  cet  égard  ma  peine  soit  bien  com¬ 
prise),  en  détruisant  la  superstition,  je  suis  loin  de 
vouloir  ébranler  la  religion.  La  sagesse  nous  prescrit 
de  maintenir  les  institutions  elles  cérémonies  de  nos 
ancêtres  touchant  le  culte  des  dieux.  D’ailleurs  la 
beauté  de  l’imivers  et  l’ordre  des  choses  célestes  nous 
forcent  à  reconnaître  quelque  nature  supérieure  qui 
doit  être  remarquée  et  admirée  du  genre  humain. 
Mais  autant  il  convient  de  propager  la  religion  qui  est 
jointe  à  la  connaissance  de  la  nature,  autant  il  faut 
travailler  à  extirper  la  superstition  ;  car  elle  nous 
tourmente,  nous  presse  et  nous  poursuit  sans  cesse 
en  tous  lieux.  Si  vous  consultez  un  devin  ou  un  pré¬ 


sage,  si  vous  immolez  une  victime,  si  vous  regardez 
le  vol  d’un  oiseau,  si  vous  rencontrez  un  Chaldéen 
ou  un  aruspice,  s’il  éclaire,  s’il  tonne,  si  la  foudre 
tombe,  enfin  s’il  naît  ou  se  manifeste  une  espèce  de 
prodige,  toutes  choses  dont  souvent  quelqu’une  doit 
arriver,  alors  la  superstition  qui  vous  domino  ne 
vous  laisse  point  de  repos.  Le  sommeil  même,  ce  re¬ 
fuge  des  mortels  dans  leurs  peines  et  dans  leurs  tra¬ 
vaux,  devient  par  elle  un  nouveau  sujet  d’inquiétudes 
et  de  frayeurs.  » 

Cicéron,  ainsi  que  le  fait  remarquer  un  célèbre 
écrivain,  croyait,  en  cette  occasion ,  ne  parler  qu’à 
quelques  Romains  :  il  parlait  à  tous  les  hommes  et 
à  tous  les  siècles  ! 

Docteur  F.  E  Plisson. 
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s’explique  par  (leux  raisons:  l®c’estqu’il  n’existe 
aucun  moyen  de  compression  qui  fasse  céder 
les  gencives  ;  2®  que  la  forme  plate  et  évasée  de 
la  couronne  de  ces  dents  distend  une  plus  grande 
surface  de  la  membrane  buccale.  C’est  ce  qui 
arrive  aussi  quand  plusieurs  dents  sortent  en 
même  temps. 

Pendant  cet  acte  de  la  dentition  on  observe 
un  état  inllammatoire  plus  ou  moins  développé 
de  la  membrane  buccale,  souvent  avec  aphthes, 
sécheresse  de  la  bouche,  douleur,  chaleur  vive, 
rougeur  quelquefois  violacée,  comme  si  la  partie 
était  menacée  de  gangrène  ;  tels  sont  les  symptô¬ 
mes  locaux.  Mais  à  ces  premiers  désordres  suc¬ 
cèdent  des  phénomènes  plus  violents  et  plus 
alarmants  encore  :  tels  sont  des  symptômes  cé¬ 
rébraux  ,  des  convulsions  nerveuses,  une  diarrhée 
qui  aflaiblit,  épuise  même  quelquefois  le  malade 
au  point  de  le  réduire  au  marasme.  Enfin, 
d’autres  aflections  graves  des  organes  contenus 
dans  l’une  des  trois  grandes  cavités  deviennent 
souvent  la  conséquence  de  cette  surexcitation 
répandue  de  proche  en  proche  par  l’organe  de 
la  sensibilité,  le  système  nerveux. 

Vainement  reconnaîtrait-on  la  membrane 
buccale  comme  le  siège  spécial  de  la  maladie  et 
l’agent  provocateur  de  tous  les  désordres  que 
nous  avons  signalés. 

Qu’on  se  rappelle  d’où  naît  la  dent,  son  or¬ 
ganisation  intérieure,  cette  pulpe  dentaire  qui 
en  occupe  le  centre  et  qui  communique  par  les 
principales  branches  du  système  nerveux  avec 
tous  nos  organes,  ceux  des  sens  et  de  la  digestion 
en  particulier  ;  alors  on  expliquera  facilement 
les  phénomènes  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  premiers  moyens  d’y  remédier  prescrits 
par  la  nature  sont  les  mômes  pour  l’homme  que 
pour  les  animaux  5  tels  sont:  la  lactation,  la 
diète  de  toute  substance  trop  nutritive  ou  con¬ 
sistante  ,  la  mastication  de  corps  durs  pour 
user  les  gencives ,  et  par  conséquent  faciliter  la 
sortie  de  la  dent  en  procurant  aussi  une  abon¬ 


dante  salivation  qui,  en  dégorgeant  le  système 
glandulaire,  entretient  la  bouche  dans  un  état 
constant  de  fraîcheur  et  d’humidité. 

Lorsque  les  symptômes  deviennent  trop  gra¬ 
ves,  les  saignées  locales,  les  scarifications  des 
gencives,  les  lotions  émollientes,  les  dérivatifs 
aux  extrémités  inférieures,  et  les  antispasmodi¬ 
ques  à  l’intérieur,  senties  moyens  prescrits  par 
l’homme  de  l’art,  et  qui  doivent  être  employés 
avec  autant  de  méthode  que  de  circonspection. 

Les  souffrances  causées  par  les  trois  temps 
de  la  dentition  étant  complètement  détruites,  le 
but  est-il  atteint  ? 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  parlant  des 
causes  prédisposantes  des  accidents  de  la  den¬ 
tition  ,  l’état  individuel  dû  à  une  foule  de  cir¬ 
constances  particulières  peut  occasionner  ces 
accidents  et  d’autresmaladies  consécutives.  S’en 
inquiète-t-on  ?  rarement.  Et  cependant  si  on 
réfléchissait  aux  conséquences  des  causes  natu¬ 
relles  et  accidentelles  qui  peuvent  concourir  à 
l’altération  de  ces  organes,  si  on  avait  présent 
à  l’esprit  leurs  importantes  fonctions  pour  la 
digestion  et  la  parole,  ainsi  que  la  dégra¬ 
dation  physique  qu’occasionne  leur  perte ,  on 
attacherait  bien  plus  d’importance  à  leur  con¬ 
servation. 

Si  nous  avons  donné  autant  de  développement 
à  ce  qui  se  passe  pendant  la  dentition  chez  l’en¬ 
fant,  c’est  afin  d’arriver  plus  tard  à  des  considé¬ 
rations  physiologiques  importantes,  pour  ex¬ 
pliquer  le  mode  d’altération  du  système  dentaire. 

Après  avoir  passé  en  revue  tout  ce  qui  a  lieu 
pendant  l’enfance,  nous  arrivons  à  l’âge  adulte. 

Docteur  Ackermann. 


Telles  sont  l’ignorance  et  la  crédulité  de  la  multi¬ 
tude,  relativement  à  la  médecine,  qu’elles  la  rendent 
la  proie  du  premier  qui  a  l’etTronterie  de  l’attaquer 
sans  miséricorde. 

Bcchan. 
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HYGIÈNE  DE  L’ENFANCE. 

DU  SUINTEMENT  QUI  SE  FAIT  DERRIÈRE  LES  OREILLES 
CHEZ  LES  PETITS  ENFANTS. 

Dans  l’éducation  physique  des  enfants,  sur¬ 
tout  au  premier  ège,  on  doit  mettre  les  soins  de 
propreté  en  première  ligne  parmi  les  conditions 
nécessaires  d’une  bonne  santé.  H  faut  donc  la¬ 
ver  souvent,  et  avec  soin,  les  petits  enfants,  et 
en  général  c’est  à  l’eau  fraîche  qu’il  faut  recourir 
pour  cet  usage.  Il  est  cependant  une  partie  du 
corps  du  jeune  enfant  sur  laquelle  le  contact 
d’un  liquide  froid  peut  n’être  pas  sans  inconvé¬ 
nients  :  nous,  voulons  parler  de  la  partie  posté¬ 
rieure  des  oreilles.  Là,  entre  le  pavillon  de  l’o¬ 
reille  et  la  tête,  il  se  fait  chez  tous  les  petits  en¬ 
fants  un  suintement  plus  ou  moins  abondant 
suivant  les  sujets ,  une  sorte  de  transpiration 
qu’il  importe  de  ne  pas  supprimer,  et  qu’il  est 
l)on  souvent  de  rendre  plus  considérable. 

Si  par  le  contact  souvent  répété  de  l’eau  froide 
on  fait  cesser  ce  suintement,  il  peut  en  résulter 
-de  petites  ophthalmies  très-rebelles,  qui  fati¬ 
guent  les  yeux  et  finissent  par  altérer  le  bord 
libre  des  paupières;  ou  bien  des  boutons  et  des 
croûtes  désagréables  sur  diverses  parties  du  vi¬ 
sage;  ou  enfin  des  douleurs  d’oreilles  avec  ou 
sans  écoulement. 

D’un  autre  côté,  lorsqu’un  petit  enfant  est 
souvent  tourmenté  par  de  petites  inflammations 
des  yeux  ou  par  des  gourmes  qui  se  portent  sur 
le  nez,  sur  les  joues  ou  sur  la  bouche,  ori  peut 
se  trouver  très-bien  d’activer  le  suintement  de 
la  partie  postérieure  des  oreilles,  en  frottant 
cette  partie  avec  une  pommade  rubéfiante,  que 


le  médecin  prescrit,  conformément  aux  indi¬ 
cations. 

Pour  éviter  de  supprimer  brusquement  le 
suintement  en  question,  sans  manquer  aux  soins 
indispensables  de  propreté,  il  faut  nettoyer  la 
partie  postérieure  des  oreilles  et  le  sillon  profond 
situé  entre  le  pavillon  de  chaque  oreille  et  la 
tête,  non  avec  de  l’eau  ni  avec  tout  autre  liquide, 
maisavecdela  pommade  de  concombre.  On  frotte 
doucement  et  à  plusieurs  reprises  cette  partie 
avec  de  la  pommade  de  concombre,  que  l’on 
porte  sur  la  pulpe  du  doigt  indicateur,  puis  on 
l’essuie  avec  un  linge  très-fin  et  très-mou.  On 
enlève  ainsi  toute  la  crasse  qui  peut  s’accumuler 
dans  le  fond  de  ce  repli,  et  l’on  est  sûr  de  ne 
point  troubler  une  sécrétion  utile. 

Depuis  bien  des  années  nous  suivons  cette 
pratique  pour  tous  les  petits  enfants  dont  nous 
avons  à  diriger  la  santé,  et  nous  avons  tout  lieu 
de  nous  en  féliciter. 

X. 


Du  soin  des  femmes  dépend  la  première  éducation 
des  hommes;  des  femmes  dépendent  encore  les 
mœurs  de  l’homme,  ses  passions,  ses  goûts,  ses  plai¬ 
sirs,  son  bonheur  même...  Ainsi,  élever  les  hommes 
et  les  soigner  tandis  qu’ils  sont  jeunes;  quand  ils  sont 
grands,  les  conseiller,  les  consoler,  leur  rendre  la  vie 
agréable  et  douce;  voilà  les  devoirs  des  femmes  dans 
tous  les  temps. 

J. -J.  Rousseau. 
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DE  LA  PIQURE  DE  LA  GUÊPE. 

Lorsqu’on  est  piqué  par  une  guêpe ,  si  l’on 
chasse  l’animal  brusquement ,  l’aiguillon  se 
brise  et  reste  dans  la  plaie ,  ou  bien  le  ventre 
et  les  entrailles  de  l’insecte  sont  arrachés  ,  et 
l’aiguillon  reste  aussi  fixé  dans  les  chairs;  si, 


au  contraire,  on  laisse  la  guêpe  se  retirer  libre¬ 
ment,  elle  dégage  peu  à  peu  de  la  piqûre  son 
aiguillon  en  zigzag. 

Dans  le  premier  cas,  la  personne  qui  a  été 
piquée  est  exposée  à  toutes  les  souffrances  et  à 
tous  les  dangers  qui  peuvent  résulter  d’une 
plaie  avec  la  présence  d’un  corps  étranger  irri¬ 
tant  ;  dans  le  second,  on  n’a  à  craindre  que  les 
effets  d’une  piqûre  simple,  à  moins  que  l’in¬ 
secte  n’ait  pu  inoculer  un  venin  quelconque. 
Lorsque  le  ventre  de  l’insecte  a  été  arraché,  ce¬ 
lui-ci  meurt  immédiatement. 

Il  faut  donc,  quand  on  est  piqué  par  une 


fi:uix.x.i:ton. 


DE  L’EXERCIGE  DE  LA  MÉDEGINE 

EN  ALLEMAGNE. 


Monsieur  le  rédacteur, 

Le  journal  la  Presse  du  12  juin,  l’Echo  Français 
du  13,  et  plusieurs  autres  journaux,  ont  publié 
un  rescrit  du  gouvernement  bavarois  qui  porte  «  une 
O  amende  contre  tout  médecin  qui  s’absenterait  plus 
«  de  trois  jours  de  sa  résidence  sans  en  donner  avis 
«  aux  autorités  et  sans  se  faire  remplacer  auprès  de 
«  ses  malades.  » 


Une  circonstance  que  vous  jugerez  sans  doute  très- 
importante  dans  l’espèce,  et  que  vos  lecteurs  ne  doi¬ 
vent  pas  ignorer,  pour  leur  épargner  le  reproche 
quelquefois  mérité  de  traiter  trop  légèrement  les 
améliorations  introduites  dans  les  pays  étrangers,  me 
fait  prendre  la  liberté  de  vous  rappeler  que ,  dans 
plusieurs  gouvernements  de  l’Allemagne ,  les  méde¬ 
cins  sont  considérés  et  traités  comme  fonctionnaires 
publics;  en  conséquence,  ils  relèvent  de  l’autorité 
dont  ils  acceptent  les  emplois  et  les  rémunérations. 
Il  est  vrai  que  l’on  ne  tolère  pas  que  ces  fonctionnaires 
se  constituent  des  sinécures  au  profit  seulement  de 
leur  fortune  et  de  leur  réputation.  Bien  plus  encore, 
dans  quelques  villes,  le  nombre  des  docteurs  en  mé¬ 
decine  praticiens  est  limité.  C’est  ainsi  qu’en  1841,  le 
ministre  de  l’intérieur  de  la  Bavière  adressait  au  sénat 
des  trois  Universités  nationales  un  arrêté  à  l’effet  de 
leur  enjoindre  de  «ne  plus  recevoir  de  docteurs  en 
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guêpe,  conserver  son  sang-froid  et  donner  à 
l’animal  tout  le  temps  nécessaire  pour  retirer 
son  aiguillon  sans  le  briser.  Dans  tous  les  cas, 
la  première  chose  à  faire  après  une  semblable 
piqûre,  c’est  de  s’assurer  si  l’aiguillon  n’est 
point  resté  dans  la  plaie,  et,  s’il  en  est  ainsi, 
on  doit  l’extraire  au  plus  vite  avec  de  petites 
pinces.  On  prévient  ensuite  les  accidents  in¬ 
flammatoires  consécutifs  en  tenant  élevée  la 
partie  blessée,  en  l’arrosant  d’une  manière  as¬ 
sidue  avec  de  l’eau  froide,  à  la  glace,  surtout 
avec  de  l’eau  froide  tenant  en  dissolution  une 
forte  proportion  de  sel  commun. 

Si,  malgré  ces  moyens  simples  et  ordinaire¬ 
ment  efficaces,  la  douleur  persiste,  et  que  le  gon¬ 
flement  et  l’inflammation  fassent  des  progrès; 
s’il  y  a  lieu  de  croire  que  l’aiguillon  est  resté 
dans  la  plaie  sans  qu’on  ait  pu  l’en  extraire  ;  si 
surtout  la  piqûre  a  été  faite  sur  la  main  ou  sur 
le  visage,  il  importe  d’invoquer  les  secours  de 
l’art  sans  perdre  un  instant,  car  la  blessure 
peut  amener  des  accidents  dangereux. 

Voici  un  fait  grave  que  le  docteur  Chaume- 
ton  a  conservé  à  la  science  :  Un  jeune  homme 
n’ayant  pas  aperçu  une  guêpe  qui  se  trouvait 
au  fond  d’un  verre  rempli  de  vin  doux,  avala 
l’insecte,  qui  le  piqua  dans  la  gorge.  L’eflet  fut 

«  médecine,  parce  que,  dans  cette  partie  du  service 
«  public,  non-seulement  toutes  les  places  sont  occu- 
«  pées,  mais  parce  qu’il  y  a  encore  plus  de  sept  cents 
«  individus  qui  postulent.  » 

Dans  ces  mêmes  pays,  toute  annonce  pharmaceu¬ 
tique  ou  médicale  est  poursuivie  rigoureusement 
pour  dol  et  fraude,  et  comme  attentat  à  la  morale  et 
à  la  salubrité  publiques  ;  la  confiscation,  l’amende,  la 
prison  et  le  bannissement  sont  prononcés  contre  ces 
sortes  de  délits.  La  pratique  de  l’iiomœopatbie  dans  cer¬ 
taines  principautés  encourt  les  mêmes  peines. 

Tout  récemment  encore,  des  garanties  d’un  autre 
ordre  ont  été  données  au  Danemarck  et  à  la  Bavière  : 
Tout  avocat  ou  avoué  qui  aura  suivi  un  procès  notoi- 
remtïïTt  injuste  sera  puni  d’une  amende  égale  à  la 
somme  des  frais  auxquels  aurait  été  condamné  son 
client ,  sous  le  nom  d’amende  pour  cause  de  frivolité. 

Vous  permettrez  sans  doute,  monsieur  le  rédacteur, 


prompt  et  terrible;  la  gorge  s’enflamma  à  l’en¬ 
droit  de  la  piqûre,  et  la  respiration  fut  tellement 
gênée,  que  le  jeune  homme  mourut  suflbqué,^ 
sans  qu’aucune  des  personnes  qui  l’environ¬ 
naient  pût  prévenir  ce  fatal  événement.  —  On 
aurait  sans  doute  sauvé  ce  malheureux  jeune 
homme,  si,  immédiatement  après  la  piqûre, 
on  lui  eût  fait  avaler,  à  de  courts  intervalles,  une 
forte  solution  de  sel  commun  à  la  glace,  et  cela 
jusqu’à  cessation  de  la  douleur  de  la  gorge.  Ce 
traitement  aurait  au  moins  donné  le  temps 
d’appeler  un  médecin,  qui  eût  facilement  assuré 
la  guérison. 

«Un  agronome  anglais,  ajoute  le  docteur 
Chaumeton,  a  eu  la  satisfaction  de  sauver  la  vie 
à  un  de  ses  amis  piqué  à  l’œsophage  par  une 
guêpe  qu’il  n’avait  pas  vue  dans  un  verre  de 
bière.  11  lui  fit  avaler,  à  plusieurs  reprises ,  du 
sel  commun  délayé  dans  le  moins  d’eau  possi¬ 
ble,  de  manière  à  former  une  espèce  de  bouillie. 
Les  symptômes  alarmants  qui  s’étaient  manifes¬ 
tés  à  l’instant  de  la  piqûre  se  calmèrent  presque 
tout  à  coup,  et  cédèrent  comme  par  enchante¬ 
ment...  Déjà  l’illustre  Dioscoride,  qui  vivait 
avant  l’ère  chrétienne,  recommandait  la  solu¬ 
tion  de  sel  ou  l’eau  de  mer  ;  et  depuis  ces  temps 
éloignés  jusqu’à  nos  jours,  l’efficacité  de  ce  re- 

que  l’on  puisse  encore  former  en  France  quelques 
vœux  pour  obtenir  de  semblables  sécurités. 

J’ai  l’honneur,  etc. 

Gaffe,  D.  M.  P. 

Paris,  le  19  juin  1845. 


APPRÉCIATION  DE  L’HOMOEOPATHIE 

PAR  LES  MEDECINS  ITALIENS. 

Dans  la  séance  du  26  septembre  1844  de  la  section 
de  médecine  du  congrès  scientifique  italien  tenu  à 
Milan,  une  lettre  adressée  à  la  présidence  générale 
annonçait  qu’un  particulier  de  Milan  proposait  un 
prix  de  1000  francs  à  l’auteur  du  meilleur  Mémoire 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'homceopa- 
thie,  prix  qui  serait  décerné  dans  le  prochain  congrès 
de  Naples. 
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mède  simple  et  économique  ne  s’est  point  dé¬ 
mentie  ;  j’ai  moi-même  été  fort  souvent  témoin 
de  sa  réussite.  » 

Quelquefois  la  douleur  est  très-vive  et  cède 
difficilement.  Un  médecin  italien  ,  le  docteur 
Picardi,  ayant  été  piqué  par  une  guêpe  sur  le 
dos  de  la  main,  fut  pris  de  douleurs  atroces 
qu’aucun  des  topiques  usités  en  pareil  cas  ne 
put  calmer.  Déjà  sa  main  était  considérablement 
«nflée,  lorsqu’il  eut  l’idée  de  recourir  à  l’em¬ 
ploi  de  l’onguent  napolitain.  Nous  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  ce  mode  de 
traitement,  car  la  prudence  exige  qu’il  ne  soit 
dirigé  que  par  un  médecin.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  dire  que  le  soulagement  fut  immédiat 
et  considérable,  et  que  l’application  du  remède 
doit  être  prolongée  très-longtemps,  c’est-à-dire 
pendant  quatre,  six,  huit  heures,  et  même 
au  delà.  La  guérison  du  docteur  Picardi  fut 
prompte  et  durable. 

Ce  moyen  ne  soustrait  point  à  la  nécessité  de 
placer  la  partie  malade  dans  une  position 
élevée,  pour  empêcher  ou  diminuer  l’engorge¬ 
ment  sanguin,  et  dans  un  air  frais  autant  que 
possible. 

Docteur  A. 


Parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  levèrent 
pour  combattre  une  telle  proposition,  le  docteur  Fré¬ 
déric  Castiglioni,  de  Milan,  fit  remarquer  combien  une 
pareille  proposition  était  déshonorante  et  indigne  du 
■corps  médical  italien  et  laissait  en  même  temps  entre¬ 
voir  la  bassesse  des  vues  de  celui  qui  proposait  un 
pareil  prix.  La  répulsion  en  fut  donc  mise  aux  voix,  et 
instantanément  tous  les  membres  présents,  au  nombre 
de  plus  de  mille,  se  levèrent  pour  voter  le  rejet  de  la 
proposition  du  prix  au  sujet  de  l’homœopatbie.  L’as¬ 
semblée  voulut  ainsi  prouver  d’une  manière  unanime 
que  la  médecine  de  ce  siècle  n’avait  pu  et  ne  pour¬ 
rait  jamais  transiger  avec  l’imposture,  avec  le  mystère 
€t  avec  la  fable  la  plus  effrontée  de  ces  derniers 
temps. 

{Annali  universali  di  medicina ,  fascicolo  di  no¬ 
vembre  1844.)  • 


TOPOGRAPHIE  MÉDICALE  DE  ROCllCFORT , 

P. A  K 

Joseph-Emile  COUN.4A', 

Docteur  en  méilecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 

LISEZ  ! 

La  ville  de  Rochefort ,  Russifortium  ,  située 
dans  la  Charente-Inférieure,  à  deux  lieues  est 
de  la  mer,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  est  bâtie, 
comme  l’indique  son  nom ,  sur  un  tertre  assez 
élevé,  formé  par  un  rocher  ou  hanche  de  car¬ 
bonate  calcaire  sur  lequel  il  existe  une  couche 
d’argile  rouge.  Les  environs  sont  parsemés 
d’élévations  semblables  qui  se  terminent  soit  en 
pente  douce  ,  soit  par  des  sections  vives  qui 
forment  des  coteaux. 

Ces  saillies,  qui  étaient  autrefois  des  falaises 
et  des  îles ,  se  trouvent  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  marais  ou  des  prairies  évidem¬ 
ment  au  même  niveau  et  dus  à  la  rivière,  qui 
déposait  ses  vases  en  ces  lieux  quand  l’Océan 
baignait  les  collines  actuelles. 

La  mer  se  retire  toujours  et  laisse  encore  sur 
les  côtes  de  la  Charente  inférieure  des  atterris¬ 
sements  analogues  formés  de  la  même  manière 
par  le  dépôt  des  parties  terreuses  que  charrient 
les  eaux  de  la  rivière. 

MONTAIGNE 

AUX  EAUX  DE  BAGNÈRES-DE-BIGORCE. 

«J’ay  veu,  dit  Montaigne,  par  occasion  de  mes  voya¬ 
ges,  quasi  tous  les  bains  fameux  de  ebrestienté,  et, 
depuis  années,  ay  commencé  à  m’en  servir;  car,  en 
général,  j’estime  le  baigner  salubre,  et  croy  que  nous 
encourons  non  légères  incommodités  en  notre  santé 
pour  avoir  perdu  cette  coutume  qu’estoit  générale¬ 
ment  observée  au  temps  passé,  quasi  en  toutes  les 
nations,  et  est  encore  en  plusieurs,  de  se  laver  le  corps 
tous  les  jours;  et  ne  puis  imaginer  que  nous  ne  vail- 
lions  beaucoup  moins  de  tenir  ainsi  nos  membres 

encroûtez  et  nos  pores  estoupés  de  crasse . A  cette 

cause ,  j’ay  eboisy  jusques  à  cette  heure  à  m’arrester, 
et  à  me  servir  de  celles  où  il  y  avait  plus  d’aménité 
de  lieu,  commodité  de  logis,  de  vivre  et  de  compa¬ 
gnies,  comme  sont  en  France  les  bains  de  Bagnères.  » 
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Ce  sont  même  ces  alluvions  qui  empêchent 
la  mer  d’arriver  jusqu’à  scs  anciennes  limites  et 
qui  formeront  bientôt  de  nouveaux  marais. 

C’est  ce  que  l’on  voit  devant  Brouage,  ancien¬ 
nement  le  port  de  guerre  de  l’Ouest,  et  ce  qui  a 
forcé  Louis  XIV  à  fonder  le  port  de  Rocliefort; 
c’est  aussi  ce  qui  arrive  devant  La  Rochelle  ,  qui 
se  trouve  déjà  au  milieu  d’atterrissements ,  sans 
avoir ,  comme  Rocliefort,  l’avantage  d’une  ri¬ 
vière  majestueuse  et  profonde. 

Rocliefort  fut  fondé  en  16G6.  A  cette  épo¬ 
que,  la  ville  naissante  était  entourée  de  marais 
perdus.  Mais  peu  à  peu  on  a  exécuté  des  tran¬ 
chées  et  des  canaux  qui  ont  assaini  les  alen¬ 
tours;  son  intérieur  même  a  passé  par  diverses 
périodesd’assainissement,  et  maintenanton  peut 


l’appeler  la  ville  propre.  Toutes  les  mesures  sa¬ 
nitaires  ont  été  prises  :  Rochefort  est  bien  pavé  ; 
ses  ruisseaux,  qui  déjà  se  garnissent  de  dalles, 
sont  lavés  par  des  eaux  courantes;  des  lignes 
d’arbres  embellissent  plusieurs  rues,  ainsi  que 
les  remparts  et  les  routes  voisines.  Cette  jolie 
petite  ville  ,  dont  les  maisons  sont  alignées  et 
qui  a  de  vastes  et  belles  promenades,  ne  répand 
par  elle-même  aucun  miasme  malfaisant. 

Voyons  donc  ce  qui  lui  vaut  la  réputation 
non  méritée  d’insalubre;  car  il  est  inutile  que 
je  parle  d’elle  plus  longtemps. 

Lorsque  l’on  veut  étudier  les  causes  délétères 
qui  agissent  sur  une  ville,  on  doit  toujours  l’exa¬ 
miner  dans  ses  détails  ;  puis,  si  elle  ne  renferme 
rien  de  malsain,  il  faut  s’occuper  des  différents 
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foyers  extérieurs  d’infection  et  les  envisager 
d’après  une  orientation  ;  car  alors  on  est  sûr 
qu’en  tenant  compte  des  vents,  de  l’humidité, 
de  l’exposition  des  habitations,  de  la  tempéra¬ 
ture  ,  on  arrivera  à  une  déduction  finale  posi¬ 
tive.  D’après  cette  idée,  j’ai  fait  le  tableau 
ci-contre,  sur  lequel  j’ai  indiqué  les  princi¬ 
paux  marais  dont  les  exhalaisons  peuvent  se 
répandre  vers  Rochefort.  J’ai  placé  Rochefort 
au  milieu  ,  en  faisant  passer  par  son  centre 
deux  lignes,  l’une  allant  du  nord  au  sud ,  et  l’au¬ 
tre  de  l’est  à  l’ouest,  afin  que  l’on  voie  tout 
de  suite  les  marais  du  nord-ouest,  du  nord-est, 
du  sud-est  et  du  sud-ouest.  J’ai  indiqué  la  na¬ 
ture  des  vents  de  ces  quatre  régions,  de  manière 
à  pouvoir  faire  acquérir  immédiatement  la  con¬ 
naissance  de  la  constitution  médicale  de  cette 
ville. 

Rochefort,  comme  je  l’ai  dit,  ne  contient 
point  dans  ses  murs  de  sources  d’infection;  mais 
aussitôt  que  l’on  sort  de  ses  remparts ,  on  se 
trouve  à  peu  près  de  tous  côtés  dans  des  prairies 
d’alluvions  baignées  par  la  Charente.  Ces  prai¬ 
ries  sont  belles  et  fournissent  au  bétail  qui  s’y 
engraisse  de  bons  et  d’abondants  pâturages  ;  elles 
sont  partagées  en  parties  carrées  ou  carreaux 
par  des  fossés  de  six  pieds  de  largeur  sur  quatre 
à  cinq  de  profondeur  ;  ces  fossés  se  rendent  à 
d’autres  de  dix  pieds  de  largeur,  que  l’on  nomme 
ceintures,  de  sorte  qu’une  ceinture  commande 
beaucoup  de  fossés,  et  les  différentes  ceintures 
d’un  marais  se  videntdansun  canal  principal,  qui 
lui-même  jette  ses  eaux  à  la  rivière  ou  à  la  mer. 

Si  ces  différents  canaux  étaient  bien  entre¬ 
tenus,  certainement  ces  prairies  ne  développe¬ 
raient  que  peu  d’exhalaisons;  mais,  soit  que 
l’administration  ne  veille  pas  assez,  soit  insou¬ 
ciance  ou  économie  de  la  part  des  propriétaires, 
tous  les  fossés  deviennent  des  lieux  de  putréfac¬ 
tion  ;  voici  comment.  Pour  pénétrer  dans  les 
carreaux  avec  les  bestiaux  ,  les  paysans  ferment 
le  fossé,  dans  une  longueur  de  trois  mètres, 


avec  de  la  terre,  après  avoir  construit  au  fond 
j  du  fossé  un  canal  d’un  pied  carré,  en  pierres 
I  sèches,  pour  le  passage  de  l’eau;  le  bétail,  en 
I  passant,  fait  tomber  la  terre  de  chaque  côté  du 
:  pont,  ce  qui ,  ainsi  que  les  herbes  qui  s’y  amon- 
cèlent ,  bouche  bientôt  le  conduit  ;  alors  les  eaux 
n’ont  plus  de  cours  sous  ces  espèces  de  ponts. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  :  les  fossés,  que  l’on 
devrait  entretenir  et  curer  régulièrement , 
sont  abandonnés  à  eux-mêmes  pendant  un  laps 
de  temps  extrêmement  long,  et,  si  ce  n’est  les 
ceintures  qui  sont  recalées  et  fauchées  quel¬ 
quefois,  je  n’ai  vu  que  très-rarement  le  curage 
des  fossés,  et  encore  je  l’ai  vu  exécuter  partiel¬ 
lement  par  quelques  propriétaires  intéressés  à 
ce  que  leur  bétail  ne  sorte  pas  du  carreau. 

Les  fossés  sontpour  la  plupart  remplis  presque 
jusqu’aux  bords  de  boue  infecte ,  sur  laquelle 
croissent  en  abondance  la  conferve  compacte 
des  ruisseaux  (1)  et  une  foule  de  plantes  aqua¬ 
tiques  ;  des  poissons,  des  crustacés,  des  reptiles, 
des  insectes,  des  coquilles  se  tiennent  dans  le 
peu  d’eau  qui  s’y  trouve  :  jugez  ce  que  cette 
boue,  ces  végétaux  et  ces  animaux  doivent  pro¬ 
duire  dans, ces  cloaques  sans  issue  quand  la  cha¬ 
leur  se  fait  sentir.  Alors  une  putréfaction  ac¬ 
tive  s’empare  de  toutes  ces  substances,  qui  se 
changent,  comme  à  l’ordinaire,  en  boue  noire 
et  corrompent  l’air  des  environs.  Ces  causes 
d’insalubrité  peuvent  disparaître  par  un  bon  en¬ 
tretien  des  fossés,  etc. 

Tous  les  fossés  des  marais  desséchés  de  Ro¬ 
chefort  sont  dans  cet  état,  tels  que  ceux  du 
Yergeroux,  des  Sœurs  ,  de  Saint-Laurent,  de 
la  Prée,  de  Charras,  d’Yves,  de  Voutron,  de  La 
Rochelle,  etc.  Les  marais  que  je  viens  de  citer 
sont  ceux  du  nord-ouest. 

(i)  Limoa  eJes  paysans.  J’ai  cherché  le  moyen  d’em¬ 
ployer  dans  les  arts  les  herbes  aquatiques:  j’ai  obtenu  un 
j  lics-heau  papier  à  enveloppe  ,  et  je  ne  doute  pas  que  des 
industriels  ne  paissent  en  tirer  avantage.  (Chose  utile  à  la 
I  salubrité.) 
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Dans  le  nord-est,  on  trouve  encore  des  marais 
desséchés  dont  les  fossés  sont  mal  entretenus, 
tels  que  ceux  de  Mouille-Pieds,  de  Chartres,  de 
Saint-Louis,  de  Genouillé,  de  Mùron,  de  Saint- 
Hippolyte  ;  ceux  d’Aigrefcuille  sont  des  prairies 
mouillées  par  les  pluies  et  peu  dangereuses; 
ceux  de  Surgères  sont  des  tourbières  submer¬ 
gées  par  des  eaux  vives  ;  ceux  de  Lussan , 
Tonnay-Boutonne,  Saint-Jean-d’Angely,  nesont 
point  desséchés,  mais  étant  baignés  par  des  eaux 
courantes  et  vives,  ils  n’agissent  pas  sur  Roche- 
fort  dont  ils  sont  assez  éloignés. 

Dans  le  sud-est,  nous  avons  le  cours  de  la 
Charente  venant  par  Saintes,  Taillebourg,  Saint- 
Savignien,  Tonnay-Charente,  et  qui  sépare  Ro- 
chefort  de  la  Prée  de  Rhône.  La  Charente  est 
une  rivière  rapide,  belle  à  la  haute  mer,  qui 
coule  à  travers  des  argiles  d’atterrissement 
(atterrissement  qu’elle-môme  a  formé)  et  sur 
une  hanche  de  carbonate  calcaire  qui  fait  le 
fond.  Après  avoir  contourné  la  ville  du  côté  de 
l’est  et  du  sud,  elle  va  se  perdre  dans  l’ouest  à 
la  mer  devant  Fouras. 

J’oserai  dire  que  les  vases  des  bords  de  cette 
rivière  ne  sont  point  aussi  malsaines  qu’on  pour¬ 
rait  le  penser;  elles  n’ont  point  le  temps  de 
l’être,  car  elles  sont  baignées  tous  les  jours  par 
une  eau  salée  nouvelle,  qui  est  amenée  par  le 
flux  de  la  mer  et  qui  empêche  la  putréfaction. 

Du  côté  du  sud-est ,  la  Prée  de  Rhône  a  des 
fossés  mal  entretenus  ;  cependant  cette  prairie 
est  assez  sèche. 

Depuis  Saintes,  la  rivière  parcourt  donc  de 
belles  prairies  dans  lesquelles  il  y  a  bien  des 
travaux  d’entretien  à  faire.  Mais  le  sud-est  se 
trouve  le  côté  le  mieux  partagé,  et  Saintes  est 
choisie  depuis  longtemps  pour  recevoir  les 
convalescents  soit  de  l’hôpital  soit  de  la  ville. 

Tous  les  marais  dont  j’ai  parlé  jusqu’à  pré¬ 
sent  sont  des  prairies  magnifiques  dont  les  fossés 
seulement  demandent  à  être  entretenus. 

Le  sud-ouest  est  la  région  malheureuse  ;  elle 


comprend  les  marais  de  Saint-Agnant,  de  Broua- 
ge,  de  Maronnes,  de  Saint-Jean-d’Angle  et  de 
Saint-Just,  .marais  salants  abandonnés  depuis 
près  de  cent  cinquante  ans,  que  l’on  nomme 
dans  le  pays  marais  gais.  Ces  anciennes  salines, 
qui  occupent  plus  de  sept  mille  hectares  ,  ont 
été  creusées  quatre  pieds  au-dessous  du  sol 
qui  est  lui-même  situé  au-dessous  du  niveau 
des  plus  basses  mers.  D’après  ces  circonstances, 
ceux  qui  les  ont  construites  ont  été  forcés  de 
retenir  la  mer  par  des  digues  et  d’entretenir 
avec  soin  les  canaux  d’écoulement  pour  dégager 
les  réservoirs  des  eaux  inutiles.  Les  alluvions 
de  la  Charente  ayant  éloigné  les  rivages  de  la 
mer,  les  propriétaires  ont  été  obligés  d’aban 
donner  ces  marais  salants,  car  les  frais  d’entre¬ 
tien  auraient  été  trop  considérables. 

Ces  salines  délaissées  sont  formées  de  réser¬ 
voirs  de  plusieurs  grandeurs  et  qui  servaient  à 
différents  usages  dans  la  fabrication  du  sel.  Il  y 
en  a  qui  peuvent  avoir  deux  cents  mètres  de 
longueur  sur  quarante  mètres  de  largeur,  et  l’un 
d’eux  a  deux  mètres  de  profondeur.  Dansces  vastes 
fossés,  comme  dans  les  canaux  des  marais  des¬ 
séchés,  il  se  développe  des  crustacés,  desreptiles, 
des  coquilles,  des  insectes,  des  poissons  et  une 
foule  de  végétaux  aquatiques.  Pendant  les  cha¬ 
leurs,  cela  entre  en  décomposition  après  l’éva¬ 
poration  des  eaux  et  occasionne  des  miasmes 
fétides  qui  portent  au  loin  la  maladie.  Le  fond 
est  aussi  une  boue  noire  putride,  résultat  de  la 
décomposition  produite  chaque  été  depuis  qu’on 
n’y  fabrique  plus  de  sel. 

C’est  dans  ces  cantons  que  résident  les  sources 
miasmatiques  les  plus  dangereuses  pour  le  dé¬ 
partement  et  en  particulier  pour  Rochefort. 

Actuellement  que  nous  connaissons  l’état  des 
marais  qui  peuvent  agir  sur  la  ville,  je  vais 
parler  des  vents  qui  passent  sur  les  quatre  ré¬ 
gions  dont  il  a  été  question. 

Les  vents  du  nord-ouest  sont  froids  et  vifs , 
deviennent  si  violents  qu’ils  cassent  les  arbres. 
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arrivent  subitement  par  bourrasques,  arrêtent  les  ' 
exhalationsdesmembranesducorps humain,  cau¬ 
sent  des  douleurs  et  toute  espèce  de  fluxions,  don¬ 
nent  en  hiver  de  la  neige  qui  fond,  brûlent  les  v6-  j 
gétaux  au  printemps,  peut-être  parce  qu’ils  vien-  j 
nent  de  la  mer  et  qu’ils  sont  vifs  ;  ils  passent  sur  ■ 
la  mer  et  sur  les  marais  de  Voutron,  de  La  Ro¬ 
chelle  ,  de  Saint-Laurent  de  la  Prée ,  d’Yves, 
de  Charras,  du  Vergeroux  ;  ils  sont  assez  fré¬ 
quents  et  peu  favorables  à  la  putréfaction  ;  trop 
forts  pour  faire  éprouver  à  la  ville  l’influence 
dangereuse  des  exhalaisons  qui  s’échappent  des 
fossés  des  prairies  que  je  viens  de  citer. 

Les  vents  du  nord-est  sont  secs,  très-froids 
en  hiver,  rafraîchissants  en  été,  donnent  un  ciel 
pur  et  un  beau  temps  qui  réjouit  ;  ils  donnent  de 
la  tonicité  aux  chairs;  ils  existent  en  mars,  fin 
d’octobre  et  novembre,  forment  la  gelée  blanche, 
quelquefois  la  neige  ;  ce  sont  les  plus  rares  de  tous  ; 
ils  ne  sont  point  favorables  à  la  putréfaction,  em¬ 
pêchent  le  développement  des  miasmes  ou  les 
atténuent.  Ces  vents  traversent  les  marais  de 
Surgères,  deMùron,  de  Génouillé,  de  Chartres, 
de  Saint-Louis,  des  Sœurs,  de  Mouille-Pieds, 
de  Saint-Jean-d’Angely,  de  Tonnay-Bou tonne, 
de  Saint-Ilippolyte,  de  la  Prée  de  Rhône.  Ro- 
chefort  n’éprouve  que  du  bien  de  ces  vents  du 
nord-est,  puisqu’ils  contribuent  à  annuler  les 
miasmes  et  à  rejeter  sur  la  mer  les  effluves 
pestilentiels  de  Marennes,  de  Brouage,  de  Saint- 
Agnant,  etc.  ;  ce  sont  des  vents  sains  et  salu¬ 
taires  à  la  ville. 

Les  vents  du  >sud-est  apportent  à  Rochefort 
une  chaleur  humide,  donnent  des  éclairs  que 
l’on  aperçoit  toujours  dans  cette  région  ;  c’est 
ce  que  les  habitants  appellent  du  chalin,  mot 
qui  exprime  le  chaud  humide.  Ces  vents  occa¬ 
sionnent  le  relâchement  des  tissus  vivants  et  l’a¬ 
battement;  ils  sont  rares  en  juin  et  juillet, 
favorables  à  la  putréfaction  dans  l’été  quand  le 
sud  domine,  plus  fréquents  que  ceux  du  nord- 
ouest;  lorsqu’ils  existent,  le  ciel  est  chargé  de 


nuages;  ils  traversent  les  prairies  de  Saintes, 
de  Taillebourg,  de  Saint-Savignien,  de  Saint- 
Porchaire  ;  c’est  le  côté  salubre  des  environs  de 
Rochefort.  Aussi,  quoique  ce  soient  des  vents 
malsains,  comme  ils  viennent  de  pays  salubres, 
ils  ne  communiquent  à  Rochefort  aucune  éma¬ 
nation  marécageuse  ;  ils  lui  donnent  seulement 
le  spectacle  des  plus  vifs  éclairs. 

Les  vents  du  sud-ouest  sont  frais,  humides 
l’hiver,  et  tempérés  ou  plutôt  chauds  humides 
l’été  ;  c’est  par  ces  vents  que  les  orages  éclatent 
avec  un  tonnerre  terrible  ;  alors  viennent  des 
averses  ou  pluies  (Vabat  qui  tombent  perpen¬ 
diculairement  du  ciel  ou  sous  un  angle  de  20  à 
25  degrés  au  plus.  Ces  pluies  sont  utiles  pour 
laver  les  villes  et  pour  remplir  les  fossés  boueux 
où  il  existe  trop  peu  d’eau.  On  a  parfois  de  la 
grêle  qui  tombe  aussi,  perpendiculairement.  Le 
ciel  est  gris  sombre  ;  il  inspire  la  tristesse.  Les 
vents  du  sud-ouest  dominent  près  de  la  moitié 
de  l’année ,  mais  par  intervalle  ;  ils  sont  donc 
les  plus  fréquents.  L’été,  ils  sont  très-favorables 
à  la  putréfaction;  ils  apportent  sur  Rochefort 
les  émanations  des  marais  pourris  de  Brouagé,^  ' 
de  Marennes,  de  Saint-Agnant,  de  Saint-Jean- 
d’Angle,  de  Saint-Just;  aux  mois  de  juillet,, 
août  et  septembre ,  ils  amènent  une  chaleur  hu¬ 
mide  qui  les  rend  très-convenables  au  dévelop¬ 
pement  des  miasmes;  ils  sont  assez  forts  et 
comme  faits  exprès  pour  diriger  ces  miasmes  sur 
la  ville.  En  effet,  nous  avons  vu  que  la  pluie, 
poussée  par  ces  vents,  tombe  sous  un  angle  de 
20  à  25  degrés;  ils  transportent  doucement 
les  miasmes,  qui  ont  par  conséquent  le  temps 
d’agir.  Ces  vents  ne  sont  funestes  à  Rochefort 
que  pendant  la  période  de  putréfaction  ;  car 
dans  la  période  de  submersion,  ils  ne  produisent 
rien  de  défavorable. 

Si  les  marais  de  Saint-Agnant,  de  iMarcnnes, 
de  Brouage,  etc. ,  étaient  placés  sous  les  vents 
de  nord-ouest,  comme  ils  arrivent  violents,  ces 
marais  gais  seraient  peu  dangereux  pour  la 
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ville.  La  pluie,  que  ces  vents  chassent,  tombe 
sous  un  angle  de  40,  50,  60,  et  même  80  de¬ 
grés  à  la  perpendiculaire ,  c’est-à-dire  par 
bourrasques,  et  souvent  presque  horizontale¬ 
ment,  ce  qui  donne  une  idée  juste  de  leur 
force.  Ainsi  les  miasmes  n’auraient  pas  le  temps 
d’agir,  ils  seraient  portés  au  loin,  se  perdraient 
par  diffusion  dans  l’atmosphère,  et  se  trouve¬ 
raient  même  atténués  par  ces  vents  frais  du 
nord-ouest. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  tout  de 
suite  que  les  marais  du  nord-ouest  ne  peuvent 
guère  exercer  leur  influence  sur  Rochefort,  car 
l’hiver  et  au  printemps  les  vents  de  cette  région 
sont  forts  et  vifs,  et  l’été  et  l’automne  ils  sont  vio¬ 
lents.  Ainsi,  Rochefort  ne  reçoit  aucun  miasme 
du  nord-ouest,  du  nord-est,  et  du  sud-est,  ou 
presque  rien  ;  c’est  donc  le  sud-ouest  qui  est  le 
plus  malheureux  pour  le  département  et  pour 
la  ville  de  Rochefort  (1). 

En  général,  pendant  l’hiver,  le  printemps, 
et  jusqu’à  la  mi-juillet,  les  marais  étant  sub¬ 
mergés  n’ont  point  de  mauvais  effets;  mais  à 
cette  époque  où  la  chaleur  a  volatilisé  les  eaux, 
commence  la  période  de  putréfaction  (2) ,  qui 
se  prolonge  quelquefois  jusqu’à  la  fin  de  septem¬ 
bre  ;  et  c’est  précisément  pendant  ce  temps  que 
les  vents  du  sud-ouest  régnent  ordinairement. 

(t)  Si  l’on  voulait  fonder  des  villes,  des  maisons  de  plai¬ 
sance,  il  faudrait  les  placer,  par  rapport  aux  marais  du 
pays,  sous  le  vent  qui  atténue  le  plus  les  miasmes.  Si  c’é- 
tail  le  vent  du  nord,  on  les  bâtirait  au  sud  des  marais. 

(2)  Je  distingue  deux  périodes  dans  l’année  pour  les 
marais  : 

1®  La  période  de  submersion,  qui  dure  les  trois  quarts 
de  l’année  ;  dans  cette  période,  les  marais  ne  sont  point 
dangereux,  car  tout  est  submergé. 

2®  La  période  de  putréfaction,  qui  existe  après  ré\a- 
poration  des  eaux,  en  juillet,  août  et  septembre,  année 
commune,  et  qui  cause  toutes  les  fièvres  dites  de  marais 
et  les  typhus. 


Lorsque,  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et 
septembre  les  vents  ne  sont  pas  dans  la  partie 
du  sud-ouest,  il  n’y  a  point  de  fiévreux  tant  à 
la  ville  qu’à  l’hôpital. 

Tandis  que,  lorsque  ces  vents  existent,  j’ai 
vu  chaque  jour  une  partie  des  hommes  de  la 
garde  descendante  de  la  troupe  de  ligne  entrer 
à  riiôpital  de  la  marine  comme  fiévreux  ;  on  les 
envoie  par  cinquante,  quelquefois  cent,  et  même 
plus  ;  cela  dure  un  ou  deux  jours,  et  il  est  rare 
que  l’épidémie  reste  ainsi  plus  de  huit  jours, 
car  les  vents  changent,  et  alors  les  entrées  di¬ 
minuent  et  varient  d’une  manière  remarquable. 
Les  hommes  ne  meurent  pas  ;  il  y  a  très-peu  de 
décès,  et  ces  fièvres  intermittentes  se  guéris¬ 
sent  facilement. 

Dans  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre, 
tout  se  rencontre  pour  rendre  Rochefort  malsain  : 
des  marais  pestilentiels  à  deux  lieues,  une  forte 
chaleur  humide,  et  des  vents  qui  passent  sur  ces 
marais  et  viennent  sur  la  ville.  Ce  n’est  pas 
seulement  Rochefort ,  mais  tout  le  pays  qui  en 
éprouve  du  mal,  et  La  Rochelle  n’a  pas  beau 
jeu  à  dire  Rochefort  plus  insalubre  qu’elle,  qui 
est  située  au  milieu  de  douves  et  de  marais  gais 
infectes,  ,1e  lui  conseille  d’être  bonne  voisine, 
car  elle  pourrait  trouver  des  statistiques  bien 
faites  qui  lui  montreraient  une  dure  vérité  , 
c’est-à-dire  qu’elle  est  insalubre  par  elle-même, 
et  que  Rochefort  n’est  insalubre  que  l’été,  par 
les  vents  du  sud-ouest  ;  si  ces  vents  manquent , 
Rochefort  est  sain. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


DE  L'HYDROTHERAPIE  el  (le  son  application  au  trai¬ 
tement  de  quelques  afiections  chroniques;  par  le  docteur 
Lübanski,  directeur  de  l’Institut  hydrothérapique  de  Pont- 
à-Mousson  (Meurthe). 
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DE  L’ALLAITEMENT  MATERNEL 

CONSIDÉRÉ  SURTOUT  DANS  LES  GRANDES  VILLES 
ET  CHEZ  LA  CLASSE  MOYENNE  , 

Par  le  docteur  HOMOLLE. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  l’al¬ 
laitement  maternel  est  en  progrès,  surtout  dans 


la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  intéres¬ 
sante  des  grandes  villes,  la  classe  ouvrière.  Ap¬ 
pelé  trop  souvent,  comme  médecin,  à  observer 
les  tristes  etîets  de  l’inexpérience  et  des  préjugés 
des  jeunes  mères,  convaincu  depuis  longtemps 
que  de  la  direction  des  deux  premières  années  de 
l’existence  peuvent  dépendre  la  constitution  et 
la  santé  futures  des  enfants,  nous  pensons  que, 
pour  améliorer  physiquement  la  population ,  don  t 
chaque  nouveau  recensement  militaire  à  la 
suite  du  tirage  annuel  de  la  conscription  vient 
malheureusement  constater  la  dégradation  et 
l’abâtardissement,  il  faut  prendre  au  berceau  la 


FEUIUETON. 


DE  L’HYDROTHÉRAPIE 
SOUS  LE  RAPPORT  MÉDICAL  ET  HYGIÉNIQUE. 

On  donne  le  nom  d'hydrothérapie  à  une  nouvelle 
méthode  de  traitement  qui,  depuis  quelque  temps, 
est  l’objet  de  grandes  discussions  dans  le  monde  mé¬ 
dical  et  sur  la  valeur  de  laquelle  les  avis  sont  on  ne 
peut  pas  plus  partagés.  Nous  allons  faire  connaître 
en  quoi  elle  consiste  et  quelles  peuvent  en  être  les 
applications  sous  le  double  rapport  du  rétablissement 
de  la  santé  et  de  sa  conservation. 

L’hydrothérapie,  telle  que  la  comprennent  aujour¬ 
d'hui  ceux  qui  l’ont  étudiée  sérieusement,  est  une  mé¬ 
thode  fort  compliquée,  malgré  son  apparente  simpli¬ 


cité.  Elle  fait  concourir  au  môme  but  l’emploi  de 
l’eau  et  de  l’air,  de  l’exercice  et  d’une  alimentation 
convenable  ;  elle  règle  tous  ces  puissants  modifica¬ 
teurs  de  l’économie  vivante  selon  les  maladies  qu’elle 
est  appelée  à  combattre,  selon  le  tempérament  et  la 
force  des  malades,  selon  leur  âge,  leur  sexe  et  leurs 
habitudes ,  selon  les  aptitudes  et  les  prédispositions 
individuelles,  selon  une  foule  de  circonstances  enfin 
qui  changent  le  traitement  et  en  font  varier  la  di¬ 
rection. 

On  fait  remonter  l’origine  de  la  méthode  hydrothé¬ 
rapique  à  l’antiquité  la  plus  reculée,  et  on  s’appuie, 
pour  prouver  cette  assertion  ,  sur  les  noms  d’Hippo¬ 
crate,  de  Galien,  de  Celse  et  même  sur  celui  de  Moïse. 
On  cherche  ainsi ,  à  l’aide  de  quelques  documents 
équivoques ,  à  anoblir  son  obscure  naissance  et  à 
tourner  à  son  profit  cette  paternité  d’emprunt.  11  y 
aurait  peut-être  quelque  difficulté  à  trouver  dans 


218 


LA  SANTÉ. 


génération  naissante  et  s’efforcer  de  substituer 
aux  pratiques  routinières,  aux  préjugés  et  à  la 
tradition  souvent  absurde,  des  idées  saines,  pui¬ 
sées  dans  l’observation  attentive  de  la  nature, 
épurées  au  creuset  du  bon  sens  et  en  rapport  avec 
les  notions  physiologiques  fournies  par  la  science. 

Quel  médecin  d’ailleurs  n’a  pas  eu  maintes 
Ibis  l’occasion  d’observer  l’heureuse  modification 
apportée  par  un  allaitement  bien  dirigé  à  la 
santé  d’enfants  d’une  organisation  délicate  et 
frêle,  ou  dotés  par  leurs  parents  d’une  fâcheuse 
prédisposition  héréditaire  à  des  maladies  trop 
souvent  funestes? 

Une  bien  grande  vérité,  que  nous  voudrions 
voir  gravée  dans  tous  les  esprits,  c’est  que  les 
maladies  aiguës  nous  viennent  des  agents  ex¬ 
térieurs,  mais  que  c’est  à  nous-mêmes  que  nous 
devons  le  plus  grand  nombre  des  maladies  chro¬ 
niques,  et  que  nous  en  puisons  le  germe  dans  les 
modifications  apportées  de  longue  main  à  nos 
organes  par  le  régime  alimentaire  et  hygiénique. 

Nous  pensions  donc  depuis  longtemps  à  l’uti¬ 
lité  que  devraient  avoir  des  conseils  présentés 
aux  mères  pour  les  guider  dans  l’œuvre  si  grave, 
si  importante  dans  ses  résultats,  et  pourtant  si 
mal  comprise  en  général,  qu’elles  entreprennent 
en  nourrissant  leurs  enfants. 


On  nous  dira,  sans  doute,  que  bien  des  livres 
déjà  se  sont  occupés  de  ces  questions,  et  que 
chaque  jour  eir  voit  naître  de  nouveaux.  Nous 
pourrions  répondre  qu-à  part  peut-être  un  ou 
deux  et  des  plus  anciens  ,  c’est-à-dire  encore 
entachés  de  préceptes  routiniers  empruntés  à 
des  doctrines  médicales  aujourd’hui  jugées,  ils 
n’ont  pas  été  écrits  à  notre  point  de  vue  et  ne 
nous  paraissent  pas  appelés  à  atteindre  le  but 
que  nous  voulons  poursuivre.  Nous  ajouterons 
que  presque  toujours  ces  préceptes,  destinés  à  la 
classe  aisée,  seraient  impraticables  pour  la  mère 
à  qui  ses  modestes  ressources  ne  permettent  pas 
d’avoir  de  domestiques.  Enfin  il  nous  a  paru 
qu’ils  n’étaient  pas  écrits  en  vue  des  personnes 
étrangères  à  l’art,  et  qu’ils  n’entraient  pas  assez 
dans  ces  détails  minutieux  dont  on  apprécie  si 
bien  l’importance  lorsqu’on  se  trouve  en  face 
des  mille  petites  difficultés  que  révèle  chaque 
phase  de  l’éducation  physique  des  enfants. 

Aujourd’hui  qu’à  une  pratique  déjà  longue 
s’est  jointe  pour  nous  l’expérience  personnelle 
que  rien  ne  peut  suppléer,  nous  avons  pensé 
pouvoir  aborder  quelques  points  de  ce  sujet  si 
important;  heureux  si  les  personnes  qui  auront 
lu  ces  simples  avis,  cette  espèce  de  manuel  des 
jeunes  mères,  en  répandant  les  idées  que  nous 


tous  ces  témoignages  des  raisons  suffisantes  pour  ac¬ 
corder  à  cette  méthode  thérapeutique  les  honneurs 
d’une  aussi  célèbre  extraction  ;  mais  comme  nous 
n’avons  pas  l’intention  de  discuter  ici  ce  point  d’his¬ 
toire  de  l’art  de  guérir,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
point.  Pour  nous,  la  médication  hydriatrique  ne  date 
guère  que  d’une  dizaine  d’années  ;  la  création  du  pre¬ 
mier  établissement  où  on  a  traité  des  malades  d'après 
cette  méthode  est  due  en  quelque  sorte  au  hasard. 
C’est,  comme  on  le  sait,  à  GrælTenberg,  un  pauvre 
village  de  la  Silésie  autrichienne,  que  cet  établisse¬ 
ment  fut  fondé,  par  un  nommé  Priesnitz,  qui,  atteint 
de  lésions  très-graves  à  la  suite  d’une  chute  de  voi¬ 
ture,  se  guérit  lui-même  par  des  applications  d’eau 
froide,  et  donna  ainsi  un  démenti  à  l’opinion  des  mé¬ 
decins  qui  l’avaient  jugé  incurable.  Ce  fait  prit  aux 
yeux  du  malade  et  de  ses  voisins  l’importance  d’un 
miracle ,  et  le  bruit  de  cette  guérison  se  répandant 


avec  la  rapidité  de  l’éclair,  on  vit,  au  bout  de  peu  de 
temps,  des  habitants  des  contrées  voisines  accourir  à 
Græfîenberg  dans  l’espoir  de  se  débarrasser  de  maux 
dont  ils  étaient  affligés.  Les  premiers  essais  de  Pries¬ 
nitz  furent  si  heureux  que  le  nombre  de  ses  prosélytes 
ne  fit  que  s’accroître  d’année  en  année,  et  cela  dans 
des  proportions  surprenantes.  Son  établissement  prit 
ainsi  très-rapidement  une  grande  importance  ;  il  fut 
bientôt  visité  par  des  malades  de  tous  les  pays,  dont 
le  nombre  a  dépassé  le  chiffre  de  d,500  en  1840.  Si 
un  médecin  avait  employé  le  premier  le  traitement 
du  paysan  silésien,  ses  succès  ne  se  seraient  certes 
pas  répandus  avec  lu  même  rapidité  ;  mais  un  homme 
obscur  et  illettré  qui  s’avise  tout  d’un  coup  de  traiter 
des  malades,  et  qui,  par  un  singulier  concours  de  cir¬ 
constances,  réussit  dans  des  cas  graves  et  désespérés, 
cet  homme  ne  peut  pas  manquer  d’attirer  l’attention 
du  public  et  de  faire  parler  de  lui.  C’est  ce  qui  est 
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nous  efforçons  de  faire  prévaloir  ,  veulent  bien 
contribuer  au  résultat  heureux  que  nous  en  es¬ 
pérons. 

En  effet,  nous  le  répétons  parce  que  nous  en 
avons  la  plus  complète  conviction  :  combattre 
les  préjugés,  enfants  de  l’ignorance,  de  la  paresse 
et  d’une  inintelligente  tradition  ,  et  souvent 
reflets  de  doctrines  médicales  erronées  ou  mal 
comprises;  s’élever  contre  l’habitude  des  soins 
routiniers  et  sans  prévoyance  donnés  au  jour  le 
jour  sans  chercher  à  lutter  contre  les  influences 
mauvaises  qui  assiègent  l’enfant  des  grandes 
villes  (surtout  dans  la  classe  ouvrière),  et  qui, 
pour  agir  sourdement,  n’en  sont  pas  moins  per¬ 
nicieuses  dans  leurs  résultats,  puisqu’elles  mi¬ 
nent  incessamment  la  constitution  et  préparent, 
de  longue  main,  des  infirmités  et  des  cachexies 
dont  le  terme  lent  mais  fatal  est  la  mort;  leur 
substituer  une  ligne  de  conduite  facile  à  tenir 
et  toujours  basée  sur  le  bon  sens,  l’expérience 
et  les  notions  fournies  par  la  science  ;  c’est  le 
moyen  le  plus  puissant  de  soustraire  à  une  mort 
certaine  ou  à  des  infirmités  nombreuses  une 
portion  considérable  de  la  génération  naissante. 

Qu’on  ne  pense  pas  cependant  qu’envisageant 
cette  question  en  médecin,  nous  nous  propo¬ 
sions  de  la  traiter  au  point  de  vue  de  la  science. 


Loin  de  là  ;  notre  but  est  uniquement  de  tracer 
à  la  mère  les  conseils  relatifs  à  ce  qui  lui  ap¬ 
partient  dans  la  direction  de  l’allaitement,  et 
de  lui  indiquer,  aussi  clairement  que  possible, 
le  point  où  doit  commencer  l’intervention  du 
médecin. 

Enfin  nous  espérons,  par  la  perspective  d’un 
résultat  meilleur,  encourager  les  femmes  qui 
voudront  remplir  complètement  la  noble  tâche 
à  laquelle  la  Providence  les  appelle  ,  en  leur 
montrant  qu’une  fatalité  inexorable  ne  pèse  pas 
sur  le  pauvre,  et  qu’il  peut ,  avec  de  la  volonté 
et  du  courage,  donner  à  ses  enfants  le  premier 
des  biens,  une  constitution  robuste,  une  santé 
capable  de  résister  au  travail. 

Qu’elles  le  sachent  bien,  en  effet,  les  préjugés 
font  encore  plus  de  mal  que  les  plus  mauvaises 
conditions  hygiéniques.  On  peut  lutter  avec 
succès  contre  celles-ci  ;  les  premiers  vous  dés¬ 
arment  quand  ils  ne  créent  pas,  ce  qui  est  le 
plus  fréquent,  de  nouvelles  causes  de  détériora¬ 
tion  de  l’organisme. 

Les  portiers  de  Paris  sont  certainement,  sous 
le  rapport  de  l’habitation ,  dans  les  conditions 
hygiéniques  les  plus  défavorables,  et  cependant 
nous  pourrions  citer  nombre  de  jeunes  mères 
appartenant  à  celte  classe  qui  ont  fait  de  très- 


arrivé  à  Priesnitz  et  à  sa  méthode.  La  nouveauté  et 
l’étrangeté  des  moyens  qu’il  employait  furent  sans 
doute  aussi  pour  quelque  chose  dans  l’enthousiasme 
avec  lequel  le  public  se  porta  vers  lui.  Toutefois  cela 
ne  doit  pas  empêcher  de  rendre  justice  aux  heureux 
résultats  qu’il  a  obtenus,  comme  cela  ne  permet  pas 
non  plus  de  ne  le  considérer  que  comme  un  habile 
charlatan.  On  revient  facilement  de  cette  opinion  sur 
son  compte ,  quand  ou  envisage  les  services  qu’il  a 
rendus  à  la  médecine ,  en  attirant  rattention  des 
hommes  de  l’art  sur  la  puissance  des  moyens  qui 
constituent  la  méthode  hydriatrique,  et  lorsqu’on  exa¬ 
mine  la  manière  tout  à  fiût  ingénieuse  dont  il  a  su 
varier  l’emploi  de  l’eau  et  du  froid.  Certes,  sans  lui 
accorder  le  mérite  d’un  novateur,  ni  les  qualités  d’un 
grand  génie,  il  est  impossible  de  lui  refuser  l’honneur 
d'avoir  imprimé  au  traitement  de  certaines  maladies 
une  direction  nouvelle.  L’influence  Ce  l’hydrothé¬ 


rapie  a  déjà  été,  sous  ce  rapport,  plus  grande  qu’on 
ne  le  croit  généralement,  car  l’attention  des  médecins 
a  été  rappelée  sur  l’activité  d’agents  dont  ils  négli- 
.geaient  trop  souvent  l’emploi.  Cette  influence  se  fait 
sentir  aussi  bien  dans  leurs  écrits  que  dans  leur  pra¬ 
tique,  et  nous  sommes  en  fonds  pour  affirmer  que 
cette  dernière  n’a  eu  qu’à  s’en  applaudir.  Du  reste, 
s’il  était  permis  de  juger  l’importance  des  hommes 
par  le  nombre  et  le  mérite  de  leurs  adversaire^ ,  on 
pourrait  créer  à  Priesnitz  une  position  peu  commune. 
La  méthode  qu’il  employait  suscita  en  etfet  une  très- 
grande  rumeur  dans  le  corps  médical.  Ce  fut  d’abord 
en  Autriche  même  que  l’on  demanda  la  suppression 
de  l’établissement  de  Græffenbei  g,  qui  ne  dut  son  sa¬ 
lut  qu’à  l’impartialité  et  aux  lumières  des  commissai¬ 
res  désignés  par  l’empereur  pour  faire  l’examen  du 
traitement  hydriatrique.  La  commission  d’enquête 
ayant  constaté  que  ce  traitement  produit  dans  un 
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beaux  nourrissons.  C’est  que  la  propreté,  une 
nourriture  convenable,  des  soins  bien  dirigés 
peuvent  compenser  des  conditions  défavorables; 
mais,  par  contre,  qui  n’a  pas  eu  occasion  de  voir, 
avec  le  sentiment  le  plus  pénible,  une  femme 
de  campagne,  offrant  toutes  les  apparences  phy¬ 
siques  d’une  bonne  nourrice,  rapporter  à  ses 
parents  un  pauvre  enfant  chétif ,  incapable  de 
se  soutenir  et  même  quelquefois  de  se  souveler  ? 

La  tête  est  grosse  et  recouverte  d’un  épais 
chapeau  de  crasse  ;  les  fontanelles  sont  larges  et 
les  os  du  crâne,  amincis,  semblent  distendus 
par  la  masse  du  cerveau  ;  la  face  est  petite  rela¬ 
tivement  et  vieillotte,  les  membres  grêles ,  la 
poitrine  rétrécie,  le  sternum  saillant,  les  omo¬ 
plates  allées,  le  ventre  énorme  et  dur,  parcouru 
par  de  nombreuses  veines  sous-cutanées.  On 
trouve  les  jointures  grosses  et  souvent  défor¬ 
mées,  la  direction  des  os  des  membres  viciée  et 
présentant  des  courbures  anormales  ;  la  peau 
est  flasque,  ridée,  terreuse  et  sèche;  elle  pré¬ 
sente  les  aspérités  de  la  chair  de  poule;  les 
fesses  sont  excoriées  ou  laissent  voir  de  nom¬ 
breuses  gerçures  et  des  cicatrices  ,  restes  de 
longues  et  anciennes  ulcérations.  Et  cependant 
cet  enfant  a  été  élevé  à  la  campagne,  dans  un 
pays  réputé  sain  ;  la  nourrice  avait  beaucoup  de 


lait,  elle  jouissait  d’une  certaine  aisance,  avait 
une  vache  ou  une  chèvre  et  des  poules.  A  ce 
spectacle  le  cœur  se  serre;  on  laisse  voir  une 
pénible  surprise,  on  manifeste  quelque  mécon¬ 
tentement,  et  la  nourrice  a  l’impudence  d’insi¬ 
nuer  que  c’est  la  santé  des  parents  qui  influe 
sur  l’enfant,  et  rassure  sa  conscience  par  cet 
argument  qu’il  n’y  a  pas  de  Parisien  qui  puisse 
être  sain  de  corps.  Nous  l’avouons,  quoique  ce 
spectacle  se  soit  déjà  offert  bien  des  fois  à  nous, 
nous  ne  le  rencontrons  jamais  sans  une  indi¬ 
gnation  mal  contenue  et  que  cependant  nous 
sommes  forcés  de  faire  taire  ,  car  un  grand 
nombre  de  ces  nourrices  croient  avoir  rempli 
leur  devoir  ;  elles  ont  la  conscience  tranquille  : 
elles  ont  péché  par  ignorance  ! 

La  jeune  femme  qui  se  propose  de  nourrir 
doit  bien  se  pénétrer  à  l’avance  de  toute  l’im¬ 
portance  des  fonctions  qu’elle  entreprend  ;  elle 
devrait  se  l’exagérer  ,  si  cela  était  possible , 
pour  ne  s’y  décider  qu’avec  la  ferme  volonté 
d’en  accepter  les  plus  pénibles  conséquences. 

Tout  son  temps  devra  être  consacré  à  son 
enfant  ;  elle  ne  pourra  se  livrer  à  un  travail 
quelconque  qu’au  préjudice  de  celui-ci.  Elle  se 
rappellera  constamment  que  c’est  un  homme 
qu’elle  a  pris  l’engagement  de  former  et  non 


grand  nombre  de  cas  de  remarquables  résultats,  fit  un 
rapport  tellement  en  sa  faveur,  que  non-seulement 
rétablissement  de  Græffenberg  reçut  la  sanction  du 
gouvernement,  mais  qu’on  ordonna  la  création  de 
beaucoup  d’autres  institutions  du  même  genre  pour 
le  service  des  soldats  malades.  Plus  tard,  lorsque  par 
la  force  des  choses  les  médecins  allemands  durent 
céder  à  l’évidence  et  furent  forcés  d’accorder  à  l’hy¬ 
drothérapie  l’importance  qu’elle  mérite,  ce  fut  le  tour 
de  la  médecine  française  de  rejeter  au  loin  cette  nou¬ 
velle  rêverie  germanique,  qui,  au  dire  de  certains  es¬ 
prits  forts,  ne  pouvait  pas  manquer  de  rejoindre 
promptement  scs  devancières,  le  magnétisme  animal 
et  rhomœopathie.  Il  faut  avouer  toutefois  qu’on  a  été 
jusqu'à  un  certain  poipt  excusable  de  la  méfiance  avec 
laquelle  on  a  reçu  en  France  cette  nouvelle  méthode 
thérapeutique,  car  ses  maladroits  amis  en  ont  telle¬ 
ment  exagéré  le  mérite,  que  les  esprits  sérieux  furent 


tout  naturellement  portés  à  lui  refuser  toute  espèce 
de  créance.  Cependant,  comme  dans  les  sciences  en 
général  et  dans  la  médecine  en  particulier  il  n’est 
point  permis  de  juger  sans  un  mûr  examen  ,  on  au¬ 
rait  sans  doute  mieux  fait  d’attendre,  et  surtout  on 
aurait  dû  étudier  et  vérifier  les  faits  avant  de  les  re¬ 
jeter.  Nous  sommes  persuadés  que  de  cette  étude  au¬ 
raient  jailli  des  principes  féconds  en  utiles  applica¬ 
tions,  et  que  la  médication  des  maladies  chroniques 
en  aurait  retiré  de  très-grands  avantages. 

Il  serait  très-difficile  de  donner  une  idée  exacte  du 
traitement  hydriatrique,  puisque  ce  traitement  est  on 
ne  peut  plus  variable,  selon  les  circonstances  que 
nous  avons  énumérées.  Toutefois  on  peut  dire,  en 
thèse  générale,  que  le  principe  qui  domine  la  mé¬ 
thode  hydrothérapique  consiste  dans  l’accélération  du 
double  mouvement  de  composition  et  de  décompo¬ 
sition.  On  cherche  à  augmenter  l’activité  de  toutes  les 
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pas  seulement  un  être  qu’elle  doit  faire  vivre 
ou  végéter. 

Il  n’est  pas,  au  premier  Age,  de  circonstance 
si  minime  qui  ne  puisse  avoir  les  conséquences 
les  plus  graves  dans  l’avenir,  car  alors  tout  est 
avenir.  A  cette  époque  de  formation  et  de  dé¬ 
veloppement  de  nos  organes,  la  plus  petite  faute 
dans  la  direction  donnée  à  l’éducation  peut  in- 
lluer  sur  la  vie  tout  entière  et  devenir  la  source 
cachée  d’une  lésion  organique  qui  ne  se  mani¬ 
festera  qu’alors  que  déjà  l’art  ne  pourra  en 
triompher. 

Une  fois  bien  décidée  à  nourrir,  la  jeune 
mère  doit  s’assurer  par  elle-même,  et  en  pre¬ 
nant  l’avis  de  son  médecin,  que  les  seins  sont 
bien  conformés,  que  le  mamelon  a  la  longueur 
et  la  grosseur  convenables  ,  qu’il  se  gonfle  et 
se  dresse  par  la  titillation  au  moyen  du  doigt, 
de  manièi^p  à  présenter  la  forme  d’une  fraise 
bien  circonscrite  et  se  détachant  nettement  de 
la  mamelle. 

Beaucoup  de  femmes  ayant  les  seins  volumi¬ 
neux  et  du  lait  en  abondance  pendant  leur  gros¬ 
sesse,  sont  souvent  prises  au  dépourvu  faute 
d’avoir  eu  cette  précaution  et  se  préparent  de 
grandes  difficultés,  les  bouts  de  sein  artificiels 
ne  suppléant  pas  toujours  facilement  à  l’absence 


du  mamelon,  et  entraînant  d’ailleurs  quelques 
inconvénients  que  nous  signalerons  en  temps  et 
lieu. 

Nous  avons  supposé  que  la  jeune  femme  avait’ 
également  pris  l’avis  de  son  médecin  sur  la  pos¬ 
sibilité  pour  elle  de  nourrir  sans  compromettre 
sa  santé.  Nous  dirons  seulement  qu’on  ne  doit 
pas  oublier  que  l’allaitement  est  une  fonction 
naturelle,  complémentaire  de  l’accouchement, 
et  qu’il  est  peu  de  femmes  dont  la  faiblesse 
constitue  un  obstacle  absolu  à  cette  fonction. 
Dans  bien  des  cas  même,  on  voit,  sous  son  in— 
fluence,  une  modification  heureuse  s’opérer  dans 
la  constitution,  et  certains  accidents  antérieurs 
à  la  grossesse  disparaître  complètement. 

S’il  y  a  déformation ,  aplatissement  du  ma¬ 
melon,  et  nous  devons  ici  signaler  l’influence 
que  peut  avoir  quelquefois  un  corset  mal  fait 
pour  produire  ces  mauvaises  conditions,  on  de¬ 
vra,  sur  l’avis  de  son  médecin,  employer  pen¬ 
dant  les  quatre  ou  six  dernières  semaines  de  la 
grossesse  les  moyens  propres  à  le  développer,  et 
qui  ont  été  exposés  dans  ce  journal  (voy.  p.  12, 
38,  54,  69).  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  l’usage  de  ces  divers  moyens  suffira  pour 
rendre  l’organe  propre  à  remplir  la  fonction  à 
laquëlle  il  est  appelé;  mais  nous  ne  devons  pas 


excrétions  naturelles  en  même  temps  qu’on  stimule 
l’énergie  des  forces  assimilatrices;  on  essaye  de  cette 
manière  de  débarrasser  le  corps  des  particules  usées 
composant  les  organes  qui,  en  se  chargeant  d’autres 
molécules  de  nouvelle  formation,  arrivent  ainsi  à  une 
espèce  de  renouvellement  vital  ou  de  régénération. 
Parmi  toutes  les  fonctions  éliminatrices,  c’est  à  celle  de  ' 
la  peau  que  l’on  s’adresse  en  particulier;  on  l’entre-  j 
tient  dans  un  état  d’excitation  permanente  par  de  fré-  ; 
quentes  ablutions  froides,  et  on  en  exagère  la  fonction  ! 
en  provoquant  l’activité  de  la  transpiration  par  un 
procédé  particulier  portant  le  nom  de  sudation  par 
enveloppement. 

Ce  procédé,  sous  le  rapport  du  but  qu’il  est  destiné 
à  atteindre,  n’offre  rien  d’extraordinaire;  carde  tout 
temps  on  a  employé  en  médecine  un  grand  nombre  ! 
de  moyens  dans  l’intention  de  produire  le  même  ré-  j 
sultat;  mais  il  est  remarquable  par  la  manière  dont  i 


il  agit  et  par  la  constance  avec  laquelle  il  provoque 
les  transpirations.  C’est  le  seul,  en  effet,  de  tous  les 
agents  sudorifiques  qui,  tout  en  excitant  l’activité  de 
la  peau,  laisse  cependant  dans  un  repos  complet  tous 
les  autres  organes  de  l’économie  ;  c’est  le  seul  aussi 
dont  le  résultat  puisse  être  calculé  et,  pour  ainsi  dire, 
mesuré  à  volonté  ;  c’est  le  seul  enfin  sur  l’infaillibilité 
duquel  on  soit  en  droit  de  compter.  Pour  provoquer 
la  transpiration  par  l’enveloppement,  voici  comment 
on  procède  :  le  malade,  complètement  nu  ou  bien  re¬ 
couvert  seulement  d’une  chemise  de  laine,  est  placé 
sur  le  lit  que  l’on  a  préparé  préalablement.  C’est  or¬ 
dinairement  un  lit  de  sangle  sur  lequel  se  trouve 
étendu  un  matelas  ou  bien  une  paillasse  ;  sur  ce  ma¬ 
telas  ou  sur  cette  paillasse  on  pose  une  ou  plusieurs 
couvertures  de  laine ,  selon  les  circonstances  do 
saison,  de  lieu,  et  selon  les  aptitudes  individuelles. 
Le  malade,  étendu  sur  la  couverture,  en  est  enve- 
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dissimuler  qu’il  est  quelques  cas  exceptionnels 
où  ce  résultat  n’est  pas  obtenu ,  et  la  mère  se 
volt  dans  l’obligation  de  renoncera  nourrir,  ou 
de  le  faire  en  se  servant  des  bouts  de  sein  divers 
inventés  pour  cet  usage. 

Quelquefois  le  mamelon,  tout  en  ayant  la 
forme  et  le  volume  convenables,  peut  présenter 
des  conditions  qui  constituent  un  obstacle  réel 
et  quelquefois  insurmontable  à  l’allaitement. 
Son  tissu,  plus  dur  que  dans  l’état  normal,  est 
creusé  de  profonds  sillons  et  doué  d’une  sensi¬ 
bilité  extrême.  Cet  état  se  complique  souvent 
de  l’imperméabilité  complète  ou  partielle  de  ses 
pores  excréteurs,  et  la  succion  ne  peut  en  faire 
jaillir  le  lait  sécrété  par  la  glande  et  dont  le  sein 
peut  être  distendu.  Si  ces  conditions  n’ont  pu 
être  modifiées  avant  l’accoucbement ,  il  n’y  a 
pas  à  hésiter,  il  faut  renoncer  à  l’allaitement. 

Enfin  ,  nous  signalerons  encore  un  obstacle 
venant  de  l’organe  même  chez  quelques  femmes 
arrivées  à  un  certain  âge  avant  de  devenir 
mères,  ou  qui  n’ont  pas  nourri  leurs  premiers 
enfants,  c’est  une  induration  avec  atrophie  de 
la  glande  qui  sécrète  le  lait,  dont  la  consé¬ 
quence  est  la  diminution  notable  et  l’altération 
de  ce  liquide.  Ces  conditions  se.  rencontrent 
quelquefois  chez  des  personnes  douées  d’un  em- 

loppé  de  manière  à  n’avoir  de  libre  que  la  tête  ;  ses 
jambes  sont  rapprochées  l’une  de  l’autre ,  ses  bras 
sont  appliqués  le  long  du  corps  ;  les  couvertures  sont 
ensuite  croisées  les  unes  sur  les  autres,  elles  entou¬ 
rent  exactement  le  corps,  elles  s’appliquent  surtout 
autour  du  cou  pour  empêcher  l’accès  de  l’air,  et  elles 
sont  repliées  sur  les  pieds,  de  façon  à  les  couvrir  plus 
que  tout  le  reste  du  corps.  On  recouvre  le  malade 
d’un  lit  de  plume  que  l’on  arrange  de  manière  qu’il 
l’enveloppe  exactement  et  qu’il  n’y  ait  point  de  vide 
nulle  part.  On  place  enfin  sous  sa  tête  un  oreiller  de 
crin  ou  un  drap  plié  en  plusieurs  doubles,  et  on 
laisse  dans  cette  position  le  patient  plus  ou  moins 
longtemps,  selon  les  effets  que  l’on  veut  obtenir.  Au 
bout  d’un  temps  dont  la  durée  n’est  pas  la  même  pour 
tous  les  individus,  toute  la  surface  de  la  peau  devient 
le  siège  d’une  chaleur  excessive,  on  éprouve  alors  gé¬ 
néralement  un  peu  de  malaise,  et  ce  malaise  est  re- 


bonpoint  considérable  et  qui  peuvent  être  por¬ 
tées  à  penser  par  le  volume  des  seins  qu’elles 
remplissent  les  conditions  de  bonnes  nourrices. 
Dans  ce  cas  encore,  le  médecin  seul  sera  apte  à 
décider  du  parti  que  l’on  devra  prendre. 

Nous  continuerons  ce  sujet  dans  une  série 
d’articles  dans  lesquels  nous  passerons  en  revue 
tout  ce  qui  concerne  l’allaitement  maternel. 


TOPOGRAPHIE  MÉDICALE  DE  ROCHEFORT , 

PAR 

Joseph-Emile  CORNAY, 

Docteur  en  mé.iecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 

{Suite  du  n.  27.) 

Il  est  un  fait  remarquable  qu’il  faut  rapporter 
ici ,  c’est  que  le  côté  de  la  ville  exposé  au  sud- 
ouest  est  le  plus  maltraité,  ainsi  que  les  coteaux 
et  le  côté  des  collines  exposés  à  ces  vents  perni¬ 
cieux  ,  tandis  qu’un  village  à  l’abri  des  bois 
est  souvent  respecté. 

Pour  rendre  plus  frappantes  les  choses  que 
j’ai  avancées,  je  vais  emprunter  des  chiffres  à 
la  statistique  de  la  Charente-Inférieure,  où  l’on 
va  voir,  par  des  termes  moyens,  les  rapports  des 
décès  à  la  population,  dans  les  différents  arron¬ 
dissements  du  nord-ouest,  du  nord-est,  du  sud- 
est  et  du  sud-ouest. 


marquable  surtout  chez  les  sujets  nerveux  qui  accu¬ 
sent  une  inquiétude  et  une  excitation  désagréables  ; 
mais  bientôt  la  détente  générale  s’opère ,  la  peau 
s’humecte ,  et  peu  à  peu  la  sueur  ruisselle  jusqu’à 
traverser  toutes  les  enveloppes,  si  on  juge  à  propos 
de  la  faire  durer  assez  longtemps. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


LE  DENTISTE  DES  FAMILLES,  OU  Manuel  d’hygiène  flc 
la  bouche,  conlenanl  l’indication  de  tous  les  soins  à  donner 
aux  époques  des  première,  deuxième  et  troisième  dentitions  ; 
suivi  de  la  description  et  du  traitement  des  maladies  qui 
affectent  les  différentes  parties  de  la  bouche  à  tous  les  âges, 
avec  un  formulaire  des  préparations  les  mieux  appropriées 
aux  soins  et  à  la  propreté  de  cet  organe,  par  Paul  Gresskt, 
chirurgien  •  dentiste,  etc.  1  vol.  grand  in-18,  avec  figures. 
Prix  ;  3  fr.  —  A  Paris,  chez  Just  P.ouvier,  libraire,  rue  de 
l’Ecole-de-Médecine,  n®  8. 

Les  chefs  de  famille,  les  maîtres  de  pensions,  les  mères 
et  les  nourrices,  trouveront  dans  ce  Manuel  ce  qu’il  est  utile 
de  connaître  pour  faciliter,  prévenir  et  guérir  tout  ce  qui 
regarde  la  dentition,  à  toutes  les  époques  de  la  vie.  Ils  y 
trouveront  aussi  la  description  et  le  traitement  des  maladies 
qui  affectent  principalement  la  bouche. 
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NORD-OUEST. 


Arrondissements  de 


Arrondissements  de 


La  Rochelle.  . 

mort 

sur 

35. 

La  Jarrie.  .  . 

id. 

id. 

45. 

Ile  tie  Ré.  .  . 

.  .  .  1 

id. 

id. 

29. 

Ile  d’OIéfon. 

...  1 

id. 

id. 

30. 

Vergeroux.  . 

id. 

id. 

29. 

NORD- 

-EST. 

Aigrefeuille.  . 

id. 

id. 

41. 

Surgères..  .  . 

id. 

id. 

50. 

Saint-Jean-d’Angely.  1 

id. 

id. 

49. 

Charente.  .  . 

id. 

id. 

48. 

SUD- 

■EST. 

Arrondissements  de  | 


1  id.  id.  40. 
1  id.  id.  48. 


Voir  plus  loin  pour  la  ville. 
1  sur  33. 


I  J  sur  47. 


1 


1  sur  44. 


Arrondissements  de 


(Saint-Agriant. 
Marennes. 


SUD-OUEST. 

.  1  id.  id.  21. 

.  1  id.  id.  19,  18,  17,  et 
même  16. 


1  sur  20. 


Voilà  des  chiffres  qui  annoncent  encore  que 
lesarrondissementsde  Saint-Agnant,deBrouage 
et  de  Marennes  sont  les  principaux  foyers  d’in¬ 
salubrité  du  pays.  La  mortalité  dans  l’arron¬ 
dissement  de  Rocliefort  ne  s’élève  qu’à  un  sur  29 . 

Et  suivant  M.  Viaud,  secrétaire  de  la  mairie 
et  membre  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Rochefort,  le  rapport  serait  pour  la  ville  même 
de  un  sur  30,83,  tandis  que  pour  la  ville  de 
La  Rochelle  ,  sans  s’occuper  des  communes  qui 
l’environnent ,  il  serait  d’un  décès  par  28,98. 
Rochefort  est  bien  supérieur  en  salubrité,  et 
il  n’a  qu’une  insalubrité  relative,  car  tout  dé¬ 
pend  du  vent  de  sud-ouest.  Rochefort  est  plus 
salubre  qu’on  ne  le  pense  communément,  et, 
pour  le  démontrer,  citons  textuellement  le  tra¬ 
vail  de  M.  Viaud  ,  qui  a  exécuté  fidèlement  le 
dépouillement  des  registres  de  l’étal  civil  (1). 

«C’était  une  tâche  longue  et  pénible  sans 
doute  à  remplir,  dit-il,  mais  il  m’a  semblé  qu’en 
prenant  Rochefort  dans  un  temps  où  les  tra¬ 
vaux  de  dessèchement  étaient  à  peine  com¬ 
mencés  ,  pour  le  comparer  à  ce  qu’il  est 
aujourd’hui ,  je  combattrais  avec  succès  l’im- 

(i)  V'oycz  la  note  publiée  par  ordre  (voté  le  lO  février 
I84i)  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Rochefort,  in¬ 
titulée  :  Noie  sur  le  Mouvement  de  la  population  à 
Rochefort,  par  M.  J. -F.  Viaud,  nicrnbrede  la  Société. 


pression  défavorable  que  la  tradition  entretient 
sur  cette  ville.  3Ion  travail  embrasse  donc  une 
durée  de  cinquante  années,  divisée  en  périodes 
décennales.  Je  me  suis  attaché  avec  soin  à  sé¬ 
parer  le  contingent  propre  à  la  population  fixe 
ou  productive  de  celui  que  fournit  la  population 
flottante  ou  improductive.  Les  résultats  que  j’ai 
obtenus  ont  répondu  à  mon  espérance,  et  je 
puis  démontrer  par  ces  chiffres,  de  la  plus  con¬ 
sciencieuse  exactitude,  que  la  salubrité  a  fait 
dans  la  contrée  des  progrès  remarquables. 

«Le  tableau  suivant  est  extrait  du  travail 
que  je  viens  de  terminer. 


PÉRIODES. 

Terme  moyen 

ANNUEL 
des  décès  dans 
chaque  période 

1790  à  1799 

934 

1800  à  1809 

833 

1810  à  1819 

633 

1820  à  1829 

577 

1830  à  1839 

530 

RAPPORT 

des  décès 

à  la  population 


OnSERVATIOXS. 


i  Pondant  cette  période  et 
une  partie  do  la  suivante, 
le  pays  était  entouré  de 
marais  nombreux  non  des¬ 
séchés.  Celle  cause  d insa¬ 
lubrité  a  sévi  avee  force 
sur  une  population  que  les 
troubles  révolutionnaires 
venaient  à  peine  de  renou¬ 
veler. 

1  SUC  19,30  ; 

1  sur  26, 61 
1  sur  26,36  I' 

ÎDans  cette  période  il  y 
a  eu  en  I832  et  I804  deux 
épidémies  de  cholera.et  en 
1839  une  épidémie  de  ty¬ 
phus  qui  ont  grossi  le  chif¬ 
fre  des  décès. 

_ 


«Le  chiffre  officiel  de  la  population  produc¬ 
tive  (pour  1840)  étant  de  15,441,  le  rapport 
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des  décès  de  la  population  est  de  1  à  43,73 
ou  près  de  44  habitants. 

«  Il  ne  serait  pas  sans  doute  exact  de  con¬ 
clure  de  ce  rapport  (pour  1 840)  que  la  moyenne 
de  la  mortalité  sera  désormais  aussi  satisfaisante 
à  Rochefort.  Il  faut  un  laps  de  temps  de  quel¬ 
ques  années  pour  permettre  de  tirer  cette  con¬ 
clusion  ,  etc. ,  etc.  » 

Les  marais  que  j’ai  cités  peuvent  se  diviser  : 

En  marais  doux,  c’est-à-dire  baignés  par 
des  eaux  de  sources,  des  eaux  pluviales,  ou  des 
eaux  douces  de  rivières  ;  ils  présentent  le  moins 
de  dangers.  Voyez  les  arrondissements  du  nord- 
est  et  du  sud-est. 

2’’  En  marais  salés  ou  saumâtres  ;  ce  sont  : 

A.  Les  lais  et  relais  de  mer  dont  les  dessé- 
diements  étant  mal  entretenus  sont  dangereux. 

B.  Les  mêmes  atterrissements  non  desséchés 
sont  encore  plus  dangereux. 

G.  Les  mêmes  atterrissements,  contenant 
des  salines  abandonnées  ou  marais gats,  les  plus 
dangereux  de  tous.  Voyez  lesarrondissements  du 
sud-ouest. 

Dans  les  marais  doux ,  la  mortalité  est  de  1 
sur  45. 

Dans  les  marais  saumâtres ,  desséchés  ou 
mal  entretenus,  ou  non  desséchés,  de  1  sur  33. 

Dans  les  marais  salants  abandonnés,  de  1 
sur  20. 

Il  existe  une  cause  d’insalubrité  à  laquelle 
on  n’a  pas  assez  fait  attention  ;  elle  réside  dans 
la  nature  même  du  sol. 

Ces  terres  alluviales  ,  qui  constituent  le 
terrain  des  prairies  situées  entre  les  mamelons 
et  les  coteaux  sur  lesquels  on  a  bâti  Roche- 
fort  ,  Soubise ,  Charente  ,  La  Rochelle  ,  et 
les  autres  villes,  sont  une  source  de  miasmes, 
parce  qu’elles  contiennent  beaucoup  de  parties 
organiques  en  décomposition ,  ou  les  éléments 
de  leur  décomposition. 


Ces  terres  répandent  dans  l’air,  par  une  es¬ 
pèce  de  transpiration  ,  des  particules  trop  sub¬ 
tiles  pour  que  l’odorat  les  perçoive  pendant 
la  chaleur  du  jour  lorsqu’elles  se  volatilisent  ; 
mais  le  matin,  dans  le  brouillard  qui  s’est  formé 
par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  on  reconnaît  l’odeur 
des  marais.  Le  brouillard  s’étend  sur  les  plai¬ 
nes  ,  il  a  une  épaisseur  de  trois  à  quatre  mètres  ; 
si  l’on  est  placé  sur  un  tertre,  ou  même  à  une- 
fenêtre  ,  on  le  voit  au-dessus  des  arbres  à  tête, 
dont  on  n’aperçoit  que  les  rameaux.  Les  soldats 
les  plus  forts  qui  ne  sont  point  acclimatés,  qui 
passent  la  nuit  dehors,  ne  résistent  point  à  son 
inlluence  ;  ils  sont  bientôt  pris  de  fièvres.  Une 
fois  que  le  soleil  a  enlevé  ce  brouillard  ,  il  n’y 
a  aucun  risque  pour  le  promeneur. 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire  existe  pour  tous 
les  pays  de  plaines  et  pour  les  vallées.  Le  sol¬ 
dat  en  faction,  la  nuit,  éprouvera  toujours  des 
fièvres  et  d’autres  maladies  plus  graves,  si  ces 
factions  de  nuit  se  font  sur  des  coteaux  ou  des 
lieux  élevés.  Partout  la  faction  de  nuit  est  dan¬ 
gereuse.  A  Rochefort,  elle  est  très-peu  dange¬ 
reuse,  car  en  général  ils  ne  contractent  que 
de  légères  fièvres  intermittentes  qui  cèdent  fa¬ 
cilement  à  l’usage  du  sulfate  de  quinine. 

Le  Rochefortais  qui  voudrait  dire  trop  de  bien 
de  Rochefort  ne  serait  pas  cru ,  et  nuirait  à  la 
prospérité  de  sa  ville  natale  ;  il  faut  constater 
la  vérité  (et  ici  elle  est  déjà  très-satisfaisante) 
pour  obtenir  de  l’autorité  l’assainissement 
complet ,  c’est-à-dire  l’entretien  des  marais 
desséchés  et  le  dessèchement  des  marais  du  sud- 
ouest  ,  etc. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


ERUATA. 

P.  211,  2'  col.,  au  lieu  de:  Russiforlium...  Rupifor- 
tium... 

P.  214,  2®  col.,  22'  ligne,  au  lieu  de:  ...  et  l’un  d’eux  a 
deux  mètres...  lisez:  d’uu  à  deux  mètres... 
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De  l’usage  des  eaux  minérales  en  général. 

Feuilleton.  —  De  l’hydrothérapie  sous  le  rapport  médical 
et  hygiénique.  (Suite.) 

DE  l’usage 

DES  EAUX  MINÉRALES  EN  GÉNÉRAL. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  eaux  minérales, 
et  ce  sujet  fécond  fournira  encore  la  matière  de 
bien  des  pages.  Dès  la  plus  haute  antiquité  nous 
les  voyons  en  usage  ;  les  livres  hébraïques  , 


Strabon,  Pausanias,  Vitruve,  Pline,  en  font  foi, 
et  nous  les  trouvons  usitées  chez  des  peuples 
peu  avancés  dans  la  civilisation  :  les  Chinois, 
les  Persans,  les  Indiens,  etc. 

C’est  qu’en  effet  les  eaux  minérales  offrent 
un  immense  intérêt  sous  quelque  aspect  qu’on 
les  envisage  ;  elles  sont  une  source  de  prospé¬ 
rité  pour  les  contrées  où  elles  jaillissent,  et  à 
différents  titres  elles  appellent  l’attention  des 
naturalistes,  des  administrateurs,  des  médecins 
et  des  malades. 

Les  savants  ont  trouvé  dans  les  eaux  minéra¬ 
les  un  inépuisable  sujet  d’études,  soit  qu’ils  les 


feuii.i.z:ton. 


DE  LTIYDROTIIÉRAPIE 

sous  LE  RAPPORT  MÉDICAL  ET  HYGIÉNIQUE. 

{Suite  du  n.  28.) 

Pour  favoriser  l’arrivée  de  la  transpiration,  on  fait 
boire  au  malade  de  l’eau  froide  par  petites  doses  fré¬ 
quemment  renouvelées  ;  mais  on  a  bien  soin  de  n’a¬ 
voir  recours  à  la  boisson  que  lorsque  la  peau  est  suf¬ 
fisamment  échauffée.  Il  y  a  alors  tendance  à  un  mou¬ 
vement  fluxionnaire  vers  la  périphérie,  et  l’action  du 
froid  appliqué  à  l’intérieur  ne  fait  qu’augmenter  l’af¬ 
flux  des  fluides  au  dehors  en  les  chassant  des  organes 
profondément  placés.  En  môme  temps,  et  dans  le 
môme  but,  on  ouvre  largement  les  fenêtres  de  l’ap¬ 


partement,  pour  faire  respirerait  malade  l'air  frais  du 
dehors.  Toutefois  cette  aération  ne  doit  pas  dépasser 
la  durée  de  l’enveloppement,  et  il  faut  au  contraire 
soigneusement  fermer  toutes  les  issues  aussitôt  que 
l’on  juge  convenable  de  faire  cesser  la  sudation. 

Pour  en  arriver  là,  on  débarrasse  le  malade  de 
toutes  scs  couvertures  et  on  l’expose  brusquement 
et  sans  transition  aucune  soit  à  une  ablution ,  soit 
à  un  bain  général.  L’eau  que  l’on  emploie  dans  cette 
circonstance  n’est  d’abord  que  médiocrement  fraîche, 
de  18  à  20“  centigrades  ;  mais  on  en  abaisse  graduel¬ 
lement  la  température  ,  et  on  peut,  chez  les  sujets 
que  l’on  a  convenablement  préparés  et  qui  n’ont 
point  de  maladies  formant  des  contre-indications  à 
cette  pratique,  on  peut,  dis-je,  arriver  à  se  servir 
de  l’eau  glaciale  sans  le  moindre  inconvénient.  La 
peau  reçoit ,  sous  l’influence  de  ce  moyen ,  une 
activité  peu  commune;  elle  acquiert  une  énergie 
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examinassent  sous  le  rapport  physique  ou  chi¬ 
mique,  ou  géologique;  et  bien  que  le  plus 
souvent  la  science  se  soit  trouvée  en  défaut  lors¬ 
qu’elle  a  voulu  analyser  ou  imiter  ces  produits 
de  la  nature,  elle  n’en  a  pas  moins  reçu  de  pré¬ 
cieux  renseignements,  et  c’est  en  ce  sens  que 
Vauqueün  disait  qu’une  source  minérale  est 
une  sonde  qui  indique  la  nature  des  terrains 
qu’elle  a  parcourus  ,  et  que  nous  pensons  qu’on 
peut  dire  que  c’est  un  thermomètre  qui  vient 
traduire  au  dehors  la  température  des  couches 
qu’elle  a  traversées. 

L’administrateur  ne  peut  rester  indilTérent 
en  envisageant  de  quels  avantages  une  source 
minérale  peut  gratifier  des  localités  placées  sou¬ 
vent  dans  des  conditions  peu  favorables  sous 
le  rapport  de  l’agriculture  ou  de  l’industrie. 

Un  établissement  d’eaux  minérales  détermine 
autour  de  lui  un  énorme  mouvement  de  numé¬ 
raire,  sans  compter  les  améliorations  secondai¬ 
res  qu’il  entraîne  presque  inévitablement  le 
tracé  des  nouvelles  routes,  les  encouragements 
à  l’agriculture,  au  jardinage,  à  l’industrie  lo¬ 
cale,  la  construction  des  salles  de  spectacles  , 
d’hôpitaux,  de  promenades  (1). 

(1)  Carrère,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  indiquait  dans  le 
Catalogue  qu’il  a  dressé  des  sources  minérales  de  France , 


très-grande  et  devient  inaccessible  à  tous  les  agents 
morbides  ;  elle  se  crispe  d’abord,  les  fluides  l’aban¬ 
donnent  et  la  circulation  capillaire  y  est  pour  un 
instant  suspendue  ;  mais  bientôt  l’exercice  que  l’on 
est  forcé  de  faire  en  sortant  du  bain  ramène  le  sang 
vers  l’enveloppe  extérieure ,  tous  les  fluides  de  l’éco¬ 
nomie  s’y  portent  avec  d’autant  plus  de  force  qu’ils 
en  ont  été  chassés  plus  brusquement  ;  la  peau  seule 
est  alors  excitée,  on  y  éprouve  une  sensation  de  cha¬ 
leur  très-agréable,  les  organes  intérieurs  sont  dégagés, 
Dn  se  sent  léger,  fort  et  agile.  C’est  là  l’action  et  la 
réaction  dont  il  est  si  souvent  question  dans  le  trai¬ 
tement  bydriatrique. 

Ce  qui  surprend  le  plus  dans  ce  traitement,  c’est 
l’innocuité  avec  laquelle  on  administre  les  bains  froids 
aux  malades  que  l’on  a  fait  transpirer  préalablement 
et  qui,  tout  couverts  de  sueur,  se  plongent  dans 
des  piscines  traversées  par  un  courant  d’eau  à  une 


L’homme  d’Etat  a  dù  encore  se  préoccuper 
des  avantages  qui  résultent  de  ce  contact  im¬ 
prévu  et  nouveau  qu’or\t  amené  les  eaux  miné¬ 
rales  entre  des  hommes  si  différents  par  leurs 
mœurs,  leur  éducation,  leur  fortune  ;  il  a  ap¬ 
précié  l’influence  de  ces  habitudes  nouvelles,  de 
cette  politesse  de  manières,  de  cette  pureté  de 
langage,  de  cette  urbanité  qui  caractérisent  les 
classes  aisées  de  la  société ,  transportées  ainsi 
au  milieu  des  populations  agrestes. 

Enfin,  dans  la  prévoyance  de  l’avenir,  il  a  dû 
mesurer  d’un  coup  d’œil  cette  foule  d’applica¬ 
tions  utiles,  industrielles  ou  économiques ,  aux¬ 
quelles  les  eaux  minérales  seraient  susceptibles 
de  se  prêter.  Ainsi ,  qui  empêcherait  que  dans 
un  grand  nombre  de  localités  on  utilisât  les 
eaux  thermales,  comme  on  le  fait  à  Chaudesai- 
gues,  pour  le  chauffage  des  habitations?  Pour¬ 
quoi  ne  les  emploierait-on  pas  au  blanchis- 

plus  de  800  lieux  où  coulent  des  eaux  minérales,  et  déjà  à 
cette  époque  (1785)  plus  de  700  auteurs  avaient  écrit  sur 
les  eaux  de  France.  Sur  ce  uombre  de  sources,  240  environ 
sont  susceptibles  d’exploitation,  plus  de  150  reçoivent  ef¬ 
fectivement  des  malades,  et  il  en  est  h  peu  près  80  qui 
jouissent  d’une  assez  grande  réputation  pour  attirer  des 
baigneurs  ou  des  buveurs  éloignés.  On  n’estime  pas  à 
moins  de  15  millions  de  francs  le  mouvement  de  numéraire 
que  ce  seul  déplacement  occasionne. 


très-basse  température.  Cette  transition  si  rapide 
du  chaud  au  froid,  transition  qui,  dans  les  cas  ordi¬ 
naires,  est  si  fréquemment  suivie  d’accidents,  est 
ici  tout  à  fait  sans  danger.  On  attribue  cette  particu¬ 
larité  à  la  manière  toute  spéciale  par  laquelle  on  ac¬ 
cumule  le  calorique  à  la  surface  du  corps,  et  au  repos 
complet  de  toutes  les  fonctions  importantes  au  mo¬ 
ment  où  l’immersion  a  lieu.  Ces  raisons  ont  certaine¬ 
ment  une  grande  valeur-,  toutefois  elles  ne  peuvent 
pas  satisfaire  complètement  l’esprit  des  médecins,  et 
elles  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  Mais  ce  qui 
peut  et  doit  suffire  au  praticien,  c’est  l’expérience  ;  or, 
celle-ci  est  complète  à  cet  égard,  car  sur  une  quantité 
innombrable  de  bains  qui  ont  été  administrés  dans 
les  conditions  dont  il  est  question,  on  n’a  pas  encore 
à  noter  un  seul  accident.  J’ai  fait  prendre  moi-même 
aux  malades  dont  j’ai  dirigé  le  traitement  plus  de  trois 
mille  bains  froids,  et  je  n’ai  pas  vu,  je  ne  dirai  pas  un 
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sage  du  linge,  au  blanchiment  et  au  dégrais¬ 
sage  des  laines,  etc.  ? 

Les  médecins  n’ont  pas  été  les  derniers  à 
comprendre  de  quelle  efficacité  pouvaient  être 
les  eaux  minérales  :  aussi,  bien  qu’à  l’origine 
nos  anciens  dans  la  science  aient  dédaigné  cet 
agent  thérapeutique  comme  exclusivement  em¬ 
pirique  et  populaire  (Hippocrate,  Celse,  Galien, 
Arétée  ,  etc.)  ,  dès  que  l’art  de  guérir  eut  com¬ 
mencé  à  former  un  corps  de  doctrine ,  les  mé¬ 
decins  se  sont  emparés  ,  avec  raison ,  de  ces 
moyens  naturels  de  guérison,  et  depuis  lors  ils 
n’ont  pas  cessé  de  les  étudier  et  de  les  employer; 
aussi ,  sans  cotnpter  ceux  d’entre  eux  qui  n’y 
ont  vu  qu’une  ressource  précieuse  pour  une  thé- 
rapeuti(jue  aux  abois ,  le  plus  grand  nombre, 
en  en  raisonnant  l’emploi,  en  a  recueilli  et  en 
retire  journellement  d’incontestables  avantages. 

Les  malades  enfin  ont  souvent  retrouvé  la 
santé  en  usant  de  ces  sources  bienfaisantes.  Dans 
tous  les  cas,  elles  leur  offrent  à  tous  des  en¬ 
couragements  et  des  espérances,  car  on  l’a  dit 
avec  raison  :  les  eaux  minérales  guérissent 
quelquefois ,  soulagent  souvent  ,  consolent 
toujours. 

Dans  un  moment  de  l’année  où  le  retour  de 
la  belle  saison  va  être  pour  les  habitants  de  la 


ville  le  signal  d’un  sauvequi  peut  général,  nous 
croyons  devoir  donner  aux  lecteurs  de  ce  journal 
quelques  conseils  sur  rap})lication  de  ce  puis¬ 
sant  moyen  de  traitement,  et  chercher  à  dé¬ 
truire  quelques  préjugés  fort  répandus. 

Si  les  sources  minérales  ont  trouvé  des  apo¬ 
logistes  et  des  enthousiastes  qui  les  ont  préco¬ 
nisées  comme  une  panacée  universelle,  elles 
ont  rencontré  aussi  des  détracteurs,  des  scepti¬ 
ques  et  des  railleurs.  L’ensemble  de  notre  ar¬ 
ticle  répondra  aux  premiers ,  et  fera  apprécier 
à  sa  juste  valeur  ce  moyen  thérapeutique  ;  quant 
aux  autres,  il  nous  sera  facile  de  réfuter  leurs 
sophismes  ou  leurs  spécieux  raisonnements. 

On  a  prétendu  que  tout  l’effet  des  eaux  mi¬ 
nérales  devait  être  attribué  au  voyage  et  à  la 
distraction;  mais  on  n’a  pas  pris  la  peine  de 
rélléchir  que  l’explication  était  tout  à  fait  insuf¬ 
fisante  pour  des  maladies  dans  lesquelles  l’ima¬ 
gination  ne  joue  aucun  rôle,  comme  les  ulcères, 
les  ankiloses  ,  les  engorgements  ,  les  affections 
de  la  peau,  etc.,  pour  lesquelles  les  eaux  miné¬ 
rales  jouissent  d’une  efficacité  évidente. 

Sans  doute  le  déplacement,  le  repos  d’esprit, 
le  changement  de  vie,  la  distraction  forcée  que 
le  voyage  entraîne,  peuvent,  dans  quelques  cas, 
exercer  une  certaine  iïifluence,  mais  dans  ceux 


accident  grave,  mais  un  rhume  être  la  conséquence 
de  ce  procédé.  11  est  vrai  que  pour  qu’il  en  soit  ainsi 
il  faut  agir  avec  prudence;  il  est  nécessaire  d’observer 
certaines  précautions,  et  particulièrement  il  faut  sa¬ 
voir  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  faculté  de  réaction 
de  chaque  individu,  faculté  sur  le  degré  de  laquelle 
doit  être  réglée  la  durée  de  l’application  du  froid. 
L’avantage  que  l’on  retire  de  l’emploi  des  bains 
froids  après  les  sudations  est  très-grand  ;  on  sous¬ 
trait  rapidement  au  corps  une  grande  dose  de  calo¬ 
rique,  et  on  le  force  par  conséquent  à  en  produire  de 
nouvelles  quantités.  Or,  quand  on  sait  que  la  calori¬ 
fication  se  fait  aux  dépens  de  certains  éléments  de 
l’organisme,  par  leur  combinaison  avec  l’oxygène  de 
l’air,  on  comprend  aisément  que  le  procédé  que  nous 
venons  de  décrire  doit  avoir  une  grande  influence 
sur  l’accélération  du  mouvement  de  décomposition , 
et  qu’il  doit,  sous  ce  point  de  vue,  agir  très-favora¬ 


blement  dans  beaucoup  d’affections,  surtout  si,  outre 
cela,  on  prend  encore  en  considération  l’influence 
qu’exerce  cette  soustraction  du  calorique  sur  les 
deux  fonctions  les  plus  importantes  de  l’économie,  la 
respiration  et  la  circulation  sanguine. 

Les  sudations  et  les  bains  froids  ont  déjà,  dans 
maintes  circonstances,  produit  d’heureux  résultats; 
il  faut  avouer  cependant  que  souvent  on  n’en  a  pas 
retiré  le  succès  qu’on  en  attendait,  et  cela  précisément 
parce  qu’on  en  abusait,  en  croyant  pouvoir  appliquer 
ces  moyens  contre  les  alîections  les  plus  opposées 
entre  elles.  C’est  tout  au  plus  s’il  est  nécessaire  d’a¬ 
jouter  que  les  espérances  que  l’on  a  fondées  sur  cette 
pratique  n’ont  pu  être  conçues  que  par  des  gens 
étrangers  aux  premières  notions  des  sciences  médi¬ 
cales.  On  sait  aujourd’hui  que  les  sudations,  loin 
d’être  un  moyen  universel,  ne  s’appliquent  qu’à  un 
certain  nombre  de  maladies,  et  que  souvent  elles 
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que  nous  venons  de  citer  elle  serait  complète¬ 
ment  nulle  ,  et  dans  beaucoup  d’autres  elle  se¬ 
rait  insuffisante. 

Il  est,  nous  en  convenons,  des  aflections  pu¬ 
rement  nerveuses,  il  est  des  cas  où  l’imagina¬ 
tion  seule  est  malade  ,  et  alors  le  voyage  peut, 
autant  et  plus  que  les  eaux ,  contribuer  à  la  gué¬ 
rison.  Nous  sommes  loin  de  nier  ce  résultat,  et 
sous  ce  rapport  nous  partageons  l’avis  de  Brown, 
et  nous  regrettons  le  pèlerinage  dont  l’usage 
était  autrefois  si  répandu. 

Mais  l’action  des  eaux  minérales  sur  les  mala¬ 
des  n’en  est  pas  moins  évidente;  et  s’il  nous 
fallait  accumuler  des  preuves,  nous  citerions 
l’effet  que  les  eaux  produisent ,  même  sur  les 
animaux.  Les  bestiaux,  à  Vichy,  ne  veulent  plus 
boire  d’eau  simple,  quand  ils  ont  une  fois  goûté 
à  l’eau  saline.  ACauterets,  à  Bonnes,  aux  Eaux- 
Chaudes,  chaque  année  on  guérit  de  la  pousse, 
par  l’usage  des  eaux,  un  certain  nombre  de  che¬ 
vaux.  A  Aix  en  Savoie,  un  grand  bain  leur  est  ex¬ 
clusivement  consacré.  Fallope,  célèbre  professeur 
d’anatomie  à  Pise  et  à  Padoue,  dans  le  seizième 
siècle,  raconte  comment  fut  découverte  la  source 
du  château  de  Brandula,  près  de  cette  dernière 
ville.  Un  troupeau  de  bœufs  était  attaqué  d’un 
pissement  de  sang,  le  hasard  le  fit  boire  à  cette 


fontaine,  et  la  guérison  s’ensuivit  bientôt.  La 
nouvelle  de  cet  événement  se  répandit,  et  cette 
source  jouit  pendant  longtemps  d’une  grande 
réputation  contre  les  maladies  des  voies  uri¬ 
naires. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d’ajouter  que  les 
inconvénients  trop  fréquents  qu’entraîne  l’usage 
des  eaux  minérales  lorsqu’elles  sont  employées 
hors  de  propos,  sont  une  preuve  de  leur  action, 
de  leur  propriété,  et  par  conséquent  de  l’utilité 
qu’on  en  peut  retirer  en  les  appliquant  aux 
maladies  auxquelles  elles  conviennent. 

On  a  dit  encore  que  les  eaux  minérales  fac¬ 
tices  pouvaient  très-bien  remplacer  le  s  eaux 
naturelles  ,  et  que,  par  conséquent,  là  où  ces 
dernières  devaient  agir  comme  de  véritables 
médicaments,  on  pouvait  encore  se  dispenser 
d’aller  aux  sources. 

Ici  nous  devons  entrer,  dans  quelques  détails 
et  combattre  un  préjugé  des  plus  fâcheux. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  déprécier  les  ser¬ 
vices  que  la  chimie  a  rendus  et  peut  rendre  en¬ 
core  à  l’étude  des  eaux  minérales,  mais  loin  de 
nous  aussi  la  faiblesse  de  la  prendre  pour  guide 
unique  dans  l’application  des  différentes  sources 
aux  diverses  maladies  humaines. 

La  chimie  ne  nous  a  pas  fait  connaître  et 


n’entrent  pour  rien  dans  le  traitement  bydriatrique. 

Quelquefois  on  a  recours  aux  bains  froids  partiels 
ou  généraux,  sans  sudation  préliminaire  ;  mais  alors 
la  durée  de  ces  bains  est  ordinairement  plus  longue. 
D’autres  fois,  au  lieu  des  bains,  on  pratique,  à  l’aide 
d’éponges  ou  de  serviettes  mouillées ,  des  ablutions 
sur  toute  la  surface  du  corps,  que  l’on  essuie  et  fric¬ 
tionne  ensuite  ;  d’autres  fois  encore  l’eau  froide  est 
employée  sous  forme  de  douebes ,  dont  le  mode  et 
l’énergie  varient  selon  les  indications;  quelquefois 
enfin  on  s’en  sert  en  fomentations  locales,  que  l’on 
applique  sur  les  parties  malades,  et  que  l’on  renou¬ 
velle  très-fréquemment.  Le  but  que  l’on  se  propose 
d’atteindre  par  ces  différents  moyens  n’est  pas 
toujours  le  même.  Tantôt  on  ne  eberebe  qu’à  enle¬ 
ver  au  corps  le  plus  de  calorique  possible,  tantôt,  au 
contraire,  on  n'envisage  que  la  déperdition  maté¬ 
rielle  à  l’aide  de  transpirations  abondantes ,  ou  bien 


on  veut  seulement  stimuler  l’énergie  de  la  peau  en 
y  excitant  l’activité  de  la  circulation  par  de  fréquentes 
réactions,  tandis  que  dans  d’autres  cas  on  essaye,  par 
l’usage  prolongé  et  continuel  du  froid,  de  diminuer 
l’afflux  des  fluides  dans  une  partie  que  l’on  juge  être 
le  foyer  de  l’irritation  morbide.  On  obtient  tous  ces 
j  résultats  en  variant  l’administration  de  l’eau  de  dif- 
1  férentes  manières ,  autant  par  la  forme  des  diverses 
i  applications  que  par  leur  durée.  Quelquefois  enfin , 
j  au  lieu  d’agir  seulement  par  les  moyens  externes,  on 
1  s’adresse  directement  à  la  composition  des  liquides 
I  de  l’économie,  en  administrant  de  grandes  quantités 
'  d’eau  à  l’intérieur;  et  cette  partie  du  traitement  est 
non-seulement  très-importante  ,  mais  aussi  très-dif¬ 
ficile  à  diriger  convenablement. 

11  est  difficile  de  croire  de  prime  abord  que  l’eau 
;  pure  soit  susceptible  de  produire  dans  l’organisme 
î  vivant  de  grandes  modifications,  qu’elle  soit  capable 
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nous  ignorons  encore  complètement  aujour¬ 
d’hui  la  nature  et  la  composition  intimes  des 
eaux  minérales,  et,  sans  accepter  l’opinion  de 
quelques  géologues  allemands  qui  les  regar¬ 
dent  comme  des  sécrétions  d’un  corps  organisé, 
nous  acceptons,  sous  toutes  réserves  et  sans  la 
prendre  dans  sa  rigueur  absolue,  l’opinion  de 
Bordeu  qui  admettait  dans  ces  eaux  une  sorte 
de  vitalité.  Cette  idée  ne  paraissait  pas  trop  in¬ 
vraisemblable  à  Chaptal,  puisqu’il  disait  que  le 
chimiste,  dans  ses  analyses,  n’agit  que  sur  le 
cadavre  des  eaux.  Nous  ne  voulons  pas  plus  du 
dmnum  qiiid  avec  lequel  on  a  si  longtemps  ex¬ 
pliqué  l’action  des  eaux  minérales,  que  du  di'a- 
bolicum  quid  pour  expliquer  les  effets  des  mias¬ 
mes  des  marais  Pontins;  mais  nous  disons  qu’il 
y  a  dans  ces  eaux,  sous  le  rapport  de  la  com¬ 
position,  de  la  chaleur,  de  l’électricité,  nuigno- 
lum  quid  qu’il  vaut  mieux  reconnaître  et  pro¬ 
clamer  que  de  duper  son  oreille  et  son  esprit 
par  des  mots  sonores  qui  n’expliquent  rien. 

La  chimie  ne  nous  indique  certainement  pas 
tous  les  éléments  qui  se  rencontrent  dans  les 
eaux  minérales,  c’est  assez  dire  qu’elle  se  trouve 
dans  une  infériorité  complète  lorsqu’elle  veut 
les  imiter.  D’abord,  il  faudrait  que  cette  science 
connût  toutes  les  substances  qui  entrent  dans 


la  composition  des  corps  ;  or,  chaque  jour  elle 
en  découvre  de  nouvelles,  dont  plusieurs  se 
sont  trouvées  dans  les  eaux  minérales;  c’est  ainsi 
que  l’iode,  lebrome,  le  manganèse,  la  strontiane, 
ont  été  successivement  rencontrés  dans  des  eaux 
minérales,  et,  jusqu’eà  la  découverte  de  ces  corps, 
on  ne  les  remplaçait  pas  dans  les  eaux  artifi¬ 
cielles.  Ensuite  les  moyens  de  composition  de 
la  chimie  sont  bornés,  et  ceux  de  nos  labora¬ 
toires  sont  bien  moins  puissants  que  ceux  de  la 
nature.  Par  quelles  voies  le  chimiste  ajoutera- 
t-il  à  ses  eaux  artificielles  la  barégine,  cette 
substance  si  intéressante  et  si  active  des  eaux  des 
Pyrénées?  par  quels  moyens  dissoudra-t-il  ce 
corps  essentiellement  insoluble,  la  silice  (cris¬ 
tal  de  roche),  qu’on  trouve  dissoute  dans  les 
eaux  naturelles?  Ne  rencontrons-nous  pas  dans 
les  eaux  minérales  la  présence  simultanée  de 
substances  que  repousse  la  théorie?  Quelques 
eaux  ne  contiennent-elles  pas  du  fer*en  propor¬ 
tions  supérieures  à  celles  que  l’art  peut  y  intro¬ 
duire?  Les  eaux  de  Seltz  naturelles  ne  conser¬ 
vent-elles  pas  incomparablement  plus  longtemps 
leur  gaz  que  les  eaux  factices  ,  etc.  ? 

Ce  n’est  point  à  dire  que  pour  cela  nous  re¬ 
jetions  les  eaux  artificielles;  au  contraire,  nous 
les  admettons  comme  des  médicaments  souvent 


de  changer  la  composition  du  sang  et  des  autres 
fluides  de  l’économie,  et  qu’elle  puisse  par  cela  même 
produire  dans  la  texture  des'  solides  des  transforma¬ 
tions  plus  considérables  peut  être  qu’on  ne  peut  en 
obtenir  par  aucun  autre  moyen.  Il  en  est  ainsi  cepen¬ 
dant;  l’observation  directe  des  effets  du  traitement 
bydriatrique  ne  laisse  point  de  doute  à  cet  égard ,  et 
les  résultats  des  expériences  sur  les  animaux  ne  font 
que  confirmer  cette  vérité.  En  effet,  lorsqu’on  fait 
ingérer  aux  animaux  de  grandes  quantités  d’eau ,  et 
qu’on  examine  ensuite  leur  sang,  on  découvre  des  dif¬ 
férences  dans  la  composition  de  ce  liquide,  avant  et 
après  l’ingestion  des  boissons.  En  général,  l’eau  prise 
à  l’intérieur  agit  comme  un  dissolvant  très-énergi¬ 
que  ;  elle  fait  diminuer  la  proportion  des  parties  so¬ 
lides  du  sang,  et  peut  par  conséquent  rendre  de  grands 
services  dans  les  cas  où  la  trop  grande  richesse  de  ce 
liquide  est  un  des  principaux  phénomènes  de  la  ma¬ 


ladie.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  pour 
obtenir  ce  résultat  il  faut  faire  pénétrer  dans  l’orga¬ 
nisme  une  quantité  d’eau  suffisante,  et  d’une  manière 
convenable ,  pour  qu’elle  soit  absorbée  par  le  sang 
avant  d’être  rejetée  au  dehors  par  les  excrétions  na- 
lurellés.  Pour  cela,  il  faut  étudier  et  bien  apprécier 
la  tolérance  propre  à  l’organisation  de  chaque  malade  ; 
il  en  est  ici  de  l’eau  comme  de  tous  les  médicaments 
en  général,  les  doses  sont  loin  d’être  invariables  et 
les  mêmes  pour  tous  les  individus.  H  est  impossibfe 
d’établir  des  règles  fixes  à  cet  égard  ;  elles  ne  peuvent 
être  formulées  qu’en  face  du  malade  et  de  l’affection 
dont  il  est  atteint. 

La  qualité  de  l’eau  dont  on  se  sert  pour  les  diffé¬ 
rentes  opérations  que  nous  venons  d’énumérer 
exerce  une  grande  influence  sur  les  résultats  du 
traitement.  Non-seulement  il  est  nécessaire  qu’elle 
soit  dans  un  état  de  grande  pureté ,  mais  il  est  im- 
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fort  utiles,  mais  nous  les  acceptons  comme  eaux 
ferrugineuse,  gazeuse,  alcaline,  saline,  sulfu¬ 
reuse,  et  non  comme  eaux  de  Passy,  de  Seltz, 
de  Vichy,  de  Bourbonne  ou  des  Pyrénées. 

Sousce  rapport,  notre  confiance  dans  les  eaux  j 
minérales  naturelles  est  telle,  qu’à  part  un  pe¬ 
tit  nombre  d’exceptions,  comme  pour  les  eaux 
purgatives,  nous  n’établissons  presque  aucune 
comparaison  entre  les  eaux  employées  à  leur 
source  et  celles  prises  loin  de  leur  origine,  et 
nous  appliquons  à  toutes  le  joli  mot  de  Bordeu: 

«  Les  eaux  des  Pyrénées  sont  comme  les  habi¬ 
tants  de  ces  montagnes,  elles  n’aiment  pas  à 
s’en  éloigner.  » 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  les 
analyses  chimiques  sont  d’un  faible  secours  pour 
le  médecin  praticien  qui  veut  prescrire  les  eaux 
minérales;  les  maîtres  de  la  science  eux-mêmes 
reconnaissent  son  impuissance  sous  ce  rapport. 
Vauquelin  (lisait  que,  dans  l’appréciation  des 
propriétés  médicales  des  eaux,  il  ne  fallait  pas 
s’attacher  à  la  composition  chimique  ,  et  Four- 
croy:  que  l’expérience  seule  peut  fournir  des 
connaissances  exactes  sur  les  propriétés  d’une 
eau  minérale,  qu’elle  seule  peut  faire  connaî¬ 
tre  les  bons  effets  qu’on  a  lieu  d’en  attendre 
dans  telle  ou  telle  maladie. 


Les  faits  viennent  surabondamment  s’offrir 
lorsqu’on  veut  prouver  cette  proposition. 

D’abord,  il  y  a  des  eaux  chimiquement  dis¬ 
semblables  qui  jouissent  de  propriétés  analogues 
ou  tout  à  fait  identiques.  Ainsi,  on  a  long¬ 
temps  conseillé  de  certaines  eaux  contre  les 
maladies  de  la  peau ,  parce  qu’on  les  croyait 
sulfureuses  comme  celles  de  Louesche  :  des  re¬ 
cherches  nouvelles  ont  prouvé  qu’elles  ne  l’é¬ 
taient  pas,  et  elles  n’en  guérissent  pas  moins 
les  affections  cutanées  que  des  eaux  éminem¬ 
ment  sulfureuses  guérissent  aussi. 

Il  est  des  eaux  qui  ne  fournissent  à  l’analyse 
aucun  principe  qu’on  puisse  considérer  comme 
actif;  elles  sont  aussi  pures,  quelquefois  plus 
pures  que  des  eaux  potables,  et  cependant  elles 
jouissent  de  propriétés  curatives  que  ces  der¬ 
nières  ne  possèdent  pas  ;  témoin  les  eaux  de 
Pfeffers,  en  Suisse,  et  plusieurs  autres. 

Dans  des  eaux  analogues,  il  en  est  qui  sont 
bien  plus  chargées  que  d’autres  des  mêmes 
principes  minéralisateurs ,  et  souvent  ce  sont 
les  moins  minéralisées  qui  ont  le  plus  d’activité. 
Les  eaux  d’Enghien ,  près  Paris  ;  les  eaux  de 
Schintznach,  en  Suisse,  contiennent  énormé¬ 
ment  plus  de  principes  sulfureux  que  celles  des 
Pyrénées,  et  elles  sont  infiniment  moins  actives. 


portant  aussi  qu’elle  soit  très-fraîche,  et  que  la  tem¬ 
pérature  extérieure  ne  change  pas  considérablement 
la  sienne.  L’eau  vive,  c’est-à-dire  l’eau  de  source,  est 
la  seule  qui  puisse  remplir  ces  conditions.  Si  on  joint 
cette  considération  à  l’importance  qu’il  y  a  de_  faire 
respirer  aux  malades  l’air  pur  et  léger  des  pays  mon- 
tueux,  et  à  leur  faire  prendre  de  l’exercice  au  milieu 
d’une  belle  nature,  on  comprendra  aisément  que  le 
traitement  hydriatrique  ne  peut  pas  se  faire  avec  le 
même  succès  partout,  et  qu’il  faut  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  toutes  ces  circonstances  lorsqu’il 
s’agit  du  choix  du  lieu  où  ce  traitement  doit  être  ap¬ 
pliqué.  Il  faut  donc  s’éloigner  autant  que  possible  du 
voisinage  des  grands  centres  de  populations,  de  celui 
des  usines  et  des  fabriques  dont  les  émanations  cor¬ 
rompent  l’atmosphère  ;  il  faut  fuir  les  bords  des 
marais  et  des  étangs,  et  donner  la  préférence  aux  con¬ 
trées]  riches  en  sources,  offrant  beaucoup  de  variété 


dans  le  paysage,  ayant,  à  la  portée  des  excursions  or¬ 
dinaires,  des  vallons  et  df's  montagnes,  des  bois  et 
de  riches  campagnes.  Alalheureusement  on  n’a  pas 
toujours  tenu  compte  de  toutes  ces  circonstances,  et 
on  a  oublié  trop  facilement  que  l’emploi  d’eau  d’une 
qualité  inférieure,  dans  un  pays  qui  ne  réunit  pas  les 
conditions  désirables,  ne  peut  produire  que  de  bien 
faibles  résultats. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Il  n’y  a ,  pas  d’hommes  plus  opposés  entre  eux 
qu’un  médecin  honnête  et  un  charlatan  ;  et  cependant 
il  n’y  en  a  pas  qui,  en  général,  aient  été  plus  con¬ 
fondus. 

Bucuan. 
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La  chimie  a  tenté  d’expliquer  ce  résultat,  mais 
l’explication  pourrait  n’étre  pas  inattaquable  et 
le  fait  reste. 

On  comprend  tout  de  suite  la  portée  de  cette 
observation ,  car  ,  d’après  l’analyse  chimique, 
on  enverrait  aux  Pyrénées  les  malades  qui  au¬ 
raient  besoin  d’eaux  minérales  douces,  et  à 
Schintznach  ceux  chez  lesquels  on  voudrait  dé¬ 
terminer  une  puissante  perturbation;  et  ce  se¬ 
rait  le  résultat  opposé  qu’en  définitive  on  ob¬ 
tiendrait. 

Aux  Eaux-Chaudes ,  dans  les  Pyrénées  , 
on  trouve  une  source  qui  porte  le  nom  de  Min- 
vielle.  Eh  bien,  dans  une  quantité  donnée  d’eau 
minérale,  Luchon  contenant  huit  cent  soixante- 
huit  parties  d’hydrogène  sulfuré  (principe  actif 
de  ces  eaux);  Bonnes  en  renferme  deux  cent 
cinquante-un  ;  Mmvielle  nen  contient  que  sept, 
et  cependant  cette  dernière  est  si  active,  elle  fa¬ 
tigue  tellement  l’estomac,  elle  excite  de  telle  sorte 
les  malades  qui  en  font  usage,  que  le  médecin 
inspecteur  a  demandé  la  clôture  de  la  source. 

Lorsque,  il  y  a  près  de  vingt-cinq  ans,  nous 
avons  visité  les  eaux  minérales  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie,  nous  parlions  au  retour,  avec  une 
grande  estime,  des  eaux  de  Sales  en  Piémont, 
contre  le  goitre,  bien  que  rien  dans  l’analyse 
chimique  ne  pût  faire  préjuger  cette  propriété 
curative  constatée  depuis  longtemps.  Quelques 
confrères  s’égayaient  un  peu  de  notre  confiance 
et  trouvaient  très-poétique  l’idée  que  la  nature 
eût  ainsi  placé  le  remède  à  côté  du  mal,  et  les 
eaux  de  Sales  à  la  portée  des  goitreux  qu’elles 
devaient  guérir;  bientôt  survint  une  nouvelle  ana¬ 
lyse,  les  eaux  de  Sales  contenaient  de  l’iode  ! _ 

c’est-à-dire  la  substance  la  plus  efficace  que 
nous  connaissions  aujourd’hui  contre  le  goitre. 

Concluons  en  disant  qu’on  peut,  d’une  ma¬ 
nière  générale ,  tenir  compte  des  renseigne¬ 
ments  fournis  par  la  chimie,  mais  que  c’est  sur¬ 
tout  à  l’expérience  qu’on  doit  s’en  rapporter 
pour  appliquer  telle  source  à' telle  maladie.  En 


pareille  circonstance,  l’autorité  des  Bordeu,  qui 
avaient  vieilli  en  étudiant  les  eaux  des  Pyré¬ 
nées,  est  supérieure  à  celle  du  plus  habile 
des  analystes. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  malades 
qui  vont  aux  eaux ,  non  pour  y  chercher  les  plai¬ 
sirs  et  les  jeux  qu’on  trouve  à  quelques  sources  , 
mais  pour  tâcher  de  reconquérir  la  santé,  doivent 
sérieusement  demander  avis  avant  de  se  dé¬ 
terminer  pour  telle  ou  telle  source,  et  qu’arrivés 
aux  bains,  iis  doivent  tenir  compte  de  l’opinion 
des  médecins  de  la  localité,  qui  ont  une  grande 
expérience  de  l’application  de  leurs  eaux. 

Trop  souvent  les  malades  se  décident  pour 
un  établissement  parce  qu’ils  n’ont  pas  encore 
visité  la  contrée  où  il  se  trouve,  ou  parce  que 
des  personnes  de  leur  connaissance  font  le  même 
voyage:  c’est  là  un  tort  grave,  et  nous  en  avons 
souvent  observé  de  sérieux  inconvénients. 

Un  petit  nombre  de  médecins  a  peut-être  fa¬ 
vorisé  cette  disposition  des  esprits,  et  il  en  est 
quelques-uns  qui ,  faute  d’avoir  visité  les  éta¬ 
blissements  d’eaux  minérales,  prescrivent  à 
peu  près  indifféremment  telle  ou  telle  source, 
suivant  le  désir  de  leurs  clients.  Nous  ne  pou¬ 
vons  nous  empêcher  de  blâmer  cette  condesceu- 
dance  ;  les  eaux  minérales  doivent  être  considé¬ 
rées  comme  un  moyen  actifà  l’égal  du  quinquina, 
de  la  saignée  ,  de  l’émétique  ,  et  susceptible 
comme  eux  de  produire  beaucoup  de  bien  ou 
beaucoup  de  mal ,  suivant  le  plus  ou  moins 
d’opportunité  de  son  emploi  ;  les  eaux  minérales 
sont  miraculeuses  là  où  elles  conviennent,  dan¬ 
gereuses,  si  elles  sont  prises  à  contre-temps,  in¬ 
différentes,  jamais  (1). 

(1)  Le  peu  d’importance  que  quelques  médecins  affec¬ 
tent  d’attaclier  au  choix  d’une  source  minérale  me  rap¬ 
pelle  ce  (|ue  i’ai  entendu,  il  y  a  longtemps,  à  Ilyères,  petite 
ville  de  Provence  (  ([u'on  pourrait  appeler  la  Nice  de  la 
France),  admirahlernent  située  à  une  lieue  de  la  mer,  à 
mi-côte,  à  l’ahri  des  vents  du  nord,  et  qui  offie  un  asile 
précieux  et  bienfaisant  aux  malades  épuisés,  aux  poitrines 
faibles,  aux  phthisiques  pendant  l’hivei’  et  le  printemps. 
J'ai  entendu  les  médecins  de  la  contrée  déplorer  que 
quelques  confrères,  séduits  par  la  réputation  de  la  loca¬ 
lité,  en  prenant  comme  absolus  les  avantages  climatériques 
temporaires  dont  jouit  cette  ville,  y  envoyassent  des  ma- 
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Sans  doute  il  est  plus  d’une  personne  aisée  | 
qui,  jouissant  à  peu  près  d’une  santé  complète, 
et  voulant  néanmoins  aller  aux  eaux  ,  a  pu 
sans  inconvénients,  peut-être,  user  de  celles 
de  Plombières  ,  de  Néris  ou  de  Bourbon  ; 
mais  jamais  un  résultat  aussi  inoirensif  ne  sera 
obtenu  avec  des  eaux  actives  comme  celles  de 
Bourbonne,  de  Ludion,  de  Passy  ou  de  Vichy, 
-et  les  malades  doivent  toujours  craindre  les  in¬ 
convénients  d’une  eau  qui  peut  ne  pas  convenir 
à  leur  constitution  ou  à  leur  disposition  mala- 
■  dive,  quand  même  elle  ne  serait  pas  douée 
d’une  extrême  activité. 

Nous  conseillons  encore  aux  malades  de  ne 
'pas  préférer  les  sources  qui  sont  recherchées 
par  la  foule  des  baigneurs;  on  retrouve  là  toutes 
les  habitudes  de  la  ville  :  les  tentations  abon¬ 
dent,  les  écarts  de  régime,  les  veilles  prolon¬ 
gées,  les  émotions  viennent  incessamment  con¬ 
trarier  l’effet  des  eaux;  tandis  que  les  soins 
minutieux  que  la  santé  exige,  la  régularité  de 
la  vie,  le  repos  d’esprit,  sont  bien  plus  assurés 
là  où  on  ne  rencontre  que  des  baigneurs  sé¬ 
rieux.  Il  est  plus  ordinaire  de  trouver  en  eux 
ces  prévenances  réciproques  ,  ces  témoignages 
d’intérêt,  ces  encouragements  dont  tous  les  ma¬ 
lades  ont  besoin,  et  ce  sont  ces  considérations 
qui  ont  fait,  depuis  quelques  années,  la  fortune 
des  bains  de  mer  de  Trouville  et  de  quelques 
autres  localités. 

Enfin  il  est  encore  quelques  conseils  que  les 
médecins  sont  plus  à  même  que  d’autres  de  don¬ 
ner  relativement  aux  eaux.  Ainsi  le  séjour  aux 
sources  minérales  est  en  général  dispendieux,  et, 
bien  qifon  puisse  dire  que  quoi  qu’il  en  coûte 
aux  malades  pour  guérir,  ils  dépensent  toujours 
plus  pour  perdre  la  santé  que  pour  la  recouvrer, 
il  est  des  circonstances  où  les  frais  pourraient 
éloigner  un  malade  d’une  source  qui  lui  serait 
peut-être  utile. 

lades  |)endant  toute  l’année,  môme  en  été,  où  une  tempé¬ 
rature  de  36  à  40  degrés  est  de  nature  h  hâter  la  marche 
(Jes  maladies,  ou  à  épuiser  les  convalesecnts. 


Souvent,  à  propriétés  égales,  la  dépense  des 
différents  établissements  peut  varier  du  simple 
au  triple,  ou  au  quadruple.  Il  est  telles  sources 
en  France  où  l’on  peut,  en  se  bornant  au  néces¬ 
saire,*  sans  aucune  privation  ,  ne  pas  dépenser 
au  delà  de  5  fr.  par  jour;  il  en  est  telle  autre, 
le  Mont-Dor,  par  exemple,  où  il  est  difficile  que 
la  dépense,  dans  les  mêmes  conditions,  n’excède 
pas  20  fr. 

Le  médecin  peut  encore  éclairer  son  client 
sur  l’époque  à  laquelle  il  doit  arriver  aux  eaux, 
car  elle  varie  suivant  chaque  localité.  On  peut 
aller  de  bonne  heure  à  Vichy  ou  à  Néris,  mais 
il  faut  attendre  davantage  pour  aller  aux  eaux 
des  Pyrénées,  à  Saint-Amand,  etc.  Au  Vernet, 
dans  les  Pyrénées-Orientales,  il  y  a  un  établis¬ 
sement  qui  reçoit  les  malades  dans  toutes  les 
saisons  de  l’année,  même  en  hiver,  etc. 

Dans  tout  ce  qui  précède  ,  nous  croyons  avoir 
établi  : 

Que  les  eaux  minérales  sont  incontesta¬ 
blement  actives,  utiles,  efficaces  ; 

2®  Que  leurs  propriétés  sont  bien  plus  pro¬ 
noncées  lorsqu’elles  sont  bues  à  la  source  que 
lorsqu’elles  sont  prises  loin  de  leur  origine; 

3°  Que  c’est  à  l’expérience,  à  la  tradition, 
bien  plus  qu’à  l’analyse  chimique,  qu’il  faut 
s’en  rapporter  pour  employer  telle  source  contre 
telle  maladie  ; 

4“  Que  les  eaux  artificielles  constituent  des 
médicaments  actifs  et  utiles,  mais  ne  rempla¬ 
cent  en  aucune  façon  les  eaux  dont  elles  usur¬ 
pent  le  nom  ; 

5”  Que  les  eaux  minérales  doivent  être  con¬ 
sidérées  comme  des  agents  thérapeutiques  puis¬ 
sants,  et  que  comme  tels  elles  sont  capables  de 
faire  autant  de  mal  quand  elles  sont  employées 
hors  de  propos,  que  de  bien  lorsqu’elles  sont  di¬ 
rigées  contre  les  maladies  auxquelles  elles  con¬ 
viennent. 

Nous  espérons  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
suivront  ces  conseils  en  recueilleront  des  fruits, 
et  éviteront  les  inconvénients  que  nous  avons 
signalés ,  et  que  trop  souvent  nous  avons  eu 
l’occasion  de  constater. 

Docteur  J.  F.  Payen. 
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SUR  UN  NOUVEAU  MOYEN 
poun 

L’ÉDUCATION  PHYSIQUE  DES  ENFANTS 
NOUVEAU-NÉS. 

(Deuxième  article.) 

Nous  avons  dit ,  en  résumant  l’article  précé¬ 
dent  sur  ce  sujet  (voy.  pag.  73) ,  que  les  prin¬ 
cipaux  avantages  dus  aux  procédés  dont  nous 


feuii.i.i:ton. 


DE  L’HYDROTHÉRAPIE 
sous  LE  RAPPORT  MÉDICAL  ET  HYGIÉNIQUE. 

(Fin.) 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  que  nous  avions 
à  dire  sur  les  qualités  de  l’eau  propre  aux  usages 
hydriatriques,  sans  rectifier  une  erreur  assez  géné¬ 
ralement  répandue.  On  se  figure  qu’aussitôt  qu’on 
aborde  le  traitement  par  la  méthode  hydrothérapique, 
on  est  exposé,  sans  aucune  transition ,  à  l’action  de 
l’eau  glaciale,  dont  l’application  ne  peut  être  suppor¬ 
tée  que  par  de  robustes  organisations  et  dans  la  force 
de  l’âge.  Parler  ainsi,  c’est  faire  une  preuve  de  grande 
ignorance  en  fait  d’hydrothérapie,  puisqu’on  n’ar¬ 


parlons  consistent  surtout  1°  en  la  liberté  qu’on 
laisse  aux  enfants  ;  2°  en  une  égalité  de  tempé¬ 
rature  que  l’on  conserve  à  volonté  autour  d’eux, 
et  par  suite  de  laquelle  on  éloigne  les  causes  de 
réveil  et  de  malaise  qu’ils  ressentent,  quand  , 
abandonnés  dans  des  langes  serrés  ou  étroits, 
ils  restent  plus  ou  moins  longtemps  pénétrés 
d’humidité,  ou  salis  par  leurs  déjections,  et 
immobiles  dans  cet  état. 

Nous  avons  ajouté  aussi  que  généralement 
ce  moyen  devait  présenter  pour  tout  le  monde 
une  économie  marquée  sur  ceux  qu’il  espère 
remplacer.  Supposez,  en  effet,  que  l’intérieur  » 


rive  au  contraire  à  l’emploi  d’une  basse  température 
qu’en  y  habituant  les  malades  par  degrés  et  d’une 
manière  insensible;  et  il  y  a  plus  même,  c’est  que 
dans  certains  cas  l’eau  très-froide  n’est  jamais  em¬ 
ployée  dans  le  cours  du  traitement,  parce  qu’au  lieu 
d’offrir  les  avantages  qu’on  en  obtient  généralement, 
elle  exposerait  au  contraire  des  inconvénients  qu’il 
est  important  d’éviter. 

Outre  les  divers  moyens  par  lesquels  on  agit  sur 
le  corps  du  malade  à  l’aide  de  l’eau,  on  fait  encore, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  un  grand  usage  de 
l’exercice ,  dont  on  gradue  la  force  selon  les  effets 
que  l’on  se  propose  d’obtenir.  Quelquefois  on  se  borne 
aux  simples  promenades  au  grand  air,  et  autant  que 
possible  dans  des  lieux  où  l’esprit  du  malade  puisse 
être  agréablement  occupé  par  les  beautés  de  la  na¬ 
ture  ;  d’autres  fois  on  pousse  l’exercice  jusqu’à  la  fa¬ 
tigue,  et  dans  ce  but  on  recommande  non-seulement 
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d’un  berceau  d’osier  soit  tendu  d’une  toile  ré¬ 
sistante,  et  que  dans  ce  même  berceau  ainsi 
disposé  on  répande  le  son  que,  par  une  pré¬ 
caution  inutile,  nous  enfermions  dans  une  bar- 
celonnette  de  bois ,  alors  on  tiendra,  comme  il  a 
été  indiqué,  le  petit  enfant  dans  ce  milieu 
échaufle  artificiellement  ;  son  berceau  ainsi 
agrandi  pourra  servir  plus  longtemps  ;  il  ne  sera- 
plus  question  du  renouvellement  et  de  la  multi¬ 
plication  des  paillons  d’avoine  dont  l’enveloppe 
est  si  promptement  mise  hors  de  service  ,  et 
puis ,  si  l’on  prend  de  bonne  heure  cette  louable 
habitude  de  ne  pas  lever  à  chaque  instant,  pour 
le  moindre  cri,  et  pour  un  temps  trop  prolongé, 
ces  petits  êtres  auxquels  le  repos  du  lit,  le  som¬ 
meil  et  une  distraction  régulière  sont  si  profi¬ 
tables  et  si  faciles,  on  ne  sera  point  tourmenté 
pour  le  changement  quelquefois  incessant  de 
couches,  et  l’arrangement  d’une  sorte  d’em- 
maillotement  qui  s’ensuit. 

Ce  moyen  nouveau  pour  nous  est  connu  dans 
certaines  parties  de  la  France,  dans  le  Jura, 
l’Anjou  ;  il  a  donc  pour  lui  la  sanction  de 
cette  adoption,  et  c’est  probablement  aux  avan¬ 
tages  que  nous  avons  signalés  qu’il  doit  d’avoir 
été  approuvé  et  continué  depuis  longtemps  en 
ces  endroits. 


la  marche  et  la  course,  mais  des  travaux  manuels 
exigeant  une  grande  dépense  de  forces;  d’autres  fois 
encore  on  a  recours  à  la  gymnastique,  dont  tout  le 
monde  connaît  d’ailleurs  l’heureuse  influence.  Tout 
cela  doit  être  secondé  par  un  régime  convenable,  ré¬ 
gime  approprié  à  la  position  de  chaque  malade ,  à 
l’état  de  ses  forces  et  à  la  nature  de  son  affection.  C’est 
sur  ce  point  que  l’hydrihtrie,  dans  ses  conimence- 
ments,  a  commis  les  plus  graves  erreurs.  Faire  asseoir 
à  la  même  table  un  goutteux  dont  le  sang  doit  être 
apauvri ,  et  un  scrofuleux  ou  lymphatique  qui  au 
contraire  a  besoin  de  grandes  réparations,  c’est  mé¬ 
connaître  les  principes  les  plus  vulgaires  de  l’art  de 
guérir. 

Par  tout  ce  qui  précède  on  voit  que  la  méthode  hy¬ 
drothérapique  consiste  en  grande  partie  dans  l’emploi 
des  moyens  hygiéniques,  et  que  l’application  de  ces 
moyens  est  basée  sur  une  saine  appréciation  des  phé- 


Quelques  embarras  en  signalent  l’usage. 
Toute  chose,  en  effet,  a  son  côté  faible,  et  ses 
inconvénients  en  regardlde  ses  avantages.  On 
voit  d’abord  qu’en  l’employant  sur  un  enfant 
naissant  dont  le  corps  présente,  on  le  sait,  une 
apparence  un  peu  velue  qu’il  perdra  plus  tard, 
et  dont  les  matières  rendues  ont  aussi  lé  carac¬ 
tère  visqueux  et  gluant  qui  tient  au  méconium 
qui  les  constitue,  on  voit,  disons-nous,  le  son 
sur  lequel' il  repose  s’attacher  à  sa  peau,  s’ag¬ 
glutiner  avec  les  petits  poils,  et  se  séchant 
ainsi  sur  place  ,  ne  pouvoir  se  détacher  aisé¬ 
ment  :  en  raison  de  ces  faits,  on  pourra  remet¬ 
tre  à  quelques  jours  après  la  naissance  l’emploi 
de  notre  moyen,  et,  en  ajournant  ainsi,  obtenir 
une  garantie  d’un  autre  genre,  à  savoir  que  la 
cicatrice  de  l’ombilic  ne  sera  pas  gênée  pour  se 
terminer  convenablement  par  la  présence  de 
particules  de  son  qui  pourraient  s’introduire 
dans  les  compresses  de  l’appareif  ombilical  de 
pansement. 

On  objecte  ensuite  qu’en  lèvant  l’enfant  ainsi 
couvert  de  ce  magma  plus  ou  moins  épais  appli¬ 
qué  sur  sa  peau,  et  en  le  transportant  de  son 
lit  sur  une  couche,  on  risque  ;  V  de  le  refroi¬ 
dir,  parce  qu’il  est  en  partie  nu  ;  2®  de  mêler 
à  ses  langes  des  grains  de  son  dont  le  frottement 

nomènes  morbides,  et  sur  l’intelligence  des  modifi¬ 
cations  qu’il  est  nécessaire  de  provoquer  pour  rame¬ 
ner  l’organisme  malade  à  son  état  normal.  Le  procédé 
le  plus  énergique  en  même  temps  que  le  plus  impor¬ 
tant  dans  un  certain  nombre  de  cas ,  c’est  l’augmen¬ 
tation  de  l’exhalation  cutanée  que  l’on  obtient  par  les 
moyens  hydriatriques  d’une  manière  bien  plus  sûre 
et  plus  durable  qu’on  ne  peut  le  faire  par  aucun  autre 
agent  thérapeutique.  Or,  on  sait  que  de  toutes  les  ex¬ 
crétions  dépuratives  celle  de  la  peau  est  la  plus  im¬ 
portante,  elle  enlève  au  corps  de  l’homme  environ 
cinq  livres  de  son  poids  dans  un  espace  de  vingt- 
quatre  heures.  S’échappant  ordinairement  d’une  ma¬ 
nière  insensible  et  sous  forme  de  vapeur,  la  transpi¬ 
ration  entraîne  avec  elle  une  grande  quantité  de 
molécules  de  l’économie,  dont  le  rôle  est  accompli  et 
dont  la  présence  dans  l’organisme  ne  pourrait  qu’être 
nuisible.  On  conçoit  donc  combien  il  est  urgent  qu’une 
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deviendra  très-incommode  pour  lui  ;  3®  de  salir 
sinon  les  vêtements  deJ’enfant,  au  moins  tout 
ce  qui  l’entoure,  le  lit,  l’appartement,  la  per¬ 
sonne  qui  le  soigne...  Je  suppose  toutes  ces 
exagérations  critiques  dans  la  crainte  de  ne  point 
assez  prévoir  les  inconvénients  de  notre  procédé  ; 
mais  ces  objections  ne  restent  pas  sans  réponse, 
et  je  dirai  sur  ces  divers  points  :  1®  qu’avant  de 
lever  tout  à  fait  l’enfant,  on  peut,  avec  une  main 
remplie  de  son  pur  et  sec,  frotter  les  parties 
auxquelles  adhère  la^couche  agglutinée  dont  on 
se  plaint,  et  ainsi  la  détacher  ;  2®  qu’on  craint 
à  tort  de  refroidir  son  enfant  en  le  transportant 
sur  ses  couches  ;  d’abord  par  aucun  moyen  on  ne 
pourrait  en  éviter  le  danger,  et  s’il  est  une  oc¬ 
casion  de  rendre  ce  transport  aussi  peu  nuisible 
que  possible,  c’est  notre  procédé  qui  la  donne  , 
attendu  que  la  cause  la  plus  active  du  refroidisse¬ 
ment  consiste  dans  l’évaporation  rapide  du  li¬ 
quide  urinaire  enfermé  dans  les  couches  de  l’en¬ 
fant,  dont  la  peau  n’est  jamais  mouillée  de  la  sorte 
dans  les  circonstances  où  nous  proposons  de  le 
mettre  ;  3®  je  conviendrai  du  désagrément  qu’on 
peut  éprouver  à  voir  s’éparpiller  autour  de  soi, 
sur  son  parquet  ou  son  >'êtement,  du  son  qui 
voltige  mais  que  l’on  peut  secouer,  réunir  et 
chasser  avec  les  pelotons  salis,  retirés  du  petit 


lit ,  dans  les  cendres  du  foyer  ;  et  d’ailleurs,  en 
présence  des  avantages  sérieux  qu’on  peut  re¬ 
trouver,  pourquoi  hésiter  pour  des  ennuis? 

C’est  par  une  progression  graduée  qu’on  est 
arrivé  au  moyen  que  nous  proposons.  On  s’est 
ému  d’abord  de  l’enchaînement  barbare  du 
maillot ,  et  celui-ci  s’est  modifié  :  alors  on  a  vu 
avec  bonheur  son  enfant  étendre  en  liberté  ses 
petits  membres  longtemps  contenus  ;  mais  pour 
lui  épargner  de  rester  mouillé,  refroidi  ,  sali 
par  luMmême ,  que  de  moyens  n’a-t-on  pas 
tentés?  Ici  on  renouvelle  à  chaque  instant  ces 
paillons  d’avoine,  dont  la  toile  entr’ouverte 
permet  à  peine  de  changer  et  de  déplacer  avec 
la  main  la  douce  matière  qui  les  remplit;  là,  on 
compose  un  coucher  avec  des  doubles  feutres 
qui  tamisent  les  matières  et  les  filtrent,  afin  de 
ne  point  iaisserd’enfant  trop  humecté;  plus  loin 
du  succès,  on  voit  encore  en  usage  ces  tissus 
imperméables  de  caoutchouc,  de  taffetas  ciré  , 
disposés  pour  offrir,  par  des  rigoles,  un  écoule¬ 
ment  à  des  matières  trop  souvent  absorbées  au 
préalable  par  les  linges  qui  entourent  le  petit 
patient.  .  , 

Tous  ces  moyens  ont  leur  côté  favorable  , 
et  quand  notre  procédé  n’agirait  que  dans  leur 
sens,  c’est-à-dire  lorsque,  par  exemple.,  se  dis¬ 


fonction  aussi  importante  se  fasse  dans  les  limites 
normales,  et  combien  sa  suppression  ou  sa  diminution 
doit  avoir  d’influence  sur  les  dérangements  de  la 
santé.  Il  est  prouvé  d’ailleurs,  au  delà  de  toute  évi¬ 
dence,  que  les  troubles  de  la  fonction  cutanée  pro¬ 
duisent  fréquemment  des  maladies.  Le  docteur  Four- 
cault,  auteur  d'un  ouvrage  recommandable  sur  la 
nature  et  les  causes  des  affections  chroniques,  a  fait 
des  recherches  établissant  d’une  manière  incontesta¬ 
ble  1  importance  du  rôle  que  joue  la  peau  dans  l’orga¬ 
nisme  vivant.  Les  nombreux  documents  qu’il  a  eu 
l’occasion  de  recueillir,  prouvent  que  la  fréquence 
de  certaines  maladies  chroniques  est  presque  toujours 
en  rapport  direct  avec  la  diminution  de  la  fonction 
cutanée,  diminution  qui  est  souvent  une  conséquence 
forcée  de  certaines  professions  et  de  certaines  positions 
sociales.  Les  expériences  qu’il  a  faites  sur  les  animaux 
vivants,  chez  lesquels  il  produisait  à  volonté  les  af¬ 


fections  les  plus  variées,  en  recouvrant  leur  peau  d’un 
vernis  imperméable,  ajoutent  aux  opinions  exprimées 
dans  son  ouvrage  une  très-grande  valeur.  Tout  cela 
ne  fait  du  reste  que  confirmer  les  idées  qui  depuis 
longtemps  déjà  existent  relativement  à  l’impor¬ 
tance  de  la  transpiration  supprimée,  sueur  rentrée , 
dans  la  production  des  maladies,  et  de  la  transpira¬ 
tion  provoquée  dans  le  retour  à  la  santé.  Tout  cela 
prouve  enfin  que  l’hydrothérapie,  quoique  empirique 
au  début  de  sa  carrière,  est  maintenant  une  méthode 
rationnelle,  et  que,  loin  d’être  en  opposition  avec  les 
lois  de  la  physiologie,  elle  s’accorde  au  contraire 
très-bien  avec  elles.  On  doit  donc  cesser  d’être  in¬ 
crédule  lorsqu’on  a  pour  asseoir  sa  conviction  des 
preuves  puisées  à  la  fois  et  dans  la  théorie  et  dans  la 
pratique.  On  ne  doit  point  s’étonner  de  voir  les 
affections  les  plus  variées,  telles  que  les  maladies  de 
nature  goutteuse  et  rhumatismale,  les  maladies  ner- 
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pensant  de  chaufler  le  son,  d’y  mettre  à  nu 
l’enfant,  on  interposerait  une  gaze,  une  mous¬ 
seline,  un  tissu  de  tulle  entre  la  surface  de  ce 
son  et  l’enfant  bien  couvert  en  dessus,  qu’en  un 
mot  on  lui  procurerait  simplement  ainsi  un 
coucher  à  molécules  mobiles,  de  matière  douce 
et  absorbante,  on  aurait  encore  le  bénéfice 
d’échapper  à  la  persistance  du  froid  et  de  l’hu¬ 
midité,  et  en  évitant  l’embarras  d’entraîner  du 
son  partout,  on  aurait' encore  pu  se  soustraire  à 
la  nécessité  du  changement  des  paillons  d’a¬ 
voine  ou  autres  si  difficiles  à  tenir  propres  et 
secs.  Mais  sur  la  pente  de  ces  concessions  et  de 
ces  modifications  il  convient  de  nous  arrêter, 
sous  peine  de  rendre  notre  procédé  méconnais¬ 
sable,  et  par  conséquent  sans  aucune  valeur. 

Si  l’on  échoue  dans  l’essai  que  nous  cherchons 
à  propager,  si  l’on  trouve  des  enfants  rétifs  à 
son  emploi ,  qu’on  accuse  plutôt  l’exception 
d’être  hostile  à  la  règle,  et  non  le  procédé  de 
se  refuser  à  un  emploi  plus  ou  moins  généralisé  ; 
que  surtout  l’on  persiste  quelque  temps  dans 
ces  tentatives  :  pour  les  petites  choses  comme 
pour  les  grandes,  la  persévérance  est  presque 
toujours  une  garantie  de  succès. 

Docteur  Elg.  B. 


veuses  qui  font  si  souvent  le  désespoir  des  médecins 
et  des  malades,  toutes  ces  maladies  enfin  dans  les¬ 
quelles  la  constitution  est  profondément  altérée , 
comme  les  scrofules,  les  affections  psoriques  et  syphi¬ 
litiques  ;  on  ne  doit  point  s’étonner,  dis-je,  devoir 
tous  ces  états  morbides  siamender  presque  toujours 
et  guérir  très-souvent  sous  l’influence  des  moyens 
hydrothérapiques,  pourvu  qu’ils  soient  convenable¬ 
ment  appliqués  et  dirigés  avec  discernement. 

•le  ne  veux  pas  dire  cependant  que  toutes  les  mala¬ 
dies  chroniques  soient  également  susceptibles  d’être 
modifiées  par  la  méthode  liydriatrique.  D’abord,  il 
en  existe  contre  lesquelles  l’emploi  des  médicaments 
est  absolument  nécessaire;  l’hydrothérapie  ne  fait 
alors  que  favoriser  l’action  des  substances  médica¬ 
menteuses,  en  plaçant  l’organisme  dans  des  conditions 
plus  convenables  pour  en  subir  l’influence.  Il  y  en  a 
d’autres  au  contraire  qui  résistent  avec  une  ténacité 


DES  VÉRITABLES  OBSTACLES 

A  LA  PROPAGATION  DE  LA  VACCINE 

DAXS  LES  DÉPARTEMENTS. 

Le  service  de  la  vaccine,  en  France,  ne  ré¬ 
pond  pas  à  tous  les  besoins  ;  son  but  est  louable, 
d’une  grande  valeur  sanitaire  et  même  politique, 
mais  il  ne  l’a  pas  encore  atteint.  Le  nombre  des 
sujets  vaccinés  annuellement  est  presque  tou¬ 
jours  resté  au-dessous  du  nombre  des  naissances. 

Que  de  mémoires ,  pour  parer  à  l’insuccès 
des  mesures  jusqu’à  présent  prescrites,  adressés 
à  la  Commission  permanente  séant  à  l’Académie 
royale  de  médecine,  ne  valurent  à  leurs  auteurs 
Qu’une  lettre  polie  de  M.  Pariset,  et  sont  encore 
entassés  dans  les  cartons  du  secrétariat,  espèce 
d’oubliettes  où  meurent,  pardéfaut  d’air  et  d’ac¬ 
tualité,  tant  d’autres  bonnes  et  belles  idées  de 
la  province  !... 

Au  dire  de  certains  rapports  optimistes  ou  de 
journaux  payés  pour  exagérer  officiellement 
les  améliorations  physiques  ou  morales  du  pays, 
les  vaccinations  se  pratiquent  partout,  sans  en¬ 
contre  ;  et,  grâce  à  la  précieuse  découverte  de 
Jenner,  nous  recevons,  en  même  temps  que  nos 
droits  de  citoyen,  un  brevet  d’exemption  de  la 

désespérante  à  l’emploi  de  celte  méthode,  et  d’autres 
enfin  où  elle  ne  pourrait  être  tentée  sans  danger  poul¬ 
ies  malades,  et  cela  à  cause  des  complications  parti¬ 
culières  ,  et  notamment  de  celles  qui  dépendent  des 
lésions  du  poumon  ou  du  cœur.  Quelque  utile  qu’elle 
soit,  la  méthode  hydriatrique  est  loin  d’être  d’une 
application  générale  ,  les  contre-indications  à  l’égard 
de  son  emploi  sont  plus  nombreuses  qu’on  ne  l’avait 
cru  dans  les  commencements;  c’est  au  médecin  qu’ap¬ 
partient  le  soin  de  les  apprécier. 

Les  applications  de  l’hydriatrie,  comme  moyen 
préservatif  contre  certaines  maladies,  offrent  aussi  de 
très-grands  avantages.  Depuis  fort  longtemps  déjà 
on  a  recommandé  les  ablutions  froides  pour  entrete¬ 
nir  dans  des  limites  convenables  l’activité  de  la  peau  ; 
depuis  fort  longtemps  aussi  on  est  d’accord  que 
l'usage  intérieur  de  l’eau  influe  favorablement  sur 
les  fonctions  gastro-intestinales,  et  que  cette  boisson 
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variole.  Les  médecins  tant  pis  prétendent , 
au  contraire,  que  le  fléau  continue  ses  ravages, 
et  qu’il  choisit  elTrontément  ses  victimes  jus¬ 
qu’au  milieu  des  grandes  villes,  où  les  secours 
abondent.  H  y  a  môme  des  médecins  qui  n’ac¬ 
cordent  à  la  vaccine  qu’une  vertu  préservatrice 
limitée,  temporaire,  et  qui  ont  proposé  la  rc- 
vaccination. 

.  Le  virus-vaccin  est  toujours  puissant, 

son  mode  de  propagation  seulement  est  fautif, 
défectueux ,  inefficace  ;  voilà  ce  que  je  peux 
prouver  en  racontant  les  principales  péripéties 
qui  gênent  et  déroutent  le  service  des  vaccina¬ 
tions  générales  ou  gratuites,  sur  lequel  cepen¬ 
dant  l’autorité  supérieure  a  concentré  toutes  ses 
espérances. 

Conformément  à  la  plupart  des  circulaires 
préfectorales,  tout  maire  doit  tenir  à  la  dispo¬ 
sition  du  médecin-vaccinateur,  un  état  des  en¬ 
fants  nés  pendant  l’année  courante,  et  de  ceux 
non  vaccinés  des  années  précédentes.  Il  doit, 
de  plus,  assister  à  sa  visite.  Le  jour  de  la  vac¬ 
cination  est  annoncé  par  une  affiche  ;  le  méde¬ 
cin  se  dérange,  au  point  d’ajourner  la  visite  de 
ses  clients,  pour  être  exact  au  rendez-vous  qu’il 
a  publiquement  donné  à  toute  une  population. 


et  il  ne  trouve,  en  arrivant,  ni  le  maire,  ni  son 
état.  —  Premier  désappointement. 

Mais  le  médecin  veut  utiliser  son  déplace¬ 
ment ,  et  pour  cela  il  est  obligé  de  se  trans¬ 
porter,  avec  quelques  commères ,  honœ  volunla- 
tis,  chez  telle  et  telle  qui  possèdent  des  enfants, 
selon  son  choix.  Celle-ci,  avertie  par  une  offi¬ 
cieuse  voisine,  lui  fermera  sa  porte;  celle-là 
va  se  cacher  dans  son  fenil  ;  une  troisième  ob¬ 
jectera  une  maladie,  la  pousse  des  dents ,  la 
diarrhée,  la  toux  ,  ou  bien  un  temps  trop  froid 
ou  trop  chaud,  les  quartiers  de  la  lune,  etc.,  etc. 
La  seule  et  véritable  raison  de  ce  refus  est 
celle-ci  :  l’enfant  vacciné  le  premier  devra,  dans 
la  huitaine,  fournir  du  vaccin  à  d’autres  enfants 
du  village.  Or,  dans  ce  monde,  si  chacun  est 
.toujours  dispos  pour  recevoir,  personne  ne  se 
soucie  de  donner  du  vaccin,  comme  toute  autre 
chose.  ■ —  Deuxième  désappointement. 

Le  médecin  se  rabat  sur  les  enfants  de  quelque 
pauvre  famille  qu’il  a  soignée  gratuitement,  et 
qui  n’ont  pas  pu  lui  refuser  ce  service.  Les  en¬ 
fants  du  pauvre  sont  souvent  beaux  et  frais  ;  je 
ne  fais  que  constater  ce  privilège  de  leur  nature, 
pour  justifier  les  espérances  que  doit  en  conce¬ 
voir  le  vaccinateur,  et  l’encourager  à  revenir 
très-ponctuellement  à  un  second  rendez-vous. — 


est  peut-être  le  meilleur  de  tous  les  digestifs.  Ne 
sait-on  pas  d’ailleurs  que  les  individus  habitués  à  une 
vie  active  et  sobre,  et  ayant  grand  soin  de  la  propreté 
de  leur  peau,  sont  non-seulement  à  l’abri  d’un  grand 
nombre  d’infirmités  qui  affligent  l’espèce  bumaine, 
mais  aussi  qu’ils  conservent  longtemps  la  force  et 
l’énergie  de  la  jeunesse. 

L’influence  qu’exerce  l’activité  du  système  cutané 
sur  la  santé  générale,  a  été  remarquable  surtout  chez 
les  personnes  issues  de  familles  valétudinaires,  des¬ 
tinées  par  la  triste  influence  de  l’bérédité  à  de  graves 
maladies ,  dont  elles  ont  pu  se  préserver  par  suite 
des  habitudes  hygiéniques  qu’elles  se  sont  imposées. 
Le  docteur  Fourcault,  dont  nous  avons  déjà  cité  l’ou¬ 
vrage,  rapporte  plusieurs  exemples  de  cette  nature. 
Ilufeland ,  célèbre  à  plus  d’\m  titre,  et  qui  nous  a 
laissé  un  remarquable  ouvrage  d’hygiène  intitulé  : 
t’/frl  de  prolonger  la  vie  de  l'homme,  accorde  aussi 


une  très-large  part  à  la  propreté  et  aux  soins  de  la 
peau.  «La  peau  est  notre  principal  émonctoire,  dit-il  ; 
c’est  par  sa  surface  qu’à  chaque  instant  s’échappe  , 
sous  forme  de  vapeur,  une  quantité  prodigieuse  de 
particules  matérielles.  Cette  exhalation,  inséparable 
delà  circulation  du  sang,  nous  délivre  de  tous  les  ma¬ 
tériaux  usés  par  l’exercice  de  la  vie,  où  devenus  inu¬ 
tiles  ;  par  conséquent,  si  elle  ne  se  fait  pas  avec  régula¬ 
rité,  si  elle  vient  à  être  troublée,  il  doit  nécessairement 
résulter  de  là  des  âcretés  dans  les  humeurs.»  «  Celui, 
dit-il  plus  loin,  chez  qui  cet  organe  (la  peau)  est  frappé 
de  faiblesse  ou  d’atonie,  l’a  aussi  trop  sensible  et  trop 
délicat,  ce  qui  fait  que  le  moindre  changement  de 
temps,  le  plus  petit  courant  d’air,  influent  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  désagréable  sur  les  parties  internes,  et 
que  l’on  finit  par  devenir  un  véritable  baromètre  vi¬ 
vant.  »  «La  peau,  ajoute  encore  Ilufeland,  sert  à 
maintenir  l’équilibre  entre  les  facultés  et  les  mouve- 
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Hélas  !  dans  la  salle  de  la  mairie,  il  ne  rencontre 
qu’un  troisième  désappointement... 

.Il  attend  une  heure,  deux  heures...  Personne. 
11  recommence  sa  quête  à  domicile  ;  nouveau 
refus.  On  lui  répond  ici  que  l’enfant  vacciné  a 
hi'âclw,  là,  que  sa  mère  propre  ;  plus 

loin,  qu’il  y  a  eu  dos  poürmai’res  ou  des  ./bus 
dans  la  .famille,  etc.,  etc.  Le  médecin  ,  poussé 
à  bout,  tient  tète  à  ces  Cerbères  embéguinés, 
qui  ne  veulent  pas  permettre  à  la  santé,  à  la 
civilisation,  aux  progrès ,  de  franchir  le  seuil 
de  leurs  bouges;  et  s’il  parvieiit  à  faire  com¬ 
prendre  que  le  vaccin  ne  peut  transmettre  que 
du  vaccin,  à  grand  renfort  de  paroles  pour  les 
grands  et  de  sucre  d’orge  pour  les  petits,  il 
éprouve  la  rare  satisfaction  d’inscrire  quelques 
noms  sur  son  état,  et  s’en  va,  promettant  de 
revenir  dans  une  autre  huitaine,  pour  constater 
la  réussite  de  l’opération  et  faire  quelques  nou¬ 
velles  conquêtes. 

Oh  !  pour  cette  fois  ,  le  vaccinateur  n’est  pas 
un  saint,  mais  un  Jean-Baptiste  dans  le  désert 
de  la  mairie  ;  et  s’il  veut  conserver  du  vaccin 
au  service  de  ses  autres  communes,  il  est  encore 
forcé  de  se  transporter  chez  ses  vaccinés ,  où 
l’attend  un  quatrième  et  dernier  désappointe¬ 
ment...  Les  boutons  ont  été  vidés,  en  son 

ments.  ;Plus  elle  ,est  active  et  perméable,  et  plus 
l’homme  est  à  l’abri  des  congestions  et  des  diverses 
maladies.  Enfin ,  elle  est  le  théâtre  des  mouvements, 
que  la  force  médicatrice  de  la  nature  excite  dans  les 
maladies,  de  sorte  qu’un  homme  chez  lequel  elle  est 
bien  perméable  et  douée  d’une  grande  activité,  peut 
compter  sur  une  guérison  plus  facile  et  plus  complète, 
souvent  même  sans  le  secours  de  la  médecine,  lors¬ 
qu’il  vient  à  tomber  malade.  »  11  donne  ensuite  pour 
précepte  de  se  laver  tous  les  jours  le  corps  avec  de 
l’eau  fraîche,  de  se  frotter  ensuite  rudement  la  peau  et 
cfe  prendre  de  l’exercice,  car,  d’après  lui,  c’est  le  meil¬ 
leur  de  tous  les  moyens  pour  faciliter  la  transpiration 
insensible.  En  parlant  de  l’éducation  physique  des 
enfants ,  le  même  auteur  insiste  sur  la  nécessité  de 
leur  faire  contracter  de  bonne  heure  l’habitude  des 
lotions  journalières.  Ils  témoigneront,  dit-il,  toute  leur 
vie,  de  la  reconnaissance  à  ceux  qui  leur  auront  im- 


absence,  par  l’accoucheuse  ou  la  garde-malade, 
parce  que  leur  vaccin  est  plus  pur,  plus  sain 
que  celui  qu’il  peut  offrir,  vaccin  de  pauvre 
trop  connu,  ou  vcacin  de  la  commission  qu’on  ne 
ne  connaît  pas.. 

Parmi  le  peuple  des  villes  comme  des  cam¬ 
pagnes,  des  parents  assez  aveugles  ou  sourds, 
comme  vous  voudrez,  attribuent  à  l’inoculation 
du  vaccin  tous  les  maux  présents,  passés  et  fu¬ 
turs  de  leurs  enfants  :  rachitisme,  scrofules, 
teigne ,  boutons  de  toute  espèce,  convulsions , 
toutes  ces  vilaines  choses  sont  entrées  dans  le 
corps  par  la  pointe  empoisonnée  de  notre  lan¬ 
cette,  ou  bien  (autre  théorie  populaire )  elles 
n’ont  pu  en  sortir  avec  la  petite  vérole,  qui 
jouit  d’une  réputation. dépurative  plus  ancienne, 
mais  non  plus  méritée  que  celle  du  fameux  rob 
régénérateur  du  sang. — Inde,  les  rancunes  qui 
couvent  par  politique,  s’aigrissent  par  le  temps., 
et  s’évaporent  par  la  langue...  Indè,  la  perte 
de  quelques  clients  ;  j’ajoute  que  le  médecin- 
vaccinateur  perd  aussi  son  temps,  qui  est  trop 
souvent  son  seul  patrimoine,  son  champ  :  tem- 
pus,  possessio  mea,  tempus,  agermeus  (Cardan). 
Des  chiffres  vont  le  prouver. 

Un  canton  rural  se  compose  de  dix  à  quinze 
communes  environ  ;  soit  dix  pour  base  de  mes 

posé  un  si  salutaire  besoin.  Il  est  bien  entendu  =que  ce 
n’est  pas  dès  les  premiers  jours  de  la  vie  qu’il  convient 
de  commencer  cette  pratique ,  mais  seulement  dès  la 
quatrième  ou  cinquième  année,  aussitôt  que  les  en¬ 
fants  ont  assez  de  force  pour  réagir  avec  facilité  contre 
un  abaissement  passager  de  température.  J’ai  eu  as¬ 
sez  souvent  l’occasion  de  conseiller  les  lotions  froides 
aux  personnes  affectées  de  fréquentes  indispositions, 
susceptibles  de  s’enrhumer,  contractant  facilement 
des  maux  de  tête,  ayant  un  refroidissement  presque 
constant  des  extrémités  inférieures,  exposées  en  un 
mot  à  une  foule  de  ces  dérangements  qui  ne  sont  pas 
des  maladies,  et  qui  cependant  altèrent  à  la  longue  la 
santé.  Je  n’ai  eu  qu’à  me  louer  de  ce  conseil ,  et  je 
puis  affirmer  que  je  ne  connais  pas  un  seul  cas  où  cette 
pratique  n’ait  pas  été  suivie  de  succès. 

L’influence  de  l'hydrothérapie  surl’hygiène  publique 
est  indubitable,  surtout  si  l’on  considère  les  habitudes 
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calculs,  afin  qu’on  ne  les  taxe  pas  d’exagération. 
Les  vaccinations  générales  ou  gratuites  se  font 
deux  fois  par  an,  et  chacune  d’elles*  nécessite 
trois  déplacements  :  le  premier,  pour  vacciner 
les  enfants  qui  doivent  fournir  le  virus;  le  se¬ 
cond,  pour  l’inoculation  en  masse,  et  le  troi¬ 
sième  pour  en  constater  le  résultat.  Multipliez  : 
soixante  déplacements. 

D’autre  part,  chaque  déplacement  dépense 
une  demi -journée  pour  le  trajet,  l’attente  et 
l’opération  ,  ou  trente  jours ,  ou  la  douzième 
partie  d’une  année  médicale  ! 

Remarquez  ,  je  vous  en  prie,^  que  je  ne  fais 
pas  entrer  en  ligne  de  compte,  comme  je  de¬ 
vrais  le  faire,  toutes  les  heures  que  nous  gas¬ 
pillons  avec  la  rédaction,  en  duplicata,  des  états 
semestriels ,  leurs  légalisations ,  la  correspon¬ 
dance,  etc. 

Un  médecin  de  campagne  peut  gagner  dix 
francs  par  jour  ;  donc,  en  perdant  trente  jours, 
il  perd  trois  cents  francs ,  Barème  l’a  dit.-Et  les 
malades  nouveaux  qu’il  perd  pendant  ses  tour¬ 
nées  de  vaccination  ;  et  les  malades  anciens 
négligés,  oubliés  et  mécontents  qu’il  va  perdre  ; 
est-ce  trop,  vraiment,  d’évaluer  une  aussi  grave 
perturbation ,  apportée  au  service  d’une  impa¬ 
tiente  et  diffuse  clientèle,  à  trois  cents  autres 

de  sobriété  que  contractent  ceux  qui  ont  pendant  un 
certain  temps  suivi  le  traitement  par  cette  méthode  ; 
l’eau  devient. leur  boisson  de  prédilection,  et  j’en  ai 
vu  qui  se  sont  passionnés  pour  ce  liquide,  comme  tant 
d’autres  se  passionnent  pour  le  vin  ou  les  liqueurs 
spiritueuses.  Jè  ne  prétends  pas  toutefois  qu’il  faille 
soumettre  les  populations  entières  à  ce  genre  de  mé¬ 
dication,  le  moyen  serait  inexécutable,  et  la  propo¬ 
sition  serait  justement  taxée  de  ridicule.  Mais  on  ob¬ 
tiendra  déjà  beaucoup  si  l’on  parvient  à  détruire  cer¬ 
tains  préjugés,  d’après  lesquels  l'emploi  des  boissons 
alcooliques  est  regardé  comme  spécifique  de  beau¬ 
coup  de  maladies.  11  faudrait  aussi  répandre,  autant 
que  possible ,  les  idées  relatives  à  l’importance  des 
fonctions  de  la  peau,  et  rendre  populaire  l’habitude 
des  lotions  générales ,  et  particulièrement  dans" 
les  professions  dans  lesquelles  la  suppression  dè* 
cette  fonction  est  si  souvent  le  point  de  départ- 


francs  !  Voilà  donc  ,  addition  faite  ,  six  cents 
francs  qui  sont  annuellement  prélevés  sur  le‘ 
modique  produit  de  la  clientèle  du  médecirr- 
vaccinateur. 

A  présent,  voyons  un  peu  ce  que  l’autorité 
supérieure  fait  pour  l’indemniser  de  ce  déficit, 
pour  lui  faire  oublier  la  peine  et  rémunérer  les* 
plus  zélés. 

Premièrement,  elle  lui  octroie  une  pancarte 
de  vaccinateur...  Secondement,  elle  le  récom¬ 
pense  avec  une  médaille  d’honneur.  N’est-ce  pas* 
que  le  moyen  est  ingénieux  pour  déguiser  une 
aumône  qu’on  rougirait  d’offrir  en  francs  et 
centimes  ?  Une  médaille  d’honneur  !  Un  hochet, 
comme  elfe  en  distribue  aux  sauveteurs  et  aux 
bons  gendarmes  !  Mais  le  dévouement  du  méde¬ 
cin  à  l’humanité  ingrate,  mais  son  désintéres¬ 
sement  hippocratique,  qui  contraste  si  fièrement 
avec  de  semblables  lésineries,  ne  suffisent  donc 
pas  pour  le  rendre  honorable  et  le  faire  hono-- 
rer?  Troisièmement  enfin,  l’autorité  supérieure, 
dans  son  excès  de  munificence,  va  jusqu’à  le  ré¬ 
munérer  avec  des  primes...  Oui,  des  primes , 
à  l’instar  de  celles  dont  les  comices  agricoles 
gratifient  un  valet  de  ferme,  un  éleveur  de  bé¬ 
tail  !  Dérision  !  !... 

Si  encore  ces  médailles  et  ces  primes  étaient 

d’un  bon  nombre  d’affections.  Les  essais  de  ce 
genre  devraient  être  tentés  sur  une  grande  échelle 
dans  les  manufactures  et  les  usines  insalubres ,  où 
les  travailleurs  offrent  en  échange  d’un  modeste  sa¬ 
laire,  non-seulement  leur  temps,  mais  aussi  leur 
santé,  qui  tôt  ou  tard  est  toujours  gravement  com¬ 
promise.  Espérons  que  lorsque  les  préventions  qui 
existent  encore  contre  l’hydrothérapie  finiront  par 
s’effacer,  on  trouvera  dans  cette  méthode  une  source 
fertile  en  utiles  applications.  Cet  avenir  n’est  certes 
pas  très-éloigné,  et,  pour  ce  qui  nous  concerne,  nous 
ferons  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  le  rendre 
le  plus  rapproché  possible. 

Docteur  L'ubanski  , 

Médecin-directeur  de  l’établissement  hydrothérapique 
de  Ponl-à-Mousson  (Meurthe), 
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équitablement  distribuées  !  Mais  non,  l’autorité 
supérieure  a  adopté  le  mode  de  concours  basé 
sur  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de  vaccina¬ 
tions  pratiquées,  sans  tenir  compte  des  difficul¬ 
tés  relatives. 

Le  docteur  Monin  a  parfaitement  exposé, 
dans  sa  lettre,  cette  distribution  abusive. 
«Comment  ne  s’est-on  pas  encore  aperçu  que 
cette  mesure  ne  pouvait  avoir  d’autre  résultat 
que  de  concentrer  presque  exclusivement  les 
primes  dans  les  mains  des  vaccinateurs  des 
villes  et  autres  grands  centres  d’agglomération, 
tandis  qu’avec  beaucoup  plus  de  peine,  avec  de 
grands  et  onéreux  déplacements,  les  vaccina¬ 
teurs  des  cantons  ruraux  parviendraient  à  peine  à 
glaner  quelques  rares  épis  après  l’ample  moisson 
faite  par  ces  messieurs?  Moins  un  canton  sera 
peuplé,  plus  sa  population  sera  disséminée  sur 
une  vaste  surface,  plus  difficiles  et  coûteux  se¬ 
ront  les  déplacements  du  vaccinateur,  moins 
grand  sera  l’empressement  de  la  part  des  indi¬ 
vidus  à  vacciner,  moindre  le  nombre  des  vacci¬ 
nations,  et  moindre  l’espoir  de  la  récompense. 
Plus,  au  contraire,  le  canton  sera  peuplé, 
moindre  sera  sa  superficie,  moindres  les  dépla¬ 
cements  et  les  embarras,  plus  grande  sera  l’in¬ 
fluence  du  médecin  ,  plus  nombreuses  ses  vacci¬ 
nations,  et  plus  de  chances  pour  l’obtention  de 
la  prime.  En  somme,  récompense  en  raison  in¬ 
verse  de  la  peine.  Aussi,  à  quelle  adresse  voit-on 
annuellement  arriver  les  médailles  d’or  et  d’ar¬ 
gent?  aux  chirurgiens  en  chef  des  hôpitaux 
d’enfants,  aux  sages-femmes  des  villes,  aux 
chefs  d’institutions  charitables,  etc.  » 

Cette  réclamation  a  été  déjà  présentée  par 
d’autKGS  vaccinateurs  à  l’Académie  et  dans  les 
journaux  ;  elle  est  légitime ,  pourquoi  donc  l’au¬ 
torité  n’y  fait-elle  pas  droit  ?... 

Ce  que  nous  demandons  aujourd’hui,  c’est  un 


dédommagement  convenable  pour  les  sacrifices 
que  la  société  impose  chaque  année  à  cette  classe 
de  médecins  qui  peuvent  le  moins  les  supporter, 
aux  médecins  de  campagne... 

Mais,  dira-t-on,  les  budgets  départementaux 
sont  déjà  grevés  de  tant  de  charges  !  Il  faut,  par 
exemple,  une  subvention  pour  les  théâtres,  les 
ténors  sont  d’une  cherté  !  et  notre  maire  est 
dilettante...  Il  faut  renouveler  l’ameublement 
des  hauts  fonctionnaires  et  le  badigeon  de  leurs 
hôtels...  Il  faut...  Je  vous  comprends,  je  vous 
excuse,  messieurs  des  conseils  généraux  ;  non, 
vous  ne  pouvez  pas,  avec  le  meilleur  vouloir, 
disposer  du  plus  petit  supplément  pour  le  ser¬ 
vice  de  la  vaccine  qui  périclite,  ayant  à  satisfaire 
des  besoins  aussi  exigeants  que  ceux  de  notre 
époque  ;  mais  il  vous  reste  un  moyen  de  faire 
droit  aux  intérêts  compromis  des  médecins , 
sans  faire  perdre  l’équilibre  de  votre  balance 
budgétaire,  de  la  soustraction  d’un  écu  ;  laissez 
aux  vaccinateurs  la  rémunération  de  leur  œuvre, 
en  ne  les  obligeant  pas  à  vacciner  gratuitement 
l’enfant  du  riche  comme  celui  du  pauvre. 

La  délivrance  d’un  certificat  de  vaccine  qu’on 
devrait  exiger  de  tous  les  Français,  et  à  tout  âge, 
pour  obtenir  la  jouissance  d’une  institution  pu¬ 
blique  ou  Fexercice  d’un  emploi  quelconque, 
pourrait  encore,  si  l’on  voulait,  être  un  moyen 
d’obtenir  des  honoraires  mérités,  et  de  mettre 
fin  à  tous  les  obstacles  qui  s’opposent  à  la  pro¬ 
pagation  de  la  vaccine. 

Le  conseil  est  bon,  qu'on  le  suive,  et  alors 
on  pourra  dire,  avec  lord  Byron,  que  la  vaccine 
est  vraiment  V antidote  des  fusées  à  la  congrève. . . 

Docteur  Münaret. 

{Annuaire  de  l'économie  médicale  pour  iShh.) 
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CHARLATANISME. 


EMPOISONNE.MENT  PRODUIT  PAR  UNE  POMMADE. 

Nous  lisons  dans  une  publication  récente  le 
fait  suivant  qui  nous  paraît  renfermer  plus  d’un 


enseignement,  et  que  nous  livrons  aux  réflexions 
de  nos  lecteurs  : 

11  existe  depuis  fort  longtemps,  dans  la  commune 
des  Batignolles,  une  société  d’artistes  qui  exploite 
et  médecine  et  pharmacie  ;  chacun  a  sa  spécialité  : 
l’un  traite  les  affections  de  poitrine,  un  autre  les 
maladies  de  la  peau ,  un  troisième  remet  les  en¬ 
torses,  les  foulures,  guérit  les  plaies  et  blessures, 
rend  la  vue  aux  aveugles,  fait  marcher  les  boi¬ 
teux  ,  etc.,  etc.,  etc. 

Ces  messieurs  ont  des  cabinets  de  consultations 
dans  différents  quartiers  de  la  capitale,  et  une  phar¬ 
macie  chez  le  marchand  de  vins  le  plus  voisin  de  leur 
domicile,  afin  de  ne  se  trouver  jamais  en  défaut  en 
cas  de  surprise  :  et  il  est  à  peu  près  impossible  de  les 
prendre  en  flagrant  délit. 


Fi:UIl<l.ETON. 


LA  LANGUE  MÉDICALE  UNIVERSELLE, 
c’est  le  français. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Je  révère  la  médecine  et  ceux  qui  l’exercent;  m*ais 
je  n’ai  pas  l’honneur  d’être  médecin.  Je  lis  le  journal 
La  Santé  et  je  tire  le  meilleur  profit  possible  de  ses 
excellents  avis  ;  mais  l’ambitieuse  pensée  d'y  écrire 
ne  m’est  jamais  venue,  je  sais  trop  la  distance  qui  sé¬ 
pare  l’homme  du  monde  du  savant,  et  je  me  garde 
bien  de  vouloir  la  franchir. 

Un  article  d’un  de  vos  doctes  collaborateurs  sur  la 
nécessité  (Tune  langue  tnédicaleunivcrselleip.  1  i^},  rn’a 
suggéré  quelques  réflexions,  que  je  me  suis  avisé  un 
matin  de  coucher  sur  le  papier  et  que  je  vous  sou¬ 


mets,  avons  seul,  monsieur,  non  point  à  vos  lecteurs, 
bien  entendu.  Vous  me  jugerez  peut-être  téméraire 
de  contredire  un  docteur,  devant  la  science  duquel, 
ignorant  que  je  suis,  mon  devoir  est  de  m  incliner 
avec  respect  ;  mais,  en  vous  faisant  cette  communi¬ 
cation  confidentielle,  j’ai  compté  sur  votre  indulgence 
non  moins  que  sur  votre  discrétion. 

D’aprèsM.ledocteurX.,  de  Landrimont,«  il  est  à  re¬ 
gretter  que  la  médecine  ait  abandonné  l’usage  du 
latin.  A  l’exemple  de  l’Église  catholique,  la  médecine 
doit  parler  une  langue  universelle  comme  elle-même,'' 
et  non  l’idiome  particulier  de  telle  ou  telle  nation. 
Aucune  des  langues  modernes  ne  pouvant  prétendre 
à  l’insigne  honneur  de  l’universalite,  elle  ferait  sa¬ 
gement  de  renouer  avec  les  traditions  du  moyen  âge 
en  revenant  au  latin.  Outre  que  le  latin  possède  d’émi¬ 
nentes  qualités  comme  langue  scientifique,  il  servirait 
à  rétablir  entre  toutes  les  parties  du  monde  mé- 
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La  clame  P...,  demeurant  rue  des  Gravilliers,  souf¬ 
frait  depuis  très-longtemps  d’une  affection  cutanée  ; 
elle  préféra  les  soins  d’un  empirique  à  ceux  d’un  doc¬ 
teur  instruit  et  capable. 

Elle  alla  trouver  le  nommé  G. ,  habitant  les  Bati- 
gnolles,  et  ayant  cabinet  de  consultation  rue  de  la 
Ferme- des-Mathurins ;  moyennant  la  somme  de 
200  fr.,  il  lui  promit  une  guérison  radicale  ;  il  reçut 
pour  ses  frais  de  débours,  de  visites  et  de  médica¬ 
ments  fournis,  la  somme  de  50  fr. 

11  y  avait  bientôt  six  mois  qu’elle  était  en  traite¬ 
ment  sans  éprouver  le  moindre  soulagement,  lorsque 
(les  coliques  atroces  survinrent,  qui  nécessitèrent  la 
présence  du  médecin  habituel.  Ce  dernier  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  tous  les  symptômes  d’un  empoi¬ 
sonnement,  et  soumit  la  pommade  et  les  médicaments 
employés  à  notre  analyse  ;  nous  reconnûmes  bientôt 
dans  cette  pommade  la  présence  de  l’acétate  de  plomb 
à  forte  dose,  et  dans  la  médecine,  celle  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  jalap  et  de  scammonée ,  dissous 
dans  de  l’eau-de-vie  édulcorée. 

Plus  de  doute,  nous  avions  affaire  à  un  empoison¬ 
nement  plombique  ;  le  médecin  sut  faire  cesser,  par 
une  médication  appropriée,  tous  les  accidents,  et 
plusieurs  jours  après  la  malade  était  sur  pieds  et  hors 
de  danger,  sauf  cependant  une  faiblesse  générale  qui 
persiste  encore. 

Nous  comprîmes ,  en  cette  circonstance,  que  nous 
avions  un  devoir  à  remplir  au  nom  de  l’humanité. 
Prévenu  à  l’heure  de  la  visite  du  sieur  G. ,  nous 
nous  transportâmes  sur  les  lieux.  A  la  nouvelle  de 
l’arrivée  du  pharmacien,  il  se  hâta  de  glisser  dans 
ses  poches  les  médicaments  qu’il  avait  apportés  ; 
déjà  il  s’estimait  heureux  de  pouvoir  se  tirer  de  ce 


dical  des  communications  que  l’emploi  des  idiomes 
nationaux  a  pour  ainsi  dire  interrompues.  » 

Est-il  vrai  que  toute  communication  ait  cessé  entre 
les  différents  territoires  médicaux,  permettez-moi 
cette  expression,  monsieur?  J'ai  lieu  de  croire  le  mal 
beaucoup  moindre  que  ne  le  représente  votre  collabo¬ 
rateur,  quandje  m’adresse  au  traducteurdeMackenzie, 
d’Astley  Cooper  et  de  Ilunter.  Dans  notre  France,  du 
moins,  il  y  a  de  courageux  savants  qui  ne  reculent 
pas  devant  les  tâches  les  plus  longues  et  les  plus  in¬ 
grates  pour  initier  leurs  compatriotes  aux  travaux  et 
aux  découvertes  de  la  médecine  étrangère. 

Tout  en  rendant  justice  au  mérite  des  traducteurs, 
je  reconnais  cependant  l’insuffisance  des  traductions; 
je  comprends  tout  ce  que  la  science  gagnerait  à  des 
échanges  d’idées  directs  et  faciles  entre  l’un  et  l’autre 
côté  de  la  Manche  ou  du  Rhin,  des  Alpes  ou  des  Py¬ 


mauvais  pas,  en  proposant  de  rembourser  un  jour 
les  50  fr.  perçus  ;  malheureusement  il  comptait  sans 
son  hôte.  Depuis  fort  longtemps  ses  méfaits  nous 
avaient  été  signalés;  l’occasion  était  trop  belle  pour 
la  laisser  échapper  et  pour  ne  pas  donner  une  sévère 
leçon  à  ses  coassociés. 

Sommé  de  décliner  ses  titres  et  qualités ,  il  déclara 
exercer  la  profession  d’artiste  vétérinaire  ;  nous,  ap¬ 
prîmes  plus  tard  qu’il  n’était  qu’aide  équarrisseur. 

Il  avait  exercé  bénévolement  la  médecine  en  ama¬ 
teur  et  par  philanthropie,  disait-il  ;  menacé  d’étre  en¬ 
levé  par  la  garde,  il  signa,  en  présence  de  témoins, 
sa  propre  condamnation. 

Sur  notre  plainte  personnelle,  le  commissaire  de 
police  se  transporta  sur  les  lieux  le  lendemain  ;  l’état^ 
de  la  malade  fut  constaté  par  deux  médecins,  con¬ 
jointement  avec  le  premier,  et  tous  trois  furent  du 
même  avis  ;  on  apprit  en  outre  que  la  malade  avait 
employé  cinquante  et  quelques  pots  de  la  pommade 
incriminée,  une  douzaine  de  médecines  et  huit  bou¬ 
teilles  de  lotions.  Des  perquisitions  faites  sur  les  lieux 
amenèrent  la  découverte  de  pommades  et  fioles  à 
médecines  en  vidange,  que  le  sieur  G.  avait  oublié 
d’emporter.  De  nouvelles  analyses  faites  conjointe¬ 
ment  avec  les  médecins,  en  présence  du  commissaire 
de  police,  constatèrent  les  résultats  de  la  veille. 

Cette  affaire  se  présentait  le  29  mai  â  la  septième 
chambre  de  police  correctionnelle  :  le  sieur  G.  re  ¬ 
connut  tous  les  faits  de  l’accusation  et  l’exactitude 
des  analyses:  il  fut  condamné,  sur  les  conclusions 
de  M.  l’avocat  du  roi  Anspach,  savoir  ;  à  quinze  francs 
d’amende  pour  exercice  illégal  de  la  médecine,  cent 
francs  d’amende  pour  débit  de  remèdes  secrets,  cinq 
cents  francs  d’amende  pour  exercice  illégal  de  la 


rénées.  Peut-être  conviendrait-il  que  dès  leur  jeu¬ 
nesse  les  médecins  s’appliquassent  à  l’étude  des  prin¬ 
cipales  langues  de  l’Europe,  de  manière  à  se  les 
rendre  familières.  C’est  là  une  solution  du  problème 
qu’il  ne  serait  pas  inutile  de  recommander  aux  gé¬ 
nérations  nouvelles,  toute  simple  et  toute  vulgaire 
qu’elle  est.  Plus  imposante  est  l’idée  d’une  langue 
universelle,  elle  méritait  le  sérieux  examen  qu’en  a 
fait  votre  collaborateur;  elle  -est  assez  grave  pour 
qu’il  soit  permis  de  la  reprendre  après  lui  d’un  point 
de  vue  différent. 

Et  ici,  monsieur,  si  vous  le  voulez  bien,  il  sera 
question  de  toutes  les  sciences  en  général  et  non 
point  de  la  médecine  en  particulier  ;  je  serai  beau¬ 
coup  plus  à  l’aise,  pour  ma  part,  sur  ce  terrain  com¬ 
mun  que  sur  celui  d’une  spécialité  qui  m’est  étran¬ 
gère  ;  il  n’y  a  pas  une  seule  branche  dc's  connaissances 
humaines,  d’ailleurs,  qui  n’appartienne  à  tous  le.s 
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pharmacie,  et  aux  dépens.  Le  tribunal  fixa  à  un  an 
la  contrainte  par  corps.  , 

L’aide  équarisseur  sait  maintenant,  par  cette  petite 
mésaventure ,  que  les  humains  ne  se  traitent  pas 
comme  les  chevaux. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  une 
réflexion  qui  se  présente  péniblement  à  notre 
esprit.  Voilà  un  misérable  qui  se  joue  de  la 
santé  et  de  la  vie  de  ses  semblables  pour  s’en¬ 
richir,  qui  tous  les  jours,  et  avec  des  complices, 
expose,  un  grand  nombre  de  personnes  à  une 
mort  douloureuse  :  eh  bien  !  quelle  est  la  peine 
que  la  loi  lui  applique  pour  un  délit  aussi  grave? 
Quinze  fr.xncs  d’amende  ! 

Il  est  évident  que  le  moyen  de  répression  est 
insuffisant,  qu’une  amende  de  15  fr.  ne  peut 
entrer  en  comparaison  avec  les  bénéfices  énor¬ 
mes  que  rapporte  le  charlatanisme  ,  et  que  la 
santé  publique  n’est  pas  protégée. 


11  n’y  a  qu’un  très-petit  nombre  de  personnes  qui 
soient  en  état  de  faire  une  distinction  convenable 
entre  la  conduite  du  charlatan  qui  administre  un  re¬ 
mède  secret,  et  celle  d’un  médecin  qui  fait  une  or¬ 
donnance  qu’elles  ne  comprennent  pas. 

Buchan. 


temps  et  à  tous  les  lieux  et  qui  ne  soit  cosmopolite, 
humanitaire,  comme  la  médecine. 

Ceque  M.  X.,  de  Landrimont,  propose,  c’est  le  retour 
à  un  passé  déjà  loin  de  nous  et  qui  ne  peut  plus  re¬ 
naître. -Les  savants  du  moyen  âge,  dédaignant  des 
idiomes  populaires  encore  informes,  ont  adopté  avec 
raison  la  langue  de  l’antiquité  romaine,  leur  initia¬ 
trice-,  de  là  cette  unité  intellectuelle  si  justement 
regrettée  par  votre  collaborateur.  Si  les  langues  mo¬ 
dernes,  à  mesure  qu’elles  se  sont  façonnées,  ont  peu 
à  peu  envahi  le  domaine  de  la  science,  il  ne  faut  ni 
s’en  étonner,  ni  s’en  plaindre;  une  science  qui  vit  a 
besoin  d’un  instrument  vivant  comme  elle.  On  a 
•raillé  les  scolastiques  sur  leur  droit  prétendu  de 
forger  des  mots  de  la  plus  douteuse  latinité,  et  on  a 
relevé  chez  eux  d’abominables  barbarismes  ;  c’est  qu’à 
une  science  en  progrès  de  nouvelles  expressions  sont 
nécessaires  pour  désigner  les  nouveaux  faits  qu’elle 


TOPOGRAPHIE  MÉDICALE  DE  ROGHEFORT, 

PAR 

Joseph-Evile  CORNAY, 

Docleur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
membre  de  plusieurs  Sociclés  savantes. 

{Suite  des  27  et  28.) 

DES  MOYENS  DE  TERMINER 

L’ASSAINISSEMENT  DE  ROGHEFORT. 


Le  médecin  ne  doit  pas  être  seulement  thé¬ 
rapeutiste,  il  doit  aussi  s’occuper  de  l’hygiène, 
étendre  et  appliquer  cette  partie  de  la  science 
avec  zèle,  car  c’est  là,  qu’on  en  soit  certain, 
que  se  trouve  la  moitié  de  la  vérité  en  médecine. 
Aussi ,  après  avoir  donné  des  détails  sur  les 
sources  des  miasmes  qui  peuvent  nuire  à  Ro- 
chefort  et  au  département  (pages  211  et  222), 
je  vais  indiquer  brièvement  les  moyens  de  les 
détruire,  de  les  rendre  moins  malfaisants  ,  ou 
même  de  les  prévenir. 

Le  mode  de  dessèchement  que  l’on  pratique 
actuellement  est  fort  bon ,  et  pourrait  exacte¬ 
ment  atteindre  son  but,  si  l’on  suivait  toujours, 
pour  l’établir,  les  habitudes  de  la  nature. 

Ces  dessèchements,  comme  je  l’ai  dit,  sont 
ainsi  faits  :  une  vaste  étendue  de  marais  étant 
donnée,  on  la  divise  par  des  fossés  en  parties 

constate,  les  nouvelles  lois  qu’elle  établit;  or,  une 
langue  morte  est  inflexible  de  sa  nature,  une  langue 
vivante  seule  peut  se  plier  aux  exigences  de  l’inno¬ 
vation.  Soyez  sûr  que  les  savants  modernes  ont  consi¬ 
dérablement  gagné,  loin  de  perdre,  à  ne  plus  défigurer 
la  langue  de  Virgile  et  de  Cicéron.  Le  latin,  qui  conve¬ 
nait  à  une  civilisation  au  berceau  balbutiant  les  tra¬ 
ditions  d’une  civilisation  antérieure,  a  dû  être  aban¬ 
donné  par  une  époque  de  maturité  et  d’avancement.  11 
ne  possède  nullement  d’ailleurs,  quoi  qu’en  dise  M.  X., 
de  Landrimont,  les  qualités  d’un  idiome  scientifique. 
Par  sa  concision  expressive,  le  latin  est  resté  la  grande 
langue  monumentale;  grâce  à  cette  qualité  littéraire, 
il  rend  admirablement  les  sentences  et  les  aphorismes. 
Mais  cette  clarté  analytique  que  réclame  impérieuse¬ 
ment  la  science  dans  ses  exposés  et  dans  ses  déduc¬ 
tions,  elle  ne  lui  a  pas  été  départie  ;  le  latin  est  essen¬ 
tiellement  obscur  et  ambigu.  L’Église  catholique  qui 
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carrées ,  tous  les  fossés  se  rendent  à  un  petit 
canal  appelé  ceinture ,  et  enfin  les  différentes 
ceintures  du  marais  s’ouvrent  dans  un  canal 
principal  qui  se  vide  dans  une  rivière  ou  à  la 
mer. 

Cette  manière  de  dessécher  paraît  seule  pra¬ 
ticable,  car  il  est  impossible,  dans  ces  marais 
immenses,  de  ranger  le  sol  en  talus  (i)  pour 
l’écoulement  des  eaux,  ce  qui  du  reste  n’exclu¬ 
rait  pas  les  canaux,  ou  même  de  l’élever  par 
des  terres  rapportées. 

C’est  donc  le  mode  de  canalisation  actuel  qui 
est  le  meilleur  ;  on  peut  dire  qu’on  en  a  obtenu 
depuis  un  siècle  des  avantages  réels  pour  l’a¬ 
griculture  et  l’hygiène. 

Mais  si  l’on  veut  que  ces  dessèchements 
soient  plus  utiles ,  il  faut  être  moins  systé¬ 
matique,  et  suivre,  comme  je  l’ai  dit,  la  voie 
que  trace  la  nature.  Ainsi,  sur  toute  la  terre, 
l’on  voit  les  eaux  se  répandre  des  hauteurs  vers 
les  lieux  les  plus  bas,  et  c’est  dans  ces  derniers 

(l)  Les  terres  que  l’on  emploie  à  la  culture  sont  en  gé¬ 
néral  de  deux  sortes  ;  les  hautes  et  les  basses.  Les  terres 
hautes  doivent  être  terrassées  horizontalement  pour  retenir 
le  plus  possible  les  eaux  ;  tandis  qûe  les  terres  basses  et 
humides  doivent  être  en  pians  inclinés,  de  manière  que  les 
eaux  surabondantes  s’écoulent  dans  des  fossés. 

le  conserve  encore  dans  la  liturgie,  y  a  elle-même 
renoncé  non-seulement  dans  la  prédication,  mais  dans 
la  doctrine  et  dans  la  controverse.  La  médecine  aurait 
grand  tort  d’y  revenir,  malgré  Molière  et  malgré  Mi¬ 
nerve. 

Le  latin  étant  ainsi  mis  hors  de  cause,  quelle  sera 
donc  la  langue  universelle  de  la  science?  Cette  ques¬ 
tion,  monsieur,  peut-elle  faire  l’objet  d’un  doute 
pour  un  Français?  Est-il  besoin  de  revendiquer  le 
droit  de  notre  langue  nationale?  Qu’est-il  donc  ar¬ 
rivé  depuis  Rivarol,  qui  ait  dépossédé  le  Français  de 
son  universalité?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  laisse 
aveugler  par  un  étroit  patriotisme,  et  que  je  mécon¬ 
naisse  les  immortels  chefs-d’œuvre  qui  ont  illustré 
les  littératures  italienne,  espagnole,  anglaise  et  ger¬ 
manique.  Mais  c’est  pousser  bien  loin  la  modestie,  ce 
me  semble,  que  de  ne  pas  réclamer  pour  son  pays  ce 
que  les  étrangers  lui  concèdent  volontairement.  La 


que  se  forment  les  rivières  qui  suivent,  en  ser¬ 
pentant,  les  paysan  même  niveau.  Ce  principe 
physique  étant  connu,  il  faudrait,  dans  les 
marais, .établir  les  fossés  et  les  canaux,  dùt-on 
les  faire  tortueux ,  dans  les  lieux  où  les  eaux 
se  rendent  en  plus  grande  quantité  de  toutes 
les  parties  du  marécage. 

Je  crains  que  cela  ne  se  fasse  pas.  Messieurs 
les  ingénieurs  posent  les  canaux  en  ligne  droite, 
et  les  fossés  à  angle  droit  à  ces -canaux,  sans 
tenir  compte  de  l’écoulement  des  eaux  à  travers 
le  sol,  de  sorte  que  souvent  on  procède  au 
dessèchement  d’un  marais  contre  toutes  les  rè¬ 
gles  qui  devraient  y  présider. 

Mais  il  vaut  mieux  chercher  le  résultat  que  la 
beauté  et  l’uniformité  des  dessèchements.  En  ef¬ 
fet,  ces  travaux  du  génie  se  ressemblent  tous, 
et  les  prés  qu’ils  partagent  sont  des  carrés.  Sou¬ 
vent  on  fait  passer  la  ceinture  ou  le  canal  dans 
le  lieu  le  plus  élevé  ,  sans  consulter  l’inclinaison 
des  hanches  et  des  terres  imperméables,  de 
sorte  que  bien  qu’il  y  ait  un  canal,  les  eaux 
continuent  à  s’écouler  suivant  les  lois  natu¬ 
relles  ,  jusqu’aux  parties  les  plus  déclives  des 
couches  géologiques ,  endroits  choisis  par  la 
nature  pour  leur  dépôt. 

Le  canal  n’ayant  point  été  établi  dans  ces  en- 

suprématie  de  la  langue  française  n’est  point  une  pré¬ 
tention  à  faire  admettre  contre  d’autres  prétentions 
rivales,  c’est  un  fait  éclatant  et  reconnu.  Non-seule¬ 
ment  à  Bruxelles  et  à  La  Haye,  à  Genève  et  à  Cham¬ 
béry,  mais  jusqu’à  Saint-Pétersbourg,  à  Athènes  et  à 
Constantinople,  le  français  est  la  langue  officielle  ou 
semi-officielle;  il  est  parlé  d’un  bout  de  l’Europe  à 
l’autre  par  tout  ce  qui  a  de  l’éducation  et  des  lettres. 
Les  savants  étrangers  les  plus  célèbres  l’emploient; 
c’est  en  français  que  l’Allemand  de  Ilumboldt  a  écrit 
ses  Foyages  dans  le  Nouveau-Monde  ;  le  dernier  ou¬ 
vrage  de  son  compatriote  feudeSchlegel,  ce  critique  si 
peu  bienveillant  envers  notre  littérature,  est  en  fran¬ 
çais  ;  il  en  est  de  même  du  traité  de  géographie  de 
rilalien  Balbi  ;  tous  ces  hommes  ont  compris  la  puis¬ 
sance  de  publicité  attachée  à  Fusage  de  la  langue  de 
Racine,  de  Voltaire  et  de  Chateaubriand.  Ce  qu’il 
faut  aux  savants,  ce  sont  des  lecteurs  et  de  la  gloire  : 
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droits  mêmes,  les  eaux  sont  obligées  de  revenir 
par  les  fossés  au  canal  mal  situé,  et  trouvent  sou¬ 
vent  des  obstacles  insurmontables,  ou  au  moins 
leur  retour  s’elTectue  avec  beaucoup  de  peine. 

Cela  porte  un  grand  dommage  aux  foins  et 
aux  récoltes  dans  beaucoup  de  prairies,  et  nuit 
à  ta  santé  des  habitants. 

Dans  les  marais  desséchés ,  on  devrait  forcer 
les  propriétaires  ; 

1°  A  faire  curer  les  fossés  tous  les  cinq  ans, 
et  cela  devrait  se  faire  simultanément  dans  tout 
un  marais  (1)  ; 

2®  A  faire  faucher  et  enlever  les  herbes  des 
fossés,  ceintures  et  canaux,  tous  les  ans,  à  l’é¬ 
poque  des  basses  eaux  ; 

3°  A  faire  sécher  ces  herbes  et  à  les  brûler 
sur  place; 

4®  On  devrait  également  veiller  à  ce  que  les 
fossés  communiquent  tous  à  la  ceinture,  et  qu’il 
n’y  ait  point  de  pont  en  terre  ou  de  pas  qui  ! 
puisse  entraver  l’écoulement  des  eaux  ; 

5°  Enfin  il  faudrait  donner  aux  fossés  et  aux 

(i)  Sur  les  berges  des  fossés  que  l’on  vient  de  curer, 
on  devrait  semer  de  la  graine  de  rncularde,  qui  réussit  ! 
très-bien  dans  ces  terres  boueuses  ;  celle  plante  Ircs- 
élevéc  coati  ibue  beaucoup  à  purifier  l’air  et  à  assainir  ces 
vases  infectes.  .  | 


canaux  l’inclinaison  nécessaire  à  l’écoulement 
de  l’eau. 

Mais  tout  cela  ne  peut  se  faire  sans  instruc¬ 
tions  ,  sans  lois  et  sans  punitions  pécuniaires. 

Les  marais  de  Rochefort  sont  nus  et  dégarnis 
d’arbres  ;  il  semble  que  la  grande  végétation 
ne  puisse  s’y  former.  Cependant,  dans  ce  sol 
argileux  forme,  le  frêne,  le  chêne,  l’acacia,, 
le  peuplier,  croissent  avec  une  vigueur  remar¬ 
quable.  Il  ne  faut  pas  plus  de  huit  à  dix  ans  pour 
avoir  des  arbres  d’une  grande  force.  C’est 
forme  qui  convient  le  plus  au  sol  plat  des  prai¬ 
ries  et  des  marais  des  environs  de  Rochefort , 
car  l’acacia,  le  frêne,  le  peuplier,  sont  cassés, 
par  les  vents  impétueux  du  nord-ouest,  tandis 
que  forme  est  admiré  par  sa  belle  végétation 
dans  le  pays. 

C’est  ici  que  je  dois  dire  combien  on  a  tort 
de  développer  la  tête  des  arbres  trop  près  de 
!  terre,  à  dix  pieds  par  exemple. 

De  cette  manière,  les  arbres  n’engendrent 
point  le  frais  zéphyr,  vend  suave  qui  prend 
naissance  dans  les  rameaux  souples  des  arbres 
à  haute  tige. 

I  Jamais  la  ville  n’éprouvera  les  bénéfices  de  ce 
doux  vent  par  les  arbres  de  la  route  de  Mar- 
tron ,  etc.,  car  les  ormeaux  qui  parent  ce  che- 


or,  il  ne  peut  leur  échapper  qu’ils  ont  plus  de  chance 
d’en  obtenir  en  se  servant  de  l’idiome  le  plus  ré¬ 
pandu,  et  dès  lors  d’étroits  préjugés  de  nationalité 
auront  sur  eux  peu  d’empire.  Si  des  doutes  peuvent 
s’élever  relativement  aux  savants  de  l’autre  coté  du 
détroit,  dont  la  langue  nationale  possède  hors  d’Eu¬ 
rope  un  domaine  immense,  plus  commercial  que 
scientifique  il  est  vrai,  on  ne  saurait  en  concevoir  sur 
ceux  du  continent  européen  qui  est  le  sol  sacré  de  la 
civilisation  intellectuelle.  Ce  n’est  pas  à  dire  qu’ils  re¬ 
nonceront  à  l’emploi  de  la  langue  maternelle;  bien 
au  contraire,  c’est  elle  qui  prêtera  sa  forme  à  leurs 
travaux  courants  ou  d'intérêt  purement  national. 
Mais  pour  leurs  œuvres  les  plus  sérieuses,  ils  préfé¬ 
reront  le  français,  ou  du  moins  ils  imiteront  quel¬ 
ques-uns  des  penseurs  les  plus  illustres  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècles,  qui  publiaient  à  la  fois  deux 
éditions  de  leurs  ouvrages,  l’une  dans  la  langue  de  leur 


pays,  l’autre  en  latin;  c’est  ce  que  fait  en  ce  moment 
;  un  économiste  très-célèbre  au  delà  du  Rhin  et  très- 
peu  connu  en  France;  on  assure  qu’il  prépare  lui- 
même  une  édition  française  d’un  livre  qui  a  déjà  ob¬ 
tenu  parmi  ses  compatriotes  un  succès  éclatant  et 
mérité. 

Cette  solution,  que  je  vous  soumets,  monsieur,  ne 
dispense  point  absolument  vos  confrères  d'étudier 
dans  leur*  jeunesse  ou  dans  les  loisirs  de  leur  âge 
mûr  les  différentes  langues  de  l’Europe  et  en  particu¬ 
lier  l’anglais  ou  l’allemand  ;  mais  elle  leur  impose  un 
grand  devoir,  que  beaucoup  d’entre  eux,  je  dois  le 
dire,  semblent  trop  perdre  de  vue,  c’est  de  s’attacher 
à  maintenir,  à  confirmer  la  suprématie  de  la  langue 
française  en  lui  conservant  dans  leurs  écrits  cette 
clarté  élégante,  cette  simplicité  de  bon  goût,  ces  vives 
allures  qui  lui  ont  conquis  le  monde. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 
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min,  quoique  bien  venus,  ne  sont  pas  élancés, 
et  ces  plantations  réduites  ne  peuvent  servir 
que  secondairement  à  l’hygiène  d’une  ville.  Au 
reste,  jusqu’à  présentée  vice  de  tenir  les  arbres 
près  de  terre  (ce  qui  leur  enlève  leur  majesté  et 
leurs  vertus)  est  répandu  sur  toute  la  France. 

On  voit  partout,  non-seulement  des  arbres 
réduits,  mais -encore  des  têtards  qui  ne  rap¬ 
portent  pas  plus  aux  propriétaires  que  l’arbre  à 
haute  tige,  dont  on  coupe  les  rameaux  jusqu’à 
trente  pieds  de  hauteur. 

N’est-il  pas  malheureux  de  voir  la  taille  des 
arbres  forestiers  entre  les  mains  des  jardiniers, 
qui  ne  connaissent  que  celle  des  arbres  à  fruits? 

Aussi  la  France  semble-être  un  pays  ravagé 
par  la  guerre  ;  la  vue  de  cette  quantité  de  tê¬ 
tards  donne  celte  impression.  Si  à  la  place  des 
arbres  à  tête  vous  aviez  des  arbres  à  haute  tige, 
tout  d’abord  ne  voyez-vous  pas  qu’à  la  place 
de  bois  de  chauffage  vous  auriez  du  bois  qui  ser¬ 
virait  dans  les  arts  et  à  la  construction  de  nos 
vaisseaux  ? 

Désirons  donc  une  réforme  dans  les  lois  fo¬ 
restières  ,  l’établissement  d’une  école  pour  la 
taille  des  arbres  forestiers,  et  la  défense  de  faire 
des  têtards. 

Il  est  à  remarquer  que  Rochefort  a  beaucoup 
gagné  en  salubrité  depuis  qu’on  a  fait  des  plan¬ 
tations  ;  aussi  les  habitants  doivent-ils  désirer 
actuellement  de  voir  établir  des  plantations 
semblables  dans  les  prairies  ,  car  l’on  peut  dire 
qu’un  arbre  est  un  capital  de  salubrité. 

L’orme  seul  remplit  bien  les  conditions  ;  c’est 
un  arbre  vivace,  touffu,  élégant,  qui  résiste  aux 
vents,  aux  attaques  du  bétail,  et  qui  donne  un 
frais  ombrage.  Tout  le  monde  sait  qu’un  seul 
rideau  d’arbres  garantit  des  vents  insalubres  ; 
les  arbres  rafraîchissent  et  purifient  l’air. 

L’Etat  devrait  faire  planter  d’ormes  à  haute 
tige  les  deux  rives  de  la  Charente ,  jusqu’à  la 
mer  ;  de  chaque  côté  on  pourrait  en  établir 
cinq  rangées  sur  les  larges  digues  argileuses 


de  cette  rivière  ;  cela  couvrirait  Rochefort  du 
côté  du  sud-ouest. 

Le  gouvernement  sentira  la  nécessité  de  faire 
une  route  stratégique,  pour  relier  le  port  à  la 
rade,  et  les  différentes  défenses  de  ia  rivière  ; 
une  route,  dis-je,  qui  suivra  la  digue  droite 
de  la  Charente,  depuis  l’avant-garde  de  l’Ar¬ 
senal  jusqu’à  Fouras.  Rochefort  gagnera  beau¬ 
coup  à  toutes  ces  belles  créations,  qui  seront 
nécessitées  par  la  crainte  des  navires  de  guerre 
à  vapeur  ennemis. 

On  devrait  encourager  les  propriétaires  des 
Carreaux  à  planter  autour  de  leurs  prés ,  soit 
en  leur  donnant  des  sujets  de  choix,  soit  en  leur 
accordant  une  prime  en  argent.  La  ville  de 
Rochefort  aurait  même  de  l’avantage  à  partici¬ 
per  à  cette  généreuse  entreprise  ;  ses  campagnes 
deviendraient  charmantes  et  tout  à  fait  salubres. 

Mais  il  est  un  travail  essentiel  que  l’on  doit 
remettre  le  moins  possible,  c’est  le  dessèche¬ 
ment  complet  des  marais  du  sud-ouest,  c’est-à- 
dire  de  Saint-Agnant,  de  Brouage,  de  Maren- 
nes,  etc. 

Il  est  utile  de  combler  les  fosses,  de  niveler 
les  terres ,  et  d’employer  le  mode  de  canalisation 
des  autres  marais  desséchés,  en  observant  cepen¬ 
dant  les.  conditions  que  j’ai  indiquées  plus  haut. 

J’ai  souvent  entendu  dire  par  des  proprié¬ 
taires  que  ces  marais  gais,  une  fois  desséchés, 
devenaientdes  prairies  fertiles  ;  la  Prée  qui  en¬ 
veloppe  Rochefort  nous  en  donne  un  exemple 
par  une  végétation  magnifique. 

Il  en  résulte  que  des  marais  fétides  ,  qui  ne 
pouvaient  servir  à  rien  ,  reçoivent  par  le  des¬ 
sèchement  la  valeur  des  meilleures  terres. 

Pour  faciliter  le  dessèchement  des  marais  du 

,  ► 

sud-ouest,  l’Etat  pourrait  faire  exécuter  les 
j  plans  et  faire  le  travail  par  les  ingénieurs  de  la 
marine,  ou  ceux  des  ponts  et  chaussées,  et  les 
travaux  .de  terrassement  par  les  condamnés  des 
ports ,  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de 
vivre  en  plein  air.  Les  propriétaires  donneraient 
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leur  part ,  ou  leurs  terres  en  répondraient  ;  en¬ 
fin,  les  communes  intéressées  à  l’assainissement 
devraient  aussi  fournir  des  fonds.  Le  gouver¬ 
nement  ferait  le  reste  des  dépenses,  d’abord 
parce  qu’il  est  intéressé  à  l’assainissement  à 
cause  de  l’arsenal  de  Rochefort,  puis  parce  qu’il 
a  laissé  établir  ces  sortes  de  marais. 

Maintenant,  il  faut  que  je  parle  des  marais 
.salants.  Comment  se  fait-il  qu’il  soit  facultatif 
à  des  propriétaires  ou  industriels  de  faire  établir 
de  larges  fosses  pour  en  retirer  un  produit  fai¬ 
ble  ou  fort,  dans  un  but  d’utilité  publique  ou 
non,  quand  plus  tard  ces  mêmes  fosses,  dé¬ 
laissées  et  putrides ,  porteront  au  loin  la  maladie 
et  la  mort  à  des  populations  peut-être  de  plus 
de  100,000  individus? 

La  santé  publique  n’est-elle  pas  aussi  res¬ 
pectable  que  la  propriété,  et  même  que  l’utile 
commerce  du  sel?  n’est-ce  point  au  législateur 
à  s’occuper  de  cette  grave  question  de  l’éta¬ 
blissement  des  marais  salants,  et  de  leur  sup¬ 
pression  par  leurs  propriétaires? 

Laissera-t-on  faire  ,  sans  conditions,  ces  sa¬ 
lines  qui  deviennent  si  nuisibles?  n’établira-t-on 
pas  qu’il  faut  que  le  spéculateur  dépose  dans  le 
trésor  des  communes  un  cautionnement  com¬ 
posé  de  l’argent  nécessaire  pour  faire  combler 
ces  réservoirs  quand  ils  ne  seront  plus  entrete¬ 
nus  ou  en  activité  ;  et  ces  derniers  travaux  ne 
devraient-ils  pas  rentrer  dans  les  comptes  de 
cette  spéculation?  Enfin,  est-il  facultatif  à  un 
industriel  de  s’enrichir  sans  prendre  garde  à  la 
santé  des  habitants?  Le  droit  n’est  point  de  ce 
coté. 

C’est  donc  aux  villes  malheureusement  si¬ 
tuées  sous  l’influence  de  ces  marais  industriels, 
qui  sont  les  plus  insalubres  et  les  plus  funestes, 
à  invoquer  la  sagesse  du  législateur  pour  qu’il 
les  place  sous  l’égide  de  nouvelles  et  de  bonnes 
lois(l). 


Les  marais  salants  en  activité  sont  même  d’une 
assez  grande  insalubrité  pour  que  le  gouver¬ 
nement  fasse  étudier  la  fabrication  du  sel  soit 
par  le  moyen  du  feu  et  des  chaudières,  ou  par 
toute  autre  évaporation  artificielle,  soit  même 
par  d’autres  procédés,  et  encourager  ces  établis¬ 
sements  sur  les  côtes  mêmes  de  la  mer,  car  la 
fabrication  actuelle  du  sel  sur  les  côtes  doit  être 
considérée  comme  un  art  insalubre,  et  doit  at¬ 
tirer  sur  elle  l’attention  des  gouvernants  et  des 
hommes  de  science. 

Il  est  un  moyen ,  que  je  dois  signaler,  de 
rendre  les  canaux ,  les  fossés ,  les  réservoirs 
moins  insalubres  pendant  la  chaleur  de  l’été  ; 
il  suffit  de  les  submerger  en  y  faisant  entrer 
les  eaux  de  la  rivière  ou.de  la  pleine  mer.  Cela 
se  pratique  déjà  dans  le  pays,  pour  que  la  pu¬ 
tréfaction  cesse,  diminue,  ou  n’ait  point  lieu. 

« 

Mais  si  l’on  voulait  que  ce  fût  efficace,  il  fau¬ 
drait,  dans  le  moment  où  la  décomposition 
commence,  que  cette  eau  salutaire  pût  pénétrer 
dans  toutes  les  cavités  des  marais  ,  ce  qui  ne 
sera  jamais,  tant  qu’on  n’entretiendra  pas 
mieux  les  fossés  et  tous  les  conduits.  En  effet, 
l’eau  ne  va  que  dans  les  canaux  et  les  cein¬ 
tures  ,  et  c’est  peu  de  chose. 

D’après  la  situation  géographique  des  ma¬ 
rais ,  on  introduit  dans  les  canaux,  soit  les 
eaux  mêmes  de  la  mer,  soit  les  eaux  de  la  rivière. 

Les  eaux  de  la  mer  qui  pénètrent  dans  les  ca¬ 
naux  sont  claires  et  déposent  à  peine,  tandis 
que  celles  de  la  Charente  contiennent  une  forte 
proportion  de  vase  en  suspension.  Il  en  résulte 
que  le  dépôt  remplit  peu  à  peu  les  canaux.  Ce¬ 
pendant,  si  l’on  pratiquait  le  curage  tous  les 
cinq  ans,  on  aurait  peu  de  travail  à  faire  ;  en¬ 
suite,  ou  pourrait  trouver  des  règles  pour  bien 
faire  la  submersion. 

Ainsi ,  faudrait-il  introduire  les  eaux  à  toutes 
les  marées,  comme  cela  se  pratique  dans  certains 

pourraienl-elles  être  appliquées  aux  salines  en  activité  et  à 
celles  qui  sont  abandonnées  ? 


(  I  )  On  peut  consulter  les  lois  sur  les  marais  et  les  droits 
féodaux  sur  les  atterrissements  :  les  lois  sur  les  cloaques 
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endroits,  ou  les  laisser  trop  baisser,  ce  que  les 
éclusiers  font  souvent  dans  l’intention  de  pêcher 
plus  facilement  le  poisson? 

Les  éclusiers  devraient  donner  de  l’eau  aux 
marais  lorsque  la  trop  grande  évaporation 
l’exige ,  ou  quand  c’est  nécessaire  pour  les 
bestiaux. 

Il  faudrait  régulariser  le  service  des  éclusiers, 
et  établir  des  gardes  des  marais  qui  seraient 
entretenus  par  les  communes. 

Voici  quelle  pourrait  être  la  consigne  du 
garde. 

1°  Voir  si  la  circulation  des  eaux  se  fait  bien 
dans  tous  les  canaux,  ceintures  et  fossés  ; 

2“  S’il  existe  dans  les  cours  d’eau  quelques 
embarras ,  soit  d’herbes,  de  bois,  de  terre,  ou 
de  vase  ;  en  avertir  le  propriétaire,  qui  le  ferait 
réparer  dans  le  plus  bref  délai,  sauf  procès- 
verbal  payé  à  la  seconde  réquisition  ; 

3°  S’il  y  a  trop  d’eau  dans  les  fossés,  com¬ 
mander  aux  éclusiers  d’en  faire  écouler  la  quan¬ 
tité  convenable  ; 

4®  Si  les  eaux  sont  trop  basses,  donner  l’or¬ 
dre  d’en  faire  entrer  à  la  marée  montante  ; 

5®  Faire  entretenir  les  échelles  et  les  portes 
des  écluses  ; 

6”  Faire  exécuter  tous  les  ans  le  fauchage 
des  herbes  à  l’époque  la  plus  convenable  ,  les 
faire  retirer  des  fossés,  et  brûler  sur  le  pré  après 
la  dessiccation  ; 

7®  Faire  recaler  et  curer  les  fossés  en  temps 
convenu,  tous  les  cinq  ans; 

8®  Faire  remplacer  les  arbres  morts  ou  cas¬ 
sés  autour  des  carrés,  au  temps  voulu  pour  la 
plantation  ; 

9°  Veiller  à  ce  que  chaque  carré  où  l’on  in¬ 
troduit  du  bétail  ait  son  abreuvoir,  afin  que 
les  bêtes  ne  détruisent  point  les  berges  en  vou¬ 
lant  se  désaltérer. 


Dans  ce  travail,  j’ai  donné  la  topographie 
médicale  de  Rochefort,  et  j’ai  démontré  que  cette 
ville  est  déjà  salubre  !  J’ai  parlé  de  la  situation 
des  marais  les  plus  dangereux ,  sans  oublier 
ceux  qui  le  sont  à  un  moindre  degré.  J’ai  dit 
que  les  vents  de  sud-ouest  et  la  température  des 
mois  de  juillet,  août  et  septembre,  favorisent 
les  maladies  épidémiques  à  Rochefort.  La  sta¬ 
tistique  m’est  venue  en  aide  pour  prouver  que  le 
foyer  principal  d’insalubrité  du  département 
est  le  côté  de  Marennes,  Saint-Agnant,  Broua- 
ge,  Saint-Jean-d’Angle ,  Saint-Just.  Puis, 
après  avoir  montré  toutes  les  sources  de  féti¬ 
dité,  j’ai  indiqué  les  moyens  de  les  détruire  en 
empruntant  les  ressources  de  l’hygiène.  J’ai  in¬ 
sisté  sur  la  nécessité  de  refaire  la  législation 
qui  régit  les  marais  ,  de  les  mieux  administrer, 
et  de  changer,  s’il  est  possible,  la  fabrication 
actuelle  du  sel  en  une  autre  moins  insalubre. 
Tout  cela,  je  l’ai  dit  d’après cequej’ai  vu.  Puisse 
maintenant  ce  travail  devenir  utile  à  ma  ville 
natale  et  aux  autres  villes  de  la  frontière  ma¬ 
ritime! 

J.-E.  CORNAY,  D.  M.  P. 


La  médecine,  bien  loin  d’être  une  censure  de  l’emploi  des 
plaisirs  de  la  vie,  enseigne  sculemenl  aux  hommes  comment 
ils  doivent  en  faire  usage.  Elle  ne  propose  pas  de  lois  qui 
ne  soient  parfailemenl  favorables  aux  plaisirs  honnêles,  et 
qui  ne  soient  les  seules  roules  qui  conduisent  tous  les  hom¬ 
mes  au  vrai  bonheur, 

Buchan. 


Quelles  que  soient  les  connaissances  que  nous  acqué¬ 
rons,  quelque  étrangères  qu’elles  paraissent  à  nos  goûts,  à 
nos  habitudes,  à  notre  position  même,  il  arrive  toujours  un 
moment  où  elles  nous  deviennent  utiles. 

Princesse  Constance  de  Salm-Dïcr. 


Tous  les  hommes  se  croient  assez  habiles  pour  donner  des 
conseils,  et  assez  sages  pour  n’en  avoir  pas  besoin. 

Sanial  Dobaï. 
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DE  L’ALLAITEMENT  MATERNEL 

CONSIDÉRÉ  SURTOUT  DANS  LES  GRANDES  VILLES 
ET  CHEZ  LA  CLASSE  MOYENNE. 

Par  le  docteur  HOMOLLE. 

(Deuxième  article.  —  Voyez  le  no  28.) 

Nous  avons  examiné  dans  un  précédent  ar¬ 
ticle  quelques-unes  des  conditions  qui  peu¬ 


vent  mettre  obstacle  à  l’allaitement  mater¬ 
nel.  Il  en  est  d’autres  que  nous  n’avons  pas 
cru  devoir  signaler,  parce  que  le  médecin  seul 
peut  en  apprécier  l’importance;  nous  voulons 
parler  de  tout  ce  qui  tient  à  la  santé  de  la  mère 
elle-même,  à  sa  profession,  à  son  degré  d’ir¬ 
ritabilité  nerveuse  et  de  sensibilité,  etc.  Enfin, 
avons-nous  besoin  d’ajouter  que  si  l’influence 
de  l’air  plus  pur  de  la  campagne  peut,  jusqu’à 
un  certain  point,  êtrecompensée  par  la  préémi¬ 
nence  des  soins  maternels  sur  ceux  d’une  mer¬ 
cenaire  et  par  la  qualité  des  aliments,  le  bon  ré¬ 
gime  et  la  propreté,  il  peut  cependant  se  ren- 


FEUILliETON. 


LE  MÉDECIN  DES  YOLEURS. 


Il  y  a  de  cela  peut-être  une  vingtaine  d’années  ;  j’é¬ 
tais  fort  jeune  alors.  Un  respectable  aumônier  des 
prisons  réunissait  autour  de  lui  de  vieux  cama¬ 
rades  de  collège  ;  c’étaient  des  prêtres,  ^  des  mé¬ 
decins,  des  magistrats,  tous  gens  graves,  tous  gens 
dignes.  Leur  conversation  était  comme  eux  grave  et 
digne,  et  je  l’avoue  franchement  à  ma  honte,  jeune 
écervelé  que  j’étais,  elle  me  faisait  bâiller  bien  sou¬ 
vent.  Un  certain  soir  elle  s’était  engagée  sur  les  de¬ 
voirs  du  prêtre  des  prisons  ;  on  ne  tarissait  pas  d’élo¬ 
ges  sur  la  noble  et  douloureuse  mission  qu’il  a  à 
remplir  auprès  des  infortunés  que  la  société  a  rejetés 


j  de  son  sein,  et,  saisissant  cette  occasion,  chacun  s’em- 
1  pressait  de  rendre  hommage  au  dévouement  du  digne 
ecclésiastique  que  nous  possédions  au  milieu  de  nous, 
et  qui  pouvait  sans  contredit  passer  pour  un  des  plus 
parfaits  modèles,  lorsque  tout  à  coup  ce  saint  homme, 
cherchant  à  faire  cesser  une  conversation  qui  sans 
I  doute  blessait  sa  modestie  :«  Eh  !  messieurs ,  dit- il 
I  brusquement,  il  eslr juste  que  chacun  parle  à  son  tour. 
Permettez-moi  donc  de  vous  raconter  une  aventure 
arrivée  au  médecin  des  voleurs.  » 

A  ce  singulier  début ,  chacun  se  regarde  en  sou¬ 
riant,  et  moi,  amant  du  merveilleux,  lecteur  enthou¬ 
siaste  des  Mille  et  une  Nuits ,  rêvant  d’ Ali-Baba  et 
des  quarante  voleurs,  je  me  rapprochai  vivement  du 
narrateur,  et  lui  prêtai  une  oreille  attentive. 

«Oui,  messieurs,  reprit-il  en  appuyant  fortement  sur 
la  qualification,  le  médecin  des  voleurs,  et  ce  titre  il 
i  ne  l’avait  pas  volé.  Vous  riez,  et  vous  croyez  sans 
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contrer  des  conditions  d’habitation  tellement 
mauvaises,  qu’elles  devront  à  elles  seules  exclure 
pour  la  mère  toute  possibilité  de  garder  son 
enfant? 

Il  reste  un  point  très-important  à  décider  : 
la  jeune  mère  qui  se  propose  de  nourrir  pour 
la  première  fois,  aura-t-elle  assez  de  lait?  Celui- 
ci  sera-t-il  assez  nourrissant?  Nous  ne  croyons 
pas  qu’il  soit  toujours  possible  de  résoudre  cette 
question  à  l’avance.  Si  dans  les  derniers  temps 
de  la  grossesse,  l’écoulement  par  le  mamelon 
d’une  liqueur  lactescente  (colostrum)  peut  faire 
présumer  un  lait  abondant,  et  s’il  y  a  quelque 
rapport  entre  la  richesse  future  de  celui-ci  et  les 
qualités  présentées  par  le  colostrum,  il  n’en  faut 
pas  conclure  que  la  condition  opposée,  c’est-à- 
dire  l’absence  de  cet  écoulement  lactescent  pen¬ 
dant  la  grossesse,  soit  nécessairement  liée  à  la 
pauvreté  ou  même  au  défaut  absolu  du  lait  ;  car 
l’expérience  vient  journellement  démentir  cette 
conclusion. 

Quant  aux  caractères  physiques  tirés  de  l’ha¬ 
bitude  extérieure  du  corps,  qui  pourraient  plus 
ou  moins  faire  présumer  l’aptitude  à  être  bonne 
nourrice,  nous  devons  dire  que,  ni  la  couleur  de 
la  peau  ou  des  cheveux,  ni  le  développement  des 
seins  ne  fournissent  d’indices  sur  lesquels  on 


puisse  se  fier.  On  a  reconnu  toutefois  qu’un  cer¬ 
tain  degré  de  maigreur  est  incompatible  avec  les 
conditions  qui  constituent  une  bonne  nourrice. 

Nous  arrivons  aux  caractères  fournis  par  l’exa¬ 
men  microscopique  du  lait,  sur  lequel  on  a  paru 
dans  ces  derniers  temps  faire  grand  fond.  Sans 
nier  complètement  la  valeur  des  renseignements 
fournis  par  ce  mode  d’investigation,  nous  pen¬ 
sons  qu’on  l’a  grandement  exagérée,  et  qu’il  y 
aurait  de  nombreux  inconvénients  à  fonder  ex¬ 
clusivement  une  décision  aussi  importante  sur 
les  résultats  fournis  par  lui. 

Outre  les  variations  nombreuses  que  présente 
le  lait  de  la  même  nourrice  aux  différentes  épo¬ 
ques  de  la  journée,  sa  richesse,  accusée  par  le 
miscroscope,  est  loin  de  donner  la  mesure  de  la 
qualité,  relativement  à  tel  ou  tel  enfant;  ne 
voit-on  pas  des  nourrissons  profiter  avec  un  lait 
séreux  ou  dépérir  en  tétant  un  lait  reconnu  riche 
en  globules? 

Enfin,  les  altérations  de  ce  liquide,  démon¬ 
trées  par  l’examen  microscopique,  sont  con¬ 
stamment  liées  à  un  état  de  maladie  qui  s’est 
déjà  traduit  chez  la  nourrice  par  (tes  symptômes 
plus  ou  moins  graves. 

Trop  souvent,  chez  de  jeunes  mères,  le  lait, 
abondant  pendant  les  premières  semaines  de 


doute  que  je  vais  vous  faire  l’histoire  bien  sanglante 
de  quelque  misérable  médecin  affdié  à  une  bande  de 
voleurs  ou  d’assassins,  habitant  avec  eux  quelque  ca¬ 
verne  sombre,  leur  procurant  un  poison  qui  ne  laisse 
pas  de  traces,  profitant  des  secrets  confiés  à  sa  loyauté 
pour  diriger  de  criminelles  entreprises. 

n  Non  ;  l’homme  dont  je  vous  parte  était  un  honora¬ 
ble  docteur,  un  des  médecins  les  plus  respectés  de 
son  temps ,  une  de  ces  créatures  douces  et  aimables, 
vertueuses  et  affables,  dont  le  souvenir  nous  revient 
toujours  avec  bonheur.  Personne  de  vous  n’en  a  en¬ 
tendu  parler  bien  certainement;  on  oublie  si  vite  les 
hommes  simples  et  bons  ! 

«Le  médecin  des  voleurs  était  ainsi  nommé ,  parce 
que,  compatissant  et  humain,  il  avait  compris  qu’a¬ 
bandonner  le  malfaiteur  dans  sa  détresse,  c’était  lui 
fermer  à  jamais  la  voie  du  repentir,  c’était  irriter 


contre  la  société  un  homme  qu’un  peu  de  pitié  pou¬ 
vait  quelquefois  retirer  de  la  fange  du  vice. 

«  Plein  de  zèle  pour  les  malheureux  confiés  à  ses 
soins,  n’épargnant  rien  pour  calmer  leurs  souffran¬ 
ces,  il  les  traitait  avec  affection,  leur  prodiguait  les 
consolations  d’un  ami,  les  encourageait,  et  leur  pro¬ 
curait  les  douceurs  nécessaires  au  rétablissement  de 
leur  santé,  autant  que  le  permettait  le  régime  sévère 
de  la  prison.  Aussi,  en  récompense  de  ses  bonnes  ac¬ 
tions,  tous  les  voleurs  lui  avaient  voué  une  reconnais¬ 
sance  sans  bornes,  tous  le  regardaient  comme  leur 
père,  leur  ange  tutélaire.  Combien  de  fois  avait-il  ob¬ 
tenu,  par  le  seul  ascendant  de  son  beau  caractère,  ce 
que  des  brigands  forcenés  refusaient  au  châtiment  le 
plus  rigoureux  !  Tous  le  vénéraient,  l’aimaient.  Tra¬ 
versait-il  les  dortoirs,  l’infirmerie,  les  ateliers,  toutes 
les  têtes  se  découvraient,  s’inclinaient  devant  lui  avec 
bonheur  et  une  respectueuse  admiration  ;  ils  faisaient 
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l’allaitement,  diminue  rapidement  et  finit  par 
tarir,  tandis  que  chez  d’autres  la  quantité  du 
lait,  minimed’abord,  augmente  progressivement, 
en  même  temps  que  la  santé  et  la  bonne  venue 
du  nourrisson  témoignent  de  sa  qualité. 

En  résumé,  tout  en  reconnaissant  qu’il  doit 
toujours  rester  au  début  d’une  première  nour¬ 
riture  quelque  peu  de  cette  incertitude  sur  le 
résultat  délinitif,  inséparable  de  tout  ce  qui 
tient  à  l’organisation,  à  la  vie,  nous  pensons 
que  le  meilleur  réactif  pour  apprécier  la  qualité 
du  lait  maternel ,  c’est  encore  l’influence  qu’il 
exerce  sur  l’enfant. 


DE  L’HYGIÈNE  DES  REPAS. 

Un  médecin,  nommé  Jean  de  Milan,  donna, 
sur  la  fin  du  dix-septième  siècle  ,  au  nom  de 
l’école  de  Salerne  ,  un  certain  nombre  de  pré¬ 
ceptes  aphoristiques  sur  l’hygiène  alimentaire. 
Les  conseils  que  ce  livre  contient  sont  loin  d’a¬ 
voir  mérité  l’assentiment  des  médecins  d’au¬ 
jourd’hui  ;  et  si,  d’ailleurs,  lès  gens  du  monde 
les  avaient  attribués  à  leur  véritable  auteur,  au 
lieu  d’en  reporter  mal  à  propos  la  responsabi¬ 


lité  sur  Hippocrate  ou  sur  Boerhaave,  peut-être 
la  confiance  illégitime  qu’on  leur  accorde  eût- 
elle  été  moins  aisément  surprise,  et  le  dom¬ 
mage  qui  a  pu  en  résulter  pour  la  santé ,  moins 
grand  aussi. 

Mais  ces  préceptes  fussent-ils  dus  au  père 
de  la  médecine,  comme  l’hygiène  en  général 
se  modifie  surtout  en  raison  des  circonstances 
particulières  au  milieu  desquelleson  l’applique, 
il  faudrait  encore,  avant  de  les  approuver,  faire 
la  part  des  différences  qui  sont  liées  au  climat  et 
aux  habitudes  d’un  pays,  et  aux  façons  de  vivre 
que  notre  temps  et  notre  constitution  nous  for¬ 
cent  d’adopter. 

Quand  le  professeur  de  Leyde  aurait  donné 
cet  écrit,  comme  il  est  certain  que  l’immense 
érudition  de  ce  grand  homme  fut  empreinte  des 
idées  systématiques ,  aujourd’hui  condamnées, 
du  siècle  où  il  vécut,  il  ne  faudrait  pas  croire  à 
la  valeur  de  tout  ce  qu’il  enseigne.  La  science, 
qui  n’empêche  pas  ses  adeptes  de  gagner  à  son 
service  de  la  gloire  et  de  l’illustration,  ne  se  dé¬ 
cide  pas  à  rester  immobile  ,  parce  que  ses  dé¬ 
fenseurs  disparaissent;  elle  marche  toujours,  en 
recueillant  de  nouveaux  développements. 

Dans  cet  article,  nous  présenterons  les  idées 
de  diététique  les  plus  convenables,  sauf  à  faire 


souvent  de  lui  le  sujet  de  leurs  conversations  ;  au  de-  | 
dedans  comme  au  dehors  de  la  prison,  son  nom  et  sa  | 
personne  étaient  connus  et  sacrés  pour  eux,  et  pas  ' 
un  voleur  n’eût  osé  lui  ravir  un  seul  de  ses  cheveux. 

«  Un  jour,  en  faisant  sa  visite  dans  l’infirmerie,  notre 
cher  docteur  était  d’une  humeur  massacrante;  lui  si 
bon.  lui  si  doux,  était  d’une  brusquerie,  d’une  irasci¬ 
bilité  qu’on  ne  lui  connaissait  pas.  A  chaque  parole 
de  ses  malades  il  répondait  par  une  épithète  inju¬ 
rieuse.  Tous  les  voleurs  interdits  se  regardaient  avec 
crainte  :  Qu’a -t-il  donc?  que  lui  est-il  arrivé  ?  se  disait- 
on  tout  bas.  Enfin  un  d’entre  eux  plus  hardi  se  hasarde 
à  lui  demander  le  motif  de  sa  colère. 

«  —  Comment,  canailles  !  s’écrie-t-il  furieux  ,  je  fais 
tout  ce  queje  peux  pour  adoucir  vos  peines,  pour  vous 
faire  du  bien  que  vous  ne  méritez  pas,  et  vous  n’avez 
pas  assez  de  reconnaissance  pour  m’épargner,  ca¬ 
nailles  ! 


«  Alors  il  raconta  qu’étant  la  veille  au  Théâtre-Fran¬ 
çais,  on  lui  avait  volé  une  tabatière  en  or  à  laquelle  il 
tenait  beaucoup.  Et  il  sortit  de  l’infirmerie  en  les  ac¬ 
cablant  de  reproches  et  de  malédictions. 

Cf  A  quelques  jours  de  là  sa  colère  était  apaisée,  sa  ta¬ 
batière  oubliée,  et  il  faisaitde  nouveau  sa  visite,  avec 
sa  bonté  et  son  humanité  habituelles.  En  arrivant  près 
du  malade  qui  l’avait  interrogé  sur  sa  mauvaise  hu¬ 
meur,  celui-ci  se  leva  sur  son  séant,  lui  offrit  une 
prise  en  lui  disant  :  Major,  voici  votre  tabatière.  Celui 
qui  vous  l’avait  volée  était  un  blanc-bec  qui  ne  vous 
connaissait  pas  encore;  nos  amis  du  dehors,  prévenus 
par  nous  à  temps,  ont  pu  la  racheter  au  recéleur  qui 
allait  la  fondre,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
aujourd’hui  vous  prouver  que  la  reconnaissance  n’a 
pas  encore  disparu  de  nos  cœurs. 

((  Et  maintenant,  messieurs,  ajoutait  en  terminant 
notre  respectable  aumônier,  pensez-vous  que  des 
hommes  pareils  n’aient  pas  d’influence  sur  les  êtres 
pervers  qui  peuplent  nos  prisons?  Croyez-vous  leur 
mission  moins  noble  et  moins  grande  que  celle  du 
prêtre,  lorsqu’ils  la  comprennent  bien?... 

Docteur  X,... 
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agréer  plus  tard,  par  nos  lecteurs,  Tanalyse  cri¬ 
tique  du  livre  dont  nous  parlons,  faite  au  nom 
de  la  physiologie  moderne. 

L’habitude,  plusque  l’instinct  de  nos  besoins, 
nous  astreint  à  la  régularité  dans  nos  repas,  et 
fixe  des  intervalles  généralement  les  mén^es 
pour  tous  ceux  qui  se  trouvent  au  milieu  de 
circonstances  identiques.  Dans  les  centres  d’ac¬ 
tivité  commerciale,  industrielle  et  autres,  c’est- 
à-dire  dans  les  grandes  villes,  on  fait  ordinai¬ 
rement  deux  repas  ;  le  premier,  quelques  heures 
après  le  lever;  le  second  ,  après  les  occupations 
importantes  de  la  journée  et,  en  quelque  sorte, 
en  la  terminant.  Cette  coutume  nous  semble 
profitable  à  la  santé. 

Immédiatement  en  se  levant,  le  sentiment  de 
la  faim  n’a  point  de  vivacité  ;  il  faut  qu’après 
le  sommeil,  qui  ralentit  la  circulation  dans  tous 
les  organes ,  ceux-ci  reprennent  spontanément 
un  degré  de  ton  et  de  vitalité  uniforme  ,  qu’on 
entrave  en  donnant  tout  de  suite  à  l’un  d’eux  une 
action  qui  le  fatigue  et  dont  l’économie  ne  sau¬ 
rait  profiter  :  d’ailleurs,  le  bénéfice  du  sommeil 
ne  consiste-t-il  pas  en  une  réparation  de  la  dé¬ 
pense  des  forces,  et  n’est-il  pas  l’occasion  d’une 
assimilation  lente  ^  sûre  de  tous  les  maté¬ 
riaux  internes  de  la  nutrition  ?- 

C’est  donc  un  tort  que  de  prendre  à  son  lever 
un  repas  plus  ou  moins  substantiel ,  comme  le 
font  certaines  personnes.  Je  considère  comme 
atteints  d’une  disposition  presque  maladive 
ces  estomacs  qui  expriment  ainsi  le  sentiment 
d’une  faim  très-vive  au  matin.  C’est  aussi  une 
condamnable  manie,  trop  répandue  dans  plu¬ 
sieurs  classes  de  la  société,  de  prendre  à  jeun  à 
son  réveil,  pour  exciter  ses  forces  et  son  appétit, 
les  liqueurs  amères  d’absinthe,  d’anis,  les  infu¬ 
sions  chaudes  de  thé  ou  de  camomille,  et  encore 
le  vin  blanc  et  l’eau-de-vie.  Sans  doute,  l’in-  j 
gestion  de  ces  différents  liquides  donne  le  senti¬ 
ment  plus  prompt  de  la  chaleur  et  de  l’agilité, 
qui  doivent  venir  plus  lentement  nous  commu¬ 


niquer  la  conscience  de  nos  bonnes  dispositions 
sanitaires  ;  mais  l’estomac,  dont  ces  substances 
irritent  à  nu  les  parois  trop  sensibles  ,  devient 
irritable  et  manifeste  son  état  d’irritation  par 
différents  phénomènes  qui ,  pour  ne  pas  appar- 
teniràlamaladie,  n’y  conduisent  pas  moinsd’une 
manière  insensible.  Les  médecins  constatent 
comme  un  fâcheux  pronostic  ces  nausées  et  ces 
vomissements  du  matin  ,  que  souvent  on  croit 
guérir  en  prenant  pour  remède  ce  qui  n’a  été 
que  la  cause  de  leur  développement  et  en  accu- 
mulantainsi,  pourcompléterle  danger,  les  causes 
sur  leurs  effets. 

Le  dîner,  ou  repas  qui  termine  la  journée 
d’affaires,  est  favorablement  placé  après  la  ces¬ 
sation  du  travail  et  avant  le  repos  de  la  nuit; 
aussi  est-il  celui  qui  restaure  le  plus  et  qu’on 
soigne  le  mieux.  Il  faut  lutter  contre  cette  ten¬ 
dance  marquée  de  nos  jours,  de  le  retarder  sou¬ 
vent  assez  dans  la  soirée  pour  lui  faire  perdre, 
comme  on  le  dit,  son  nom  ;  le  tout  au  profit  des 
occupations  qui  s’étendent  maintenant  à  l’infini 
pour  tout  le  monde. 

Ce  repas  ainsi  retardé  ne  s’appellera  pas  sou¬ 
per  pour  les  citadins  ;  car  le  sommeil,  qui  suit 
ordinairement,  pour  les  habitants  de  la  cam¬ 
pagne  et  les  ouvriers,  leur  dernierrepas  du  jour, 
est  loin  encore,  pour  les  premiers,  de  leur  dîner 
en  retard  :  les  visites,  les  spectacles ,  plusieurs, 
occupations  qui  restent ,  viennent  prendre 
rang  dans  cet  intervalle  et  repousser  encore 
l’heure  du  sommeil.  Mais  on  manque  à  l’hy¬ 
giène  prudente  dans  toutes  ces  circonstances  : 
il  ne  convient  pas  plus  d’aller,  au  sortir  de  la  ta¬ 
ble,  en  marche  d’affaires  ou  de  bruyants  plai¬ 
sirs,  que  de  s’étendre  au  lit  immédiatement. 
C’est  un  mauvais  raisonnement  physiologique 
quede  dire  qu’on  favorise  la  digestion  par  l’exer¬ 
cice,  ou  qu’en  dormant,  on  digère  sans  fatigue  : 
le  vrai  n’est  qu’entre  ces  extrêmes.  En  mar¬ 
chant  aussitôt  après  le  repas,  on  retire  à  l’es¬ 
tomac  les  forces  digestives  qui  lui  sont  fournies 


LA  SANTJ^ 


253 


par  l’afflux  de  sang  que  la  présence  des  aliments 
détermine,  et  qu’on  dissipe  alors  inutilement 
dans  tous  ses  organes  par  le  mouvement  ;  et 
quand,  dans  le  second  cas,  on  se  met  au  lit  après 
souper,  le  commencement  du  travail  digestif  est 
rendu  difficile  par  la  lenteur  générale  de  la 
circulation  qui  précède  le  sommeil  et  par  l’in¬ 
clinaison  horizontale  du  corps  qui  porte  trop 
abondamment  aux  organes  cérébraux  le  sang 
suffisamment  attiré  vers  les  parties  supérieures 
par  l’eflbrt  de  la  digestion. 

Souvent,  lorsque  le  sentiment  de  la  faim  se 
fait  sentir  entre  les  deux  repas  réguliers  dont 
nous  parlons,  on  se  dispose  à  calmer  momenta¬ 
nément  ce  besoin,  non  par  le  choix  d’une  sub¬ 
stance  douce  et  inolfensante  pour  les  papilles 
irritées  de  l’organe  intérieur,  mais  à  l’aide  de 
quelques  pâtisseries  détrempées  dans  un  vin  plus 
ou  moins  chaud  et  réconfortant  :  c’est  une  mau¬ 
vaise  manière;  le  bien-être  de  peu  d’instants 
qu’on  éprouve  ne  résulte  que  de  l’exaltation  de  la 
sensibilité  de  l’estomac,  et  l’on  risque  de  déran¬ 
ger  le  type  régulier  de  ses  fonctions  en  perver¬ 
tissant  ainsi  son  mode  de  sensibilité. 

On  ne  saurait  fixer  d’une  manière  utilement 
approximative  la  quantité  alimentaire  qui  con¬ 
vient  à  chaque  individu.  Cependant,  un  méde¬ 
cin  qui  s’est  occupé  ex  professa  de  ce  sujet, 
pense  qu’il  suffit  à  un  homme  bien  portant  de 
huit  onces  de  viande,  douze  de  pain  ou  aliment 
végétal,  et  seize  de  liquide  fermenté,  pour  sa 
subsistance  quotidienne. 

Dans  cette  mesure  vivait  le  célèbre  Cornaro, 
noble  vénitien,  qui,  abjurant  à  quarante  ans  les 
erreurs  de  régime  qu’il  avait  commises  jusqu’a¬ 
lors,  prolongea  par  une  diététique  rigoureuse 
ses  jours  menacés  par  la  maladie  jusqu’au  delà 
de  cent  dix  ans.  Il  fit  paraître  plusieurs  traités, 
sur  l’hygiène  alimentaire,  le  premier  à  quatre- 
vingt-cinq  ans ,  le  second  ,  vers  la  quatre- 
vingt-quinzième  année  de  sa  vie. 

On  pensera  sans  doute,  en  lisant  ces  consi¬ 


dérations,  au  nombre  d’exceptions  qui  infirment 
nos  préceptes,  par  le  succès  qui  les  soutient  ;  mais 
il  faut  songer  qu’on  doit  souvent  la  conservation 
de  sa  santé,  moins  à  la  convenance  des  condi¬ 
tions  dont  on  la  compose,  qu’à  la  force  de  l’ha¬ 
bitude  qui  en  empêche  l’abandon.  Qui  ne  sait 
avec  quelle  raison  celle-ci  prend  le  nom  de  se¬ 
conde  nature?  deux  faits  entre  mille  qui  le 
prouvent  serviront  de  bornes  à  cet  article.  On 
a  souvent  cité  l’histoire  d’un  pauvre  prisonnier 
italien,  qui,  après  trente  ans  de  captivité  dans 
un  cachot  infect,  ne  put  trouver  la  santé  dans 
la  liberté  et  retourna  la  reprendre  dans  sa  cel¬ 
lule.  On  litdans  les  Mémoir  es  de  la  chirurgie  müï- 
laire,  l’exemple  d’un  moine  devenu  soldat,  qui 
fut  tourmenté  de  névralgies  atroces  dans  la  tête 
dès  que  son  crâne  dut  se  couvrir  de  cheveux, 
et  ne  redevint  tranquille  qu’en  perdant  de 
nouveau  sa  chevelure:  dira-t-on  qu’il  serait  bon 
à  une  personne  quelconque  de  vivre  dans  un 
air  impur,  et  qu’il  conviendrait  que  les  soldats 
fussent  tonsurés? 

Docteur  Eugène  B. 


TRAITEMENT 

DE  LA  SECONDE  PÉRIODE  DE  L’ENTORSE. 


Quand  on  a  fait  céder,  par  un  traitement 
approprié,  les  accidents  inflammatoires  qui  sont 
l’effet  de  l’entorse  (p.  193),  on  a  encore  beau¬ 
coup  à  faire  pour  empêcher  des  suites  graves 
et  prévenir  les  récidives. 

C’est  alors  seulement  qu’on  peut  employer 
les  topiques  résolutifs  et  astringents,  tels  que 
l’eau  de  Goulard  ,  l’eau-de-vie  camphrée,  le 
vin  aromatique,  l’eau  de  boule  de  Nancy,  l’eau 
salée,  l’eau  de  savon,  les  cataplasmes  de  plantes 
aroma'iques  cuites  dans  du  gros  vin.  On  peut  faire 
usage  alors  du  topique  suivant,  qui  est  calmant 


254 


LA  SANTÉ. 


et  astringent  en  môme  temps  :  mêlez  dans  un 
vase  quatre  cuillerées  à  bouche  de  suie,  une 
cuillerée  d’alun  en  poudre,  deux  cuillerées  à 
eafé  de  vin  d’opium  de  Rousseau  ,  et  ajoutez 
quantité  suffisante  de  blancs  d’œufs  battus  pour 
former  une  bouillie  claire.  Enfin,  on  peut  di¬ 
riger  sur  l’articulation  des  douches  d’eau  de 

O 

Barègcs,  des  douches  de  vapeur,  etc.  Tous  ces 
moyens  doivent  être  employés  avec  beaucoup  de 
circonspection.  Dès  qu’on  s’aperçoit  qu’ils  ra¬ 
mènent  l’irritation  ,  il  faut  se  hâter  de  revenir 
aux  applications  calmantes  et  émollientes,  et 
môme,  s’il  y  a  lieu ,  aux  sangsues  ou  à  la  sai¬ 
gnée. 

Ordinairement,  dans  la  seconde  période  de 
l’entorse ,  l’articulation  est  encore  gonflée  ; 
mais  ce  gonflement  diffère  beaucoup  de  l’en¬ 
gorgement  inflammatoire.  C’est  une  espèce 
d’empâtement,  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
à'œdème.  La  présence  de  cet  œdème  justifie 
parfaitement  l’emploi  des  astringents,  dont  on 
peut  seconder  l’effet  par  la  compression.  La 
compression  s’exerce  au  moyen  d’une  bande  de 
flanelle  ou  de  vieille  toile,  que  l’on  applique, 
en  ayant  soin  de  ne  faire  aucun  pli  et  aucun 
godet,  depuis  la  pointe  du  pied  jusqu’au-dessus 
de  l’articulation  malade.  Cette  compression  est 
très-utile  ;  elle  hâte  la  résolution  de  l’œ'dème  et 
des  ecchymoses,  et,  par  conséquent,  le  moment 
de  la  guérison  définitive;  elle  peut  être  em¬ 
ployée  conjointement  avec  les  lotions  résolutives 
et  astringentes  citées  tout  à  l’heure  ;  et,  avec  son 
aide,  le  malade  peut  marcher  plus  tôt  qu’il 
n’aurait  pu  le  faire  sans  cette  précaution. 

Ici  se  présente  une  question  fort  délicate  , 
celle  de  savoir  quand  le  malade  peut  marcher. 
Cela  dépend  et  du  degré  de  gravité  de  l’acci¬ 
dent,  et  de  la  manière  dont  il  a  été  traité. 

Lorsque  l’entorse  a  été  assez  peu  grave  pour 
n'exiger  que  l’emploi  du  froid  ,  on  peut  com¬ 
mencer  à  marcher,  avec  précaution,  au  bout 
de  huit,  dix  ou  quinze  jours.  Si  elle  a  réclamé 


un  traitement  plus  complet,  cataplasmes  ,  sai¬ 
gnées,  sangsues ,  etc. ,  le  repos  doit  être  au 
moins  de  vingt -cinq  à  trente  jours.  Enfin  , 
quand  elle  a  été  très-violente,  elle  est  beaucoup 
plus  dangereuse  et  exige  plusieurs  mois  de  trai¬ 
tement.  Si,  dans  ces  derniers  cas,  le  malade 
marche  trop  promptement,  elle  peut  être  suivie 
des  accidents  les  plus  fâcheux.  Une  circonstance 
qu’il  importe  de  signaler,  c’est  qu’il  arrive  sou¬ 
vent,  après  un  traitement  d’une  certaine  durée, 
que  la  douleur  devient  nulle  quand  le  malade 
garde  le  repos,  mais  qu’elle  sc  réveille  par  les 
premiers  mouvements,  pour  se  calmer  de  nou¬ 
veau  au  bout  de  quelques  instants  d’exercice. 
On  marche  alors  en  toute  sécurité,  et  l’on  se 
croit  guéri.  Cependant,  il  existe  encore  alors 
une  inflammation  sourde  qui  peut  devenir 
dangereuse.  Si  donc  ces  phénomènes  se  mani¬ 
festent  d’une  manière  suivie,  il  faut  se  garder 
de  considérer  le  traitement  comme  terminé  ;  il 
faut  SC  remettre  au  repos,  faire  une  ou  plu¬ 
sieurs  applications  de  sangsues  sur  l’articula¬ 
tion  malade,  et  revenir  ensuite  aux  applications 
antiinflammatoires.  En  général,  on  peut  mar¬ 
cher  d’autant  plus  promptement  que  le  traite¬ 
ment  a  été  mieux  dirigé  et  que  l’inflammation 
a  été  combattue  avec  plus  d’énergie. 

Il  est  bien  évident  que  quand  les  ligaments 
ont  été  déchirés,  il  faut  garder  le  repos  bien 
plus  longtemps  que  dans  les  autres  cas ,  non- 
seulement  ,  comme  il  a  été  dit  déjà,  parce  qu’il 
faut  que  ces  ligaments  aient  le  temps  de  se  ci¬ 
catriser,  mais  encore  parce  que  l’articulation 
reste  longtemps  faible,  et  que  si  l’on  marchait 
trop  vite  on  s’exposerait  à  de  nouvelles  entorses. 
C’est  alors  qu’il  faut  surtout  soutenir  l’articu¬ 
lation  en  l’entourant  d’une  bande  qui  la  com¬ 
prime  ;  souvent' même  le  malade  ne  peut  mar¬ 
cher  pendant  un  temps  très- long  qu’avec  un 
brodequin  qui  maintienne  son  pied  solidement. 

Ce  n’est  pas  seulement  lorsque  les  ligaments 
articulaires  ont  été  déchirés  que  l’articulation 
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reste  faible  après  une  entorse  grave,  et  qu’on 
demeure  exposé  à  de  nouvelles  entorses.  Si  l’in¬ 
flammation  n’est  pas  suffisainment  combattue  , 
et  si  le  malade  marche  trop  tôt,  l’inflammation 
persiste  dans  les  os  et  dans  les  ligaments  à  l’é¬ 
tat  chronique  sub-aigu.  Les  ligaments  restent 
engorgés,  privés  d’élasticité,  faibles.  Une  dou¬ 
leur  sourde  etprofonde  se  fait  sentirdans  lajoin- 
ture.  Les  entorses  sont  fréquentes.  Cet  état 
morbide  exige  pour  sa  guérison  l’emploi  des 
sangsues,  des  cataplasmes,  et  un  repos  de  quinze 
à  vingt  jours. 

Telle  est  la  manière  dont  on  doit,  en  général, 
diriger  le  traitement  des  entorses.  Qu’on  n’ou¬ 
blie  pas  que  c’est  souv^it  une  maladie  sérieuse 
qui  exige  tout  l’art  et  toute  la  science  d’un  mé¬ 
decin  expérimenté. 


EXEMPLE  DE  GUÉRISON  PROMPTE 

D’UNE  BRULURE  PAR  LE  PHOSPHORE. 

Nous  avons  fait  connaître  dans  la  Santé 
(p.  129)  un  moyen  prompt  et  bien  simple  de 
faire  cesser  les  douleurs  que  cause  la  brûlure 
par  le  phosphore  enflammé,  accident  qui  n’est 
pas  rare  et  qui  peut  avoir  de  la  gravité  quand 
on  n’y  porte  pas  remède  sur-le-champ.  C’est 
avec  un  vif  plaisir  que  nous  avons  appris  que 
nos  conseils  ont  porté  leurs  heureux  fruits.  Un 
des  lecteurs  de  notre  journal,  mettant  à  profit 
nos  enseignements,  s’est  délivré  en  peu  d’instants 
des  souffrances  très-cuisantes  que  lui  faisait 
éprouver  une  parcelle  de  phosphore  enflammé 
qui  lui  était  tombée  sur  la  main.  La  brûlure 
exerçait  impitoyablement  ses  ravages,  que  les 
moyens  ordinaires  ne  pouvaient  arrêter,  et  la 
douleur  était  insupportable,  lorsque  l’article  de 
la  Santé  est  revenu  à  la  pensée  du  blessé.  Il  s’est 
empressé  de  le  relire,  d’appliquer  le  remède 
c’est-à-dire  de  l’huile,  et  le  mal  s’est  dissipé 
comme  par  enchantement. 


Ce  fait  peut  être  gffert  comme  un  exemple 
des  services  réels  que  notre  Journal  peut  ren¬ 
dre  dans  les  familles.  Le  topique  seul  capable 
de  guérir  promptement  les  brûlures  par  le 
phosphore  n’est  point  connu  dans  le  monde  ; 
n’est-il  pas  utile  d’en  répandre  le  plus  possible 
la  connaissance?  De  même  pour  tous  les  moyens 
qui  ont  pour  but  la  conservation  de  la  santé. 

Or,  peut-on  imaginer,  pour  la  propagation 
de  toutes  ces  connaissances  si  précieuses,  une 
voie  plus  sûre,  plus  efficace,  qu’une  publication 
périodique  qui  passe,  à  des  intervalles  rappro¬ 
chés  ,  sous  les  yeux  d’un  grand  nombre  de 
lecteurs? 

Supposez  que  le  mode  de  traitement  qui  con¬ 
vient  dans  la  brûlure  par  le  phosphore  soit 
renfermé  dans  un  livre  d’hygiène  et  de  méde¬ 
cine  usuelle,  comme  un  Traité  complet  ou  même 
un  Dictionnaire.  Certainement  un  pareil  livre 
n’est  guère  fait  pour  être  lu  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre.  Le  blessé  qui  s’est  si  bien  guéri  avec  l’aide 
de  notre  Journal  n’aurait  pas  eu  le  souvenir 
heureux  de  ses  lectures  antérieures,  et  peut-être 
ne  lui  serait-il  pas  même  venu  à  l’esprit  de  con¬ 
sulter  un  ouvrage  volumineux  enfoui  dans  sa 
bibliothèque,  et  où  il  n’aurait  pas  su  chercher  ce 
dont  il  avait  besoin.  On  peut  dire  que  la  forme 
de  Dictionnaire  facilite  les  recherches  de  cette 
espèce.  Sans  doute  ;  mais<à  quel  mot  chercher, 
par  exemple,  le  remède  dont  il  s’agit?  Est-ce  à 
phosphore,  est-ce  à  brûlure?  Ne  faudra-t-il 
pas  lire  un  long  article,  passer  toutes  les  pro¬ 
priétés  du  phosphore,  ou  toutes  les  espèces  de 
brûlures  en  revue,  avant  d’arriver  à  l’indica¬ 
tion  qu’on  désire?  Et  cependant  le  temps  presse, 
le  malade  souffre,  la  brûlure  corrode  les  chairs 
et  expose  à  des  cicatrices.  D’ailleurs,  a-t-on 
toujours  ce  Dictionnaire  sous  la  main? 

Au  contraire,  un  journal  qui  paraît  une  fois 
par  semaine,  dont  les  articles  sont  généralement 
courts,  et  qu’on  peut  lire  en  moins  d’une  demi- 
heure,  c’est-à-dire  avant  que  l’ennui  ait  eu  le 
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temps  de  gagner  le  lecteur,  et  sans  faire  perdre 
à  ce  dernier  un  temps  précieux,  ce  journal,  di¬ 
sons-nous,  s’il  est  lu  régulièrement  et  avec  at¬ 
tention,  laisse  dans  l’esprit  et  dans  les  souve¬ 
nirs  des  traces  qui  ne  s’effacent  jamais  complè¬ 
tement.  Lors  même  que  ces  traces  ne  sont  plus 
que  des  impressions  presque  effacées,  on  se  rap¬ 
pelle  toujours,  ne  fût-ce  que  vaguement,  y 
avoir  lu  des  conseils  applicables  au  cas  qui  se 
présente,  et  on  les  a  bientôt  retrouvés.  La  table 
analytique  et  alphabétique  qui  termine  chaque 
année  y  rend  les  recherches  bien  plus  faciles 
et  bien  plus  promptes  que  celles  qu’on  peut 
faire  dans  un  Dictionnaire,  puisqu’elle  permet 
d’arriver  d’emblée  sur  le  sujet  même  de  ses  in¬ 
vestigations.  Souvent  d’ailleurs,  lorsque  l’occa¬ 
sion  s’offre  de  faire  l’application  des  préceptes 
utiles  qu’on  y  a  lus,  les  souvenirs  sont  assez 
vifs,  ces  préceptes  sont  assez  présents  à  la  mé¬ 
moire,  pour  qu’on  puisse  agir  à  l’instant  même. 
C’est  là  le  résultat  le  plus  désirable. 

Il  importe  donc  qu’une  publication  comme 
‘la  Santé  soit  lue  d’une  manière  suivie.  C’est 
'  bien  peu  de  temps  à  prendre  sur  les  occupa¬ 
tions  utiles  ou  non  de  la  vie.  Et  quel  temps 
,peut  être  mieux  employé  que  celui  pendant  le¬ 
quel  on  apprend  à  écarter  de  ses  proches,  de  ses 
semblables,  de  soi-même,  les  causes  de  souf¬ 
france  et  de  destruction  ? 

Nous  savons  que  la  lecture  d’un  journal  d’hy- 
siène  et  de  médecine  usuelle  a  moins  d’attraits 
pour  beaucoup  de  lecteurs  que  le  feuilleton- 
roman. 

Line  telle  publication  est  nécessairement  sé¬ 
rieuse  dans  beaucoup  de  ses  parties.  Mais  elle 
ne  flétrit  pas  l’esprit  et  le  cœur  comme  les  ro¬ 
mans  du  jour,  elle  n’attise  pas  les  passions  les 
plus  funestes,  elle  ne  gâte  pas  le  goût  et  la  lit¬ 
térature  française  comme  eux.  Elle  en  est,  en 


réalité,  l’antidote;  car  elle  enseigne  les  moyens 
de  rendre  les  générations  nouvelles  saines  d’es¬ 
prit  et  de  corps  ;  ses  efforts  ont  pour  but,  ainsi 
que  le  dit  son  épigraphe,  de  prévenir  les  mala¬ 
dies,  d’éclairer  les  hommes  sur  leurs  intérêts  les 
plus  chers,  et  d’améliorer  les  populations. 

En  considération  d’un  pareil  but  et  d’une 
pareille  tendance,  on  peut  certes  lui  pardonner 
la  gravité  doctorale  de  la  plupart  de  ses  articles. 
La  science  est  amère,  a-t-on  dit  avec  raison, 
mais  les  fruits  en  sont  doux.  Et  quelle  est  la 
mère ,  par  exemple,  qui  ne  sera  heureuse  d’a¬ 
voir  assuré  les  bienfaits  d’une  bonne  santé  à  ses 
enfants ,  en  suivant  à  leur  égard  les  préceptes 
d’une  hygiène  éclairée  ? 


L’esprit  de  l’homme  est  naturellement  plein  d’un 
nombre  infini  d’idées  confuses  du  vrai,  que  souvent 
il  n’entrevoit  qu’à  demi  ;  et  rien  ne  lui  est  plus  agréa¬ 
ble  que  lorsqu’on  lui  offre  quelqu’une  de  ces  idées 
bien  éclaircie  et  mise  dans  un  beau  jour. 

Boileau  Despréaüx. 


LE  DENTISTE  DES  FAMILLES.  OU  Manuel  d’hygiène  de 
la  bouche,  contenant  l’indication  de  tous  les  soins  à  donner 
aux  époques  des  première,  deuxième  et  troisième  dentitions  ; 
suivi  de  la  description  et  du  traitement  des  maladies  qui 
affectent  les  différentes  parties  de  la  bouche  à  tous  les  âges, 
avec  un  formulaire  des  préparations  les  mieux  appropriées 
aux  soins  et  à  la  propreté  de  cet  organe,  par  Paul  Gresset, 
chirurgien -dentiste,  etc.  1  vol.  grand  in-18,  avec  figures. 
Prix  ;  3  fr.  —  A  Paris,  chez  Just  Bouvier,  libraire,  rue  de 
l’Ecole-de-Médecine,  n»  8. 

Les  chefs  de  famille,  les  maîtres  de  pension,  les  mères 
et  les  nourrices,  trouveront  dans  ce  Manuel  ce  qu’il  est  utile 
de  connaître  pour  faciliter,  pré>enir  et  guérir  tout  ce  qui 
regarde  la  dentition,  à  toutes  les  époques  de  la  vie.  Ils  y 
trouveront  aussi  la  description  et  le  traitement  des  maladies 
qui  affectent  principalement  la  bouche. 
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montrant  leur  origine,  leur  distribution  géographique,  leurs 
caractères  distinctifs,  les  peuples  dérivés,  etc.;  par  le  doc¬ 
teur  G.  Saucerotte,  membre  correspondant  de  l’-Vcadéraie 
royale  de  médecine. 

Une  feuille  in-plano. 
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Paris,  chez  Just  Rouvier^  libraire,  8,  rue  de  l’Ecole-dc- 
Médecine. 
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DE  L’EMPLOI  DE  L’EAU 

DANS  LE  TRAITEMENT  DES  MALADIES. 

(premier  article.) 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Le  plan  que  les  rédacteurs  de  îa  Santé  se 
jjont  tracé ,  et  qu’ils  ont  exposé  avec  quelques 


détails  dans  les  premiers  numéros  du  journal, 
comporte  un  enseignement  très-important  et 
très-utile,  c’est  celui  qui  est  relatif  à  la  conduite 
à  tenir  auprès  des  malades  loin  de  tout  secours 
médical.  Dans  les  articles  qui  concerneront 
celte  partie  de  leur  tâche,  ils  donneront  de 
nombreux  préceptes,  d’une  application  facile, 
à  l’aide  desquels  les  lecteurs  de  la  Santé  pour¬ 
ront,  dans  certains  cas,  rendre  des  services  réels, 
soit  à  leurs  proches  eux-mêmes,  soit  aux  pau¬ 
vres,  surtout  dans  les  campagnes. 

Avant  tout,  il  est  certaines  considérations  sur 
lesquelles  il  est  bon  de  s’arrêter  un  instant. 


DE  L’OMELETTE 

CONSIDÉRÉE  HYGIÉNIQUEMENT-, 

Par  feu  le  baron  Percy. 

Bien  des  personnes  écrivent  /himelelle ,  d’autres 
amelelle.  Les  deux  plus  forts  lexicographes,  Danet  et 
Joubert,  écrivent  de  l’une  et  l’autre  manière,  et  ils 
ont  tort.  Je  ne  dirai  rien  de  Ménage,  qui,  sur  ce  mot, 
comme  sur  une  foule  de  locutions  aussi  communes, 
déraisonne  complètement.  Lamotte-le-Vayer,  et  à  son 
exemple  Richelet  et  Restant,  ont  bien  fait,  à  mon  avis, 
d’écrire  omelette  ;  mais  ils  n’ont  pas  aussi  bien  réussi 
dans  l’étymologie  qu’ils  donnent  de  cette  expression, 


quoiqu’elle  paraisse  bien  vraisemblable.  Ils  préten¬ 
dent  qu’omelette  signifie  œufs  mêlés  :  cela  n’est  pas 
juste,  et  je  n’en  crois  rien. 

Voici  une  explication  qui  me  semble  plus  véritable, 
plus  littérale,  quoique  aucun  dictionnaire,  ni  aucun 
auteur  que  je  sache,  ne  l’ait  mise  en  avant.  Omelette 
doit  dériver  des  mots  latins  om  wie//î7cf,  œufs  miel¬ 
lés  ;  car,  dans  le  principe,  et  longtemps  avant  qu’on 
ne  connût  l’usage  du  sucre,  on  mangeait  les  œufs 
battus  et  brouillés  avec  du  miel ,  comme  on  les  a 
i  mangés  dans  la  suite  mêlés  avec  du  sucre.  C’était  une 
!  friandise  chez  les  Romains:  on  se  régalait  avec  des 
1  œufs  miellés,  ovis  mellitis  ;  on  s’invitait  mutuellement 
à  venir  manger  des  œufs  miellés,  ova  melUta,  comme 
à  accepter  du  pain  miellé,  panem  melliium,  qui  était 
!  le  pain  d’épice  de  nos  jours.  Je  ne  sais  où  j’ai  lu  que 
!  Lesbic  semblait  à  son  ami  douce  et  bonne  comme  une 
I  omelette.  Mais  je  me  souviens  bien  que  notre  Gui 
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Dans  toutes  les  maladies,  lorsqu’on  ne  peut 
se  procurer  les  conseils  d’un  médecin,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  un  bon  régime  est  toujours 
préférable  à  l’emploi  des  médicaments ,  quels 
qu’ils  soient. 

Ce  régime  doit  toujours  être  léger,  et  pour 
peu  que  la  maladie  paraisse  intense,  il  doit  se 
réduire  à  l’abstinence  plus  ou  moins  complète 
des  aliments,  secondée  parle  repos  et  une  bois¬ 
son  aqueuse. 

Les  remèdes  secrets,  les  formules  populaires , 
en  un  mot  tous  les  médicaments  actifs  doivent 
être  mis  de  côté;  les  gens  du  monde  doivent 
craindre  d’y  recourir  sans  l’avis  d’un  homme 
compétent. 

La  meilleure  manière  d’être  utile  au  malade 
qui  ne  peut  se  procurer  les  secours  de  la  méde¬ 
cine  ,  même  dans  les  cas  les  plus  graves,  c’est 
de  veiller  à  ce  qu’il  soit  couché  convenable¬ 
ment,  de  lui  interdire  des  aliments  qu’il  ne 
pourrait  digérer,  de  faire  circuler  autour  de  lui 
un  air  pur  et  suffisamment  renouvelé,  en  ayant 
soin,  bien  entendu,  de  prendre  toutes  les  pré¬ 
cautions  nécessaires  contre  le  froid,  et  de  don¬ 
ner  une  grande  attention  aux  soins  de  propreté, 
à  cause  des  émanations,  nuisibles  pour  le  ma- 

Patin,  l’homme  1c  plus  prétentieux  et  le  plus  recher¬ 
ché  quand  il  s’agissait  de  latin,  écrivait  à  Thomas 
Bartholin  qu’il  avait  reçu  sa  lettre,  laquelle  lui  avait 
paru  aussi  suave ,  aussi  délicieuse  que  la  plus  déli¬ 
cate  des  omelettes  :  tuam  accepi  omelilissimam  epis- 
iolam.  Patin ,  comme  on  le  voit,  aimait  l’omelette,  et 
ne  trouvait  rien  de  plus  doux  au  monde.  De  son 
temps  on  ne  devait  plus  en  faire  avec  du  miel,  mais  il 
parlait  comme  un  amateur  de  l’antiquité,  et  comme  le 
père  de  Charles  Patin,  l’un  des  plus  savants  numisma- 
tographes  du  dix-septième  siècle. 

Déjà,  longtemps  avant  les  Patin,  on  faisait  des  ome¬ 
lettes  au  lard  :  témoin  celle  pour  laquelle  Clément 
Marot,  dénoncé  par  sa  propre  maîtresse  à  qui  il  en 
avait  fait  manger  un  vendredi,  fut  tenu  pendant  neuf 
mois  en  prison,  où  il  composa  ces  plaisantes  stances, 
dont  je  ne  rapporterai  que  le  passage  suivant  : 


lade  lui-même,  qui  peuvent  être  produites  par 
ce  dernier. 

Mais  existe-t-il  un  médicament  dont  l’emploi 
puisse  être  dirigé  par  les  gens  du  monde  eux- 
mêmes,  un  médicament  susceptible  de  nom¬ 
breuses  applications  utiles,  et  qui,  en  tout  état 
de  cause,  ne  puisse  jamais  s’accompagner  de 
dangers  dans  son  administration?  Nous  le  pen¬ 
sons;  ce  médicament,  c’est  l’eau. 

Nous  ne  voulons  point  ici  donner  de  descrip¬ 
tions  de  maladies,  descriptions  toujours  inutiles 
pour  les  personnes  étrangères  à  la  médecine,  et 
souvent  dangereuses  ;  mais  sans  ces  descriptions 
il  est  possible  de  donner  d’utiles  conseils  sur 
l’emploi  de  l’eau  dans  le  traitement  des  mala- 

t 

dies,  en  l’absence  forcée  du  médecin. 

Les  vertus  médicinales  de  l’eau  ,  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  surtout,  ont  été  célébrées  de  toute 
antiquité  ;  Hippocrate^  Galien,  etc. ,  l’ont  pré¬ 
conisée  dans  une  foule  de  maux.  Des  médecins 
beaucoup  plus  modernes  ont  renouvelé  les  exem¬ 
ples  de  ses  succès.  Il  y  a  quelques  années,  un 
charlatan  fort  adroit  guérissait  à  Paris  un  grand 
nombre  de  maladies  avec  une  eau  extraordi¬ 
naire,  merveilleuse;  or,  cette  eau  était  tout 
simplement  de  l’eau  de  la  Seine,  teinte  légère¬ 
ment  en  vert.  Beaucoup  de  médecins  regardent 

A  je  ne  sais  quel  papelard 

Elle  alla  dire  tout  bellement: 

Prenez-le,  il  a  mangé  le  lard. 

Il  paraît  que  l’omelette  fut  jadis  le  premier  aliment 
qu’on  osa  donner  aux  convalescents  ;  comme  aujour¬ 
d’hui,  chez  nos  voisins,  on  commence  par  le  pouding 
pour  les  exciter  à  prendre  un  peu  de  nourriture. 
Rien  n’est  plus  léger  pour  les  convalescents  qu’une 
petite  omelette  sucrée  et  médiocrement  soufflée  ; 
c’est  ce  que  leur  estomac  supporte  le  mieux  ;  mais 
malheureusement  c'est  ce  qu’il  appète  le  moins. 
Tout  ce  qui  est  doux  fastidie  cet  organe  capricieux, 
c’est-à-dire  voulant  être  servi  selon  son  mode  d’af¬ 
fection  actuelle  qu’on  n’étudie  pas  assez.  Mais  quand 
on  s’aperçoit  que  cet  aliment  ne  lui  plaît  guère,  on  y 
ajoute  quelques  gouttes  de  vinaigre,  de  verjus,  ou 
du  jus  de  citron,  et  alors  il  s’en  accommode  mieux. 
C’est  peut-être  à  cause  de  cette  odeur  et  de  cette  sa- 
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encore  aujourd’hui  l’eau,  avec  la  diète  et  la 
saignée  ,  comme  la  base  fondamentale  de  la 
thérapeutique.  Mais  il  ne  faut  rien  exagérer  : 
quant  à  nous,  ici ,  nous  écrivons  pour  les  per¬ 
sonnes  qui,  dans  une  circonstance  donnée,  ne 
peuvent  avoir  un  médecin ,  et  nous  devons 
faire  ressortir  tout  le  bien  qu’on  peut  retirer  de 
l’administration  éclairée  de  l’eau  ,  lorsqu’on  ne 
peut  rien  faire  de  mieux  ;  et  nous  désirons  seu¬ 
lement  qu’on  sache  bien  que  l’eau  peut  rendre 
de  grands  et  véritables  services  en  pareil  cas. 

Un  savant  médecin,  qui  a  joui  d’une  juste 
célébrité,  F.  Hoffmann,  formait  des  vœux, 
dans  sa  philanthropie  ,  pour  qu’un  de  ses  con¬ 
frères  eût  le  génie  ou  le  bonheur  de  découvrir 
un  remède  capable  de  guérir  toutes  les  maladies  ; 
mais  considérant  la  variété  des  âges  et  des  tem¬ 
péraments,  la  diversité  des  causes  des  infirmités 
qui  accablent  l’espèce  humaine,  il  pensait  que 
c’était  se  fatiguer  inutilement  que  de  rechercher 
un  remède  universel.  Puis  il  ajoutait  :  «  Cepen¬ 
dant,  s’il  se  trouve  dans  la  nature  entière  une 
substance  qui  mérite  ce  titre,  c’est  assurément 
Peau  commune,  puisque,  sans  son  secours,  nous 
ne  pourrions  pas  jouir  de  la  santé,  pas  même 
de  la  vie.  Je  soutiens  que  l’eau  convient  à  toutes 
sortes  d’âges,  de  constitutions,  et  dans  tous  les 

veur  que,  malgré  sa  pesanteur  apparente,  le  pouding 
convient  tant  aux  convalescents  anglais. 

Dans  l'état  de  santé,  l’omelette  estime  préparation 
commode,  facile  et  promptement  réparatrice  des 
forces.  C’est  la  bonne  chère  des  campagnards ,  des 
chasseurs,  des  voyageurs ,  et  la  ressource  ainsi  que  le 
grand  supplément  des  tables  trop  minces,  des  repas 
improvisés,  et  des  convives  de  bon  appétit.  Personne 
ne  se  plaint  de  l’omelette  ;  on  la  digère  en  général 
assez  bien.  Cependant,  si  elle  a  ses  avantages,  elle 
n’est  pas  non  plus  exempte  d’inconvénients.  Lors¬ 
qu’elle  est  trop  cuite,  trop  épaisse,  trop  compacte , 
elle  est  sujette  à  peser  sur  l’estomac,  et  sa  digestion 
est  plus  lente  et  plus  pénible.  Il  ne  faut  donc  la  faire 
cuire  que  modérément,  et  à  un  degré  tel  qu’elle  reste 
molle  partout,  et  qu’on  soit  en  quelque  façon  dis¬ 
pensé  de  la  mâcher.  Un  peu  de  poivre  et  de  muscade 
la  rendent  plus  sapide  et  la  font  digérer  plus  aisé- 


temps  ;  que  le  secours  et  le  soulagement  qu’on 
en  retire  est  infaillible,  tant  dans  les  maladies 
aiguës  que  dans  les  maladies  chroniques.  » 

On  pouvait  être  amené  à  cette  manière  de 
voir  en  réfléchissant  aux  bons  effets  qu’exerce 
sur  l’économie  vivante,  dans  l’état  de  santé, 
l’usage  de  l’eau  douée  de  qualités  saines,  dont 
nous  avons  décrit  les  caractères  (p.  146).  En 
effet,  les  buveurs  d’eau  vivent,  en  général,  plus 
longtemps,  et  se  portent  mieux  que  ceux  qui 
boivent  des  liqueurs  fortes.  Ils  ont  aussi  meil¬ 
leur  appétit  et  plus  d’embonpoint  que  n’en  ont 
ces  derniers.  Ils  ont  la  vue  plus  perçante,  l’es¬ 
prit  plus  net,  la*  mémoire  plus  ferme  et  les  sens 
plus  exquis.  En  général,  ils  aiment  davantage 
les  sciences,  sont  plus  propres  au  conseil  et  aux 
grandes  affaires  que  ceux  qui  usent  ordinaire¬ 
ment  de  boissons  spiritueuses.  Démoslhène  , 
Loche,  et  l’illustre  médecin  Haller,  étaient 
des  buveurs  d’eau. 

Prise  seule  et  froide,  l’eau  rafraîchit,  calme 
la  soif  en  humectant  les  organes  salivaires  et  les 
organes  de  la  déglutition  (dans  le  gosier),  favo¬ 
rise  la  digestion,  empêche  le  trop  long  séjour 
des  matières  dans  le  tube  digestif.  Quelques 
personnes  trouvent  qu’elle  leur  pèse  sur  l’esto¬ 
mac;  alors  il  convient  de  la  rendre  plus  stimu- 

ment.  Le  vinaigre ,  et  surtout  celui  dans  lequel  il 
entre  de  l’ail,  de  l’estragon,  etc.,  est  un  condiment 
qui  plaît  à  beaucoup  de  palais.  On  trouve  l’omelette 
simple  bien  meilleure,  quand  elle  est  ainsi  assaison¬ 
née.  Celle  où  l’on  met  force  petites  herbes  bien  ha¬ 
chées,  peut  se  passer  de  tout  excitant,  quoiqu’elle 
s’accommode  toujours  bien  d’un  filet  de  vinaigre. 
L’addition  des  herbes  potagères  et  un  peu  odorifé¬ 
rantes,  telles  que  le  cerfeuil  et  le  persil,  outre  le 
goût  agréable  qu’elle  procure,  fait  que  l’estomac  l’éla¬ 
bore  avec  moins  de  peine.  Mais  il  importe  que  ces 
plantes  soient  en  quantité  très-modérée. 

Il  n’a  pas  encore  été  question  de  l’huile,  ni  de  la 
graisse  dans  laquelle  doit  cuire  l’omelette.  Il  faut  que 
ni  l’une  ni  l’autre  ne  soient  en  état  de  rancidité,  au¬ 
trement  l’estomac  se  soulève  bientôt,  et  l’indigestion 
n’est  pas  éloignée.  11  faut  en  avoir  un  d’Espagnol  ou 
de  Russe  pour  s’arranger  d’une  graisse  rance,  soit 
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Janle  par  l’addition  d’un  peu  d’acide  ou  de  spi¬ 
ritueux  (citron,  vin,  eau-de-vie),  selon  les  cir¬ 
constances  et  les  effets  produits.  Elle  soutient 
l’appétit  et  fait  éprouver  un  plaisir  sensible  ; 
aussi  les  buveurs  d’eau  mangent-ils  ordinaire¬ 
ment  beaucoup  et  digèrent-ils  avec  facilité. 
Non-seulement  l’eau  délaye  les  aliments,  leur 
donne  la  fluidité  convenable,  répare  les  liquides 
épuisés  de  l’économie  animale,  favorise  la  sécré¬ 
tion  ,  c’est-à-dire  la  production  des  humeurs  uti¬ 
les  et  l’excrétion  ,  c’est-à-dire  l’expulsion  des 
autres;  mais  encore,  dissociée  sans  doute  dans 
ses  éléments,  elle  répare  les  solides  eux-mômes, 
qu’elle  nourrit  réellement,  puisqu’elle  a  prolon¬ 
gé  pendant  quarante  jours  la  vie  de  malheureux 
privés  de  toute  autre  substance  alimentaire. 

Dans  les  maladies  aiguës,  l’eau  tempère  la 
chaleur  intérieure  ;  mêlée  au  sang,  elle  le  rend 
moins  excitant  en  augmentant  sa  partie  aqueuse. 

Enfin,  les  effets  de  l’eau  varient  selon  la 
quantité  qui  en  est  prise,  selon  sa  température, 
selon  la  nature  de  la  maladie  et  la  disposition 
de  l’individu  qui  en  fait  usage;  d’où  lui  naissent 
un  grand  nombre  de  propriétés  fécondes  en 
applications  thérapeutiques,  c’est-à-dire  pour  le 
traitement  des  maladies.  Ainsi,  l’eau  peut  être 
rafraîchissante,  délayante,  émolliente,  laxative, 

dans  la  soupe,  soit  dans  l’omelette.  Nos  malades,  en 
particulier,  souftriraient  de  l’ingestion  d’une  pareille 
graisse,  et  il  faut  leur  en  épargner  à  la  lois  le  dégoût 
et  l’etTet.  Je  connais  un  brave  officier-général  qui,  de¬ 
puis  quarante  ans,  ne  déjeune  qu’avec  une  omelette, 
dont  la  ])rivation  à  la  guerr  eétait,  de  temps  en  temps 
pour  lui,  un  sujet  de  tristesse  et  d’inappétence.  Je 
connais  aussi  un  médecin  qui  ne  pourrait  rien  pren¬ 
dre  le  matin  si  on  ne  lui  donnait  son  omelette,  après 
hquelleil  est  leste  et  dispos,  tandis  qu’il  serait  pesant 
et  endormi  s’il  mangeait  autre  chose,  s’il  déjeunait 
autrement.  Mais  cette  omelette  est  cuite  dans  de 
bonne  huile  d’olive,  ou  dans  du  beurre  bien  frais. 

Le  brave  colonel  Byssonier  ayant  reçu  un  coup  de 
feu  à  travers  l’estomac,  d’avant  en  arrière,  a  vécu 
vingt-deux  mois  d’omelettes  très-légères,  dans  les¬ 
quelles,  sur  la  fin,  on  mêlait  un  peu  de  sagou,  de  ta- 
pioka,  de  fécule  de  pommes  de  terre. 


antiphlogistique,  vomitive,  diurétique,  sudori¬ 
fique,  excitante,  sédative,  etc.,  selon  les  cir¬ 
constances. 

Nous  croyons  devoir  nous  arrêter  ici  pour  ne 
pas  fatiguer  l’attention  de  nos  lecteurs.  Dans  un 
prochain  article  nous  indiquerons  les  applica¬ 
tions  pratiques  qui  découlent  des  considérations 
générales  qu’on  vient  de  lire. 

Docteur  C. 


DE  LA  CARTE  DES  DENTS. 

Deuxième  article.  —  Voyez  p.  ao4. 

I^oin  de  penser  à  son  bien-être,  l’homme 
semble  chercher  tout  ce  qui  peut  lui  nuire  ;  et, 
sous  ce  rapport,  le  système  dentaire  nous  four¬ 
nit  plus  d’une  preuve. 

CAl’SES. 

Les  causes  de  la  carie  dentaire  sont  nombreu¬ 
ses,  et  peuvent  être  divisées  en  organiques  ou 
constitutionnelles,  chimiques,  physiques  et  mé¬ 
caniques. 

ORGANIQUES  OU  CONSTITUTIONNELLES. 

Les  personnes  sujettes  à  certaines  affections, 

Si  les  soldats  turcs  se  regardent  comme  perdus  et 
déshonorés  lorsqu’ils  perdent  ou  se  laissent  prendre 
leur  marmite,  les  nôtres  ne  se  consolaient  que  diffi¬ 
cilement  de  la  perte  de  leur  poêle,  sans  laquelle  il  n’y 
avait  plus  ni  omelettes  ni  pankoukes. 

Il  y  a  vingt  manières  de  faire  l’omelette.  La  moins 
bonne  de  toutes  est  l’omelette  au  lard ,  quoiqu’elle 
fût  fort  du  goût  de  Marot,  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 
Elle  est  très-pesante,  très-itidigeste,  et,  Ipour  beau¬ 
coup  d’individus,  nauséabonde,  à  cause  de  la  graisse 
toujours  plus  ou  moins  âcre  dans  laquelle  elle  nage, 
et  des  morceaux  de  lard  mal  cuits  dont  elle  est  farcie. 
Les  omelettes  de  rognons  de  veau,  de  mouton,  etc.  ; 
celles  de  foie  de  volailles  ou  de  lièvre,  avec  ou  sans 
trulîes ,  ont  causé  plus  d’une  indigestion  ;  et  il  faut 
être  pourvu  de  bonnes  dents  et  d’un  bon  pour 
ne  pas  en  être  incommodé. 

Mais  ces  omelettes  à  la  crème  fouettée,  mais  ces 
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telles  que  des  maux  de  tête,  des  gastralgies,  ou 
toute  autre  affection  nerveuse  ;  les  sujets  d’une 
constitution  cachectique,  scrofuleuse  ou  phthi¬ 
sique,  préftîntent  de  bonne  heure  des  caries 
dentaires. 

Nous  avons  pensé  qu’il  était  important  d’éta¬ 
blir  une  distinction  entre  les  différentes  causes 
pour  mieux  établir  nos  principes.  En  effet , 
n’a-t-on  pas  vu  des  odontalgies,  et  plus  tard  la 
carie  dentaire,  suivre  de  près  la  suppression 
d’une  épistaxis  habituelle  ,  d’un  vésicatoire  , 
d’un  cautère,  ou  de  tout  autre  traitement  dirigé 
contre  une  affection  dartreuse,  ou  autre  ;  enfin, 
après  un  dérangement  notable  dans  le  cours 
menstruel  ?  Est-ce  autre  chose  qu’une  métastase 
produite  sur  le  système  nerveux  dentaire  ? 
Bell  (1)  le  comprenait  sans  doute  ainsi  lorsqu’il 
divisait  les  douleurs  dentaires  en  celles  qui  ont 
leur  siège  dans  la  dent  douloureuse  elle-même, 
et  celles  qui  dépendent  des  autres  parties. 
Ainsi,  il  cite  à  ce  sujet  celles  qui  commencent 
par  des  douleurs  d’oreille,  contre  lesquelles  il 
prescrivait  un  vésicatoire.  L’erreur  existant  dans 
le  principe  lui  faisait  reconnaître  deux  sièges, 
au  lieu  de  deux  temps  différents  de  la  maladie  , 

(J)  Cours  théorique  et  pratique  de  chirurgie. 


mais  dont  le  résultat  était  le  même,  la  carie 
dentaire,  si  un  traitement  convenable  n’en  pré¬ 
venait  pas  le  développement. 

Comment  expliquerions -nous  encore  ces 
pertes  considérables  de  dents  pendant  ou  après 
la  grossesse,  par  suite  des  affections  typhoïdes, 
cérébrales,  gastriques,  etc.  ;  si  nous  ne  recon¬ 
naissons  pas  le  rôle  important  et  trop  souvent 
méconnu  que  joue  le  système  nerveux  dans 
bien  des  affections  graves? 

CAUSES  CHIMIQUES. 

Le  genre  d’alimentation  devant  être  réglé 
sur  la  constitution  de  l’individu,  chaque  fois 
qu’on  dérogera  à  ce  principe  on  portera  atteinte 
aux  fonctions  digestives,  et,  partant,  à  l’appa¬ 
reil  de  la  mastication. 

La  nature  plus  ou  moins  excitante  de  certains 
aliments,  tels  que  les  salaisons,  les  viandes  fu¬ 
mées  ;  l’abus  des  mets  fortement  salés  ou  épi¬ 
cés,  des  sucreries,  des  acides,  des  liqueurs  alcoo¬ 
liques;  l’usage  journalier  de  certaines  eaux, 
telles  que  celles  de  puits,  de  certaines  sources 
minérales  ;  l’abus  de  quelques  excitants  du  sys¬ 
tème  nerveux,  tels  que  le  thé,  le  café,  le  tabac; 
certaines  préparations  médicamenteuses;  enfin, 
tout  ce  qui  est  susceptible  d’apporter  dans  les 


omelettes,  agréables  prisons  d’un  air  que  l’habileté 
du  cuisinier  a  su  y  renfermer,  et  qui,  sous  un  yolume 
trompeur,  invitent  à  n’épargner  ni  la  dose  ni  le  plaisir; 
ces  omelettes,  l’orgueil  et  le  luxe  de  nos  tables,  se 
mangent  ou  plutôt  s’avalent  sans  inspirer  ni  défiance 
ni  inquiétude,  et  sans  qu’on  s’expose  à  expier,  par  une 
mauvaise  digestion,  l’aimable  sensualité  avec  laquelle 
on  s’est  livré  à  ce  mets  délicieux  et  toujours  innocent. 

Il  faut  manger  l’omelette  chaude,  de  quelque  nature 
qu’elle  soit.  Froide,  surtout  si  elle  contient  de  petites 
herbes,  et  à  plus  forte  raison  si  elle  a  été  faite  au  lard, 
aux  rognons,  etc.,  elle  peut  porter  le  trouble  dans 
l’estomac,  et  causer  une  fâcheuse  indigestion. 

On  a  connu  bien  des  hommes,  même  de  ceux  qui 
brillent  aujourd’hui,  soit  dans  l’art  de  guérir,  soit 
dans  la  carrière  politique,  dont  le  souper  consista 
longtemps  en  une  omelette  d’un  seul  œuf,  laquelle 
ne  leur  pesant  point  sur  l’estomac,  leur  permettait 


d’étudier  toute  la  soirée,  et  de  dormir  paisiblement 
jusqu’au  lendemain... 

Ilygie. 


Nous  avons  un  public  lisant,  parlant  et  écrivant  : 
quand  aurons-nous  un  public  pensant  ? 

Comtesse  de  Blessington. 

Si  vos  nerfs  sont  en  quelque  sorte  paralysés,  si  votre 
tête  est  frappée  d’un  vertige  continuel,  si  vous  n’avez 
plus  la  force  de  penser,  ni  de  lire,  ni  d’écrire,  tâchez 
alors  d’apprendre  à  végéter. 

Zimmermann. 

Celui-là  seul  qui  jouit  de  la  plénitude  de  sa  santé 
peut  se  dire  :  le  temps  est  à  moi  ! 

Zimmer-man.n. 
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fonctions  digestives,  ou  dans  la  salivation  ,  un 
trouble  notable,  en  cause  un  tout  aussi  grand 
au  système  dentaire. 

CAUSES  PHYSIQUES. 

Parmi  celles-ci ,  nous  signalerons  surtout  les 
funestes  effets  des  fortes  transitions  de  tempé¬ 
rature  dans  les  aliments  ou  les  boissons.  Les  vi¬ 
cissitudes  atmosphériques  sont  encore  autant  de 
causes  prédisposantes  à  l’altération  des  dents. 
Les  personnes  qui,  par  profession,  sont  exposées 
à  de  fortes  et  promptes  transitions  de  tempéra¬ 
ture,  à  de  fréquentes  immersions  des  membres 
supérieurs  ou  inférieurs  dans  l’eau  froide,  sont 
plus  particulièrement  sujettes  à  ce  genre  d’af¬ 
fection.  Enfin,  l’habitation  dans  certains  pays 
bas  et  humides,  l’action  des  courants  d’air  sont 
autant  de  causes  dont  les  effets  viennent  à  l’ap¬ 
pui  de  nos  assertions. 

CAUSES  MÉCANIQUES. 

Quant  à  l’action  mécanique  de  certains  corps 
durs,  soit  par  la  funeste  habitude  de  les  broyer 
avec  les  dents,  tels  que  les  noyaux  de  fruits,  soit 
par  l’usage  d’instruments  de  fer  dans  les  soins 
de  propreté  ;  ces  dernières  causes  ne  déterminent 
la  carie  dentaire  que  par  l’ébranlement  produit 
sur  le  système  nerveux  par  la  compression  de 
la  membrane  pulpeuse;  circonstances  plus  rares 
que  celles  dont  nous  avons  déjà  fait  l’énuméra¬ 
tion.  Cela  est  tellement  vrai,  qu’on  verra  rare¬ 
ment,  pour  ne  pas  dire  jamais,  la  fracture  des 

dents  être  suivie  de  carie. 

« 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  différents  agents 
mécaniques  la  fracture  causée  par  un  choc  vio¬ 
lent,  la  résection  ou  la  diminution  de  largeur 
produites  parla  lime,  qui  ne  sont  pas  suivies 
de  la  carie. 

Docteur  Ackermann. 


DE  L’ALLAITEMENT  MATERNEL 
considéré  surtout  dans  les  grandes  villes 

ET  CHEZ  LA  CLASSE  MOYENNE. 

Par  le  docteur  HOMOLLE. 

(Troisième  article.  —  Voyez  les  pages  2I7  et  249.) 

Premiers  soins  à  donner  à  l'enfant  nouveau-né. 

Le  moment  de  la  délivrance  est  arrivé ,  et 
nous  admettons  que  rien  ne  met  obstacle  à 
l’allaitement  maternel.  L’enfant,  après  avoir  été 
baigné  et  lavé,  a  été  remis  à  la  personne  char¬ 
gée  de  sa  toilette.  Celle-ci  enveloppe  le  cordon 
dans  une  compresse  de  linge  fin,  sans  l’enduire 
d’un  corps  gras  (huile  ou  beurre),  qui  a  l’in¬ 
convénient  de  s’opposer  à  sa  dessiccation  ,  de 
retarder  sa  chute,  et  de  disposer  la  cicatrice 
ombilicale  à  suppurer  ;  puis  elle  fixe  la  com¬ 
presse  au  moyen  d’une  bande  de  cinq  à  six  cen¬ 
timètres  de  large  et  de  cinquante  centimètres 
de  longueur,  arrêtée  par  des  rubans  de  fil  ou 
par  quelques  points  de  couture. 

Le  quatrième  ou  cinquième  jour,  le  cordon 
desséché  se  détache  spontanément  ;  mais  on  doit 
maintenir  la  bande  compressive  autour  du  ven¬ 
tre  pendant  les  six  premières  semaines,  en  ayant 
soin  de  la  changer  toutes  les  fois  que  la  propreté 
l’exige.  Cette  compression  modérée  du  ventre 
peut  préserver  l’enfant  de  coliques,  et  prévenir 
la  saillie,  à  travers  un  écartement  de  la  paroi 
antérieure  de  l’abdomen,  d’une  petite  portion 
d’intestin  ,  formant  ce  qu’on  appelle  une  hernie 
ombilicale,  hernie  quelquefois  passagère,  mais 
encore  trop  souvent  irrémédiable,  et  pour  la¬ 
quelle  il  faut  toujours  se  hâter  de  consulter  son 
médecin. 

Mais  l’accouchement  peut,  en  dépit  des  pré¬ 
cautions  prises,  arriver  assez  brusquement  dans 
quelques  cas,  pour  être  terminé  avant  l’arrivée 
d’une  personne  de  l’art,  et  jeter  la  mère,  ainsi 
que  les  personnes  qui  l’entourent ,  dans  une 
perplexité  dont  nous  avons  été  plus  d’une  fois 
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témoin  ;  aussi  croyons-nous  utile  d’indiquer 
les  soins  immédiats  et  provisoires  que  réclame 
dans  ce  cas  l’enfant  nouveau-né. 

Il  faut  le  placer  en  travers  entre  les  jambes  de 
sa  mère,  en  prenant  le  soin  que  le  cordon  ne  soit 
pas  tendu,  la  face  tournée  en  haut  pour  éviter 
que  le  nez  et  la  bouche  ne  soient  appliqués 
contre  le  lit  et  ne  baignent  dans  le  liquide,  ce 
qui  empêcherait  la  respiration  de  s’établir;  et 
enfin  le  recouvrir  de  linges  chauds.  Nous  avons 
vu  une  asphyxie  mortelle  résulter  de  la  négli¬ 
gence  de  ces  soins,  et  de  tels  exemples  ne  sont 
malheureusement  pas  très-rares. 

Si  le  médecin  tarde  à  venir,  ou  que  l’absence 
de  cris  de  l’enfant,  la  couleur  violacée  de  sa 
peau,  la  laxité  de  ses  membres,  fassent  craindre 
pour  sa  vie,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  couper  le 
cordon  avec  des  ciseaux  à  trois  travers  de  doigt 
de  son  insertion  au  nombril,  le  laisser  saigner 
quelque  peu,  et  le  lier  provisoirement  avec  un 
fil  ciré,  qu’on  place  à  deux  centimètres  du  point 
coupé.  Puis  l’enfant,  placé  sur  des  linges  chauds, 
est  approché  d’un  feu  de  cheminée  clair,  dont 
on  doit  bien  garantir  ses  yeux  ;  on  lui  frictionne 
le  tronc,  et  surtout  le  devant  de  la  poitrine  et 
la  région  du  cœur,  avec  quelques  gouttes  d’un 
liquide  spiritueux,  eau-de-vie,  eau  de  mélisse 
ou  de  Cologne ,  etc.  ;  on  frappe  ses  fesses  et  ses 
cuisses  de  petits  coups  secs  du  plat  de  la  main 
pour  ranimer  la  circulation  périphérique  et  ré¬ 
veiller  la  vie  par  la  douleur  ;  on  le  met  dans  un 
bain  d’eau  chaude  avec  addition  d’une  faible 
proportion  de  vin  rouge.  Ces  soins  employés 
avec  sang-froid  et  méthode  suffiront  souvent 
pour  ranimer  l’enfant,  et  permettront  dans  tous 
les  cas  d’attendre  l’arrivée  du  médecin,  qui  seul 
doit  recourir  à  des  moyens  plus  énergiques,  sans 
qu’on  ait  à  regretter  la  perte  d’un  temps 
précieux. 

Que  l’on  n’oublie  pas  que  la  chaleur  est  le 
premier  et  le  plus  impérieux  besoin  pour  l’en¬ 
fant  nouveau-né,  qui,  plongé  jusque-là  dans  un 


liquide  dont  la  température  excède  trente-cinq 
degrés  centigrades,  c’est-à-dire  celle  d’un  bain 
chaud  ,  se  trouve  brusquement  exposé  au  con¬ 
tact  d’un  air  relativement  froid.  Ses  couches,  ses 
langes  doivent  toujours  être  chauffés,  et  sa  toi¬ 
lette  se  faire  auprès  du  feu,  même  en  été,  au 
moins  pendant  les  premières  semaines. 

Mais  il  faut,  d’autre  part,  se  garder  d’élever 
trop  la  température  de  la  chambre  de  l’accou¬ 
chée,  comme  cela  a  lieu  avec  un  poêle.  Cette 
condition  peut  déterminer  des  accidents  du  côté 
de  la  mère,  et  les  pertes  de  sang  consécutivesà 
l’accouchement  ne  reconnaissent  souvent  pas 
d’autres  causes. 

Quelques  enfants  ont,  au  moment  de  leur 
naissance,  la  peau  recouverte  d’un  enduit  sé¬ 
bacé  plus  ou  moins  épais.  L’huile  d’olive  est  le 
meilleur  moyen  pour  délayer  cette  matière 
grasse,  que  l’on  enlève  ensuite  assez  facilement 
au  moyen  d’un  linge  sec. 

On  ne  doit  jamais  s’inquiéter  de  la  déforma¬ 
tion  imprimée  aux  traits  ou  à  la  tête  par  le  tra¬ 
vail  de  l’accouchement  ;  quelques  heures  suffi¬ 
sent  pour  leur  faire  reprendre  leur  régularité, 
et  les  manœuvres  employées  par  certaines  per¬ 
sonnes  pour  modeler  la  tête ,  inutiles  et  ineffi¬ 
caces  quant  au  but  qu’elles  veulent  atteindre  , 
sont  toujours  dangereuses,  nous  dirons  plus, 
coupables,  car  elles  peuvent  amener  la  mort  de 
l’enfant,  ou,  ce  qui  est  pis  encore  peut-être,  un 
état  d’idiotie  incurable. 


BLESSURE  FAITE  PAR  UN  LION. 

On  a  dernièrement  apporté  d’Afrique,  dans 
les  écuries  de  Franconi,  au  boulevard  du  Tem¬ 
ple ,  deux  jeunes  lions  d’une  grande  beauté, 
destinés  aux  exercices  du  Cirque  des  Champs- 
Elysées.  Ces  nouveaux  hôtes  ont  été  cantonnés 
dans  deux  cages ,  et  les  nobles  captifs  sem- 
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blaient  déjà  habitués  aux  fréquentations  des  pa¬ 
lefreniers.  Il  y  a  peu  de  temps,  un  petit  garçon 
de  douze  ans ,  fils  d’un  des  palefreniers  de  l’écu¬ 
rie,  se  trouvait  debout,  près  d’une  des  cages, 
fparlant  à  quelqu’un  et  ayant  le  dos  tourné  du 
-côté  d’un  de  ces  terribles  animaux,  lorsque 
celui-ci  allonge  sa  patte  droite  à  travers  les  bar¬ 
reaux,  saisit  l’enfant  par  la  blouse  au  collet , 
l’abat  vers  la  grille  et  lui  applique  en  même 
temps  l’autre  griffe  sur  la  tempe  gauche  ;  tout 
cela  aussi  rapidement  que  l’éclair.  Le  pauvre 
t?nfant,  arraché  heureusement  tout  de  suite  aux 
'  barpons  meurtriers,  a  été  transporté  immédia¬ 
tement  à  l’hôpital  Saint-Louis.  Il  offrait  à  la 
tempe  une  plaie  déchirée,  mâchée,  énorme, 
qu’on  eût  dite  faite  par  un  de  ces  larges  sabres- 
scies  dont  font  usage  les  sapeurs,  et  qui  sont  si 
formidables.  La  longueur  de  cette  plaie  était  au 
moins  de  18  à  20  centimètres  (6  à  7  pouces), 
et  s’étendait  dans  une  direction  courbe,  depuis 
l’angle  externe  de  l’œil  jusque  derrière  l’oreille, 
comprenant  une  partie  du  cuir  chevelu  et  le 
pavillon  de  l’oreille  qui  avaient  été  décollés.  Les 
os  étaient  à  nu,  et  la  griffe  avait  pénétré  si 
profondément,  qu’elle  avait  désarticulé  en  partie 
l’os  de  la  pommette.  L’œil  avait  été  respecté 
heureusement.  Il  n’y  a  pas  eu  de  commotion 
cérébrale  ;  mais  la  plaie  était  si  déchirée  et 
d’ailleurs  si  vaste,  qu’on  devait  craindre  des 
réactions  graves  ;  on  l’a  réunie  et  fermée  immé¬ 
diatement.  Il  est  probable  que  le  crâne  de  ce 
malheureux  enfant  eût  été  crevé  sans  le  prompt 
secours  qu’il  a  reçu.  Il  est  à  désirer  que  l’auto¬ 
rité  prenne  connaissance  des  mesures  de  pré¬ 
caution  dont  on  entoure  ces  nouveaux  hôtes  ve¬ 
nus  du  désert ,  car  ces  sortes  d’apprivoise¬ 
ments  qu’on  prépare  pour  les  badauds  parisiens 
ne  s’accomplissent  pas  ordinairement  sans  le 
sacrifice  préalable  de  quelques  têtes  humaines, 


de  quelques  mollets  ou  de  toute  autre  partie 
plus  ou  moins  du  goût  des  nouveaux  débutants. 


CONGÉLATION  DE  L’EAU  SALÉE. 

L’eau  qui  tient  un  sel  en  dissolution  le  laisse 
précipiter  lorsqu’elle  se  convertit  en  glace.  Dans 
quelques  contrées  du  Nord,  on  profite  du  froid 
de  l’atmosphère  comme  d’un  moyen  prépara¬ 
toire  pour  extraire  les  sels  des  eaux  de  la  mer. 
On  fait  entrer  une  couche  d’eau  peu  épaisse 
dans  des  fosses  pratiquées  à  cet  effet:  une  par¬ 
tie  de  cette  eau,  en  se  congelant,  abandonne 
les  molécules  salines,  qui  se  concentrent  dans 
la  portion  encore  liquide,  en  sorte  que  celle-ci 
n’a  plus  besoin  que  d’être  exposée  à  une  cha¬ 
leur  médiocre  pour  que  son  évaporation  per¬ 
mette  au  sel  dont  elle  est  chargée  de  se  cristal¬ 
liser. 


DES  PERSONNES  QUI  ENTOURENT 
LES  MALADES. 

Les  assistants,  les  amis,  les  parents  du  ma¬ 
lade  mettent  souvent  la  patience  du  médecin  à 
l’épreuve  :  ceux-là  critiquent  toutes  ses  actions, 
et  veulent  qu’il  se  règle  par  leurs  avis  ;  ceux-ci 
retardent  ou  empêchent  l’exécution  de  ses  or¬ 
donnances.  D’autres  ont  la  sottise  dangereuse 
de  répéter  aux  malades  les  jugements  qu’ils 
ont  entendu  porter  de  leur  état  ;  un  grand 
nombre  aggravent  leurs  maux  en  les  fatiguant 
de  leurs  lamentations,  et  en  portant  le  déses¬ 
poir  dans  leur  âme  par  l’excès  des  craintes  qu’ils 
leur  témoignent.  Souvent  l’influence  des  per¬ 
sonnes  qui  entourent  le  malade  détruit  entière¬ 
ment  le  fruit  des  soins  du  médecin. 

Monfalcon. 
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DES  MOYENS  D’EN  ÉVITER  LES  INFIRMITÉS. 

Une  circonstance  digne  de  remarque  dans 
l’économie  des  vieillards,  des  hommes  surtout, 


c’est  la  prédominance  des  viscères  gastriques, 
c’est-à-dire  des  organes  qui  ont  pour  fonction 
habituelle  la  digestion  des  aliments.  Cette 
prédominance  explique  l’espèce  de  voracité 
dont  tant  de  vieillards  donnent  l’exemple , 
ainsi  que  l’embonpoint  d’un  assez  grand 
nombre. 

L’accroissement  de  développement  et  d’avi¬ 
dité  des  voies  digestives,  chez  les  personnes 
avancées  en  âge,  constitue  un  écueil  dangereux 
contre  lequel  bien  des  existences  viennent  se 
briser.  En  effet,  s’il  est  une  époque  de  la  vie 
où  la  sobriété  soit  nécessaire ,  n’est-ce  pas , 


FEUIXiI.ETON. 


SYSTÈME  PHYSIQUE  ET  MORAL 
DE  LA  FEMME , 

Par  le  docteur  Roussel,- 

AVEC  DES  NOTES  ET  ADDITIONS, 

Par  le  docteur  Cerise  (i). 

Le  Système  physique  et  moral  de  la  femme,  par 
Roussel,  bien  qu’écrit  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
occupe  cependant  une  place  très-élevée  dans  la  science 
et  dans  la  littérature  ,  à  côté  des  livres  que  nous  si¬ 
gnalions  dernièrement  comme  faits  pour  intéresser 

(1)  Librairie  de  Fortin,  Masson  et  C*,  place  de  l’Ecole  de- 
Médecine,  n®  1,  à  Paris. 


les  gens  du  monde  aussi  bien  que  les  médecins.  Dans 
cette  œuvre  remarquable,  l’auteur  a  fait  briller  ces 
qualités  du  cœur  et  de  l’esprit  qui  le  rendaient  si  digne 
d’estime.  Ainsi  que  le  dit  M.  Cerise  dans  sa  notice 
biographique  sur  Roussel  :  «  Parmi  les  médecins  cé¬ 
lèbres  que  la  France  a  produits,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  se  sont  distingués,  non-seulement  par 
leur  savoir,  mais  encore  par  l’élégance  de  leur  lan¬ 
gage,  par  l’élévation  de  leurs  sentiments,  par  la  pro¬ 
fondeur  de  leurs  conceptions.  Leurs  noms  appartien¬ 
nent  aux  lettres  et  à  la  philosophie  autant  qu’à  la 
médecine.  Roussel  est  un  membre  de  cette  gloreiuse 
famille  des  Petit,  des  Bordeii,  des  Vicq-d’Azir,  des 
Cabanis,  desAlibert,  que  représentent  honorablement 
aujourd’hui  deux  écrivains  éminents,  MM.  Pariset 
et  Reveillé-Parise.  Par  eux,  la  médecine  n’est  pas 
seulement  une  science  utile,  elle  est  encore  une 
science  aimable.» 


266 


LA  SANTÉ. 


nous  le  demandons,  dans  la  vieillesse,  où  le 
corps  ne  croît  plus,  et  où  les  besoins  de  répa¬ 
ration  sont  aussi  faibles  que  possible,  puisqu’il 
n’y  a  que  peu  de  mouvement,  et  par  consé¬ 
quent  peu  de  pertes  vitales? 

Les  inconvénients  de  la  gourmandise,  chez 
le  vieillard,  sont  les  suivants  :  lorsque  l’esto¬ 
mac  est  trop  plein  d’aliments,  la  circulation 
générale  est  gônée;  le  sang  ne  descend  pas 
assez  facilement  de  la  tête.  Déjà,  une  tendance 
aux  congestions  cérébrales  et  aux  attaques  d’a¬ 
poplexie,  auxquelles  les  vieillards  ne  sont  déjà 
que  trop  disposés.  Si  les  organes  de  la  digestion 
sont  robustes,  et  que  la  nutrition  générale  se 
fasse  bien,  il  peut  survenir  un  embonpoint  ex¬ 
cessif,  qui  est  un  lourd  fardeau  pour  l’homme 
âgé,  et  qui  d’ailleurs  est  une  source  d’infirmités 
de  diverses  natures  ;  si  ces  organes  sont  fatigués 
par  tant  de  travail ,  ce  qui  arrive  le  plus  sou¬ 
vent,  le  vieillard  maigrit  de  plus  en  plus  et  est 
en  proie  aux  souffrances  continuelles  d’une 
gastro-entérite  chronique  incurable.  Pour  peu 
qu’avec  une  telle  abondance  l’alimentation  soit 
Succulente,  recherchée,  de  haut  goût,  elle 
donne  naissance  à  la  goutte,  à  la  gravelle  et  à 
toutes  ses  conséquences  possibles,  aux  douleurs 
rhumatismales,  etc.,  etc. 


On  le  voit,  en  décrivant  les  inconvénients 
des  excès  de  table  chez  les  personnes  âgées, 
nous  venons  de  passer  en  revue  plusieurs  des 
plus  graves  infirmités  de  la  vieillesse.  Signaler 
ces  tristes  effets,  c’est  enseigner  à  se  prémunir 
contre  eux,  c’est  satisfaire  au  titre  de  cet  ar¬ 
ticle.  Nous  le  disons  hautement,  il  faut  modé¬ 
rer  l’avidité  gastronomique  des  vieillards,  il 
faut  que  leur  part  soit  faite  dans  une  juste  me¬ 
sure. 

D’ailleurs,  chez  le  vieillard ,  la  digestion 
s’accomplit  d’une  manière  imparfaite ,  pour 
plus  d’une  raison  :  le  plus  souvent  les  dents 
manquent,  d’où  il  résulte  que  les  aliments  ne 
sont  pas  suffisamment  broyés  ;  par  suite  de  ce 
défaut  de  mastication  complète  et  de  la  dimi^ 
nution  de  la  salive,  qui  est  un  autre  effet  de 
l’âge,  le  bol  alimentaire,  quand  il  arrive  dans 
l’estomac ,  n’est  point  imprégné  convenable¬ 
ment  de  ce  liquide,  dont  la  présence  est  si  utile 
à  la  digestion,  et  qui,  dans  l’état  normal,  sert 
de  véhicule  à  une  grande  quantité  d’air  atmo¬ 
sphérique,  ainsi  qu’on  peut  en  juger  à  la  forme 
mousseuse  qu’il  prend  dans  la  bouche  par  les 
mouvements  de  la  mâchoire  inférieure.  En 
outre,  l’estomac,  quelque  avide  qu’il  soit  pour 
les  aliments,  a  perdu  une  grande  partie  de  son 


Tout,  dans  le  livre  dont  nous  venons  de  donner  le 
titre,  excite  à  un  haut  degré  la  curiosité  des  lecteurs 
intelligents,  le  sentiment  qui  lui  a  donné  naissance, 
le  sujet  inépuisable  qui  y  est  traité,  et  les  additions 
de  son  savant  annotateur. 

L’amour  fut  le  génie  de  Roussel.  «  Il  était  très-jeune 
encore,  dit  son  biographe,  que  ce  sentiment  s’était 
éveillé  dans  son  âme.  C’est  alors  que  son  imagination 
inspirée  commença  à  méditer  sur  les  goûts,  les  mœurs, 
les  passions  et  les  habitudes  des  femmes,  et  qu’il  fit 
une  étude  constante  de  leur  constitution  physique,  et 
des  attributs  moraux  qui  en  dérivent.  Bientôt  il  coor¬ 
donna  les  faits  qu’il  avait  recueillis,  et  en  composa 
un  corps  de  science  aussi  intéressant  que  le  sujet.  » 
Ainsi  fut  écrit  le  Système  physique  et  moral  de  la 
femme. 

Nous  ne  dirons  rien  du  sujet  en  lui-même  ;  le  titre 
parle  assez  haut.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  non 


plus  sur  les  nombreuses  notes  de  M.  Cerise,  qui  étaient 
indispensables  pour  réparer  des  erreurs  et  des  lacu  ¬ 
nes  que  la  science  moderne,  avec  toutes  ses  récentes 
acquisitions,  permet  de  reconnaître  dans  l’intéres¬ 
sant  ouvrage  de  Roussel.  Mais  nous  signalerons  sur¬ 
tout  à  l’attention  de  toutes  les  personnes  qui  aiment 
à  penser  et  qui  sentent  vivement,  la  remarquable 
introduction  que  M.  Cerise  a  placée  en  tête  de  l’ou¬ 
vrage,  et  qu’il  a  appelée  une  esquisse  du  rôle  des  émo¬ 
tions  dans  la  vie  de  la  femme.  Là,  en  effet,  se  trouve 
esquissée  habilement  cette  vie  propre ,  cette  vie  qui 
fait  de  la  femme  un  être  à  part  dans  l’humanité.  Dans 
cette  introduction  où  se  trouvent  réunies  l’élégance  du 
style  et  la  profondeur  des  vues,  nous  arriverons  tout 
de  suite  aux  considérations  de  l’auteur  sur  le  pouvoir 
de  l’imagination,  et  nous  reproduirons  ici  deux  faits 
vraiment  extraordinaires ,  qui  attestent  bien  évidem¬ 
ment  toute  l’immensité  de  ce  pouvoir  ;  nous  voulons 
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activité  vitale,  ce  qui  rend  le  travail  de  la  di¬ 
gestion  plus  long  à  s’accomplir.  Les  intestins, 
surtout,  sont  d’autant  plus  paresseux  qu’on  est 
plus  avancé  en  Age. 

De  ce  qui  précède  résulte  évidemment  la  né¬ 
cessité  de  certaines  précautions  hygiéniques 
pour  les  vieillards  :  ne  prendre  que  des  aliments 
choisis,  de  facile  digestion,  en  quantité  modé¬ 
rée  ;  les  triturer  longuement  dans  la  bouche 
entre  le  palais,  la  langue  et  les  mâchoires,  afin 
de  les  imprégner  de  la  plus  grande  quantité 
possible  d’une  salive  chargée  d’air;  garder  le 
repos  pendant  un  temps  suffisant  après  chaque 
repas;  tenir  le  ventre  libre  par  des  lavements 
fréquents.  —  Tels  sont  les  moyens  d’éviter  les 
maladies  des  viscères  abdominaux,  qui  sont  si 
communes  à  cet  âge. 

Nous  avons  dit  que  quelquefois  la  graisse 
abonde  chez  les  personnes  âgées.  C’est  surtout 
au  début  de  la  vieillesse  qu’il  en  est  ainsi.  Alors 
l’embonpoint,  uni  à  une  belle  santé  et  à  la 
fraîcheur,  qui  en  est  le  résultat,  donne  au 
vieillard,  jusqu’à  un  certain  point,  les  appa¬ 
rences  de  la  jeunesse.  C’est  ce  qu’on  appelle, 
dans  le  monde,  être  bien  conservé.  Mais  le  plus 
ordinairement,  même  dans  les  meilleures  con¬ 
ditions,  la  graisse  fuit  le  grand  âge,  et  rien 


n’est  plus  désirable.  En  effet,  le  vieillard  est 
alors  plus  léger;  ses  mouvements  sont  plus  fa¬ 
ciles;  il  conserve  un  entendement  plus  sain; 
ses  facultés  sont  plus  intactes  ;  la  circulation  se 
fait  plus  rapidement,  et  le  cerveau  n’est  point 
appesanti  par  des  congestions  sanguines.  Cet 
état  favorable  est  la  récompense  de  la  sobriété 
et  de  la  sage  habitude  d’un  exercice  régulier. 

Du  reste  ,  quoi  qu’on  ait  pu  dire  dans  le 
monde  sur  la  longévité  relative  des  vieillards 
gras  et  des  vieillards  maigres,  quels  que  soient 
les  préjugés  et  les  croyances  populaires  sur  ce 
sujet,  la  science,  s’appuyant  sur  l’observation, 
déclare  qu’il  n’y  a  pas  de  différence  appréciable 
entre  les  uns  et  les  autres  sous  ce  rapport. 
Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  gras  et  les 
maigres  vivent  également  longtemps,  bien  que 
pour  les  premiers  la  vieillesse  soit  générale¬ 
ment  plus  pénible. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  digestion  qui  est 
imparfaite  chez  les  vieillards  ;  on  peut  en  dire 
autant  de  la  respiration  ,  qui  est  alors  moins 
complète  et  plus  lente.  Par  les  progrès  de  l’âge, 
le  tissu  des  poumons  se  raréfie,  c’est-à-dire  que 
les  cellules  pulmonaires,  dans  lesquelles  l’air 
pénètre  pour  porter  son  influence  vivifiante  sur 
le  sang,  deviennent  plus  grandes  et  moins 


parler  des  stigmatisées  du  Tyrol.  Il  s’agit  de  deux 
jeunes  filles  qui,  par  la  seule  puissance  de  leur  ima¬ 
gination,  sont  parvenues  à  se  transformer  en  images 
vivantes  de  Jésus-Christ  accomplissant,  dans  la  Pas¬ 
sion,  son  divin  sacrifice:  transfiguration  merveilleuse 
qui  prend  chez  l’une  la  forme  de  l’extase,  et  qui  revêt 
chez  l’antre  l’aspect  des  plus  affreuses  souffrances. 
La  première,  Marie  de  Mœrl,  est  appelée  l’Eœtatique 
de  Kaldern;  la  seconde,  Domenica  Lazzari,  est  ap¬ 
pelée  la  Patiente  de  Capriana. 

STIGMATISÉES  DU  TVROL. 

«  Marie  de  Mœrl  est  née  le  IG  octobre  1812 ,  d’une 
famille  noble,  mais  peu  aisée.  Elle  fut  dans  son  en¬ 
fance  sujette  à  plusieurs  affections  graves.  A  quinze 
ans  elle  perdit  sa  mère,  femme  pieuse  et  distinguée 
par  son  intelligence.  Cette  perte  l’affecta  vivement 
et  la  fit  beaucoup  souffrir.  A  dix-huit  ans  elle  eut 


une  violente  maladie,  des  crampes,  des  convulsions, 
des  hémorrhagies,  dont  elle  guérit  imparfaitement. 
A  dix-neuf  ans  son  médecin  n’ayant  pu  lui  promettre 
une  guérison  complète,  elle  résolut  de  s’abandonner 
à  la  divine  Providence,  et  renonça  à  tous  les  secours 
de  l’art.  Elle  communiait  souvent.  A  vingt  ans,  en 
1852,  son  confesseur  s’aperçut  que  quelquefois  elle  ne 
répondait  pas  à  ses  questions,  et  qu’elle  paraissait  hors 
d’elle.  Les  personnes  qui  assistaient  la  jeune  fille  lui 
apprirent  qu’il  en  était  ainsi  chaque  fois  qu’elle  rece¬ 
vait  la  communion.  Use  promit  de  mieux  l’observer. 
Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  désirant  avoir  sa  journée  li¬ 
bre,  il  lui  porta  la  sainte  hostie  de  grand  matin.  Elle 
fut  ravie  en  extase  à  l’instant  même.  Le  lendemain , 
à  trois  heures  de  l’après-midi,  il  alla  la  voir  et  la 
trouva  agenouillée  dans  la  position  où  il  l’avait  lais¬ 
sée  trente-six  heures  auparavant,  l.es  personnes  pré¬ 
sentes,  habituées  d’ailleurs  à  ce  spectacle,  attestèrent 
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nombreuses.  Il  en  résulte  que  les  poumons 
offrent  une  surface  moins  vaste  à  l’action  de 
l’air,  que  la  quantité  du  sang  diminue,  et  que 
la  circulation  générale  est  moins  active*  et 
comme  le  degré  d’excitation  vitale  naturelle  est 
généralement  en  raison  directe  de  l’abondance 
et  de  la  richesse  du  sang,  ou,  ce  qui  est  phy¬ 
siologiquement  la  môme  chose,  en  raison  di¬ 
recte  de  l’énergie  de  la  respiration,  on  conçoit 
comment  il  se  fait  que  chez  les  vieillards  les 
mouvements  sont  lents  et  difficiles,  les  membres 
s’engourdissent  facilement,  et  pourquoi  ils  ont 
besoin  de  certains  stimulants  ,  par  exemple, 
d’une  dose  convenable  d’un  vin  généreux  qu’on 
appelle  le  lail  des  vieillards,  et  qui  est  néces¬ 
saire  pour  réchauffer  leurs  membres,  suivant 
l’expression  vulgaire.  Mais  d’un  autre  côté,  on 
conçoit  tout  aussi  facilement  que,  puisque  chez 
les  vieillards  le  fluide  vital  est  peu  abondant, 
la  circulation  et  la  respiration  peu  énergiques, 
et  par  conséquent  la  force  de  réaction  peu  con¬ 
sidérable,  ils  doivent  éviter  avec  soin  toutes  les 
secousses  morales  ou  physiques,  soit  agréables, 
soit  pénibles,  qui  ont  pour  effet  consécutif  d’a¬ 
baisser  encore  le  ton  de  la  vitalité.  Voilà  un 
précepte  d’une  haute  importance  pour  l’homme 
Agé,  précepte  qui  se  traduit  très-bien  par  ce 

qu’elle  était  restée  dans  cette  position.  11  entreprit  de 
remédier  à  cet  état  qui  pouvait  devenir  habituel.  Il 
fit  intervenir,  dans  ce  but,  la  vertu  d’obéissance,  à 
laquelle  la  jeune  malade  s’était  engagée  en  entrant 
dans  le  tiers  ordre  de  Saint-François.  Ses  extases  se 
répétèrent,  accompagnées  de  phénomènes  plus  ou 
moins  extraordinaires,  jusque  vers  la  moitié  de  l’an¬ 
née  1853.  A  cette  époque,  la  foule  de  curieux,  appe¬ 
lée  par  la  renommée  aux  cent  voix,  vint  visiter  l’Ex- 
tatique.  On  porte  à  quarante  mille  le  nombre  des 
personnes  qui  vinrent  à  Kaldern,  depuis  le  mois  de 
juillet  jusqu’au  mois  de  septembre.  Marie  resta  pen¬ 
dant  tout  ce  temps  en  extase.  Les  visites  furent  in¬ 
terdites  par  l’auforilé.  Le  prince  évêque  de  Trente 
voulut  savoir  la  vérité  pour  en  informer  le  gouverne¬ 
ment,  et  il  vint  sur  les  lieux.  Il  déclara  que  la  maladie 
de  Marie  ne  constituait  point  par  elle-même  un  état 
de  sainteté  ;  mais  aussi  que  sa  piété  bien  reconnue 


dicton  presque  trivial  :  faire  petit  feu  qui  dure. 

Une  conséquence  du  peu  d’excitation  vitale 
des  organes  chez  le  vieillard,  et  de  la  lenteur 
de  ses  fonctions,  c’est  un  sommeil  court  en  gé¬ 
néral.  En  effet,  comme  il  se  meut  et  se  fatigue 
peu,  comme  il  éprouve  peu  de  pertes,  il  a  peu 
besoin  de  réparation.  C’est  tout  le  contraire  des 
jeunes  enfants ,  qui  sont  dans  une  agitation 
continuelle,  et  qui  ont  besoin  de  beaucoup  de 
sommeil.  Il  y  a  plus  :  le  vieillard  doit  éviter  de 
dormir  trop  longtemps;  il  doit  se  contenter  de 
quatre  à  six  heures  de  sommeil  par  vingt-quatre 
heures.  A  son  âge,  un  sommeil  prolongé  mène 
à  l’engourdissement,  à  l’inertie,  à  l’engorge¬ 
ment  des  viscères,  aux  affections  cérébrales. 
L’expérience  des  siècles  a  depuis  longtemps  si¬ 
gnalé  les  dangers  que  courent  vieillard  qui 
dort  et  jeunesse  qui  veille.  Toutefois,  l’insomnie 
peut  devenir  une  maladie  véritable  chez  les  per. 
sonnes  âgées  ;  les  cas  de  cette  espèce  ne  sont 
pas  rares. 

Nous  sommes  loin  d’avoir  épuisé  ici  le  sujet 
intéressant  qui  nous  occupe  ;  nous  y  revien¬ 
drons  dans  un  prochain  article. 


n’était  point  une  maladie.  La  police,  après  cette  dé¬ 
claration  prudente,  suspendit  son  intervention.  Dès 
l’automne  de  la  môme  année,  son  confesseur  s’aper¬ 
çut  que  le  milieu  des  mains,  où  devaient  plus  tard  se 
montrer  les  stigmates  du  crucifiement,  se  creusaient 
comme  sous  la  pression  d’un  corps  en  demi-relief. 
En  même  temps,  cette  partie  devenait  douloureuse, 
et  des  crampes  s’y  manifestaient  fréquemment.  Le  2 
février  1854,  à  la  fête  de  la  Purification,  il  la  vit  s’es¬ 
suyer  le  milieu  des  mains  avec  un  linge,  effrayée 
comme  un  enfant  du  sang  qu’elle  y  apercevait.  Ces 
stigmates  se  montrèrent  bientôt  aux  pieds  et  au  cœur. 
Ils  étaient  à  peu  près  ronds,  s’étendant  un  peu  en 
longueur,  présentant  trois  ou  quatre  lignes  de  diamè¬ 
tre,  et  fixés  de  part  en  part  aux  deux  mains  et  aux 
deux  pieds  Le  jeudi  soir  et  le  vendredi,  toutes  ces 
plaies  laissaient  couler  par  goutte  un  sang  ordinaire¬ 
ment  clair.  Les  autres  soirs,  elles  étaient  recouvertes 
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DE  LA  CARIE  DES  DENTS. 

Troisième  article.  —  Voyez  p.  ‘lOi  et  260. 

SIÈGE  ET  DÉVELOPPEMENT. 

Après  avoir  reconnu  tout  ce  qui  peut  pro¬ 
duire  la  carie  des  dents,  cherchons  dans  son 
développement  à  nous  rendre  compte  des  phé¬ 
nomènes  morbides ,  afin  d’en  arrêter  la  mar¬ 
che  et  les  progrès. 

SIÈGE. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  soit  pen¬ 
dant  les  différentes  périodes  de  la  dentition,  soit 
dans  l’êge  adulte,  les  désordres  généraux  sont 
toujours  précédés  d’une  douleur  locale  qui, 
ainsi  qu’on  a  pu  le  croire,  n’a  pas  son  siège 
dans  la  membrane  muqueuse  buccale,  mais  bien 
dans  la  pulpe  dentaire.  C’est  là  que  s’opère  le 
travail  inflammatoire,  pour  ensuite  gagner  de 
proche  en  proche  la  bouche,  l’oreille,  la  gorge; 
et  enfin,  produire  des  symptômes  cérébraux  ou 
gastriques. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la  carie  est  plus 
commune  sur  les  molaires  et  les  canines  que 
sur  les  incisives;  et  quant  aux  parties  envahies, 
c’est  plus  particulièrement  la  face  triturante  des 

d’une  croûte  de  .sang  desséché.  Mario  garda  le  plus 
profond  silence  sur  ces  faits  merveilleux;  mais,  en 
1834,  lejour  de  la  Visitation,  l’extase,  s’étant  déclarée 
chez  elle  pendant  une  procession,  la  surprit  en  pré¬ 
sence  de  plusieurs  témoins  :  elle  fut  vue  plongée  deux 
fois  dans  la  joie  la  plus  vive,  semblable  cà  un  ange 
glorieux,  touchant  à  peine  son  lit  de  la  pointe  des 
pieds ,  éclatante  comme  une  rose,  les  bras  étendus 
en  croix  ;  et  tous  les  assistants  remarquèrent  les  stig¬ 
mates  de  ses  mains.  Dès  lors  cette  merveilleuse  par¬ 
ticularité  ne  pouvait  plus  demeurer  secrète. 

«  La  première  fois  que  j’allai  la  visiter,  dit  le  cé¬ 
lèbre  professeur  Cœrres,  je  la  trouvai  dans  la  position 
où  elle  est  la  plus  grande  partie  du  jour,  à  genoux  à 
l’extrémité  de  son  lit,  et  en  extase.  Ses  mains,  croisées 
sur  sa  poitrine,  laissaient  voir  les  stigmates;  son 
visage  était  tourné  un  peu  en  haut  du  côté  de  régli.se, 
et  ses  yeux  levés  au  ciel  exprimaient  l'absorption  la 


premières  ou  les  parties  latérales  des  secondes. 

DÉVELOPPEMENT. 

La  carie  est  donc  pour  nous  le  résultat  de 
l’inflammation  de  la  membrane  pulpeuse  den¬ 
taire  ;  nous  en  trouverons  de  nouvelles  preuves 
dans  l’altération  même  du  tissu  osseux. 

Si  l’on  observe  avec  attention  une  carie,  on 
trouve  la  lésion  du  tissu  plus  grande  en  dedans 
qu’en  dehors.  Lorsque  la  désorganisation  arrive 
jusqu’à  la  partie  émailléede  la  couronne,  la  sub¬ 
stance  osseuse  est  déjà  détruite  intérieurement 
dans  une  assez  grande  étendue,  de  sorte  que 
l’ouverture  représente  un  cône  dont  le  sommet 
est  toujours  extérieur  et  la  base  intérieure. 

Un  phénomène  particulier  à  ce  genre  de  lé¬ 
sion  ,  et  qui  prouve  quel  rôle  joue  le  système 
nerveux  dans  la  production  de  cette  maladie, 
c’est  le  développement  sympathique  de  la  ca¬ 
rie.  Ce  n’est  pas  toujours  par  contiguité  de 
tissu  que  la  maladie  se  transmet,  mais  bien 
dans  le  même  ordre  que  le  développement  den¬ 
taire.  Ainsi,  lorsqu’une  molaire  inférieure  ou 
supérieure  se  carie,  celle  du  côté  opposé  s’al¬ 
tère  plus  tard  ;  puis  ensuite  celle  qui  se  trouve 
immédiatement  au-dessus  ou  au-dessous  ;  et  en¬ 
fin,  celle  du  côté  opposé.  Vient  ensuite,  dans  le 
même  ordre,  la  carie  des  canines,  puis  celle 

pins  profonde,  que  rien  du  dehors  ne  pouvait  trou¬ 
bler.  Je  ne  remarquai  en  elle,  pendant  des  heures 
entières,  aucun  mouvement,  excepté  celui  produit 
par  une  respiration  presque  insensible  ou  par  une  lé¬ 
gère  oscillation,  et  je  ne  puis  comparer  son  attitude 
qu'à  celle  des  anges,  si  nous  les  voyions  devant  le 
trône  de  Dieu,  plongés  dans  la  contemplation  de  sa 
splendeur.  Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  que  ce 
spectacle  fasse  l’impression  la  plus  saisissante  sur  tous 
ceux  qui  en  sont  témoins.  Les  cœurs  les  plus  durs  ne 
peuvent  résister  à  cette  vue,  et  l’étonnement,  l’émo¬ 
tion  et  la  joie  ont  bût  couler  autour  d’elle  bien  des 
larmes.  D’après  le  rapport  du  curé  et  de  ceux  qui  di¬ 
rigent  sa  conscience,  elle  est  continuellement  occupée 
depuis  quatre  ans,  dans  ses  extases,  à  contempler  la 
vie  et  la  passion  de  Notre-Seigneur  et  le  Saint-Sacre¬ 
ment  de  l’autel...  L’ensemble  de  l’image  fixée  devant 
son  esprit  se  réfléchit  clairement  dans  la  pose  et  le 
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des  incisives  ;  mais  ces  dernières  sont  moins 
fréquemment  atteintes;  devraient -elles  cet 
avantage  à  leur  renouvellement,  ou  plutôt  au 
moindre  développement  de  la  membrane  pul¬ 
peuse  et  à  leur  éloignement  des  principales 
branches  nerveuses?  nous  le  supposons. 

Nous  avons  dit  que  la  fracture,  la  section  ou 
la  diminution  de  hauteur  ou  de  largeur  par  la 
lime,  enfin,  que  l’action  des  corps  durs  ne  pro¬ 
duisaient  pas  la  carie.  Parmi  les  nombreuses 
preuves  qui  sont  à  notre  connaissance,  nous 
citerons  l’accident  qui  nous  est  arrivé. 

Dans  une  chute  de  cheval  par  suite  d’une 
congestion  cérébrale,  la  seconde  incisive  et  la 
canine  supérieure  et  inférieure  du  côté  droit  ont 
été  cassées,  les  unes  aux  dépens  de  la  face  ex¬ 
terne,  les  autres  aux  dépens  de  la  face  interne 
de  la  couronne.  Pendant  les  premiers  jours,  la 
douleur  a  été  vive,  le  gonllement  de  la  face 
considérable  ;  tous  les  symptômes  inflamma¬ 
toires  étant  dissipés,  il  n’est  plus  resté  qu’une 
légère  sensibilité  lors  du  contact  d’un  corps  très- 
froid  ou  très-chaud  ;  mais  aucune  trace  de  carie 
n’a  eu  lieu.  Peu  à  peu  les  surfaces  fracturées  se 
sont  polies,  et  rien  de  fâcheux  n’est  survenu. 

Lors  de  cet  accident,  il  existait  trois  dents 
cariées,  dont  l’une  cassée  par  la  moitié  dans  un 


vain  effort  d’extraction.  Celles-ci,  seules,  nous 
ont  causé  parfois  des  douleurs  intolérables, 
jusqu’au  moment  où  nous  avons  définitivement 
trouvé  le  moyen  de  faire  cesser  ces  douleurs,  et 
môme  de  les  prévenir. 

Une  autre  preuve  irrécusable  du  siège  et  de 
la  marche  de  la  carie  dentaire,  c’est  la  luxa¬ 
tion  de  la  dent  au  point  de  briser  les  vaisseaux 
et  les  nerfs,  et  qui  arrête  ,  en  même  temps  que 
les  douleurs,  les  progrès  de  la  carie  de  la  dent 
remise  en  place. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  la 
carie  est  toujours  précédée  de  douleurs  plus  ou 
moins  vives,  et  plus  tard  seulement,  un  petit 
point  noir  avec  perte  de  l’émail,  annonce  la  dés¬ 
organisation  intérieure.  Le  contact  d’un  corps 
chaud  ou  froid  en  augmente  la  sensibilité,  ré¬ 
veille  même  parfois  des  douleurs  qui  devien¬ 
nent  excessives  et  durent  plus  ou  moins  long¬ 
temps. 

On  a  cru  à  tort  que  la  carie  avait  lieu  de  de¬ 
hors  en  dedans.  Nous  avons,  sans  doute,  suffi¬ 
samment  développé  l’opinion  contraire  pour  que 
nous  n’ayons  plus  besoin  d’y  revenir. 

Ce  serait  également  à  tort  que  l’on  considé¬ 
rerait  les  dents  comme  des  corps  inertes  et  privés 
de  vie,  et  pour  ce,  il  ne  faudrait  pasavoir  la  moin- 


maintien  de  son  corps,  qui  prend  toujours  une  part 
plus  ou  moins  grande  au  sujet  qu’elle  médite.  Ainsi 
on  la  voit,  à  Noël,  bercer  avec  une  grande  joie  dans 
ses  bras  l’enfant  nouveau-né;  le  jour  de  l’Epiphanie» 
elle  adore  à  genoux  de  même  que  les  mages  ;  le  jeudi- 
saint,  elle  assiste  aux  noces  de  Cana,  à  table,  appuyée 
sur  le  côté  (circonstance  qu’elle  n’a  pu  apprendre 
par  les  moyens  extérieurs,  puisque  les  tableaux  d’é¬ 
glises  ne  reproduisent  point  cette  ancienne  attitude)  : 
en  un  mot,  les  autres  jours,  toute  sa  personne  ex¬ 
prime,  d’une  manière  aussi  caractérisée,  la  forme  du 
sujet  qui  l’occupe. 

«  Mais  l’objet  le  plus  habituel  des  méditations  de 
l’extatique  de  Kaldern,  c’est  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur,  qui  produit  en  elle  l’impression  la  plus  pro¬ 
fonde  et  s’exprime  le  plus  vivement  au  dehors.  C’est 
surtout  dans  la  semaine  sainte,  comme  on  doit  le 
penser,  que  cette  impression  pénètre  plus  avant  dans 


son  être,  et  que  l’image  extérieure  en  est  plus  com¬ 
plète.  Néanmoins  la  contemplation  de  ce  mystère 
revient  tous  les  vendredis  de  l’année,  et  offre  ainsi 
une  occasion  fréquente  d’en  observer  les  merveilleux 
effets...  L’action  commence  dans  la  matinée  du  ven¬ 
dredi.  Si  l’on  en  suit  la  marche,  on  voit  que,  de  même 
que  certaines  personnes  pensent  en  parlant,  ou  plu¬ 
tôt  parlent  en  pensant,  sans  avoir  la  conscience  des 
paroles  qu’elles  prononcent,  de  même  Marie  de  Mœrl 
médite  la  Passion  en  la  reproduisant ,  ou  plutôt  la 
reproduit  en  la  méditant,  sans  savoir  ce  qu’elle  fait. 
D’abord  le  mouvement  qui  la  soulève  est  doux  et  ré¬ 
gulier  ;  mais  à  mesure  que  l’action  devient  plus  dou¬ 
loureuse  et  plus  saisissante,  l’image  dans  laquelle  elle 
se  réfléchit  prend  un  caractère  à  la  fois  plus  profond 
et  plus  distinct.  Enfin,  lorsque  l’heure  de  la  mort  ap¬ 
proche,  et  que  la  douleur  a  pénétré  jusqu’au  fond  de 
l’être,  la  mort  même  ressort  de  tous  les  traits  de  cette 
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dre  connaissance  physiologique.  Par  cette  rai¬ 
son,  nous  avons  dit  que  la  carie  était  duc  à  un 
travail  pathologique  dans  lequel  nous  avons  dé¬ 
montré  l’existence  des  propriétés  vitales. 

Nous  ne  chercherons  pas,  comme  on  l’a  fait, 
l’agent  chimique  destructeur  dans  la  salive , 
dans  les  humeurs  buccales,  et  encore  moins  dans 
la  présence  d’un  ver,  comme  le  croit  le  vulgaire; 
car  il  est  une  foule  de  circonstances  dans  les¬ 
quelles  on  se  trouverait  contredit  par  le  fait 
môme  du  siège  de  la  carie  au  centre  de  la  dent, 
au-dessous  de  l’émail  ;  et  surtout  lorsque  les 
dents  sont  encore  dans  les  alvéoles,  comme  cela 
a  lieu  quelquefois  pour  les  dents  de  sagesse. 

S’il  en  est  de  la  carie  comme  d’autres  maladies 
qu’on  a  reconnues  héréditaires,  nous  trouvons 
encore  ici  la  base  des  principes  sur  lesquels  re¬ 
pose  notre  opinion  relativement  aux  causes,  au 
siège,  au  développement  et  à  la  marche  de  cette 
maladie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  rapports  immédiats 
avec  les  rapports  sympathiques  des  dents  ,  rela¬ 
tivement  au  développement  de  la  carie.  Ceux  qui 
n’ont  pas  compris  ces  phénomènes  physiologi¬ 
ques  ont  oublié  qu’ils  ont  lieu  pendant  l’érup¬ 
tion  dentaire  ;  que  la  carie  suit  à  peu  près  la 
même  marche,  et  que  les  dents  conservent  entre 

femme.  Elle  est  là  à  genoux  sur  son  lit,  les  mains 
croisées  contre  la  poitrine.  Autour  d’elle  règne  un 
morne  silence,  qu’interrompt  à  peine  la  respiration 
des  assistants.  Vous  diriez  que  le  soleil  de  la  vie,  dé- 
-fiormais  voilé  pour  Marie  de  Moerl,  descend  lentement 
au-dessous  de  l’horizon,  et  qu’à  mesure  que  la  lumière 
s’affaiblit,  les  ombres  de  la  mort  sortant  de  leurs  abî¬ 
mes  montent  peu  à  peu  vers  elle,  enveloppent  tous 
ses  membres  l’un  après  l’autre,  et  s’amassent  autour 
de  son  âme  jusqu’à  ce  que  celle-ci,  quand  la  der¬ 
nière  lueur  s’éteint,  tombe  tout  entière  dans  les 
ténèbres.  Quelque  pâle  qu’elle  soit  pendant  tout  ce 
lugubre  drame,  vous  la  voyez  pâlir  encore  successi¬ 
vement  ;  le  frisson  de  la  mort  parcourt  plus  fréquem¬ 
ment  son  corps,  et  la  vie  qui  se  retire  s’obscurcit  à 
chaque  instant  davantage.  Les  soupirs,  s’échappant 
avec  peine ,  annoncent  que  l’oppression  augmente  ; 
de  ses  yeux,  de  plus  en  plus  fixes  et  immobiles,  cou- 


elles  et  au  même  degré  la  sensibilité  qui  les  rend 
accessibles  à  l’action  des  différentes  causes. 

ÜocleurV.  Ackermann. 


RÉVOLUTIONS  DU  CLIMAT  DE  LA  FRANCE. 


M.  le  docteur  Fuster  s’est  livré  à  de  nom¬ 
breuses  recherches  ,  qui  l’ont  conduit  à  des 
résultats  extrêmement  curieux,  relativement 
au  climat  de  la  France.  Nous  croyons  devoir 
donner  à  nos  lecteurs  les  conclusions  du  travail 
remarquable  que  ce  savant  médecin  a  lu  der¬ 
nièrement  à  l’Académie  des  sciences. 

«  La  Gaule,  au  temps  de  la  conquête  de  Jules- 
César,  cinquante  ans  avant  l’ère  chrétienne, 
éprouvait  un  froid  excessif,  des  pluies  diluvia¬ 
les  et  de  violentes  vicissitudes  ;  la  rigueur  de  son 
climat  lui  interdisait  la  culture  du  figuier,  de 
la  vigne  et  même  des  arbres  fruitiers.  Ces  faits 
sont  établis  par  tous  les  témoignages  et  par 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  des  Gaulois. 

«  Le  climat  de  la  Gaule  s’adoucit  à  dater  des 
premières  années  de  l’ère  chrétienne  ;  il  devint 
à  la  fois  plus  chaud,  moins  pluvieux,  plus  égal 
et  moins  agité.  Grâce  à  cette  amélioration  ,  la 

lent  de  grosses  larmes  qui  descendent  lentement  sur 
ses  joues.  Des  contractions  nerveuses  enlr’ouvrent 
insensiblement  sa  bouche  :  comme  les  éclairs  qui 
préparent  l’orage,  elles  foi’ment  des  cercles  de  plus 
en  plus  larges ,  jusqu’à  ce  qu’elles  creusent  son  visage 
sur  toute  sa  surface  ;  enfin ,  elles  deviennent  si  vio¬ 
lentes,  que,  de  temps  à  autre,  elles  ébranlent  le  corps 
entier.  La  respiration,  déjà  si  difficile,  se  change  en 
gémissements  pénibles  et  plaintifs  ;  une  rougeur 
sombre  couvre  les  joues  ;  la  langue  épaissie  semble 
être  collée  au  palais  desséché;  les  convulsions  re¬ 
doublent  sans  cesse  plus  profondes  et  plus  fortes. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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vigne  et  le  figuier  se  frayèrent  un  passage  à 
travers  ses  peuples.  L’adoucissement  de  ce  cli¬ 
mat  s’opéra  par  degrés ,  de  proche  en  proche, 
et  en  allant  du  midi  au  nord.  La  culture  de  la 
vigne  se  conforma  à  cette  marche,  et  s’avança 
aussi  peu  à  peu,  de  proche  en  proche,  et  du  sud 
au  nord.  La  Gaule  ne  s’échaulfa  complètement 
d’un  bout  à  l’autre  que  dans  le  cours  du  cin¬ 
quième  siècle. 

«Ses  progrès  ne  s’en  tinrent  pas  là.  Ils  con¬ 
tinuèrent  sans  interruption  appréciable,  pendant 
les  sixième,  septième  et  huitième  siècles.  Alors 
le  Cl  i,mat  de  la  France  se  montra  notablement 
plus  chaud,  plus  égal  et  plus  tranquille  que  le 
climat  de  la  France  de  nos  jours.  Grâce  à  ces 
qualités  ,  les  vignes  remplirent  la  Normandie  , 
la  Bretagne,  la  Picardie,  la  Flandre,  le  Brabant 
et  le  Hainaut,  rendant  chaque  année,  sur  tou- 
i,es  ces  contrées,  d’abondantes  vendanges  et  de 
"bons  vins.  Elles  y  avaient  régulièrement  des 
raisins  mûrs  le  4  du  mois  d’août,  et  on  les  ven¬ 
dangeait  au  milieu  du  mois  de  septembre.  La 
France  essuyait  en  même  temps  fort  peu  de 
grandes  intempéries.  Les  grands  hivers  surtout 
y  étaient  excessivement  rares. 

«L’amélioration  de  notre  climat  a  cessé  au  neu¬ 
vième  siècle.  Il  s’est  détérioré  depuis  en  deve¬ 
nant  de  plus  en  plus  froid,  de  plus  en  plus  va¬ 
riable,  de  plus  en  plus  sec  et  de  plus  en  plus 
agité.  La  détérioration  s’est  opérée  comme  son 
amélioration,  par  degrés  et  de  proche  en  pro¬ 
che,  mais  elle  a  suivi  une  direction  contraire  ; 
l’amélioration  s’était  élevée  du  midi  vers  le  nord  ; 
la  détérioration  est  descendue  du  nord  vers  le 
midi. 

«  La  détérioration  éclate  au  neuvième  siècle 
par  un  redoublement  extraordinaire  des  grandes 
intempéries,  et  en  particulier  des  grands  hivers. 
Bientôt  la  vigne,  si  florissante  dans  les  pro¬ 


vinces  du  nord,  ne  peut  plus  vivre  ou  dépérit 
dans  la  Flandre  et  dans  la  basse  Normandie. 
Le  onzième  siècle  paraît  être  le  point  de  départ 
de  la  rétrogradation  ou  de  la  dégénération  de  nos 
vignobles  septentrionaux. 

«La  dégradation  du  climat  ne  s’arrête  pas  :  ses 
froids  etses  vicissitudes  augmentent.  Les  progrès 
de  la  détérioration  atteignent  les  vignes  de  la 
Bretagne,  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie. 
La  plupart  disparaissent  du  douzième  au  trei¬ 
zième  siècle  ;  le  reste,  à  l’exception  de  clos  bien 
abrités,  ne  donne  plus  que  de  mauvais  vins.  Les 
vignobles  de  l’île  de  France  échappent  jusque-là 
à  la  ruine  et  à  la  dépréciation  des  vignes  de  ces 
provinces.  Les  vins  d’Orléans  ,  de  Suresnes,  de 
Sèvres,  d’Argenteuil,  etc.,  conservent  toujours 
leur  brillante  réputation  ;  elle  ne  commence  à 
pâlir  que  vers  le  seizième  siècle,  quoiqu’elle  se 
soutienne  au  delà  du  dix-septième. 

«Les  contrées  méridionales  ne  perdirent  que 
plus  tard  leurs  anciennes  qualités  météorologi¬ 
ques.  Leur  climat  ne  s’est  visiblement  détérioré 
qu’à  dater  du  dix-septième  siècle.  Sa  détériora¬ 
tion  n’a  pas  cessé  depuis.  Elle  en  a  banni  les  dat¬ 
tiers  et  la  canne  à  sucre  ;  elle  y  réduit  de  plus 
en  plus  les  cultures  de  l’oranger  et  de  l’olivier. 
Maintenant  la  dégradation,  devenue  générale, 
s’accroît  uniformément  dans  toute  la  France. 

«Une  heureuse  transformation  de  la  surfacedu 
sol,  sous  un  concours  d’influences  privilégiées, 
avait  amené  les  améliorations  des  neuf  ou  dix 
premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne.  Une  trans¬ 
formation  en  sens  inverse,  sous  un  concours 
d’influences  désastreuses,  a  opéré  les  détériora¬ 
tions  des  neuf  ou  dix  autres  siècles.  » 

Si  les  révolutions  du  climat  de  la  France  se 
faisaient  d’une  manière  régulièrement  périodi¬ 
que,  nous  serions  arrivés  à  la  fin  de  la  mau¬ 
vaise  période.  Puisse-t-il  en  être  ainsi  ! 
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Ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  premier 
article  (p.  257),  loin  de  tout  secours  médical. 


on  peut  rendre  d’éminents  services  aux  per¬ 
sonnes  atteintes  de  maladie,  par  l’emploi  bien 
dirigé  d’un  médicament  aussi  précieux  que  sim¬ 
ple  et  qui  est  répandu  partout.  Veau. 

Dans  les  maladies  qu’on  désigne  vulgaire¬ 
ment  par  le  nom  de  fièvres  ardentes^  fièvres  in- 
flammaloires,  l’usage  de  l’eau  à  la  température 
ordinaire  et  à  haute  dose  peut  avoir  de  grands 
avantages  et  n’entraîne  jamais  d’inconvénients. 
Dans  ces  maladies,  la  peau  est  ordinairement  sè¬ 
che  et  brûlante,  le  pouls  dur  et  fréquent,  la 
langue  et  l’intérieur  de  la  bouche  desséchés  ;  le 
malade  éprouve  intérieurement  une  sensation 


FEUIUETON. 


LES  STIGMATISÉES  DU  TYROL. 


(Suite  du  n»  34.) 


«Les  mains  toujours  croisées,  qui  d’abord  s’affais¬ 
saient  insensiblement,  glissent  plus  vite,  les  ongles 
prennent  une  teinte  bleue,  et  les  doigts  s’entrelacent 
convulsivement.  Bientôt  le  râle  se  fait  entendre  dans 
le  gosier.  L’haleine,  plus  pressée,  se  détache  avec  des 
efforts  infinis  de  la  poitrine,  qui  semble  liée  par  des 
cercles  de  fer;  les  traits  se  déforment  au  point  de  de-  j 


venir  méconnaissables.  La  bouche  est  désormais  ou¬ 
verte  dans  toute  sa  largeur  ;  le  nez  s’amincit  et  s’eU 
file;  les  yeux,  constamment  immobiles,  sont  près  de 
briser  leurs  orbites.  Il  passe  encore  à  de  longs  in¬ 
tervalles,  à  travers  les  organes  roidis,  quelques  sou¬ 
pirs,  et  l’on  dirait  que  le  dernier  de  tous  va  s’échapper. 
Alors  le  visage  s’incline,  et  la  tête ,  portant  tous  les 
signes  de  la  mort,  s’affaisse  dans  un  complet  épuise¬ 
ment  :  c’est  une  autre  figure,  pendante  ,  abattue  sur 
la  poitrine,  et  que  l’on  peut  à  peine  reconnaître.  Tout 
demeure  ainsi  l’espace  d’une  minute  et  demie  à  peu 
près.  Puis,  la  tête  se  relève,  les  mains  remontent  vers 
la  poitrine,  le  visage  reprend  sa  forme  et  son  calme  ; 
elle  est  à  genoux,  les  yeux  levés  au  ciel,  tout  occupée 
à  offrir  à  Dieu  son  action  de  grâces.  Et  cette  scène  se 
renouvelle  chaque  semaine,  toujours  la  même  dans 
ses  phases  essentielles,  mais  offrant  chaque  fois  des 
I  traits  particuliers,  qui  correspondent  aux  dispositioi  s 
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(Je  clialeur  pénible.  En  pareil  cas,  soit  qu’on  ne 
puisse  avoir  un  médecin  tout  de  suite,  soit  qu’il 
n’y  ait  point,  dans  la  localité,  de  médecin  dont 
on  puisse  réclamer  l’assistance,  il  faut  conseiller 
au  malade  de  garder  le  lit,  de  s’abstenir  d’ali¬ 
ments,  et  de  boire  des  quantités  modérées  d’eau 
fraîche  le  plus  souvent  possible.  Sous  l’inlluence 
de  ce  traitement,  on  verra  peu  h  peu  la  langue 
et  la  peau  s’humecter  ;  les  urines,  qui  étaient  ra¬ 
res  et  rouges,  devenir  abondantes  et  moins  co¬ 
lorées.  Enfin,  si  le  malade  est  suffisamment  cou¬ 
vert,  il  s’établira  une  sueur  copieuse,  qui  amè¬ 
nera  une  détente  générale  et  après  laquelle  on 
reconnaîtra  avec  étonnement  et  plaisir  que  la 
fièvre  a  disparu,  ou  au  moins  beaucoup  diminué. 
Il  faut  surtout  couvrir  chaudement  le  malade, 
s’il  tousse;  mais,  avec  cette  précaution,  la  toux 
ne  doit  pas  faire  repousser  l’usagede  l’eau  froide. 
Dans  les  cas  dont  il  est  question,  l’eau  fraîche 
tempère  la  chaleur  morbide,  la  trop  grande  ac¬ 
tivité  du  système  circulatoire,  et  diminue  la  pro¬ 
priété  excitante  du  sang. 

Un  traitement  analogue  convient  aussi  dans 
les  maladies  éruptives,  telles  que  \a pelile-vérole 
bénigne,  la  rougeole  et  la  scarlatine.  Ici,  l’eau 
peut  être  administrée  chaude  ou  froide.  Si  elle 
est  donnée  chaude,  elle  demande  à  être  prise 


en  petite  quantité  et  souvent;  si  elle  est  donnée 
froide  (à  la  température  de  la  chanibre  du  ma¬ 
lade),  elle  doit  être  avalée  en  plus  grande  quan¬ 
tité  et  un  peu  moins  souvent.  Mais,  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  qu’on  le  sache  bien,  il  faut  que  le  ma¬ 
lade  soit  tenu  très-chaudement  dans  son  lit.  De 
cette  manière,  l’ingestion  de  l’eau  fraîche  re¬ 
foule  le  sang  vers  la  peau,  dégage,  par  con¬ 
séquent  les  viscères  internes,  et  favorise  l’é¬ 
ruption. 

J..’cau  peut  être  utile  encore,  soit  comme 
simplement  délayante,  soit  comme  vomitive, 
soit  enfin  comme  antiinflammatoire,  dans  quel¬ 
ques  maladies  des  voies  digestives,  comme  les 
suites  d’indigestion,  les  irritations  de  l’estomac 
et  des  entrailles,  les  embarras  et  les  engorge^- 
ments  de  ces  mêmes  organes.  Tiède  et  à  petites 
doses,  elle  est  relâchante  ;  tiède  et  à  la  dose 
d’une  ou  plusieurs  pintes,  elle  provoque  le  vo¬ 
missement,  et  dans  ces  cas,  surtout  chez  les 
individus  très-irritables,  elle  peut  remplacer 
avec  avantage  les  vomitifs  proprement  dits  ; 
fraîche  et  à  dose  moyenne,  elle  modère  la  cha¬ 
leur  interne,  passe  promptement  par  les  urines 
et  agit  comme  antiinflammatoire. 

Jj’eau  froide  rend  souvent  de  très-grands  ser¬ 
vices  dans  les  douleurs  nerveuses  de  l’estomac. 


intérieures  de  la  patiente.  C’est  ce  dont  je  me  suis 
convaincu  plusieurs  fois  par  un  examen  attentif.  Car 
il  n’y  a  rien  d’appris,  rien  de  faux ,  rien  d’exagéré 
dans  toute  cette  représentation  merveilleuse,  (}ui 
coule  comme  la  source  du  rocher;  et  si  Marie  de 
Mœrl  mourait  en  réalité  dans  de  pareilles  circonstan¬ 
ces,  elle  ne  mourrait  pas  autrement. 

a  Quelque  absorbée  que  soit  l’Extatique  dans  ses 
contemplations,  un  seul  mot  de  son  confesseur  ou 
de  toute  autre  personne  en  rapport  spirituel  avec  elle 
suffit  pour  la  rappeler  aussitôt  à  la  vie  réelle,  sans 
qu’elle  passe  par  un  état  intermédiaire.  11  ne  lui 
faut  qu’un  instant  pour  se  reconnaître  et  ouvrir  les 
yeux ,  et  alors  elle  est  comme  si  elle  n’avait  jamais 
eu  d’extase.  L’expression  de  sa  figure  devient  toute 
autre  ;  on  dirait  un  enfant  naïf  qui  a  conservé  sa  can¬ 
deur  et  sa  simplicité.  La  première  chose  qu’elle  fait 
en  reprenant  ses  sens  ,  lorsqu’elle  aperçoit  des  té¬ 


moins,  c’est  de  cacher  sous  la  couverture  ses  mains 
stigmatisées,  comme  une  petite  fille  qui  a  taché  ses 
manchettes  avec  de  l’encre  et  qui  voit  venir  sa  mère. 
Ensuite,  accoutumée  qu’elle  est  à  ce  concours  d’étran¬ 
gers,  elle  regarde  autour  d’elle  et  donne  un  salut  ami¬ 
cal.  Elle  n’est  pas  à  l’aise  quand  l’émotion  des  scènes 
qui  viennent  de  se  passer  est  encore  trop  visible  sur 
la  figure  des  assistants,  ou  quand  on  s’approche  d’elle 
avec  avec  une  sorte  de  vénération  et  de  solennité,  et 
elle  s’applique,  par  un  enjouement  plein  d’abandon, 
à  effacer  ces  émotions  profondes.  Comme  elle  garde 
le  silence  depuis  longtemps,  elle  cherche  à  se  faire 
comprendre  par  des  signes  ;  et  quand  cela  ne  suffit 
pas ,  semblable  à  un  enfant  qui  ne  saurait  pas  encore 
parler,  elle  regarde  son  confesseur  et  le  prie  avec  les 
yeux  de  répondre  pour  elle. 

«  Ses  yeux  noirs  expriment  la  joie  et  l’ingénuité  Mu 
premier  âge.  Son  regard  est  si  limpide,  qu’on  peut 
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Un  exemple  va  nous  servir  non-seulement  à 
prouver  cette  proposition,  mais  encore  à  faire 
connaître  la  manière  de  l’employer  en  pareil 
cas. 

Une  dame,  i^gée  de  cinquante-deux  ans,  ha¬ 
bituellement  bien  portante,  éprouvait  depuis 
trois  ans,  et  seulement  dans  la  saison  du  prin¬ 
temps,  des  douleurs  très-vives  de  l’estomac,  qui 
se  manifestaient  immédiatement  ou  un  quart- 
d'heure  après  chaque  repas,  et  duraient  environ 
une  demi-heure.  Après  ce  temps  la  dou¬ 
leur  disparaissait,  pour  revenir  tous  les  jours 
dans  les  mêmes  circonstances.  Au  commence¬ 
ment  de  cette  aflection,  on  lui  avait  ordonné 
de  prendre  de  la  magnésie  dans  un  demi-verre 
d’eau,  à  jeun,  ce  qui  avait  suspendu  les  dou¬ 
leurs  pendant  quelques  jours,  après  lesquels 
elles  avaient  reparu  comme  à  l’ordinaire;  de¬ 
puis  ce  temps  la  malade  n’avait  plus  rien  fait, 
résolue,  comme  l’on  dit,  de  vivre  avec  son  en¬ 
nemi.  Au  printemps  avant  dernier,  son  médecin 
lui  conseilla  de  prendre  un  verre  d’eau  froide 
après  ses  repas  et  avant  que  la  douleur  ne  com¬ 
mençât  ;  mais  le  succès  ne  dura  que  deux  jours. 
Cependant  le  docteur  ne  perdit  pas  courage  ;  il 
prescrivit  en  outre  à  cette  dame  de  prendre  deux 
ou  trois  grands  verres  d’eau  le  matin  à  jeun;  ce 
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qu’elle  fit  exactement.  Or,  depuis  ce  jour  môme 
nul  retour  de  la  douleur  n’a  eu  lieu,  ni  pendant 
le  printemps  de  cette  année-là,  ni  au  printemps 
dernier.  Seulement  il  est  arrivé  deux  ou  trois 
fois  à  cette  dame,  pendant  les  premières  se¬ 
maines.,  d’oublier  de  boire  de  l’eau  le  matin,  et 
elle  en  a  constamment  été  avertie  par  des  dou¬ 
leurs  gastralgiques  extrêmement  aiguës,  qui 
survenaient  après  le  repas. 

Ainsi,  pour  résumer  en  peu  de  mots  ce  que 
nous  venons  de  dire,  l’eau  pure,  administrée  de 
diverses  manières,  constitue  à  elle  seule  un 
mode  de  traitement  très-efficace  et  sans  danger 
dans  les  maladies  suivantes  :  les  fièvres  inflam¬ 
matoires,  ardentes,  la  petite-vérole  bénigne, 
la  rougeole,  la  scarlatine,  et  généralement  tout 
ce  qu’on  appelle  des  fièvres  éruptives,  les  irri¬ 
tations,  les  embarras  et  les  douleurs  nerveuses 
de  l’estomac  et  des  entrailles.  Dans  un  prochain 
article  nous  passerons  en  revue  les  autres  ma¬ 
ladies  que  l’on  peut  combattre  avec  son  aide, 
et  nous  indiquerons  comment  on  doit  alors  s’en 
servir.  Tant  il  est  vrai  qu’un  traitement  simple, 
secondé  d’un  régime  sage,  amène  souvent  les 
plus  heureux  résultats. 


par  lui  pénétrer  jusqu’aux  dernières  profondeurs  de 
son  ànie  ;  et  l’on  est  bientôt  convaincu  qu’il  n’y  a  pas 
dans  tout  son  être  un  seul  coin  obscur  où  put  se  ca¬ 
cher  la  moindre  fraude.  Il  n’y  a  en  elle  aucune  trace 
d’humeur  sombre  ou  d’exaltation,  point  de  molle  ni 
fade  sentimentalité,  et  encore  moins  d’hypocrisie  ou 
d’orgueil  ;  on  ne  voit  dans  toute  sa  personne  que  l’im¬ 
pression  sereine  et  joyeuse  d’une  jeunesse  conservée 
dans  l’innocence,  et  qui  s’abandonne  môme  volon¬ 
tiers  au  badinage,  parce  que  le  tact  sûr  et  délicat 
qu’elle  possède  sait  écarter  toutceqni  pourrait  paraître 
inconvenant.  Quand  elle  est  avec  des  amis,  elle  peut, 
une  fois  revenue  à  elle-même,  rester  plus  longtemps 
dans  cet  état  ;  maison  sent  qu’il  lui  faut  faire  de  grands 
efforts  de  volonté  ;  car  l’extase  est  devenue  sa  seconde 
nature,  et  la  vie  des  autres  hommes  est  pour  elle 
quelque  chose  d’artificiel  et  d'inaccoutumé.  Au  mi¬ 
lieu  d’un  entretien,  lors  même  qu’elle  semble  y  pren¬ 


dre  plaisir,  on  voit  tout  à  coup  ses  yeux  se  voiler,  et, 
dans  un  instant,  sans  aucune  transition,  elle  retourne 
à  l’extase.  Pendant  mon  séjour  à  Kaldern,  on  l’avait 
priée  d’être  la  marraine  d'un  enfant  nouveau-né  que 
l’on  baptisa  dans  sa  chambre.  Elle  le  prit  dans  ses 
bras  et  manifesta  le  plus  vif  intérêt  à  toute  la  céré¬ 
monie  ;  mais  dans  cet  espace  de  temps  elle  retomba 
plusieurs  fois  en  extase,  et  il  fallut,  à  diverses  repri¬ 
ses,  la  rappeler  au  sentiment  de  la  réalité  qui  s’accom- 
l)lissait  devant  elle. 

«C'est  un  merveilleux  spectacle,  chez  Marie  de 
Mœrl ,  que  celui  du  passage  de  la  vie  commune  à  la 
vie  extatique.  Couchée  sur  le  dos,  elle  semble  nager 
dans  les  flots  d’une  onde  lumineuse,  et  jette  encore 
sur  tout  ce  qui  l’environne  un  regard  joyeux.  Tout  à 
coup  on  la  voit  plonger  doucement  dans  l’abîme  :  les 
vagues  jouent  un  instant  autour  d’elle,  puis  elles  lui 
couvrent  le  visage,  et  on  la  suit  des  yeux  descendant 
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DE  LA  DÉCLARATION  DES  NAISSANCES 

AU  POINT  DE  VUE 

DE  L’HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE. 

Voici  un  sujet  qui  intéresse  toutes  les  mères 
de  famille,  car  il  s’agit  de  ces  pauvres  petits 
êtres  qui,  à  peine  venus  au  monde,  incapables 
de  lutter  contre  les  causes  de  destruction,  sont 
cependant  portés  à  la  mairie,  quelque  temps 
qu’il  fasse,  pour  être  inscrits  sur  le  registre 
de  l’état  civil.  Il  intéresse  aussi  les  écono¬ 
mistes  et  les  gouvernants,  car  la  manière  dont 
la  loi  est  exécutée,  la  manière  dont  la  déclara¬ 
tion  des  naissances  est  faite,  est  de  nature  à 
augmenter  la  mortalité  des  enfants  nouveau- 
nés  dans  la  saison  rigoureuse. 

Depuis  longtemps  les  médecins  se  sont  émus 
de  cet  état  de  choses  ;  mais  leur  philanthropie 
n’a  pas  été  secondée.  M.  ledocteur  Loir  vient'de 
reprendre  ce  sujet  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
talent.  Dans  un  mémoire  dont  il  a  donné  lecture 
à  l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
il  a  signalé  les  inconvénients  du  mode  actuel 
de  déclaration  des  naissances  en  France,  et  in¬ 
sisté  sur  la  nécessité  d’une  réforme. 

«  La  mortalité,  dit  M.  le  docteur  Loir,  qui 


s’observe  dans  les  premiers  moments  de  l’exis¬ 
tence,  l’influence  fâcheuse  du  froid  à  cette 
époque  de  la  vie,  sont  deux  faits  mis  hors  de 
doute  depuis  longtemps  par  les  travaux  nom¬ 
breux  qu’on  a  publiés  sur  ce  sujet. 

«Les  belles  expériences  d’Edwards  Williams 
ont  démontré  que  la  faculté  productrice  de  la 
chaleur  est  en  général  trop  faible  chez  les  ani¬ 
maux  à  sang  chaud,  qui  viennent  de  naître, 
pour  que  leur  température  puisse  demeurer 
constante,  lorsqu’on  les  éloigne  de  leur  mère  , 
lorsqu’on  les  abandonne  à  eux-mêmes,  et  à 
plus  forte  raison  lorsqu’on  les  expose  à  l'in¬ 
fluence  du  froid.  Elles  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  nature  de  cette  influence ,  lorsqu’on 
transporte  les  nouveau-nés  d’un  milieu  dans 
un  autre  ;  et  il  est  facile  de  reconnaître  que,  s’il 
est  souvent  fâcheux  pour  les  adultes  de  changer 
d’air,  de  pays,  de  climat,  le  changement  bien 
plus  grand  que  subit  l’enfant  qui  sort  du  sein 
maternel  doit  le  rendre  encore  bien  plus  sus¬ 
ceptible. 

«M.  Villermé,  cherchant  les  rapports  cons¬ 
tants  qui  peuvent  exister  entre  l’état  thermo¬ 
métrique  de  l’atmosphère  et  la  mortalité  des 
enfants  pendant  le  premier  âge  de  la  vie,  a  pu 
conclure  de  ses  recherches  de  statistique  que  le 


dans  les  profondeurs  de  l’eau  diaphane.  Dès  lors  l’en¬ 
fant  naïf  a  disparu;  et  lorsqu’on  voit  briller,  au 
milieu  de  ses  traits  transfigurés,  ses  yeux  noirs  ou¬ 
verts  dans  toute  leur  largeur  et  lançant  tous  leurs 
rayons  dans  l’infini,  sans  saisir  un  objet  particulier, 
on  dirait  une  sibylle,  mais  pleine  de  noblesse  et  de 
dignité  pathétique. 

«Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ses  contem¬ 
plations  et  ses  exercices  de  piété  l’enlèvent  à  tous  les 
soins  de  la  famille.  De  son  lit,  elle  dirige  le^ménage 
dont  elle  partageait  précédemment  la  conduite  avec 
une  sœur  que  la  mort  lui  a  enlevée.  Comme  elle 
jouit,  depuis  plusieurs  années,  d’une  pension  qui  lui 
a  été  obtenue  par  des  personnes  charitables,  et  qu’elle 
n'a  besoin  de  rien  pour  elle-même,  elle  consacre  cet 
argent  à  l’éducation  de  scs  frères  et  sœurs.  Tous  les 
jours,  vers  d(;ux  heures  de  l’après-midi,  son  confes¬ 
seur  la  rappelle  à  la  vie  ordinaire  pour  qu’elle  s’oc¬ 


cupe  des  affaires  de  la  maison.  Alors  ils  confèrent  en¬ 
semble  sur  les  difficultés  qui  se  présentent;  elle  pense 
à  tout,  prévient  les  besoins  de  ceux  à  qui  elle  s’inté¬ 
resse,  et  le  grand  sens  pratique  qu’elle  possède  fait 
que  toutes  choses  autour  d’elle  sont  parfaitement 
ordonnées,  d 

Telle  est  l’Extatique  de  Kaldern.  Ce  que  l’on  rap¬ 
porte  de  la  patiente  de  Capriana  est  plus  extraordi¬ 
naire  encore.  Nous  reproduirons  le  récit  de  M.  Ed¬ 
mond  Cazalès.  Dans  ce  récit  se  trouvent  cités  les  pas¬ 
sages  d’une  notice  insérée  dans  les  Annales  univer¬ 
selles  de  médecine^  journal  fort  estimé  de  Milan,  par 
M.  le  docteur  Dei-Clocbe,  qui  a  assisté  la  malade  et  qui 
a  cru  devoir  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu’il  avait 
vu  : 

«  Capriana  est  un  pauvre  village  situé  sur  une  des 
montagnes  qui  dominent  la  vallée  de  Ficmme,  à  trois 
lieues  environ  du  bourg  de  Cavalese,  et  à  dix  ou 
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froid,  de  même  que  les  chaleurs  excessives,  ac¬ 
croissent  d’une  manière  positive  les  chances  de 
mort  des  nouveau-nés.  » 

C’est  en  réalité  une  obligation  cruelle  que 
celle  de  porter  à  l’air,  dans  toutes  les  saisons, 
l’enlant  qui  vient  de  naître.  Cette  mesure  pré¬ 
sente  de  graves  inconvénients,  queM.  le  docteur 
Loir  a  soumis  à  une  discussion  apprjofondie. 

«  Dans  les  villes  et  les  grands  centres  de 
population,  dit-il,  la  présentation  do  l’enfant 
à  l’officier  de  l’état  civil  se  fait  à  la  mairie  dans 
toutes  les  saisons. 

«Mais  il  n’est  réservé  qu’à  quelques  classes 
fortunées  d’obtenir  la  vérification  de  la  nais¬ 
sance  à  domicile,  ainsi  qu’on  en  observe  souvent 
des  exemples  chaque  année  ;  tandis  que  ,  dans 
les  classes  peu  aisées  et  à  plus  forte  raison  dans 
les  classes  indigentes,  qui  ont  moins  de  ressour¬ 
ces  pour  se  garantir  de  l’intempérie  des  saisons, 
quelles  que  soient  les  circonstances  dans  les- 
({uelles  l’enfant  se  trouve,  qu’il  soit  à  terme  ou 
avant  terme,  qu’il  soit  débile  ou  robuste,  ma¬ 
lade  ou  bien  portant,  il  doit  toujours  être 
transporté  à  la  mairie.  Cette  coutume  est  nui¬ 
sible  à  beaucoup  d’entre  eux  ,  d’autant  plus  que 
les  parents  de  ces  pauvres  enfants  sont  souvent 
privés  des  moyens  nécessaires  pour  les  défendre 

douze  lieues  de  Trente.  L’accès  en  est  assez  difficile, 
et  on  ne  peut  s’y  rendre  qu’à  pied  ou  à  cheval.  Le 
vendredi  2.0  septembre,  étant  partis  de  Cavalese  avant 
le  jour,  nous  arrivâmes  vers  sept  heures  et  demie  à 
Lapriana,  et  nous  nous  fîmes  conduire  aussitôt  à  la 
maison  de  Domenica  Lazzari.  On  nous  fit  entrer  dans 
une  petite  chambre  où  le  jour  pénétrait  à  peine  par 
une  fenêtre  qu’on  tient  ouverte  jour  et  nuit,  même 
à  l’époque  des  plus  grands  froids,  et  nous  vîmes  le 
spectacle  le  plus  saisissant  et  le  plus  extraordinaire 
qu’on  puisse  imaginer.  Domenica  était  couchée  sur  le 
lit  de  douleurs,  qu’elle  ne  quitte  jamais,  et  où  elle  of¬ 
frait  comme  une  image  vivante  de  Jésus  crucifié.  On 
[)Ouvait  à  peine  distinguer  son  visage,  parce  qu’à 
l’exception  de  la  bouche  et  du  menton,  il  était  cou¬ 
vert  de  sang  à  moitié  séché,  comme  d’un  masque  :  le 
sang  continuait  à  couler  du  front  par  une  foule  de 
petites  blessures  représentant  celles  de  la  couronne 


contre  l’intempérie  des  saisons,  et  entretenir 
autour  d’eux  une  température  convenable  à  la 
débilité  de  leur  constitution.  Dans  le  cas  de  péril 
imminent,  l’officier  de  l’état  civil  doit  se  trans¬ 
porter  au  domicile  des  enfants.  Mais  comment 
est-il  possible  d’établir  sans  lenteur  la  véritable 
position  dans  laquelle  se  trouve  un  nouveau-né? 
L’indigent  le  transporte  à  la  mairie  dans  quel¬ 
que  état  qu’il  soit,  parce  que  l’obtention  de  la 
visite  de  l’officier  civil  à  son  domicile  offre  des 
difficultés  qu’il  n’a  jamais  cru  pouvoir  surmon¬ 
ter,  ou  qui  se  trouvent  au-dessus  de  ses  moyens. 
Ainsi,  par  exemple,  en  Autriche  et  ailleurs, 
pour  obtenir  la  constatation  de  la  naissance  et 
le  baptême  à  domicile,  il  faut  payer  de  50  à 
60  f. ,  somme  bien  au-dessus  des  movens  des 
malheureux. 

«Il  existe  un  autre  abus,  c’est  que,  le  plus 
souvent,  on  ne  vérifie  pas  le  sexe.  L’employé  de 
l’état  civil  se  dispense  de  faire  déshabiller  le 
nouveau-né  :  d’un  autre  côté,  les  parents  qui 
ont  été  forcés  de  transporter  l’enfant  à  la  mai¬ 
rie  demandent  qu’on  ne  le  désemmaillotte  pas, 
afin  de  ne  point  ajouter  aux  inconvénients  qui 
résultent  déjà  du  transport.  Cette  demande  est 
naturelle,  elle  proteste  contre  le  transport  pré¬ 
maturé. 

d’épines  :  il  sc  répandait  sur  son  cou  et  sur  des  linges 
placés  au-dessous  de  sa  tête.  Ses  mains,  fortement 
entrelacées,  étaient  appuyées  sur  sa  poitrine;  à  la 
partie  extérieure,  la  seule  qu’on  pùt  voir,  se  trou¬ 
vait  une  plaie  large  et  profonde  ,  d’où  le  sang  se  ré¬ 
pandait  sur  ses  bras.  Ses  pieds,  qu’on  nous  permit  de 
regarder,  et  qui  étaient  posés  l’un  sur  l’autre,  pré¬ 
sentaient  une  plaie  semblable ,  plus  large  et  plus  pro¬ 
fonde  encore,  avec  cette  circonstance  bien  singulière 
que  le  sang  se  dirigeait  vers  les  doigts,  contrairement 
aux  lois  ordinaires  de  la  gravité.  Ces  blessures  sem¬ 
blaient  n'avoir  pu  être  faites  qu’avec  de  gros  clous,  et 
elles  paraisssaient  traverser  les  extrémités  de  part 
en  part.  A  ces  phénomènes  se  joignaient  des  souf¬ 
frances  horribles,  comme  on  pouvait  en  juger  par  les 
tremblements  convulsifs  qui  agitaient  le  corps  de 
Domenica,  et  surtout  son  épaule  gauche,  dont  elle 
paraissait  souffrir  plus  particulièrement.  Ses  lèvres 
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«Dans les  campagnes,  l’article  de  la  loi  paraît 
souvent  ne  recevoir  aucune  exécution.  Il  n’y  a 
ni  présentation  de  l’enfant,  ni  vérification  du 
sexe  :  on  se  contente  d’envoyer  une  déclaration , 
d’après  laquelle  l’acte  est  dressé.  Ainsi  on  est 
généralement  en  contravention  avec  la  loi ,  et 
alors,  de  deux  choses  l’une  :  ou  la  loi  est  exé¬ 
cutable,  ou  elle  ne  l’est  pas.  Si  elle  est  exécuta¬ 
ble,  d’où  vient  qu’elle  n’est  pas  exécutée?  L’au¬ 
torité  devrait  l’exiger.  Si  le  mode  d’application 
actuel  est  imparfait,  il  doit  être  amélioré  ;  car 
l’exécution  de  la  loi  ne  doit  pas  porter  atteinte 
à  la  vie  des  citoyens. 

«  Il  est  une  remarque  toute  simple  à  faire  pour 
prouver  l’imperfection  du  service  des  actes  de 
naissance  :  d’un  côté  l’art.  55  du  Code  civil  ne 
reçoit  pas  exécution  de  la  part  des  citoyens  ;  de 
l’autre,  l’autorité  n’applique  pas  l’art.  3iG  du 
Code  pénal,  qui  punit  d’un  emprisonnement  de 
six  jours  à  six  mois,  et  d’une  amende  de  IG  à 
300  fr.  ,  le  défaut  de  déclaration  dans  le  délai 
de  trois  jours,  La  non-exécution  de  l’article  de 
la  loi,  coïncidant  avec  la  non-application  de  la 
peine ,  est  une  preuve  évidente  de  la  nécessité 
de  modifier  la  coutume.  Si,  malgré  l’article  du 
Code  pénal,  34G,  la  loi  n’est  pas  exécutée,  il 
faut  qu’il  existe  un  grand  obstacle  à  son  exécu¬ 
tion.  Si,  d’autre  part,  l’autorité  tolère  la  non- 


exécution  et  n’applique  pas  la  peine ,  il  faut 
qu’elle  ait  reconnu  l’extrême  exigence  de  la  loi. 

«Il  existe  en  eflet  des  difficultés  sérieuses  à 
l’exécution  de  la  loi.  On  ne  peut  supposer  que 
ce  soit  par  négligence  (jue  la  pratique  d’une  loi 
j  tombe  en  désuétude.  Le  cas  de  maladie,  la  ri- 
I  gueur  du  temps,  leschemins  impraticables,  l’é- 
j  loignement  de  la  municipalité  peuvent  rendre 
I  impossible  le  transport  du  nouveau-né,  et  jus- 
I  tilier  les  localités  où  l’article  de  la  loi  n’est  pas 

I  observé  :  tel  est  le  cas  des  pays  de  montagnes, 

1 

i  «  L’éloignement  de  la  municipalité  est  sou- 
j  vent  d’une  à  plusieurs  lieues,  et  nécessite  un 
voyage  de  plusieurs  heures.  Cet  éloignement, 
bien  que  moins  grand  et  exempt  d’obstacles, 
existe  également  pour  les  villes^  et  présente  de 
graves  inconvénients.  Ainsi,  à  Paris,  dans  cha¬ 
que  arrondissement,  il  est  toujours  des  points 
excentriques  séparés  de  la  mairie  par  des  dis¬ 
tances  considérables  :  dans  le  10®  arrondisse¬ 
ment,  par  exemple,  quel  espace  à  franchir  pour 
aller  de  l’extrémité  du  Gros-Caillou  à  la  mairie, 
qui  est  à  la  Croix-rouge  !  La  grande  distance 
exige  un  temps  long,  pendant  lequel  l’enfant 
est  éloigné  du  logis  ,  de  sa  mère,  et  manifeste 
par  des  cris  ses  impressions  pénibles;  souvent 
le  refroidissement  qu’il  éprouve  l’engourdit. 
Et  dans  quel  moment  est-il  éloigné  de  sa  mère. 


remuaient  comme  pour  une  prière  continuelle.  Quand 
la  douleur  était  trop  violente,  elle  poussait  des  gémis¬ 
sements  plaintifs:  quelquefois  môme  ses  dents,  s’en¬ 
trechoquant,  faisaient  entendre  un  bruit  singulier  et 
prolongé,  qu’on  pourrait  comparer  à  celui  d’un  rouet. 
Il  est  impossible  de  voir  une  agonie  plus  douloureuse 
et  mieux  caractérisée,  et  il  y  ados  moments  où  l’on 
croirait  que  la  malade  va  expirer. 

«  Cependant  ce  faible  corps,  qui  depuis  huit  ans  n’a 
pris  aucune  nourriture  ni  aucun  sommeil,  supporte 
toutes  les  semaines,  sans  y  succomber,  ces  terribles 
assauts  :  à  une  certaine  heure,  le  sang  s'arrête  et  se 
sèche  ;  les  plaies  se  ferment  toutes  seules  sans  aucune 
des  circonstances  qui  accompagnent  ordinairement  la 
guérison  d’une  blessure  :  les  paroxysmes  convulsifs 
diminuent  de  violence  et  d’intensité ,  et  la  pauvre 
stigmatisée  rentre  jusqu’au  vendredi  suivant  dans  son 
état  ordinaire,  état  d’immobilité  absolue  et  de  souf¬ 


frances  continuelles,  mais  qui  peuvent  paraître  sup¬ 
portables  par  comparaison.  Nous  lui  fîmes  deux  visi- 
‘  tes  dans  la  matinée  que  nous  passâmes  à  Capriana. 
La  première  fois,  elle  n’était  pas  encore  dans  toute 
l’horreur  de  son  agonie,  et  nous  pûmes  lui  adresser 
quelques  paroles.  Je  lui  demandai  de  prier  pour  la 
Franco,  et  elle  me  lit  signe  qu’elle  le  ferait.  On  nous 
I  donna  de  petites  images  qu’on  lui  fit  bai.ser  et  qu’on 
,  fit  toucher  à  ses  mains  :  je  dois  ajouter  que,  malgré 
la  pauvreté  de  ses  parents,  il  est  impossible  de  leur 
I  faire  accepter  aucune  aumône.  Je  viens  de  raconter 
!  ce  que  j’ai  vu  de  mes  yeux,  ce  que  des  milliers  d’au- 
.  très  ont  vu  comme  moi,  et  ce  qu’il  est  facile  à  cha¬ 
cun  d’aller  vérifier.  Est-il  besoin  de  dire  que  je  n’ai 
,  jamais  ressenti  d’émotion  plus  vive  et  plus  profonde 
:  qu'en  face  de  cette  représentation  si  fidèle  de  quel- 
j  ques  traits  du  drame  sanglant  accompli  sur  le  Cal- 
;  vaire  ?  A  la  description  de  ce  que  j’ai  vu ,  j’ajouterai 
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et  exposé  à  des  impressions  qui  peuvent  être 
funestes?  C’est  lorsqu’il  n’a  pas  encore  pris  do¬ 
micile  dans  la  vie ,  lorsqu’il  n’a  pas  encore  com¬ 
mencé  son  allaitement,  lorsqu’il  est  sous  l’in- 
lluence  de  Viclère  résultant  du  changement  qui 
s’opère  dans  sa  circulation,  et  pendant  lequel 
l’impression  du  froid  est  souvent  la  cause,  dans 
nos  pays,  d’une  aflection  particulière  aux  nou¬ 
veau-nés,  et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  d’en¬ 
durcissement  du  tissu  cellulaire.  Si  l’on  expose 
sans  motifs  l’enfant  à  des  influences  nuisibles, 
dont  les  elfets,  bien  que  peu  éloignés,  ne  sont 
pas  instantanés  et  apparents,  à  l’exception  du 
tétanos  et  de  la  pneumonie  des  nouveau-nés,  on 
expose  aussi  la  mère-nourrice  aux  accidents 
pouvant  être  la  conséquence  d’une  lactation  com¬ 
mencée,  qu’on  est  obligé  de  supprimer  tout 
d’un  coup ,  si  l’enfant  vient  à  succomber. 

Les  classes  pauvres  excèdent  de  beaucoup  les 
classes  aisées  ;  elles  ont  très-souvent  peine  à  se 
nourrir,  et  n’ont  pas  les  moyens  de  se  faire 
voiturer  comme  les  classes  aisées.  Aussi  qu’en 
résulte-t-il  ?  Il  en  résulte  que  l’enfant  est  porté 
à  pied  à  l’état  civil,  mal  vêtu,  entouré  de  langes 
de  toile  grossière  ne  conservant  pas  la  chaleur, 
mal  abrité  de  la  pluie,  du  vent  ou  du  froid,  et 
l’été  mal  défendu  contre  les  rayons  trop  ardents 

quelques  détails  sur  Domenica  Lazzari,  puisés  à  dif¬ 
férentes  sources.  Les  plus  importants  sont  extraits 
d’un  journal  de  médecine  de  Milan,  où  le  docteur 
Léonard  Dei-Cloche  a  décrit  très  au  long  les  différents 
états  dans  lesquels  il  a  vu  cette  fille  extraordinaire. 

«  Marie-Dominique,  dernière  fille  du  meunier  Laz¬ 
zari,  est  née  à  Capriana,  te  IG  mars  1815.  Elevée  sui¬ 
vant  sa  modeste  condition,  elle  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  son  intelligence  et  sa  piété.  Dans  les 
intervalles  de  ses  travaux,  elle  aimait  à  lire  des  livres 
de  dévotion,  notamment  ceux  de  saint  Alphonse  de 
Liguori  :  ses  prières  et  ses  méditations  étaient  fré- 
quenles  ;  toutefois  sa  réserve  et  sa  modestie  ne  lais¬ 
saient  voir  en  elle  aucune  marque  de  ferveur  extraor¬ 
dinaire,  ni  rien  qui  l’élevât  au-dessus  de  ce  que  doit 
être  une  fille  sage  et  pieuse.  Sa  santé  fut  bonne  jus¬ 
qu’à  la  mort  de  son  père,  qui  eut  lieu  en  1828  :  la 
douleur  qu’elle  ressentit  de  cette  perte  fut  excessive, 


du  soleil,  qui  ont  été  plus  d’une  fois,  de  même 
que  l’impression  d’un  air  trop  vif  ou  trop  froid, 
la  cause  déterminante  de  cette  ophthalmie  grave 
laissant  après  elle  la  cécité.  En  un  mot,  si  l’en¬ 
fant,  passant  du  sein  maternel  dans  un  milieu 
soumis  à  une  foule  de  vicissitudes,  se  trouve 
naturellement  exposé  à  des  accidents  décimant 
le  premier  âge,  on  ne  doit  point  ajouter  aux 
causes  déjà  si  nombreuses  de  mortalité  à  cette 
époque  de  la  vie,  par  la  pratique  de  coutumes 
vicieuses,  qui  exposent  l’enfant  à  des  change¬ 
ments  brusques  de  milieux,  et  à  plus  d’une 
commotion  mortelle. 

«Dans  les  villes  de  province ,  les  moyens  de 
transport  ne  sont  pas  aussi  faciles  que  dans  les 
capitales  ;  le  transport  à  pied  est  encore  plus 
répandu  ;  mais  les  distances  sont  en  général 
moindres.  Cependant  on  se  dispense  souvent  de 
la  présentation  de  l’enfant.  On  envoie  faire  la 
déclaration  simple.  Il  est  des  circonstances  dans 
lesquelles  des  préférences  ont  lieu  :  on  a  vu  plus 
d’une  fois  l’officier  de  l’état  civil  aller  bénévole¬ 
ment  dresser  à  domicile  l’acte  de  naissance  d’un 
enfant  robuste  et  bien  portant,  tandis  que,  dans 
le  même  lieu,  on  transportait  à  la  mairie  un 
autre  enfant  chétif  et  malade.  Le  plus  souvent 
on  dresse  l’acte  de  naissance  à  la  mairie,  sans 

et  amena  une  maladie  assez  longue,  qui  finit  pour¬ 
tant  par  céder  soit  aux  remèdes,  soit  à  la  force  médi¬ 
catrice  de  la  nature.  «  Le  12  juin  1835,  dit  le  docteur 
«Dei-Cloche,  pendant  qu’elle  était  occupée  aux  tra- 
«vaux  des  champs,  elle  fut  prise  tout  à  coup  d’un 
«certain  malaise  qni  la  retint  immobile  à  peu  de  dis- 
«  tance  de  sa  maison.  Les  personnes  qui  se  trouvaient 
«près  delà,  par  hasard,  la  virent  debout,  comme  ah- 
«  sorbée  dans  la  contemplation  ou  dans  l’extase.  Elle 
«  eut  une  attaque  de  nerfs  d’environ  une  heure,  pen- 
«  dant  laquelle,  ainsi  qu’elle  le  dit  plus  tard  elle- 
«môme,  elle  souffrait  d’une  soif  ardente,  d’une  ex- 
«  trême  difficulté  de  respirer,  et  voyait  à  une  certaine 
«distance  un  homme  d’un  aspect  vénérable  qui  lui 
«ordonnait  de  s’arrêter,  afin  de  lui  faire  connaître 
«une  chose  delà  plus  haute  importance.  Etant  re- 
«  venue  à  elle,  la  vision  disparut,  et  on  la  ramena  à 
«  grand’  peine  au  domicile  maternel.  » 
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qu’on  ait  constaté  légalement  le  sexe  et  la  | 
naissance. 

«Dans  les  campagnes,  et  surtout  dans  les 
pays  de  montagnes ,  les  distances  à  franchir  sont 
plus  grandes ,  les  chemins  en  hiver  sont  sou¬ 
vent  impraticables.  La  loi  ne  peut  pas  raison¬ 
nablement  recevoir  exécution.  Le  délai  de  trois 
jours  est  insuffisant,  en  supposant  môme  que 
l’enfant  puisse  être  transporté  sans  danger. 

«Est-il  besoin  de  faire  observer  que  souvent 
les  parents,  journaliers  vivant  au  jour  le  jour, 
ïie  peuvent,  sans  de  grands  préjudices  pour  leur 
famille,  s’absenter  de  leurs  travaux?  Ils  doivent 
toutes  les  heures  du  jour  au  travail ,  afin  de 
subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants.  A  Paris 
même,  on  a  fait  l’observation  qu’il  y  a  un  flux 
île  naissances  vers  certains  jours  de  la  semaine, 
vers  les  jours  fériés.  Cette  observation  a  été 
faite  parM.  Villermé,  dans  les  relevés  de  statis-  j 
tique  qu’il  a  dressés  d’après  les  registres  de 
l’état  civil  du  4®  arrondissement.  Alors  ,  afin  de 
rester  dans  les  termes  de  la  loi,  on  ne  déclare 
la  naissance  que  quelques  jours  après  le  délai 
légal.  La  raison  naturelle  de  cette  déclaration 


«  Le  lendemain  de  ce  jour  commença  une  maladie 
caractérisée  d’abord  par  une  toux  continuelle ,  des 
suffocations  et  de  cruelles  douleurs  dans  le  bas- 
ventre  ,  puis  plus  tard  par  d’autres  symptômes,  la¬ 
quelle  ne  lui  permit  plus  de  quitter  le  lit.  Dans  les 
premiers  jours  d’avril  1854,  éprouvant  une  aversion 
invincible  pour  tout  aliment  et  toute  boisson ,  elle 
commença  à  refuser  le  peu  de  nourriture  qu’elle  avait 
coutume  de  prendre  :  à  la  fin  de  ce  mois,  sur  les 
instantes  prières  qu’on  lui  fit,  elle  prit  pour  la  der¬ 
nière  fois  un  peu  de  pain  trompé  dans  de  l’eau.  Le 
50  avril,  ses  parents,  effrayés  de  l’opiniâtreté  et  de  la 
violence  de  la  maladie,  allèrent  chercher  à  Cavalese  le 
docteur  Dei-Cloche,  qui  décrivit  avec  détails  l’état 
dans  lequel  il  la  trouva  et  les  violentes  convulsions 
dont  elle  fut  assaillie  en  sa  présence.  H  fit  plusieurs 
tentatives  pour  lui  faire  prendre  quelques  médica¬ 
ments;  mais  ces  essais  ayant  constaté  chez  elle  l’im- 
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tardive  est  simplement  la  nécessité  de  travailler, 
dans  laquelle  se  trouve  le  pauvre  artisan  pour 
nourrir  sa  famille. 

Pour  peu  qu’on  réfléchisse  à  toutes  les  irré¬ 
gularités  que  présente  l’exécution  de  l’art.  55 
du  Code  civil  dans  les  différentes  localités  de  lu. 
France,  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
qu’il  existe  un  vice  réel  et  radical  dans  le  mode 
d’application. 

La  législation  qui  a  rapport  à  la  vie  orga¬ 
nique  des  êtres  doit  surtout  avoir  pour  bases 
les  lois  naturelles  ;  seules  elles  conviennent 
non-seulement  à  la  conservation,  mais  encore 
au  développement  des  espèces. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Le  médecin  le  plus  occupé  est  un  médecin  dange¬ 
reux  s’il  ne  lit  pas.  Le  médecin  qui  ne  lit  pas  ne  sait 
jamais  que  regarder,  sans  rien  discerner  ;  et,  aussi 
ignorant  à  la  fin  qu’au  commencement,  il  aura  tout 
au  plus  le  talent  d’abandonner  à  la  nature  une  mala¬ 
die  qu’il  aurait  guérie  s’il  avait  appris  à  la  connaître. 

ZlMMERM.\XN. 


possibilité  d’avaler  quoi  que  ce  fût,  il  fut  obligé  de 
renoncer  à  tout  traitement.  11  revint  la  voir  le  29  août 
1834  :  «Ses  convulsions,  au  lieu  d’être  devenues  pé- 
«  riodiques,  étaient  continuelles  et  moins  violentes. 
«  Sa  sensibilité  maladive  était  augmentée  et  affectait 
«  à  tel  point  tous  les  sens,  qu’elle  ne  pouvait  sup- 
«  porter  ni  lumière,  ni  odeur,  ni  bruit ,  sans  éclater 
«  en  sanglots,  en  gémissements,  en  mouvements  con- 
«  vulsifs.  Elle  ne  pouvait  articuler  la  moindre  parole 
«  qu’avec  peine  et  d’une  voix  enrouée.  Si  quelqu’un 
«  s’approchait  de  son  lit  sans  précaution  et  par  curio- 
«  sité,  ses  tremblements  augmentaient  et  ses  douleurs 
«  devenaient  plus  vives.  Elle  n’avait  pris  aucune 
«  nourriture,  et  toutes  ses  sécrétions  étaient  suspen- 
«  dues.  » 

(  La  suiieau  numéro  prochain.) 
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HYGIÈNE  DE  LA  VIEILLESSE. 

Troisième  article.  —  Voyez  p.  20i  et  265. 

DF,  QUELQUES  PRÉCAUTlOiNS  INDISPENSABLES  DANS 
L’AGE  AVANCÉ. 

Les  muscles  (beaucoup  de  personnes  dans  le 
monde  disent  encore  les  ncr/s)  sont  les  agents 


immédiats  de  tous  les  mouvements  du  corps 
humain.  Pour  que  leur  action  s’accomplisse,  il 
faut,  entre  autres  conditions,  qu’ils  reçoivent 
dans  leur  tissu  une  certaine  quantité  de  sang 
que  le  cœur  y  envoie;  ce  liquide,  à  part  l’in¬ 
fluence  nerveuse,  est  l’excitateur  des  mouve¬ 
ments  musculaires  ;  si  les  muscles  en  sont  pri¬ 
vés  d’une  manière  notable,  leurs  contractions 
sont  languissantes  et  faibles.  Or,  nous  avons  dit 
précédemment  que  chez  le  vieillard,  par  suite 
de  la  diminution  d’énergie  de  la  respiration,  la 
sanguification  diminue,  de  sorte  qu’en  somme 
la  quantité  du  sang  est  moindre  dans  l’enscm- 
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LES  STIGMATISÉES  DU  TYROL. 


(Suite  des  nos  34  et  35.) 


«La  relation  des  Annales  universelles  de  médecine 
ne  nous  fait  pas  connaître  de  quelle  nature  fut  la 
transition  de  cette  maladie  à  l'état  où  Doinenica  se 
trouve  aujourd’hui.  Ce  fut  seulement  trois  ans  plus 
tard  que  le  docteur  Dei-  Cloche,  qui  avait  quitté  Cava- 
lese  pour  aller  demeurer  à  Trente,  ayant  entendu 
parler  des  étranges  phénomènes  qui  commençaient 
à  rendre  célèbre  le  nom  de  la  paysanne  de  Capriana 


voulut  voir  par  lui-même  ce  qu’il  en  était,  et  se 
transporta  auprès  d’elle  le  jeudi  4  mai  1837,  à  quatre 
heures  du  soir. 

«  Elle  reposait  dans  le  même  lit,  dit-il,  était  enve- 
i  «  loppée  dans  les  mêmes  linges  et  placée  dans  la  même 
«position  où  je  l’avais  trouvée  en  août  1834.  Elle 
«  avait  les  mains  jointes  ou  plutôt  entrelacées  ;  elles 
«  étaient  appuyées  sur  sa  poitrine,  dans  la  position  où 
«on  les  met  ordinairement  pour  prier  Dieu.  Sur  son 
«  front,  deux  doigts  au-dessous  de  la  racine  des  che- 
«veux,  on  voyait  courir  d’une  tempe  à  l’autre  une 
«ligne  droite  passant  par  des  points  assez  rappro- 
«chéssur  lesquels  brillait  du  sang  frais.  Ces  points 
«  étaient  au  nombre  d’à  peu  près  dix  ou  douze.  Le 
«reste  de  la  face,  jusqu’à  la  lèvre  supérieure,  était 
«couvert  de  sang  noirâtre  et  desséché.  A  l’extérieur 
«  des  mains  et  vers  le  centre,  c’est-à-dire  entre  le  méta- 
«  carpe  du  doigt  du  milieu  et  celui  de  l’annulaire,  s’é- 
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ble  de  l’économie  que  chez  l’homme  plus  jeune. 
Le  système  circulatoire,  qui  distribue  le  sang  à 
toutes  les  parties  du  corps,  ne  peut  donc  plus 
en  apporter  dans  les  muscles  qu’une  quantité 
insuflisante.  Telle  est  la  cause  de  l’afTaiblisse- 
ment  graduel  du  vieillard. 

Voyons  rapidement  quelles  sont  les  consé¬ 
quences  de  cet  airaiblissement  musculaire.  Les 
muscles,  moins  excités  par  le  sang  et  dont  le 
volume  a  diminué  par  suite  de  la  moindre  af-  | 
fluence  du  liquide  vital  et  nourricier,  se  contrac-  | 
lent  non-seulement  avec  moins  de  force,  mais  ; 
encore  avec  moins  de  rapidité,  sous  l’influence  j 
de  la  volonté.  Le  vieillard  présente  donc  moins  j 
de  souplesse  et  d’agilité,  en  même  temps  qu’il 
manifeste  moins  de  vigueur.  La  conséquence 
pratique  de  ces  conditions  défavorables,  c’est  la 
nécessité  de  renoncer  à  temps  aux  eflbrts  et 
aux  exercices  qui  réclament  de  la  force  et  une 
grande  précision  dans  les  mouvements.  Ce  n’est 
pas  dans  l’âge  avancé  qu’on  se  livre  impunément 
à  l’équitation,  à  l’escrime,  aux  exercices  gym-  | 
nastiques  ;  il  faut  laisser  ces  plaisirs  à  la  jeu-  j 
nesse.  Toutefois,  l’homme  qui  dès  sa  plus  tendre  , 
enfance  a  été  initié  à  tous  ces  jeux  actifs  et  à  | 
une  gymnastique  habile,  et  qui  a  continué  toute  | 
sa  vie  cette  utile  pratique,  peut  sans  danger  et  ^ 


avec  aisance  s’y  livrer  encore  à  un  âge  où  les 
autres  hommes  sont  faibles  et  tremblants  ;  celui- 
là  vit  en  effet  d’une  vie  pleine  et  active  vingt  ou 
trente  ans  de  plus  que  ses  semblables.  Mais 
l’homme  dont  l’éducation  physique  a  été  diri- 
i  gée  d’après  les  errements  de  la  société  actuelle, 
doit  écouter  les  conseils  de  la  prudence,  et  être 
de  bonne  heure  attentif  anx  avertissements  que 
lui  donne,  sur  l'âge  de  retour,  la  diminution 
graduelle  de  ses  forces  et  de  son  agilité.  Malheur 
au  vieillard  fanfaron;  les  humiliations  et  les 
accidents  les  plus  graves  l’attendent. 

C’est  l’affaiblissement  musculaire  des  vieil¬ 
lards  qui  donne  lieu  à  ce  tremblotement  conti¬ 
nuel  de  leurs  membres  et  même  de  leur  tête, 
ainsi  qu’à  l’attitude  demi-fléchie  de  leur  corps. 
Les  mêmes  effets  s’observent  chez  les  jeunes 
sujets  qui  ont  été  considérablement  affaiblis  par 
une  cause  quelconque. 

C’est  ici  le  Heu  d’insister  sur  ce  précepte  . 
important,  savoir,  que  si  les  eflbrts  violents  et 
les  exercices  qui  exigent  beaucoup  de  force  et 
beaucoup  de  rapidité  et  de  précision  dans  les 
mouvements  sont  interdits  aux  vieillards,  un 
exercice  régulier  et  proportionné  à  leur  force 
leur  est  indispensable  pour  entretenir  le  plus 
longtemps  possible  le  jeu  de  leurs  fonctions  qui. 


«  levait  un  point  noir  semblable  à  la  tête  d’un  gros 
«clou,  dont  le  diamètre  était  de  neuf  lignes  et  la 
«figure  parfaitement  ronde.  11  était  plus  élevé  au 
«  centre  et  aplati  sur  les  bords  :  observé  à  la  lumière, 
«  il  avait  l’apparence  de  sang  caillé  et  desséché.  Au- 
«  tour  de  ces  points  se  trouvaient  des  altérations  pa- 
«  reilles  à  de  petites  cicatrices  linéaires,  toutes  abou- 
«  tissant  au  centre.  Elles  étaient  d'un  brun  pâle  et 
«d'environ  deux  lignes  de  long.  Une  marque  sem- 
«blable  à  celle  des  mains  existait  au-dessus  du  pied 
«  droit  et  à  peu  près  au  milieu  ;  elle  était  entourée 
«aussi  de  plusieurs  lignes  en  forme  de  rayons  par- 
«  tant 'du  centre.  Je  ne  pus  pas  voir  le  dessus  du 
«  pied  gauche,  parce  qu'il  était  fortement  comprimé, 
«  pour  ne  pas  dire  entièrement  couvert  par  la  plante 
«  du  pied  droit.  Domenica  parlait  lentement,  le  son 
«  de  sa  voix  était  plaintif,  ses  paroles  étaient  vives  et 
«  énergiques.  Son  esprit  paraissait  calme  et  tranquil- 


«  le  ;  son  corps,  principalement  aux  extrémités  infé- 
«rieures,  était  agité  par  un  tremblement  convulsif 
«incessant,  comme  l’est  une  feuille  par  le  souffle 
«  du  vent. 

«  Quand  je  fus  près  de  son  lit,  elle  me  témoigna. 
«  par  des  paroles  affectueuses  et  par  son  sourire,  que 
«  ma  visite  lui  était  agréable.  Je  lui  dis  combien  son 
«état  m’inspirait  de  compassion:  elle  ne  répondit 
«pas,  leva  les  yeux  au  ciel  et  inclina  la  tête.  Je  lui 
«fis  différentes  questions,  pour  mieux  connaître  ses 
«souffrances  intérieures;  elle  y  répondit  de  bonne 
«  grâce.  Lui  ayant  demandé  â  voir  la  paume  de  ses 
«  mains  et  la  plante  de  ses  pieds,  qui  avaient  pris 
«une  position  presque  horizontale  â  ses  jambes,  elle 
«me  répondit:  je  ne  puis  pas  me  remuer.  Il  m’est 
«  impossible  à  présent  de  séparer  une  main  de  l’autre, 
«  ni  le  pied  droit  du  gauche.  Le  seul  effort  que  je 
«  ferais  pour  vous  satisfaire  me  causerait  des  douleurs 
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dans  l’immobilité  du  corps,  tendent  de  plus  en 
plus  à  devenir  languissantes. 

Chez  le  vieillard,  l’épiderme,  cette  couche 
lisse  et  mince  à  laquelle  le  corps  doit  son  poli, 
cette  espèce  de  vernis  qui  recouvre  la  peau  dans 
toute  son  étendue,  et  que  les  gens  du  monde 
confondent  avec  la  peau  elle-même,  l’épiderme, 
disons-nous,  est  plus  sec  et  plus  dur  que  chez 
les  jeunes  sujets.  Il  en  résulte  des  avantages  et 
des  inconvénients  que  nous  allons  passer  en 
revue. 

Les  avantages  sont  de  peu  d’importance.  Il 
est  vrai  que,  comme  l’absorption  est  moinsactive 
à  la  surface  de  la  peau  et  que  la  vitalité  de  cette 
enveloppe  est  moindre ,  la  contagion  a  moins 
de  prise,  et  le  vieillard  perçoit  moins  pénible¬ 
ment  la  sensation  du  froid.  Mais  ces  privilèges 
sont  amplement  payés  par  des  inconvénients 
contre  lesquels  l’homme  Agé  a  besoin  de  s’armer 
des  conseils  de  l’hygiène. 

La  sécheresse  et  la  dureté  de  l’épiderme, 
jointes  à  l’abaissement  de  la  vitalité  de  la  peau, 
diminuent  les  fonctions  importantes  de  cette 
dernière,  c’est-à-dire  que  la  transpiration  in¬ 
sensible,  l’exhalation  cutanée,  qui  est  si  néces¬ 
saire  à  la  conservation  de  la  santé,  en  ouvrant 
une  large  porte  aux  impuretés  qu’elle  entraîne 


hors  du  corps,  devient  de  plus  en  plus  insuffi¬ 
sante.  De  là,  l’utilité  des  frictions,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (p.  17 1),  et  pour  lesquelles 
nous  avons  recommandé  l’emploi  des  brosses 
inventées  par  M.  le  docteur  Blatin.  L’usage  ha¬ 
bituel  des  frictions  sèches,  si  faciles  à  pratiquer 
avec  cette  espèce  ij-igénieuse  de  brosses,  ranime 
et  conserve  la  vitalité  de  la  peau,  amène  le  re¬ 
nouvellement  plus  fréquent  de  l’épiderme,  qui, 
par  ce  moyen,  se  maintient  souple  plus  long¬ 
temps,  provoque  la  sécrétion  dépuratoire  natu¬ 
relle  de  l’organe  cutané.  En  un  mot,  nous  osons 
dire,  sans  craindre  d’être  taxés  d’exagération, 
que,  pour  les  femmes  aussi  bien  que  pour  les 
hommes,  les  frictions  sèches  habituellement  et 
régulièrement  pratiquées  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  mais  principalement  sur  les  membres, 
sont  réellement  un  moyen  de  prolonger  la  jeu¬ 
nesse. 

La  contagion  a  moins  de  prise  sur  la  peau 
des  vieillards,  avons-nous  dit;  mais  en  revan¬ 
che,  l’action  des  médicaments  externes  est  moins 
efficace. 

Si  le  vieillard  est  moins  sensible  au  froid, 
une  fois  qu’il  a  été  refroidi,  la  réaction  vers  la 
périphérie  se  fait  moins  facilement.  De  cette 
dernière  particularité,  il  résulte  que  les  refroi- 


«  horribles  et  d’alTreuses  convulsions. — Ma  curiosité 
«  ne  se  contenta  pas  de  cette  excuse  ;  je  renouvelai 
c(  mes  instances  et  m’elTorçai  de  trouver  de  bonnes 
«  raisons  pour  la  persuader.  Elle  garda  le  silence 
«pendant  (pielques  moments,  et  dit  enfin  :  demain 
«  matin  j’essayerai  de  satisfaire  votre  désir,  et  j’espère 
«  y  réussir.  —  A  présent,  dis-je  à  mon  tour,  si  vous 
«  n’avez  pas  la  force  de  séparer  les  mains  ou  les  pieds, 
«essayez  au  moins  de  remuer  vos  doigts.  —  Elleré- 
«  pondit  (lu’elle  ne  pouvait  remuer  que  l’index  de  la 

«  main  droite.  —  Je  lui  demandai  ensuite  si  le  lende-  ' 

} 

«  main,  qui  était  un  vendredi,  le  sang  coulerait  de  son  , 
«corps  comme  les  vendredis  passés.  —  Elle  répondit  : 
«jusqu’à  présent,  mon  martyre  n’a  jamais  manqué.  ' 
«  Ce  jour-là ,  mes  plaies  ont  toujours  saigné.  Demain 
«  matin,  quand  j’aurai  médité  la  sainte  messe,  venez 
«me  voir,  et  vous  serez  convaincu  de  la  vérité.  Si 
«  vous  veniez  auparavant,  vous  me  distrairiez  de  mes 


«prières,  et  votre  visite  me  serait  pénible.  —  Je  la 
«priai  de  me  permettre  d’examiner  son  pouls.  Elle  y 
«  consentit  :  mais,  dit-elle,  ne  pressez  pas  trop  fort 
«  mon  bras,  de  peur  qu’il  ne  me  vienne  de  longues 
«  et  violentes  convulsions,  comme  il  est  arrivé  récem- 
«ment,  quand  un  médecin,  qui  ne  croyait  pas  à  mes 
«souffrances,  voulut  me  tâter  le  pouls  malgré  moi. 
« —  Je  fis  comme  elle  désirait,  mais  je  ne  sentis  au- 
«  cune  pulsation,  parce  que  tout  son  corps  était  dans 
«  un  tremblement  continuel  qui  ne  permettait  pas 
«  de  sentir  le  battement  des  artères.  A  mon  plus  léger 
«attouchement,  tout  son  corps  tremblait  davantage 
«et  ses  gémissements  redoublaient. 

«Je  lui  demandai  pourquoi  sa  fenêtre  était  toujours 
«ouverte.  — Elle  répondit  :  depuis  que  je  suis  malade 
«dans  ce  lit,  je  n’ai  pu  supporter  qu’elle  fût  fermée 
«ni  le  jour  ni  la  nuit,  même  pendant  les  temps  les 
«plus  froids  de  l’hiver.  Quand  quelqu’un  a  voulu  la 
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«lissements  sont  plus  à  craindre  dans  un  âge 
avancé  que  dans  le  jeune  âge,  car  on  n’obtient 
qu’avec  peine  ces  transpirations  abondantes  si 
faciles  à  provoquer  dans  la  jeunesse  et  qui  sont 
le  meilleur  moyen  curatif  de  tant  de  maladies, 
surtout  de  celles  qui  ont  été  produites  par  l’in- 
lluence  du  froid.  Il  faut  donc  que  le  vieillard  soit 
vêtu  chaudement,  que  l’appartement  qu’il  ha¬ 
bite  soit  chaulTé  avec  soin  ;  et  dans  l’exécution 
du  précepte  que  nous  donnons  ici,  il  faut  bien  se 
garder  de  se  laisser  guider  par  les  sensations  du 
vieillard,  sensations  obscures  et  trompeuses , 
ainsi  qu’on  vient  de  le  voir.  Comme  exemple 
à  l’appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
rappellerons  que  les  fluxions  de  poitrine  sont, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  bien  plus  dange¬ 
reuses  chez  les  vieillards  que  chez  les  adultes. 

On  dit  dans  le  monde  que  les  nerfs  des  vieil¬ 
lards  sont  desséchés,  racornis!  Ces  épithètes, 
appliquées  aux  nerfs,  c’est-à-dire  aux  organes 
de  la  sensibilité,  n’ont  aucun  sens.  Jamais  pen¬ 
dant  la  vie  les  nerfs  ne  sont  ni  desséchés,  ni 
racornis.  Ces  expressions  sont  un  reste  impur 
de  certaines  théories  qui  avaient  été  imaginées 
sans  l’aide  de  l’observation,  et  qui,  n’étant  point 
fondées  sur  des  faits  réels,  ont  été  abandonnées 
comme  toutes  les  créations  éphémères  de  l’ima- 

«  fermer,  il  a  fallu  promptement  la  rouvrir  pour 
«m’empêcher  de  mourir  sunmpiée.  Ce  qu’elle  disait 
«me  fut  attesté  par  des  témoignages  irréfragables. 
«  11  est  notoire  que  sa  fenêtre  resta  ouverte  pendant 
«  l'hiver  de  1836,  quand  le  thermomètre  de  Réaumur 
«  était  descendu  à  plus  de  treize  degrés  au-dessous 
«de  zéro.  Elle  assure  que,  quand  il  y  a  de  grands 
«vents,  elle  se  trouve  mieux  et  que  ses  douleurs 
«sont  soulagées.  Pour  y  suppléer,  elle  prie  les  per- 
«  sonnes  qui  la  visitent  ou  celles  de  la  maison  del’é- 
«  venter  fortement  avec  un  grand  éventail  qui  se 
«trouve  là  pour  cet  usage.  Pour  vérifier  son  asser- 
«  tion,  je  le  pris  moi-même,  et  pendant  une  demi- 
«  heure  je  l’agitai  de  toutes  mes  forces,  au  point  de 
«  faire  voler  ses  cheveux  sur  son  visage.  Cela  lui  était 
«agréable  :  la  bouche  entr’ouverte,  elle  recevait 
«  avec  plaisir  cette  ventilation ,  qui,  pour  toute  autre 
personne  ,  eût  été  fort  incommode. 


gination  humaine  privée  d’un  guide  sûr,  la  vé¬ 
ritable  science.  Si  l’on  étudie  anatomiquement 
le  système  nerveux  aux  diflérents  âges  de  la  vie, 
on  remarque  que  le  tissu  des  nerfs  est  plus  mou 
dans  le  premier  âge  qu’à  toute  autre  époque,  et 
qu’il  acquiert  un  peu  plus  de  fermeté  à  mesure 
que  l’homme  avance  en  âge.  D’un  autre  côté, 
toutes  les  impressions  nerveuses  sont  d’autant 
plus  vives  et  rapides  que  l’homme  est  plus  près 
du  début  de  son  existence.  Ainsi,  on  peut  sui¬ 
vre  pendant  toute  la  durée  de  l’existence  hu¬ 
maine,  d’une  part  cette  augmentation  lente  et 
graduelle  de  la  fermeté  du  tissu  nerveux,  d’au¬ 
tre  part  la  diminution,  qui  marche  parallèle¬ 
ment,  de  la  sensibilité.  De  sorte  qu’il  est  per¬ 
mis  de  dire  que  si  la  sensibilité  est  émoussée, 
si  les  sensations  sont  obtuses  chez  le  vieillard, 
cela  dépend,  entre  autres  causes,  d’une  plus 
grande  fermeté  des  nerfs.  Il  paraît,  en  effet, 
qu’un  certain  degré  d’humidité  et  de  mollesse 
dans  la  pulpe  nerveuse  est  indispensable  à  la 
manifestation  pleine  et  entière  des  fonctions  dé¬ 
licates  et  précieuses  qui  lui  ont  été  dévolues. 
Mais  du  racornissement,  de  la  sécheresse,  ces 
conditions  sont  entièrement  incompatibles  avec 
la  vie. 

Ce  n’est  point  sans  raison  que  nous  insistons 


«Elle  m’assura  qu’elle  avait  au  côté  une  grande 
«  plaie  qu’elle  tenait  soigneusement  cachée,  et  le  long 
«de  l’échine  beaucoup  d’autres  petites  qui  rendent 
«  aussi  du  sang  tous  les  vendredis.  Elle  ajouta  que  , 
«depuis  le  2  mai  1854,  elle  n’avait  ni  dormi,  ni  bu 
«  une  goutte  d’eau  ,  ui  avalé  une  miette  de  pain.  Elle 
«  disait,  en  outre,  qu’elle  était  martyrisée  sans  relâche 
«par  de  cruelles  douleurs  dans  toutes  les  parties  de 
«son  corps,  et  particulièrement  à  l’endroit  de  ses 
«  plaies,  douleurs  qui,  tous  les  vendredis,  se  joignaient 
«  à  de  fortes  palpitations  de  cœur,  et  devenaient  tel- 
«lement  intolérables,  que  quelquefois  la  mort  lui 
«  aurait  paru  préférable. 

«Le  lendemain,  o  mai ,  à  sept  heures  du  matin, 
«j’allai  revoir  Domenica.  A  plus  de  cent  pas  de  sa  de- 
«  meure,  on  entendait  des  cris  perçants  venant  de  la 
«  fenêtre  de  sa  chambre ,  qui  correspondait  à  la 
«rue.  Eu  approchant,  on  distinguait  ces  mots  :  Mon 
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sur  ces  considérations.  Outre  qu’il  est  toujours 
utile  de  détruire  des  idées  fausses,  qui  ne  sont 
jamais  utiles  et  qui  sont  souvent  nuisibles,  il 
importe  de  prémunir  les  familles  contre  un  dan¬ 
ger  véritable,  celui  de  s’en  rapporter,  dans  les 
soins  et  les  précautions  que  commandent  l’by- 
giène  et  la  thérapeutique,  à  des  sensations  que 
l’âge  a  alTaiblies.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l’im¬ 
pression  du  froid  ;  nous  citerons  l’application 
des  sinapismes,  dont  il  faut  surveiller  les  effets; 
l’action  des  caustiques,  qui  peuvent  être  mis  en 
contact  avec  la  peau,  soit  dans  une  intention 
utile,  soit  accidentellement,  et  qui  la  désorga¬ 
nisent  quelquefois  largement  à  l’insu  du  vieil¬ 
lard  qui  en  est  victime  ;  certains  ulcères  qui  font 
de  profonds  ravages  à  la  surface  du  corps,  sans 
que  le  malade  accuse  aucune  douleur*  etc. 
Faisons  remarquer,  en  terminant,  que  les 
émanations  des  vieillards  sont  en  général  plus 
fétides,  plus  impures,  et  susceptibles  d’une  dé¬ 
composition  plus  prompte  que  celles  des  autres 
âges;  elles  sont  donc  plus  nuisibles  à  leur  propre 
santé  et  à  celle  des  autres  personnes.  En  consé¬ 
quence,  le  vieillard  doit  être  entouré  des  soins 
de  propreté  les  plus  minutieux,  tant  dans  sa 
personne  que  dans  ses  vêtements  et  les  lieux 
qu’il  habite.  Il  faut  que  son  habitation  soit 


aérée,  salubre;  qu’il  s’isole  la  nuit.  Rien  n’est 
plus  déplorable  que  cette  réunion  forcée  de  tous 
les  membres  d’une  même  famille,  dans  les  clas¬ 
ses  les  plus  pauvres  de  la  société.  Tous  les  Ages 
vivent  dans  la  même  atmosphère  jour  et  nuit. 
L’air,  rapidement  privé  de  son  élément  vital  par 
les  adultes,  n’offre  bientôt  plus  aux  pauvres  pe¬ 
tits  enfants  qu’un  gaz  irrespirable  uni  aux  mias¬ 
mes  délétères  qui  émanent  du  corps  des  vieux 
parents.  Comment  ces  enfants  ne  seraient-ils 
pas  scrofuleux,  rachitiques,  pâles  et  débiles? 
Comment  une  pareille  population  serait-elle  ja¬ 
mais  une  source  de  force  et  de  richesse  pour  le 
pays? 

En  bonne  hygiène,  il  faut  éviter  de  faire 
coucher  les  petits  enfants  dans  la  même  chambre 
que  les  vieillards. 


ACCIDENTS  OU  MALADIES 

gui  RÉCLAMENT  DES  SECOURS  d’uRGENCE. 
EMPOISONNEMENT  PAR  l.ES  ALCALIS. 

De  même  que  les  acides  que  nous  avons  si¬ 
gnalés  (p.  178),  il  est  plusieurs  alcalis  qui  sont 
d’un  usage  très-répandu,  et  qui,  eux  aussi, 


«  Dieu ,  secourez-moi!  A  peine  eus-je  mis  le  pied  sur  l 
«le  seuil  de  sa  chambre,  que  le  spectacle  le  plus  | 
«douloureux  elle  plus  déchirant  s’offrit  à  moi.  Les  j 
«  points  saillants  que  j’avais  vus  au  milieu  des  mains  | 
«s’étaient  changés  en  trous  d’où  coulait  le  sang.  11  1 
«  coulait  aussi  de  la  plaie  qui  paraissait  au-dessus  du  I 
«pied  droit,  ainsi  que  de  celle  qu’on  ne  voyait  pas 
«au-dessus  <lu  pied  gauche.  Autour  de  chacune  de 
«  ces  plaies  était  une  auréole  rougeâtre  ;  celles  des 
«  trous  du  front  étaient  petites,  celles  des  pieds  et 
«des  mains  ressemblaient  à  celles  du  vaccin  varioli- 
«  que  le  septième  jour  de  son  développement.  Ces 
«ouvertures  étaient  des  plaies,  ou,  si  on  l’aime 
«mieux,  des  ulcères  vifs  et  profonds,  sans  puru- 
«lence,ni  rien  qui  tendît  à  la  corruption.  Le  sang 
«  qui  en  sortait  était  vif,  rutilant,  tenace,  et  ressem- 
«blant  ail  sang  artériel.  Il  coulait  très-lentement, 
«mais  pourtant  visiblement.  Les  plaies  du  front 


«  avaient  à  peu  près  deux  lignes  de  profondeur,  une 
«  ligne  de  largeur,  et  leur  forme  était  ronde.  Celles 
«  des  mains  étaient  profondes  de  trois  lignes  et  creu- 
«sées  en  forme  de  cônes  ;  leur  diamètre  était  d’un 
«demi-pouce,  et  celle  qui  existait  au-dessus  du 
«pied  droit  était  de  même  figure  que  celles  des 
«  mains. 

«  Après  avoir  contemplé  la  malade  quelque  temps, 
«je  lui  rappelai  la  promesse  qu’elle  m’avait  faite  de 
«  me  laisser  voir  les  paumes  de  ses  mains  :  aussitôt 
«  elle  souleva  en  soupirant  ses  mains  jointes  et  les 
«  détacha  avec  effort  pendant  une  seconde  ;  je  n’y  vis 
«  qu’une  plaie  superficielle  toute  saignante.  Elle  ne 
«  put  détacher  la  plante  du  pied  droit  du  dessus  du 
«  pied  gauche.  Comme  je  témoignais  le  désir  devoir 
«  la  plaie  du  côté,  elle  répondit  :  —  Je  ne  puis  la 
«  laisser  voir.  Quand  le  sang  coule,  la  chemise  y  est 
«  collée  et  ne  pourrait  en  être  détachée  qu’au  prix  de 
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quand  ils  sont  concentrés,  peuvent  donner  lieu 
à  des  accidents  graves.  Ces  alcalis  sont  les  sui¬ 
vants  :  l’alcali  volatil  (ammoniaque  liquide), 
la  chaux  (chaux  vive,  lait  de  chaux),  la  potasse 
caustique,  la  soude  caustique,  la  lessive  des 
savonniers  (sous -carbonate  de  soude),  le  foie 
de  soufre  (sulfure  de  potasse). 

Ces  substances  peuvent  être  avalées  par  des 
ejifants,  peut-être  aussi  par  des  personnes  qui 
cherchent  à  se  suicider  ;  elles  ne  sont  guère  de 
nature  à  être  prises  par  inadvertance ,  comme 
les  acides.  En  réalité,  les  empoisonnements  par 
les  alcalis  sont  plus  rares  que  ceux  par  les  aci¬ 
des  ;  mais,  enfin,  ils  sont  possibles  et  exigent, 
comme  ces  derniers,  les  secours  les  plus  prompts. 

Il  faut,  avant  tout,  s’assurer  de  la  nature  du 
poison,  afin  de  pouvoir  administrer  le  contre¬ 
poison  qui  convient  le  mieux.  La  saveur  des  al¬ 
calis  dilTère  notablement  de  celle  des  acides  ;  au 
lieu  d’être  aigre  au  plus  haut  degré,  elle  est 
âcre,  caustique  et  urineuse,  et  la  matière  des 
vomissements  ne  bouillonne  point  sur  le  sol 
comme  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  un 
acide.  Du  reste,  les  douleurs  et  les  symptômes 
inflammatoires  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu’a- 
près  l’ingestion  des  acides  concentrés.  L’ammo- 
Iliaque,  en  particulier,  agit  avec  une  grande  vio¬ 


«  douleurs  insupportables;  quand  le  sang  commence 
«  à  sécher,  il  s’amasse  sur  la  plaie  et  la  cache  entière- 
«  ment  aux  yeux.  —  Cette  plaie  n’a  été  vue  que  fur- 
ci  tivement  par  sa  mère  et  ses  sœurs,  lorsqu’elles  as- 
«  sistaient  la  malade  au  plus  fort  de  ses  convulsions. 
«  Personne  n’a  vu  celles  qu’elle  dit  avoir  le  long  du 
«  dos. 

«  A  dix  heures  du  matin,  l’infortunée  criait  encore, 
«  d’une  voix  retentissante  :  —  O  mon  Dieu!  secourez- 
«  moi. — Par  intervalles,  elle  répondait  laconique- 
«  ment  aux  questions  qui  lui  étaient  adressées ,  puis 
«  revenait  à  sa  douloureuse  exclamation.  A  quatre 
«heures  après  midi,  quoique  le  sang  eût  cessé  de 
«  couler,  elle  continuait  de  crier  avec  la  même  éner- 
«gie.  Inti'rrogée  à  ce  sujet,  elle  répondit  :  —  .J’é- 
«  prouve  des  douleurs  affreuses  dans  toutes  les  par¬ 
ce  ties  de  mon  corps,  et  en  criant  ainsi,  je  trouve  du 
«  soulagement  à  mon  inexplicable  martyre.  —  Puis, 


lence  et  produit  en  peu  de  temps  d’horribles 
convulsions.  Ce  liquide,  qu’on  appelle  dans  le 
monde  de  son  ancien  nom  alcali  volatil,  se  trouve 
dans  presque  toutes  les  maisons,  surtout  à  la 
campagne  ;  on  l’emploie  souvent  pour  cautéri¬ 
ser  les  plaies  jugées  venimeuses;  mélangé  avec 
une  suffisante  quantité  d’huile,  il  sert  à  com¬ 
battre  les  effets  des  pi([ùres  de  certains  insec¬ 
tes.  On  y  a  recours  encore  quelquefois  pour 
ranimer  les  personnes  évanouies  ;  mais,  dans  ce 
dernier  cas,  il  est  dangereux  ;  si  on  le  fait  res¬ 
pirer  longtemps,  sa  vapeur  peut  enllaramer  la 
gorge  et  les  poumons  et  même  occasionner  la 
mort.  Lorsqu’on  croit  devoir  s’en  servir  dans  un 
cas  de  syncope  longue  et  profonde,  il  faut  pas¬ 
ser  rapidement  sous  le  nez  du  malade  le  llacon 
qui  renferme  l’ammoniaque.  Dans  tous  les  cas, 
c’est  une  substance  qu’il  ne  faut  point  laisser  à 
la  portée  des  enfants  et  des  ignorants  et  qui  de¬ 
mande  à  être  maniée  avec  prudence. 

Quoi  qu’il  en  soit,  supposons  qu’un  des  alca¬ 
lis  que  nous  avons  cités  ait  été  avalé;  il  faut 
combattre  l’empoisonnement  avec  la  rapidité  de 
l’éclair.  Les  contre-poisons  des  alcalis  sont  les 
acides  légers,  comme  le  vinaigre,  le  jus  de  ci¬ 
tron.  On  administrera  donc  plusieurs  verres 
d’eau,  dans  chacun  desquels  on  aura  ajouté  deux 


I 

I 


I 


«  quelques  moments  après:  —  O  mon  Dieu!  mesdon- 
«  leurs  me  prennent  à  la  poitrine;  — et  elle  fit  signe 
«  avec  ses  mains  jointes  que  le  mal  était  arrivé  au 
«  cœur.  —  C'est,  dit-elle,  un  signe  avant-coureur  de 
«  la  plus  cruelle  souffrance. —  En  effet,  au  bout  de 
«  dix  minutes,  elle  fut  en  proie  aux  convulsions  les 
«  plus  horribles  et  les  plus  étranges.  Ces  spasmes  , 
«  d’une  violence  extrême  et  accompagnés  des  symp- 
«  tomes  les  plus  graves,  l’attaquaient  sans  relâche  , 
«  sans  ordre  et  sans  mesure,  passant  alternativement 
«  d’une  partie  du  corps  à  l’autre.  Les  assauts  se  suc- 
«  cédaient  avec  des  variations,  des  changements,  des 
«  vicissitudes,  des  transformations  impossibles  à  dé- 
«  crire,  et  elle  en  était  tellement  anéantie ,  qu’on  au- 
«  rait  pu  la  prendre  dans  ce  moment  pour  la  mort 
«  personnifiée.  Elle  paraissait  éprouver  en  même 
«  temps  les  sensations  les  plus  opposées  et  les  plus 
«contradictoires,  mais  toutes  sans  rapport  ni  avec 
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cuillerées  à  bouche  de  vinaigre  ou  le  jus  d’un 
citron. 

Si  l’on  n’a  pas  toujours  à  sa  disposition  des 
citrons,  il  est  rare  qu’on  ne  puisse  se  procurer 
tout  de  suite  du  vinaigre.  Cependant,  s’il  fallait 
attendre  quelque  temps  l’arrivée  de  ce  contre¬ 
poison,  on  ferait  boire  bien  vite  au  malade  de 
l’eau  tiède,  ou  môme  à  la  température  ordi¬ 
naire  ,  en  quantité  considérable,  jusqu’à  deux 
ou  (rois  litres.  Cette  abondante  quantité  d’eau 
amène  et  facilite  les  vomissements,  et  diminue 
en  môme  temps  la  concentration  et  par  consé¬ 
quent  la  force  du  poison.  On  donne  ensuite  l’eau 
acidulée  et  par  la  bouche  et  en  lavements.  Mais 
il  est  bien  entendu  que,  lorsqu’on  a  du  vinaigre 
ou  des  citrons  sous  la  main,  l’eau  acidulée  doit 
passer  avant  tout. 

Dans  l’empoisonnement  par  les  alcalis,  il 
faut  éviter  de  faire  prendre  au  malade  les  vo¬ 
mitifs,  tels  que  l’émétique  et  l’ipécacuahna,  et 
toute  substance  irritante,  quelle  qu’elle  soit. 

Cet  empoisonnement,  comme  celui  par  les 
acides,  amène  généralement  à  sa  suite  une  in¬ 
flammation  aiguë  plus  ou  moins  grave,  qui  ré¬ 
clame  les  soins  et  les  précautions  que  nous  avons 
décrits  p.  180  et  181.  Nous  y  renvoyons  nos 
lecteurs,  car  la  marche  à  suivre  ici  est  entière- 


j  ment  la  môme,  soit  que  l’on  ait  pu  combattre  à 
j  temps  les  accidents  causés  par  la  présence  du 
j  poison,  soit  que  l’on  n’ait  pu  porter  secours 
j  que  longtemps  après  l’ingestion  de  ce  dernier 
j  (p  181),  soit  enfin  qu’il  y  ait  resserrement  con- 
'  vulsif  des  mâchoires,  etc. 


CHAHLATANISME. 

j  ÜTSE  FEMME  GRILLÉE  VIVANTE. 

I 

I  _ 

i 

Nous  rencontrons  souvent  dans  le  monde  des 
;  personnes  qui  nous  disent  :  «  Nous  concevons 
!  qu’en  désespoir  de  cause  on  s’adresse  à  un 
charlatan...  »  Or,  voici  un  fait  tout  récent,  qui 
nous  paraît  propre  à  mettre  en  vive  lumière  les 
bienfaits  du  charlatanisme;  il  s’est  passé  dans 
une  commune  du  Hainaut. 

Il  y  a  trois  semaines  à, peu  près,  une  femme 
qui  souffrait  d’une  douleur  sciatique  consulta 
un  charlatan.  Celui-ci  trouva  moyen  de  mettre 
fin  à  ses  soulfrances  avec  toutes  les  fureurs  que 
la  barbarie  la  plus  atroce  eût  pu  imaginer. 
Voici,  dit-on,  le  narré  succinct  et  exact  de  sa 
I  prescription  orale  :  «  On  fera  exposer  la  partie 


«  ses  douleurs  habituelles,  ni  avec  son  jeûne  cons- 
«  tant,  ni  avec  ses  hémorrhagies  hebdomadaires ,  ni 
«  avec  sa  frôle  constitution.  Pour  décrire  cet  accès 
«  avec  toutes  les  formes  sous  lesquelles  il  se  mani- 
«festait,  il  faudrait  dire  qu’on  y  voyait  prévaloir 
«  tour  à  tour  les  convulsions  toniques  et  cloniques, 
«  la  danse  de  Saint-Guy,  le  tétanos  partiel  et  général, 
«la  suffocation  convulsive,  le  spasme  cynique,  le 
«  trisme,  une  sorte  de  carphologie  et  d’autres  affec- 
«  tiens  du  môme  genre... 

«Je  note  en  dernier  lieu  que,  dans  ses  convul- 
«  siens,  Domenica  se  donnait  quelquefois  avec  ses 
«  mains  jointes-des  coups  si  violents  sur  la  poitrine, 
«que  le  bruit  en  était  incroyable.  Une  fois,  entre 
*  «  autres,  elle  se  frappa  le  menton  avec  tant  de  force, 
«  qu’elle  se  blessa  grièvement  les  gencives.  Alors,  au 
«  milieu  de  ses  convulsions,  elle  porta  rapidement  et 
«  à  plusieurs  reprises  ses  mains  jointes  à  sa  bouche , 


«  et  avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite  ,  elle  enleva 
«le  sang  qui  sortait  et  le  rejeta  sur  les  draps,  té- 
«  moignant  ainsi  que  ce  liquide  était  pour  elle  quel- 
j  «  que  chose  de  très-désagréable.  Le  grincement  de 
«  de  ses  dents  était  tel,  qu’on  pouvait  le  comparer  à 
«celui  d'un  chien  furieux  et  affamé  qui  ronge  des 
«  os,  ou  au  mouvement  d’une  grosse  lime  promenée 
«  par  un  bras  vigounuix  sur  une  masse  de  fer.  Le 
«12  mai  1856,  elle  eut  un  évanouissement  qui  dura 
«jusqu'au  16  du  môme  mois.  Le  seul  signe  qui  la  fît 
«regarder  comme  vivante  encore,  était  un  mouve- 
«  ment  à  peine  sensible ,  persistant  au  bas-ventre. 
«  Les  plus  fortes  convulsions  qu’elle  ait  eues  eurent 
«  lieu  le  24  juin  1836;  elles  continuèrent  sans  relâche 
«  jusqu'au  soir  du  2  juillet.  Dans  ses  contorsions  con- 
«  vulsives,  elle  frappait  tellement  sa  poitrine  avec 
«  ses  mains  entrelacées,  que  les  coups  s’entendaient 
«  distinctement  de  la  rue ,  quoique  séparée'  de  sa  de- 
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douloureuse  au-dessus  d’un  mélange  composé 
d’eau-de-vie  et  de  poudre  à  canon  en  ignition. 
Deux  personnes  seront  chargées  de  tenir  la 
femme  dans  cette  position,  jusqu’à  combustion 
parfaite  et  extinction  du  mélange.  On  n’aura 
pas  égard  aux  cris  qu’elle  pourrait  pousser,  car 
si  l’on  veut  obtenir  une  cure  radicale,  il  faut 
que  l’action  du  feu  ait  lieu  sur  toute  la  surface 
malade.  Ne  craignez  rien ,  tout  ira  bien  !  du 
courage  !  au  revoir.  » 

Cette  ordonnance,  faite  avec  des  gestes  affec¬ 
tés  et  accompagnée  d’expressions  familières  à 
cette  classe  de  saltimbanques,  fut  exécutée  avec 
toute  la  rigueur  prescrite. 

Après  cette  opération,  qia  ne  dura  qu  une 
heure,  on  ne  trouva  plus  qu’un  corps  inanimé, 
la  peau  de  la  cuisse  et  de  l’abdomen  était  tota¬ 
lement  en  lambeaux  et  carbonisée. 

On  a  cherché,  dit-on,  à  étouffer  les  bruits 
qui  circulaient  sur  cet  acte  de  barbarie  ;  mais 
le  procureur  du  roi,  instruit  de  celte  affaire, 
envoya  aussitôt  un  médecin  qui,  après  l’exhu¬ 
mation  et  l’inspection  du  cadavre,  reconnut 
que  cette  femme  avait  été  grillée  vivante!... 


Que  les  médecins  seuls  fassent  de  la  médecine  ;  est-il 
im  principe  plus  clair,  plus  juste,  et,  j’ose  le  dire,  plus 
'  profitable  à  riiumanité?  Croirait-on  néanmoins  qu’il 
n’en  est  pas  de  plus  ouvertement,  de  plus  scandalcu- 
!  sernent  violé  que  celui-là?  Quels  foudres  de  la  justice 

I 

;  tomberaient  sur  l’audacieux  qui  se  dirait  prêtre  ou 
I  magistrat,  qui  en  usurperait  les  fonctions  sans  en 
■  avoir  le  caractère!  N’a-t-on  pas  vu  un  jeune  homme 
I  condamné  à  deux  mois  de  prison  pour  avoir  osé 
I  mettre  une  robe  d’avocat,  sans  être  sur  le  tableau? 
1  Mais  un  individu  vend  des  drogues,  des  médica- 
j  ments,  donne  des  consultations  ;  il  trompe,  il  vole, 

;  il  empoisonne  le  public  avec  une  persistance  odieuse, 
j  une  détestable  habileté ,  et  peu  de  personnes  y 
trouvent  à  redire  ;  si,  par  hasard,  il  est  poursuivi 
judiciairement,  on  le  condamne  à  15  fr.  d’amende, 
maximum  50  fr.  et  six  jours  de  jirison  ;  et  le  condamné 
est  ravi,  c’est  pour  lui  une  excellente  et  fructueuse 
réclame. 

ïlÉVEILf.É-rARISE. 


‘  DE  L’IIYDl\OTIIÉP,AEIE  et  de  son  application  au  traite - 
\  ment  de  quelques  affections  chroniques,  par  le  docteur 
Lubanski,  directeur  de  l’Institut  hydrothérapique  dePont-â- 
j  Mousson  (Meurthe).  Paris,  chez  Gcrmer-Baillière,  rue  de 
;  l’Ecole-de  Médecine,  17. —  1845. 


«  meure  par  un  espace  d’environ  quatre  perches.  On 
((  compta  qu’elle  s’était  ainsi  frappée  quatre  cent  , 
«  neuf  fois  dans  une  heure.  » 

«  La  description  qu’on  vient  de  lire  donne  autant  | 
de  détails  qu’on  en  peut  désirer  sur  les  phénomènes 
extérieurs  qui  caractérisent  1  état  de  Domenica  Laz- 
zari.  Sa  vie  intérieure  est  peu  connue,  de  même  que 
celle  de  Marie  de  Moerl ,  parce  que  leurs  directeurs 
observent  à  cet  égard  la  sage  réserve  prescrite  par 
l’Eglise  en  semblable  circonstance.  Marie  de  Mœrl  est, 
à  l’exception  de  courts  intervalles,  dans  un  état  d’ex-  j 
tase  à  peu  près  continuel.  Domenica  Lazzari  a  tou-  j 
jours  l’usage  de  ses  sens,  sauf  quelques  périodes  plus  j 
ou  moins  longues  où  elle  est  comme  morte  et  où  la 
vie  ne  se  traliit  plus  chez  elle  que  par  des  signes 
presque  imperceptibles.  Ce  sont  donc  deux  états  tout  | 
à  fait  dilTérents.  Domenica,  qui  est  dans  l’impossibi-  j 
lité  de  prendre  aucune  nourriture,  peut  cepen-  j 
dant  recevoir  la  communion,  et  on  dit  qu’elle  avertit  j 
son  confesseur  du  jour  et  de  l’heure  où  on  pourra  lui  j 
apporter  le  pain  eucharistique,  que  le  plus  ordinaire¬ 
ment  elle  consomme  sans  difficulté.  Cependant  le 
±  août  1858,  après  avoir  reçu  la  sainte  hostie,  elle  fut 
empêchée  de  l’avaler  par  des  spasmes  qui  survinrent 


tout  à  coup.  Cela  s’étant  prolongé  quelques  heures  , 
on  essaya  de  la  retirer,  mais  sans  pouvoir  y  parvenir, 
parce  qu’à  chaque  tentative  Domenica  était  prise  de 
convulsions  d’une  violence  extraordinaire.  L’hostie 
resta  ainsi  sur  sa  langue  pendant  près  de  deux  mois , 
sans  pouvoir  être  ni  consommée  ni  retirée  :  ce  ne 
fut  que  le  septembre  qu'elle  put  enfin  l’avaler  , 
après  avoir  été  pendant  ce  long  espace  de  temps 
comme  un  tabernacle  vivant.  » 


A  de  pareils  récits,  nous  n’avons  rien  à  ajouter. 
Que  les  femmes  du  monde  les  méditent ,  afin  de  pré¬ 
venir,  par  tous  b's  moyens  dont  elles  disposent ,  des 
troubles  plus  ou  moins  graves  qui  résultent  de  la 
surexcitabilité  nerveuse.  Si  les  sacrés  stigmates  qui 
ont  été  donnés  pour  la  glorification  de  deux  fil  es 
pauvres  attirent  sur  elles  les  hommages  pieux  des 
fidèles,  les  maladies  d’un  autre  genre  qui,  chez  les 
femmes  riches ,  naissent  des  égarements  de  leur 
imagination,  attirent  sur  elles,  de  la  part  des  per¬ 
sonnes  qui  les  entourent ,  une  commisération  quel¬ 
quefois  railleuse  et  souvent  stérile. 
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DES  FOMENTATIONS. 

Les  médecins  se  bornent  à  prescrire  les  fo¬ 
mentations  ,  ils  ne  peuvent  les  appliquer  eux- 
mêmes.  Ce  soin  regarde  les  personnes  qui  as¬ 
sistent  le  malade ,  c’est-à-dire  les  gardes-mala¬ 
des,  les  parents,  les  amis.  Mais  parmi  ces 


personnes,  combien  s’en  trouve-t-il  qui  sachent 
ce  que  c’est  que  des  fomentations  et  qui  exécu¬ 
tent  d’une  manière  fructueuse  cette  prescription , 
qui  pourtant  est  si  utile  quand  elle  est  bien 
dirigée  ? 

On  appelle  fomenlalions  des  applications  sè¬ 
ches  ou  humides  que  l’on  fait  à  la  surface  du 
corps,  soit  pour  réchauffer  une  partie  ou  la 
maintenir  à  une  température  constante  et  douce, 
soit  pour  en  écarter  la  douleur.  Pour  que  les 
fomentations  produisent  les  effets  qu’on  en  at¬ 
tend,  il  faut  qu’elles  soient  pratiquées  d’après 
certaines  règles  que  nous  allons  faire  connaître. 


FEuii.]:.x:TOKr. 


VOYAGE  MÉDICAL 

DANS  L’AFRIQUE  SEPTENTRIONALE, 
ou 

DE  L’OPHTHALMOLOGIE  CONSIDÉRÉE  DANS  SES 
RAPPORTS  AVEC  LES  DIFFÉRENTES  RACES  ; 

Parle  docteur  S.  FURNARl  (i). 

M.  Furnari  a  placé  en  tête  de  son  livre  un  proverbe 
arabe  dont  la  traduction  est  celle-ci  :  l’oeil,  c’est 
i.’hom.me  même.  Pour  des  peuples  qui  vivent  dans  des 

(1)  Paris,  1846,  chez  J. -B.  Baillière,  rue  de  l’Ecole-de-Mé- 
decine,  17. 


conditions  voisines  de  l’état  sauvage,  cette  phrase  est 
saisissante  de  vérité  ;  mais  dans  une  civilisation  avan¬ 
cée,  elle  se  présente  à  la  pensée  comme  une  exagé¬ 
ration  manifeste.  Toutefois,  si  nous  ne  pouvons  pren¬ 
dre  à  la  lettre  une  pareille  proposition,  n’est-il  pas 
vrai  que  ces  mots  si  pittoresques  et  si  expressifs  sont 
bien  choisis  pour  servir  d’épigraphe  à  un  ouvrage  qui 
s’occupe  des  yeux?  Si  l’œil  n’est  pas  tout  l’homme, 
n’est-ce  pas  une  des  parties  les  plus  importantes  de 
l’homme,  sinon  de  l’homme  physique  (comme  dans 
l’état  sauvage),  du  moins  de  l’homme  envisagé  au 
point  de  vue  de  la  jouissance  des  bienfaits  de  la  civi¬ 
lisation  ?  Sans  aucun  doute  ;  et  nous  devons  toujours 
saluer  avec  empressement  tout  travail  consciencieux 
qui  a  pour  but  le  perfectionnement  des  moyens  de 
conserver  les  organes  de  la  vue  et  d’en  guérir  les 
maladies. 

Dans  le  livre  qui  nous  occupe,  Fauteur  a  tracé 
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Il  y  a  deux  especes  de  fomentations  ;  les  fo¬ 
mentations  sèches  et  les' fomentations  humides. 

FOMENTATIOiSS  SÈCHES. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  fomen¬ 
tations  sèches.  Elles  consistent  en  général  dans 
l’application  de  serviettes  ou  de  llanelles  chauf¬ 
fées  sur  des  parties  du  corps  refroidies  ou  dou-j 
loureuses.  Tout  le  monde  sait  faire  ces  applica¬ 
tions,  qui  ne  présentent  aucune  difficulté,  et 
qui  sont  utiles  dans  beaucoup  de  cas. 

FOMENTATIONS  HUMIDES. 

On  fait  les  fomentations  humides  avec  une 
llanelle,  une  serviette,  un  mouchoir  de  mous¬ 
seline,  ou  un  linge  quelconque,  que  l’on  imbibe 
d’un  liquide  chaud,  et  que  l’on  applique  sur  la 
partie  du  corps  désignée  par  le  médecin.  C’est  le 
plus  souvent  d’une  flanelle  ou  d’un  mouchoir 
de  mousseline  plié  en  plusieurs  doubles  qu’on 
se  sert. 

Le  liquide  peut  être  de  l’eau,  une  infusion 
de  plantes  aromatiques,  une  décoction  d’herbes 
émollientes,  du  lait,  du  vin,  du  vinaigre  pur 
ou  étendu  d’eau,  de  l’eau-de-vie  simple  ou  cam¬ 
phrée,  diverses  huiles,  ou  tout  autre  liquide 
médicamenteux  ,  narcotique  ,  tonique  ,  etc. , 
suivant  la  nature  de  la  maladie.  Le  médecin 


indique  la  substance  que  l’on  doit  employer; 
c’est  aux  personnes  qui  soignent  le  malade  à  sa¬ 
voir  comment  il  faut  l’employer. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les /bmen- 
talions  et  les  cataplasmes.  Ces  derniers  se  com- 
posen  t  généra lemen  t  d’ une  pâte  ou  bouill ie  douée 
de  propriétés  diverses  (p.  97)  ;  les  premières  ne 
sont  autre  chose  qu’une  pièce  de  linge  ou  de 
laine  qui  est  imprégnée  d’un  liquide  chaud,  et 
destinée  à  mettre  ce  liquide  en  contact  avec  les 
parties  malades.  Le  mode  d’action  des  fomenta¬ 
tions  a  beaucoup  d’analogie  avec  celui  des  ca¬ 
taplasmes,  mais  elles  présentent  plus  de  variété 
dans  leurs  effets  ;  et  d’ailleurs  ces  deux  agents 
thérapeutiques  ne  sont  pas  toujours  également 
applicables  aux  mêmes  cas.  Ainsi,  par  exemple, 
il  arrive  souvent  que  le  poids  du  cataplasme  est 
insupportable  à  cause  de  la  sensibilité  excessive 
des  parties  malades,  et  qu’il  faut  le  remplacer 
par  des  fomentations  émollientes.  En  résumé, 
tous  les  principes  liquides  des  cataplasmes  em¬ 
ployés  chauds  peuvent  également  être  employés 
sous  la  forme  de  fomentation. 

La  pratique  des  fomentations  consiste  à  plier 
l’étoffe  désignée  par  le  médecin  selon  l’étendue 
de  la  partie  qu’elle  doit  recouvrir,  à  l’imprégner 


l’histoire  des  différentes  races  qui  habitent  l’Afrique 
française;  il  en  a  décrit  les  mœurs,  la  constitution 
physique  et  morale.  Puis,  entrant  dans  son  sujët 
spécial,  il  s’est  livré  à  des  considérations  anatomiques 
et  physiologiques  sur  l’œil,  suivant  les  races;  il  a 
exposé  les  causes,  la  nature  ét  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  oculaires  qui  régnent  en  Afrique,  et  enfin  il  a 
indiqué  les  moyens  hygiéniques  et  thérapeutiques 
propres  à  prévenir  ou  à  guérir  ces  maladies.  Toute 
cette  partie  de’Touvrage  de  M.  Furnari,  c’est-à-dire 
sa  presque  totalité,  offre  beaucoup  d’intétét  pour  les 
'médecins,  mais  nOusne'devons  pas  nous  en  occuper  ici. 

Ce  qui  attirera  notre  attention  pendant  qufelques 
instants,  ce  sont  les  'dernières  pages  du  Voyage  mé¬ 
dical.,  Où  il  est  que^ion  de!  la  manière  dont  la  méde¬ 
cine  efet  exercée  en  Afriqoe.  il  y  a  dans  ce  dernier 
chapitre  quelques  détails  curieux  qui  sont 'de  nàture 
à  ihtéresser  toutdemoride. 


DE  LA  MÉDECINE  ET  DES  MÉDECINS  CHEZ 
LES  ARABES. 

Les  Arabes  ne  possédant  en  aucun  genre  un 
ensemble  de  connaissances  suffisantes  pour  former 
un  corps  de  science,  il  s’ensuit  .qu’il  ne  peut  y  avoir 
chez  eux  aucune  espèce  d’enseignement,  si  ce  n’est 
la  tradition  routinière  et  toujours  invariable  par  la¬ 
quelle  une  génération  lègue  à  l’autre  ses  préjugés  et 
ses  erreurs.  Or,  dans  un  pays  où  il  n’y  a..pas  d’ensei¬ 
gnement,  où  les  notions  les  plus  élémentaires  de  la 
science  de  l’homme  sont  ignorées ,  le  premier  venu, 
sans  aucune  garantie  d’aptitude  et  de  capacité,  peut 
impunément  exercer  la  médecine,  et  la  santé  publi- 
, que  se  trouve  nécessairement  à  la  merci  des  fanati¬ 
ques,  des  empiriques  et  des  charlatans.  Ces  trois  mots 
résument  les  trois  classes  d’individus  qui  exercent  la 
médecine  en  (Afrique.  La  superstition ,  les  absurdités 
de  la  théosophie  orientale ,  l’influence  chimérique 


LA  SANTÉ.. 


291 


suffisamment  du  liquide  prescrit,  et  à  l’appli- 
quer  sur  laqDartie  malade. 

Les  précautions  à  prendre  dans  cette  opéra¬ 
tion  sont  les  suivantes  : 

Il  faut  prendre  garde  que  le  liquide  ne  soit 
trop  froid  ou  trop  chaud  ;  la  chaleur  de  la  fo¬ 
mentation  doit  être  douce  et  agréable  au  malade. 

La  fomentation  ayant  beaucoup  de  tendance 
à  se  refroidir,  il  faut  la  recouvrir  avec  une  pièce 
detaffetas  gommé  ou  de  toile  cirée  qui  la  déborde 
de  toutes  parts,  et  la  renouveler  souvent ,  en 
général  toutes  les  dix  ou  quinze  minutes. 

Il  importe  de  découvrir  le  moins  possible  le 
malade,  car  le  refroidissement  qu’on  lui  ferait 
éprouver  viendrait  détruire,  à  mesure  qu’ils 
seraient  produits ,  les  bons  effets  de  la  fomen¬ 
tation. 

Une  précaution  importante,  c’est  d’éviter  que 
le  lit  et  les  vêtements  du  malade  ne  soient 
mouillés.  Pour  cela ,  on  placera  préalablement 
sous  son  corps ,  ou  sous  la  partie  malade,  des 
alèzes  ou  des  serviettes,  suivantde  cas,  et,  s’il 
est  possible,  une  pièce  de  toile  cirée.  Par  exem¬ 
ple,  s’agit-il  d’appliquer  des  fomentations  sur 
le  ventre,  on  commence  par  étendre  sur  le  lit 
une  alèze  ou  une  toile  cirée,  puis  on  place  sous 
les  reins  du  malade  une  serviette  assez  longue 

des  astres  constituent  leur  science;  les  amulettes,  les 
sacrifices  aux  bords  des  fontaines,  l’emploi  de  mé¬ 
thodes  empiriques ,  irrationnelles  et  souvent  bar¬ 
bares,  voilà  leur  pratique. 

Un  des  plus  grands  bienfaits  de  notre  conquête  sera 
de  faire  sortir  les  indigènes  de  ce  cercle  fatal  dans 
lequel  ils  tourneraient  perpétuellement  sans  pouvoir 
avancer  ;  nous  leur  apporterons  la  science  que  leur 
esprit,  vicié  par  des  croyances  superstitieuses,  serait 
à  jamais  incapable  de  constituer  par  lui-même. 

Ces  notions  générales  suffisent  pour  faire  com-=- 
prendre  facilement  que  les  Arabes  n’ont  pas,  à  pro¬ 
prement  parler ,  d’enseignement  médical;  mais  du 
moins  n’ont-ils  pas  de  médecins  officiellement  re¬ 
connus.  Depuis  la  décadence  de  la  médecine  arabe, 
et  surtout  de  la  célèbre  Académie  de  Bagdad,  aucun 
des  pouvoirs  qui  ont  précédé  notre  domination  en 
Afrique  ne  s’cst  jugé  compétent  pour  attribuer,  avec  ■ 


pour  faire  le  tour  de  son  corps.  Ensuite,  on  ap¬ 
plique  sur  le  ventre  la  fomentation,  puis  la  pièce 
de  taffetas  gommé  ou  de  toile  cirée  qui  doit  la 
recouvrir,  et  on  ramène  par-dessus  le  tout  les 
deux  chefs  de  la  serviette.  En  agissant  ainsi,  non- 
seulement  on  évite  de  mouiller  le  lit  et  la  che¬ 
mise  du  malade,  mais  encorê  on  conserve  la 
chaleur  et  l’humidité  de  la  fomentation  aussi 
longtemps  que  possible.  Chaque  fois  que  la  fo¬ 
mentation  doit  être  renouvelée,  on  ouvre  la  ser¬ 
viette,  qu’on  referme  ensuite. 

Tout  le  monde  sait  que  les  fomentations  sè¬ 
ches,  c’est-à-dire  les  serviettes  et  les  flanelles 
chaudes,  procurent  souvent  du  ‘soulagement 
dans  certains  cas  de  douleurs  de  l’estomac  et  du 
ventre.  Les  fomentations  humides  ont,  en  géné¬ 
ral,  plus  d’efficacité,  et  s’appliquent  à  un  bien 
plus  grand  nombre  de  cas.  Nous  devons  nous 
borner  ici  à  dire  que  les  fomentations  émollièn- 
tes  sont  précieuses  contre  les  douleurs  inflam¬ 
matoires  de  l’abdomen,  et  que  les  fomentations 
d’huile  camphrée  chaude  font  souvent  cesser, 
comme  par  enchantement,  les  plus  violentes 
coliques. 


cette  qualité ,  le  droit  d’exercer  par  privilège  une 
profession  si  importante.  Ne  faut-il  pas  les  louer  d’a¬ 
voir  montré  sur  ce  point  une  réserve  égale  à  leur 
ignorance? 

Si  la  médecine  n’existe  pas  comme  science  chez 
les  Arabes,  en  revanche  elle  s’y  pratique  comme  mé¬ 
tier  plus  que  partout  ailleurs,  et  cela  librement,  par 
le  premier  venu,  sans  mission  et  sans  titre. 

Marabouts.  —  Le  caractère  de  sainteté  qu’on  vénère 
dans  le  marabout  donne  une  grande  vogue  à  ses  ta¬ 
lismans  :  les  purs  croyarits  le  consultent  de  préférence, 
et  soit  qu’il  prie,  soit  qu’il  interroge  les  astres, 
soit  qu’il  ordonne  ou  opère  lui-même  des  sacrifices  au 
bord  des  fontaines,  soit  enfin  qu’à  bout  d’inventions 
pour  distraire  ses  malades,  il  les  exorcise ,  toujours  il 
les  renvoie  pénétrés  de  la  profondeur  de  son  savoir  et 
tout  pleins  de  confiance  dans  ses  moyens  thérapeu¬ 
tiques;  car,  malgré  le  fatalisme  inhérent  à  leur  reli- 
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DE  LA  DÉCLARATION  DES  NAISSANCES 

AU  POINT  DE  VUE 

DE  L’HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE. 

(Suite  du  n®  36). 

«  Il  est  facile  de  démontrer,  continue  M.  le 
docteur  Loir,  que  notre  état  civil  des  naissances 
présente  encore  des  imperfections  auxquelles  il 
serait  possible  de  porter  remède.  Et,  bien  que 
notre  Code  civil  ait  servi  avec  raison  de  modèle 
à  d’autres  nations,  nous  nous  trouvons  en  dis¬ 
sidence  avec  les  autres  peuples  dans  ce  qui  con¬ 
cerne  l’état  civil  des  nouveau-nés,  parce  que  la 
loi,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  ne  reçoit  pas 
une  application  rationnelle.  Nous  avons  cherché 
plus  haut  à  donner  une  idée  de  ce  qu’il  pouvait 
être  chez  les  anciens  ;  voyons  maintenant  ce 
qu’il  peut  être  chez  les  nations  modernes  autres 
que  la  France. 

«Il  présente  de  grandes  différences  ;  mais  il 
est  un  fait  capital  pour  nous,  c’est  que,  chez  la 
plupart  d’entre  elles,  le  nouveau-né  est  laissé 
auprès  de  sa  mère,  il  n’est  pas  exposé  aux  vicis¬ 
situdes  du  temps,  le  délai  accordé  pour  la  décla¬ 


ration  de  naissance,  de  même  que  pour  le  bap¬ 
tême,  est  bien  plus  grand  que  chez  nous,  comme 
on  pourra  en  juger  par  les  renseignements  que 
nous  nous  sommes  procurés  à  ce  sujet.  Généra¬ 
lement  on  fait  beaucoup  plus  que  nous  pour 
soustraire  les  nouveau-nés  aux  dangers  d’un 
transport  prématuré,  et  il  est  remarquable  que 
ce  soit  justement  dans  les  pays  où  la  sortie  trop 
prompte  de  l’enfant  est  rigoureusement  exigée, 
que  l’on  a  publié  les  travaux  les  plus  nombreux 
sur  les  dangers  qui  résultent  de  cette  coutume.  > 
«  En  Russie,  il  n’y  a  pas  obligation  de  trans¬ 
porter  l’enfant  hors  de  son  domicile  pour  faire 
dresser  l’acte  de  naissance  et  de  baptême  réunis. 
La  présentation  religieuse  à  l’église  n’est  obli¬ 
gatoire  qu’après  quarante  jours,  lorsque  la 
mère  peut  s’y  rendre  avec  son  enfant.  Le  jour 
ou  le  lendemain  ,de  l’accouchement,  le  prêtre 
vient  chez  l’accouchée,  l’assister  de  ses  prières 
et  donner  un  nom  à  l’enfant  ;  il  vient  constater 
la  naissance  à  domicile  :  car  les  registres  de 
l’état  civil  sont  tenus  par  les  ecclésiastiques.  i 
«  En  Angleterre ,  il  n’y  a  pas  transport 
au  dehors  des  nouveau-nés.  Les  déclarations 
de  naissance  sont  faites  ad  Ubüum;  les  actes  de 
naissance  et  de  baptême  n’en  font  qu’un,  et  ne 
sont  dressés  qu’un  mois,  un  an  même  après  la 


gion,  les  Arabes  accordent  une  grande  confiance  à  la 
médecine,  et  c’est  à  tort  que  certains  écrivains  ont 
avancé  que  les  musulmans  craignaient  de  tenter  la 
Divinité  en  recourant  à  l’art  de  guérir.  On  aurait  tou¬ 
tefois  raison  si  on  se  bornait  à  dire  que  dans  leurs 
maladies  ils  cherchent  volontiers  à  s’assurer  le  con¬ 
cours  de  Dieu  en  même  temps  que  le  secours  de 
l’art;  par  là  s’expliquerait  la  vogue  du  marabout,  qui 
est  à  la  fois  le  médecin  spirituel  et  le  médecin  tempo¬ 
rel  des  indigènes. 

Les  marabouts  forment  la  première  classe  des  gué¬ 
risseurs.  Médecins  par  droit  divin,  la  science  leur  est 
encore  plus  inutile  qu’aux  autres  pour  obtenir  du 
crédit  sur  des  populations  fanatiques.  En  cumulant  les 
deux  professions,  les  marabouts  ne  laissent  pas  que  de 
réaliser  des  bénéfices  que  la  seule  médecine  de  l’âme 
ne  leur  rapporterait  pas. 

Thebib.  —  La  seconde  classe  est  celle  des  thebib, 


qui  du  moins  représentent,  à  certains  égards,  des 
médecins.  En  Afrique,  ce  mot  correspond  à  celui  de 
docteur,  quoiqu’il  n’y  ait,  comme  nous  l’avons  dit, 
aucun  corps  savant  auquel  il  appartienne  de  conférer 
un  pareil  titre.  Le  thebib  ne  diffère  du  marabout  et 
des  autres  guérisseurs  que  par  sa  science  et  sa  capa¬ 
cité  relatives;  du  reste,  il  n’est  pas  plus  autorisé 
qu’eux.  Nous  avions  tout  à  l’heure  le  médecin  par 
droit  divin;  celui-ci  Test  par  droit  de  légitimité,  car 
le  plus  souvent  il  a  hérité  de  ses  pères  sa  profession, 
sa  clientèle,  ses  méthodes  de  traitement  et  ses  pro¬ 
cédés  opératoires.  Cette  habitude  d’enseigner  et 
d’exercer  la  médecine  dans  certaines  familles  existait 
d’ailleurs  chez  les  médecins  grecs,  dont  les  Arabes 
ont  été  les  traducteurs  elles  commentateurs. 

En  général,  les  thebib  n’ont  que  des  connaissances 
théoriques  confuses  et  bornées  sur  l’anatomie  et  la 
physiologie  :  ils  confondent  sous  le  môme  nom  aroug 
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naissance.  La  cérémonie  du  baptême  se  fait 
tantôt  à  domicile,  tantôt  à  l’église. 

«En  Prusse,  on  ne  transporte  pas  l’enfant 
à  l’état  civil  dans  les  trois  jours.  L’acte  civil 
est  confondu  avec  l’acte  de  baptême,  pour  le¬ 
quel  le  délai  n’est  pas  fixé.  Après  six  semaines, 
le  pasteur  a  le  droit  d’exiger  la  présentation. 

«Dans  la  Prusse  rhénane,  le  service  de  l’état 
civil  se  fait  comme  en  France  :  on  présente 
l’enfant  à  la  mairie.  Mais  cette  présentation 
n’est  pas  rigoureuse  on  s’en  tient  souvent  à  la 
déclaration  du  père  et  des  témoins. 

«En  Autriche,  voici  les  renseignements  qui 
m’ont  été  communiqués  ;  ils  ne  s’appliquent 
qu’aux  villes.  Le  transport  à  l’église  a  lieu  dans 
les  trois  jours  ;  mais  on  peut  obtenir  la  consta¬ 
tation  à  domicile,  moyennant  le  payement  de 
la  somme  de  50  à  60  fr.  Ainsi,  je  le  répète,  les 
classes  fortunées  peuvent  seules  faire  une  dé¬ 
pense  qui  se  trouve  évidemment  au-dessus  des 
ressources  des  classes  peu  aisées.  Dans  les  cam¬ 
pagnes,  le  prêtre  se  transporte  facilement  au 
domicile  du  nouveau-né. 

«En  Sardaigne ,  la  présentation  a  lieu  comme 
en  France,  à  la  maison  commune  ;  mais  le  dé¬ 
lai  de  trois  jours  n’est  pas  rigoureux. 

«  Dans  les  Antilles  françaises,  qui  sont  soû¬ 
les  vaisseaux  vasculaires  et  les  nerfs,  les  muscles  et 
les  tendons.  Quelques  thebib  maures  possèdent  la  tra¬ 
duction  espagnole  de  Dioscoride  ;  mais  ils  s’amusent 
plutôt  à  regarder  les  planches  qu’à  méditer  le  texte. 
Dans  quelques  écoles  de  marabouts  (Zaouïa),  on  trouve 
des  livres  de  médecine.  Ces  livres  sont  des  espèces  de 
formulaires  qui  contiennent  des  recettes  pour  guérir 
tel  symptôme  de  maladie  plutôt  que  les  maladies 
elles-mêmes.  On  voit  également  des  livres  d’anatomie 
et  de  physiologie,  avec  planches  explicatives;  ces 
planches  sont  trés-grossières  ;  l’ostéologie  est  la  seule 
chose  reconnaissable  ;  la  circulation  du  sang  ou  plutôt 
l’enlacement  des  divers  vaisseaux  y  est  magiquement 
représentée.  Ces  livres,  qui  n’apprennent  rien  à  ceux 
qui  les  consultent,  agissent  merveilleusement  sur 
l’imagination  des  malades;  aussi,  quand  un  malade 
vient  consulter  un  thebib  ou  un  marabout,  ceux-ci 
ouvrent  un  grand  livre,  ordinairement  rongé  par  les 


mises  à  notre  législation  ,  le  nouveau-né  n’est 
jamais  porté  au  dehors  avant  neuf  jours.  L’ex¬ 
périence  a  démontré  que,  lorsqu’on  enfreignait 
cette  règle,  le  tétanos  était  le  plus  souvent  la 
conséquence  de  cette  imprudence.  L’article  55 
ne  reçoit  pas  d’exécution.  Jamais  il  n’y  a  pré¬ 
sentation  de  l’enfant  :  le  père,  avec  les  témoins, 
va  faire  sa  déclaration.  Dans  ces  contrées,  les 
distances  sont  trop  grandes  5  ainsi  les  habita¬ 
tions  d’une  même  commune  sont  souvent  éloi¬ 
gnées  de  plusieurs  lieues  de  la  municipalité. 

Influence  du  mode  actuel  des  déclarations  de  nais¬ 
sance  sur  la  mortalité  des  nouveau-nés. 

«Le  mode  actuel  de  constatation  des  naissan¬ 
ces  offre  des  inconvénients  que  tout  le  monde  a 
pu  apprécier.  Mais  les  tristes  effets  auxquels  il 
donne  lieu  sont  mis  hors  de  doute  par  les  re¬ 
levés  de  statistique,  par  l’expérience  et  par  l’ob¬ 
servation  journalière  des  médecins  ;  je  me  bor¬ 
nerai  à  donner  quelques-uns  des  résultats  ob¬ 
tenus  par  les  recherches  de  statistique. 

«Les  petits  enfants,  ditToaldo  de  Padoue, 
succombent  en  moins  grand  nombre,  propor¬ 
tionnellement ,  dans  la  ville  (celle  de  Padoue) 
que  dans  les  campagnes,  parce  que  vraisembla¬ 
blement  ils  y  sont  mieux  couverts,  mieux  défen- 

vers,  et  le  malade  est  déjà  à  moitié  guéri,  car  il  a 
beaucoup  de  confiance  dans  ce  qui  est  écrit,  et,  pour 
lui,  ce  qui  est  écrit  vient  de  Dieu. 

Quelques  instruments  souvent  rouillés,  un  couteau 
pour  les  scarifications  de  feu,  une  boîte  de  poudres 
et  d’onguents,  composent  tout  l’arsenal  chirurgical  et 
pharmaceutique  des  thebib  arabes. 

Kabla,  mdaocï,  çana.  —  Enfin,  dans  la  dernière  classe 
des  guérisseurs  arabes ,  il  faut  placer  en  première 
ligne  le  barbier;  la  kabla  ou  sage-femme  ;  le  mdaouî 
ou  possesseur  de  remèdes  secrets  contre  certaines 
maladies;  le  secrétiste  juif;  le  çana,  instrumentateur 
ou  bandagiste,  qui  cumule  en  même  temps  la  profes¬ 
sion  de  vétérinaire  ;  et  enfin,  comme  si  la  liste  des 
charlatans  indigènes  n’était  pas  assez  riche,  il  faut  y 
ajouter  la  plupart  des  renégats  européens  et  des  dé¬ 
serteurs  de  notre  armée,  qui,  abusant  de  l’ignorance 
et  de  la  crédulité  des  peuplades  nomades,  se  disent 
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dus  contre  l’impression  de  l’air,  quand  on  les 
porte  à  l’église  le  premier  ou  le  second  jour  de 
leur  naissance,  tandis  que  dans  les  campagnes, 
principalem.ent  dans  les  pays  de  montagnes,  où 
les  distances  sont  plus  longues,  l’air  plus  vif,  le 
froid  plus  pénétrant,  les  enfants  ne  meurent 
pas  tout  de  suite,  mais  ils  contractent  des  af¬ 
fections  qui  les  font  bientôt  succomber.  Dans  la 
ville  deChiozza,  sur  1 ,042  enfants  morts  avant 
l’àge  d’un  an  accompli,  on  en  a  compté  889, 
c’est-àrdire  plus  des  trois  quarts,  qui  n’ont  pas 
vécu  au  delà  de  quarante  jours. 

«Toaido  a  aussi  observé  que  les  petits  enfants 
des  juifs  de  Padoue  et  de  Véronne  ne  sont  pas 
soumis  au  transport  prématuré  au  dehors  ;  et 
que  ceux  qui  meurent  avant  d’accomplir  leur 
première  année  font  à  peine  un  cinquième  des 
décès  totaux  des  juifs,  tandis  que,  dans  les  pa¬ 
roisses  des  montagnes ,  les  enfants  chrétiens  des 
mômes  âges  forment  plus  des  deux  cinquièmes 
des  décès  totaux  des  chrétiens. 

((  Dans  le  relevé  de  1818  et  1819  de  M.  Vil- 
lermé,  le  froid  a  été  plus  rigoureux  en  1818 
qu’en  1819.  Cette  différence  présente  une  aug¬ 
mentation  notable  dans  la  mortalité  des  jeunes, 
enfants.  En  1818,  le  nombre  des  décès  a  été 


dè  1  sur  7,58,  tandis  qu’en  1819  il  était  seu¬ 
lement  de  1  sur  8,04. 

c(Le  nombre  total  des  décès  d’enfants  nou¬ 
veau-nés  est  plus  grand  dans  les  départements 
du  nord  que  dans  ceux  du  midi  ;  si  l’on  établit 
cette  comparaison  pour  chaque  mois  de  l’an¬ 
née,  la  cause  principale  de  cette  différence  [le 
froid)  devient  encore  plus  manifeste. 

«Tous  les  relevés  de  statistique  donnent  les 
mêmes  résultats  ;  j’ai  pensé  qu’il  n’était  pas 
nécessaire  de  les  donner  ici,  et  qu’il  suffisait  de 
les  indiquer. 

Avantages  d'un  mode  d'application  de  la  loi  plus 

rationnel. 

«Dans  un  pays  civilisé  comme  la  France,  ami 
des  progrès,  où  les  gouvernants  saisissent  avec 
empressement  toute  idée  d’amélioration  utile, 
il  suffit  d’indiquer  le  besoin  bien  établi  d’une 
mesure  qui  doit  rendre  l’exécution  de  la  loi 
régulière,  facile  et  douce,  tandis  qu’elle  est  ir¬ 
régulière,  difficile  et  pénible,  pour  obtenir  sans 
obstacle  son  application. 

«N’est-il  pas  possible  de  faire  pour  les 
nouveau-nés  ce  que  l’on  fait  pour  les  morts , 
d’envoyer  constater  les  naissances  à  domicile? 
et  cela  de  la  manière  suivante  : 


thebib,  et  leur  administrent  des  poudres  inertes  et 
des  pierres  pilées  pour  guérir  une  foule  de  maux. 
Nous  allons  voir  successivement  à  l’œuvre  tous  ces 
guérisseurs,  tous  ces  coupables  imposteurs  qui  ven¬ 
dent  des  prières  écrites ,  des  amulettes  et  des  carrés 
magiques  Nous  examinerons  ces  formules  multiples 
où  les  médicaments  les  plus  hétérogènes  se  trouvent 
combinés,  où  des  propriétés  médicinales  sont  attri¬ 
buées  à  des  substances  qui  n'ont  aucune  action  sur 
l’organisme,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  les  ; 
prescriptions  suivantes.  j 

Les  défenses  d’un  sanglier,  réduites  en  poudre  et 
prises  dans  un  breuvage,  guérissent  la  fièvre.  Le  cer¬ 
veau  du  cbacal  donne  à  l’enfant  qui  en  a  mangé  la  mé¬ 
fiance  et  la  nise  nécessaires  à  un  guerrier  maraudeur. 
Les  frictions  de  la  corne  de  bœuf  calcinée  et  vinaigrée 
guérissent  la  lèpre.  Le  fiel  de  la  vacbe  noire  est  un 
prophylactique  contre  les  opbtbalmies.  Le  scorpion 


écrasé  et  appliqué  sur  une  plaie  guérit  de  sa  propre 
piqûre.  La  chair  de  lion  fortifie  le  corps  et  guérit  la 
paralysie.  La  corne  de  sabot  d’âne  réduite  en  cendres 
serait  un  bon  remède  contre  les  affections  stru- 
meuses.  Les  chairs  de  pie,  d’hirondelle,  d’oie,  de  vi¬ 
père  et  d’oiseaux  de  proie  auraient  la  propriété  de 
fortifier  et  d’éclaircir  la  vue.  La  tète  de  l’hyène  rend 
fou  l’homme  à  qui  on  en  fait  prendre  en  aliments,  et 
lancée  au  milieu  d’un  troupeau,  elle  produit  le  ver¬ 
tige  chez  les  bœufs,  les  moutons  et  les  chevaux,  etc. 

De  tout  temps ,  les  médecins  comme  les  prêtres 
ont  été  en  grande  considération  chez  les  Arabes ,  et 
si  les  thebib  d’aujourd’hui  ne  sont  pas  comblés  d’hon¬ 
neurs  et  de  fortune,  comme  du  temps  des  khalifes,  ils 
ne  conservent  pas  moins  un  certain  prestige  qui 
ajoute  à  leur  considération  ;  aussi,  les  denrées  qu’ils 
reçoivent  de  leurs  clients  sont  toujours  offertes  à  titre 
de  don  et  jamais  comme  salaire.  N’ont-ils  pas  raison 
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«L’officier  de  l’état  civil ,  ou  la  personne 
chargée  de  le  représenter,  viendrait  au  domicile 
de  l’enfant  constater  la  naissance  et  le  sexe, 
après  quoi  il  n’aurait  qu’à  remettre  aux  parents 
un  bulletin  imprimé,  avec  lequel  les  témoins 
iraient  seuls  (sans  l’enfant)  à  la  mairie  ,  faire 
dresser  l’acle  de  naissance. 

«Le  maire  a  la  responsabilité  de  tous  les  ac¬ 
tes  civils  :  sa  présence  à  la  maison  commune 
est  nécessaire  ;  on  ne  peut  exiger  son  transport 
au  domicile  du  nouveau-né.  De  même  qu’il  ne 
rédige  pas  les  actes  civils  dont  il  a  la  responsa¬ 
bilité,  de  môme  un  délégué  par  lui,  ayant  un 
caractère  civil  authentique,  pourrait  se  trans¬ 
porter  au  domicile,  vérifier  la  naissance  et  le 
sexe  de  l’enfant.  Les  parents  et  témoins  iraient 
ensuite  à  la  mairie  avec  le  bulletin  pour  faire 
dresser  l’acte.  Si  je  n’étais  pas  médecin,  je  n’hé¬ 
siterais  pas  à  avancer  que  des  médecins  attachés 
spécialement  à  la  municipalité  conviendraient 
plus  que  tous  autres  pour  cette  délégation.  Ils 
ont  une  position  indépendante  ;  ils  offrent  les 
garanties  et  les  conditions  nécessaires  ;  par 
profession,  ils  sont  obligés  de  se  rendre  partout, 
quelles  que  soient  la  saison  et  la  difficulté  des 
communications  ;  ils  ont  plus  que  tous  autres 
des  moyens  de  transporta  leur  disposition.  Et 


c’est  surloiut  dans  les  campagnes  que  l’on  doit 
reconnaître  la  nécessité  de  les  charger  de  celte 
I  mission.  En  un  mot,  il  est  naturel  qu’il» soient 
j  requis  pour  constater  les  naissances,  comme  ils 
i  Je  sont  pour  les  décès. 

i  ^  % 

I  «  Pourquoi  ne  pas  prendre  pitié  des  nouveau- 
nés?  pourquoi  les  exposer  dès  la  naissance  et 
sans  nécessité  à  tous  les  agents  qui  peuvent 
compromettre  leur  existence,  et  altérer  leur 
constitution  à  venir,  lorsqu’ils  n’ont  pas  encore 
la  force  de  résister  aux  causes  de  destruction 
qui  les  entourent ,  lorsqu’ils  ne  produisent  même 
pas  encore  assez  de  chaleur  par  eux-mêmes  pour 
conserver  la  température  nécessaire  à  l’entre¬ 
tien  de  la  vie  chez  eux  ? 

«  Pourquoi ,  dans  l’application  d’une  loi  qui 
doit  prendre  la  nature  pour  modèle,  ne  pas 
donner  la  préférence  au  mode  le  plus  conve¬ 
nable  d’application?  Pourquoi  la  loi,  ou  plutôt 
ceux  qui  l’interprètent,  ne  cherchent-ils  pas  à 
protéger  de  toute  leur  puissance  contre  ce  qui 
tend  à  les  anéantir,  de  pauvres  petits  êtres  dé¬ 
biles  et  faibles  ?  Pourquoi  ne  pas  chercher  plu¬ 
tôt  à  les  entourer  de  soins,  même  superflus? 

«Cette  mesure  nouvelle  ferait  cesser  tous  les 
inconvénients  qui  existent  et  qui  influent  d’une 
manière  ^fâcheuse  sur  la  santé  publique.  Elle 


de  croire  honorer  la  médecine  en  ne  la  faisant  pas 
descendre  aux  tarifs  mercenaires  de  la  spéculation  et 
de  la  boutique? 

Bains.  —  Les  bains  sont  la  panacée  universelle  des 
indigènes  de  l’Algérie  ;  ils  les  emploient  dans  toutes 
les  maladies,  quels  que  soient  l’âge  et  le  tempérament 
des  malades. 

Une  pratique  excéllenle,  dontmous  pourrioiis'lirer 
parti  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  c’est  le  bain 
de  vapeur  accompagné  de  massage  [bain  marne). 
Combien  d’ofliciers  de  l’armée  d’Afrique  ont  dû  à  l’u¬ 
sage  des  bains  maures  souvent  répétés,  la  guérison 
de  douleurs  rhumatismales,  d’affections  cutanées  et 
syphilitiques,  qui  avaient  résisté  aux  traitements  des 
hôpitaux!  Le  bain  hygiénique  des  Arabes,  dont  le 
plus  pauvre  comme  le  plus  riche  fait  usage  au  moins 
une  fois  par  semaine,  parce  qu’il  coûte  à  peine  quel¬ 
ques  ceniimes,  et  que  le  maître  du  bain  .ne  peut  re- . 


r  fuser  l’entrée  de  l’étuve  à  celui  qui  ,n’a  même  pas  de 
'  quoi  le  payer,  ce  bain,  en  entretenant  la  propreté  de 
da’peau,  en  activant  la  sécrétion,  garantit  les  Arabes 
d’un  grand  nombre  de  maladies.  Introduire  l’usage 
des  bains  maures  chez  nous,  avec  le  bon  marché,  se¬ 
rait  un  immense  bienfait  pour  la  classe  ouvrière  ;  le 
■  *’bain,  dans  nos*  usages,  est  une  chose  accidentelle; 

fchez  les  Arabes,  c’est  une  pratique  obligatoire  comme 
'  manger, 'dormir  et  prier. 

I  Moyens  employés  contre  les  ophtjialmies.  —  Dès 
i  qu’une  ophthalmie  quelconque  se  manifeste,  les 
I  Arabes  ne  songent  qu’aux  moyens  suivants  :  1»  em- 
j  .ployer  les  (amulettes  et  les  carrés  magiques  donnés 
'  par  les  thabib  et  par  les  marabouts,  afin  de  chasser  le 
génie  du  mal;  2°  soustraire  l’œil  à  l’action  de  la  lu¬ 
mière  et  le  préserver  du  contact  de  l’air  ;  5“  appli¬ 
quer  dans  les  yeux  des  collyres  secs  stimulants  et 
énergiques  ;  4°  enfin,  les  vrais  musulmans  ne  font 
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exciterait  les  sympathies  de  tous.  L’article  de  la 
loi  recevrait  une  pleine  et  entière  exécution  ; 
les  familles  auraient  une  garantie  de  plus  de  la 
sollicitude  de  l’Etat,  et  le  législateur  verrait 
avec  plaisir  la  loi  civile  mise  en  harmonie  avec 
la  loi  naturelle.  » 

EXTRACTION  DES  CORPS  ETRANGERS 

INTRODUITS  ENTRE  LES  PAUPIÈRES  ET  LE  GLOBE 
DE  l’oeil. 

L’expérience  a  fait  reconnaître  à  l’auteur  de 
ce  moyen  qu’il  n’existe  pas  de  procédé  meilleur 
et  plus  sûr,  pour  retirer  des  yeux  les  corps 
étrangers  qui  s’y  sont  introduits,  que  l’emploi 
de  la  gomme  arabique  dissoute  dans  de  l’eau 
simple. 

L’application  de  cette  solution  ne  détermine 
aucune  sensation  désagréable  ;  elle  enlève  im¬ 
médiatement  la  douleur  et  la  pression  en  enve¬ 
loppant  les  particules  de  poussière  ou  de  fétu, 
en  les  ramollissant  et  en  les  entraînant  hors  de 
l’œil,  pourvu  que  ces  corps  étrangers  ne  soient 
pas  fixés  dans  la  conjonctive. 

Il  est  probable  que  le  blanc  d’œuf  non  cuit, 

usage  que  de  la  prière.  Pour  préserver  l’œil  du  contact 
de  l’air,  les  Arabes  couvrent,  tamponnent  et  compri¬ 
ment  l'organe  malade  avec  des  compresses  et  des 
mouchoirs  de  coton  fortement  serrés  autour  de  la 
tête.  Us  ne  touchent  pas  à  cet  appareil  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  ;  les  personnes  qui  le  peuvent  restent  en 
repos  ;  celles  qui  sont  obligées  de  sortir  pour  travailler 
et  qui  n’ont  qu’un  seul  œil  malade  arrangent  leurs 
mouchoirs  de  façon  à  le  boucher  complètement,  tout 
en  laissant  l’œil  sain  à  découvert.  Au  bout  de  huit 
jours,  on  ôte  les  compresses;  quelquefois  le  malade 
est  guéri,  d’autres  fois  l’œil  est  fondu,  et  Ton  ne  trouve 
qu’un  moignon  charnu. 

Amulettes.  —  11  m’est  arrivé ,  et  cela  sans  doute  a 
été  remarqué  par  d’autres  médecins  qui  ont  exercé  en 
Afrique,  de  faire  des  prescriptions  à  des  indigènes  ma¬ 
lades  et  de  les  rencontrer,  une  ou  deux  semaines 
après,  ayant  l’ordonnance  pendue  au  cou,  comme  un 


qu’on  peut  se  procurer  presque  partout,  beau¬ 
coup  plus  facilement  que  la  solution  de  gomme, 
donnerait  des  résultats  semblables. 

Pour  cette  application ,  le  malade  doit  ren¬ 
verser  la  tête  en  arrière ,  de  telle  sorte  qu’on 
puisse  instiller  largement  le  mucilage  de  gomme 
entre  les  paupières,  ou  l’y  faire  tomber  avec 
une  barbe  de  plume,  sans  cependant  toucher 
l’œil  avec  cette  dernière. 


CONSOMMATION  DE  LA  GLACE  A  PARIS. 

Paris  n’est  approvisionné  que  par  trois  gla¬ 
cières  :  I®  celle  de  Saint-Ouen,  qui  en  livre 
aux  Parisiens  6,000,000  de  kilogrammes; 
2°  celle  de  Gentilly,  qui  en  donne  3,000,000  ; 
3°  celle  de  la  Villette,  qui  n’est  pas  plus  riche 
que  celle  de  Gentilly.  Ainsi  Paris  ,  peuplé  de 
plus  d’un  million  d’âmes,  ne  consomme  pas 
plus  de  12,000,000  de  kilogrammes  de  glace; 
ce  n’est  que  12  kilogrammes  par  habitant.  La 
liste  civile  à  elle  seule  en  consomme  200,000k. 

Deux  parties  de  glace  pilée  ou  de  neige,  et 
une  partie  de  sel  marin,  mêlées  ensemble,  pro¬ 
duisent  une  température  de  20  degrés  au-des¬ 
sous  de  zéro.  Douze  parties  de  glace,  cinq  de 
sel  marin  et  cinq  de  sel  ammoniaque  ,  donnent 
un  froid  de  31  degrés  au-dessous  de  zéro. 


scapulaire,  ou  bien  religieusement  cachée  dans  leurs 
vêtements,  sans  avoir  fait  aucun  usage  des  médica¬ 
ments  prescrits.  De  sorte  que  le  plus  souvent  ce  ne 
sont  pas  les  malades  qui  suivent  l’ordonnance,  mais 
c’est  l’ordonnance  qui  suit  les  malades. 

{La  fin  au  prochain  numéro .) 


il  n’y  a  pas  d’état  qui  exige  plus  d’études  que  celui 
des  médecins.  Par  tous  les  pays,  ce  sont  les  hommes 
les  plus  véritablement  utiles  et  savants. 

J. -J.  Rousseau. 
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DE  LA  GROSSESSE 

DANS  LE  COURS  DE  l’ ALLAITEMENT. 

A  plusieurs  titres  le  sujet  qui  nous  occupe 
dans  cet  article  doit  être  intéressant  ;  il  suffira 
seulement ,  pour  le  faire  agréer,  de  le  traiter 


avec  la  réserve  et  la  convenance  que  les  lecteurs 
de  ce  journal  ont  droit  d’exiger. 

Dans  rallaitement  des  enfants  on  considère 
le  choix  d’une  nourrice,  la  durée  de  la  nourri¬ 
ture,  et  les  conditions  de  santé  qui,  soit  de  la 
part  de  l’enfant,  soit  du  côté  de  sa  nourrice , 
exigent  qu’on  l’abrège,  ou  permettent  au  con¬ 
traire  de  la  prolonger. 

Si  l’enfant  est  soumis  aux  soins  d’une  nour¬ 
rice  mercenaire,  on  sait  quelles  précautions 
l’on  prend  ordinairement  pour  obtenir  toutes 
les  garanties  désirables,  et  d’ailleurs  ce  journal 
reviendra,  sans  aucun  doute,  sur  les  conseils 


FEUII.I.ETON. 

VOYAGE  MÉDICAL 

DANS  L’AFRIQUE  SEPTENTRIONALE, 

ou 

DE  L’OPHTHALMOLOGIE  CONSIDÉRÉE  DANS  SES 
RAPPORTS  AVEC  LES  DIFFÉRENTES  RAGES  ; 

Par  le  docteur  S.  Furnari. 

(Suite  du  n“  37). 

Au  mois  de  juillet  1842,  j’ai  été  chargé  par  M.  le 
directeur  de  l’intérieur  de  l’Algérie  d’examiner  et  de 
classer,  d’après  la  nature  de  leurs  maladies,  les  mu¬ 
sulmans  affectés  de  maux  d’yeux  ou  de  cécité,  qui 
pourraient  être  reçus  dans  un  établissement  à  cet 
usage  qu’on  projette  de  fonder  à  Alger  pour  les  in¬ 
digènes  pauvres.  Parmi  le  nombre  des  personnes  qui 


nous  ont  été  amenées  au  bureau  arabe  de  Mecque  et 
Médine  ,  par  les  employés  de  la  police  maure ,  il  y 
avait  le  nommé  Mobammed-Ben-Kassem,  Arabe  af¬ 
fecté  de  fonte  de  l’œil  droit  et  de  leucoma  complet 
sur  l’œil  gauebe.  Ce  malheureux  portait  sur  le  front, 
autour  de  la  corde  en  poil  de  chameau,  quatorze  amu¬ 
lettes  en  peau,  de  la  forme  d’un  carré  allongé,  contenant 
des  papiers  mystérieux  sur  lesquels  on  remarquait 
quelques  lignes  écrites  en  arabe  et  un  grand  nombre 
de  signes  cabalistiques  ou  de  chiffres  rangés  dans  une 
espèce  de  table  pythagoricienne  ;  c’est  par  leurs  diffé¬ 
rentes  combinaisons  que  les  taleb  (lettrés)  croient  dé¬ 
couvrir  les  choses  les  plus  mystérieuses  et  opérer  les 
miracles  delà  sorcellerie. 

Voici  la  traduction  libre  d’un  de  ces  amulettes  : 
nous  devons  cette  traduction  à  l’obligeance  de  notre 
maître  en  arabe,  M.  Reinaud,  membre  de  l’Institut. 

On  lit  en  tête  :  «Au  nom  de  Dieu  clément  et  misé- 
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utiles  qui  rentrent  dans  ce  sujet  ;  mais  nous  sup¬ 
posons  ici  que  le  choix  d’une  nourrice  est  fait, 
ou  même  que  l’allaitement  a  lieu  par  la  mère, 
suffisamment  autorisée  de  son  médecin ,  et  en¬ 
couragée  par  ses  propres  déterminations. 

S’il  s’agit  d’une  nourrice  prise  au  dehors , 
on  continue  à  exercer  une  surveillance  active 
sur  ses  habitudes  et  les  phénomènes  de  sa  santé, 
et  l’on  SC  préoccupe  précisément  des  circonstan¬ 
ces  dont  nous  allons  parler. 

Les  nourrices  dans  les  familles  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes,  on  le  sait,  devenues  mères  sans 
occasion  légitime,  restent  libres  de  se  présenter 
pour  prendre  un  nourrisson  ;  et  comme  souvent 
elles  ont  rompu  les  liens  d’assujettissement  avec 
leur  famille,  le  père  de  leur  enfant,  ou  même 
leur  malheureux  enfant,  elles  peuvent  se  dé¬ 
vouer  et  se  dévouent  souvent,  en  effet,  à  leur 
tâche  nouvelle  avec  une  abnégation  dont  on  tire 
profit. 

Les  autres,  tout  en  acceptant  le  rôle  de  se¬ 
condes  mères,  sont  encore  retenues  par  de 
louables  affections,  et  reconnaissent  l’autorité 
d’un  mari  ;  c’est  par  le  désir  d’un  gain  honnête 
qui  retourne  à  leur  pauvre  famille  qu’elles  se 
déterminent  à  se  faire  nourrices  mercenaires. 
Dans  ces  deux  cas,  on  se  croit  obligé,  et  on 

ricordieux,  que  Dieu  soit  propice  à  notre  seigneur  Ma¬ 
homet,  à  sa  famille  et  à  ses  compagnons.  » 

Vient  ensuite  le  commencement  de  la  sourate  xxxvi 
du  Coran,  où  Dieu  est  supposé  parler  ainsi  à  Mahomet  : 

.«  Y.-S  par  le  Coran  sage  tu  es  du  nombre  des  en¬ 
voyés  divins  et  tu  marches  dans  une  voie  droite  j  c’est 
une  révélation  que  l’être  glorieux  et  clément  t’a  faite, 
afin  que  tu  avertisses  ton  peuple  de  ce  dont  leurs 
pères  avaient  été  avertis ,  et  à  quoi  ils  ne  songent 
guère.  Notre  parole  a  été  prononcée  contre  la  plupart 
d’entre  eux,  et  ils  ne  croiront  pas.  Nous  avons  chargé 
leurs  cous  de  chaînes  qui  leur  serrent  le  menton,  et  ils 
ne  peuvent  plus  lever  la  tête.  Nous  avons  placé  une 
barrière  devant  eux  et  une  barrière  derrière;  nous 
avons  couvert  leurs  yeux  d’un  voile,  et  ils  ne  voient 
pas.  » 

Ces  dernières  paroles  font  évidemment  allusion  à  | 
l’état  de  la  personne  pour  laquelle  on  les  a  mises  en  ! 


l’est  jusqu’à  un  certain  point,  de  surveiller  leurs 
rapports  ou  leurs  liaisons  intimes;  chez  les  pre¬ 
mières,  parce  qu’un  premier  oubli  de  leurs 
devoirs  rend  aisée  la  crainte  qu’elles  n’y  man¬ 
quent  de  nouveau  ;  chez  les  secondes,  parce 
que  la  légitimité  de  leurs  liens  conjugaux  em¬ 
pêche  au  contraire  qu’on  les  brise  complètement. 

Mais  ces  craintes  qu’on  éprouve  de  voir  une 
nourrice  communiquer  avec  son  mari  ou  avec 
le  père  de  son  enfant,  ont-elles  la  gravité  ou 
l’importance  qu’on  leur  attribue  généralement? 
en  d’autres  termes ,  existe-t-il  de  grands  incon¬ 
vénients  par  suite  des  relations  que  je  désigne 
ici  pour  l’allaitement  qui  se  continue? 

Il  faut  éviter,  dit-on ,  qu’une  nourrice  ne 
devienne  grosse  durant  le  temps  qu’elle  nourrit, 
principalement  parce  qu’une  telle  nourrice  mer¬ 
cenaire  peut  continuer,  par  cupidité,  d’allaiter 
dans  cet  état,  et  qu’il  doit  en  résulter  pour  le 
nourr’sson  une  suite  d’accidents  dont  l’imagina¬ 
tion  d’une  mère  s’effraye  etaugmente  lenombre. 

Mais  d’abord  nous  disons  qu’on  voit  peu  de 
femmes  pouvoir  devenir  grosses  pendant  l’allai¬ 
tement  ;  et  si  l’on  cherche  dans  l’observation  la 
cause  et  la  confirmation  de  ce  fait,  on  voit  que 
la  nature  réservant  aux  nouveau-nés  la  nourri¬ 
ture  et  la  protection  de  leurs  mères,  devait  re¬ 
usage.  La  suite  de  l’écrit  est  destinée  à  procurer  au 
malade  la  guérison;  elle  commence  ainsi  :  «Au  nom 
de  Dieu,  par  Dieu  ;  il  n’y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  ; 
il  n’y  a  de  force  qu’en  Dieu.»  Malheureusement  l’é¬ 
criture  est  si  mauvaise ,  qu’il  serait  bien  difficile  d’en 
offrir  un  sens  complet. 

Les  deux  carrés  placés  au  milieu  de  l'écrit  et  celui 
qui  est  au  bas  à  droite  sont  ce  qu’on  appelle  du  nom 
de  carrés  magiques.  11  en  est  parlé  dans  nos  livres  de 
mathématiques,  et  ils  appartiennent  à  la  science  des 
nombres  qui  tenait  une  si  grande  place  dans  les  doc¬ 
trines  de  Pythagore.  Seulement  ici,  au  lieu  de  chif¬ 
fres,  on  a  employé  les  lettres  de  l’alphabet  arabe 
qui,  à  l’exemple  des  lettres  des  alphabets  hébreu  et 
grec,  ont  une  valeur  numérale  indépendante  de  leur 
signification  vocale. 

Chacun  de  ces  amulettes,  vendus  par  les  talcb  ou 
par  les  marabouts,  coûte  aux  malades  de  150  à  60  cen- 


LA  SANTÉ. 


299 


tirer  généralement  à  celles-ci  la  faculté  de  pro¬ 
création  durant  un  temps  indispensable  à  l’édu¬ 
cation  de  leurs  enfants. 

La  fonction  des  organes  de  la  lactation  do¬ 
mine  toutes  les  autres  chez  les  nourrices,  et 
les  forces  de  la  nature  qui  en  soutiennent  l’é¬ 
nergie  ne  s’en  éloignent  pas  facilement  au  profit 
d’autres  organes,  car  cela  détruirait  l’harmo¬ 
nie  nécessaire  au  but  que  nous  comprenons. 
Cette  sorte  d’antagonisme  par  le  fait  duquel 
les  organes  dont  nous  parlons  étant  en  possession 
d’une  grande  somme  d’activité,  empêchent  d’au¬ 
tres  organes  d’en  développer  une  pareille,  et 
de  concourir  à  une  nouvelle  fonction  qui  trou¬ 
blerait  la  première,  rentre  dans  les  notions  que 
nous  avons  sur  les  lois  de  notre  existence  phy¬ 
siologique. 

On  conçoit  toutefois  que  pour  conserver  un 
tel  état  de  choses,  et  ne  pas  intervertir  l’ordre 
établi  par  la  nature,  il  convient  de  ne  pas 
porter  directement  atteinte  à  la  fonction  pré¬ 
dominante  qui  soumet  les  autres.  C’est  ainsi 
que  les  nourrices  qui  mettent  de  grands  inter¬ 
valles  dans  l’abandon  de  leur  sein  à  un  enfant, 
que  celles  qui  laissent  languir  la  sécrétion  lactée 
par  un  mauvais  régime  et  des  fatigues ,  peu¬ 
vent  redevenir  enceintes,  la  force  vitale  repre- 

times  ;  quelquefois  le  papier  mystérieux  est  couvert 
simplement  d’une  couche  de  cire  jaune,  enveloppée 
d’un  mauvais  chiffon,  et,  dans  ce  cas,  l’ordonnance 
ne  vaut  que  50  centimes. 

Les  personnes  riches  portent  leurs  talismans  et 
leurs  amulettes  dans  une  petite  boîte  de  fer-blanc  ou 
dans  du  maroquin  orné  d’arabesques  dorées. 

La  croyance  religieuse  des  Arabes  est  tellement 
puissante,  que  quelquefois,  malgré  la  désorganisation 
des  yeux  et  la  cécité  complète,  ils  ont  beaucoup  de 
confiance  dans  ces  sortes  de  remèdes  et  ne  désespè¬ 
rent  pas  de  leur  guérison  radicale.  Eh  bien  !  ces  idées 
absurdes,  ces  pratiques  contraires  au  bon  sens  et  à  la 
raison,  nous  étonneraient  beaucoup  chez  un  peuple 
barbare,  si  l’histoire  ne  nous  avait  pas  transmis  des 
absurdités  pareilles  qui  étaient  en  crédit  chez  des  na¬ 
tions  civilisées  et  parmi  les  plus  hautes  classes  de  la 
société.  N’a  t-on  pas  vu  un  roi  d’Angleterre  (Edouard 


nant  ses  droits  sur  les  autres  organes 'quand 
elle  est  ainsi  détournée  de  sa  direction  spéciale. 

A  Rome,  autrefois,  comme  dans  nos  capita¬ 
les  modernes ,  les  femmes  des  classes  opulentes, 
dans  l’intention  avouée  d’éviter  le  nombre  mul¬ 
tiplié  des  grossesses,  se  décidaient  souvent  à 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants,  comprenant 
ainsi  qu’il  était  bon  de  suivre  les  préceptes  de 
la  nature,  et  que  ce  n’est  point  elle  qui  veut 
accabler  les  mères  par  une  exubérante  fécondité. 

On  sait  que  dans  l’Orient,  où  les  femmes 
allaitent  leurs  enfants  jusqu’à  ce  qu’ils  attei¬ 
gnent  l’ûge  de  trois  et  quatre  ans,  les  grossesses 
ne  viennent  pas  troubler  le  cours  d’un  si  long 
dévouement  :  or,  ces  femmes  ne  sont  pas  géné¬ 
ralement  livrées  par  leurs  maîtres  aux  seuls  de¬ 
voirs  de  la  maternité. 

Des  économistes  ont  même  spéculé  sur  ce 
fait,  au  point  de  vue  de  l’accroissement  in¬ 
quiétant  de  la  population  dans  nos  contrées, 
pour  proposer,  comme  un  atténuant  au  nombre 
excessif  des  naissances,  l’allaitement  triennal, 
c’est-à-dire  prolongé  durant  trois  ans. 

Mais  ensuite,  quand  l’exception  vient  démen¬ 
tir  la  règle,  et  qu’une  grossesse  survient  dans 
le  cours  de  l’allaitement,  on  ne  remarque  pas 
d’effet  sensiblement  fâcheux  pour  la  mère  ou 

le  Confesseur),  deux  rois  de  France  (Philippe  I  et 
Louis  IX),  se  persuader  qu’ils  avaient  le  don  miracu¬ 
leux  de  guérir  une  foule  de  maladies  au  moyen  d’un 
simple  attouchement  et  en  prononçant  des  paroles 
mystiques?  N’a-t-on  pas  vu  une  reine  de  France 
(Catherine  de  Médicis)  qui,  pour  se  préserver  des 
malheurs  physiques  et  moraux  ,  portait  sur  son  ven¬ 
tre  une  peau  de  vélin  étrangement  bariolée,  semée 
de  figures  et  de  caractères  grecs  diversement  enlu¬ 
minés  ?  Cette  peau  avait  été  préparée  par  Nostrada- 
mus,  et  plusieurs  auteurs  contemporains  prétendent 
que  c’était  la  peau  d’un  enfant  égorgé  !!! 

Est-ce  en  Afrique  seulement  que  la  magie,  jointe  à 
la  médecine,  a  prôné  les  pratiques  les  plus  futiles  et 
les  plus  ridicules?  Et  de  nos  jours,  les  exploits  du 
magnétisme  sont-ils  moins  absurdes?  Les  marabouts 
et  les  taleb  qui,  par  ignorance  ou  par  fanatisme,  em¬ 
pruntent  leurs  formules  à  la  sorcellerie,  ne  sont-ils 
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pour  l’enfant  allaité,  et  à  moins  qu’il  ne  de¬ 
vienne  évident  que  cet  état  contrarie  les  santés 
dont  nous  parlons,  il  est  prématuré  et  inutile  de 
séparer  la  mère  et  son  nourrisson. 

Un  vieux  médecin,  connu  pour  son  indépen¬ 
dance  et  sa  probité,  disait  [Traité  des  Erreurs 
populaires.  Joubert,  1570):  «La  femme  que 
((  je  cherjle  plus  ha  nourri  tous  mes  enfans  tant 
«  qu’elle  ha  eu  du  laict  et  je  n’ai  pas  cessé 
«d’être  avec  elle  comme  un  bon  demi  avec  sa 
«  bonne  moitié  suivant  la  conjonction  du  ma- 
«riage.»  Ce  médecin  pensait  comme  s’expri¬ 
mait  plus  tard  Montaigne  :  «  Que  c’est  une  re- 
«  ligieuse  et  dévote  liaison  que  le  mariage,  et 
«que  le  plaisir  qu’on  en  tire,  ce  doit  être  un 
«plaisir  retenu,  sérieux  et  mêlé  de  quelque  se- 
«  vérité  comme  d’une  volupté  consciencieuse.  » 

D’ailleurs,  il  est  difficile  de  scruter  avec  suc¬ 
cès  la  conduite  des  nourrices  sous  le  rapport 
des  liaisons  plus  ou  moins  légitimes  qu’elles 
peuvent  continuer  d’entretenir,  et  l’inquisition 
que  les  mères  exercent  sur  ces  femmes  est  sou¬ 
vent  aussi  tyrannique  qu’inutile  et  inconve¬ 
nante.  Nous  terminerons  donc  en  disant  : 

1“  Que  la  grossesse  survenant  dans  le  cours 
de  l’allaitement  n’atteint  pas  la  santé  de  la 

pas  plus  pardonnables  que  ces  médecins  charlatans 
qui,  parmi  nous,  exploitent  le  somnambulisme,  et  qui 
prétendent  guérir  l’amaurose  à  l’aide  de  la  perle  prise 
à  des  doses  infinitésimales? 

Dans  les  villes,  les  barbiers  sont  les  chirurgiens  des 
Maures, 'et  les  ialeb  leurs  médecins.  Quelques  sécré- 
tistes  juifs  font  aussi  de  la  médecine  parmi  les  habi¬ 
tants  des  villes.  Les  Maures  attribuent  une  partie  de 
leurs  maladies  à  des  génies  malfaisants  qu’ils  suppo¬ 
sent  habiter  les  sources  des  montagnes  ou  les  rivages 
de  la  mer. 

Extraction  des  balles.— Les  thebib  n’ayant  pas  les 
connaissances  suffisantes  ni  les  instruments  néces¬ 
saires  pour  débrider  les  plaies  d’armes  à  feu  et  pour 
pratiquer  des  contre-ouvertures,  il  en  résulte  que 
l’extraction  des  balles,  de  la  bourre  et  des  autres  pro¬ 
jectiles  qui  se  trouvent  dans  la  plaie  devient  difficile  ; 
aussi,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ou  les  balles 


nourrice  ni  de  son  enfant,  ni  du  produit  de  la 
conception  d’une  manière  fâcheuse  ; 

2®  Que  cette  grossesse  est  rare  et  exception¬ 
nelle,  ce  qui  devait  être  dans  les  vues  de  la 
nature  ; 

3°  Que  c’est  une  opinion  appuyée  dans  la 
science  et  une  pensée  justement  répandue  dans 
le  monde  que  celle  qui  considère  l’allaitement 
prolongé  régulièrement  comme  une  condition 
de  santé  pour  les  nourrices  et  pour  les  enfants, 
et  en  même  temps  pour  les  premières  comme 
un  obstacle  légitime  à  la  multiplication  des 
grossesses. 

Docteur  Eüg.  B. 


DISCOURS 

SUR 

L’ORGANISATION  HUMAINE  EN  GÉNÉRAL, 

PRONONCÉ 

DEVANT  UNE  ASSEMBLÉE  D’OUVRIERS. 

Par  le  docteur  X.,  de  Landrimont. 

INTRODUCTION. 

Messieurs , 

Il  vous  est  arrivé  plus  d’une  fois  sans  doute, 
par  une  fraîche  soirée  du  printemps ,  d’aller 

restent  logées  dans  les  chairs,  ou  la  nature  se  charge, 
par  le  travail  suppuratif,  de  les  entraîner  au  dehors. 
II  arrive  souvent  que  le  blessé,  voulant  se  débarrasser 
du  corps  étranger  qui  le  gène,  tombe  dans  les  mains 
de  quelque  mdaouï  qui,  au  lieu  d’en  faire  l’extrac¬ 
tion  par  des  moyens  chirurgicaux,  emploie  des  em¬ 
plâtres  et  des  moyens  mystérieux.  Le  journal  VJlgé- 
rie,  22  mai  1844,  rapporte  une  anecdote  très-curieuse 
sur  le  charlatanisme  effronté  des  mdaouï  arabes.  «  Un 
«  chirurgien  français  est  appeléun  jour  à  extraire  une 
«  balle  de  la  jambe  d’un  Arabe  blessé  depuis  long- 
«  temps.  La  balle  n’est  plus  dans  les  chairs,  dit  le  ma_ 
«  lade,  et  cependant  je  souffre  encore  ;  tâche  donc  de 
«  me  guérir.  Examen  fait  de  la  blessure,  le  médecin 
a  reconnaît  l’existence  de  la  balle.  C’est  impossible,  dit 
«  l’Arabe,  je  n’ai  reçu  qu’un  coup  de  feu,  et  les  mdaouï 
«  ont  extrait  déjà  six  balles  de  ma  plaie  ;  comment 
«  donc  les  Roumi  chargent-ils  leurs  fusils?  Et  à  ces 
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vous  étendre  sur  la  pelouse  d’une  haute  mon¬ 
tagne  ;  et  là,  dans  le  silence  de  la  nuit,  alors 
que  tout  était  calme  et  tranquille  autour  de 
vous,  vos  regards  se  sont  élevés  vers  la  voûte 
du  ciel.  Vous  avez  contemplé  avec  admiration 
ces  myriades  de  mondes  qui  se  meuvent  dans 
un  espace  incommensurable  ;  votre  imagina¬ 
tion  a  fléchi  devant  ce  spectacle  de  l’immensité 
et  de  la  puissance  ;  votre  cœur,  oppressé  par  le 
poids  de  tant  de  grandeur,  battait  avec  peine 
dans  votre  poitrine,  et  votre  oreille  attentive 
cherchait  à  écouter  l’adorable  concert  de  tous 
ces  globes  de  feu  qui  se  balancent  si  harmo¬ 
nieusement  les  uns  autour  des  autres ,  sans  ja¬ 
mais  se  heurter.  Pleins  de  reconnaissance,  votre 
pensée  alors  s’est  reportée  vers  l’auteur  de 
toutes  ces  merveilleuses  créations,  et  du  fond 
de  votre  âme  vous  l’avez  remercié  du  privilège 
heureux  qu’il  vous  avait  donné  d’admirer  ses 
œuvres,  tandis  que  les  animaux  dormaient  au¬ 
tour  de  vous,  plongés  dans  une  stupide  et  lé¬ 
thargique  indiflérence.  Et  puis  vous  avez  abaissé 
vos  regards  sur  vous-même,  et  vous  avez  été 
accablés  de  votre  petitesse  ;  vous  avez  comparé 
l’étroit  espace  que  vous  occupiez  sur  cette  mon¬ 
tagne  avec  l’astre  géant  qui  scintillait  sur  votre 
tète,  et  vous  sentiez  s’élever  en  vous  une  voix 

«  mots  l’Arabe  lira  de  dessous  son  burnous  un  papier 
«contenant  en  effet  six  balles.  Voilà,  ajoute-t-il,  celle 
«  que  tel  mdaouï  a  retirée,  tel  autre  a  retiré  celle-ci, 
«  et  ainsi  de  suite.  Le  Français  ne  put  s’empêcher  de 
«  sourire.  Rien  n’est  plus  vrai,  dit  le  crédule  musul- 
«  man,  et  je  dois  m’en  souvenir  d’autant  mieux  que 
«  l’extraction  de  chaque  balle  a  été  fort  douloureuse. 
«  Le  Français  voulut  savoir  comment  le  mdaouï  s’y 
«était  pris  pour  procéder  à  l’extraction  d’une  balle 
«  sans  l’extraire,  et  voici  à  peu  près  la  forme  la  plus 
«  usuelle  :  le  mdaouï  commence  par  séquestrer  son 
«  malade  et  le  tient  à  la  diète  pendant  vingt-quatre 
«  heures  dans  un  lieu  sombre;  il  applique  ensuite, 
«  avec  beaucoup  de  solennité,  un  topique  inoffensif 
«autour  de  la  plaie,  puis,  à  l’aide  d’un  caustique,  il 
»  occasionne  une  très-vive  douleur.  Pendant  que  le 
«blessé  se  tord  en  invoquant  la  toute-puissance  du 
«  Dieu  clément  et  l’assistance  du  prophète,  le  mdaouï 


mystérieuse  qui  vous  disait:  «Pauvre  huma- 
«nité,  tu  n’es  qu’un  point  invisible,  qu’un  feu 
«  sans  chaleur,  qu’une  étincelle  fugitive,  qu’une 
«  ombre  sans  couleur  !  »  Mais  cette  voix,  c’était 
Isrvoixde  l’erreur,  de  l’ignorance  et  du  men¬ 
songe. 

Oui,  l’homme,  ce  petit  point  invisible,  cet 
atome  perdu,  est  plus  grand,  plus  admirable  en¬ 
core  que  tous  ces  mondes  qui  tournent  sur  leurs 
immenses  pivots.  Dans  cette  petite  machine 
humaine,  qui  n’a  pas  deux  mètres  de  hauteur,, 
il  y  a  plus  de  richesses  de  détails,  plus  de  variétés 
de  combinaisons  ,  plus  d’harmonieux  accords 
que  dans  tous  ces  colosses  célestes  qui  roulent 
sur  nos  têtes.  C’est  surtout  dans  les  petits  ob¬ 
jets  que  le  génie  de  l’ouvrier  se  dévoile  aux 
yeux  du  véritable  appréciateur  du  talent.  Tous 
les  jours  vous  vous  arrêtez  devant  ces  grandes 
et  magnifiques  horloges  attachées  aux  frontons 
des  palais  ou  sur  le  portail  de  nos  vieilles  ca¬ 
thédrales  gothiques  ;  mais  véritablement  ne 
sommes-nous  pas  plus  en  droit  d’admirer  ces 
petites  montres  si  fines,  si  plates,  que  nous 
voyons  appendues  à  la  ceinture  de  nos  lionnes 
élégantes,  ou  renfermées  dans  les  goussets  de 
nos  dandys?  Chefs-d’œuvre  de  l’industrie  et  de 
la  patience  modernes,  leurs  mouvements  ont 

«  tire  de  l’une  de  ses  poches  une  balle  noircie,  et,  la 
«  tenant  entre  ses  deux  doigts,  comme  FescanioteuK, 
«  fait  d’une  muscade,  il  la  montre  au  malade  émer-’ 
«  veillé.  Comme  an  bout  de  quelque  temps  le  mal 
«  ne  fait  qu’empirer,  l’infortuné  va  trouver  un  au- 
«  tre  mdaouï,  qui,  avec  des  moyens  à  peu  près  ana- 
«  logues,  recommence  l’opération  :  elle  produit  iné- 
«  vitablement  le  même  résultat.  Le  médecin  français 
«  avait  extrait  une  septième  balle,  mais  celle-ci  était 
«  la  bonne.  » 


Il  vaut  mille  fois  mieux  se  borner  au  régime  que 
de  faire  un  mauvais  traitement. 
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une  telle  régularité,  une  telle  précision,  qu’elles 
peuvent  rivaliser  sans  crainte  avec  les  chefs- 
d’œuvre  les  plus  remarquables  de  la  grande 
horlogerie  du  moyen  âge. 

Raisons  de  cette  leçon. — Aucune  étude  n’est 
plus  curieuse  et  plus  utile  que  l’étude  de  l’hom¬ 
me.  Connais~toi  loi-même,  disait  un  philosophe 
de  l’antiquité  grecque.  En  effet,  l’homme,  qui  a 
reçu  de  Dieu  le  don  et  le  pouvoir  de  la  perfecti¬ 
bilité,  a  du  comprendre  dès  les  premiers  instants 
de  la  vie,  que  s’il  voulait  lutter  avec  avantage 
contre  les  forces  brutales  ou  inertes  de  la  na¬ 
ture,  il  devait  commencer  par  apprécier  les 
forces  intelligentes  que  le  Créateur  avait  dis¬ 
posées  en  lui.  C’est  afin  d’arriver  à  ce  résultat, 
que  nous  allons  vous  tracer  un  tableau  général 
de  l’organisation  humaine,  nous  proposant  plus 
tard  d’y  revenir  chaque  fois  que  le  besoin  l’exi¬ 
gera. 

Enlevez  cette  couche  de  peau  et  de  chairs  qui 
donne  à  l’homme  ces  formes  si  suaves  et  si  gra¬ 
cieuses,  si  pures  et  si  nobles,  que  nous  admi¬ 
rons,  tous  les  jours,  dans  la  Vénus  de  Médicis  et 
l’Apollon  du  Belvédère,  chefs-d’œuvre  de  la 
statuaire  antique,  que  nous  n’admirons  tant  que 
parce  qu’ils  sont  la  reproduction  fidèle  de  la  na¬ 
ture  et  de  la  vérité  ;  enlevez  cette  couche  qui 
s’étend  sur  le  squelette  comme  une  chaude  at¬ 
mosphère  de  beauté  et  de  force,  et  il  vous  res¬ 
tera  la  charpente  osseuse,  la  base  sur  laquelle 
est  assis  tout  l’édifice  humain. 

Système  osseux.  —  Tous  ces  os  qui  varient 
par  leurs  formes  et  leur  grandeur  ont  été  dis¬ 
posés  avec  une  connaissance  parfaite  des  lois  de 
la  mécanique  ;  tellement  parfaite,  que  toutes  les 
fois  qu’un  homme  de  génie  découvre  un  procédé 
de  construction,  et  que  l’enthousiasme  et  la  re¬ 
connaissance  des  peuples  proclament  l’immense 
service  qu’il  vient  de  rendre,  on  est  tout  étonné  de 
voir  que  la  nature  employait  ce  procédé  depuis  la 
création.  —  Remarquez  avec  quel  art  ils  sont 
joints  les  uns  aux  autres,  comme  les  articula-  i 


tions  sont  mobiles,  comme  ces  engrenages  rou¬ 
lent  bien  les  uns  sur  les  autres  ;  examinez  cette 
huile  qui  s’étale  à  leur  surface  et  qui  facilite  les 
mouvements  de  la  machine.  Nous  aurions  trop 
à  faire,  messieurs,  s’il  fallait  vous  citer  toutes 
les  ressources  employées  par  la  nature.  Prenons 
un  exemple  au  hasard  :  vous  ôtes  presque  tous 
ouvriers  et  vous  connaissez  tous  la  puissance  des 
voûtes,  vous  savez  que  c’est  du  moment  où  elle 
a  été  connue  que  l’on  vit  s’élever  dans  les  airs 
les  plus  beaux  monuments  de  l’architecture. 

Eh  bien  !  examinez  le  pied  de  l’homme,  et  vous 
verrez  que,  devant  supporter  la  lourde  masse  du 
corps,  la  nature  l’a  habilement  contourné  en 
arcade.  Et  remarquez  bien,  en  passant,  que  de 
toute  la  série  animale  l’homme  seul  a  la  plante 
du  pied  ainsi  disposée;  les  autres  animaux  qui 
sont  destinés  à  marcher  à  quatre  pattes  et  à  avoir 
la  tête  au  niveau  du  sol,  n’ont  de  développement 
que  dans  les  doigts  des  pieds,  ce  qui  les  oblige 
à  employer  les  quatre  jambes  pour  élargir  leur 
base  de  sustentation.  C’est  que  l’homme  avait 
une  mission  autrement  importante  que  la  brute; 
c’est  que  l’homme  devait  se  tenir  debout  et  com¬ 
mander  en  maître  ;  c’est  que  sa  noble  tête  de¬ 
vait  dominer  l’horizon  et  toute  la  nature  ;  c’est 
que  son  regard  d’aigle  devait  plonger  dans  l’o¬ 
céan  du  ciel  pour  aller  y  chercher  les  inspirations 
du  génie. 

Système  musculaire. — Par-dessus  les  os  vous 
trouvez  une  épaisse  couche  de  chairs  ;  ces  chairs 
sont  formées  par  des  fibres  rouges  accolées  les 
unes  aux  autres,  à  peu  près  comme  les  fils  de  fer 
qui  soutiennent  les  ponts  suspendus.  Ces  chairs 
constituentce'qu’on  appelle  les  muscles,  lesquels 
muscles  sont  chargés  d’imprimer  aux  membres 
les  mouvements  divers  et  variés  qui  nous  don¬ 
nent  tant  de  puissance.  Ce  sont  eux  qui  donnent 
à  l’homme  la  faculté  de  changer  de  place.  Sans 
eux,,  l’homme  serait  réduit  à  l’immobilité  ;  il 
serait  destiné  à  vivre  et  à  mourir  sur  le  lieu  qui 
j  l’a  vu  naître,  comme  les  plantes  ou  certains  ani- 
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maux,  les  huîtres  par  exemple.  Chacun  de  ces 
muscles  s’attache  à  un  point  quelconque  de  l’os, 
et  lorsque  l’homme  veut  agir,  le  muscle  se  rac¬ 
courcit  et  tire  sur  l’os,  à  peu  près  comme  une 
licelle  tire  sur  le  bras  ou  les  jambes  d’un  pan¬ 
tin.  Rien  de  plus  admirable,  rien  qui  confonde 
davantage  la  présomption  humaine  que  la  puis¬ 
sance  et  l’adresse  des  muscles.  A  peine  la  pensée 
a-t-elle  formulé  la  volonté,  que  déjà  le  muscle  a 
obéi.  Serviteur  fidèle  et  toujours  intelligent ,  le 
moindre  désir  trouve  en  lui  un  auxiliaire  atten¬ 
tif;  c’est  lui  qui  s’épanouit  sur  la  figure  joyeuse 
et  rubiconde  d’un  franc  et  bon  vivant,  lui  qui 
sourit  sur  ces  lèvres  gracieuses  et  rosées  de  nos 
jeunes  et  sémillantes  jeunes  filles;  c’est  lui  qui 
donne  le  baiser  de  l’amour  maternel  au  front  de 
l’enfant  chéri  ;  c’est  lui  qui  dirige  la  charrue 
du  laboureur  et  qui  culbute  l’ennemi. 

Maintenant,  si  nous  pénétrons  du  regard  dans 
les  profondeurs  de  l’organisation,  si  nous  met¬ 
tons  à  nu  les  viscères  cachés  derrière  ces  intel¬ 
ligentes  murailles  musculaires,  la  parole  hu¬ 
maine  n’aura  plus  d’expressions  assez  riches 
pour  peindre  notre  admiration  et  notre  enthou¬ 
siasme. 

CmcuLATiOiV. — Nutrition. — Voyez  ce  cœur, 
double  pompe  aspirante  et  foulante  d’où  s’é¬ 
chappent  par  milliers  des  canaux,  des  tuyaux 
flexibles  qui  vont  porter  la  vie  avec  le  sang  jus¬ 
que  dans  les  replis  les  plus  lointains,  jusque 
dans  les  coins  les  plus  obscurs  de  l’organisme. 
Chacun  de  ces  tuyaux^  en  arrivant  aux  extrémi¬ 
tés,  dépose  dans  les  tissus  un  certain  nombre  de 
molécules  sanguines,  et  là,  dans  l’intérieur  du 
tissu  se  fait  une  des  plus  admirables  opérations 
de  la  nature,  et  en  même  temps  une  des  plus 
mystérieuses.  Le  sang,  cette  chair  coulante, 
ainsi  que  l’a  appelé  un  spirituel  écrivain,  s’ar¬ 
rête,  et  en  vertu  des  lois  de  la  chimie  vivante, 
il  se  métamorphose  et  change  momentanément 
d’aspect. 

Ici,  il  s’allonge  en  muscle;  là,  il  se  condense 


et  se  durcit  en  tissu  osseux;  plus  loin,  il  s’épa¬ 
nouit  en  membranes;  tantôt  il  revêt  la  forme 
d’un  tissu  granuleux  et  sécrète  la  bile;  tantôt 
il  s’arrondit  en  cerveau  qui  traduit  au  dehors 
les  sensations  et  la  pensée  ;  ailleurs,  il  se  creuse 
en  cavité  extensible  et  réchauffe  dans  son  sein 
une  nouvelle  existence,  une  nouvelle  branche 

m 

du  grand  arbre  de  l’humanité. 

Sécrétion. — Toutle  long  du  trajet  circulatoire 
sont  placés  de  petits  ateliers,  des  organes  spé¬ 
ciaux  chargés  d’extraire  du  sang  les  matériaux 
nécessaires  à  l’exercice  des  fonctions  :  ainsi  la 
salive  qui  facilite  la  mastication  en  humectant 
l’aliment  ;  ainsi  la  bile  qui  complète  par  sa  force 
corrosive  le  changement  de  la  substance  répa¬ 
ratrice  ingérée,  ou  bien  qui  en  sépare  des  élé¬ 
ments  nuisibles  ;  ainsi  la  sueur  qui  s’échappe 
en  rosée  de  toute  la  surface  du  corps  ;  ainsi 
l’urine  qui  soustrait  au  sang  des  substances 
trop  fortement  animalisées  ou  qui  ont  déjà 
servi  et  ne  sont  plus  propres  à  la  vie;  tous  ces 
liquides  sont  sécrétés  du  sang  par  des  glandes. 

Respiration.  —  Hématose.  — •  Mais  au  bout 
d’un  certain  temps,  la  molécule  sanguine  qui  a 
servi  à  la  construction  de  ces  divers  organes 
n’est  plus  propre  à  remplir  ses  fonctions  ;  alors 
au  moyen  d’un  nouveau  système  de  canaux, 
elle  est  reprise,  elle  se  mêle  à  la  portion  du 
sang  qui  n’a  pas  servi,  et  elle  est  de  nouveau 
reportée  dans  le  cœur  qui,  à  son  tour,  la  pousse 
dans  un  laboratoire,  dans  un  récipient  où  elle  va 
être  soumise  à  une  manipulation  savante  qui  va 
lui  rendre  ses  propriétés  premières  et  toute  sa 
puissance  dereconstruction.  Elle  arrive  donc  dans 
le  poumon  qui,  tantôt  semblable  au  soufflet  de 
nos  ménagères,  aspire  et  repousse  alternative¬ 
ment  l’airqui  nousenvironne,  tantôt  semblable 
au  fourneau  du  chimiste,  brûle  le  sang  qui  a 
déjà  servi  et  le  revivifie  en  lui  donnant  une  cha¬ 
leur  plus  vive,  une  couleur  plus  brillante. 

L’air  atmosphérique  et  le  sang  se  trouvent 
donc  en  contact  par  d’innombrables  surfaces.  Le 
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sang  qui  est  noir,  surchargé  d’une  matière  nui¬ 
sible  et  impropre  à  la  vie,  est  soumis  à  une  es¬ 
pèce  de  combustion  et  cède  à  l’air  cette  ma¬ 
tière  nuisible,  et  de  noir  qu’il  était,  il  devient 
rouge,  vif  et  flamboyant;  sa  température  s’é¬ 
lève,  et  alors  fier  et  joyeux  de  sa  régénération,  il 
retourne  dans  le  cœur  qui  de  nouveau  le  chasse 
aux  confins  de  l’organisation  pour  y  alimenter 
encore  le  flambeau  de  la  vie. 

Digestion.  —  Réparation.  —  Voilà  donc  du 
-sang  en  mouvement,  chargé  de  réparer  les 
•pertes  continuelles  de  l’économie;  mais  comme 
ce  sang  doit  s’épuiser  à  force  de  servir,  il  est 
nécessaire  qu’il  y  ait  un  récipient,  un  magasin 
dans  lequel  se  préparent  les  matériaux  répara¬ 
teurs.  Aussi,  nous  trouvons  un  long  réservoir 
dans  lequel  l’homme  ingère  ses  aliments  et  où 
ils  sont  soumis  au  travail  de  la  digestion.  C’est 
là  que  la  matière  alimentaire  change  de  nature, 
qu’elle  devient  propre  à  faire  partie  de  nous- 
mêmes,  et  que,  suivant  l’expression  ingénieuse 
de  Fénelon,  les  parties  grossières  sont  séparées 
de  celles  qui  sont  bonnes,  comme  le  son  l’est  de 
la  fleur  de  farine  par  un  tamis. 

Après  avoir  été  broyé  et  trituré  par  les 
dents,  comme  le  blé  est  broyé  par  la  meule, 
humecté  par  la  salive,  le  bol  alimentaire  des¬ 
cend  dans  un  sac  qu’on  nomme  l’estomac.  Là,  il 
est  imbibé  par  un  liquide  actif  qui  le  pénètre 
de  toutes  parts;  il  est  soumis  à  un  mouvement 
de  balancement  qui  le  mélange  intimement,  et 
il  change  complètement  d’aspect;  il  se  méta¬ 
morphose  en  une  pâte  molle  qui  ne  varie  jamais, 
quel  que  soit  l’aliment  ingéré.  Après  cette  trans¬ 
formation,  il  parcourt  le  canal  intestinal,  où, 
chemin  faisant,  il  rencontre  une  grosse  glande, 
appelée  le  foie,  qui  verse  sur  lui  une  liqueur 
jaune-verdâtre,  la  bile,  qui  achève  de  le  chan¬ 
ger.  Il  est  alors  propre  à  la  nutrition.  Tout  le 


long  du  sac  intestinal  sont  tendus  des  petits 
vaisseaux  dont  les  bouches  béantes  absorbent 
cette  pâte  semi-liquide,  et  la  transportent  dans 
les  canaux  sanguins,  où  il  va  servir,  avec  le 
sang,  à  la  nourriture  et  à  l’entretien  des  organes. 
Le  résidu  impropre  à  la  vie  est  seul  chassé  hors 
du  conduit  intestinal. 

Cerveau  et  Sens.  —  Tous  ces  organes,  des¬ 
tinés  à  la  vie  animale,  sont  placés  dans  les 
sphères  inférieures  de  l’économie  ;  tandis  que, 
dans  une  région  supérieure ,  dans  le  crâne, 
nous  trouvons  le  cerveau,  V  organe  roi  y  pour 
nous  servir  de  l’admirable  expression  de  Brous¬ 
sais.  Formé  d^un  tissu  très-délicat  et  d’une 
sensibilité  exquise ,  cet  organe  donne  nais¬ 
sance  à  des  cordons  nerveux  qui  se  distri¬ 
buent  partout  et  qui  se  répandent  jusqu’aux 
extrémités,  pour  nous  mettre  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur  et  pour  nous  avertir 
des  dangers  qui  nous  environnent.  Aussi , 
c’est  dans  cette  intention-là  que  nous  trouvons 
sur  les  confins  du  domaine  de  la  vie  tous  les 
organes  des  sens. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


De  tous  les  sentiments,  le  plus  utile  à  répandre 
dans  les  classes  inférieures,  le  plus  propre  à  préserver 
l’extrême  misère  de  la  dégradation  morale  qui  en  est 
trop  souvent  la  suite,  c’est  le  respect  de  soi-même. 

Comte  Mole. 


Il  n’est  pas  de  science  qui  soit  plus  digne  de  l'atten¬ 
tion  des  hommes  que  la  médecine,  et  qui  soit  plus 
capable  de  contribuer  au  bien  général. 

Büchax. 
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MALADIE  DES  POMMES  DE  TERRE. 

Depuis  quelque  temps  on  parle  beaucoup  des 
altérations  qu’ont  subies  cette  année  les  pom¬ 
mes  de  terre,  cet  aliment  du  pauvre,  qui  n’est 
pas  moins  recherché  par  le  riche.  Voici  ce 


qu’un  honorable  médecin,  M.  le  docteur  C.  La- 
chain,  écrit  à  ce  sujet  à  la  Gazette  des  Hôpitaux  : 

«Les  journaux  ont,  depuis  près  de  deux 
mois,  signalé  à  l’attention  générale  une  mala¬ 
die  particulière  des  pommes  de  terre,  qui  peut 
avoir  sur  la  santé  publique  les  plus  funestes  ef¬ 
fets  ;  et  cependant  ni  l’administration ,  ni  l’A¬ 
cadémie  de  médecine,  chargée  de  l’éclairer, 
même  d’office,  sur  tout  ce  qui  intéresse  l’hy¬ 
giène  et  la  police  médicale,  n’ont  encore  publié 
aucun  avis  indiquant  à  quels  signes  on  peut 
reconnaître  ceux  de  ces  tubercules  qu’a  atteints 
la  maladie  en  question.  Ayant  eu  occasion  de 


FEUILliETON . 


BIENFAITEURS  DE  L’HUMANITÉ. 


GALIEN. 

Après  Iléropbile  et  Érasistrate,  les  créateurs  de  l’ana¬ 
tomie  (Voy.  pag.  97) ,  pour  arriver  au  célèbre  Galien, 
il  faut  franchir  un  long  espace  de  cinq  cents  ans,  pen¬ 
dant  lesquels  l’bistoire  offre  à  peine  quelques  noms 
de  médecins  dignes  d’être  tirés  de  l’oubli,  tels  que 
Démétrius  d’Apamée,  Zénon  de  Laodicée,  Apollonius 
de  Gitium,  Gallimaque,  Andréas  de  Caryste,  Iléraclide 
d’ilérytbrée,  Strabon  de  Béryte,  Straton  de  Lampsa- 
que,  Nicias  de  Milet,  qui  furent  les  successeurs  d’IIé- 
ropbile  et  d’Érasistrate,  et  plus  tard  Asclépiade  de 
Prusc  en  Bitbynie,  Tbémisson,  Eudème,  Musa,  Celse, 


Tessalus  de  Traites,  Soranus  d’Épbèse,  Moscbion , 
Cælius  Auretianus,  Arétée  de  Cappadoce,  parmi  les¬ 
quels  il  faut  surtout  distinguer  Celse  et  Arétée. 

Ce  furent  les  successeurs  d’Érasistrate  et  d'IIéro- 
pbile  qui  divisèrent  la  médecine  en  trois  branches , 
la  médecine  proprement  dite,  la  chirurgie  et  la  phar¬ 
macie. 

Au  temps  de  Galien,  les  sciences  naturelles,  qui 
avaient  été  étudiées  avec  tant  d’ardeur  en  Grèce,  et 
qui  avaient  reçu  tant  d’encouragements  sous  les  pre¬ 
miers  rois  d’Alexandrie,  avaient  été  transportées  en 
Italie,  chez  les  conquérants  du  monde,  où  elles  n’a¬ 
vaient  trouvé  ni  renthousiasmé  qui  avait  contribué  <à 
leur  perfectionnement,  ni  les  récompenses  qui  exci¬ 
tent  une  noble  émulation. 

Les  victoires  de  Lucnllus  et  de  Pompée  procurèrent 
aux  Romains  les  premières  notions  de  la  philosophie 
et  des  sciences  naturelles  enseignées  par  les  peuples 
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faire,  il  y  a  quelques  jours,  une  excursion  dans 
la  partie  nord-ouest  du  département  de  Seine- 
ct-Oise,  j’ai  pu  prendre  à  cet  égard  quelques 
renseignements  dont  je  me  fais  un  devoir  de 
vous  transmettre  le  résultat  sommaire. 

«La  maladie  paraît  avoir  plus  particulière¬ 
ment  sévi  sur  les  pommes  de  terre  dites  hâtives 
et  sur  l’espèce  qu’on  nomme  de  Hollande.  La 
plante  qui  fournit  les  tubercules  malades  s’est 
flétrie  de  bonne  heure,  et  offrait,  sur  la  fin 
môme  de  la  floraison,  tant  par  l’aspect  jaunâtre 
de  ses  fanes  que  par  la  dessiccation  de  scs  tiges, 
un  contraste  frappant  avec  celles  qui  restaient 
saines.  Parmi  les  tubercules  appartenant  aux 
plantes  malades,  on  en  trouve  frappés  de  trois 
altérations  différentes  ;  les  uns  sont  simplement 
flétris  et  présentent  dans  leur  coupe  intérieure 
un  état  grisâtre,  marbré,  qui  les  rend  analogues 
à  ceux  que  l’on  a  abandonnés  dans  les  champs 
et  sur  lesquels  a  passé  l’hiver  ;  les  autres  sont 
couverts  de  croûtes  épaisses  et  rugueuses,  qui 
pénètrent  assez  profondément  dans  leur  tissu; 
d’autres  enfin  ont  conservé  leur  aspect  et  leur 
fermeté  naturelle,  mais  offrent  dans  leur  inté¬ 
rieur  des  excavations  remplies  d’une  liqueur 
noirâtre  que  leur  cuisson  démontre  être  renfer¬ 
mée  dans  un  véritable  kyste. 

qu’ils  subjuguaient.  Les  philosophes,  les  poëteset  les 
médecins,  excités  par  l’attrait  de  la  nouveauté,  par 
le  désir  d’acquérir  de  la  gloire,  abandonnèrent  la 
Grèce,  l'Asie  ilineure  et  l’Égypte,  pour  passer  en  Ita¬ 
lie  et  de  là  dans  la  capitale  de  l’univers. 

Aussi  verrons-nous  bientôt  que  ce  fut  à  Rome  que 
s’écoula  la  plus  grande  partie  de  l’existence  médicale 
de  Galien. 

Claude  Galien,  qui  devait  acquérir  une  célébrité 
presque  égale  à  celle  du  père  de  la  médecine,  naquit 
à  Pergame,  dans  l’Asie  Mineure,  l’an  128  de  l’ère 
chrétienne,  sous  le  règne  de  l’empereur  Adrien.  Il 
eut  pour  père  un  homme  instruit  et  capable  de  diri¬ 
ger  ses  premiers  pas  dans  le  vaste  champ  de  la 
science.  11  avait  à  peine  atteint  sa  dix-septième  année, 
lorsque  son  père  fut  averti  par  un  songe  que  son  fils 
devait  suivre  la  carrière  utile  de  l’art  de  guérir.  A 
celte  époque,  les  hommes  les  plus  éclairés  ajoutaient 


«  Or,  il  me  semble  résulter  de  ce  qui  précède  : 
l“que  les  cultivateurs  ayant  pu  connaître  par 
avance  les  pommes  de  terre  avariées,  l’autorité 
se  trouve  pleinement  en  droit  d’exclure  sévère¬ 
ment  des  marchés  toutes  celles  qui  présentent 
quelques  signes  extérieurs  de  détérioration  ; 
2°  que  les  consommateurs,  quelque  saines  que 
leur  paraissent  les  pommes  de  terre ,  font  bien 
de  ne  les  employer  qu’après  les  avoir  coupées 
pour  s’assurer  de  l’état  de  leur  intérieur  ;  3°  en¬ 
fin,  que  la  cuisson  à  l’eau  est  le  moyen  probable¬ 
ment  le  plus  sûr  de  les  dépouiller  du  principe 
malfaisant  oudélétèrequ’elles  peuvent  contenir.» 


DISCOURS 

SUR 

L’ORGANISATION  HUMAINE  EN  GÉNÉRAL, 

PRONONCÉ 

DEVANT^UNE  ASSEMBLÉE  D’OUVRIERS. 

(Suite  du  n°  38). 

Organe  de  la  vue.  —Les  yeux  sont  placés  au 
sommet  de  l’édifice  et  comme  deux  sentinelles 
en  faction  au  haut  d’un  château  fort,  leur  qui 
vive  réveille  les  habitants  et  les  prépare  à  la  dé¬ 
foi  aux  songes  ;  cette  superstition  a  régné  longtemps, 
et  de  nos  jours  bien  des  esprits  faibles,  faute  de  con¬ 
naissances  suffisantes  dans  les  sciences  naturelles,  re¬ 
çoivent  encore  une  impression  vive  des  apparitions 
chimériques  de  leur  sommeil. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Claude  Galien  suivit  les  inspira¬ 
tions  de  son  père,  et  pour  s’instruire  plus  complète¬ 
ment  dans  la  science  qu’il  avait  embrassée,  il  parcou¬ 
rut  diverses  contrées  de  l’Europe  et  de  l’Asie  Mineure, 
recherchant  les  leçons  et  les  exemples  des  maîtres 
les  plus  renommés.  Ces  voyages,  pour  le  jeune  méde¬ 
cin,  sont  d’une  utilité  incontestable  ;  dans  les  siècles 
derniers,  les  hommes  qui  ont  acquis  le  plus  de  répu¬ 
tation  dans  l’art  de  guérir  avaient  frétpienté  ainsi  les 
diverses  écoles  de  médecine  avant  de  se  fixer  défini¬ 
tivement  dans  leur  patrie.  De  nos  jours,  les  jeunes 
médecins  français  voyagent  peu,  pre.ssés  qu’ils  sont 
d’utiliser  leur  diplôme  de  docteur  ;  et  ils  ont  tort.  Il 
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fense.  C’est  eu  examinant  l’organe  de  la  vue  que 
notre  admiration  n’aura  plus  de  bornes.  Dans 
un  si  petit  espace,  le  monde  entier  vient  se  pro¬ 
duire  tour  à  tour  et  se  traduire  avec  une  exacti¬ 
tude  dont  le  daguerréotype,  cette  récente  créa¬ 
tion  du  génie  français,  peut  seul  nous  donner  une 
faible  image..  De  chaque  objet  que  fixe  le  regard 
s’échappent  des  milliers  de  rayons  lumineux; 
l’œil  les  reçoit,  et  au  moyen  d’un  appareil  d’op¬ 
tique  qui  surpasse  en  précision  tous  ceux  créés 
par  la  main  de  l’homme,  ils  arrivent  et  se  con¬ 
centrent  au  fond  de  l’œil  sur  une  surface  ner¬ 
veuse  d’une  exquise  sensibilité,  d’une  ligne  ou 
deux  de  grandeur.  Ainsi,  par  exemple,  notre  im¬ 
mense  cathédrale  qui  s’élève  du  sein  de  la  cité  | 
parisienne  comme  un  vaste  colosse,  et  qui  la  do-  | 
mine  tout  entière,  vient  se  peindre  sur  ce  petit 
miroir,  et  quoique  ses  proportions  gigantesques 
soient  réduites  à  la  valeur  d’une  tête  d’épingle, 
elle  n’en  apparaît  pas  moins  à  notre  intelli¬ 
gence  avec  ses  véritables  proportions.  Rien  ne  i 
nous  échappe,  ni  ses  milliers  de  saints,  ni  les  i 
broderies  qui  l’ornent  si  gracieusement,  ni  sa 
sombre  et  vénérable  teinte  grise,  ni  scs  vitrailles 
qui  étalent  leurs  riches  et  splendides  couleurs. 

Organe  de  l’ouïe.  —  Avec  quel  art  est  dis¬ 
posé  le  pavillon  de  l’oreille  !  Comme  il  est  lar¬ 


gement  évasé  pour  arrêter  au  passage  la  co¬ 
lonne  d’air  et  pour  saisir  tous  les  sons  !  C’est 
un  véritable  cornet  acoustique  qui,  dans  cer¬ 
tains  cas,  est  d’une  puissance  de  sensibilité  qui 
dépasse  toute  imagination  ;  c’est  ainsi  qu’au  mi¬ 
lieu  des  solitudes  du  Nouveau-Monde,  dans  ces 
vastes  déserts  où  l’homme  est  en  présence  de 
Dieu  seul,  le  sauvage,  en  appliquant  l’oreille 
contre  le  sol,  distingue  les  pas  d’un  homme  qui 
marche  à  la  distance  de  quelques  lieues. 

Odorat.  —  Gout.  —  L’odorat  et  le  goût 
n’ont-ils  pas  également  droit  à  notre  étonne¬ 
ment?  Les  instruments  de  physique  et  de  chi¬ 
mie  les  plus  précis  n’approchent  pas  de  leur 
sensibilité.  Il  suffit  en  effet  de  quelques  atomes 
répandus  dans  l’atmosphère,  ou  en  contact  avec 
la  langue  ,  pour  déterminer  en  nous  des  sensa¬ 
tions  nombreuses  et  variées,  et  pour  nous 
avertir  des  propriétés  bienfaisantes  ou  malfai¬ 
santes  des  corps  répandus  à  la  surface  du 
globe. 

Toucher. — Le  cinquième  sens,  le  sens  du  tou¬ 
cher,  n’est  pas  moins  digne  de  remarque.  Il  est 
constitué  par  les  dernières  divisions  du  système 
nerveux  qui  s’épanouissentà  l’infini  dans  le  réseau 
'  de  la  peau,  et  il  y  revêt  un  caractère  de  sensibilité 
qui  nous  permet  d’apprécier  les  formes  et  les 


est  vrai  que  l’éclat  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  attiredes 
élèves  de  tous  les  points  du  globe,  peut  faire  croire 
que  là  est  la  perfection,  et  qu’il  n’est  pas  besoin  de 
se  déplacer  pour  chercher  de  nouvelles  lumières. 
Sans  aucun  doute  la  Faculté  de  Paris  est  la  première 
de  toutes  ;  mais  la  perfection  n’existe  nulle  part.  11  en 
est  des  nations  comme  des  individus  ;  isolées,  leur 
développement  intellectuel  est  lent  et  incomplet.  Il 
est  facile  de  comprendre  qu’on  désire  recevoir  ses 
grades  à  Paris,  et  qu’on  tienne  à  honneur  d’être  mé¬ 
decin  de  l’illustre  Faculté  de  cette  capitale  ;  mais  il 
serait  d’une  haute  importance  pour  les  progrès  des 
sciences  médicales,  et  pour  le  perfectionnement  de 
l’art  de  guérir,  que  tous  les  jeunes  gens  qui  se  des¬ 
tinent  à  pratiquer  la  méilecine  en  France,  eussent 
passé  plusieurs  années  dans  les  principales  écoles 
médicales  de  l’Europe  avant  de  devenir,  dans  leur 
ville  natale,  les  arbitres  de  la  santé  et  de  la  vie  de 
leurs  semblables. 


Galien  séjourna  longtemps  à  Alexandrie,  qui  avait 
été  le  berceau  de  l’anatomie,  et  qui  possédait  encore 
quelques  bons  maîtres. 

Dans  sa  vingt-huitième  année,  de  retour  à  Pergame, 
il  futchargé  parle  pontife  de  cette  ville  du  traitement 
des  gladiateurs.  C’était  son  début  dans  la  pratique  de 
l’art  de  guérir,  mais  ce  début  donna  tout  de  suite  la  me¬ 
sure  de  son  mérite  et  de  son  talent.  En  effet,  on  lui  con¬ 
fia  de  malheureux  blessés  qui  avaient  été  traités  d’a¬ 
bord  par  les  anciens  médecins  de  la  ville,  et  qui,  sous 
l’influence  de  ce  traitement,  étaient  tombés  dans  un  état 
des  plus  graves.  Le  jeune  chirurgien,  inspiré  par  son 
savoir  et  par  son  génie,  les  sauva  tous  et  acquit  dès 
lors  des  droits  à  l’estime  et  à  la  confiance  de  ses  con¬ 
citoyens.  Ce  fait  remarquable  est  un  argument  sans 
réplique  contre  l’opinion  de  tant  de  personnes  étran¬ 
gères  aux  études  scientifiques,  qui  mesurent  sur  1  âge 
d’un  médecin  la  confiance  qu’elles  lui  accordent. 
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propriétés  physiques  des  corps.  C’est  à  ce  sens 
que  l’homme  doit  en  grande  partie  sa  supério¬ 
rité  sur  les  autres  animaux.  Aucun  d’eux  n’a  la 
peau  fine  et  délicate  comme  l’homme  ;  chez  tous 
elle  est  plus  ou  moins  recouverte  de  poils  qui 
ont  leur  but  sans  doute,  mais  qui  n’en  altèrent 
pas  moins  la  sensibilité  et  la  précision  fonc¬ 
tionnelle  de  celte  membrane. 

C’est  par  les  sens  que  l’intelligence  est  mise 
en  rapport  avec  toute  la  nature  ;  c’est  par  eux 
que  nous  apprécions  les  diverses  propriétés  de 
la  matière.  Un  homme  qui  n’aurait  pas  de 
sens  serait  comme  une  belle  statue  devant  la¬ 
quelle  on  ferait  passer  toutes  les  merveilles  du 
monde,  et  qui  n’en  aurait  pas  la  conscience  ; 
c’est  à  leur  extrême  perfection  que  l’homme 
doit  toutes  les  créations  de  son  génie. 

C’est  pour  l’oreille  que  le  poète  et  le  musi¬ 
cien  ont  trouvé  ces  accords  sublimes  et  mélo¬ 
dieux  qui  tantôt  nous  charment  et  tantôt  nous 
exaltent. 

C’est  pour  l’œil  que  l’architecte  a  lancé  dans 
les  airs  ces  admirables  monuments  qui  contri¬ 
buent  à  la  gloire  et  à  la  grandeur  des  nations. 

Chacun  de  ces  organes  apprécie  donc  les 
propriétés  de  la  matière  et  les  reporte  au  cer¬ 
veau  qui  les  perçoit,  qui  les  juge  et  qui  alors 


ordonne.  Nous  avons  déjà  dit  que  c’était  par 
l’intermédiaire  des  cordons  nerveux  que  le  cer¬ 
veau  gouvernait.  Instrument  de  la  pensée  et  de 
l’intelligence,  il  domine  tous  les  organes  et  leur 
commande  en  maître.  La  pensée  qui  l’agite  et 
qui  l’ébranle  descend  par  les  trajets  nerveux 
jusqu’aux  dernières  limites  de  l’organisme,  et 
les  soumet  à  sa  puissance. 

Maintenant,  voyez  fonctionner  tous  ces  or¬ 
ganes  ;  tous  marchent  avec  une  régularité  et 
une  perfection  que  jamais  la  mécanique  hu¬ 
maine  n’atteindra.  C’est  un  vaste  atelier  avec 
tous  ses  outils,  toutes  ses  machines,  tous  ses 
moteurs  ,  tous  ses  ouvriers.  Chacun  est  à  son 
poste,  chacun  est  attentif  à  son  travail,  per¬ 
sonne  ne  murmure,  car  chacun  d’eux  sait  que 
c’est  dans  leur  solidarité,  dans  leur  commun 
accord,  dans  leur  harmonie  que  réside  toute 
la  vie. 

Et  en  face  d’un  pareil  spectacle,  quel  est 
l’homme  assez  froid  pour  ne  pas  se  sentir  ému, 
pour  ne  pas  éprouver  un  désir  avide  de  con¬ 
naître  tant  de  merveilles,  et  de  connaître  lui- 
même!  Le  scalpel  tombe  des  mains  de  l’anato¬ 
miste,  et  il  ne  peut  que  répéter  l’admirable 
cantique  d’un  médecin  païen,  du  grand  et  im¬ 
mortel  Galien  : 


comme  si  l’âge  pouvait  tenir  lieu  du  jugement  et  du  î 
talent  d’observation,  qui  sont  un  don  de  la  nature, 
et  de  la  science,  qui  est  le  fruit  du  travail  et  non  des 
années  ! 

A  la  suite  d’une  sédition,  Galien  quitta  Pergame, 
et  vint  exercer  la  médecine  tà  Rome;  il  avait  alors 
trente-trois  ans.  Bientôt  il  devint  l’ami  des  hommes 
les  plus  haut  placés  :  Scrgius  Paulus,  préteur;  Barha- 
rus,  parent  de  Pempereur  Lucius;  Septime  Sévère, 
alors  consul,  et  qui  fut  plus  tard  empereur  des  Ro¬ 
mains,  etc.,  etc.  11  fut  lié  aussi  avec  Eudemus,  célèbre 
philosophe  péripatéticien,  qui,  étant  en  proie  à  une 
fièvre  triple-quarte  causée,  dit-on,  par  l’usage  im¬ 
modéré  de  la  thériaque,  en  fut  délivré  par  ses  soins 
éclairés,  au  moyen  du  même  médicament,  ce  qui 
prouverait,  pour  le  dire  en  passant,  que  le  principe 
homœopathiquesî'wî’ha  n’est  pas  d’invention 

moderne. 


Plus  tard,  Galien  fut  le  médecin  des  deux  fils  de 
l’empereur,  Commode  et  Sextus,  puis  de  Marc-Aurèle 
lui-même.  11  vécut  à  Rome  sous  les  règnes  de  Marc- 
!  xVurèle,  de  Commode,  de  Pertinax  et  de  Septime. 

'  Dans  sa  vieillesse,  il  se  retira  à  Pergame,  où  il  mou- 
1  rut  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Quels  sont  les  titres  de  Galien  àla  gloire,  quels  sont  les 
servicesqu’il  a  rendus  à  l’humanité?  l.es  uns  et  les  au¬ 
tres  sont  réels  et  nombreux.  Pour  en  faire  comprendre 
toute  l’importance,  nous  avons  besoin  d’entrer  dans 
quelques  considérations  sur  ses  doctrines  et  ses  tra¬ 
vaux.  Ses  doctrines  surtout  demandent  à  être  expo¬ 
sées  d’une  manière  succincte,  mais  claire  et  précise; 
cet  exposé  offrira  de  l’intérêt  à  nos  lecteurs,  et  sera  de 
nature  à  piquer  leur  curiosité  ;  nous  en  ferons  l’objet 
d’un  article  spécial, 

G.  R. 
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«O  toi ,  qui  nous  a  faits!  en  composant  un 
«discours  si  saint,  je  crois  chanter  un  hymne 
«à  ta  gloire.  Je  t’honore  plus  en  découvrant  la 
«beauté  de  tes  ouvrages  qu’en  te  sacrifiant  des 
«hécatombes  entières  ou  en  faisant  fumer  les 
«temples  de  l’encens  le  plus  précieux.  La  véri- 
«  table  piété  consiste  à  me  connaître  moi-méme, 
«ensuite  à  enseigner  aux  autres  quelle  est  la 
«grandeur  de  ta  bonté,  de  ton  pouvoir  et  de 
«  ta  sagesse.  » 

Et  remarquez  bien  que  c’est  un  médecin 
adorateur  des  idoles  qui  tient  ce  langage  ; 
remarquez  bien  en  même  temps  que  la  science 
d’alors  ne  connaissait  pas  la  centième  partie  de 
ce  qu’elle  sait  aujourd’hui.  C’est  au  milieu 
des  terreurs  du  paganisme,  en  face  de  la  loi 
impie  et  sacrilège  de  l’esclavage,  que  ce  grand 
homme  se  prosterne  ainsi  devant  la  majesté 
divine;  c’est  après  les  persécutions  sanguinaires 
de  Néron  et  de  Caligula,  après  l’incendie  de 
Home  et  les  prostitutions  impériales,  après  les 
combats  du  cirque,  qu’il  relève  ainsi  la  dignité 
humaine  aux  prises  avec  le  despotisme,  et  qu’il 
proclame  implicitement  devant  le  peuple  ro¬ 
main  que  le  sang  de  l’esclave  est  aussi  rouge 
et  aussi  chaud  que  le  sang  du  noble  patricien. 

Après  avoir  assisté  à  ce  beau  spectacle  de  la 


vie,  après  avoir  admiré  cet  enchaînement  de 
toute  l’organisation,  s’il  y  a  quelque  chose  qui 
puisse  abaisser  l’orgueil  humain,  c’est  bien  le 
spectacle  de  la  mort.  Rien  de  plus  brutal,  rien 
de  plus  inattendu  que  cette  terrible  et  redou¬ 
table  apparition!  Au  milieu  de  la  santé  la 
plus  florissante,  dans  le  sein  des  voluptés  et 
des  joies  de  ce  monde,  elle  vient  quelquefois 
saisir  sa  victime.  Pendant  que  je  vous  parle,  une 
petite  fibre  de  mon  cerveau  peut  se  déchirer, 
une  gouttelette  de  sang  imperceptible  peut  s’y 
déposer,  et  je  tomberais  foudroyé  à  vos  pieds. 

Tout  d’un  coup  le  mouvement  s’arrête,  le 
cœur  cesse  de  battre,  le  poumon  ne  respire  plus, 
la  chaleur  s’éteint,  la  mort  est  arrivée.  Ce  ca¬ 
davre  qui  est  devant  vos  yeux,  dont  les  formes 
et  les  organes  sont  encore  semblables  aux  vôtres, 
il  a  des  oreilles  et  il  n  entend  plus,  il  a  des  yeux 
et  il  ne  voit  plus,  il  a  une  langue  et  il  ne  parle 
plus,  il  a  un  cerveau  et  il  ne  pense  plus. 

Maintenant  ce  corps  qui,  jusqu’à  présent,  avait 
lutté  contre  les  lois  chimiques  et  physiques  de 
la  nature,  va  être  rendu  à  la  nature,  ses  élé¬ 
ments  vont  se  dissocier;  cette  peau  si  blanche  et 
si  douce  va  se  couvrir  d’une  teinte  verdâtre  et 
de  pustules  pleines  d’un  air  méphitique;  ces 
beâux  yeux  vont  se  gonfler,  crever,  et  faire  place 


CHARLATANISME. 


A  M.  le  Rédacteur  de  la  Santé. 

Monsieur  et  honoré  confrère  , 

Dans  votre  dernier  numéro  vous  avez  extrait  de 
t’intéressant  ouvrage  de  M.  Furnari  sur  l’oplithalmo- 
logie  en  Afrique  l’anecdote  curieuse  de  charlatans  qui 
simulèrent  l’extraction  déballés  chez  un  malheureux 
Maure  blessé  par  un  coup  de  feu.  Permettez-moi,  à 
ce  sujet,  de  vous  faire  connaître  des  manœuvres  pa¬ 
reilles  qui  se  font  en  plein  jour,  dans  un  pays  civilisé, 
instruit,  en  Franco,  aux  portes  de  Paris. 

I!  y  a  dans  un  village  une  femme  du  peuple  qui 
passe  pour  guérir  radicalement  les  maladies  du  sein, 
et  qui,  pour  arriver  à  cette  guérison,  fait  sortirdel’or- 


ganc  malade  une  hôte  vorace  et  carnassière  qu’elle 
I  appelle  un  hippolite  (probablement  elle  veut  dire  un 
j  polype) ,  animal  fort  rare  que  je  recommande  à  l’at- 
■  tention  et  aux  recherches  des  savants  naturalistes, 
,  ainsi  qu’à  l’Académie  des  sciences, 
j  Lorsqu’une  femme  vient  la  consulter,  elle  lui  met 
sur  le  sein  un  cataplasme  ou  un  emplâtre  de  sa  com¬ 
position,  en  lui  faisant  l’expresse  recommandation  de 
I  ne  pas  enlever  l’appareil.  Au  bout  de  quelques  jours 
j  elle  arrive,  soulève  l’emplâtre  avec  précaution,  lente- 
j  ment,  et  tout  â  coup  elle  retire  avec  joie  une  sorte  de 
membrane  molle  comme  une  portion  d’intestin  ma¬ 
céré  dans  l’eau,  et  s’écrie  :  A^oilà  Vhippolile.  Alors 
commence  le  côté  comique  de  l’opération. 

Elledéposegravement  a  susdite  membranesurune 
table,  et  fait  ranger  la  famille  à  l’entour.  Cette  mem¬ 
brane  molle,  flexible,  se  laisse  facilement  malaxer, 
comme  on  le  pense  bien  ;  elle  la  tiraille  donc  en  plu- 
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à  une  cavité  hideuse  ;  ces  lèvres  rosées,  qui 
sourient  si  gracieusement,  vont  se  tuméfier  et 
noircir  ;  cette  bouche  qu’elles  entourent  si 
amoureusement,  semblable  au  masque  de  la  co¬ 
médie  antique,  va  s’élargir  et  grimacer  horri¬ 
blement  ;  ces  contours  moelleux  vont  disparaître 
pour  se  réduire  en  une  bouillie  infecte  et  pu¬ 
tride  où  les  vers  iront  chercher  leur  dégoû¬ 
tante  pâture.  Tous  ces  tissus  vont  s’évaporer 
sous  la  forme  de  gaz,  et  les  vents  les  disperse¬ 
ront  au  loin  ;  enfin  de  tout  cet  édifice  humain,  de 
ce  temple  majestueux  où  la  vie  avait  placé  ses 
divins  autels,  il  ne  restera  plus  que  ruines  et 
destruction. 

Si  dans  nos  promenades  solitaires  nous  venons 
à  fouler  un  squelette  humain ,  nous  nous  arrêtons, 
pensifs  et  mélancoliques,  et  semblables  au  voya¬ 
geur  égaré  dans  les  sables  d’Orient,  qui  trouve 
sous  ses  pas  des  tronçons  de  colonnes  et  de  cha¬ 
piteaux,  nous  nousdisons  pleins  d’effroi  et  de  ter¬ 
reur  :  Là  s’agitait  jadis  une  population  intel¬ 
ligente  ;  là  tout  un  peuple  de  travailleurs  ac¬ 
complissait  son  œuvre  et  sa  mission;  la  main 
du  temps  a  tout  brisé,  le  vent  glacial  de  la  des¬ 
truction  a  desséché  la  sève  de  la  vie! 

Quoi  de  plus  digne,  je  vous  le  demande,  des 
méditations  de  l’homme,  que  l’homme  lui- 


même ,  cette  machine  merveilleuse  !  Ecarter 
toutes  les  causes  qui  viennent  en  troubler  l’har¬ 
monie,  reculer  autant  que  possible  le  terme 
fatal  qui  doit  en  amener  la  dissolution,  voilà  en 
deux  mots  le  problème  sublime  de  la  civilisa¬ 
tion,  envisagé  du  point  de  vue  le  plus  général  ; 
tel  est  l’objet  de  la  science  qui  domine  et  em¬ 
brasse  toutes  les  autres,  la  médecine,  la  science 
de  l’homme  par  excellence. 


ALLAITEMENT, 

Il  ne  faut  pas  seulement  une  action  immé¬ 
diate  du  principe  vital  pour  conduire  ou  former 
le  lait  dans  les  mamelles,  il  faut  encore  qu’une 
secousse  de  sa  part  en  opère  l’excrétion  ou  la 
sortie.  Le  lait  ne  coulerait  jamais  dans  la  bouche 
du  nourrisson,  ni  ne  céderait  jamais  aux  autres 
moyens  par  lesquels  on  sollicite  son  écoulement, 
sans  une  disposition  active  de  la  part  de  l’or¬ 
gane,  qui  se  dresse  et  se  raidit  pour  exprimer 
la  liqueur  qu'il  contient.  On  peut  déterminer 
cette  disposition  par  des  frottements  proportion¬ 
nés  à  la  sensibilité  de  la  partie.  L’instinct,  l’ex¬ 
périence  ou  le  hasard  apprennent  à  l’enfant  à 
chatouiller,  avec  sa  tête  ou  avec  ses  mains  ,  la 


sieurs  sens,  l’allonge,  la  développe  et  lui  donne  la 
forme  plus  ou  moins  complète  d’un  animal  à  quatre 
pattes.  Le  premier  allongement  constitue  la  tête,  les 
deux  allongements  latéraux  forment  les  quatre  pattes, 
et  rallongement  postérieur  prend  le  nom  de  queue. 

Yoilà  donc  notre  pauvre  membrane  qui,  aux  yeux 
ébaliis  de  la  foule,  est  métamorphosée  en  animal 
quadrupède,  et  mammifère  peut-être,  animal  vivant 
au  sein  des  tissus,  animal  curieux  que  les  savants 
n’ont  pas  encore  décrit,  que  les  naturalistes  n’ont  pas 
encore  découvert.  Pauvre  science  que  la  médecine, 
qui  ne  peut  guérir  ce  que  guérit  une  malheureuse 
ignorante!  Misérables  naturalistes  qui,  armés  du  mi¬ 
croscope  et  du  scalpel,  n’avez  pas  encore  mis  le  doigt 
sur  un  animal  si  parfait!  Il  est  vrai  de  dire  que  cet 
animal  vorace  et  carnassier  est  fort  malin,  et  qu'il  ne 
se  laisse  prendre  qu’à  certains  appâts.  En  effet ,  le 
susdit  onguent  est  doué  de  propriétés  attractives,  al¬ 


léchantes,  et  le  malicieux  animal,  qui  jusqu’à  pré¬ 
sent  s’est  joué  des  naturalistes  les  plus  érudits ,  ne 
peut  résister  à  une  préparation  que  la  pauvre  vieille 
va  sans  doute  chercher  parmi  les  simples. 

Mais  abandonnons  ce  ton  goguenard,  et  demandons 
comment  il  se  fait  que  la  législation  ne  sévisse  pas  plus 
sévèrement  contre  de  pareils  abus. 

Et  maintenant  dites-nous  si  la  France,  ce  pays  des 
lumières,  est  plus  sage,  plus  raisonnable  que  l’Afri¬ 
que;  si  le  chrétien,  si  fier  de  sa  civilisation,  de  ses 
progrès,  a  plus  de  bpnisens  que  le  pauvre  musulman. 

Veuillez  agréer,  etc. 

D>^  V. 
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mamelle  qu’il  suce,  pour  en  tirer  une  plus 
grande  abondance  de  lait.  Les  irritations  légères 
et  môme  agréables,  produites  par  là  sur  cet 
organe,  se  trouvant  répétées  plusieurs  fois  le 
jour,  y  entretiennent  et  lixent,  pendant  tout  le 
temps  de  l’allaitement,  un  courant  d’humeurs 
qui  fait  diversion,  pour  l’ordinaire,  aux  autres 
évacuations  particulières  à  la  femme.  Cette  di¬ 
version  est  nécessaire,  et  montre  combien  il 
serait  préjudiciable  au  nourrisson  que  la  mère 
écoutât  des  désirs  capables  de  rappeler  ailleurs 
une  influence  dont  il  ne  peut  se  passer.  Il  est 
d’ailleurscontre  la  nature  qu’elle  puisse  s’occuper 
avantageusement  de  plusieurs  objets  à  la  fois,  et 
qu’elle  entreprenne  un  nouvel  ouvrage  avant 
d’avoir  mis  la  dernière  main  à  celui  qui  captive 
actuellement  son  attention. 

Toutes  les  passions  vives  ou  tristes  ont  plus 
ou  moins  de  pouvoir  sur  l’élaboration  du  lait. 
Pour  en  éprouver  moins  l’activité,  il  faudrait, 
autant  qu’il  serait  possible,  que  les  femmes  qui 
nourrissent  se  retirassent  à  la  campagne  :  la 
tranquillité  et  le  sommeil  qui  leur  sont  spécia¬ 
lement  nécessaires  fuient  le  tumulte  et  le  bruit 
des  villes.  Les  avantages  d’un  air  pur,  celui 
d’une  nourriture  plus  fraîche,  qu’offrent  à  la 
campagne  les  végétaux  de  toute  espèce,  devraient 
aussi  libre  préférer  ce  dernier  séjour.  Il  suffit 
que  la  nourriture  d’une  nourrice  soit  abondante  5 
il  serait  inutile,  et  peut-être  même  nuisible, 
qu’elle  fût  recherchée.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  es¬ 
sentiel  pour  le  nourrisson,  c’est  qu’elle  ait  un 
tempérament  sain  et  une  âme  paisible. 

Quant  à  la  patience,  qui  doit  lui  faire  sup¬ 
porter  sans  murmure  les  fréquentes  importu¬ 
nités  de  l’enfant,  la  nature  y  a  pourvu  en  lui 
donnant  un  fond  de  tendresse  qui  ne  se  rebute 
jamais.  Ici  se  manifestent,  d’une  manière  bien 
sensible,  le  but  et  les  effets  de  ce  caractère  mo¬ 
bile  qu’on  a  dit  être  particulier  à  la  femme,  et 
qui  semble  si  peu  fait  pour  admettre  des  senti¬ 
ments  exclusifs.  Elle  est  destinée  à  produire 


plusieurs  enfants,  à  les  nourrir  et  à  les  défendre 
contre  toute  atteinte.  Chacun  exige  les  mêmes 
soins,  la  même  vigilance,  la  môme  sollicitude, 
parce  qu’ils  sont  tous  également  faibles.  Si  la 
femme  eût  été  trop  susceptible  de  ces  attache¬ 
ments  durables  qui  ne  permettent  point  à  l’âme 
de  perdre  un  instant  leur  objet  de  vue,  qui  se 
raidissent  contre  les  obstacles  ,  et  que  le  temps 
même  fortifie,  cette  disposition  eût  peut-être 
contrarié  cet  instinct  qui  veut  qu’après  avoir 
prodigué  la  tendresse  dont  elle  est  capable  à 
l’un  de  ses  enfants,  elle  la  transporte  successi¬ 
vement  sans  partagea  tous  les  autres,  et  qu’elle 
montre  pour  chacun  cette  sublime  chaleur  de 
sentiment,  qu’il  semble  qu’on  ne  puisse  avoir 
qu’une  fois. 

Le  moyen  que  la  nourrice  emploie  le  plus 
souvent  pour  apaiser  les  cris  de  l’enfant  qui 
pleure,  c’est  de  lui  présenter  sa  mamelle,  parce 
qu’elle  craint  toujours  que  ce  ne  soit  la  faim 
qui  le  fait  pleurer^  A  la  vérité,  il  a  besoin  de 
téter.  Un  corps  qui  se  développe  et  qui  tend  à 
son  accroissement,  dont  tous  les  émonctoires 
sont  ouverts,  et  dont  les  excrétions  sont  peut- 
être  relativement  plus  abondantes  que  celles 
des  personnes  adultes  ,  demande  une  nourriture 
considérable.  Mais  ce  n’est  pas  toujours  la  faim 
qui  est  le  principe  de  ses  pleurs  ;  quelquefois 
il  se  tait  lorsqu’il  tient  le  mamelon,  et  ne  le 
suce  point.  Comme  l’existence  d’un  enfant  nou¬ 
vellement  né  est  toute  sensitive  ,  s’il  ne  dort 
point,  il  veut  sentir  et  être  affecté  ;  c’est  le 
besoin  de  sensations  qui  lui  fait  souvent  cher¬ 
cher  la  mamelle.  Le  silence  et  l’obscurité  sem¬ 
blent  l’effrayer  ;  il  est  dans  le  malaise  ,  il  sem¬ 
ble  craindre  le  néant,  lorsque  rien  n’amuse  ses 
yeux  ou  ne  frappe  ses  oreilles.  Le  mamelon  est 
alors  dans  sa  bouche  un  simple  objet  de  dis¬ 
traction.  On  pourrait  souvent  soulager  la  nour¬ 
rice,  en  substituant  au  mamelon  des  objets  co¬ 
lorés  ou  sonores,  capables  de  fixer  quelque 
temps  l’enfant.  Les  couleurs  vives  attachent 
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singulièrement  sa  vue;  il  écoute  avec  plaisir  les 
chansons  et  le  babil  de  sa  nourrice  et  de  toute 
autre  personne.  Il  y  a  cet  avantage,  en  l’amu¬ 
sant  ainsi,  que  ses  sens,  qui  sont  les  instru¬ 
ments  de  toutes  les  connaissances  qu’il  doit  ac¬ 
quérir,  sont  plus  tôt  développés.  Ses  cris  cèdent 
aussi  à  un  balancement  doux  qui  remue  son 
/corps.  É  est  un  des  moyens  de  lui  faire  sentir 
son  existence,  dont  on  abuse  quelquefois,  mais 
qui  n’est  point  nuisible  quand  on  en  biit  un 
usage  modéré.  En  berçant  avec  précaution  l’en¬ 
fant,  on  lui  procure  un  exercice  salutaire,  dont 
il  n’était  pas  même  tout  à  fait  privé  dans  le  sein 
de  sa  mère.  En  distinguant  donc  bien  en  lui  la 
faim  d’avec  le  besoin  d’être  distrait,  on  par¬ 
viendrait  peut-être  à  régler  le  temps  qu’il  doit 
téter  chaque  jour. 

Quoique  le  terme  de  l’allaitement  soit  mar¬ 
qué  par  la  nature  même,  dans  l’entière  et  par¬ 
faite  éruption  des  dents,  on  peut  l’avancer  sans 
inconvénient,  en  faisant  succéder  peu  à  peu  le 
lait  des  animaux  à  celui  de  la  nourrice,  et  en 
accoutumant  l’enfant,  par  gradation,  à  des  ali¬ 
ments  plus  solides.  Nous  disons  ceci  pour  les 
mères  qui  n’ont  pas  beaucoup  de  lait,  ou  pour 
qui  une  santé  délicate  rend  le  joug  de  l’allaite¬ 
ment  trop  onéreux. 

Pour  ce  qui  regarde  celles  qui  s’en  sont  tout 
à  fait  affranchies,  nous  pourrions ,  comme  on 
l’a  déjà  souvent  fait,  montrer  qu’on  ne  viole 
pas  impunément  les  lois  de  la  nature,  et  pré¬ 
senter  la  liste  des  maux  qui  suivent  cette  in¬ 
fraction. 

On  sent  bien  cependant  que  l’obligation  de 
nourrir  ne  s’étend  pointa  celles  qui  ne  peuvent 
donner  à  leur  enfant  qu’une  nourriture  insuf¬ 
fisante  ou  malsaine. 

Tous  les  animaux  faits  pour  nourrir  leurs 
petits  ne  se  reposent  point  d’un  soin  si  cher  sur 


d’autres  :  une  espèce  dans  laquelle  le  père  et  la 
mère  ne  montreraient  de  l’ardeur  que  pour  en¬ 
gendrer,  et  se  déroberaient  à  l’obligation 
d’en  nourrir  les  fruits,  serait  une  dissonance 
dans  la  nature. 

Cela  ne  choque  pas  moins  l’ordre  de  la  so¬ 
ciété,  où  chacun  a  ses  fonctions  à  exercer,  et 
où  chaque  sexe  est  lié  par  des  obligations  par¬ 
ticulières.  Il  semble  donc  qu’une  femme  n’a 
droit  à  tous  les  avantages  qu’elle  procure  à  ses 
membres,  que  quand  elle  en  a  rempli  tous  les 
devoirs;  et  elle  n’a  fait  que  la  moitié  de  sa  tâ¬ 
che,  lorsqu’elle  ne  nourrit  point  l’enfant  qu’elle 
a  mis  au  jour.  Elle  n’est  bien  digne  du  rang 
qu’elle  y  occupe  que  lorsque,  après  en  avoir  fait 
l’ornement  par  ses  charmes,  elle  a  contribué 
à  en  augnàenter  la  force  en  lui  donnant  des  ci¬ 
toyens  vigoureux  et  sains,  qui  aient  reçu  d’elle, 
avec  le  lait,  l’exemple  d’un  inviolable  attache¬ 
ment  aux  devoirs  sacrés  qu’elle  impose. 

IMPORTANCE  DU  RÉGIME  ALIMENTAIRE. 

Je  prie  les  personnes  qui  liront  ce  Traité  de 
ne  point  se  ravaler  à  la  condition  des  brutes 
ou  à  celle  des  hommes  dépravés,  en  s’abandon¬ 
nant  à  leur  insouciance ,  en  mangeant  et  bu¬ 
vant  indistinctement  tout  ce  qui  flatte  leur 
palais,  en  se  livrant  sans  réserve  à  tous  les  gen¬ 
res  d’appétit  qui  les  tourmentent.  Soit  qu’elles 
se  connaissent  en  médecine,  soit  qu’elles  n’aient 
aucune  notion  de  ce  genre,  elles  n’ont  qu’à  con¬ 
sulter  leur  raison,  à  observer  quelles  sont  les 
choses  qui  leur  réussissent  et  celles  qui  ne  leur 
conviennent  pas.  Qu’elles  s’arrêtent  alors  sage¬ 
ment  à  ce  qui  est  utile  au  maintien  de  leur 
santé  ;  qu’elles  évitent  tout  ce  que  leur  expé¬ 
rience  leur  aura  démontré  nuisible  ;  je  leur 
assure  que  l’exacte  observation  de  cette  règle 
suffira  pour  les  faire  jouir  d’un  excellente  santé, 
et  que  rarement  elles  auront  besoin  de  méde¬ 
cine  ainsi  que  de  médecin.  Galien. 

(De  la  conservation  de  la  santé.) 
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LEÇONS 

SUR  LA  MANIÈRE  DONT  ON  DOIT  PRATIQUER 

LES  SAIGNÉES  LOCALES. 

PREMIÈRE  LEÇON. 

La  saignée  est  tantôt  générale,  tantôt  locale. 
On  pratique  une  saignée  générale  quand  on  re¬ 


tire  de  l’ensemble  de  l’appareil  circulatoire  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  sang,  en  ou¬ 
vrant  un  vaisseau  d’un  gros  calibre.  C’est  ce 
qu’on  fait  lorsqu’on  saigne  à  l’une  des  veines  du 
pli  du  bras.  La  saignée  est  locale  quand  on  se 
borne  à  ouvrir  de  petits  vaisseaux,  de  manière 
que  le  sang  qui  s’écoule  provienne  en  grande 
partie  de  l’organe  sur  lequel  on  pratique  la 
saignée.  Il  est  évident  que  ces  deux  manières  de 
retirer  du  sang  de  l’économie  vivante  doivent 
avoir,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  des  effets 
différents,  et  qu’il  n’est  pas  toujours  possible  de 
recourir  à  l’une  ou  à  l’autre,  au  choix  du  ma- 


FEUII.I<i:TON . 


LA  PESTE  DU  SIXIÈME  SIÈCLE. 


Nous  avons  été  témoins  de  l’épidémie  cruelle  de 
eholéra-morbus  qui  a  ravagé  l’Europe  en  1852  ;  elle  a 
porté  la  désolation  dans  plusieurs  parties  de  la  France , 
la  crainte  partout.  Et  pourtant,  quelle  différence 
entre  ce  fléau  et  la  peste  qui  éclata  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle  !  C’est  qu’alors  la  civilisation  était  dans 
son  enfance  ;  l’hygiène  publique,  cette  sauvegarde 
de  la  santé  et  de  la  vie  des  hommes,  n'existait  point. 
Plus  la  société  s’occupera  d’améliorer  le  sort  des 
classes  inférieures,  d’embellir  et  d’assainir  les  villes, 
de  favoriser  la  culture  des  terres,  moins  les  grandes 
et  meurtrières  épidémies  seront  à  craindre.  Le  riche, 


en  travaillant  pour  le  pauvre,  travaille  aussi  pour  lui- 
même  et  pour  sa  propre  famille.  Égoïsme  bienfaisant 
et  habile  qui  fait  découler  notre  bonheur  et  notre  sé¬ 
curité  du  bonheur  et  de'  l’aisance  de  nos  semblables! 

La  terrible  peste  du  sixième  siècle  commença  ses 
ravages  vers  l’an  541.  Elle  prit  naissance,  suivant  les 
uns,  en  Éthiopie ,  suivant  les  autres,  en  Égypte,  et 
elle  se  répandit  d’abord  en  Palestine,  puis  dans  les 
pays  voisins.  Les  historiens  de  l’époque  nous  en  ont 
laissé  les  descriptions  les  plus  tristes.  Le  mal  frappait 
les  victimes  sans  distinction  ni  d’âge  ni  de  condition. 
Les  climats,  les  saisons  n’exerçaient  aucune  influence 
sur  son  développement.  Dans  certaines  contrées,  elle 
moissonna  la  moitié  de  la  population.  En  Italie,  des 
villes  entières  étaient  désertes,  on  ne  voyait  plus  que 
quelques  chiens  dans  les  rues,  les  animaux  domesti¬ 
ques  erraient  sans  maîtres  dans  les  campagnes,  il  n’y 
avait  plus  personne  pour  enterrer  les  morts.  On  as- 
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lade,  comme  beaucoup  de  personnes  le  croient 
encore.  Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  ici  de 
la  saignée  générale,  qui  est  ordinairement  pra¬ 
tiquée  par  l’homme  de  l’art  ;  mais  nous  nous 
proposons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec¬ 
teurs  les  principes  sur  lesquels  doit  reposer 
l’exécution  de  la  saignée  locale,  qui  est  presque 
toujours  confiée  aux  gens  du  monde. 

Pour  la  saignée  locale,  on  emploie  ou  les 
ventouses  scarifiées  ou  les  sangsues.  Les  ven¬ 
touses  sont  appliquées  par  les  chirurgiens  ;  les 
sangsues  par  les  gardes-malades,  les  parents  ou 
les  amis,  du  patient.  C’est  à  ces  derniers  que 
nos  enseignements  doivent  s’adresser. 

Etd’ahord,  quelques  considérations  prélimi¬ 
naires  sur  la  sangsue  elle-même,  sur  cet  ani¬ 
mal  si  précieux  pour  la  santé  de  l’homme,  que 
l’illustre  Broussais  a  mis  en  si  grand  honneur, 
et  qui,  en  réalité,  arrache  tous  les  jours  quel¬ 
que  proie  à  la  mort. 

La  sangsue  a  le  corps  allongé,  rétractile,  et 
formé  d’une  quantité  innombrable  de  segments 
posés  l’un  contre  l’autre  transversalement  à  sa 
longueur.  Chacune  de  ses  extrémités  est  ter¬ 
minée  par  un  disque  aplati ,  et  c’est  dans  le 
disque  antérieur,  au  centre  de  ce  disque,  que  se 
trouve  la  bouche  de  l’animal. 

sure  qu’à  Constantinople  il  mourait  de  quatre  à  dix 
raille  personnes  par  jour.  Les  arts,  le  commerce,  l’in¬ 
dustrie,  tout  fut  abandonné.  Ne  sachant  où  déposer 
tant  de  cadavres,  on  eut  la  malheureuse  idée  de  dé¬ 
couvrir  les  tours  qui  flanquaient  les  murailles  de  la 
ville,  d’y  enterrer  les  corps  des  victimes  de  l’épidé¬ 
mie,  et  de  les  recouvrir  ensuite.  Cette  absurde  me¬ 
sure  ne  pouvait  qu’accroître  le  mal,  par  les  exhalai¬ 
sons  infectes  qui  se  dégagèrent  bientôt  de  ces  horribles 
tombeaux.  Aussi  se  vit- on  forcé  de  charger  les  morts 
sur  des  navires  et  d’aller  les  jeter  en  pleine  mer. 

Cette  épidémie  désola  la  ville  d’Antioche  quatre 
fois  dans  l’espace  de  moins  de  soixante  ans.  Elle  repa¬ 
rut  aussi  avec  la  même  violence  à  Rome  en  S90,  après 
un  débordement  du  Tibre  qui  inonda  toutes  les  cam¬ 
pagnes. 

Ne  sachant  à  quelle  cause  attribuer  tant  de  mal¬ 
heurs  ,  on  se  prit  à  considérer  cette  maladie  comme 


La  bouche  de  la  sangsue  présente  trois  pe¬ 
tites  mâchoires  cartilagineuses,  dont  le  bord  est 
finement  découpé  en  dents  très-aiguës.  Toute¬ 
fois  il  est,  dans  la  famille  des  sangsues,  des  es¬ 
peces  qui  n’ont  point  de  dents  ;  ces  dernières  ne 
peuvent  être  employées  pour  les  saignées  loca¬ 
les,  car  elles  ne  peuvent  entamer  la  peau. 

C’est  au  moyen  de  ses  trois  petites  mâchoires 
armées  de  dents  acérées,  que  la  sangsue  divise  la 
peau  et  les  petits  vaisseaux  qui  rampent  dans 
son  épaisseur.  En  même  temps  qu’elle  divise  les 
tissus  vivants ,  elle  applique  son  disque  anté¬ 
rieur  autour  de  la  triple  plaie  qu’elle  déter¬ 
mine,  et  ce  disque  devient  une  véritable  ven¬ 
touse  ,  dans  laquelle  l’animal  fait  le  vide  de 
manière  à  y  faire  arriver  le  sang  avec  continuité. 
Les  sangsues  sont  donc  de  véritables  ventouses 
vivantes.  Lorsque  la  sangsue,  gorgée  de  sang, 
s’est  détachée  de  la  peau,  le  sang  continue  or¬ 
dinairement  à  couler  plus  ou  moins  longtemps, 
en  vertu  du  courant  qui  a  été  déterminé  par  les 
aspirations  non  interrompues  de  l’animal.  Dans 
beaucoup  de  cas,  surtout  chez  les  enfants  et  chez 
les  femmes  délicates,  il  faut  surveiller  cet  écou¬ 
lement  sanguin  consécutif.  Nous  reviendrons 
sur  ce  point  important  de  médecine  domestique. 

On  reconnaît  facilement  sur  la  peau,  après  la 

« 

un  effet  de  la  colère  de  Dieu,  etj’on  chercha  à  le  dés¬ 
armer  en  instituant  de  nouvelles  fêtes,  en  célébrant 
la  solennité  des  six  jours  de  Pâques,  et  en  fondant  de 
nouveaux  couvents.  Cette  croyance  superstitieuse 
n’était  qu’un  reflet  des  traditions  du  paganisme,  sous 
l’empire  duquel  toutes  les  épidémies,  et  mêm^pres- 
que  toutes  les  maladies,  étaient  attribuées  au  cour¬ 
roux  d’une  divinité.On  disait  même,  en  Italie,  qu’avant 
l’invasion  du  fléau  on  avait  observé  sur  les  maisons  et 
sur  les  vêtements  certaines  marques  qui  devenaient 
d’autant  plus  apparentes  qu’on  prenait  plus  de  peine 
pour  les  effacer  ! 

A  Constantinople ,  la  maladie  débutait  ordinaire¬ 
ment  par  l’abattement,  la  frayeur  et  le  désespoir.  Les 
malades  se  croyaient  entourés  de  fantômes  :  ils  se 
renfermaient  dans  leurs  demeures,  et,  lorsqu’on  frap¬ 
pait  à  la  porte  pour  leur  rendre  visite,  ils  refusaient 
d’ouvrir,  se  figurant  que  c’était  un  spectre  qui  venait 
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chute  des  sangsues,  les  traces  des  trois  petites 
mâchoires  dont  nous  venons  de  parler.  En  effet, 
chaque  morsure  de  sangsue  offre  la  réunion  de 
trois  petites  plaies  longitudinales  qui  partent 
d’un  point  central  en  divergeant. 

Le  disque  situé  à  Textrémité  postérieure  du 
corps  de  la  sangsue  est  plus  large  que  le  disque 
de  l’extrémité  antérieure;  il  est  le  moyen  de 
progression.  C’est  encore  uné  ventouse,  mais 
sans  instruments  tranchants.  C’est ,  comme  on 
pourrait  dire ,  une  ventouse  sèche.  Cette  ven¬ 
touse  postérieure  est  très-importante  au  point 
de  vue  de  la  pratique  des  saignées  locales.  En 
effet,  elfe  sert  à  la  sangsue  à  se  fixer,  à  se  con¬ 
solider,  pendant  qu’elle  suce  le  sang;  grâce  à 
son  aide,  elle  est  solidement  assise  pour  faire 
son  repas,  que  tes  mouvements  du  malade  ne 
troublent  point,  attendu  qu’elle  est  collée  à  la 
peau  par  son  disque  postérieur. 

On  emploie  de  préférence,  dans  les  saignées 
locales,  la  sangsue  verte  et  la  sangsue  grise. 

Cette  dernière,  nommée  encore  sangsue  mé¬ 
dicinale,  est  d’un  vert  foncé  ;  son  dos  est  mar¬ 
qué  de  six  bandes  longitudinales  maculées  de 
taches  noires  triangulaires;  son  ventre  est  ver¬ 
dâtre,  tacheté  et  largement  bordé  de  noir;  les 


les  tourmenter.  Cette  terreur  continuelle  accrut  en¬ 
core  l’intensité  de  la  maladie.  Les  personnes  dont  le 
moral  était  ainsi  affecté  survivaient  rarement,  et 
succombaient  presque  toujours  le  second  ou  le  troi¬ 
sième  jour.  Chez  d’autres,  la  fièvre  était  au  début 
fort  légère,  et  presque  sans  chaleur,  de  sorte  que  les 
médecins  eux-mêmes  avaient  peine  à  reconnaître  la 
malignité  de  la  maladie  ;  mais  au  bout  de  quelques 
heures  il  se  développait  des  bubons  dans  les  aines, 
sous  les  aisselles  et  derrière  les  oreilles.  Quelques 
personnes  tombaient  dans  une  léthargie  profonde, 
d’autres  paraissaient  seulement  assoupies,  et  per¬ 
daient  totalement  la  mémoire.  D’autres  enfin  deve¬ 
naient  frénétiques ,  et  erraient  en  pleine  campagne. 
Les  malades  mangeaient  quand  on  leur  présentait  des 
aliments,  mais  n’en  demandaient  jamais.  Ils  se 
croyaient  toujours  entourés  d’ennemis  qui  leur  cau¬ 
saient  une  frayeur  mortelle.  Les  bubons  passaient 


segments  du  corps  sont  hérissés  de  mamelons 
grenus. 

La  sangsue  verte,  ou  sangsue  ofj^cinaley  est 
plus  grosse  que  la  précédente.  Elle  a  le  corps 
d’un  vert  peu  foncé  ;  son  dos  est  marqué  de  six 
bandes  longitudinales  de  couleur  ferrugineuse 
et  marquées  de  points  noirs  sur  les  bords  et  à 
sa  partie  moyenne.  Son  ventre  est  d’un  vert 
jaunâtre,  largement  bordé  de  noir.  Les  segments 
de  son  corps  sont  lisses  et  non  mamelonnés. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  espèces 
avec  la  sangsue  noire,  vulgairement  connue  sous 
le  nom  de  sangsue  de  cheval,  et  que  l’on  trouve 
en  abondance  dans  les  marais  et  les  eaux  douces 
de  France.  Celle-ci  a  le  dos  olivâtre  et  le  ventre 
plus  foncé  que  le  dos. 

C’est  ici  le  lieu  de  réfuter  une  erreur  popu¬ 
laire  très-répandue.  Beaucoup  de  personnes 
considèrent  la  sangsue  dite  de  cheval  comme  ve¬ 
nimeuse  et  lui  attribuent  plusieurs  des  accidents 
qui  surviennent  à  la  suite  des  applications  de 
sangsues,  accidents  dont  les  pauvres  bêtes  sont 
bien  innocentes.  Cette  accusation  portée  contre 
des  animaux  incapables  de  nuire  prouve  com¬ 
bien  l’absence  de  connaissances  positives  peut 
être  féconde  en  erreurs  et  en  préjugés,  et  com¬ 
bien,  par  conséquent,  il  est  à  désirer  que  ces 

promptement  à  l’état  gangréneux,  au  milieu  des  plus 
vives  douleurs,  que  les  malades  ne  ressentaient  tou¬ 
tefois  que  lorsque  leurs  facultés  mentales  n’étaient 
point  dérangées.  Chez  certains,  tout  le  corps  se  cou¬ 
vrait  de  taches  noires,  et  ceux-là  rendaient  ordinai¬ 
rement  le  dernier  soupir  au  bout  d’une  heure.  Quel¬ 
ques-uns  périssaient  pendant  les  efforts  d’un  violent 
vomissement  de  sang. 

Les  médecins  ne  pouvaient  se  vanter  de  prévoir 
quelle  serait  exactement  l’issue  de  la  maladie,  car  plu¬ 
sieurs  de  ceux  qu’ils  croyaient  perdus  guérissaient,  et 
d’autres,  dont  l’état  semblait  n’offrir  aucun  danger, 
mouraient.  Toutes  les  méthodes  ordinaires  étaient  in¬ 
suffisantes,  et  le  traitementqui  sauvaitun  malade  don¬ 
nait  la  mort  à  un  autre.  Les  femmes  enceintes  succom¬ 
baient  infailliblement  à  la  violence  du  mal.  La  seule 
voie  naturelle  par  laquelle  arrivait  la  guérison  delà 
maladie,  c’était  la  suppuration  des  bubons.  Quelque- 
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connaissances  se  répandent  dans  toutes  les  clas¬ 
ses  de  la  société.  La  sangsue  de  cheval,  qui, 
selon  le  vulgaire,  verse  un  venin  dans  les  plaies 
qui  résultent  de  sa  morsure,  cette  bonne  sang¬ 
sue,  objet  d’une  pareille  calomnie,  ne  porte  à 
ses  mâchoires  que  des  dents  émoussées  avec  les¬ 
quelles  il  lui  est  impossible  d’entamer  la  peau 
de  l’homme  et  celle  d’aucun  autre  animal  ver¬ 
tébré  ! 

Les  sangsues  habitent  les  étangs,  les  marais  ; 
on  en  trouve  quelquefois  dans  certains  ruis¬ 
seaux,  mais  c’est  dans  les  eaux  stagnantes  qu’on 
les  rencontre  le  plus  souvent.  On  les  pêche  à  la 
main  ou  dans  des  filets  de  crin  tendus  sur  des 
cerceaux.  D’autres  fois,  on  leur  jette  des  foies 
d’animaux  sur  lesquels  elles  viennent  s’atta¬ 
cher  ;  mais  prises  de  cette  manière,  elles  sont 
moins  bonnes,  parce  que  ,  gorgées  de  sang  et 
engourdies,  elles  prennent  difficilement.  Une 
fraude  à  laquelle  certains  marchands  se  livrent, 
lorsqu’ils  doivent  vendre  leurs  sangsues  au  poids, 
consiste  à  les  nourrir  pendant  quelque  temps 
avec  du  foie  de  veau,  afin  de  les  faire  grossir. 
Ces  sangsues  ne  valent  presque  rien,  et  une  telle 
fraude,  sur  une  branche  de  commerce  qui  tou¬ 
che  de  si  près  à  la  santé  humaine ,  une  fraude 
qui  peut  compromettre  la  vie  de  plusieurs  de  nos 

fois,  après  la  guérison,  la  langue  demeurait  para¬ 
lysée. 

A  Antioche,  la  maladie  débutait  tantôt  par  la  rou¬ 
geur  des  yeux ,  qui  prenaient  une  teinte  semblable  à 
celle  du  sang,  et  par  la  bouffissure  du  visage  ;  tantôt 
par  une  inflammation  de  la  gorge  ;  tantôt  enfin  par  la 
diarrhée.  Plusieurs  malades  étaient  atteints  tout  de 
suite  de  bubons  et  d’une  fièvre  ardente,  sans  que  les 
facultés  mentales  éprouvassent  le  moindre  dérange¬ 
ment  jusqu’à  l’heure  de  la  mort  ;  mais  d’autres  tom¬ 
baient  dans  un  délire  furieux,  qui  ne  cessait  qu’avec 
la  vie. 

La  même  épidémie,  accompagnée  d’une  éruption 
de  petite  vérole,  ravagea  la  France  pendant  trois 
années  consécutives,  de  l’an  565  à  l’année  568.  Les 
enfants ,  dit-on ,  furent  ceux  qui  en  souffrirent  le 
plus. 

La  Bourgogne  avait  alors  pour  roi  Contran,  tyran 


semblables,  est  une  fraude  infâme  ,  qui  appelle 
toute  l’attention  de  l’autorité  compétente  et 
toute  la  sévérité  des  lois. 

Il  faut  donner  la  préférence  aux  sangsues  qui 
sont  de  moyenne  grosseur  et  très-agiles,  et  qui 
sont  pêchées  depuis  une  quinzaine  de  jours. 

Docteur  J. 


DES  EFFETS  DE  L’IMAGINATION  DANS 
LES  MALADIES. 

L’imagination,  cette  puissance  sans  limites 
de  l’esprit  humain ,  qui  témoigne  à  la  fois  de 
sa  hauteur  et  de  ses  faiblesses,  devient  souvent 
chez  l’homme  l’occasion  d’accidents  particuliers 
qui  accompagnent  divers  états  morbides  et  les 
modifient. 

On  sait  même  qu’elle  peut  dominer  primi¬ 
tivement  l’organisme  au  point  d’y  développer 
des  phénomènes  physiques  étranges,  et  d’en¬ 
tretenir  en  son  sein  de  véritables  maladies.  Les 
lecteurs  de  ce  journal  se  sont  sans  doute  vivement 
intéressés  au  récit  de  l’histoire  des  stigmatisées 
du  Tyrol,  rapportée  dans  l’introduction  remar¬ 
quable  de  l’ouvrage  de  Roussel  sur  le  système 
physique  et  moral  de  la  femme ,  introduction 

faible  et  cruel,  dont  la  femme,  Austrigilde ,  fut  at¬ 
teinte  de  la  maladie  régnante.  En  vain  les  médecins 
qu’on  réunit  auprès  d’elle  employèrent-ils  tout  ce 
que  leur  savoir  et  leur  expérience  pouvaient  leur 
inspirer.  Le  mal  augmenta  rapidement,  et  bientôt  il 
ne  fut  plus  douteux  qu’il  fallait  abandonner  tout  es¬ 
poir.  La  reine,  qui,  bien  que  portant  dans  son  sein  le 
germe  de  la  mort,  avait  conservé  toute  son  intelli¬ 
gence,  comprenant  qu’elle  allait  mourir,  voulut  faire 
peser  tout  le  poids  de  sa  rage  sur  des  hommes  dont 
tout  le  crime  était  de  n’avoir  point  une  puissance  sur¬ 
humaine.  Dans  sa  fureur  de  perdre  la  vie,  elle  accusa 
les  médecins  de  l’avoir  mal  soignée  ;  et,  comme  elle 
ne  pouvait  rien  contre  le  mal  qui  la  tuait,  et  qu’il 
fallait  des  victimes  à  sa  vengeance,  elle  fit  jurer  à 
son  mari  de  les  faire  mettre  à  mort  aussitôt  qu’elle 
aurait  rendu  le  dernier  soupir,  Contran  fit  ce  serment 
stupide  et  cruel,  et  accomplit  sa  promesse.  Les  hom- 
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qui  contient  une  esquisse  instructive  et  très- 
agréable  à  lire  du  rôle  des  émotions  dans  la  vie 
des  femmes. 

L’influence  que  l’imagination  exerce  sur  les 
organes  varie  suivant  les  prédispositions  con¬ 
stitutionnelles  ;  et,  au  point  de  vue  de  la  nature 
des  impressions  qu’elle  provoque,  il  y  a  des  dif¬ 
férences  selon  le  sexe,  les  tempéraments,  les 
âges,  l’éducation  et  les  circonstances  qui  nous 
environnent. 

L’imagination  exalte,  par  les  souvenirs  et  les 
représentations  intellectuelles  au  moyen  des¬ 
quelles  elle  se  produit,  la  plupart  de  nos  senti¬ 
ments  qu’elle  accompagne ,  et  qu’elle  prend 
souvent  à  leur  point  de  départ  pour  les  trans¬ 
former  et  en  pervertir  en  quelque  sorte  la  nor¬ 
malité. 

L’observation  a  fait  connaître  ses  divers  effets, 
dont  l’importance  sur  la  santé  se  mesure  par 
l’intensité  avec  laquelle  l’imagination  agit,  et 
par  la  résistance  qu’on  peut  lui  opposer. 

C’est  ainsi  que  la  mobilité  nerveuse  qui  ca¬ 
ractérise  le  sexe  féminin  demande  aux  excitants 
extérieurs  une  impression  relativement  faible 
pour  provoquer  une  réaction  proportionnelle¬ 
ment  très-vive,  tandis  qu’il  faut  un  concours 
de  circonstances  plus  énergiques  et  multipliées 


pour  assujettir  et  subjuguer  d’autres  tempéra¬ 
ments,  de  manière  à  permettre  à  la  faculté  ima¬ 
ginative  d’y  établir  le  théâtre  de  ses  manifesta¬ 
tions. 

Toutefois,  à  des  dilférences  près,  nous  recon¬ 
naissons  tous  l’importance  de  cette  faculté;  et 
tous ,  selon  les  temps  et  les  lieux  ,  nous  nous 
trouvons  soumis  à  sa  force  ;  mais  pour  nous 
restreindre  ici  dans  le  sujet  que  nous  traitons 
nous  rappellerons  seulement  le  rôle  qu’elle 
prend  au  milieu  de  certaines  circonstances. 

A  toutes  les  maladies  en  général  l’imagina¬ 
tion  joint  son  action  modificatrice,  qui  retentit 
sur  l’état  morbide.  Cependant ,  comme  chaque 
malade,  avec  son  individualité  propre,  possède 
une  imagination  qui  se  rapporte  à  cette  indivi¬ 
dualité;  comme  il  y  a  des  imaginations  tantôt 
vives  et  ardentes  qui  entassent  images  sur  ima¬ 
ges  et  fatiguent  l’esprit,  tantôt  douces  et  sages 
qui  se  complaisent  dans  des  peintures  agréables 
et  possibles  à  réaliser,  ainsi  les  effets  varient,  sur 
les  divers  malades,  d’une  manière  inégalement 
heureuse. 

Les  circonstances  extérieures  viennent  à  leur 
tour,  avons-nous  dit,  exercer  leur  action  et  at¬ 
ténuer  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  la  teinte 


mes  dont  la  science  et  le  zèle  avaient  lutté  contre  la 
maladie  de  l’odieuse  reine ,  qui  avaient  multiplié 
leurs  soins  et  leurs  efforts  pour  adoucir  ses  souffrances 
et  l’arracher  à  la  mort,  qui  même  avaient  exposé 
leurs  jours  en  l’assistant  dans  une  maladie  probable¬ 
ment  contagieuse,  n’eurent  pour  récompense  que  le 
supplice  ! 

Dans  nos  pays  civilisés  nous  n’avons  plus  à  craindre 
de  pareils  fléaux,  depuis  qu’on  a  compris  et  réalisé 
en  partie  les  véritables  conditions  de  salubrité  publi¬ 
que.  Car  ce  ne  sont  ni  les  quarantaines  ni  les  laza¬ 
rets,  créations  semi-barbares,  qui  peuvent  nous  en 
défendre  ;  la  véritable,  la  seule  barrière  à  opposer 
aux  invasions  et  au  développement  des  maladies  pes¬ 
tilentielles,  c’est  I’hygiène. 


UN  ETABLISSEMENT  HOMOEOPATHIQUE. 

Londres ,  24  août  1846. 

Mon  cher  confrère, 

Je  vous  écris  d’outre-Manche,  et  le  sujet  en  vaut  la 
peine,  ainsi  que  vous  en  jugerez  vous-même.  Vous 
vous  êtes  imposé  une  mission  difficile,  et  qui,  dirigée 
avec  le  bon  esprit  qui  vous  anime,  devrait  avoir,  si 
le  public  a  des  oreilles  et  des  yeux,  les  plus  heureux 
résultats.  Mais  hélas!  je  crains  grandement  que  vos 
efforts  ne  soient  employés  en  vain.  Quoiqu’il  en  soit, 
en  cherchant  à  éclairer  les  hommes  sur  leurs  véritables 
intérêts,  vous  n’en  faites  pas  moins  une  bonne  action. 
C’est  donc  à  nous,  que  vous  avez  bien  voulu  admettre 
à  la  coopération  de  votre  œuvre  utilitaire,  à  vous  se¬ 
conder,  et  c’est  dans  cette  intention  que  je  vous  fais 
parvenir  l’anecdote  suivante,  dont  j’ai  été  témoin 
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et  la  direction  première  des  préoccupations  de 
chaque  malade. 

Tous  les  chirurgiens  des  armées  ont  remar¬ 
qué  que,  les  choses  étant  égales  d’ailleurs,  les 
blessés  du  parti  vainqueur  guérissaient  mieux 
que  les  autres,  parce  qu’ils  étaient  sans  doute 
plus  encouragés  par  leur  situation,  plus  con¬ 
fiants  dans  leurs  espérances. 

On  sait  que  l’enthousiasme  et  l’ardeur,  sou¬ 
tenant  le  courage  et  les  forces  dans  des  occa¬ 
sions  solennelles,  font  surmonter  des  obstacles 
et  des  fatigues  de  tous  genres  qu’on  croyait 
invincibles  :  une  jeune  femme  d’une  disposi¬ 
tion  morale  ordinairement  langoureuse  et  indo¬ 
lente,  rappelée  à  son  dévouement  maternel  par 
une  maladie  très-grave  de  son  enfant,  le  soigna 
seule  avec  la  plus  entière  abnégation ,  se  réser¬ 
vant  les  veilles  de  chaque  nuit,  les  attentions 
de  chaque  jour  ;  mais  au  moment  où  le  méde¬ 
cin  lui  assura  que  son  enfant,  entrant  en  con¬ 
valescence,  pouvait  se  passer  de  cette  surveil¬ 
lance  assidue,  elle  s’alita,  tomba  dans  le  ma¬ 
rasme  et  mourut....  Elle  avait  tout  donné.... 
[Dict.  de  méd.) 

L’imagination  exaltée  procure  aux  fanatiques, 
en  face  de  la  douleur,  une  énergie  incroyable 
qui  ferait  croire  à  l’insensibilité  physique  :  les 


supplices  affreux  qu’endurèrent  de  faibles  êtres 
soumis  à  une  foi  stoïque  en  sont  la  preuve. 

Ce  n’est  pas  toujours  en  outrant  nos  disposi¬ 
tions  que  l’imagination  réagit  sur  l’état  phy¬ 
sique,  et  il  arrive  plus  souvent  encore  que , 
devenant  l’objet  d’erreurs  et  d’illusions,  elle 
opprime  notre  esprit  et  éteigne  par  suite  nos 
résistances  à  ses  fâcheux  effets. 

Un  esprit  naturellement  faible  croit  inu¬ 
tile  de  dominer  sa  position,  fatale  selon  lui, 
par  les  efforts  que  chacun  doit  tenter  :  dans  les 
grandes  opérations  chirurgicales,  c’est  un  mau¬ 
vais  pronostic  que  d’entendre  le  patient  dés¬ 
espérer  à  l’avance  de  son  sort,  et  prédire  lui- 
même  qu’il  n’en  reviendra  pas;  il  se  retire,  en 
se  privant  de  l’espérance,  les  forces  que  cette 
grande  consolatrice  pouvait  lui  donner. 

Quand  on  soustrait  à  un  musulman  le  verset 
du  Koran  cousu  dans  ses  vêtements ,  à  un  Russe 
l’image  de  saint  Nicolas  supendue  à  son  cou  en 
forme  d’amulette,  de  fiers  soldats  qu’ils  étaient 
on  en  fait  des  gens  timides,  désolés  et  lâches  ; 
et ,  sous  ce  rapport ,  combien  qui  ne  sont  sou¬ 
mis  ni  à  Mahomet  ni  au  patron  du  Nord,  leur 
ressemblent  et  les  dépassent  en  faiblesse  ! 

C’est  souvent  par  un  jeu  de  l’imagination 
qu’on  place  ou  qu’on  ajourne  sa  confiance  en 


oculaire  et  auriculaire.  Elle  vous  donnera  une  idée 
des  progrès  que  fait  l’bomœopathie  dans  l’industrieuse 
cité  de  Londres. 

A  l’extrémité  d’un  des  faubourgs  de  cette  capitale, 
existe  une  maison  de  santé  destinée  au  traitement 
homœopatbique. 

Vous  croyez  peut-être  que  ce  séjour  de  la  douleur 
et  des  lamentations  est  triste  et  calme,  que  tout  est 
sacrifié  au  repos  des  malades  ;  vous  croyez  cela,  parce 
que  cela  vous  semble  naturel,  logique;  mais  dans 
cette  noble  patrie  de  l’industrialisme  et  de  la  réclame, 
on '■pense  autrement  que  vous.  Dans  cette  maison, 
tout  est  luxe,  tout  est  bruit  ;  on  boit,  on  rit,  on  cbante, 
on  festine.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  maître  du  logis, 
maître  passé  en  savoir-faire,  choisit  avec  un  tact  dé¬ 
licieux  les  botes  de  son  palais.  Survient-il  un  pbtbi- 
ique,  un  cancéreux,  une  fièvre  grave,  une  fluxion  de 


j  poitrine,  ou  n’importe  quelle  autre  maladie  sérieuse 
et  difficile  à  guérir,  qui  exigerait  des  études,  des  ré¬ 
flexions,  du  travail,  on  ne  les  admet  jamais,  et  le 
pauvre  patient  est  renvoyé  faute  de  places  vacantes. 

!  Mais  qu’il  arrive  un  de  ces  braves  gentlemen  qui  s’en- 
nuyent  de  leur  bonbeur  et  de  leurs  richesses,  une  de 
ces  doucereuses  ladys,  au  teint  pâle  et  langoureux, 
au  talent  incompris,  au  cœur  sentimental,  les  portes 
s’ouvrent  à  deux  battants,  les  valets  en  livrée  so 
courbent  jusqu’à  terre  et  la  cure  commence. 

Cure  merveilleuse,  phénoménale,  qui  consiste  à 
bien  déjeuner  le  matin  et  à  dîner  splendidement  le 
soir.  Seulement  dans  l’intervalle  vous  avalez  force 
globules.  A  ces  banquets,  rivaux  de  ceux  de  Balthasar, 
il  est  permis  aux  malades  d’amener  des  amis.  C’était 
donc  en  cette  qualité  que  je  fus  introduit  dans  le  sanc- 
j  tuaire  de  la  bonne  chère  et  des  rires  joyeux.  Je  vous 
j  ferai  grâce  du  banquet,  et  je  ne  ferai  pas  comme 
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son  médecin  ;  que  celui-ci  néglige  d’écrire  spé¬ 
cialement  une  formule  pour  son  malade,  aussitôt 
il  est  mal  vu,  et  souvent,  l’ordonnance  étant  là, 
on  s’en  souciait  fort  peu. 

On  pourrait  énumérer  sans  fin  les  influences 
multiples  de  l’imagirrntion  dans  diverses  circon¬ 
stances  morbides,  et  les  exemples  ne  manquent 
pas  pour  confirmer  ce  qu’elles  ont  de  trop 
réel. 

Sous  la  dénomination  d’effets  sympathiques, 
de  dispositions  nerveuses,  etc.,  on  range  des 
accidents  bizarres  dans  la  production  desquels 
l’imagination  joue  un  rôle  évident. 

Au  souvenir  d’une  saveur  acerbe  la  bouche 
s’humecte  abondamment,  et  cependant  aucun 
excitant  matériel  ne  provoque  ce  résultat.  J’ai 
été  témoin  tout  dernièrement  du  fait  suivant. 
Deux  jeunes  filles  mangeaient  ensemble  des 
fruits;  l’une  d’elles,  croyant  plaisanter  inno¬ 
cemment  sa  compagne,  lui  affirma  qu’elle  ve¬ 
nait  de  lui  voir  avaler  un  ver  caché  dans  la 
pulpe  du  fruit  ;  aussitôt  des  vomissements  s’em¬ 
parent  d’elle  et  persistent  toute  une  journée, 
malgré  les  dénégations  qu’on  lui  fit  pour  ramo¬ 
ner  le  calme  ainsi  détruit  par  un  mensonge. 

Les  médecins,  sachant  qu’il  y  a  de  la  part  des 
malades  des  répugnances  tout  imaginaires 

certain  poète,  fustigé  par  notre  grand  satirique  Boi¬ 
leau  : 

S’il  rencontre  un  palais,  il  m’en  dépeint  la  face, 

Il  me  promène-  après  de  terrasse  en  terrasse. 


Je  ne  vais  pas  plus  loin;  je  suppose  que  vous  avez 
encore  souvenance  de  ces  vers,  appris  dans  votre  jeu¬ 
nesse. 

Au  milieu  du  repas,  en  conversant  avec  le  maître  de 
ce  séjour  enchanteur,  un  malade  vint  à  dire  que  son 
voisin,  son  ami,  était  apothicaire.  Vous  peindre  la  gri¬ 
mace  singulière  que  fit  notre  amphitryon  est  chose 
difficile  :  sa  figure  s’allongea,  son  regard  devint  inquiet, 
soucieux.  —  Quel  malheur,  messieurs,  s’écria-t-il, 
vient  fondre  sur  notre  maison  !  Chacun  s’empresse 
autour  de  lui.  —  Qu’avez-vous  ?  que  signifie  ce  visage 
renversé?  —  Damnation!  enfer!  reprend-ü,  tout  est 
perdu  !  —  Mais  quoi  ?  mais  quoi  ?  s’exclament  tous  les 


pour  certains  remèdes,  ont  souvent  réussi  à  les 
faire  accepter  en  changeant  seulement  leur  nom 
ou  leur  aspect;  mais,  par  un  eflet  plus  curieux 
quoique  aussi  authentique,  on  a  vu  des  accidents 
nerveux  très-marqués  se  terminer  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  traitement  tout  à  fait  inerte  et  en 
quelque  sorte  illusoire  ;  les  célèbres  pilules  de 
mie  de  pain  du  docteur  Troncliin  ont  fait  mer¬ 
veille  du  temps  de  Voltaire  sur  les  femmes  va¬ 
poreuses  de  ce  siècle. 

On  a  signalé  des  phénomènes  nerveux  sur¬ 
venus  au  seul  récit  d’événements  malheureux,  et 
l’on  évite  avec  raison  de  parler  devant  certaines 
personnes  des  convulsions  d’un  épileptique , 
d’un  hydrophobe  ou  d’une  femme  simplement 
hystérique.  La  crainte  d’agir  fâcheusement  sur 
ces  constitutions  éminemment  impressionna¬ 
bles  est  en  eflet  légitime,  et  la  prudence  qu’on 
y  met,  toute  convenable  ;  cependant  il  y  a  plus  à 
faire,  et  nous  dirons,  pour  terminer,  qu’il  faut, 
par  l’habitude  et  l’éducation ,  fortifier  les  fai¬ 
blesses  de  l’esprit  autant  qu’atténuer  ses  exagé¬ 
rations  stoïques,  l’éclairer  sur  les  objets  inconnus, 
rectifier  ses  erreurs,  et  chercher  à  le  maintenir 
dans  cette  disposition  moyenne  qui,  représentant 
le  calme  sans  faiblesse  et  la  force  sans  ostenta¬ 
tion,  assure  aux  malades  les  meilleures  garanties 

convives.  Expliquez-vous.  —  Je  suffoque,  vous  devez 
tous  suffoquer  ;  de  l’air  !  de  l’air  !  qui  ouvre  les  fe¬ 
nêtres?  larges,  grandes.  Et  il  presse  ses  valets,  et 
lui-même  se  met  à  l’ouvrage. 

Enfin,  il  reprend  sa  place  et  son  sang-froid.  —  Mes¬ 
sieurs,  dit-il,  il  était  temps;  mes  pauvres  malades, 
qu’alliez-vous  devenir?  Et  vous,  monsieur  l’apothi¬ 
caire,  vous,  sans  vous  en  douter,  vous  donniez  la 
mort  à  toute  cette  estimable  compagnie.  —  Mais,  que 
voulez-vous  dire,  monsieur  ?  Je  suis  inoffensif,  sans 
armes,  vous  pouvez  me  fouiller,  je  n’ai  pas  peur;.. 
mais  vous  m’insultez,  vous  m’en  rendrez  raison.  — 
Pardon,  monsieur,  ne  vous  emportez  pas  ;  seulement 
daignez  m’écouter.  Vous  êtes  apothicaire,  monsieur  ? 
—  C’est  vrai  ;  mais  qu’y  a-t-il  là  de  commun  avec  une 
boucherie  comme  celle  dont  vous  m’accusez?  —  Vous 
êtes  apothicaire  ?  —  Vous  m’impatientez,  monsieur, 
dépêchez.  —  Et  en  cette  qualité,  vous  êtes  imprégné, 
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contre  les  accidents  développés  par  cette  surex¬ 
citation  nerveuse  qui  laisse  vagabonder  la  folle 
du  logis. 

Docteur  Eüg.  B. 


HÉMORRHAGIES  DENTAIRES. 

Le  plus  souvent ,  Thémorrhagie  qui  succède 
à  l’extraction  des  dents  s’arrête  d’elle-même  ;  il 
suf6t,  pour  la  faire  cesser,  de  promener  dans 
la  bouche  un  peu  d’eau  fraîche  acidulée.  Mais 
il  n’en  est  pas  toujours  ainsi.  On  a  vu  des  cas 
où  l’écoulement  du  sang  s’est  montré  opiniâ- 
'tre,  et  a  été  même  jusqu’à  causer  la  mort. 

Les  hémorrhagies  dentaires  ne  se  manifestent 
pas  toujours  immédiatement  après  l’opération. 
Quelquefois ,  sans  cause  connue ,  le  sang  se 
met  à  couler  au  bout  de  plusieurs  heures ,  et 
même  de  plusieurs  jours.  D’autres  fois,  cet  ac¬ 
cident  reconnaît  pour  cause  des  excès  de  table 
et  de  boisson  ,  ou  bien  l’habitude  qu’ont  les 
malades  de  sucer  leurs  gencives. 

Quand  l’hémorrhagie  se  prolonge  longtemps, 


imbibé,  saturé  de  toutes  les  émanations  pharmaceu¬ 
tiques  de  votre  boutique.  Or,  vous  devez  porter  en 
vous,  nécessairement,  si  votre  boutique  est  bien  gar¬ 
nie,  des  substances  capables  de  neutraliser  l’action  de 
mes  médicaments.  Les  molécules  odorantes  qui  s’é¬ 
chappent  de  tout  votre  être,  rencontrant  les  molécules 
ingérées  par  mes  malades,  toutes  ces  molécules  doi¬ 
vent  nécessairement  réagir  les  unes  sur  les  autres  et 
s’anéantir  les  unes  par  les  autres  ;  vous  êtes  chimiste, 
monsieur,  et  cette  théorie  doit  vous  sembler  péremp¬ 
toire. — Monsieur,  je  répondrai.. . — satisfaisante. — Per¬ 
mettez,  je  dirai...  —  et  suffisamment  démontrée... — 
Mais,  s’il  vous  plaît,  je... — à  tout  esprit  éclairé,  élevé 
et  instruit.  Enfin,  monsieur,  pour  vous  prouver  com¬ 
bien  j’ai  d’affection  et  d’amour  pour  mes  clients,  pour 
mes  malades;  pour  vous  prouver  combien  je  suis  pé¬ 
nétré  de  votre  sagesse,  de  votre  dévouement  pour 
vos  semblables,  pôrmettez-moi  de  vous  prier  avec  le 


et  que  l’impression  de  l’air  et  l’usage  des  gar¬ 
garismes  froids  et  vinaigrés  sont  insuffisants 
pour  l’arrêter,  il  ne  faut  pas  attendre  que  le 
malade  ait  perdu  une  grande  partie  de  son  sang 
et  de  ses  forces,  car  plus  le  sang  s’appauvrit  et 
plus  il  est  difficile  de  l’empêcher  de  couler.  Il 
faut  prendre  un  peu  de  coton,  le  saupoudrer 
avec  de  la  gomme  réduite  en  poudre  très-fine, 

• 

ou  mieux  avec  de  la  colophane  pulvérisée,  ou, 
à  défaut  de  ces  poudres,  le  tremper  dans  l’eau- 
de-vie,  ou  même  dans  du  vinaigre  ;  puis,  après 
avoir  rapidement  nettoyé  la  bouche  avec  de 
l’eau  froide,  introduire  ce  coton  dans  l’alvéole 
qui  fournit  le  sang,  et  l’y  enfoncer  à  l’aide 
d’un  petit  morceau  de  bois  terminé  en  pointe 
mousse.  On  remplit  ainsi  complètement  l’al¬ 
véole,  et  l’on  continue  à  y  entasser  le  coton, 
en  le  pressant  le  plus  possible,  jusqu’à  ce  qu’il 
s’élève  au-dessus  du  niveau  des  dents  adjacen¬ 
tes,  de  sorte  que  le  malade  puisse,  en  serrant 
fortement  la  mâchoire,  maintenir  ce  tamponne¬ 
ment  dans  le  fond  de  l’alvéole. 


plus  de  respect  possible,  de...  de...  de  ne  pas  gêner 
ma  médication... 

Tous  les  convives,  j’allais  dire  malades,  admiraient 
ce  divin  enthousiasme  de  l’art,  tous  étaient  pénétrés 
d’un  saint  respect  pour  cet  homme  qui  passait  par¬ 
dessus  toutes  les  convenances  sociales  en  faveur  des 
infortunés  qui  se  confiaient  à  lui. 

Alors  le  malheureux  apothicaire,  jugeant  sa  cause 
mauvaise  en  face  d’un  public  fasciné,  se  retira 

.  honteux  et  confus. 

Jurant,  mais  un  peu  tard,  qu’on  ne  l’y  prendrait  plus. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Docteur  X.,  de  Landriniont. 
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Feuilleton.  —  Ecole  de  Salerne. 

LEÇONS 

SUR  LA  MANIÈRE  DONT  ON  DOIT  PRATIQUER 

LES  SAIGNÉES  LOCALES. 

(Suite  du  n®  40). 

DEUXIÈME  LEÇON. 

Avant  d’appliquer  les  sangsues  sur  la  partie 
qui  a  été  désignée  par  le  médecin,  il  est  bon 


de  les  tenir  hors  de  l’eau  pendant  une  ou  deux 
heures,  trois  heures  au  plus,  pour  les  affamer. 
Ensuite,  il  faut  laver  la  peau  avec  un  peu  d’eau 
tiède,  et,  s’il  y  a  lieu,  la  raser  exactement. 
Lorsque  la  partie  a  été  couverte  auparavant 
d’un  corps  gras,  comme  un  liniment  ou  une 
pommade,  il  faut  la  laver  avec  de  Teau  chaude 
savonneuse,  puis  l’essuyer,  et  la  laver  une  se¬ 
conde  fois  avec  de  Teau  simple. 

Dans  beaucoup  de  cas,  lorsque  les  sangsues 
sont  bonnes,  vives,  affamées,  elles  prennent 

promptement  et  avec  facilité.  Souvent,  au  con- 

* 

traire,  on  éprouve  de  la  peine  à  les  faire  pren- 


FEUILI.ETON. 


ÉCOLE  DE  SALERNE. 


L’école  de  Salerne  a  été  la  plus  ancienne  école  de 
médecine  de  l’Europe,  après  la  destruction  des  écoles 
grecques  et  des  écoles  arabes.  Elle  a,  aux  yeux  du 
monde  civilisé,  le  mérite  d’avoir  porté  les  souverains  à 
en  établir  plus  tard  chez  eux  de  semblables,  et  d'avoir 
servi  de  modèle  et  de  type  aux  institutions  de  môme 
nature  que  nous  admirons  maintenant  en  Europe.  On 
répète  encore  souvent  dans  le  monde  plusieurs  de 
ses  adages,  mis  en  vers  par  Jean  de  Milan ,  médecin 
et  poète.  Il  n’est  donc  point  hors  de  propos  de  don¬ 
ner  aux  personnes  étrangères  à  la  médecine  un  court 
résumé  de  l’histoire  de  cette  école  célèbre. 


L’école  de  Salerne  prit  naissance  dans  un  des  cou¬ 
vents  fondés  par  les  Bénédictins  dans  les  États  de 
Naples,  et  jouissait  déjà  d’une  grande  réputation  au 
huitième  siècle.  La  position  salubre  de  la  ville,  qui 
avait  la  mer  au  sud,  et  derrière  elle  une  chaîne  de 
montagnes  couronnées  de  forêts  et  couvertes  do  plan¬ 
tes  médicinales  ou  d’arbrisseaux  balsamiques,  enfin 
l’excellente  eau  dont  elle  est  abondamment  pourvue, 
contribuèrent  beaucoup  à  en  rendre  le  séjour  aussi 
favorable  à  la  santé  que  celui  de  Montpellier.  Les  pre¬ 
miers  pèlerinages  entrepris  par  les  malades  pour  venir 
se  faire  traiter  à  Salerne,  datent  de  Tannée  984,  époque 
où  Adalberon,  archevêque  de  Vérone,  entreprit  le 
voyage  de  cette  ville.  Les  malades  guérissaient  par 
l’influence  des  reliques  de  saint  Matthieu ,  qu’on  y 
avait  apportées  en  954.  On  y  révérait  aussi  les  reli¬ 
ques  des  martyres  sainte  Tbècle,  sainte  Arebélaïs  et 
sainte  Suzanne,  auxquelles  on  attribuait  le  pouvoir 
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dre.  Dans  ce  dernier  cas,  il  suffit  quelquefois 
de  faire  quelques  frictions  sur  la  peau  avec  de 
l’eau  tiède,  et  de  l’essuyer  ensuite.  Beaucoup 
de  personnes  ont  l’habitude  d’étendre  sur  la 
peau  un  peu  de  lait  ou  d’eau  sucrée  ;  mais  cette 
précaution  est  à  peu  près  inutile.  On  aurait  plus 
de  chances  de  réussir  en  appliquant  un  peu  de 
sang,  si  cela  était  possible,  sur  l’endroit  où  les 
sangsues  doivent  mordre.  On  a  conseillé  aussi 
de  prendre  une  pomme  de  reinette,  d’y  faire 
une  excavation  dans  laquelle  on  loge  les  sang¬ 
sues  pour  les  appliquer  sur  la  peau.  Nous  ne 
connaissons  pas  de  meilleur  moyen  de  faire 
prendre  promptement  les  sangsues  rebelles  que 
celui  que  nous  avons  déj<à  faitconnaître  p.  152. 

Il  y  a  deux  manières  d’appliquer  les  sangsues  ; 
au  moyen  d’un  verre  ou  dans  un  linge.  Toutes 
deux  ont  leurs  inconvénients  et  leurs  avantages. 
Quand  on  se  sert  d’un  verre,  on  peut  limiter, 
selon  le  besoin,  l’étepdue  de  la  peau  occupée 
par  les  piqûres,  et  ordinairement  les  morsures 
des  sangsues  sont  disposées  circulairement  au- 
’tour  du  bord  du  verre.  Quelquefois  on  remarque 
que  quelques  sangsues  restent'au  fond  du  vase. 
Dans  ce  cas,  on  les  en  fait  descendre  facilement 
en  refroidissant  le  sommet  du  verre  au  moyen 
du  contact  d’un  corps  froid  quelconque.  Ce  pro¬ 


cédé  a  l’avantage  de  rassembler  les  piqûres  de 
sangsues  sur  une  petite  étendue  de  la  peau, 
dans  les  cas  où  le  mal  est  très-circonscrit  ;  mais 
on  ne  peut  l’employer  lorsqu’il  est  nécessaire 
d’appliquer  une  très-grande  quantité  de  sang¬ 
sues,  et  lorsqu’il  est  prescrit  de  les  disséminer 
sur  une  large  surface. 

L’autre  procédé,  quoique  moins  commode  à 
certains  égards,  offre,  en  définitive,  plus  d’a¬ 
vantages.  La  personne  qui  doit  appliquer  les 
sangsues  place  dans  la  paume  de  sa  main  un. 
morceau  de  linge  un  peu  plus  grand  que  la 
partie  sur  laquelle  on  doit  les  placer.  Les  sang¬ 
sues  sont  disposées  en  tas  au  milieu  de  ce  mor¬ 
ceau  de  linge,  et  l’on  renverse  rapidement  le 
tout  sur  la  peau,  de  manière  que  les  sangsues* 
soient  maintenues  et  empêchées  de  fuir,  au 
moyen  du  talon  de  la  main  et  des  doigts,  qui 
appuient  sur  le  bord  du  morceau  de  linge.  Dans 
ce  procédé^  les  sangsues  peuvent  s’étendre  da¬ 
vantage,  et  la  chaleur  de  la  main  qui  les  main¬ 
tient  ne  contribue  pas  peu  à  les  animer  et  à  les 
faire  mordre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  sangsues  sont 
plus  ou  moins  longtemps  à  prendre,  suivant 
les  individus.  Chez  les  femmes  et  chez  les  hommes 
qui  ont  la  peau  fine,  et  surtout  chez  les  enfants; 


de  guérir  les  maladies  graves.  Dans  le  douzième  siècle 
même,  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  fut  invité  à 
s’y  rendre  pour  guérir,  par  ses  miracles,  des  malades 
auxquels  tout  l’art  des  médecins  ne  pouvait  procurer 
aucun  soulagement. 

Vers  le  onzième  siècle,  les  moines  de  Salerne  com¬ 
mencèrent  à  allier  des  connaissances  scientifiques  à 
ces  méthodes  superstitieuses  de  traitement.  Ils  étu¬ 
dièrent  les  médecins  grecs  et  arabes  dans  les  traduc¬ 
tions  qui  avaient  été  faites  de  ces  auteurs,  et  par  là  se 
distinguèrent  avantageusement  de  tous  leurs  con- 
tempprains. 

Ce  furent  les  croisades  surtout  qui  firent  acquérir 
à  Salerne  la  réputation  de  première  école  de  méde^ 
cine  de  tout  l’Occident,  parce  qu’elle  était  dans  une 
situation  très-commode  pour  les  croisés,  et  que  la 
beauté  du  ciel  y  attirait  ,  les  étrangers  de  tous  les 
pays.  Dans  la  première  année  du  douzième  siècle , 


Robert,  prince  d’Angleterre,  fils  de  Guillaume  le  Con¬ 
quérant,  revenant  de  la  Palestine,  débarqua  à  Salerne 
pour  s’y  faire  guérir  d’une  plaie  au  bras,  que  les  chi¬ 
rurgiens  avaient  mal  soignée.  Il  épousa  la  fille  du 
comte  de  Conversana,  passa  quelque  temps  dans  la 
ville,  et  la  quitta,  lorsque  ayant  appris  la  mort  de  son 
frère  Guillaume  II,  il  conçut  l’espoir  de  monter  sur  le 
trône  de  son  père. 

Du  temps  de  l’école  de  Salerne,  les  préjugés  reli¬ 
gieux  s’opposaient  à  ce  qu’on  étudiât  l’anatomie  sur 
l’homme  même,  et  l’on  croyait  qu’il  était  possible 
d’apprendre  cette  science  si  importante  en  ouvrant 
des  cochons.  Il  est  très-probable  que  c’est  là  la  source 
de  cette  opinion  si  ridicule,  qui  naguère  encore  avait 
cours  dans  le  monde,  savoir,  que  le  cochon  est  l’ani¬ 
mal  dont  les  organes  ressemblent  le  plus  à  ceux  de 
l’homme  î 

Parmi  les  médecins  de  l’école  de  Salerne  qui  se 
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«4ks  mordent  vite,  et  tirent  beaucoup  de  sang 
en  peu  de  temps.  C’est  surtout  chez  les  enfants 
■qu’elles  laissent  après  elles  des  plaies  profondes, 
efc, qu’elles  peuvent  donner  lieu  à  des  hémor¬ 
rhagies  inquiétantes.  Elles  prennent  avec  plus 
de  peine  chez  les  hommes  adultes,  et  encore 
plus  chez  les  vieillards. 

La  sangsue  ne  fait  mal  qu’au  rmoment  où 
elle  entame  la  peau,  sa  succion  n’est  pas  dou¬ 
loureuse.  Pendant  tout  le  temps  que  les  sang¬ 
sues  sont  occupées  à  pomper  le  sang,  il  ne  faut 
«i  les  remuer  ni  les  toucher,  car  on  pourrait 
leur  faire  lâcher  prise,  et  le  but  serait  manqué. 
Il  résulte  de  là  qu’on  a  toujours  tort  de  les 
toucher  à  plusieurs  reprises  pour  les  exciter  )à 
sucer  plus  activement.  Quelquefois  les  sangsues 
percent  la  peau  en  plusieurs  endroits ,  rmais 
presque  toujours  ces  sangsues  sont  mauvaises  ; 
elles  tombent  sans  s’ôtre  remplies,  et  les  plaies 
qu’elles  ont  faites  ne  sont  point  assez  profondes 
pour  qu’il  s’en  écoule  ensuite  une  quantité  suf¬ 
fisante  de  sang.  Les  sangsues  restent  ordinai¬ 
rement  une  ou  deux  heures  pour  opérer  leur 
succion  ;  mais  ce  temps  varie  beaucoup ,  et 
d’ailleurs,  il  y  a  des  intervalles  de  repos. 

On  a  conseillé,  pour  rendre  l’évacuation  san¬ 
guine  plus  abondante,  de  couper  la  queue  des 


sangsues  pendant  qu’elles  sucent.  On  pensait 
que  le  sang  s’écoulant  à  mesure  qu’il  entre  dans 
le 'Corps  de  l’animal,  et  celui-ci  n’étant  pas 
distendu  par  une  grande  quantité  de  liquide, 
on  aurait  ainsi  un  écoulement  continu  que  l’on 
pourrait  laisser  persister  ou  suspendre  à  volonté. 
Mais  cette  opération  leur  fait  toujours  lâcher 
prise. 

En  général,  lorsque  les  sangsues  sont  gor¬ 
gées  de  sang,  elles  se  détachent  d’elles-mémcs. 
Il  est  très-rare  que  dans  cet  état  elles  restent 
fixées  à  la  peau.  Cependant,  quand  il  en  est 
ainsi,  on  peut  leur  faire  lâcher  prise  en  répan¬ 
dant  sur  elles  un  peu  de  tabac  ou  de  sel.  Un 
précepte  d’une  haute  importance,  c’est  de  ne 
jamais  arracher  les  sangsues  qui  adhèrent  à  la 
peau,  car,  par  ce  procédé  violent,  on  déchire 
leurs  mâchoires,  qui  restent  logées  dans  la  plaie, 
et  la  présence  de  ce  corps  étranger  peut  amener 
l’inflammation  de  cette  dernière.  Il  faut  donc, 
quel  que  soit  le  motif  qui  porte  à  faire  sus¬ 
pendre  l’application  de  sangsues  commencée, 
recourir  au  moyen  que  nous  venons  d’indiquer. 

Lorsque  les  sangsues  se  sont  détachées,  faut- 
il  les  détruire  et  les  jeter,  comme  on  le  fait  le 
plus  généralement,  ou  les  conserver,  après  leur 
avoir  fait  rendre  le  sang  dont  elles  se  sont  rem- 


sont  le  plus  illustrés,  on  cite  un  Français,  QEgide, 
natif  de  Corbeil,  près  Paris ,  qui  fit  ses  études  dans 
cette  école,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  devint  le 
médecin  de  Philippe-Auguste.  On  cite  aussi  un  évêque 
de  Salerne,  Romuald,  qui  fut  consulté  par  le  roi  Guil¬ 
laume  P'', et  par  son  fils  Guillaume  II,  malade  des  suites 
d’un  empoisonnement.  Romuald  devint  médecin  du 
pape. 

Ou'on  ne  s’étonne  point  de  voir  cette  alliance  de  la 
pratique  de  la  médecine  avec  la  haute  dignité  épisco¬ 
pale.  La  science  qui  apprend  à  faire  cesser  les  maux 
dont  l’humanité  gémit  n’est-elle  pas  la  plus  noble  et 
la  plus  .sainte  des  sciences  ?  L’homme  qui  s’approche 
d’un  mourant  pour  le  rappeler  à  la  vie,  loin  de  s’a¬ 
baisser  dans  ce  divin  ministère,  ne  s’élève-t-il  pas  au- 
dessus  de  tous  les  hommes?  Lorsque  l’épidémie  dé¬ 
cime  vos  rangs,  quelle  est  la  divinité  terrestre  aux 
pieds  de  laquelle  vous  vous  prosternez  en  tremblant? 


«  Homines,  dit  Cicéron  ,  ad  deos  millà  se  propices 
accédant,  quam  salutem  hominibus  dando.  »  Aussi, 
que  penser  des  hommes  qui,  de  nos  jours,  offrant  la 
pairie  à  des  médecins  illustres,  exigent  que  ces  méde¬ 
cins  renoncent  à  leur  art  bienfaisant  et  sacré  !  Leur 
coeur  sec  et  flétri  par  un  étroit  orgueil  ne  leur  a  pas 
permis  de  s’élever,  sur  une  question  si  délicate,  à  la 
hauteur  du  douzième  siècle  ! 

Dans  le  douzième  siècle,  l’école  de  Salerne  acquit, 
par  les  ordonnances  de  l’empereur  Frédéric  II,  une 
célébrité  à  laquelle  peu  d’établissements  semblables 
étaient  parvenus  dans  l’antiquité..  Déjà  Roger  avait 
soumis  les  médecins  de  Naples  à  une  police  fort  peu 
différente  de  celle  des  Arabes.  Pour  mettre  ses  sujets 
à  l’abri  des  fourberies  des  charlatans,  Roger  ordonna 
que  tous  ceux  qui  voudraient  exercer  l’art  de  guérir 
dans  ses  États,  seraient  tenus  de  se  présenter  devant 
les  autorités  pour  en  obtenir  la  permission,  et  que, 
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plies?  En  d’autres  termes,  peut-oh  faire  servir 
les  sangsues  plusieurs  fois?  Pour  nous,  la  ré¬ 
ponse  ne  saurait  être  douteuse.  Les  sangsues 
peuvent  servir  plusieurs  fois,  pourvu  qu’on  leur 
donne  le  temps  suffisant  pour  digérer  et  se  re¬ 
poser.  Quand  on  veut  conserver  des  sangsues 
qui  viennent  de  servir,  et  cela  peut  être  néces¬ 
saire,  surtout  à  la  campagne,  on  les  place  sur 
une  assiette  dès  qu’elles  sont  tombées,  et  on 
jette  sur  leur  corps  quelques  grains  de  sel. 
Bientôt  la  sangsue  s’agite  et  lance  dans  l’as¬ 
siette  une  grande  partie  du  sang  qu’elle  con¬ 
tenait.  Tl  ne  faut  pas  la  laisser  longtemps  sous 
cette  influence,  car  elle  périrait.  On  la  lave 
alors,  puis  on  la  place  dans  un  vase  rempli 
d’eau.  Cette  eau  doit  être  changée  souvent,  et 
le  vase  qui  renferme  les  sangsues  doit  être 
toujours  maintenu  à  l’abri  du  contact  des  rayons 
solaires.  Si  l’on  est  forcé  de  faire  usage  prompte¬ 
ment  des  sangsues  que  l’on  a  conservées  ainsi 
qu’il  vient  d’être  dit,  on  peut  recourir  avec 
avantage  au  moyen  qui  a  été  décrit  dans  ce 
‘journal,  page  152. 

Mais  pour  conserver  convenablement  les 
sangsues,  et  pouvoir  s’en  servir  comme  de 
sangsues  fraîches ,  il  faut  les  enfermer  pendant 
environ  six  mois  dans  des  réservoirs  glaisés, 

dans  le  cas  où  ils  ne  se  conformeraient  pas  à  cette  dis¬ 
position,  ils  encourraient  la  peine  de  l’emprisonne¬ 
ment  et  de  la  confiscation  de  tous  leurs  biens.  Cette 
loi  était  alors  d’autant  plus  nécessaire ,  qu’une  foule 
de  moines  ignorants,  attirés  par  l’appât  du  gain , 
cherchaient  à  s’enrichir  en  pratiquant  l’art  de  guérir. 
Frédéric,  petit-fils  de  Roger,  l’un  des  plus  grands 
monarques  qui  aient  jamais  illustré  le  trône,  y  ajouta 
encore  plusieurs  ordonnances  qui  servent  particuliè¬ 
rement  à  prouver  la  haute  réputation  dont  jouissait 
l’école  de  Salerne.  Aucun  étudiant  en  médecine  ne 
pouvait  exercer  dans  le  royaume  de  Naples  avant 
d’avoir  été  examiné  par  le  collège  médical  de  Salerne. 
Si  la  Faculté  reconnaissait  en  lui  une  capacité  suffi¬ 
sante,  elle  le  nommait  maître,  titre  que  les  autorités 
royales  confirmaient  lorsqu’il  exhibait  son  diplôme. 
Le  candidat,  avant  d’étre  admis  aux  examens,  devait 
prouver  qu’il  était  le  fruit  d’un  mariage  légitime, 


puis  les  tenir  pendant  un  mois  ensuite  dans  de 
l’eau  pure. 

On  croit  généralement  dans  le  monde  que 
des  sangsues  qui  ont  déjà  servi  peuvent  com¬ 
muniquer  des  maladies.  Il  faudrait,  pour  qu’un 
pareil  résultat  fut  produit,  que  les  sangsues  se 
fussent  imprégnées  d’un  virus  susceptible  d’être 
transmis,  comme  celui  de  la  petite  vérole  et 
de  la  vaccine,  virus  qu’elles  inoculeraient  au 
nouveau  malade.  Or,  un  pareil  cas  est,  sinon 
impossible,  du  moins  fort  rare.  D’ailleurs,  il 
faudrait  en  outre  que. les  deux  applications 
faites  avec  les  mêmes  sangsues  ne  fussent  sé¬ 
parées  que  par  un  intervalle  de  temps  très- 
court.  En  général,  les  sangsues  qui  ont  été  ap¬ 
pliquées  sur'la  peau  saine,  comme  cela  a  lieu 
presque  toujours,  quelle  que  soit  la  maladie, 
fièvre,  inflammation,  etc.,  et  quelle  que  soit 
la  santé  générale  ou  la  constitution  du  malade, 
peuvent  être  sans  danger  aucun  employées  sur 
un  autre  malade,  quand  elles  ont  repris  des 
forces  suffisantes.  Voilà  une  vérité  qu’il  im¬ 
porte  de  répandre,  parce  que  dans  certains  cas 
très-pressants  cette  connaissance  peut  être  d’une 
haute  utilité. 

Docteur  J. 


qu’il  avait  atteint  l’âge  de  vingt  et  un  ans,  et  qu’il  en 
avait  consacré  sept  à  l’étude  de  l’art.  Il  fallait  qu’il  ex¬ 
pliquât  publiquement  VJriicella  de  Galien,  le  premier 
livre  d’Avicenne ,  ou  un  passage  des  aphorismes 
d’Hippocrate.  On  l’examinait  aussi  sur  la  physique  et 
les  livres  analytiques  d’Aristote.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  prenait  le  titre  de  maître  ès  arts  et  physique.  Celui 
de  docteur  s’employait  déjà  dans  ce  siècle ,  mais  dé¬ 
signait  presque  toujours  un  professeur  public.  Cepen¬ 
dant  il  paraît  qu’on  lui  donnait  quelquefois  la  même 
acception  qu’à  celui  de  maître. 

Une  autre  loi  déterminait  le  nombre  d’années  que 
les  élèves  devaient  passer  dans  la  haute  école  de  Sa¬ 
lerne  :  «  Comme  on  ne  peut  faire  de  progrès  en  méde- 
«  cine  sans  connaître  la  logique,  nous  voulons  et  or- 
0  donnons  qu’aucun  individu  ne  soit  admis  à  étudier 
«  cet  art  s’il  ne  s’est  livré  trois  ans  au  moins  à  la 
c(  logique.  Ensuite  il  s’occupera  cinq  années  consé- 
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DU  CHANGEMENT  DE  SÉJOUR 

ET 

DES  VOYAGES  DANS  LES  MALADIES. 

La  médecine  peut  utiliser  au  profit  des  ma¬ 
lades,  et  d’une  manière  variée,  un  grand  nom¬ 
bre  de  moyens  quelle  emprunte  aux  circonstan¬ 
ces  extérieures  de  la  vie,  plus  encore  qu  aux 
médicaments  dont  l’étude  spéciale  de  1  histoire 
naturelle  nous  donne  la  connaissance. 

Parmi  ces  ressources ^il  faut  compter,  surtout 
pour  les  maladies  de  longue  durée  et  d  un  ca¬ 
ractère  chronique,  et  pour  les  convalescences 
difficiles,  l’heureuse  influence  du  changement 
de  séjour  et  des  voyages ,  deux  sortes  de  moyens 
qui  agissent  ensemble  ou  isolément,  et  dont 
l’action  se  diversifie  selon  les  formes  par  les¬ 
quelles  on  procède  à  leur  emploi ,  et  selon  les 
besoins  indiqués  par  les  conseils  de  1  art. 

Dans  le  changement  de  séjour,  il  entre  im¬ 
plicitement  le  déplacement  des  habitudes ,  la 
modification  des  conditions  atmosphériques,  et 
la  réaction  qu’exerce  sur  l’organisme  cette  im¬ 
périeuse  nécessité  de  se  prêter  à  toute  la  nou¬ 
veauté  de  l’entourage  physique  et  moral  ;  on  a 

«  cutives  de  la  médecine ,  et  en  même  temps  de  la 
(<  chirurgie,  qui  forme  une  partie  de  la  médecine.  Alors 
«  seulement,  et  jamais  avant  cette  époque,  il  pourra 
c(  être  admis  aux  examens  et  obtenir  le  permis  d’exer- 
«  cer.  »  Cette  loi  obligeait  encore  le  candidat  à  prêter 
le  serment  de  se  conformer  aux  règles  observéesjus- 
qu’alors ,  d’informer  les  autorités  royales  lorsqu’un 
droguiste  falsifierait  les  médicaments ,  et  de  traiter 
gratuitement  les  pauvres.  Après  cinq  années  d’étude, 
il  était  encore  tenu  de  pratiquer  pendant  un  an  sous 
les  yeux  d’un  médecin  ancien  et  expérimenté  ;  mais, 
même  durant  ces  cinq  années,  il  pouvait  devenir  pro¬ 
fesseur  public,  et  expliquer  les  écrits  théoriques  et 
pratiques  d’IIippocrate  et  de  Galien. 

On  voit  que  de  tout  temps  on  a  exigé  des  garanties 
sérieuses  des  médecins.  Certes,  la  société  a  bien  le 
droit  de  ne  confier  la  santé  publique  qu’à  des  hommes 
instruits  et  honorables ,  et  d’imposer  des  conditions 


de  plus  les  conséquences  de  l’oubli  et  de  l’éloi¬ 
gnement  des  causes  qui  continuaient  d’agir  sur 
le  malade  avant  son  déplacement,  enfin  la  per¬ 
sistance  due  à  l’action  des  diverses  influences 
recherchées.  Alors  il  y  a  lieu  d’y  voir  des  amé¬ 
liorations  aussi  nombreuses  qu’importantes  dans 
la  santé. 

Les  voyages  se  distinguent  des  séjours,  parce 
que  dans  la  rapidité  du  déplacement  qu’ils 
occasionnent,  on  échappe  d’abord  à  toute  fâ¬ 
cheuse  action  qui  demande  du  temps  pour  se 
manifester  sur  l’organisation.  On  y  subit  en¬ 
suite  des  transitions  plus  ou  moins  brusques,  eu 
égard  aux  conditions  du  climat,  à  la  nature  des 
terrains  qu’on  traverse,  aux  émotions  qu’on 
éprouve,  aux  moyens  de  transport  et  de  loco¬ 
motion  qu’on  accepte  :  tout  cela  fait  appel  à 
l’énergie,  provoque  le  courage,  distrait  l’esprit, 
accoutume  le  corps,  exalte  les  forces,  ranime 
les  fonctions  languissantes,  et  fournit  l’occasion 
d’une  puissante  diversion  qu’on  oppose  avec 
avantage  à  certains  états  maladifs. 

On  voit  donc,  par  les  différences  qui  existent 
entre  ces  deux  moyens  de  traitement,  ce  qui  les 
rend  applicables  à  des  cas  différents,  et  la  pré¬ 
férence  que  les  circonstances  indiquent  pour  le 
choix  de  l’un  ou  de  l’autre. 

difficiles  à  remplir  à  celui  qui  se  destine  à  l’art  de 
guérir.  Mais  le  médecin ,  qui  est  un  des  membres  les 
plus  utiles  de  la  grande  famille ,  n’acquiert-il  pas, 
lui  aussi,  des  droits  réels  par  cela  même  qu’on  exige 
beaucoup  de  lui?  Entre  deux  contractants,  le  médecin 
et  la  société  ,  les  garanties  doivent  être  réciproques, 
sinon  le  contrat  est  injuste.  Et  qu’arrive-t-il  alors  ?  La 
plus  habile  des  deux  parties  sait  bien  se  venger  du 
déni  de  justice  de  la  plus  forte;  et  si,  parmi  les  mé¬ 
decins,  les  plus  honnêtes  souffrent,  ta  société  devient 
la  proie  et  la  victime  des  charlatans.  ,Ces  paroles  sont 
inspirées  par  l’état  actuel  des  institutions  médicales 
en  France,  par  l’inditTérence  des  gens  du  monde  sur 
cette  grave  question,  et  par  le  scandale  des  succès  du 
charlatanisme,  qui  contrastent  avec  les  souffrances  du 
corps  médical. 

Hélas  !  tout  ce  qui  brille  sur  la  terre  s’éteint  bientôt 
et  disparaît.  Que  d’écoles  célèbres  de  médecine  ont 
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Le  changement  de  séjour  est  utile  aux  con¬ 
valescents  plus  que  les  voyages  ,  parce  qu’il  ne 
suppose  pas  une  succession  de  fatigues,  et  qu’il 
entraîne  au  contraire  des 'habitudes  modifica¬ 
trices  dont  on  peutjouir  plus  ou  moins  longue¬ 
ment.  Ordinairement,  dans  ces  cas,  on  quitte 
la  ville  pour  la  campagne  ;  alors  il  y  a  dans  ce 
contraste  toute  l’opposition  qu’on  peut  calculer 
soi-même  :  grand  air,  tranquillité  extrême, 
mœurs  simples  et  frugales,  promenades  sans 
apprêts ,  impression  douce  pour  l’esprit  et  le 
cœur  dans  le  spectacle  d’une  nature  silencieu¬ 
sement  amie ,  et  qui  renouvelle  à  chaque 
instant  ses  aspects  variés. 

Le  voyage  convient  davantage  quand  les  forces 
sont  revenues  à  l’état  normal,  à  la  suite  d’une 
convalescence  pour  laquelle  on  continue  les 
précautions  ordinaires  :  il  convient  encore  aux 
personnes  présentant  dans  leur  santé  des  acci¬ 
dents  chroniques  qui  font  craindre  une  affection 
plus  ou  moins  grave  pour  l’avenir;  à  ces  per¬ 
sonnes  aussi  chez  lesquelles  on  prévoit,  par  le 
peu  d’importance  qu’offrent  ces  phénomènes 
par  eux-mêmes,  en  comparaison  du  trouble 
moral  qu’ils  occasionnent,  qu’il  sera  utile  de 
lutter  contre  le  découragement  qui  les  accable  et 
qui  déprime  les  résistances  qu’elles  opposeraient 


à  un  mal  débutant  si  leur  système  nerveux  res¬ 
tait  inébranlable. 

Mais  pour  faire  un  choix  convenable,  non- 
seulement  dans  l’un  ou  l’autre  des  moyens  dont 
nous  parlons,  mais  dans  les  éléments  secon¬ 
daires  qui  composent  chacun  d’eux,  il  faut  con¬ 
sulter  à  la  fois  et  l’état  particulier  du  malade 
dont  on  se  préoccupe,  et  l’influence  spéciale 
du  genre  de  séjour  et  des  moyens  de  transport 
qu’on  choisira  pour  lui. 

Il  est  évident  qu’il  ne  lui  est  pas  indifférent 
d’habiter  la  plaine  ou  la  vallée,  un  climat  chaud 
ou  froid,  le  rivage  de  la  mer  ou  les  montagnes; 
non  plus  que,  pour  le  voyage,  on  ne  peut  sans 
choix  se  déplacer  par  terre  ou  par  eau,  à  cheval 
ou  pédestrement  :  il  faut  donc  établir  un  rap¬ 
port  d’harmonie  en  quelque  sorte  entre  l’état 
organique  de  son  malade  et  la  nature  des  trai¬ 
tements  qu’on  lui  imposb  :  c’est  ainsi  qu’on  dé¬ 
fendra  à  un  rhumatisant  ou  à  un  goutteux  l’ha¬ 
bitation  des  vallées  ou  le  voisinage  des  rivières  ; 
de  même  qu’on  interdira  l’équitation  ou  l’ascen¬ 
sion  à  pied  des  coteaux  à  un  homme  qui  souffre 
en  respirant,  qui  quelquefois  tousse  ou  crache 
du  sang,  etc.  ;  réservant  à  ces  malades  les  doux; 
wagons  qui  font  passer  un  panorama  de  paysages 
devant  les  yeux  qui  les  attendent,  ou  les  paque- 


passé,  comme  autant  d’étoiles  filantes  qui,  dans  leur  ] 
durée  éphémère,  ont  jeté  sur  la  terre  quelques  lueurs  i 
bienfaisantes  pour  consoler  l’humanité  dans  ses  dou¬ 
leurs!  Salerne,  ce  foyer  de  santé,  dont  le  beau  ciel 
rayonnait  sur  tant  de  fronts  malades  qu’il  rendait  à 
la  sérénité,  où  les  preux  chevaliers  des  croisades  ve¬ 
naient  se  reposer  de  leurs  fatigues  et  se  faire  guérir  de 
leurs  blessures,  Salerne  perdit  peu  à  peu  son  éclat. 
Au  milieu  du  quatorzième  siècle,  elle  était  déjà  dé¬ 
chue  de  son  ancienne  splendeur.  Depuis  cette  époque, 
elle  a  été  éclipsée  par  l’école  de  Bologne,  par  celle  de 
Montpellier  et  par  celle  de  Paris  qui,  depuis,  a  effacé 
toutes  les  autres. 


On  a  conservé  les  doctrines  médicales  de  l’école  de 


peu  de  choses  à  y  prendre.  On  n’en  citera  ici  qu’un  j 
passage,  qui  peut  être  considéré  comme  un  des  plus 


utiles  et  peut-être  comme  le  plus  important  de  tous  les 
adages  que  renferme  le  recueil  : 

Si  tibi  deficiant  medici,  medici  tibi  fiant 
Hæc  tria  :  mens  hilaris,  requies  modeiata,  diæta. 

Si  les  médecins  vous  manquent,  faites-vous  des  médecins 
de  ces  trois  choses  gaieté  ,  repos  modéré,  sage  régime. 


Mille  préjugés  nuisibles  et  destructeurs,  relatifs  au 
traitement  des  maladies,  prévaudront  toujours  parmi 
le  peuple  ;  et  il  n’y  a  que  les  personnes  d’esprit  et 
i  instruites  qui  puissent  les  déraciner. 

Büciian. 
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bols  q\ii  descendent  entre  deux  rives  fleuries. 

Le.  changement  de  séjour  ou  les  voyages  ne 
doivent  pas,  lorsqu’ils  sont  pris  comme  remèdes 
à  (divers  états  morbides,  se  prolonger  trop  long¬ 
temps.  On  sait  q^ie  l’éloignement  du  lieu  où 
l’on  a  reçu  le  jour,  et  où  l’on  a  vécu  entouré 
des  affections  de  famille  et  des  souvenirs  de  son 
insoucieuse  enfance,  attriste  profondément  le 
cœur  de  l’homme.  Il  pourrait  donc  se  faire  que 
ce  sentiment  de  regret  nostalgique  détruisît  les" 
bienfaits  qu’on  attendait  du  déplacement  ;  d’où 
l’on  voit  la  mesure  qu’il  convient  de  garder. 

Quand  on  quitte  le  tumulte  croissant  des 
villes  pour  l’isolement  de  la  campagne,  il  ar¬ 
rive  souvent  à  des  personnes  d’une  grande  sen¬ 
sibilité,  et  tendrement  disposées  aux  épanche¬ 
ments  du  cœur,  comme  à  toutes  les  expansions 
sentimentales,  d’éprouver  dans  le  grand  silence 
dé  la  nature  et  le  repos  inattendu  qu’elle 
procure,  une  concentration  intime  d’émotions 
qui  les  accable  et  provoque  de  douloureux  et 
inutiles  efforts  pour  révéler  à  des  confidents 
leurs  souffrances  physiques  et  morales*  il  faut 
donc  tenir  compte  de  ces  dispositions. 

Il  appartenait  au  philosophe  de  Genève  de 
dire,  avec  un  enthousiasme  exagéré,  en  parlant 
dé  ses  chères  montagnes,  «  qu’à  mesure  qu’on 
«  approche  des  régions  éthérées,  l’âme  contracte 
«quelque  chose  de  leur  inaltérable  pureté; 
«qu’on  y  est  grave  sans  mélancolie,  paisible 
«sans  indolence,  content  d’être  et  de  penser; 
«et  que  toute  agitation  violente,  toute  maladie 
«de  vapeurs  doit  fuir  devant  un  tel  régime.» 
Non,  toutes  ces  souffrances  ne  guérissent  pas 
avec  l’air  des  champs  ;  et  si  la  médecine  comme 
la  morale  peuvent  le  compter  parmi  les  remèdes 
utiles,  ce  n’est  pas  à  l’exclusion  d’autres  moyens. 

Souvent  dans  le  déplacement  et  le  change¬ 
ment  de  séjour,  loin  de  chercher,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  une  opposition  et  des  diffé¬ 
rences,  on  s’étudie  à  rencontrer  des  analogies 
et  des  identités  d’action  qu’on  relie  ainsi  à  celles 


qui  vous  échappent,  pourcontinuer  à  se  pénétrer* 
de  leur  influence.  On  fuit,  par  exemple,  l’ap¬ 
proche  de  l’hiver  pour  retrouver  plus  loin  le 
printemps  qui  s’éloignait^. de  même  que  pour: 
lutter  contre  le  voisinage  d’un  établissement! 
nouveau,  pour  échapper  aux  changements  qui* 
surviennent  dans  une  localité,  on  cherche  ail¬ 
leurs  les  conditions  avantageuses  qui  entouraient 
l’existence  avant  ces  modifications. 

Les  hirondelles  et  autres  oiseaux  migrateurs 
ne  font  pas  autre  chose  dans  leurs  lointains 
voyages  que  retrouver  la  même  clémence  du 
ciel  et  du  climat;  et  qui  sait  si,  p^r  l’instinct 
qui  les  dirige,  ces  animaux  ne  rencontrent  pas 
à  travers  de  grandes  distances  des  pays  qui  se 
correspondent  et  sont  en  corrélation  naturelle 
sous  le  rapport  des  influences  physiologiques: 
qu’ils  exercent  1? 

Entre  le  changement  de  séjour  et  les  voyages; 
on  peut  toujours  interposer  un  moyen  de  trai¬ 
tement  qui  les  réunit  ;  je  veux  dire  la  prome¬ 
nade,  dont  les  nations  civilisées,  et  parmi  elles' 
les  habitants  des  villes,  connaissent  seuls -les» 
charmes. 

Pour  en  réaliser  les  bienfaits  ,  il  n’est  pas 
besoin  d’une  nature  agreste  et  pittoresquement' 
variée,  de  hautes  et  vertes  montagnes;  on  sait' 
la  prendre  partout  :  le  citadin  sur  les  places  pu¬ 
bliques,  le  prisonnier  dans  son  préau,  le  malade 
aux  abords  de  sa  maison  ,  les  petits  enfants  dans 
lès  jardins  ;  partout j  enfin,  où  Ton  trouve  un 
peu  d’éspace,  et,  à  son  défaut,  quelques  curio¬ 
sités  pour  les  yeux,  quelques  causeries  pour  l’es¬ 
prit,  quelques  doux  entretiens  au  profit  de  l’a¬ 
mitié. 

La  promenade  était  d’une  grande  importance 
dans  les  habitudes  des  anciens  ;  Aristote  in¬ 
struisait  ses  disciples  dans  lès  allées  de  l’Aca¬ 
démie,  qu’ils  parcouraient  ensemble,  et  l’on  sait 
que  Platon  devisait  avec  les  siens  sur  les  hau¬ 
teurs  du  cap  Sunium,  qui  domine  ce  beau  pays 
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de  la  Grèce  tant  de  fois  chanté  par  les  poëtes 
et  reproduit  par  les  artistes. 

La  promenade,  encore  facile  dans  nos  mœurs 
par  l’hygiène  qui  embellit  les  villes,  était  ce¬ 
pendant  plus  goûtée  de  nos  pères  ;  c’est  d’elle 
que  Bertin  disait  à  Parny  : 

Elle  dissipe  la  tristesse, 

Exerce,  en  l’amusant,  la  molle  oisiveté, 

Rend  un  jour  de  printemps  à  la  froide  vieillesse. 

Et  son  premier  éclat  au  teint  de  la  beauté. 

Pocleur  Eue.  B. 


CONGRÈS  MÉDICAL. 

C’est  une  chose  toute  nouvelle  qu’un  congrès 
médical,  et  peut-être  nos  lecteurs  éprouvent- 
ils  le  désir  d’avoir  quelques  éclaircissements  sur 
ce  sujet.  Nous  avons  depuis  quelques  années  des 
congrès  scientifiques  qui  se  renouvellent  pério¬ 
diquement,  et  où  l’on  débat  les  intérêts  de  tou¬ 
tes  les  sciences.  Tout  récemment,  un  congrès 
d’agriculture  s’est  tenu  à  Paris ,  sous  la  prési¬ 
dence  de  M.  le  duc  Decazes,  au  palais  du  Luxem¬ 
bourg,  dans  le  but  de  rechercher  les  moyens 
d’améliorer  l’agriculture  en  France.  Aujour¬ 
d’hui  ce  sont  les  médecins,  les  pharmaciens  et 
les  médecins-vétérinaires  français  qui  se  réu¬ 
nissent.  Dans  quel  but? 

Après  la  destruction  complète  des  institutions 
destinées  à  l’enseignement ,  opérée  par  la  révo¬ 
lution  de  1789,  les  gouvernements  qui  se  suc¬ 
cédèrent,  et  la  Convention  elle-même,  sentirent 
le  besoin  de  reconstituer,  mais  sur  des  bases 
nouvelles,  ce  qui  avait  été  si  violemment  détruit. 
Tout  était  à  refaire,  et  tout  fut  refait,  mais  pré¬ 
cipitamment,  car  la  haute  pensée  des  législa¬ 
teurs  de  cette  époque  était  vivement  préoccupée 
de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  une  grande 


nation  comme  la  nôtre  privée  de  toute  organi¬ 
sation  sur  un  point  aussi  important  que  l’in¬ 
struction  publique.  Ainsi  furent  créées,  en  par¬ 
ticulier,  les  institutions  médicales  qui  président 
en  quelque  sorte  à  la  santé  publique  depuis 
cette  époque.  C’était  un  progrès  véritable. 

Cependant  le  temps  ,  les  circonstances,  l’ex¬ 
périence  surtout,  démontrèrent  bientôt  les  nom¬ 
breux  et  graves  inconvénients  de  l’état  actuel 
de  nos  institutions  médicales.  Depuis  vingt  ans, 
surtout,  les  plaintes  à  cet  égard  ont  été  réité¬ 
rées  ,  incessantes  ,  générales.  Il  y  a  soulTranco 
pour  un  grand  nombre  des  membres  du  corps 
médical ,  et  défaut  de  garantie  pour  la  société  , 
en  ce  sens  principalement  que  le  charlatanisme 
marche  tête  levée. 

Le  corps  médical  a  confié  toutes  ses  espé¬ 
rances  à  une  organisation  nouvelle,  vainement 
promise  depuis  vingt  ans,  vainement  attendue, 
et  dont  la  réalisation ,  qui ,  comme  un  trompeur 
mirage,  s’éloignait  d’année  en  année,  nous  est 
enfin  promise  pour  la  session  prochaine. 

Dans  une  pareille  occurrence,  les  médecins 
de  France  ont  pensé  qu’il  serait  d’une  haute 
utilité,  et  pour  la  société  et  pour  eux-mêmes, 
de  fournir  au  pouvoir  et  aux  législateurs  toutes 
les  lumières  possibles,  tous  les  renseignements 
propres  à  perfectionner  le  projet  de  loi  qui  sera 
bientôt  présenté  aux  Chambres,  renseignements 
qui  ne  peuvent  découler  d’une  source  plus  com¬ 
pétente.  Tel  est  le  but,  tel  est  l’objet  du  congrès 
médical  qui  s’ouvrira  le  1®''  novembre  prochain  ; 
grande  manifestation  qui  est  toute  dans  nos 
mœurs,  qui  semble  ouvrir  une  ère  nouvelle  à  la 
médecine  en  France, .et  de  laquelle  il  ne  peut 
sortir  que  du  bien  pour  tous. 
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TROISIÈME  LEÇON. 

DES  PARTIES  SUR  LESQUELLES  ON  DOIT  ÉVITER,  EN 
GÉNÉRAL,  d’appliquer  LES  SANGSUES. 

11  appartient  au  médecin  seul  de  déterminer 

la  région  du  corps  sur  laquelle  on  doit  placer 


les  sangsues  pour  la  guérison  de  la  maladie  en 
traitement.  Cependant  il  est  certaines  règles 
générales  qu’il  importe  de  faire  connaître  aux 
gens  du  monde,  en  faisant  la  réserve  expresse 
suivante ,  qu’il  est  des  cas  exceptionnels  où  la 
prescription  du  médecin  peut  paraître  en  con¬ 
tradiction  avec  les  conseils  que  nous  allons 
donner,  et  que  dans  ces  cas  il  faut  suivre  les 
indications  de  l’homme  de  l’art.  Les  notions 
qu’on  trouvera  dans  cet  article  s’appliquent  aux 
cas  les  plus  ordinaires,  ceux  où  le  médecin  trai¬ 
tant  ne  croit  pas  devoir  entrer  dans  des  explica¬ 
tions  particulières. 


FX:UII.l.ETON. 


LA  SOLITUDE. 

PAR  ZIMMERMANN. 

Traduction  nouvelle  précédée  d’une  Introduction 
Par  X.  Marmier  '. 


€  Brugg  est  une  jolie  petite  ville  du  canton  d’Argo¬ 
vie,  située  au  confluent  de  l’Aar,  de  la  Reuss  et  de  la 
Limât.  Je  passais  là,  il  y  a  quelques  mois,  par  une 
de  ces  fraîches  matinées  d’été  qui  répandent  tant  de 
charme  sur  les  riants  paysages  de  la  Suisse.  Tandis 
que  le  conducteur  de  la  diligence  faisait  une  halte  à 

'  Chez  Fortin,  Masson  et  C®,  à  Paris. 


l’hôtel  de  l’Étoile,  je  regardais  avec  une  vive  curiosité 
la  situation  pittoresque  de  cette  cité  helvétique,  ta 
rivière  écumante,  fougueuse,  qui  la  traverse ,  et  les 
vertes  prairies  et  les  collines  ondoyantes  qui  l’entou¬ 
rent.  «  Regardez  la  nouvelle  maison  d’école,  me  disait 
«  un  honnête  professeur  de  Bâle  qui  voyageait  avec 
«  moi  ;  regardez  le  mur  d’enceinte  de  la  ville,  où  l’on 
cr  voit  un  curieux  bas-relief  représentant  une  tête  de 
«  Hun.  »  îMais  je  ne  songeais  ni  à  la  nouvelle  école  ni 
aux  anciennes  sculptures  de  la  bourgade  argovienne. 
Brugg  ne  me  rappelait  qu’un  nom,  le  nom  de  Zim¬ 
mermann,  et  je  n’étais  occupé  qu’à  associer  dans 
ma  pensée  l’aspect  remarquable  de  cette  ville  au 
caractère  distinct  du  célèbre  physiologiste.  Qui  ne 
sait  l’influence  qu’exercent  sur  nous  les  lieux  où  s’est 
éveillée  notre  jeunesse ,  les  premiers  tableaux  qui 
ont  frappé  nos  regards,  les  premières  impressions 
qui  ont  saisi  notre  esprit  ?  11  y  a  des  siècles  que  l’on 
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On  peut  appliquer  des  sangsues  sur  presque 
toutes  les  parties  du  corps,  et  même  dans  cer¬ 
taines  cavités  naturelles,  comme  la  bouche,  le 
nez,  etc. 

Il  est  des  parties  sur  lesquelles  on  doit  éviter, 
autant  que  possible,  de  poser  des  sangsues,  par 
exemple,  le  visage.  On  peut  presque  toujours 
placer  les  sangsues  derrière  les  oreilles  ou  au- 
dessous  de  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure , 
pour  les  maladies  de  cette  région.  Quand  il 
s’agit  des  yeux,  il  faut  toujours  appliquer  les 
sangsues  le  plus  loin  possible  de  ces  organes 
délicats,  c’est-à-dire  aux  tempes,  vers  la  racine 
des  cheveux,  afin  d’éviter  l’engorgement  et  le 
gonflement  douloureux  qui  pourraient  se  pro¬ 
duire  si  les  sangsues  piquaient  trop  près  des 
paupières. 

La  morsure  des  sangsues  laissant  des  cica¬ 
trices  d’un  blanc  mat,  ineffaçables,  et  qui  par¬ 
fois  deviennent  très-difformes,  il  est  convenable, 
à  moins  de  circonstances  urgentes,  d’éviter  chez 
les  femmes,  outre  le  visage,  les  autres  parties 
qui  restent  habituellement  découvertes,  comme 
le  cou,  la  partie  supérieure  de  la  poitrine, 
l’avant-bras  et  le  dos  de  la  main. 

En  général,  il  faut  éviter  de  placer  les 
sangsues  sur  la  partie  antérieure  du  cou,  sur- 

a  comparé,  dans  une  image  pleine  de  grâce ,  l’âme  de 
l’homme  à  un  vase  qui  conserve  la  saveur  des  par¬ 
fums  dont  il  a  été  imprégné.  Ces  parfums  sont  les 
conceptions  naïves  de  notre  enfance,  les  songes  en¬ 
core  flottants,  mais  vifs  et  durables ,  que  la  vue  du 
monde  ou  la  contemplation  de  la  nature  a  fait  naître 
dans  notre  imagination.  Butfon  a,  dans  un  de  ses 
plus  beaux  traités ,  indiqué  l’action  diverse  des 
climats  sur  l’organisation  physique  et  le  moral  de 
l’homme.  Un  sage  et  respectable  écrivain,  M.  de 
Bonstetten,  a  consacré  tout  un  livre  à  cette  môme 
étude.  On  pourrait  étendre  la  question  beaucoup 
plus  loin,  et  démontrer  que  ces  dispositions  détermi¬ 
nées  de  l’esprit,  qu’on  baptise  du  nom  de  vocation, 
ne  sont  souvent  que  le  résultat  d’une  impression  ac¬ 
cidentelle,  spontanée,  énergique,  dont  les  parents 
les  plus  clairvoyants  et  les  maîtres  les  plus  habiles 
ne  distinguent  peut-être  pas  même  la  source.  Com- 


tout  chez  les  enfants.  En  effet,  quelquefois  on 
peut  avoir  à  pratiquer  une  opération  sur  cette 
partie,  et  alors  les  piqûres  de  sangsues  gênent 
l’opérateur.  D’autres  fois,  soit  chez  les  adultes, 
soit  surtout  chez  les  enfants,  le  sang  peut  couler 
outre  mesure.  Or,  dans  les  cas  d’hémorrhagie 
difficile  à  arrêter,  il  est  presque  impossible 
d’exercer  la  compression  sur  le  larynx,  sous 
peine  de  produire  la  suffocation.  On  peut  tou¬ 
jours  avec  avantage  placer  les  sangsues  sur  la 
partie  latérale  du  cou,  lorsqu’on  est  obligé 
d’employer  ce  moyen  pour  les  inflammations 
de  la  gorge,  du  larynx,  etc. 

On  évitera,  autant  que  possible,  d’appliquer 
des  sangsues  sur  le  sein ,  chez  les  femmes, 
parce  que,  indépendamment  des  cicatrices  dés¬ 
agréables  qui  peuvent  en  résulter,  leur  morsure 
peut  déterminer  l’inflammation  de  cet  organe 
sensible,  et  par  conséquent  accroître  celle  qu’on 
voudrait  combattre,  au  lieu  de  la  diminuer. 
Lorsque  le  sein  est  le  siège  d’une  inflammation 
aiguë,  qui  réclame  l’emploi  des  sangsues,  on 
peut  les  appliquer  au-dessous  ou  en  dehors  du 
sein,  le  plus  près  possible  du  point  malade. 

,  De  même,  on  n’appliquera  jamais  les  sang¬ 
sues  sur  la  peau  enflammée.  La  morsure  de  ces 
animaux  causerait  une  douleur  qui  serait  d’au- 

bien  de  peintres  ont  dû  la  soudaine  révélation  de 
leur  avenir  à  la  vue  d’un  tableau  qui  fécondait,  comme 
un  ardent  soleil,  leurs  facultés  inertes!  Combien  de 
poètes  ont  été,  comme  La  Fontaine,  émus  subitement 
jusqu’aux  larmes  en  entendant  réciter  une  ode,  et 
ont  senti  vibrer  en  eux  les  cordes  d’une  lyre  jusque- 
là  muette  et  étouffée  !  Combien  de  nobles  magistrats 
ont  été,  dans  les  siècles  derniers,  disposés  à  la  sévère 
attitude  et  au  grand  sentiment  des  fonctions  judi¬ 
ciaires  par  la  contemplation  journalière  des  tableaux 
de  famille,  des  conseillers  en  robe  noire  et  des  prési¬ 
dents  à  mortier  qui  les  entouraient  ! 

c(  A  chaque  pas  que  l’on  fait  dans  l’étude  de  la  na¬ 
ture  humaine ,  on  est  saisi  du  rapport  constant  qui 
existe  entre  le  monde  moral  et  le  monde  physique. 
Telle  plante  ne  dégénère  et  ne  s’étiole  que  parce 
qu’elle  n’est  point  placée  sur  son  véritable  terrain,  et 
tel  cœur  n’est  mauvais  que  parce  qu’il  s’est  dévelop- 
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tant  plus  vive  que  l’inflammation  serait  plus 
considérable,  et  de  plus,  cette  morsure,  faite  sur 
une  peau  vivement  enflammée,  pourrait  en  ame¬ 
ner  la  gangrène.  Ainsi,  comme  la  saignée  locale 
faite  autour  de  la  partie  malade  dégorge  aussi 
bien  que  si  elle  était  pratiquée  sur  le  mal  lui- 
même,  il  vaut  mieux  s’abstenir,  lorsque  cela  est 
possible,  d’appliquer  des  sangsues  sur  un  érysi¬ 
pèle,  un  phlegmon,  etc. 

Des  soins  a  donner  après  la  chute  des  sangsues. 

Les  plaies  produites  par  les  sangsues  laissent 
couler,  après  la  chute  de  ces  animaux,  une 
quantité  de  sang  qui  varie  suivant  l’âge  et  la 
constitution  du  malade,  suivant  la  vascularité 
de  la  partie  et  la  vigueur  de  la  sangsue.  Le  plus 
souvent,  il  est  nécessaire  de  favoriser  l’écoule¬ 
ment  du  sang  pour  obtenir  une  saignée  suffi¬ 
sante.  Pour  cela,  on  peut  faire  des  lotions  con¬ 
tinuelles  d’eau  chaude  sur  les  plaies,  et  enlever, 
en  les  frottant  doucement  avec  un  linge  mouillé, 
les  caillots  qui  empêchent  le  sang  de  couler. 
Lorsque  le  malade  est  couché, bn  peut  avec  succès 
appliquer  sur  les  plaies  des  cataplasmes  émol¬ 
lients  que  l’on  renouvelle  au  moins  toutes  les 
deux  heures.  Ce  moyen  permet  d’éviter  de  mouil¬ 
ler  le  lit  des  malades. 

pé  au  milieu  d’une  atmosphère  pernicieuse,  dont  il 
n’a  pas  eu  le  moyen  ou  la  force  de  vaincre  la  funeste 
influence. 

a  En  thèse  générale,  deux  sphères  d’action  exercent 
surtout  un  puissant  empire  sur  notre  caractère  et 
nos  goûts  :  la  vie  du  monde  et  la  solitude.  Voici  un 
homme  qui,  tout  jeune  encore,  vous  étonne  par  la 
souplesse  de  sa  parole,  par  son  genre  d’esprit  vif, 
léger,  prompt  à  la  repartie,  et  disposé  au  sarcasme 
plutôt  qu’à  l’admiration.  Voyez  s’il  n’a  pas  vécu  de 
bonne  heure  au  milieu  d’un  monde  qui  l’a  façonné 
à  ses  mobiles  allures,  qui,  en  éveillant  son  attention 
sur  les  idées  courantes,  l’a  habitué  à  glisser  ingénieu¬ 
sement  à  la  surface  des  choses,  et  l’a  détourné  des 
conceptions  sérieuses,  dont  l’étude  gênerait  la  liberté 
de  ses  mouvements,  en  absorbant  une  partie  de  ses 
facultés. 

«  En  voici  un  autre,  au  contraire,  qui  est  grave  et 


Lorsqu’on  a  obtenu  une  quantité  suffisante 
de  sang,  il  suffit,  en  général,  pour  en  arrêter 
l’écoulement,  de  laisser  les  plaies  exposées  au 
contact  de  l’air  pendant  quelque  temps.  Le  sang 
se  coagule,  et  le  trou  pratiqué  par  la  sangsue  se 
trouve  ainsi  bouché  par  un  petit  caillot  sanguin 
qui  pénètre  plus  ou  moins  avant  dans  l’intérieur 
des  vaisseaux.  Tel  est  le  procédé  naturel  par  le 
moyen  duquel  les  hémorrhagies  s’arrêtent,  en 
général.  On  voit  qu’il  importe,  quand  on  ne 
veut  pas  que  l’écoulement  sanguin  se  renouvelle, 
d’éviter  toute  traction,  tout  frottement  sur  ces 
caillots  sanguins,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  par¬ 
faitement  desséchés,  c’est-à-dire  jusqu’à  dix  ou 
douze  heures  au  moins  après  la  cessation  de 
l’hémorrhagie.  C’est  au  malade  surtout ,  en 
pareil  cas,  à  ne  pas  se  livrer  à  des  mouvements 
irréfléchis.  Si  la  saignée  locale  a  été  faite  sur 
une  partie  du  corps  susceptible  d’être  entourée 
d’une  bande,  comme  le  bras,  la  jambe,  etc.,  on 
peut  appliquer  sur  les  piqûres  de  sangsues, 
quand  les  caillots  sont  bien  desséchés,  une  com¬ 
presse  de  linge  sec,  que  l’on  maintient  avec  un 
bandage.  Si  la  partie  peut  rester  à  l’air  sans 
inconvénients,  comme  le  visage,  la  tête,  le  cou, 
il  vaut  mieux  ne  faire  aucune  application.  Si 
c’est  sur  une  partie  quelconque  du  tronc,  il  faut 

rêveur,  qui  dans  les  gazouillements  variés  d’un  salon 
n’échappe  qu’avec  peine  à  la  préoccupation  d’une 
pensée  secrète,  qui  n’accorde  qu’un  sourire  de  com¬ 
plaisance  à  mainte  saillie  soudaine  dont  tout  le  monde 
s’égaye  autour  de  lui ,  mais  qui  conserve  sous  de 
froides  apparences  une  constante  ardeur  et  de  nom¬ 
breuses  et  faciles  admirations.  Remontez  le  cours  de 
sa  vie,  et  voyez  si  son  enfance  ne  s’est  pas  écoulée 
dans  le  silence  de  quelque  retraite,  dans  la  contem¬ 
plation  de  la  nature,  qui  conduit  l’imagination  à  la 
rêverie  et  porte  le  cœur  à  renlhousiasme. 

c(  Nulle  part  l’influence  de  la  nature  ne  se  fait  plus 
vivement  sentir  que  dans  les  contrées  montagneu¬ 
ses,  où  elle  produit  un  effet  saisissant  et  grandiose , 
et  dans  les  régions  du  Nord,  où  les  habitations 
champêtres  sont  pour  la  plupart  disséminées  à  plu¬ 
sieurs  lieues  l’une  de  l’autre,  où  l’homme  vit  soli¬ 
tairement  sur  les  rives  d’un  lac,  aux  bords  dune 
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prendre  des  précautions  pour  empêcher  le  frot¬ 
tement  de  la  chemise  et  des  autres  pièces  de 
vêtement. 

Docteur  J. 


CONSIDÉRATIONS 

SUR  L’ALIMENTATIOxN  DES  ENFANTS 

AVANT  ET  APRÈS  LE  SEVRAGE. 

M.  le  docteur  Marotte,  médecin  du  bureau 
central  des  hôpitaux  de  Paris,  a  publié  récem¬ 
ment  dans  le  Journal  de  Médecine,  dirigé  par 
M.  le  professeur  Trousseau,  des  considérations 
utiles  que  nous  nous  empressons  de  reproduire  : 

Tous  les  jours  on  voit  des  enfants  dépérir, 
passer  des  journées  et  des  nuits  sans  sommeil, 
être  pris  de  diarrhée  et  de  vomissements,  quoi¬ 
qu’ils  soient  allaités  par  une  mère  ou  par  une 
nourrice  dont  les  seins  fournissentdulait  en  abon¬ 
dance;  mais  le  moindre  examen  fait  découvrir 
que  ce  lait  est  séreux,  et  qu’il  contient  trop  peu 
de  matériaux  animalisés  pour  fournir  aux  be¬ 
soins  de  réparation  et  d’accroissement  si  im¬ 
périeux  à  cette  époque  de  la  vie.  Si  l’on  mé¬ 
connaît  la  source  des  accidents  (et  cela  est  plus 

forêt.  Nulle  part  aussi  cette  influence  n’a  été  dépeinte  i 
avec  tant  d’enthousiasme  et  dans  un  si  grand  nom-  i 
bre  de  légendes  et  de  croyances  superstitieuses;  car 
qu’est- ce  que  toutes  ces  histoires  de  nains  mystérieux 
qui  gardent  des  trésors  dans  les  flancs  des  monta-  | 
gnes,  d’elfes  aériens  qui  dansent  le  soir  dans  les  i 
prairies  de  Stromkarls,  qui  font  vibrer  leurs  harpes  | 
d’argent  dans  le  cristal  des  fleuves,  sinon  les  vivants 
symboles  de  toutes  les  richesses  profondes  de  la  na¬ 
ture,  de  cette  aima  Fenus  si  bien  chantée  par  Lu¬ 
crèce,  et  de  toutes  ces  magiques  harmonies  qui  sans 
cesse  résonnent  à  l’oreille  et  charment  la  pensée  de 
celui  qui  en  a  connu  la  suave  douceur? 

«  Si  bienfaisante  que  soit  cette  action  de  la  nature, 
il  est  possible  cependant  qu’elle  suscite  dans  l’âme 
des  luttes 'pénibles,  qu’elle  éveille  des  regrets  insur¬ 
montables,  et  devienne,  selon  les  circonstances,  une 
cause  de  malheur.  Si  elle  domine  trop  puissamment 


commun  qu’on  ne  le  pense),  si  on  les  attribue  à 
unegastro-entérite,  sil’onmetrenfantà  la  diète, 
la  maigreur,  la  diarrhée  et  les  vomissements 
augmentent,  et  le  petit  malade  meurt  après  avoir 
été  pris  quelquefois  d’aphthes  et  d’érjthèmes 
ulcéreux.  Les  boissons  adoucissantes,  les  bains, 
les  cataplasmes  et  les  opiacés  sont  inefficaces, 
s’ils  ne  sont  pas  nuisibles;  tandis  qu’il  suffit  de 
donner  à  l’enfant  une  nourrice  dont  le  lait  soit 
à  la  fois  abondant  et  riche,  pour  voir  cesser  ces 
cris,  cette  insomnie,  cette  diarrhée  et  cet  amai¬ 
grissement  qui  faisaient  le  désespoir  de  la  pauvre 
mère. 

L’absence  d’une  alimention  suffisamment  ani- 
malisée  est  si  bien  la  cause  de  tous  ces  accidents 
que,  dans  plusieurs  cas  où  j’éprouvais  de  la  part 
de  la  mère  une  résistance  opiniâtre  à  cesser 
rallaitement  et  à  confier  son  enfant  à  une  femme 
étrangère,  j’ai  vu  le  nourrisson  recouvrer  la 
santé,  prendre  de  l’accroissement  et  des  forces, 
en  associant  à  ce  lait  séreux  de  la  mère,  du  lait 
de  vache  coupé  avec  du  bouillon  de  bœuf,  dans 
une  proportion  plus  ou  moins  grande;  souvent 
même  les  bons  résultats  obtenus  m’ont  engagé 
à  employer  le  bouillon  pur;  ce  que  j’ai  toujours 
fait  avec  avantage,  tandis  que  je  n’ai  jamais 
observé  des  effets  aussi  satisfaisants  de  l’usage 

I  l’homme  appelé  à  vivre  dans  le  monde ,  elle  jette 
j  sur  son  esprit  une  sorte  de  teinte  nébuleuse  qui 
obscurcit  à  ses  yeiix  l’aspect  des  choses  réelles;  elle 
provoque  dans  sa  pensée  des  apparitions  mélanco- 
j  liques  qui  ne  s’accordent  point  avec  la  nette  et  lucide 
i  pratique  des  affaires.  De  là  des  combats  intérieurs  , 

I  des  combats  incessants ,  où  l’on  fatigue  ses  forces  et 
sa  volonté;  de  là  un  sourd  mécontentement  de  soi- 
même,  et  le  mécontentement  des  autres,  auxquels 
on  ne  peut  révéler  une  plaie  si  tenace  et  si  indéfi¬ 
nissable  ,  et  près  desquels  on  se  trouve  à  tout  instant 
méconnu,  incompris;  de  là  une  irritation  vivace, 
fréquente  ,  qui,  si  elle  n’est  réprimée  par  une  sage 
énergie,  s’accroît  avec  les  années,  conduit  peu  à  peu 
à  l’isolement  du  cœur  et  aboutit  à  la  misanthropie. 

«  Le  beau  idéal  d’une  organisation  morale  et  intel¬ 
lectuelle  serait  de  pouvoir  allier  ces  facultés  poéti¬ 
ques  ,  qui  naissent  dans  la  solitude  par  le  sentiment 
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du  lait  de  vache  et  des  décoctions  d’orge  ou  de 
gruau,  lorsqu’au  début  de  ma  carrière  je  suivais 
les  errements  communs. 

Cette  alimentation  mixte,  avec  laquelle  j’ai  vu 
faire  de  beaux  élèves  (ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  je  la  préfère  à  l’allaitement  par  une  bonne 
nourrice),  cette  alimentation,  dis-je,  a  le  double 
avantage  d’arracher  quelques  enfants  aux  incon¬ 
vénients  de  l’allaitement  artificiel,  si  grave  dans 
les  premiers  mois  de  la  vie,  et  de  ménager  la 
santé  de  quelques  mères  qui  ne  pourraient  sup¬ 
porter,  sans  détriment,  une  déperdition  journa¬ 
lière  dépassant  certaines  limites.  L’exemple  le 
plus  remarquable  que  j’aie  observé  en  ce  genre 
est  celui  d’une  dame  de  trente-deux  ans,  de 
grande  taille,  mais  ayant  les  cheveux  rouges, 
la  peau  blanche,  le  bord  libre  des  paupières 
chroniquement  enflammé,  les  dents  striées  de 
noir,  etc.,  ayant,  en  un  mot,  l’ensemble  d’une 
constitution  lymphatique,  qui  entreprit  de 
nourrir,  contre  mon  gré,  sa  fille  venue  au  monde 
avec  toutes  les  apparences  d’une  bonne  santé. 
Le  lait  était  abondant,  la  mère  se  nourrissait 
d’aliments  substantiels  et,  pendant  dix  à  douze 
jours,  tout  semblait  confondre  mes  prévisions  et 
combler  les  plus  chers  désirs  de  la  mère,  lorsque 
l’enfant  commença  à  ne  plus  s’endormir  en 


quittant  le  sein,  à  maigrir  et  à  être  prise  de 
dévoiement,  quoiquelle  conlimâl  à  léler  avec 
avidité.  Au  bout  d’une  semaine,  les  accidents 
avaient  beaucoup  augmenté,  malgré  les  cata¬ 
plasmes,  les  lavements  avec  l’amidon  et  la 
décoction  de  têtes  de  pavots  ;  bientôt  survinrent 
des  signes  de  cachexie  ;  un  abcès  se  déclara 
spontanément  à  l’aine,  plusieurs  doigts  furent 
pris  de  tournioles  ;  la  peau  des  fesses  devint 
érythémateuse  et  quelques  excoriations  parurent 
au  pourtour  de  l’anus,  malgré  les  soins  de  pro¬ 
preté  les  plus  exacts.  J’attribuai  sans  hésiter 
tous  ces  désordres  aux  propriétés  peu  répara¬ 
trices  du  lait  séreux  de  la  mère,  quoiqu’il  fut 
abondant,  et,  chose  plus  difficile,  je  fis  partager 
ma  conviction  aux  parents.  Plusieurs  faits 
antérieurs  m’avaient  convaincu  de  l’insuffisance, 
je  dirai  même  des  inconvénients  du  lait  de  vache 
pur  ou  coupé  avec  des  décoctions  féculentes, 
aussi  n’hésitai-je  pas  à  donner  du  lait  de  vache,’ 
coupé  avec  une  forte  proportion  de  bouillon, 
nourriture  substantielle  et  animalisée,  qui  me 
paraissait  d’autant  mieux  indiquée  dans  le  cas 
spécial,  que  la  mère  était  d’une  faible  consti¬ 
tution,  et  que  le  père  lui-même,  homme  grand 
et  maigre,  avait  dans  sa  famille  des  antécédents  de 
phthisie  pulmonaire.  Non-seulement  l’enfant  a 


de  la  nature ,  et  ces  facultés  plus  positives ,  plus  acti¬ 
ves,  qui  se  développent  dans  le  commerce  du  monde; 
de  sympathiser  avec  tout  ce  qui  est  vraiment  beau 
et  honnête  ,  et  d’éloigner  de  soi  toute  idée  exclusive. 
Mais  il  n’est  donné  qu’à  bien  peu  d’hommes  de  main¬ 
tenir  en  eux  ce  sage  équilibre.  On  se  laisse  aller  à  un 
penchant  qui ,  dans  le  principe  est  très-rationnel  et 
très-louable,  mais  qui  peut  être  dangereux,  si,  au 
lieu  de  le  maitriser,  on  lui  laisse  prendre  tant  de  dé¬ 
veloppement  qu’il  finisse  par  subjuguer  notre  vo¬ 
lonté;  et  il  peut  résulter  de  là  qu’on  en  vienne  à 
faire  d’une  prédilection  ,  qui  était  d’abord  une  qualité 
réelle ,  un  défaut  fatigant  pour  les  autres  et  fatal  pour 
soi-mème.  Telle  fut  la  destinée  de  Zimmermann ,  et 
tout  le  secret  de  cette  destinée  est  dans  l’enceinte  des 
murs  et  dans  les  pittoresques  paysages  de  la  petite 
ville  de  Brugg. 

«  11  y  a  eu  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle 


plusieurs  hommes  illustres  portant  le  nom  de  Zim¬ 
mermann,  et,  chose  remarquable,  ils  n’ont  tous 
acquis  leur  illustration  que  par  quelque  idée  excen¬ 
trique.  Le  plus  ancien  des  Zimmermann  est  un  pré¬ 
dicateur  de  Dresde  ,  né  en  1598,  mort  en  1065 ,  qui  a 
laissé  quinze  cents  sermons  sur  les  livres  de  .Samuel. 
Un  autre ,  né  en  Hongrie  ,  se  signala  par  son  zèle  ar¬ 
dent  pour  la  controverse  théologique  ;  un  troisième, 
originaire  du  Wurtemberg,  se  passionna  pour  les 
idées  mystiques  de  Jacob  Bœhmc,  parcourut  l’Alle¬ 
magne  et  les  Pays-Bas  en  prêchant  dans  toutes  les 
villes,  et  devint  le  chef  d’une  secte  exaltée.  11  y  a  eu 
encore  un  Zimmermann ,  de  Zurich  ,  qui,  après  avoir 
longtemps  occupé  dans  sa  ville  natale  une  modeste 
place  d’instituteur,  devint  professeur  de  droit  natu¬ 
rel ,  et  écrivit  en  latin,  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
de  nombreuses  dissertations.  Il  y  a  eu  un  chevalier 
Zimmermann,  de  Livourne,  qui,  servant  comme 
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repris  du  sommeil  et  des  forces  ;  mais  elle  a  par¬ 
couru  sans  accidents  toutes  les  phases  de  la 
dentition,  et  elle  présente  aujourd’hui  un  grand 
développement  et  tous  les  attributs  d’une  bonne 
Santé. 

Dans  le  cas  que  je  viens  d’examiner,  le 
rapport  entre  les  causes  et  les  effets  est  assez  évi¬ 
dent  pour  qu’on  ne  puisse  le  méconnaître  ;  ainsi^ 
d’une  part,  les  intestins  habituellement  en 
contact  avec  une  nourriture  qui  ne  les  sollicite 
pas  à  entrer  en  exercice  d’une  manière  assez 
énergique,  acquièrent  peu  à  peu  de  la  surex¬ 
citabilité  nerveuse  par  défaut  de  stimulants,  et 
ils  rejettent  tout  ce  qui  est  ingéré  dans  leur 
cavité  :  ce  qui  se  passe  ici  est  analogue  à  ce 
qu’on  observe  chez  quelques  femmes  nerveuses, 
qui  vomissent  du  lait  ou  de  l’eau  de  gomme,  et 
qui  gardent  et  digèrent  une  côtelette  arrosée 
de  vin  généreux.  D’autre  part,  le  défaut  d’a¬ 
liments  réparateurs  porte  une  atteinte  rapide 
et  profonde  à  la  nutrition,  fonction  si  énergique 
dans  le  premier  âge,  et  détermine  l’amaigris¬ 
sement  et  un  état  cachectique  qui  donne  aux 
organes  digestifs  comme  à  tous  les  tissus  une 
tendreté,  qu’on  me  pardonne  l’expression,  une 
tendance  au  ramollissement,  à  laquelle  il  faut 
attribuer  un  ramollissement'gélatiniforme  qu’on 

lieutenant  dans  les  gardes  suisses,  composa  plusieurs 
hymnes,  et  écrivit  en  vers  allemands  un  Essai  sur 
les  principes  d’une  morale  militaire.  Il  y  a  eu  enfin 
un  Zimmermann,  simple  teinturier  du  Palatinat, 
qui,  possédé  de  la  passion  des  voyages,  s’enrôla 
comme  matelot  sur  un  des  navires  que  Cook  condui¬ 
sait  dans  sa  dernière  expédition ,  et  qui  a  écrit  sur 
cette  fatale  exploration  et  sur  la  mort  du  célèbre  na¬ 
vigateur  anglais  un  petit  livre  où  l’on  trouve  des  dé¬ 
tails  généralement  peu  connus  et  curieux. 

c(  Le  plus  renommé  de  tous  ces  Zimmermann  est 
celui  dont  nous  voulons  essayer  de  faire  connaître  le 
caractère  et  les  œuvres^  c’est  Jean-Georges  Zimmer¬ 
mann,  auteur  de  deux  ouvrages  qui  ont  eu  un  succès 
européen  :  le  Traité  de  la  Solitude,  et  le  Traité  de 
V Orgueil  des  nations.  11  naquit  à  Brugg ,  en  1728, 
d’une  de  ces  familles  patriciennes  qui  composèrent, 
dans  la  liberté  des  petits  États  helvétiques,  une  puis¬ 


a  regardé  à  tort  comme  l’effet  d’une  phlegmasie 
et  qui  sera  comparé  avec  plus  de  justesse  au 
ramollissement  de  la  cornée  chez  les  chiens 
qu’on  laisse  mourir  de  faim.  Si  l’on  découvre 
des  traces  de  phlegmasie  pendant  la  vie  ou 
après  la  mort,  elles  sont  survenues,  la  plu¬ 
part  du  temps,  pendant  la  période  ultime  et  sont 
la  conséquence  de  l’état  cachectique,  produit 
lui-même  par  l’inanition.  La  nature  du  trai¬ 
tement  curatif  confirme  en  tous  points  cette 
manière  de  voir  ;  car,  à  moins  de  renverser  les 
plus  saines  notions  de  la  pathologie,  il  est  im¬ 
possible  de  concevoir  qu’une  phlegmasie  gastro¬ 
intestinale  guérisse  sous  l’influence  d’une  alimen¬ 
tation  abondante  et  azotée,  tandis  que  les  heu¬ 
reux  effets  de  cette  alimentation  se  conçoivent 
dans  les  cas  de  surexcitabilité  par  défaut  de 
stimuluset  de  tendance  des  organes  au  ramollisse¬ 
ment  suite  d’inanition. 

L’habitude  où  l’on  est,  dans  un  grand 
nombre  d’hôpitaux  et  dans  les  provinces,  de 
donner  du  lait  de  vache  coupé  avec  des  dé¬ 
coctions  féculentes  ou  de  la  bouillie  aux  enfants 
que  l’on  sèvre,  place  ceux-ci  dans  des  conditions 
analogues  aux  enfants  allaités  par  une  mère 
dont  le  lait  est  séreux.  Ces  aliments  trop  peu 
animalisés  ne  sollicitent  pas  assez  vivement 

santé  et  souvent  très-arrogante  oligarchie.  Son  père 
était  sénateur.  Sa  mère  était  la  fille  de  Pache  de 
Morges,  avocat  au  parlement  de  Paris.  Zimmermann 
tient  donc  à  la  France  par  un  des  liens  les  "plus 
étroits  du  cœur,  et  par  une  des  phases  de  son  éduca¬ 
tion.  Dès  son  enfance,  il  apprit  à  lire,  à  parler  le 
français,  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  net,  de  plus  vrai  dans 
ses  œuvres,  nous  pouvons,  sans  jactance  nationale, 
l’attribuer  aux  premières  impressions  françaises  qu’il 
dut  recevoir  de  sa  mère,  et  à  celles  qu’il  éprouva 
plus  tard  en  séjournant  à  Paris.  Son  père,  qui  était 
un  homme  fort  instruit  et  fort  éclairé,  lui  donna 
d’abord  les  meilleures  leçons,  et  l’envoya,  à  l’âge  de 
quatorze  ans,  terminer  ses  études  à  l’Université  de 
Berne.  Après  avoir,  pendant  cinq  années,  suivi  avi¬ 
dement  des  cours  de  philosophie  et  de  belles-lettres, 
l’âge  étant  venu  pour  lui  d’entrer  dans  une  carrière 
déterminée,  il  choisit  la  médecine,  et  les  succès  qu’il 
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l’action  digestive  de  l’estomac,  ou  bien  ils  le 
fatiguent  par  leur  masse,  déterminent  des 
indigestions  continuelles,  comme  le  prouve  la 
nature  des  vomissements  et  des  déjections  al- 
vines  ;  et  leurs  fâcheux  effets  sont  d’autant 
plus  prononcés  que  le  sevrage  a  été  brusque 
et  n’a  pas  donné  le  temps  aux  organes  digestifs 
de  s’accoutumer  à  cette  nouvelle  nourriture.  'Si 
l’on  m’objectait  que  la  chimie  a  démontré  une 
plus  grande  proportion  de  matières  nutritives 
dans  le  lait  de  vache  que  dans  le  lait  de  femme, 
je  répondrais  à  cela  que  la  chimie  est  loin  d’avoir 
dit  son  dernier  mot  sur  les  matières  organiques, 
et  que  les  différences  qu’elle  a  constatées  dans  la 
constitution  chimique  de  ces  deux  laits  suffisent 
pour  rendre  réservé  sur  les  inductions  physio¬ 
logiques  que  l’on  en  voudrait  tirer  en  faveur  de 
la  puissance  nutritive  du  lait  de  vache  compara¬ 
tivement  à  celui  de  la  femme  ;  car  les  heureux 
effets  d’une  nourriture  animalisée,  dans  les  cas 
que  nous  venons  d’examiner,  tendent  à  prouver 
que  le  lait  de  femme  est  plus  animalisé  (et  c’est 
là  le  point  capital),  que  celui  des  herbivores. 

Il  est  donc  rationnel  d’admettre  avec  Dé- 
sormeaux:  1°  que  les  enfants  ont  besoin  d’une 
nourriture  plus  animalisée  qu’on  ne  le  suppose 
généralement;  2"^  que  les  accidents  gastro- 

obtint  dans  la  pratique  de  cette  science  prouvèrent 
assez  qu’en  prenant  la  résolution  de  s’y  dévouer,  il 
obéissait  à  un  sage  instinct.  Le  nom  du  célèbre 
Haller,  son  compatriote,  retentissait  dans  toute  l’Al¬ 
lemagne.  Haller,  après  avoir  étudié  avec  l’ardeur  du 
génie  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  bota¬ 
nique  et  l’anatomie  ;  après  avoir  écrit  un  majestueux 
poème  sur  les  Alpes,  Haller  avait  accepté  une  chaire 
de  professeur  d’histoire  naturelle  à  l’Université  de 
Gœttingen ,  et  Zimmermann  voulut  commencer  ses 
études  médicales  sous  la  direction  de  ce  grand  maître. 
Le  professeur  comprit  de  prime  abord  la  distinction 
d’esprit  de  l’élève,  et  l’élève  voua  au  professeur  un 
culte  affectueux,  dont  on  retrouve  la  touchante  ex¬ 
pression  à  maint  endroit  du  Traité  sur  la  Solitude. 
Entré  à  l’Université  de  Gœttingen  en  1747,  Zimmer¬ 
mann  en  sortit  en  17S1,  avec  le  grade  de  docteur. 
Tout  en  consacrant  la  plus  grande  partie  de  son  temps 


intestinaux,  si  fréqucntschez  eux,  sont  peut-être 
aussi  souvent  l’effet  d’une  nourriture  insuffisante 
ou  trop  peu  animalisée  que  d’une  véritable 
phlegmasie;  3°  que  le  conseil  de'ne  pas  couper 
avec  un  liquide  imprégné  de  substances  végé¬ 
tales  le  lait  déjà  trop  peu  animalisé  des  herbi¬ 
vores,  est  fondé  sur  l’observation  ;  et  4°  que, 
dans  tous  les  cas  où  Ton  croira  utile  de  suppléer 
à  l’insuffisance  du  lait  de  la  mère  ou  de  le  rem¬ 
placer  complètement  par  une  autre  nourriture, 
le  bouillon  ou  tout  autre  aliment  emprunté  au 
règne  animal  (lait  de  poule,  etc.),  et  administré 
sous  une  forme  convenable,  devra  être,  sinon 
donné  seul,  du  moins  associé  au  laitage. 

L’article  qu’on  vient  de  lire  renferme  des 
enseignements  précieux  que  nous  recomman¬ 
dons  à  toutes  les  mères  de  famille.  Mais  il 
faut  distinguer  avec  beaucoup  de  soin  les  cas  où 
l’alimentation  est  en  effet  insuffisante,  de  ceux 
où  l’inflammation  des  entrailles  et  le  dépérisse¬ 
ment  dépendent  de  l’emploi  d’aliments  trop 
forts  et  trop  abondants. 


à  l’instruction  spéciale  qui  était  son  but,  il  lisait  et  re¬ 
lisait  sans  cesse  les  poètes  de  l’antiquité,  et  étudiait 
I  avec  amour  la  littérature  française  et  anglaise.  C’est 
ainsi  qu’il  acquit  une  érudition  philosophique,  poé¬ 
tique,  qui  est  une  des  qualités  distinctes  de  ses  œu¬ 
vres.  De  Gœttingen ,  il  s’en  alla  faire  un  sérieux  et 
fructueux  voyage  en  Hollande,  en  France,  et  retourna 
à  Berne,  où  il  devait  retrouver  Haller,  à  qui  une  santé 
délabrée  par  les  travaux  de  la  science  ne  permettait 
pas  de  continuer  plus  longtemps  les  pénibles  fonc¬ 
tions  du  professorat.  Zimmermann  commença,  à 
Berne,  sa  carrière  littéraire  par  quelques  articles 
insérés  dans  le  journal  helvétique.  Il  épousa  une 
jeune  veuve,  parente  de  son  maître,  et  peu  de  temps 
après  son  mariage,  la  place  de  médecin  de  Brugg 
étant  devenue  vacante,  le  jeune  docteur  la  demanda, 
l’obtint,  et  retourna  avec  un  titre  officiel  dans  sa 
ville  natale. 
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B4INS  PUBLICS. 


Nous  lisons  dans  la  Gazette  du  Commerce  la 
note  suivante:  «Un  journal  annonce  une  me¬ 
sure  qui  honorerait  l’humanité  et  la  prévoyance 
de  l’administration  municipale  de  Paris.  On  se 
préparerait  à  établir  dans  chacun  de  nos  douze 
arrondissements  des  bains  publics  et  gratuits. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  nouvelle  de 
cet  établissement  soit  vraie.  Le  soin  de  la  santé 
du  peuple  est  un  devoir  supérieur,  et  rien  peut- 
être  n’intéresse  ce  devoir  comme  la  mesure  dont 
on  annonce  l’adoption  prochaine.  Un  philoso¬ 
phe,  Volney,  a  considéré  la  propreté  comme  une 
des  vertus  les  plus  nécessaires  à  l’homme.» 

L’usage  des  bains  est  de  l’antiquité  la  plus 
Tecuîée.  Les  Egyptiens,  les  Perses  et  les  Grecs, 
même  aux  temps  fabuleux  de  leur  histoire ,  y 
avaient  recours  fréquemment.  Mille  particula¬ 
rités  de  l’histoire  des  Grecs  attestent  qu’ils  fai¬ 
saient  le  plus  grand  cas  du  bain.  Ils  honoraient 
les  sources  d’eau  chaude  comme  un  second  Apol¬ 
lon  sur  la  terre  ;  ils  les  appelaient  très-sacrées  ; 
ellesétaientdédiéesàHercule,  le  dieu  de  la  force. 

tjLL— ■■«1  ■im*  nni—w— TurrM-i  i  — ■ 

c(  Ici  commence  pour  lui  une  de  ces  existences 
toutes  pleines  de  nobles  inspirations  et  d'amères  in¬ 
quiétudes,  une  de  ces  existences  qui  présentent  à 
l’œil  attentif  du  physiologiste  une  série  d’observa¬ 
tions  compliquées  et  une  large  source  d’enseigne¬ 
ments  utiles. 

«  Dès  sa  première  jeunesse ,  il  avait  ressenti  le 
charme  de  cette  nature  des  bois  et  des  montagnes, 
qui  donne  à  l’esprit  des  habitudes  rêveuses.  L’etude 
des  poètes  détermina  en  lui  un  penchant  prononcé  à 
la  mélancolie,  et  lorsqu’il  revint,  après  dix  ans  d’ab¬ 
sence,  dans  sa  cité  natale,  il  y  fut,  dès  son  arrivée, 
fortement  saisi  par  les  tendres  impressions  de  son  en¬ 
fance,  par  le  vif  sentiment  d’une  contrée  toute  poé¬ 
tique,  et  par  l’aspect  glacial  d’une  société  vulgaire. 

Il  rentrait  là  avec  une  rare  variété  de  connaissances, 
après  avoir  recueilli  les  plus  hautes  leçons  de  la 
science,  visité  les  écoles  les  plus  célèbres,  et  suivi 


Non-seulement  les  Grecs  se  servaient  du  bain 
dans  un  grand  nombre  de  maladies,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Hippocrate,  mais  ils  avaient 
encore  des  bains  publics  placés  à  côté  de  leurs 
gymnases,  et  qui  en  faisaient  partie.  Les  Lacé¬ 
démoniens  en  particulier  possédaient  de  ces 
bains. 

Les  Romains,  en  tout  imitateurs  des  Grecs, 
après  s’être  longtemps  baignés  dans  le  Tibre, 
où  ils  s’exerçaient  en  même  temps  à  nager,  se 
baignèrent  dans  l’intérieur  de  leurs  maisons. 
Sur  la  fin  de  la  république,  de  riches  particu¬ 
liers  firent  construire,  pour  leur  usage  ,  des 
bains  magnifiques.  On  établit  aussi  des  bains 
publics  remarquables. 

Longtemps  on  se  trouva  si  bien  à  Rome  de 
l’usage  des  bains,  qu’au  témoignage  de  Pline 
on  n’y  connut  point  d’autre  médecine  pendant 
six  cents  ans. 

Les  Romains  transmirent  l’usage  des  bains  à 
quelques-uns  des  peuples  qu’ils  conquirent.  On 
voyait  encore  à  Paris,  au  quatorzième  siècle, 
des  bains  publics  assez  semblables  aux  leurs , 
c’est-à-dire  des  bains  d’eau  chaude  dont  on  ne 
sortait  pas  sans  une  onction  abondante. 


avec  amour  l’immense  mouvement  intellectuel  de 
l’Allemagne,  de  la  France,  de  l’Angleterre.  11  se 
trouvait,  avec  sa  supériorité,  enlacé,  enchaîné  dans 
un  cercle  de  petits  bourgeois,  où  personne  ne  pou¬ 
vait  le  comprendre,  où  son  savoir  et  ses  idées  élevées 
devaient  à  tout  instant  choquer  quelque  préjugé  hé¬ 
réditaire,  quelque  banale  coutume;  où  le  titre  de 
savant  n’inspirait  aux  uns  qu’un  stupide  dédain,  et 
à  d’autres  une  jalouse  défiance.  Rotzebue  et  Picard 
nous  ont  dépeint,  dans  deux  comédies  spirituelles, 
les  mesquines  passions ,  les  rivalités  inquiètes ,  les 
ridicules  des  petites  villes,  et  ces  comédies  n’ont  eu 
tant  de  succès  que  parce  qu’elles  représentent  malheu¬ 
reusement  un  état  de  choses  trop  vrai,  et  reconnu 
de  tout  le  monde. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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LEÇONS 

SUR  LA  MANIÈRE  DONT  ON  DOIT  PRATIQUER 

LES  SAIGNÉES  LOCALES. 

(Suite  du  n“  42). 

QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE  LEÇON. 

DES  ACCIDENTS  QUI  PEUVENT  ÊTRE  LE  RÉSULTAT  DE 
l’application  des  SANGSUES. 

Les  accitlents  qui  peuvent  suivre  l’applica¬ 
tion  des  sangsues  sont  :  des  phénomènes  ner¬ 


FEUIliI<ETON. 


LA  SOLITUDE. 

PAR  ZIMMERMANN. 

Traduction  nouvelle  précédée  d’une  Introduction 
Par  X.  Maumier. 

(Suite  du  n*-  42.) 

«Zimmermann  a,  dans  ses  livres,  ajouté  plusieurs 
traits  à  l’œuvre  du  poêle  allemand  et  du  poëte  fian¬ 
çais  ;  mais  le  tableau  qu’il  trace  des  misères  intellec¬ 
tuelles  d’une  petite  ville,  si  comique  qu  il  soit  au  fond, 
ne  peut  faire  rire  le  lecteur,  car  on  y  reconnaît  1  em¬ 
preinte  d’une  âme  qui  a  douloureusement  souffert. 


veux,  une  hémorrhagie  dangereuse ,  ou  l’in¬ 
flammation  des  piqûres. 

Il  est  des  personnes  chez  lesquelles  les  appli¬ 
cations  de  sangsues  produisent  toujours  ou 
presque  toujours  des  accidents  nerveux  très- 
pénibles,  tels  que  des  spasmes,  de  véritables 
convulsions,  etc.  Quand  de  pareils  symptômes 
se  manifestent ,  il  importe  de  faire  lâcher 
prise  aux  sangsues  en  répandant  sur  elles 
quelques  grains  de  tabac  ou  de  sel  ,  et  jamais 
en  les  arrachant,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 
Dans  les  cas  de  cette  espèce,  il  faut  recourir  à 
d’autres  moyens  de  tirer  du  sang.  Le  plus  sou- 


C’est,  sous  la  forme  d’une  esquisse  satirique,  une  plain- 
î  tive  élégie,  un  accent  profond  de  tristesse. 

«L’une  des  plus  pénibles  situations  que  l’on  puisse 
imaginer  dans  ce  monde,  est  celle  qui  condamne  un 
homme  à  vivre  dans  une  sphère  qui  n’est  pas  la 
sienne,  à  remplir  chaque  jour  des  obligations  factices 
pour  lesquelles  il  ne  ressent  qu’un  insurmontable 
mépris,  à  se  voir  enfin  surpris  dans  sa  force  et  son 
ardeur,  et  enveloppé,  comme  Gulliver,  du  réseau  des 
Lilliputiens.  En  d’autres  termes,  là  où  il  n’y  a  pas 
!  pour  les  hommes  d’un  esprit  distingué,  sympalbie 
de  cœur ,  libre  élan  de  la  pensée ,  attraction  et  con¬ 
fiance,  il  y  a  froissement,  et  si  ce  froissement  se  re¬ 
nouvelle  chaque  jour,  à  chaque  heure,  il  est  facile 
d’en  comprendre  les  désastreuses  conséquences. 

«Zimmermann  en  était  là.  Après  avoir  reconnu, 
comme  un  voyageur  sagace,  la  froide  aridité  de  la 
route  qu’il  était  appelé  à  parcourir,  il  essaya  de  trou- 
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vent  on  peut  remplacer  alors  les  sangsues  par 
des  ventouses  scarifiées.  Du  reste,  aussitôt  que 
les  sangsues  se  sont  détachées,  les  accidents 
nerveux  se  calment  promptement,  et  jamais,  à 
moins  de  circonstances  particulières,  il  n’y  a  I 
lieu  de  prescrire  un  traitement  actif. 

L’accident  le  plus  à  craindre,  mais  qui  heu¬ 
reusement  est  encore  assez  rare,  c’est  l’hémor¬ 
rhagie.  On  doit  la  craindre  principalement,  et  j 
par  conséquent  prendre  des  précautions  spé-  | 
ciales,  dans  les  conditions  suivantes  :  lorsque  | 
les  sangsues  sont  appliquées  sur  de  jeunes  en¬ 
fants,  sur  des  femmes  à  peau  fine  et  blanche, 
sur  des  personnes  déjà  très-affaiblies  ;  lorsque 
ces  animaux  ont  pratiqué  leurs  morsures  sur  le 
devant  du  cou,  sur  le  creux  de  l’estomac,  et  sur 
une  partie  quelconque  du  ventre.  Dans  ces  ré¬ 
gions  du  corps,  il  est  difficile  d’établir  une  com¬ 
pression  efficace,  et  les  mouvements  nécessaires 
de  la  respiration  impriment  à  la  peau  des  se¬ 
cousses  continuelles,  qui  ont  pour  effet  d’y  ren¬ 
dre  la  circulation  plus  active,  et  par  consé¬ 
quent  l’hémorrhagie  plus  difficile  à  arrêter. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  (pag.  105)  un 
moyen  très-simple  et  très-efficace  pour  arrêter 
les  écoulements  de  sang  trop  abondants  après 

ver  dans  l’étude  une  consolation  aux  soiilTrances 
morales  qui  le  menaçaient.  Il  se  remit  à  lire  ses  au¬ 
teurs  favoris,  et  il  composa  dans  la  retraite  plusieurs  ' 
ouvrages  qui  lui  firent  promptement  une  assez  grande 
réputation.  Quelquefois  aussi  il  s’échappait  de  la 
bourgade  où  il  se  sentait  si  souvent  humilié ,  op¬ 
pressé,  et  il  s’en  allaita  travers  les  campagnes  respi¬ 
rer,  avec  la  gaieté  d’un  enfant,  l’air  libre,  le  parfum 
des  prairies,  et  contempler  avec  l’enthousiasme  d’un 
poëte  les  vastes  sommités  des  montagnes,  et  la  mer¬ 
veilleuse  splendeur  des  Alpes.  Dans  une  des  plus 
belles  pages  de  son  livre  sur  la  solitude,  il  a  dépeint 
en  termes  touchants  les  sensations  qu’il  éprouvait 
dans  scs  promenades  solitaires.  Il  raconte  qu’il  allait 
s’asseoir  sur  une  colline  d’où  ses  regards  et  ses  rêves 
planaient  sur  un  immense  paysage;  d’un  coté,  le 
riant  vallon  arrosé  par  les  flots  écumeux  de  l’Aar  et 
les  ondes  plus  paisibles  de  la  Reuss  et  de  la  Limât  ; 


les  piqûres  de  sangsues,  et  dans  le  même  article 
nous  avons  cherché  à  faire  ressortir  tous  les  in¬ 
convénients  des  pansements  peu  méthodiques 
qui  sont  faits  le  plus  souvent  en  pareil  cas  par 
I  les  personnes  qui  soignent  les  malades.  Au¬ 
jourd’hui  nous  allons  décrire  d’autres  procédés 
également  faciles  à  mettre  en  œuvre,  parce 
que  nous  croyons  qu’on  ne  saurait  trop  multi¬ 
plier  les  moyens  de  combattre  l’accident  qui 
I  nous  occupe  ;  l’un  venant  à  manquer,  il  faut 
I  qu’on  puisse  à  l’instant  même  le  remplacer  par 
un  autre. 

On  peut  réussir  à  arrêter  le  sang  des  piqûres 
de  sangsues  en  plaçant  sur  chaque  piqûre, 
après  avoir  étanché  le  sang  et  après  avoir  com¬ 
primé  un  peu  avec  le  bout  du  doigt,  une  pincée  ' 
de  poudre  de  colophane.  Une  seule  pincée  ne 
suffisant  pas  ordinairement,  on  en  ajoute  une 
nouvelle  à  mesure  qu’une  goutte  de  sang  vient 
à  sourdre,  et  dès  qu’on  a  répandu  la  pincée  de 
poudre,  ou  comprime  un  peu.  Le  contact  de 
cette  poudre  avec  le  sang  favorise  la  coagula¬ 
tion  du  sang  ;  cette  coagulation  gagne  de  pro¬ 
che  en  proche  jusque  dans  la  cavité  des  petits 
vaisseaux,  qui  se  trouvent  ainsi  oblitérés,  et  le 
sang  s’arrête.  11  faut  avoir  soin  de  ne  pas  net¬ 
toyer  promptement  la  place  occupée  par  la 

de  l’autre,  les  mélancoliques  coteaux  parsemés  de 
ruines,  les  vieux  murs  des  châteaux  de  Habsbourg  et 
d’Altenbourg  ;  çà  et  là,  des  bois  aux  teintes  variées, 
des  vignes  couvrant  les  collines  de  leur  feuillage  den¬ 
telé  ,  et  à  l’horizon,  la  magnifique  chaîne  des  Alpes, 
les  neiges  éternelles,  tantôt  blanches  et  pures  comme 
l’argent,  tantôt  voilées  par  un  nuage  sombre,  et  tantôt 
étincelantes  aux  rayons  du  soleil ,  comme  des  cou¬ 
ronnes  d’or  et  des  colliers  de  diamants.  Quand  le 
pauvre  rêveur  avait  lentement  savouré  la  magique 
beauté  de  toutes  ces  scènes  ^i  douces  et  si  grandioses  ; 
quand  il  avait  senti  le  charme  de  la  nature  pénétrer 
comme  un  baume  vivifiant  dans  les  plaies  de  son 
âme ,  il  reportait  ses  regards  vers  la  monotone  cité 
où  il  allait  passer  la  meilleure  partie  de  ses  jours; 
dans  la  salutaire  émotion  qui  le  dominait  alors  ,  il  se 
reprochait  de  n’avoir  pas  eu  plus  de  patience  avec  ses 
concitoyens,  et  quand  je  rentrais,  dit-il,  dans  l’en- 
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poudre  de  colophane,  et  attendre  pour  cela  au 
moins  vingt-quatre  heures. 

Un  autre  moyen  est  le  suivant  :  après  avoir 
essuyé  le  sang  et  comprimé  avec  le  bout  du 
doigt  pour  empêcher  l’aftlux  du  sang  pendant 
quelques  instants,  on  applique  sur  la  piqûre 
qui  donne  du  sang  un  petit  morceau  de  taffetas 
d’Angleterre,  sur  lequel  ensuite  on  appuie  le 
doigt  pendant  quelque  temps.  Mais  générale¬ 
ment,  un  seul  morceau  de  taffetas  ne  suffit  pas; 
on  en  place  successivement  par-dessus  plusieurs 
autres  de  plus  en  plus  grands,  jusqu’à  ce  que 
le  sang  ne  vienne  plus  se  montrer  sur  les  côtés 
des  morceaux  de  taffetas,  qu’il  soulève,  ne  pou¬ 
vant  les  traverser.  Souvent  on  est  obligé  d’en 
appliquer  de  nouveaux  sur  les  bor-ds  des  pre¬ 
miers  placés,  dans  les  points  où  le  sang  appa¬ 
raît.  On  peut,  avec  grand  avantage,  combiner 
l’emploi  du  taffetas  d’Angleterre  avec  la  pou¬ 
dre  de  colophane,  qu’on  applique  par-dessus, 
lorsque  l’un  des  deux  moyens  employé  seul  ne 
peut  réussir. 

Autre  moyen  ;  quelquefois  on  ne  peut  réussir 
qu’en  pinçant,  entre  le  doigt  indicateur  et  le 
pouce,  ou  entre  les  mors  d’une  pince,  la  portion 
de  peau  sur  laquelle  siège  la  piqûre  qui  produit 
l’hémorrhagie  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  la 


peau  soit  très-mobile.  On  lient  la  peau  ainsi 
pincée  le  plus  longtemps  possible. 

Autre  moyen  :  on  taille  un  petit  morceau 
d’amadou  'en  forme  de  cône  ;  on  enfonce  la 
pointe  de  ce  cône  dans  la  piqûre;  on  applique 
par-dessus  une  forte  pincée  de  poudre  de  colo¬ 
phane  ;  puis  par-dessus  la  poudre  une  petite 
rondelle  d’amadou.  Le  tout  est  recouvert  par 
une  petite  compresse  de  linge  pliée  en  plusieurs 
doubles_,  et  maintenue  au  moyen  d’un  ban¬ 
dage  suffisamment  serré.  Avant  de  placer  la 
compresse  et  le  bandage,  il  faut,  en  mainte¬ 
nant  l’amadou  avec  le  doigt,  s’assurer  pendant 
quelque  temps  que  le  sang  ne  manifeste  plus 
de  tendance  à  couler.  Ce  moyen  ne  peut  être 
employé  de  cette  manière  que  sur  les  parties 
du  corps  autour  desquelles  on  peut  appliquer 
un  bandage.  Dans  le  cas  contraire,  il  faut  rem¬ 
placer  le  bandage  par  une  compression  long¬ 
temps  soutenue  et  pratiquée  avec  la  main  d’une 
garde  appuyée  sur  la  compresse. 

Enfin  ,  quand  tous  les  moyens  échouent 
quand  le  sang  s’échappe  avec  force,  et  que  l’on 
a  lieu  de  craindre  un  affaiblissement  dange¬ 
reux,  ou  même  la  mort  par  hémorrhagie, 

'  il  faut  recourir  à  la  cautérisation  avec  un 
'  fer  rougi  à  blanc,  dont  on  applique  l’extrémité 


ceinte  de  la  ville,  avec  la  joie  intérieure  que  je  venais 
d’éprouver,  je  tendais  amicalement  la  main  à  chacun 
de  mes  voisins,  et  je  saluais  respectueusement  mon¬ 
sieur  le  bourgmestre. 

«Mais  cette  condescendance  ne  durait  pas  plus  long¬ 
temps  que  le  sentiment  du  bien-être  moral  qui  dila¬ 
tait  son  âme.  Bientôt  Zirnmernann  se  retrouvait, 
comme  un  oiseau  captif,  à  l'étroit  dans  sa  cage 
sombre,  et  cette  aspiration  vers  une  existence  plus 
large  et  plus  libre,  et  ce  manteau  de  plomb  qui  pesait 
sur  sa  destinée  lui  causaient  une  souffrance  mortelle. 
Ab  !  combien  d  hommes  dont  le  nom  est  cité  avec 
honneur,  dont  le  sort  semble  paisible  et  assuré,  dont 
on  envie  peut-être  la  position  calme  et  attrayante  en 
apparence,  et  qui  succombent  intérieurement  dans  ce 
rude  conflit  d’un  rêve  idéal  et  d’une  impérieuse  réa¬ 
lité!  Un  jour  arrive  pourtant  oû  le  regard  le  moins 
clairvoyant  remarque  qu’ils  languissent,  qu’ils  s’af¬ 


faissent  ;  on  se  demande  alors  d’où  leur  vient  ce  subit 
abattement,  et  l’on  ne  sait  pas  que  celui  dont  le  visage 
pâle,  l’œil  éteint  révèlent  à  tout  le  monde  une  si  pro¬ 
fonde  souffrance,  a  épuisé  ses  forces  dans  cette  lutte 
incessante  contre  deux  puissances  fatales  qui  le  do- 
mitiaientdc  côté  et  d’autre,  et  ne  lui  laissaient  ni  trêve 
ni  repos. 

«  Zimmermann  passa  quatorze  années  dans  cette 
douloureuse  agitation  ,  sur  ce  champ  de  bataille  où 
il  faut  immoler  tant  de  chères  pensées  et  tant  de 
pieuses  affections.  La  mélancolique  rêverie,  à  la¬ 
quelle  il  s’abandonnait  dès  sa  jeunesse,  prit  de  jour 
en  jour  un  plus  grand  ascendant  sur  lui  11  s’éloigna 
des  sociétés,  que  sa  position  lui  faisait  un  devoir  de 
fréquenter,  et  se  jeta  avec  une  sorte  de  désespoir  dans 
une  austère  retraite  ;  et  plus  il  s  abandonnait  à  cette 
prédilection  ,  plus  l’image  du  monde  s’assombrissait 
j  à  scs  yeux. 
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sur  la  piqûre  de  sangsue  que  rien  ne  pouvait 
fermer.  La  cautérisation  ne  doit  être  pratiquée 
que  par  un  homme  de  l’art.  Il  est  d’ailleurs 
très-rare  qu’on  soit  forcé  d’en  venir  à  cette 
extrémité.  Toujours  les  moyens  que  nous  avons 
décrits  peuvent  suffire,  quand  on  s’y  prend  ha¬ 
bilement  et  qu’on  n’attend  pas  pour  agir  ou 
pour  appeler  le  médecin  que  le  malade  ait 
perdu  une  quantité  excessive  de  sang.  Si  par¬ 
fois  les  médecins  sont  obligés  d’einployer  le  fer 
rouge,  c’est  qu’ils  ne  sont  appelés  au  secours 
du  patient  que  quand  le  sang  a  coulé  en  abon¬ 
dance,  et  a  perdu  en  grande  partie  la  faculté 
de  se  coaguler.  On  sait,  en  effet,  que  les  gran¬ 
des  pertes  de  sang  ont  pour  effet  de  rendre  ce 
liquide  de  plus  en  plus  séreux  ;  de  sorte  que 
plus  il  y  a  longtemps  que  l’hémorrhagie  dure, 
plus  il  est  difficile  de  l’arrêter,  parce  que  le 
sang  s’échappe  plus  facilement  de  ses  vais¬ 
seaux. 

Le  troisième  accident  qui  peut  être  produit 
par  suite  de  l’application  des  sangsues,  c’est  | 
l’inflammation  des  piqûres.  On  voit  des  per¬ 
sonnes  qui  ont  une  telle  disposition  à  l’inflam¬ 
mation,  que  toute  application  de  sangsues  sur 
leur  corps  est  suivie  de  l’inflammation  des 
morsures,  avec  suppuration,  et  même  ulcéra¬ 


tion  quelquefois;  mais  ces  cas  sont  très-rares. 
Généralement,  les  piqûres  des  sangsues  se  cica¬ 
trisent  bien  et  promptement. 

Quand  cette  inflammation  existe,  c’est  au 
médecin  à  la  traiter,  et  nous  n’avons  rien  à  dire 
sur  ce  sujet.  Mais  nous  devons  insister  sur  la 
nécessité  de  ne  point  négliger  les  précautions 
nécessaires  pour  la  prévenir.  Ainsi,  on  ne  doit 
point  appliquer  les  cataplasmes  à  nu  sur  la 
peau  qui  est  le  siège  des  piqûres  de  sangsues  ;  ils 
seront  enveloppés  dans  une  gaze  ou  une  mousse¬ 
line,  et  l’on  aura  soin  qu’ils  ne  soient  pas  trop 
chauds.  De  même,  on  ne  fera  usage  des  cataplas¬ 
mes  après  la  chute  des  sangsues  que  pendant  le 
temps  nécessaire  pour  l’écoulement  prescrit  du 
sang,  car  l’humidité  chaude  de  ces  topiques 
ramollit  les  petites  plaies,  et  les  empêche  de 
se  dessécher  et  de  se  cicatriser.  Enfin,  on  évi¬ 
tera  avec  un  soin  particulier  tout  frottement 
qui  pourrait  s’exercer  sur  les  piqûres.  C’est  là 
une  cause  assez  fréquente  de  l’inflammation 
dont  il  s’agit. 

Docteur  h 


«Cependant  ses  œuvres  avaient  eu  du  retentissement 
parmi  les  hommes  les  plus  éclairés.  On  le  citait  en 
Suisse  et  en  Allemagne  comme  un  savant  médecin  et 
comme  un  remarquable  écrivain.  Une  épidémie  ayant 
éclaté  en  Suisse,  il  la  traita  avec  une  rare  habileté,  et 
publia  sur  cette  maladie  un  livre  qui  obtint  un  grand 
succès  dans  les  Facultés  médicales. 

«  Trois  ans  après,  on  lui  offrit  la  place  de  premier 
médecin  du  roi  d’Angleterre  à  Hanovre,  et  il  l’ac¬ 
cepta.  A  peine  arrivé  dans  cette  ville,  il  regrettait,  par 
une  de  ces  tristes  bizarreries  de  la  nature  humaine, 
la  morne  cilé  où  il  avait  tant  souffert,  et  qu’il  avait 
tant  de  fois  maudite  au  fond  de  son  cœur.  Bientôt  il 
eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme,  à  laquelle  il  avait 
NOué  la  plus  tendre  affection,  puis  il  vit  s’éteindre 
sous  ses  yeux,  dans  une  invincible  consomption,  sa 
tille,  qu’il  adorait,  et  dont  il  a  parlé  dans  son  livre  avec 
un  profond  att(‘ndrissement.  Il  ne  lui  restait  qu’un 


fds,  dernier  espoir  de  son  nom,  dernier  objet  de  ses 
vœux  et  de  ses  sollicitudes.  Le  Ciel  ne  lui  accorda  pas 
la  joie  de  le  conserver.  Ce  fils  mourut  tout  jeune,  dans 
’  l’égarement  de  la  raison,  soit  par  un  excès  de  tra- 
^  vail  qui  avait  anéanti  ses  forces,  soit  par  l’effet  d’un 
vice  organique. 

j  «A  cinquante-deux  ans,  le  malheureux  Zimmer- 
,  rnann,  dépouillé  par  ces  trois  catastrophes  de  tout  ce 
*  qui  pouvait  encore  faire  vibrer  doucement  quelques 
cordes  dans  son  cœur,  essaya  de  se  rattacher  aux  pu¬ 
res  joies  de  la  vie  en  se  mariant  de  nouveau.  Il  épousa 
la  fille  d’un  de  ses  collègues,  et  ni  ce  mariage,  qui, 
malgré  la  grande  disproportion  d’âge  existant  entre 
lui  et  sa  jeune  femme ,  ne  lui  causa  jamais  aucun 
I  pénible  sentiment  de  jalousie,  ni  l’honorable  position 
dont  il  jouissait,  ni  les  témoignages  de  distinction 
I  qu’il  recevait  de  toutes  paris,  ne  purent  subjuguer 
:  dans  son  esprit  cette  mélancolie  invétérée  qui  peu  à 
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DE  L’EMPLOI  DE  L’EAU 

DANS  LE  traitement  DES  MALADIES. 
(tboisiksie  article.) 

applications  pratiques. 

Nous  nous  sommes  livré  (page  257)  à  quel¬ 
ques  considérations  sur  les  propriétés  excel¬ 
lentes  de  I’eaü  ,  et  sur  les  bienfaits  qu’on 
pourrait  en  retirer  dans  le  traitement  de  beau¬ 
coup  de  maladies;  nous  avons  indiqué  (page 
274)  quelques-unes  des  maladies  contre  les¬ 
quelles  elle  peut  être  employée  avec  avantage. 
Aujourd’hui,  nous  allons  continuer  cette  der¬ 
nière  partie  de  notre  sujet. 

L’eau  froide  est  utile  dans  les  maladies  du 
système  circulatoire  ,  dans  les  maladies  du 
cœur,  par  exemple.  Prise  en  abondance,  elle 
produit  en  général  le  calme  et  la  sédation.  Si 
on  en  boit  à  jeun  un  ou  plusieurs  verres,  non- 
seulement  elle  amène  cet  heureux  résultat, 
mais  encore  elle  agit  comme  un  laxatif  et  faci¬ 
lite  les  garderobes. 

Voici  un  exemple  des  bons  effets  de  l’eau 
froide  prise  à  jeun,  dans  une  maladie  qui  simu¬ 
lait  une  lésion  organique  du  cœur. 

Une  demoiselle  âgée  de  vingt-cinq  ans,  d’un 

peu  prenait  tous  les  caractères  d’une  noire  misan¬ 
thropie. 

«  Pour  comble  de  malheur,  il  se  lança  dans  une  po¬ 
lémique  ardente,  passionnée,  où  il  attaquait  un  grand 
nombre  de  savants  d’Allemagne.  C’était  à  l’époque 
où  les  premiers  symptômes  de  la  révolution  française 
jetaient  la  surprise  et  la  terreur  dans  le  monde  entier. 
Zimmermann,  qui  avait  tant  de  fois  proclamé  dans 
ses  ouvrages  les  principes  de  liberté,  fut  effrayé  de 
cette  liberté  si  violente  et  si  impétueuse.  Il  accusa 
toute  une  secte  de  philosophes  allemands,  qu’il  appe¬ 
lait  les  illuminés,  d’avoir  propagé  les  idées  les  plus 
subversives.  Dans  son  alarme,  il  en  appelait  aux  rois, 
aux  princes  des  Etats  germaniques,  et  les  conjurait 
d’user  de  tout  leur  pouvoir  pour  réprimer  les  excès 
d’une  prétendue  philosophie  qui  menaçait  d’anéantir 
la  religion  et  de  bouleverser  les  empires.  Plusieurs 
personnages  considérables  l’appuyèrent  dans  cette 


tempérament  bilioso-nerveux,  ayant  toujours 
joui  (l’une  bonne  santé,  éprouvait  depuis  plu¬ 
sieurs  mois  de  l’oppression,  de  la  céphalalgie, 
des  vertiges  avec  étourdissements  quand  elle 
appliquait  son  attention  à  quelque  ouvrage 
minutieux  ou  qu’elle  faisait  travailler  un  peu 
vivement  son  imagination  ;  palpitations  vio¬ 
lentes  à  la  moindre  accélération  de  la  marche; 
la  position  horizontale ,  pendant  la  nuit,  par 
exemple,  opérait  chez  elle  une  congestion  cé¬ 
rébrale  qui  l’obligeait  souvent  à  se  mettre  sur 
son  séant,  La  nuit  était  fréquemment  agitée;^ 
les  accidents  disparaissaient  quelquefois  aussitôt 
après  le  lever;  mais  souvent  ils  duraient  une 
partie  de  la  journée.  Pendant  le  jour,  la  tète 
était  ordinairement  pesante,  et  il  y  avait  du 
penchant  au  sommeil;  le  pouls  était  assez  fort, 
sans  être  accéléré.  Quelquefois  cette  jeune  per¬ 
sonne  était  prise  tout  à  coup,  dans  ses  prome¬ 
nades,  d’étourdissements,  de  vertiges  qui  l’o¬ 
bligeaient  de  s’asseoir  pendant  quelques  in¬ 
stants,  après  lesquels  elle  pouvait  continuer  sa 
marche. 

Une  saignée  diminua  et  éloigna,  pour  quel¬ 
que  temps,  les  douleurs  de  tête;  mais  tous  les 
accidents  reparurent  bientôt  comme  auparavant. 

Alors,  quoique  cette  jeune  personne  ne  bût 

lutte,  où  il  s’était  jeté  si  hardiment,  et  l’empereur 
Léopold  II  accueillit  ses  écrits  avec  une  faveur  mar¬ 
quée  ;  mais  bientôt  après  ce  souverain  mourut,  et 
Zimmermann ,  privé  de  cette  puissante  protection , 
resta  en  butte  aux  récriminations,  à  la  colère  d’un 
parti  fanatique  et  implacable. 

«  Cette  dernière  lutte  acheva  d’accabler  dans  sa 
constante  mélancolie  le  pauvre  Zimmermann.  Il 
tomba  dans  un  état  de  fièvre  misanthropique,  où  il 
voyait  se  dresser  devant  lui  les  fantômes  les  plus 
hideux ,  où  il  se  sentait  à  tout  instant  saisi  par  des 
terreurs  imaginaires  qui  le  faisaient  trembler.  «Je 
«  cours  risque,  écrivait-il  en  I79T  à  son  ami  Tissot, 
«  d’être  obligé  de  fuir  bientôt  comme  un  pauvre  émi- 
«gré,  d’abandonner  ma  maison,  avec  la  chère  coni- 
«  pagne  de  ma  vie,  sans  savoir  où  reposer  ma  tête, 
«  sans  trouver  un  lit  pour  y  rendre  le  dernier  soupir.» 

«  H  était  à  cette  époque  dans  un  tel  état  de  langueur, 
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que  fie  l’eau  dans  le  cours  de  la  journée  ,  on  lui 
conseilla  cependant  encore,  comme  moyen  -sé¬ 
datif  de  la  circulation  et  du  système  nerveux, 
de  boire  le  matin,  à  jeun,  deux  grands  verres 
d’eau  froide.  Elle  en  prit  même  trois  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  ,  pendant  plus  de  huit 
jours,  tant  elle  trouvait  de  plaisir  dans  la  fraî- 
,  cheur  de  cette  simple  boisson. 

Dès  le  premier  jour ,  tous  les  symptômes 
disparurent,  et  iisnerevinrentqueplusieurs  mois 
après,  pour  disparaître  par  le  même  moyen. 

L’eau  a  été  regardée  de  tout  temps  comme  le 
meilleur  préservatif  de  la  goutte,  et  c’est,  nous 
le  croyons,  avec  assez  de  raison  ;  car  il  est  extrême¬ 
ment  rare  de  voir  cette  maladie  affecter  un  bu¬ 
veur  d’eau;  elle  est  au  contraire  très-fréquente 
chez  ceux  qui  font  leurs  délices  des  boissons  al¬ 
cooliques  et  qui  en  usent  largement. 

Plusieurs  auteurs  rapportent  des  exemples 
de  goutte  guérie  par  le  seul  usage  de  l’eau 
froide.  C’est  peut-être  un  des  meilleurs  moyens 
curatifs  lorsqu’elle  est  prise  avec  modération  et 
continuée  longtemps. 

Pour  guérir  la  goutte,  dit  le  professeur  An- 
dral,  il  est  nécessaire  de  modifier  l’état  du 
sang  et  de  diminuer  l’acide  urique  qui  va  se 

qu’il  avait  besoin  de  recourir  aux  plus  fortes  potions 
de  laudanum  pour  obtenir  un  peu  de  sommeil.  11  es¬ 
sayait  cependant  encore  d’accomplir  ses  devoirs  de 
médecin  ;  on  le  conduisait  en  voiture  chez  scs  mala¬ 
des,  mais  il  arrivait  près  d’eux  tellement  affaibli,  que 
parfois,  en  s’asseyant  à  une  table  pour  écrire  une 
ordonnance,  il  s’évanouissait.  Un  voyage  dans  le  Hol- 
stein,  qu’on  lui  prescrivit  comme  un  moyen  de  dis¬ 
traction,  ne  lui  procura  qu’un  faible  soulagement.  De 
retour  à  Hanovre ,  il  tomba  dans  un  marasme  où 
toutes  ses  facultés  s’éteignirent  ;  il  se  voyait,  dans  son 
délire,  réduit  à  la  dernière  mendicité,  condamné  à 
mourir  de  faim,  et  ce  sage  philosophe,  qui  a  exprimé 
dans  ses  livres  tant  de  nobles  pensées,  qui  a  parlé  en 
termes  si  touchants  de  la  paix  de  l’âme,  des  charmes 
de  la  solitude,  des  salutaires  effets  du  travail;  cet 
homme  dont  les  bienfaisants  écrits  ont  ramené  le 
calme  et  porté  la  consolation  dans  tant  de  cœurs  in- 


porter  sur  les  articulations,  au  lieu  de  passer 
tout  entier  par  les  urines;  dans  ce  cas,  l’eau 
prise  abondamment  et  l’alimentation  végétale 
peuvent  avoir  un  grand  avantage. 

On  rapporte,  dans  l’ouvrage  de  Smilh^  qu’un 
gentilhomme  anglais  atteint  de  la  goutte  quitta 
Londres  et  se  retira  à  Newbrenfort,  pour  éviter 
toutes  les  occasions  de  boire.  Il  vécut  dans  cette 
ville  deux  ans  entiers  sans  ressentir  aucune  at¬ 
taque  de  goutte  ,  ne  faisant  qu’un  repas  par 
jour  et  n’usant,  pour  toute  boisson,  que  de  l’eau 
simple;  mais  une  personne  qui  passait  par  cet 
endroit  alla  le  voir  et  l’invita  à  boire  une  bou¬ 
teille  de  vin  qu’ils  partagèrent;  il  eut  le  lende¬ 
main  un  terrible  accès  de  goutte  qui  le  tint  plus 
d’un  mois;  il  en  guérit  cependant,  et  reprit  sa 
manière  de  vivre,  qui  lui  réussit  parfaitement. 

Une  remarque  importante  à  faire,  c’est  que 
dans  les  maladies  des  organes  respiratoires  , 
l’eau  froide  peut  avoir  des  dangers;  mais  prise 
plus  ou  moins  chaude,  l’eau  produit  alors  d’heu¬ 
reux  résultats,  soit  que  dans  ce  dernier  cas, 
portée  par  la  circulation  à  la  surface  pulmonaire, 
elle  vienne  agir  directement  sur  cette  surface, 
soit  que,  unie  au  sang,  elle  en  diminue  l’action 
stimulante.  Docteur  G. 


,  quiets  et  affligés,  mourut  sans  consolation.  Étrange  et 
funeste  exemple  de  ces  égarements  de  l’imagination 
dont  il  avait  si  souvent  et  si  dignement  dépeint  les 
dangers  !  Sa  mort  est  comme  une  dernière  page  à 
ajouter  à  celles  qu’il  a  écrites,  un  dernier  et  doulou¬ 
reux  enseignement  à  joindre  aux  leçons  de  morale 
qu’il  réunissait  avec  une  intelligence  si  belle  et  dans 
un  but  si  louable. 

«  Zimmermann  se  rendit  aussi  célèbre  par  son  expé¬ 
rience  médicale  que  par  ses  écrits  philosophiques. 
En  1785,  Frédéric  le  Grand,  frappé  de  la  maladie 
dont  il  devait  mourir,  l’appela  à  Sans-Souci  pour 
avoir  ses  conseils.  En  1789,  il  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  à  Londres ,  pour  assister  le  roi  d’Angleterre 
qui  était  aussi  très-souffrant;  mais  cette  fois  il  n’ac¬ 
complit  pas  en  entier  sa  mission,  car  il  apprit  à  La 
Haye  que  l’auguste  malade  était  hors  de  danger.  Il  a 
écrit  sur  la  médecine  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été 
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RÈGLES  RELATIVES  A  L’USAGE  DE  L’EAU 
COMME  BOISSON  ORDINAIRE. 

V  L’eau  paraît  convenir  à  ceux  qui  sont 
sujets  aux  maladies  goutteuses,  nerveuses,  aux 
indigestions ,  aux  insomnies;  aux  tempéra¬ 
ments  bilieux,  pléthoriques,  à  ceux  qui  sont 
disposés  à  l’apoplexie. 

2°  L’eau  ne  convient  pas,  en  général,  aux 
estomacs  faibles,  languissants,  aux  personnes 
d’un  tempérament  phlegmatique,  dont  la  peau 
est  flasque;  leur  estomac  a  besoin  d’un  autre 
stimulant. 

3®  Les  femmes  doivent,  en  général,  faire 
usage  de  l’eau,  parce  que,  comme  le  dit  très- 
bien  le  professeur  Capuron,  elles  n’ont  pas  la 
fibre  faite  pour  le  vin  ;  celles  qui  boivent  de 
l’eau  habituellement  sont  moins  exposées  aux 
affections  nerveuses. 

4°  Les  enfants  doivent  aussi  faire  usage  de 
l’eau  seule  ou  avec  peu  de  vin  ;  leur  déve¬ 
loppement  se  fait  mieux  que  chez  ceux  à  qui 
une  aveugle  tendresse  ne  peut  refuser  ni  le 
café,  ni  les  autres  liqueurs  fortes. 

5°  Dans  la  vieillesse,  l’eau  simple  n’est  point 


utile,  en  général;  il  faut  un  stimulant  plus 
énergique  que  l’eau,  c’est  le  vin,  appelé  le  lait 
des  vieillards.  Cependant  ceux  qui,  n’ayant  pas 
l’habitude  du  vin,  voudraient  la  prendre  et 
s’en  trouveraient  mal,  doivent  revenir  à  l’usage 
de  l’eau,  qui  leur  est  alors  avantageuse. 

6**  L’eau,  pendant  le  repas,  doit  être  prise 
en  quantité  relative  aux  aliments  et  à  leur  na¬ 
ture.  Il  est,  en  général,  préjudiciable  à  l’esto¬ 
mac  de  s’habituer  à  recevoir  beaucoup  d’eau 
pendant  ou  immédiatement  apres  le  repas;  elle 
a  l’inconvénient  de  trop  délayer  les  aliments, 
de  distendre  l’estomac,  et  peut  faire  perdre 
l’action  de  ce  viscère. 

7°  La  quantité  que  l’on  doit  boire  dans  la 
journée,  doit  être  proportionnée  à  la  déperdi¬ 
tion  des  liquides. 

8®  L’eau  froide,  prise  après  un  exercice  vio¬ 
lent  et  pendant  que  le  corps  est  couvert  de 
sueur,  est  extrêmement  dangereuse  et  fait  tous 
les  jours  de  nombreuses  victimes. 

9”  L’eau  que  l’on  boit  en  santé  doit  toujours 
être  froide,  à  moins  qu’un  hiver  très-rigoureux 
ou  une  susceptibilité  trop  grande  de  l’estomac 
n’y  mettent  obstacle. 

10”  Les  personnes  habituées  à  user  abon¬ 
damment  des  boissons  spiritueuses  et  fermen- 


dans  le  temps  fort  appréciés  des  hommes  de  l’art,  et 
que  l'on  a  traduits  en  français.  Ne  pouvant  le  juger 
à  ce  point  de  vue  spécial,  nous  essayerons  seulement 
de  faire  connaître  scs  œuvres  de  morale,  c’est-à-dire 
son  Traité  de  l’orgueil  national  et  \' Essai  sur  la  Soli¬ 
tude.  Nous  ne  parlons  pas  des  deux  autres  ouvrages 
sur  Frédéric  le  Grand,  qui  ne  renferment  que  des  ré¬ 
flexions  de  circonstance,  des  faits  connus  aujourd'hui 
de  tout  le  monde,  et  des  anecdotes  qui  échappent  à 
l’analyse. 

«Le  Traité  de  l'orgueil  national  mérite  d’être  classé 
parmi  les  bons  écrits  des  moralistes  modernes.  On 
n’y  trouvera  ni  la  mâle  et  noble  concision  de  Vauve- 
nargues,  ni  l’intelligente  sobriété  de  La  Bruyère,  ni 
la  sévérité  d’axiome  de  La  Rochefoucault ,  mais  une 
teinte  douce,  unie  à  une  grave  pensée,  et  un  ton  hu¬ 
moristique  soutenu  par  de  nombreuses  et  piquantes 
citations. 


«  L’auteur  part  de  ce  principe,  q\ie  tous  les  hommes 
sont  dominés  par  l’orgueil,  enfant  de  l’amour-propre, 
amour-propre  de  nais.sance,  de  talent,  de  fortune, 
qui  se  manifeste  à  tous  les  âges,  et  se  retrouve  dans 
toutes  les  conditions.  «  Est-il  bien  vrai,  demandait, 
«  à  Londres,  un  maître  à  danser  français,  que  M.  Ilar- 
«ley  ait  été  fait  comte  d'Oxford  et  grand-trésorier 
«d’Angleterre?  —  Oui,  lui  répondit-on.  —  Je  ne 
«  conçois  pas  ce  que  la  reine  trouve  de  merveilleux 
«dans  ce  Ilarley.  J’ai  perdu  deux  ans  avec  lui  sans 
«  pouvoir  lui  apprendre  à  danser.  » 
«L’amour-propre,  dit  Zimmermann,'  donne  à 
l’homme  une  fausse  idée  de  sa  valeur,  et  corrompt 
ses  idées  sur  le  mérite  des  choses.  L’oisif  se  raille 
de  l’homme  d’étude;  le  joueur  regarde  comme  un 
profond  ignorant  celui  qui  ne  connaît  pas  les  cartes; 
le  bourgmestre,  gonflé  de  sa  vaine  importance,  de¬ 
mande,  avec  une  orgueilleuse  satisfaction  de  sa  propre 
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tées  ne  doivent  jamais  passer  tout  d’un  coup  à 
l’usage  de  l’eau,  mais  bien  par  degrés  insen¬ 
sibles. 


LETTRES  SUR  LA  CHIMIE 

ET  SUR  SES  APPLICATIONS  A  lTnDUSTRIE  ,  A  LA 
^PHYSIOLOGIE  ET  A  l’ AGRICULTURE  , 

Par  JUSTUS  LIEBIG, 

Traduites  de  l’allemand  par  le  docteur  G.  W.  Bichon, 
élève  de  M.  Liebig(l). 

«Il  serait  impossible,  dit  M.  le  professeur 
Liebig,  même  à  l’observateur  le  plus  attentif, 
de  parvenir  à  comprendre  notre  époque,  consi¬ 
dérée  sous  son  double  aspect  matériel  et  intel¬ 
lectuel,  s’il  ne  connaissait  par  quels  liens  ca¬ 
chés  se  tiennent  les  découvertes  qui  ont  été 
faites  jusqu’à  ce  jour  au  profit  de  la  vie  et  de  la 
science.  Pour  l’homme  instruit,  cette  connais¬ 
sance  est  un  besoin,  car  c’est  en  elle  que  réside 
la  première  et  la  plus  importante  condition  du 
développement  et  du  perfectionnement  de  sa  vie 
intellectuelle.  C’est  déjà  un  avantage  pour  lui 
que  de  pouvoir  se  rendre  compte  des  causes  et 

(I)  Paris,  1816,  chez  RLM.  FoiTin,  Masson  etc®,  place  de 
l'Ecole  dc-Médecinc,  n®  1. 


des  forces  qui  servent  de  base  à  tant  et  de  si 
riches  résultats,  puisque  c’est  seulement  par  les 
résultats  obtenus  qu’il  peut  s’éclairer  sur  les 
faits  qui  les  ont  amenés,  et  lire  sûrement  dans 
l’avenir.  C’est  en  se  familiarisant  aves  ces  faits 
qu’il  peut  prendre  part  lui-même  au  mouve¬ 
ment,  et  que  disparaît  spontanément  pour  lui 
tout  ce  qui,  dans  les  phénomènes,  lui  paraissait 
ou  une  énigme  ou  l’elfet  du  hasard... 

«C’est  de  ce  point  de  vue  que  sont  écrites 
ces  Lettres  sur  la  Chimie  ;  elles  ont  pour  but  de 
diriger  l’attention  du  monde  éclairé  sur  l’état 
et  sur  la  signification  de  la  chimie,  sur  les  pro¬ 
blèmes  dont  les  chimistes  cherchent  la  solution, 
sur  la  part  qu’elle  a  prise  aux  progrès  de  l’in¬ 
dustrie,  à  ceux  de  la  mécanique,  de  la  physique, 
de  l’agriculture  et  de  la  physiologie... 

«  Les  Lettres  sur  la  Chimie  (  les  douze  pre¬ 
mières)  ont  eu  deux  éditions  en  anglais  (sous 
le  titre  de  Familiar  lellers  on  chemislry).  Cette 
traduction  anglaise,  qui  a  été  répandue  en 
Amérique,  au  prix  de  4  centimes  la  feuille,  sous 
forme  de  journal,  a  été  tirée  à  plus  de  60,000 
exemplaires.  Enfin,  en  Italie,  où  l’on  prend  si 
peu  de  part  à  la  littérature  étrangère,  si  ce 
n’est  peut-être  à  la  française,  il  en  a  paru  une 
excellente  traduction.  » 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  cet  intéressant  ouvrage  du  célèbre  pro¬ 
fesseur  de  Giessen. 


personne,  à  quoi  peut  servir  le  pauvre  être  qui  a  le 
temps  de  faire  un  livre.  Même  fatuité  parmi  les  sa¬ 
vants,  et  même  injustice  à  l'égard  de  leurs  émules. 
Le  naturaliste  affecte  un  sublime  dédain  pour  les  opi¬ 
nions  du  médecin  ;  le  physicien,  qui  met  sa  gloire  à 
électriser  une  bouteille,  ne  comprend  pas  que  le 
monde  puisse  s'amuser  à  lire  de  fades  discours  sur  la 
paix  et  sur  la  guerre  ;  l’auteur  d  un  in-folio  méprise 
celui  qui  n'écrit  qu’un  in-12  ;  le  mathématicien  mé¬ 
prise  tout.  On  demandait  un  jour  ce  que  c’était  qu’un 
métaphysicien.  «  C’est  un  homme  qui  ne  sait  rien, 
«  répondit  un  mathématicien.» 

«  11  en  est  des  nations  entières  comme  des  indivi¬ 
dus  dont  elles  se  composent.  Chaque  peuple  s’attribue 
quelques  qualités.qu’il  refuse  à  ses  voisins.  Chaque 
village,  chaque  ville,  chaque  province  a  son  orgueil 
particulier,  et  chaque  citoyen  reçoit,  comme  par 
reflet,  une  partie  de  l’orgueil  général.  Dans  quelques 


cités  républicaines  de  la  Suisse,  on  ne  regarde  que 
comme  de  pauvres  gens,  bien  peu  favorisés  de  Dieu, 
les  étrangers.  Un  jour,  on  disait  à  un  marchand  d’une 
de  ces  cités  qu’un  prince  d’Allemagne  était  amoureux 
de  sa  fille.  —  «Qu’il  y  vienne  !  répondit-il  fièrement  ; 
«pense-t-on  que  je  voudrais  donner  ma  fille  à  un 
«  homme  qui  n’est  pas  citoyen  ?  » 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Un  état  de  choses  toujours  le  même  engendre  l’iner¬ 
tie;  la  variété,  au  contraire,  excite  le  corps  et  l’esprit 
au  travail. 

Hippocrate. 
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DE  L’EXTRACTION  DES  CORPS  ÉTRANGERS 
QUI  ONT  PÉNÉTRÉ  DANS  L’OEIL. 

Mon  cher  confrère  , 

Dans  le  numéro  37  de  votre  précieux  jour¬ 
nal,  vous  faites  mention  d’un  nouveau  moyen 
d’extraction  des  corps  étrangers  introduits  en¬ 


tre  les  paupières  et  le  globe  de  l’œil ,  proposé 
par  un  de  nos  confrères,  et  qui  consiste  dans 
l’instillation  d’une  solution  de  gomme,  dont 
l’effet  est  d’envelopper  les  particules  de  pous¬ 
sière  pour  en  faciliter  l’expulsion  au  dehors; 
puis  vous  ajoutez,  avec  beaucoup  de  sens  et  de 
raison,  qu’il  est  probable  que  le  blanc  d’œuf, 
qu’il  est  beaucoup  plus  facile  de  se  procurer 
immédiatement  et  partout  que  la  gomme,  don¬ 
nerait  des  résultats  semblables. 

Je  trouve  ces  deux  moyens  fort  ingénieux  ;  je 
les  crois  bons  quoique,  je  l’avoue,  je  ne  les  aie 
point  encore  expérimentés  ;  mais  vous  avez  ad- 


feuii.i.z:ton. 


LA  SOLITUDE. 

PAR  ZIMMERMANN. 

Traduction  nouvelle  précédée  d’une  Introduction 
Par  X.  Marmikr. 

(Suite  dû  n*'  42.) 


«  La  même  supériorité  dédaigneuse  que  les  hommes 
affectent  l’un  à  l’égard  de  l’autre,  on  la  retrouve  dans 
l’esprit  vaniteux  des  différentes  nations.  Le  Groën- 
landais  n’a  qu’une  estime  très-modérée  pour  le  Da¬ 
nois  ;  le  Kalmouk  se  croit  bien  préférable  au  Russe  ; 


le  nègre,  dépourvu  de  toute  espèce  d’instruction ,  est 
extrêmement  vain.  La  plupart  des  peuples  ressem¬ 
blent  en  ce  point  à  cet  Espagnol  qui  disait  que  c’était 
un  grand  bonheur  que  le  diable,  en  essayant  de  tenter 
Jésus-Christ  par  l’aspect  de  toutes  les  contrées  qu’il 
lui  montrait,  ne  se  fût  pas  avisé  de  lui  faire  voir  l’Es¬ 
pagne,  car  assurément  le  fils  de  Dieu  n’aurait  pu  ré¬ 
sister  à  la  tentation. 

«Les  fabulistes  indiens  racontent  qu’il  existe  une 
contrée  dont  tous  les  habitants  sont  bossus.  Un  jeune 
homme  beau  et  bien  fait  y  arrivant  un  jour  fut  à 
l’instant  entouré  d’une  multitude  de  gens  qui,  en  le 
regardant,  éclataient  de  rire.  L’un  d’eux,  touché  pour¬ 
tant  de  l’embarras  de  l’étranger,  prit  la  parole  et  leur 
dit  :  «Arrêtez,  mes  amis;  n’insultez  pas  à  l’infirmité 
de  ce  malheureux.  Si  le  Ciel  nous  a  faits  beaux,  s’il  a 
orné  notre  corps  de  cette  bosse  majestueuse ,  allons 
au  temple  lui  rendre  grâce  de  ce  bienfait.  » 
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mis  les  cas  dans  lesquels  l’un  ou  l’autre  de  ces 
moyens ,  sinon  tous  les  deux ,  seraient  à  votre  ^ 
disposition  au  moment  de  l’accident,  et  vous  [ 
n’avez  pas  pensé  à  ceux  dans  lesquels  ,  en  pa-  | 
reille  occurrence,  vous  ne  pourriez  vous*  pro-  j 
curer  ni  l’un  ni  l’autre.  I 

Vous  vous  ôtes  faits,  par  cette  inadvertance,  ! 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  notre  cher  con-  ^ 
frère,  l’auteur  du  premier  moyen  ,  et  vous  à 
qui  revient  l’honneur  de  son  succédané  ,  les 
apôtres  vraiment  trop  officieux  des  préceptes 
de  l’illustre  Carême,  qui  vous  dit  dans  ses 
œuvres  avec  cette  naïveté  charmante  qui  sied 
si  bien  au  génie  :  «  Pour  faire  un  civet,  prenez 
un  lièvre  »  ,  sans  avoir  réfléchi,  le  malheureux, 
que  si  son  livre  venait  à  tomber  sur  un  point 
du  globe  où  le  mangeur  de  serpolet  serait  in¬ 
connu,  il  allait  plonger  des  peuples  tout  entiers 
dans  un  océan  de  regrets  ;  tant  il  est  vrai  que 
quelquefois  les  causes  les  plus  insignifiantes  en 
apparence  peuvent  avoir  en  réalité  les  plus  dé¬ 
sastreux  effets,  et  qu’un  auteur  ne  devrait  ja¬ 
mais  proposer  quoi  que  ce  soit  de  nouveau 
avant  de  savoir  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de 
s’en  passer. 

Heureusement  que  dame  nature,  cette  géné¬ 
reuse  dispensatrice  de  tant  de  dons  précieux,  ne 


s’est  pas  montrée  plus  parcimonieuse  dans  ses 
libéralités  à  l’égard  des  descendants  de  Carême 
qu’à  l’égard  des  autres  hommes,  et  que  parmi 
eux  on  compte  plus  d’un  génie . 

La  preuve  c’est  que  de  nos  jours,  n’en  .dé¬ 
plaise  aux  mânes  justement  révérés  de  Carême, 
le  lièvre  pour  un  civet  est  véritablement  un  objet 
superflu,  je  pourrais  mêmé  dire  du  luxe.  De¬ 
mandez  plutôt  aux  Vateh  rubiconds,  dont  les 
temples  dédiés  à  un  des  dieux  de  l’Olympe 
le  plus  largement  fêtés,  décorent  çà  et  là  la 
ceinture  fiscale  de  la  grande  cité,  c’est  à  eux 
de  vous  le  dire,  car  eux  seuls  savent  avec  art 

En  lapins  de  garenne  transformer  nos  clapiers  (1). 

Même  {tant  est  fécond  leur  esprit  en  ressource). 

Façonner  en  civet  nos  coureurs  de  gouttières. 

Resterons-nous  insensibles  à  un  si  bel  exem¬ 
ple,  et  ne  pourrions-nous  pas,  à  l’instar  de  ces 
intéressants  adeptes  de  l’art  culinaire,  nous  af¬ 
franchir  de  l’impérieuse  intervention  d’un  agent 
topique  quelconque  ,  pour  débarrasser  notre 
prochain  ou  nous  débarrasser  nous-même  de 
la  présence  d’un  indiscret  fétu?...  Il  y  va  de 

(1)  Boileau,  satire  ÎII. 


«  Zimmermann  passe  tour  à  tour  en  revue  les  di-  , 
verses  prétentions  sur  lesquelles  chaque  peuple  ap-  | 
puie  ses  idées  de  supériorité  et  ses  raisons  de  dédain  ; 
à  l’égard  des  autres.  Celui-ci  vante  sa  lointaine  ori¬ 
gine,  perdue  dans  la  nuit  des  temps;  cet  autre  sa  re¬ 
ligion,  ou  sa  constitution  politique,  ou  sa  bravoure. 
Les  Égyptiens  se  regardaient  comme  les  plus  anciens 
habitants  de  la  terre  ;  les  Arcadiens  ne  voulaient  pas 
croire  a  l’astrologie,  parce  qu’ils  prétendaient  être 
nés  avant  la  lune.  Les  Japonais  se  croient  issus  direc¬ 
tement  des  dieux.  La  première  de  leurs  divinités  éta¬ 
blit  sa  demeure  au  Japon,  qu’elle  avait  créé  avant  le 
reste  de  la  terre.  Avec  ses  six  descendants ,  qui  gou¬ 
vernèrent  le  pays  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
qu’il  est  impossible  d’énumérer,  elle  composa  la  pre - 
mière  dynastie  des  esprits  célestes  ;  les  trois  premiers 
dieux  n’avaient  point  de  femmes,  ils  engendraient 
par  eux-mêmes,  et  donnaient  le  jour  à  ceux  qu’ils 


avaient  conçus.  Les  autres,  associés  chacun  à  une 
femme,  se  reproduisirent  cependant  d’une  façon  in¬ 
compréhensible.  Puis  il  en  vint  un  qui  apprit  de  l’oi¬ 
seau  Isiatadakki  une  autre  manière  d’engendrer,  et 
son  union  avec  les  femmes  fit  perdre  la  nature  divine 
à  ses  descendants.  Les  peuples  de  l’Indostan  font  re¬ 
monter,  au  dire  de  Dernier,  l’origine  de  leur  langue 
sanscrite  à  des  milliers  d’années  ;  les  habitants  du  Pa¬ 
raguay  disent  que  la  lune  est  leur  mère.  Quand  elle 
s’éclipse,  ils  sortent  à  la  hâte  de  leurs  cabanes,  pous¬ 
sent  des  hurlements  affreux,  et  lancent  des  flèches 
en  l’air  pour  épouvanter  le  chien  qui  veut  la  manger. 

c(  Le  docte  auteur  de  ce  livre  se  trompe  pourtant 
lorsqu’il  ajoutcià  ces  exemples  de  crédulité  populaire, 
à  une  antiquité  fabuleuse.,  l’exemple  de  la  Suède. 
C’est  Rudbeck  seul  qui,  dans  son  Atlantica,  a  conté 
des  fables  merveilleuses  continuées  par  quelques-uns 
de  ses  adeptes,  mais  rejetées  par  le  peuple  suédois. 
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l’honneur  du  corps... ,  il  y  va  peut-être  en  ce 
moment  même  de  l’œil  d’un  de  vos  nombreux 
abonnés.  Cette  considération,  fût-elle  la  seule, 
devrait  donc  me  déterminer  à  rompre  au  plus 
tôt  un  silence  déjà  trop  longtemps  gardé,  car 
il  est  justiciable  de  ma  propre  conscience. 

Je  suppose  donc  le  cas  où  un  mortel  serait 
assez  disgracié  pour  que  l’accident  lui  arrivât 
loin  de  toute  habitation  humaine  ou  gallma- 
céenne,  par  exemple  sur  le  sommet  graveleux 
d’une  montagne  rocheuse,  aumilieud’un  champ 
aride  et  veuf  de  ses  épis,  ou  d’une  route  sèche 
et  poudreuse,  par  le  fait  d’un  vent  irrévéren¬ 
cieux  ou  de  l’étourderie  d’un  écervelé  mouche¬ 
ron.  Que  fera  ce  malheureux,  s’il  est  seul?  Que 
ferez-vous,  vous  médecin,  si  vous  êtes  son  com¬ 
pagnon?  Vous  trouverez-vous  réduits,  nouveaux 
Diogènes ,  à  vous  mettre  à  la  recherche  ,  non 
pas  d’un  homme ,  mais  d’un  apothicaire  ou 
d’un  poulailler?  Triste  ressource  !... 

Il  faut  donc  que  je  vous  dise  comment  moi , 
malade  ou  médecin,  je  me  tirerais  d’affaire  en 
pareille  circonstance. 

D’abord  je  vous  dirai  que  si  j’étais  l’infor¬ 
tuné  ci-dessus,  je  ne  me  fierais  pas  du  tout 
aux  recettes  mirifiques  des  anciens,  contre  les¬ 
quelles  je  suis  bien  aise  en  passant  de  conseiller 


à  vous,  lecteurs,  de  vous  tenir  en  garde,  et  en 
particulier  contre  celles  du  trop  empirique  Mar- 
cellus,  qui  vous  indique  le  moyen  suivant  avec 
une  assurance  vraiment  digne  d’une  plus  grande 
confiance  de  notre  part  : 

c(  Pour  faire  sortir  la  poussière  ou  autres  or- 
«  dures  entrées  dans  l’œil,  frottez-le  légère- 
'«  ment  en  promenant  les  cinq  doigts  de  la  main 
'  «'droite  si  le  mal  est  à  l’œil  droit,  ou  de  la 
«  main  gauche  si  c’est  à  l’œil  gauche  ,  en  di- 
«  sant  trois  fois  Te  nmicresungo,bregam,gre$so. 
«  Ensuite  crachez  trois  fois  et  faites  tout  trois 
«  fois.  »  [Ter  deindè  spues,  terque  [actes.)  (1) 

Si,  au  lieu  d’être  l’infortuné  ci-dessus,  je  me 
trouvais  être  fortuitement  son  Esculape,  de¬ 
vrais-je  m’en  rapporter  davantage  au  merveil¬ 
leux  avis  qu’il  me  donne  et  que  voici  : 

«  Pendant  que  le  tnédecin  frottera  légère- 
«  ment  l’œil  du  malade,  il  aura  lui-même  l’œil 
«  du  même  côté  fermé,  et  dira  trois  fois  ces 
«  mots  :  In  mor  dercomarcos  axatison.  » 

t 

C’est  pourtant  ce  que  je  ferais  si  je  m’en  lais¬ 
sais  imposer  par  la  séduisante  exclamation  dont 
il  fait  suivre  ce  précepte  magique  :  Scito  reme  - 
dium  hoc  in  Imjiismddi  castbus  meMiRiFicuM  (2). 

(1)  Marcellus  Empiric.,  chap.  viii,  pag.  278. 

(2)  Marcellus  Empiric.,  chap.  vin,  pag.  278. 


qui  pourtant  s’attribue  aussi  une  assez  belle  et  pom¬ 
peuse  origine. 

«  Dans  le  chapitre  sur  la  religion,  Zimmermann  ex¬ 
prime  ces  idées  philosophiques  du  dix-huitième  siècle, 
qui  se  résumaient  en  un  agréable  déisme.  «Les  hom¬ 
mes,  dit-il,  ne  devraient  pas  se  damner  si  légèrement. 
Nous  paraîtrons  au  tribunal  d’un  Dieu  d’amour  qui 
jugera  la  fidélité  et  la  sincérité  de  notre  conduite.  Si 
l’on  ne  prend  pas  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus 
aisé,  on  ne  laisse  p'as  d’arriver  au  hut,  quand  on  croit 
à  la  nécessité  d’une  vie  pure  et  vertueuse ,  et  aux 
promesses  de  la  religion.  »  Les  Turcs  sont  convaincus 
que  le  patriarche  Abraham  était  un  vrai  mulsuman. 
L’Arabe,  persuadé  de  l’infaillibilité  de  son  kalife,  rit 
de  la  sotte  incrédulité  du  Tartare,  qui  croit  son  Lama 
immortel.  Une  plume  d’oiseau,  une  corne,  une  co¬ 
quille,  une  racine  consacrée  par  quelques  mots  mys¬ 
térieux  ,  sont  pour  les  nègres  un  grave  objet  d’ado¬ 


ration.  Les  habitants  des  montagnes  de  Data  sont 
persuadés  que  tout  homme  qui  mange  avant  sa  mort 
un  coucou  rôti  est  saint,  et  se  moquent  de  l’Indien  qui 
croit  à  la  puissante  influence  de  la  vache  conduite 
près  du  lit  d’un  malade.  Les  Japonais  rendent  à  leur 
Daïri  des  honneurs  divins.  La  terre  n’est  pas  digne  de 
le  porter.  Le  soleil  ne  mérite  pas  de  luire  sur  sa  tête. 
On  a  tant  de  respect  pour  la  sainteté  de  sa  chevelure, 
de  sa  barhe  et  de  ses  ongles,  qu’on  n’ose  les  lui  couper 
que  pendant  son  sommeil,  parce  qu’alors  le  service 
qu’on  lui  rend  est  regardé  comme  un  larcin  qui  ne 
peut  le  souiller.  Autrefois,  il  était  obligé  de  s’asseoir 
sur  un  trône  pendant  quelques  heures  de  la  matinée, 
et  de  se  tenir  dans  le  plus  complet  état  d’immobilité, 
car  on  croit  que  le  feu,  la  guerre  et  les  autres  fléaux 
désoleraient  les  provinces  de  l’empire,  s’il  soulevait 
seulement  les  paupières. 

Le  plus  sot  orgueil  est  celui  qui  naît  de  l’ignorance. 
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N’était  ma  trop  grande  vénération  pour  les 
anciens,  je  répondrais  Amen  ;  mais  là  se  ter¬ 
minerait  un  entretien  que  je  désire  prolonger 
encore  quelques  instants,  ne  serait-ce  que  pour 
édifier  les  gens  pour  qui  les  temps  anciens  sont 
un  sujet  incessant  d’éternels  regrets. 

Vous  tous  donc  envers  qui  la  nature  s’est  mon¬ 
trée  prodigue  de  lippitudeaux  paupières,  et  qui 
ignorez  jusqu’au  nom  de  l’illustre  empirique 
que  je  viens  de  citer,  ne  vous  désolez  pas,  ré¬ 
jouissez-vous  au  contraire,  faites  retentir  les  airs 
de  chants  d’allégresse,  et  rendez  grâce  aux 
dieuxd’avoir  donné  lejour  à  un  si  grand  homme, 
car  devant  la  recette  miraculeuse,  il  n’est  pas 
de  muraille  de  chassie,  si  épaisse  qu’elle  soit, 
le  fût-elle  autant  que  la  ceinture  de  l’antique 
cité  troyenne,  qui,  à  l’instar  des  murailles  de 
Jéricho,  sous  la  parole  de  Josué,  ne  s’incline  et 
ne  tombe  pour  ne  plus  se  relever  jamais. 

«  Avec  une  petite  aiguille  de  cuivre  gravez 
«  sur  une  lame  d’or  ces  mots  opuw  oupwâ'Yi ,  sus- 
ci  pendez-la  par  un  cordon  au  cou  du  malade, 
((  cela  le  préservera  efficacement  et  pour  long- 
«  temps,  St  l’application  est  faite  un  lundi  et  que 
((  vous  ayez  été  chaste.  (  Id.  ,  p.  270.  ) 

Que  vous  semble  de  cette  recette  et  surtout 
de  la  dernière  recommandation,  sans  laquelle 


l’action  du  procédé  n’était  rien  moins  que  cer¬ 
taine? 

Que  je  plains  les  oculistes  de  ces  temps-là, 
s’ils  étaient  quelque  peu  occupés  et  surtout  quel¬ 
que  peu  consciencieux  !  Hélas  !  placés  entre  leurs 
devoirs  eties  exigencesdelanature,  l’alternative, 
dans  beaucoup  de  cas,  ne  devait-elle  pas  être 
cruelle?  et  l’oubli,  cet  éteignoir  intellectuel 
qui  souvent  fait  si  bon  marché  de  nos  plus  beaux 
sentiments  et  de  nos  résolutions  les  mieux  ar¬ 
rêtées ,  l’oubli,  dis-je,  ne  devait-il  pas  mettre 
souventes  fois  en  défaut  la  conscience  la  moins 
susceptible  de  faiblesse  ?  car  enfin 

Pour  être  chirurgien  on  n’en  est  pas  moins  homme. 

Après  cela  peut-être  employaient-ils  quelques 
biais  accommodants  qu’ils  n’ont  pas  jugé  à  pro¬ 
pos  de  nous  transmettre,  et  dans  lesquels  méde¬ 
cin  et  malade  trouvaient  probablement  leur 
compte. 

N’est-il  pas  avec  le  ciel  des  accommodements? 

Mais  c’est  assez  des  anciens  et  de  leurs  miri¬ 
fiques  balivernes  ;  arrivons  à  notre  procédé  qui, 
s’il  n’a  pas  pour  lui  le  prestige  du  merveilleux, 
a  au  moins  l’avantage  d’être  fort  simple  et  d’une 
application  facile  ,  car  il  n’exige  l’entremise 
d’aucun  agent  topique. 


Iæs  Chinois  nous  en  donnent  un  étonnant  exemple. 
Enfermés  dans  l’enceinte  de  leur  immense  muraille, 
absorbés  dans  l’étude  de  leurs  propres  lois  et  de  leur 
propre  langue,  les  lettrés  chinois,  les  mandarins,  ne 
regardent  les  autres  contrées  que  comme  de  miséra¬ 
bles  pays  indignes  de  correspondre  avec  le  leur.  lisse 
sont  fait  une  géographie  d’une  nature  curieuse.  Pour 
eux,  la  terre  est  un  grand  carré  dont  la  Chine  occupe 
au  centre  la  plus  large,  la  plus  belle  partie.  Les  autres 
empires  ne  sont  que  de  pauvres  régions  jetées  çà  et 
là  comme  de  petites  îles  créées  par  hasard.  Leur  pa¬ 
trie  s’appelle  Chong  Koui,  royaume  du  milieu,  et 
Lien  Hia,  c’est-à-dire  royaume  qui  renferme  tout  ce 
qui  est  sous  le  ciel.  Quant  à  ces  malheureuses  îles, 
que  Dieu  a  dispersées  d’une  main  dédaigneuse  autour 
du  céleste  empire,  l’une  est,  disent-ils,  habitée  par 
des  nains,  qui  vivent  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
comme  les  grains  d’une  grappe,  de  peur  d’être  enlevés 


parles  aigles  eties  vautours;  dans  une  autre,  les  ha¬ 
bitants  ont  un  trou  dans  la  poitrine,  on  leur  met  un 
bâton  dans  ce  trou  pour  les  transporter  en  dilférents 
cantons.  Le  reste  à  l’avenant. 

«  Depuis  les  récentes  guerres  de  la  Chine  avec  l’An¬ 
gleterre,  il  est  probable  que  les  Chinois  ont  modifié 
leurs  idées  cosmographiques,  et  ils  pourraient  bien 
envisager  aujourd’hui  cette  île  britannique,  qui  leur 
impose  si  durement  ses  lois  oppressives,  comme  un 
pays  assez  formidable;  cependant,  un  de  nos  fonc¬ 
tionnaires,  arrivé  tout  récemment  de  Macao ,  nous 
disait,  il  y  a  quelques  jours,  que  le  Portugal,  avec  le¬ 
quel  ils  ont  eu  de  fréquentes  relations,  passait  à  leurs 
yeux  pour  la  plus  puissante  et  la  plus  large  contrée 
du  globe,  après  la  leur. 

Après  avoir  ainsi  retracé  toutes  les  fausses  idées  de 
suprématie  qui  dominent  les  différents  peuples,  soit 
par  un  sentiment  exagéré  de  leur  propre  valeur,  soit 
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Lorsqu’un  œil  a  été  brusquement  surpris  par 
l’irruption  malencontreuse  d’un  corps  étran¬ 
ger,  ce  qu’on  se  Iiûte  de  faire  tout  d’abord  c’est 
d’y  porter  la  main  et  de  le  frotter  en  tous  sens 
jusqu’à  ce  que  cet  hôte  importun  en  soit 
chassé.  Cette  manière  irréfléchie  réussit  quel¬ 
quefois,  mais  souvent  aussi  elle  aggrave  le  mal 
en  fixant  le  corps  étranger  à  la  muqueuse  des  pau¬ 
pières;  alors,  quelque  effort  que  fasse  le  patient, 
loin  de  s’en  débarrasser,  il  ne  fait  que  le  fixer  da¬ 
vantage  et  diminuer  par  conséquent  les  chances 
de  succès  qu’il  pouvait  avoir  dans  l’emploi  de 
la  solution  de  gomme  ou  de  blanc  d’œuf;  car, 
comme  vous  l’avez  observé  fort  judicieusement, 
dans  ce  dernier  cas  (celui  où  le  corps  étranger 
est  fixé  à  la  muqueuse)  ces  moyens  ne  sont  réel¬ 
lement  d’aucun  secours,  l’intervention  du  mi¬ 
nistère  d’un  chirurgien  peut  seule  mettre  un 
terme  aux  souffrances  du  malade  et  préserver 
son  œil  des  accidents  inflammatoires  qui  peu¬ 
vent  occurremment  le  compromettre. 

Lors  donc  que  cet  accident  arrive,  il  faut 
avoir  assez  de  présence  d’esprit  pour  s’abstenir 
de  ce  mouvement,  du  reste  bien  naturel,  et 
avoir  la  mémoire  assez  présente  pour  se  rap¬ 
peler  le  moyen  que  je  propose,  et  que  voici  : 

Aussitôt  qu’un  corps  étranger  s’est  introduit 

par  un  injuste  dédain  à  l’égard  des  autres  peuples, 
dont  ils  ne  connaissent  pas,  ou  dont  ils  affectent  de 
ne  pas  connaître  le  mérite  particulier,  le  philosophe 
bernois  se  plaît  à  développer  tous  les  sentiments  d’or¬ 
gueil  légitime  qu’une  contrée  peut  avoir,  et  qu’elle 
doit  prendre  à  tâche  de  conserver  :  souvenirs  d’une 
gloire  nationale,  tentatives  généreuses,  actions  d’éclat 
sur  le  champ  de  bataille,  conquêtes  scientifiques  et 
littéraires.  11  engage  les  peuples  à  se  rappeler  sans 
cesse  la  sagesse  de  leurs  aïeux,  les  grandes  pages  de 
leur  histoire,  afin  de  se  fortifier  par  là  contre  les  ad¬ 
versités  présentes,  de  s’affermir  dans  une  ardente 
pensée  d’étude,  d’amélioration  sociale,  de  patriotisme, 
et  de  rendre  leur  avenir  digne  de  leur  passé. 

«  Ce  livre  présente,  comme  on  le  voit,  les  deux  fades 
complètes  d’une  immense  question  :  critique  sévère 
d’un  grave  et  dangereux  défaut,  image  brillante  d’une 
qualité  populaire  qui  doit  avoir  la  puissance  d’une 


dans  l’œil,  il  n’y  a  qu’une  chose  à  faire,  c’est, 
au  lieu  de  presser  sur  la  paupière,  au-des¬ 
sous  de  laquelle  il  est  presque  toujours  logé, 
comme  on  le  fait  assez  communément ,  de  la 
soulever  en  la  pinçant  légèrement  entre  les 
doigts,  et  de  la  tenir  le  plus  éloignée  possible 
de  sa  congénère,  de  manière  à  mettre  le  globe 
de  l’œil  largement  à  découvert ,  et  cela  aussi 
longtemps  qu’on  pourra  le  supporter.  Voici 
alors  ce  qui  arrive  :  la  conjonctive  mise  en  con¬ 
tact  avec  l’air  extérieur  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  s’irrite;  cette  irritation 
se  propage  sympathiquement  à  la  glande  lacry¬ 
male,  qui  y  répond  par  un  afflux  plus  ou  moins 
considérable  de  larmes ,  dont  l’invasion  a  pour 
effet  primitif  de  déplacer  le  corps  étranger,  et, 
quelques  clignotements  légers  de  paupière  ai¬ 
dant,  pour  effet  secondaire  de  l’entraîner  bien¬ 
tôt  au  dehors  des  paupières  par  le  fait  d’un 
véritable  débordement. 

Cette  pratique  réussit  toujours,  si,  bien  en¬ 
tendu,  le  corps  étranger  est  libre  de  toute 
adhérence  :  Experlo  crede  Roherlo. 

Du  reste  le  conseil  que  donnent  certaines 
personnes  de  frotter  l’œil  opposé  à  celui  dans 
lequel  le  fétu  s’est  introduit,  pendant  qu’on 
tient  ce  dernier  bien  ouvert,  et  qui  paraît  ri- 

vertu.  On  lit  dans  le  privilège  qui  fut  accordé,  en 
1768,  à  la  traduction  en  français  de  ce  traité  de 
Zimmermann,  le  passage  suivant  :«  J’ai  jugé  cet 
«ouvrage  d’autant  plus  digne  de  l’impression,  que 
«  l’auteur  y  montre  beaucoup  de  justesse  et  de  solidité 
«  de  raisonnement. «Par  cette  solidité  de  raisonnement, 
Zimmermann  en  était  venu  à  prédire  les  tempêtes 
qui  devaient  bouleverser  la  France  et  agiter  toute 
l’Europe.  «  Nous  touchons ,  dit-il ,  dans  ce  même 
livre  sur  l’orgueil  national,  à  une  grande  révolution 
dans  ce  siècle,  où  la  lumière  commence  à  jaillir  une 
seconde  fois  des  ténèbres.  On  remarque  une  sorte  de 
nouvelle  résurrection  en  Europe.  Les  nuages  de  l’er¬ 
reur  et  de  la  crainte  se  dissipent.  Fatigué  d’un  long 
esclavage,  on  brise  les  chaînes  des  anciens  préjugés 
pour  réclamer  les  droits  de  la  raison  et  de  la  liberté. 
La  lumière  et  l’esprit  philosophique  répandus  de  toutes 
parts,  les  vices  qu’ils  font  apercevoir,  les  assauts  que 
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dicule  à  bien  des  gens ,  repose  entièrement  sur 
cette  donnée  ;  il  en  est  de  même  de  celui  qui 
consiste  à  souffler  brusquement  dans  l’œil  em¬ 
barrassé.  Dans  tous  ces  cas,  la  provocation  de  la 
sécrétion  lacrymale  remplit  le  rôle  de  la  solution 
de  gomme  ou  du  blanc  d’œuf,  et  a  sur  eux  cet 
avantage  d’accompagner  constamment  le  ma¬ 
lade  en  tout  temps  et  en  tous  lieux. 

Le  docteur -Alfred  G . 


LES  SÏCOPHANTES  ET  LES  MÉDECINS. 


A  côté  de  chacune  des  grandes  jongleries  qui 
.de  siècle  en  siècle  reparaissent  dans  l’histoire 
de  l’esprit  humain,  on  trouve  toujours  un  mé¬ 
decin  ,  apôtre  de  la  vérité  et  du  bon  sens,  qui  se 
met  à  en  dévoiler  l’artifice  et  qui  chaque  fois  en 
fait  tomber  le  prestige. 

Ainsi,  à  côté  des  oracles  et  des  jongleries  des 
prêtres  de  l’antiquité,  on  trouve  quelques  phi¬ 
losophes  naturalistes  qui  osent  douter,  et  plus 
tard  le  médecin  Van  Dale  qui  explique  le  mer¬ 
veilleux  de  toutes  ces  impostures. 

A  côté  des  jongleries  du  moyen  âge,  on  trouve 

l’on  livre  aux  fausses  croyances  du  temps,  annoncent, 
dans  les  opinions,  une  hardiesse  qui  dégénérera  en 
une  audace  criminelle,  qui  causera  aux  uns  la  perte 
de  leur  liberté,  à  d’autres  celle  de  leur  fortune ,  qui 
fera  abattre  des  têtes ,  et  substituera  malheureuse¬ 
ment  les  sophismes  de  l’erreur  à  la  saine  logique.» 
Une  quarantaine  d’années  plus  tard,  la  prédiction  si¬ 
nistre  de  Zimmermann  n’était  que  trop  bien  vérifiée. 
Le  philosophe  avait  acquis,  par  ses  sages  réflexions, 
le  don  de  prophétie  que  les  anciens  accordaient  à  l’in¬ 
tuition  du  prophète. 

Le  Traité  de  la  Solilude  date  de  la  jeunesse  de 
Zimmermann.  Ce  n’était  d’abord  qu’une  dissertation 
très-restreinte,  qu’il  composa  dans  sa  petite  ville  de 
Brugg,  en  17G6.  Trente  ans  après,  il  reprit  ce  pre¬ 
mier  travail  et  en  fit  quatre  gros  volumes.  Peu  de 
livres  allemands  ont  obtenu  en  Europe  un  succès 
plus  populaire  que  celui-ci.  Il  a  été  traduit  dans 


le  fameux  Rabelais,  docteur  en  médecine  et  curé 
de  Meudon,  qui  les  couvre  de  ridicule. 

A  côté  des  possessions  de  Loudun,  on  trouve 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  tout  en¬ 
tière  qui  en  explique  les  causes  naturelles,  et  le 
courageux  Duncan,  médecin  contemporain,  qui 
expose  sa  vie  pour  en  démontrer  la  fourberie. 

A  côté  des  convulsionnaires  de  Saint-Médard, 
on  trouve  le  célèbre  llecquet,  doyen  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris,  qui  en  démontre 
le  naturalisme. 

Acôtédesexorcismes  de  Gassner,  on  trouve  de 
Haën,  l’illustre  clinicien  de  Vienne,  qui  en  fait 
voir  les  causes  toutes  naturelles. 

Enfin,  à  côté  du  mesmérisme  apparaît  Thou- 
ret ,  le  réorganisateur  de  nos  écoles  de  santé, 
qui,  fort  des  exemples  de  ceux  qui  l’ont  précédé, 
œn  démontre  à  son  tour  tout  le  charlatanisme. 

Cette  mission,  du  reste,  que  les  médecins  se 
sont  presque  toujours  imposée ,  rentrait  néces¬ 
sairement  dans  leurs  attributions.  Pour  péné¬ 
trer  dans  les  masses,  pour  faire  des  prosélytes, 
pour  abuser  et  étonner  les  esprits  ,  il  faut  en 
appeler  au  merveilleux;  il  faut  que  les  lois  or¬ 
dinaires  de  la  nature  paraissent  interverties  ;  et 
comme  c’est  alors  dans  l’ordre  des  faits  physio¬ 
logiques  que  les  syco'phantes  viennent  faire  leurs 

toutes  les  langues,  et  reproduit  en  France  plusieurs 
fois; mais  personne,  que  je  sache,  ne  s’est  avisé  de 
le  traduire  en  entier,  car  c’est  une  œuvre  qui  joint,  à 
de  remarquables  qualités  de  pensée  et  de  style,  tous 
les  lourds  défauts  qu’on  ne  remarque  que  trop  sou¬ 
vent  dans  les  productions  de  la  littérature  allemande.  " 
Il  y  a  là  des  longueurs  fastidieuses,  des  dissertations 
infinies  qui  ne  touchent  que  par  un  Taible  côté  au 
sujet  que  l’auteur  a  pris  à  tâche  de  traiter,  des  obser¬ 
vations  répétées  jusqu’à  la  satiété,  parfois  même,  à 
quelques  centaines  de  pages,  des  contradictions  mani¬ 
festes.  11  semble  que  Zimmermann ,  en  composant  ce 
livre,  se  soit  laissé  aller  tout  simplement  au  plaisir 
d’écrire  les  réflexions  qui  lui  venaient  à  l’esprit  dans 
certains  moments  de  retraite  et  de  silence,  sans  s’aper¬ 
cevoir  que  quelques  semaines,  quelques  jours  peut- 
être  auparavant,  il  avait  déjà  dit  les  mêmes  choses, 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  ou  que  selon  une 
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opérations,  il  en  résulte  que  c’est  aux  médecins 
qu’il  appartient  de  s’expliquer  ou  sur  la  réalité 
ou  sur  l’interprétation  de  ces  faits. 

Helvétius  fait  remarquer  que  trois  choses  ont 
dû  préoccuper  au  plus  haut  degré  l’esprit  hu¬ 
main,  dès  qu’il  a  été  dégagé  des  premiers  et  in-- 
stants  besoins  de  conservation  personnelle  ;  ces 
trois  choses  sont  :  la  nature,  la  religion  et  le 
gouvernement  ;  mais  les  erreurs  les  plus  gros-  • 
sières  et  les  plus  monstrueuses  ont  presque  tou¬ 
jours  porté  sur  des  faits  à  la  fois  naturels  et  re¬ 
ligieux  ,  et  cela  aussi  biem  dans  l’antiquité  que 
dans  les  temps  modernes.  C’est  pour  cela  sans 
doute  que  les  médecins  ont  vu  si  souvent  leur 
autorité  invoquée  dans  ces  sortes  de  circon¬ 
stances. 

Ce  sont  en  effet  tout  d’abord  des  médecins, 
ou  ceux  des  anciens  philosophes  qui  cultivaient 
de  préférence  les  sciences  naturelles ,  qui  se  mi¬ 
rent  en  opposition  avec  les  prêtres  du  paganisme. 
Ainsi  on  avait  déclaré  que  les  épicuriens  étaient 
incapables  d’être  initiés  aux  mystères,  et  la  rai¬ 
son  qu’on  en  donnait,  c’est  que  ces  philosophes 
cherchaient  continuellement  à  les  tourner  en 
ridicule  ,  et  qu’ils  en  faisaient  un  sujet  conti¬ 
nuel  de  plaisanteries, 

La  coutume  d’exclure  les  épicuriens  de  tous 


les  mystères,  dit  le  traducteur  de  Van  Dale(Zf!sC 
des  orac.,  309),  était  si  générale  et  si  nécessaire 
pour  la  sûreté  des  choses  sacrées,  qu’elle  fut 
prise  par  cet  insigne  jongleur  dont  Lucien  a  dé¬ 
crit  si  plaisamment  la  vie,  cet  Alexandre  qui 
joua  si  longtemps  les  Grecs  avec  ses  serpents;  il 
avait  même  ajouté  les  chrétiens  aux  épicuriens; 
suivant  lui,  ils  ne  valaient  pas  mieux  les  uns  que 
les  autres.  Avant  de  commencer  ses  prestiges, 
il  criait  :  Qu  on  chasse  les  chrétiens  !  à  quoi  le 
le  peuple  répondait  comme  en  une  espèce  de> 
chœur:  Qu  on  chasse  aussi  les  épicuriens!  Que 
si  on  ne  lui  obéissait  pas,  il  ‘déclarait  que  le* 
sanctuaire  se  remplissait  d’impies ,  et  que  le 
dieu. dont  il  était  l’interprète  ne  parlerait  plus. 

L’Apollon  de  Daphné  donnait  les  mêmes  rai¬ 
sons,  lorsque  plus  tard,  sous  Julien  l’Apostat, 
on  lui  demandait  la  cause  de  son  silencoi 

Il  est  vrai  que  le  génie  des  Grecs,  naturelle¬ 
ment  porté  au  merveilleux ,  avait  dû  favoriser 
toutes  ces  pratiques.  Avant  de  s’inquiéter  des 
causes,  on  doit  s’assurer  du  fait  ;  mais  cette  mé¬ 
thode,  dit  Fontenelle ,  n’allait  pas  à  l’esprit 
des  Grecs,  qui  couraient  tout  d’abord  aux  ex¬ 
plications  et  passaient  par-dessus  la  vérité  des 
faits. 

Il  est  encore  à  remarquer  qu’on  avait  choisi 


influence  accidentelle,  il  démentait  précisément  l’opi¬ 
nion  qu’il  avait  exprimée  dans  une  autre  disposition 
d’esprit.  Notons  encore ,  en  signalant  les  parties 
défectueuses  de  ce  livre,  que  Zimmermann,  subjugué 
par  les  maximes  philosophiques  de  son  temps,  se 
lance  à  tout  propos  dans  une  ardente  polémique 
contre  les  cloîtres  et  contre  toutes  ces  vives  croyan¬ 
ces  décorées ,  par  le  dix-huitième  siècle,  du  nom  de 
fanatisme.  Notons  encore  qu’en  puisant  une  grande 
part  de  ses  idées  dans  le  cercle  fort  restreint  où  sa 
vie  était  enfermée,  dans  des  incidents  passagers,  il 
donne  par  là  même  fréquemment  à  son  œuvre  une 
couleur  trop  locale,  trop  éphémère,  et  atténue  d’au¬ 
tant  le  caractère  de  généralité  qu’elle  devrait  avoir. 

c(  Les  Anglais  ont  fait  des  quatre  volumes  diffus  de 
Zimmermann  un  joli  volume  qui  figure  honorable¬ 
ment  dans  la  collection  des  Brilish  Classics  de  Wal- 
ker.  Mercier,  qui  le  premier  fit  connaître  cet  ouvrage 


en  France ,  M.,  Jourdain  ,  à  qui  nous  en  devons  une 
traduction  qui  annonce  une  parfaite  connaissance  de 
la  langue  allemande,  et  quelques  autres  traducteurs 
ont,  considérablement  abrégé  cet  ouvrage,  et  nous 
croyons  qu’il  doit  être  plus  abrégé  encore. 

«li  en  est  de  beaucoup  de  livres  allemands  comme 
de  ce  fruit  du  cocotier  dont  le  suc  est  caché  sous  un 
épais  tissu  de  membranes  filandreuses,  et  celui-ci  est 
assurément  l’un  de  ceux  où  l’on  trouve  le  plus  de 
sève  et  de  saveur  quand  une  fois  on  l’a  dégagé  des 
pages  oiseuses,  des  répétitions  monotones,  des  di¬ 
gressions  superflues  qui  en  dérobent  à  tout  instant  les 
qualités  essentielles.! 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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certaines  régions,  certains  pays  plutôt  que  d’au¬ 
tres  ;  ainsi,  au  rapport  de  Plutarque,  les  oracles 
les  plus  nombreux  et  les  plus  célèbres  se  trou¬ 
vaient  en  Béotie,  pays  plutôt  renommé  par  le 
nombre  et  l’immensité  de  ses  cavernes  que  par 
l’intelligence  de  ses  habitants. 

£!’étaient  presque  toujours  des  femmes  qui 
servaient  d’instruments  dans  ces  sortes  de  ma¬ 
nœuvres  ;  Plutarque  et  Lucien  ajoutent  quon 
les  choisissait  de  préférence  parmi  les  filles  les 
plus  pauvres  et  privées  de  toute  éducation. 

11  en  sera  de  même  à  toutes  les  époques,  dès 
qu’il  faudra  jouer  l’inspiration  et  s’élever  en  ap¬ 
parence  au-dessus  des  événements  ordinaires 
de  la  vie  ;  la  tournure  de  leurs  idées^  la  trempe 
de  leur  esprit ,  leur  genre  d’organisation  les 
prédisposent  naturellement  à  jouer  ces  sortes  de 
rôles.  «  Jamais  homme,  s’écrie  Diderot,  ne  s’est 
assis  à  Delphes  sur  le  trépied  sacré  ;  le  rôle  de 
pythie  ne  convient  qu’à  une  femme,  il  n’y  a 
qu’une  tête  de  femme  qui  puisse  s’exalter  au 
point  de  pressentir  sérieusement  l’approche  d’un 
dieu,  de  se  tourmenter,  de  s’écheveler  ,  d’écu- 
mer,  de  s’écrier  :  Je  le  sens,  je  le  sens,  le  voilà 
le  dieu  !  et  d’en  trouver  le  vrai  discours.  »  [Cor- 
resp.  de  Grimm  et  Diderot,  ii,  250.  ) 

En  cela  les  sycophantes  de  l’antiquité  pen¬ 
saient  comme  ce  solitaire  enthousiaste,  qui,  au 
rapport  du  même  auteur,  disait  aux  hérésiarques 
de  son  temps  :  «  Adressez-vous  de  préférence 
aux  femmes  ;  elles  reçoivent  promptement,  parce 
qu’elles  sont  ignorantes  ;  elles  répandent  avec 
facilité,  parce  qu’elles  sont  légères  ;  elles  retien¬ 
nent  longtemps,  parce  qu’elles  sont  têtues.  » 
Aussi ,  comme  l’a  remarqué  Van  Dale,  aux 
femmes  seules  appartenait  le  privilège  de  ren¬ 
dre  des  oracles  de  vive  voix  ;  mais  souvent  il 
arrivait  que  dans  les  dissensions  intestines  des 
États  grecs  les  différents  partis  cherchaient  à 


influencer  ces  oracles,  tantôt  à  prix  d’argent  et 
tantôt  par  la  force;  Van  Dale  en  a  rapporté  des 
exemples  nombreux.  La  pythie  philippise ,  di¬ 
sait  Démosthène,  lorsqu’on  lui  objectait  que  les 
oracles  de  Delphes  étaient  toujours  conformes 
aux  intérêts  du  roi  de  Macédoine.  [Histoire  des 
orac.,  283.  ) 

Lysander  n’avait  pu  corrompre  la  pythie; 
mais  il  aurait  eu  pour  lui  les  prêtres  du  temple, 
s’il  n’avait  été  gagné  de  vitesse  par  Agésilas, 
chef  du  parti  contraire. 

Mais,  lorsqu’il  n’était  plus  besoin  de  se  don¬ 
ner  en  spectacle  et  de  se  débattre  publiquement 
pour  faire  preuve  de  prévision ,  c’étaient  des 
hommes  qui  remplissaient  les  fonctions  sacrées; 
tel  était  l’oracle  d’Apollon  à  Claros  ;  on  le  con¬ 
sultait  au  moyen  de  billets  cachetés,  on  déposait 
ces  billets  sur  l’autel,  et  les  prêtres  devaient 
faire  preuve  de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
clairvoyance,  c’est-à-dire  qu’ils  devaient  en  lire 
le  contenu  sans  les  ouvrir,  sans  en  briser  le  ca¬ 
chet.  Les  artifices  dont  ils  usaient  pour  cela  ont 
été  complètement  dévoilés  :  ou  bien  ils  trou¬ 
vaient  moyen ,  par  des  affidés ,  de  connaître  la 
substance  des  demandes  qui  leur  étaient  faites  ; 
ou  bien  ils  décachetaient  les  billets,  en  usant  de 
certains  procédés  qui  ont  étéindiqués  par  Lucien . 

Mais  en  voici  assez  sur  ce  sujet  ;  il  serait  trop 
long  d’entrer  dans  les  détails  des  prodiges  an¬ 
noncés  si  souvent  dans  l’antiquité ,  et  plus  en¬ 
core  de  chercher  à  pénétrer  ceux  qu’on  a  signa¬ 
lés  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge;  c’est 
aux  historiens  qu’il  appartient  de  dire  comment 
le  fanatisme  des  uns  et  l’ignorance  des  autres 
ont  donné  créance  à  tant  d’erreurs,  au  milieu 
de  ces  épaisses  ténèbres,  de  cette  nuit  profonde 
qui  avaient  succédé  aux  lumières  de  l’antiquité. 

(La  suite  au  prochain  nume'ro.) 
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REVUE  RÉTROSPECTIVE 
SUR  l’enseignement  et  l’exercice  de  la 

MÉDECINE  EN  FRANCE. 

Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  du  Congrès 
médical  :  aujourd’hui  l’œuvre  est  commencée, 
de  tous  les  points  de  la  France  des  médecins 
sont  accourus  se  joindre  à  leurs  confrères  de  la 
capitale;  le  nombre  des  adhérents  dépasse 
quatre  mille,  et,  en  tenant  compte  des  nombreux 
délégués  des  Sociétés  savantes,  des  associations, 
etc.,  on  peut  dire  que  toute  la  partie  active,  mi¬ 
litante  de  la  grande  famille  médicale ,  est 
dignement  représentée  dans  cette  imposante 
réunion. 

Le  public,  qui  ne  voit  peut-être  qu’un  inté¬ 
rêt  médical  dans  le  Congrès,  n’est  pas  aussi 
désintéressé  qu’il  le  pourrait  croire  dans  cette 
circonstance,  et  il  se  passionne  souvent  pour 
des  questions  agitées  dans  nos  Chambres ,  et 
qui  sont  d’un  intérêt  moins  général  que  celles 
que  le  Congrès  est  appelé  à  éclairer. 

Il  est  d’ailleurs  peu  de  familles  qui,  de  près 


ou  de  loin,  ne  touchent  par  quelques-uns  de 
leurs  membres  à  la  médecine,  à  la  pharmacie, 
ou  à  l’art  vétérinaire.  Ces  professions  sont , 
dans  l’avenir,  destinées  à  un  grand  nombre 
de  leurs  enfants;  il  ne  leur  est  donc  point  in¬ 
différent  que  des  modifications  soient  apportées 
dans  l’étude  de  ces  sciences.  Il  leur  importe 
de  savoir  si  l’éducation  première  devra  être 
modifiée ,  si  de  nouvelles  conditions  de  durée 
des  études,  de  dépenses,  seront  imposées,  etc. 
Enfin  il  importe  à  la  société  tout  entière  que 
l’instruction  médicale  soit  organisée  de  telle 
sorte  qu’elle  lui  offre  toutes  les  garanties  qu’elle 
est  en  droit  d’exiger  des  hommes  chargés  de  la 
santé  publique. 

C’est  à  ce  titre  que  nous  avons  pensé  qu’une 
partie  au  moins  de  nos  lecteurs  prendrait  inté¬ 
rêt  au  résumé  historique  qui  suit,  et  qui  leur 
fera  rapidement  passer  sous  les  yeux  la  série 
des  phases  diverses  de  l’enseignement  et  de  la 
médecine  en  France. 

Cet  article  se  divise  tout  naturellement  en 
deux  parties  :  résumé  historique  jusqu’à  la  fin 
du  siècle  dernier;  lois  et  projets  depuis  cette 
époque  jusqu’au  moment  présent. 

Au  treizième  siècle,  la  médecine  ne  faisait 
pas  partie  des  arts  libéraux  ,  parce  que,  suivant 
l’abbé  Lebeuf,  on  jugeait  qu’elle  ne  s’occupait 
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que  de  guérir  le  corps  et  non  pas  d’enrichir 
l’esprit. 

La  naissance  de  la  Faculté  de  médecine  re¬ 
monte  à  peu  près  au  quatorzième  siècle  ,  elle 
n’existait  pas  en  1215  (1). 

Primitivement  elle  n’avait  point  une  existence 
indépendante,  elle  faisait  partie  de  la  Faculté 
des  arts. 

C’est  grâce  à  Pitard  et  c’est  à  sa  sollicita¬ 
tion  que  saint  Louis  établit  le  collège  des 
chirurgiens. 

La  division  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
remonte  au  temps  de  Philippe  le  Bel  (fin  du 
treizième  siècle),  qui  approuva  cette  mesure  dé¬ 
crétée  par  le  pape  Boniface. 

Sous  ce  roi ,  les  médecins  jouissaient  op 
Vexemption  de  tout  service  public  et  de  garde^ 
de  Vimpôl  des  tailles  et  autres  quelconques  (édit 
•  de  1311).  Le  même  privilège  fut  renouvelé 
par  Charles  V,  en  1370. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  nous 
voyons  Henri  YIII,  en  Angleterre ,  accorder  la 
même  faveur  aux  chirurgiens  de  son  royaume. 

Le  premier  Code  des  institutions  médicales 
est  l’édit  du  l®*"  juin  1452. 

Anciennement  on  enseignait  séparément  la 
médecine  dans  les  Facultés,  et  la  chirurgie  dans 
les  collèges  royaux. 

Personne  à  Paris  ne  pouvait  exercer  la  mé¬ 
decine  sans  être  ou  docteur,  ou  licencié ,  ou 
agrégé ,  ou  médecin  du  roi  on  des  princes. 

Ces  derniers  pouvaient  n’avoir  pas  pris  leurs 
grades  dans  les  Facultés  ;  et  cependant  ils  jouis¬ 
saient  des  mêmes  prérogatives  que  les  gradués. 

L’ancienne  Faculté  de  médecine  se  composait 
de  tous  les  médecins  reçus  par  elle  et  exerçant 

(I)  Du  moins  c’est  ce  qu’on  lit  dans  les  ouvrages 
historiques  sur  la  médecine  et  la  chirurgie.  Cepen¬ 
dant  Guy-Patin,  dans  ses  lettres,  parle  de  plusieiirs 
titres  qu’il  dit  avoir  vus,  et  desquels  il  résulterait  qu’en 
1152  les  titres  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  au¬ 
raient  été  confirmés,  et  qu’en  1009  il  aurait  été  légué 
à  cette  Faculté  un  manuscrit  relatif  à  Galien. 


dans  la  capitale,  et  qui  tous  avaient  été  ou  de¬ 
venaient  professeurs  dans  l’école  entretenue  à 
ses  frais.  Elle  comptait  huit  professeurs  amo¬ 
vibles  chaque  année  ou  tous  les  deux  ans.  Pour 
les  remplacer,  le  corps  entier  des  médecins  pro¬ 
cédait  par  une  combinaison  d’élection  et  de  ti¬ 
rage  au  sort.  Ils  recevaient  600  fr.  d’honoraires 
sur  les  fonds  de  la  Faculté.  A  l’époque  de  la 
Révolution,  deux  chaires  nouvellement  fondées, 
celle  de  chimie  par  la  Faculté  (1770),  celle  et 
d’anatomie  et  de  chirurgie  parAnt.  Petit  (1788), 
étaient  seules  occupées  par  les  mêmes  titulaires. 

A  Montpellier  seulement,  il  y  avait  une  Uni¬ 
versité  de  médecine  présidée  et  représentée  par¬ 
tout  par  un  chancelier  ;  elle  consistait  en  neuf 
professeurs,  lesquels  possédaient  à  vie  leurs  chai¬ 
res,  obtenues  au  concours  et  de  l’agrément  du 
roi.  L’État  payait  leurs  honoraires. 

Les  autres  Facultés,  au  nombre  de  seize  dans 
les  principales  villes  de  France,  se  gouvernaient 
à  peuprèsde  la  même  manièreque  l’Universitéde 
Montpellier  ;  elles  étaient  uniquement  un  corps 
enseignant,  dont  tous  les  membres  ne  chan¬ 
geaient  jamais. 

La  moitié  seulement  de  ces  Facultés  était  en 
voie  de  prospérité  et  d’activité  ;  les  autres  lan¬ 
guissaient. 

En  outre  de  ces  Facultés,  il  y  avait,  dans  les 
villes  les  plus  importantes  du  royaume,  quinze 
Collèges  de  médecine  sans  enseignement  ni  droits 
de  réception;  c'étaient  des  corporations  auxquel¬ 
les  étaient  tenus  de  s’agréger  les  médecins  reçus 
dans  les  Facultés  et  qui  voulaient  exercer  dans 
les  villes  où  existaient  ces  Collèges. 

Les  écoles  de  chirurgie  avaient,  à  Montpellier, 
sept  professeurs  ;  à  Paris ,  neuf. 

Les  places  s’obtenaient  au  concours,  et  quel¬ 
quefois  par  nomination  du  roi.  Le  Collège,  com¬ 
posé  de  tous  les  chirurgiens  reçus  dans  son  sein 
et  exerçant  à  Paris,  possédait  en  outre  une  école 
pratique,  dirigée  par  deux  professeurs  et  un 
adjoint. 
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Pour  être  reçu  médecin  à  Paris,  on  se  pré¬ 
sentait  à  vingt-deux  ans  au  baccalauréat  avec 
des  certificats  de  deux  années  de  philosophie, 
des  lettres  de  maître  ès  arts  et  après  quatre  an¬ 
nées  d’études.  Pour  obtenir  ce  grade,  on  subis¬ 
sait  un  examen  de  quatre  heures,  auquel  tous 
les  docteurs  présents  prenaient  part. 

Puis  venait  le  stage  de  deux  années,  pendant 
lesquelles  le  bachelier  soutenait  quatre  grands 
examens  de  six  jours  chaque  et  quatre  actes 
publics. 

A  vingt-quatre  ans  on  devenait  licencié. 

A  vingt-cinq  on  recevait  les  insignia  doclo- 
ratus  donnés  par  dix  médecins,  dont  leplus  jeune 
ne  pouvait  pas  avoir  moins  de  dix-huit  années 
de  doctorat. 

La  dépense  pour  parvenir  au  doctorat  était 
d’environ  6,000  fr.  pour  Paris,  et  5  à  600  fr. 
dans  les  provinces. 

Pour  passer  docteur  régent,  il  fallait  de  plus 
présider  un  acte  et  soutenir  une  thèse  contre 
un  bachelier. 

Ce  n’est  qu’en  1724  que  les  maîtres  en  chi¬ 
rurgie  eurent  la  permission  d’enseigner  publi¬ 
quement. 

Pour  étudier  cet  art,  on  entrait  chez  un 
maître,  et  à  la  fin  de  l’apprentissage  on  passait 
compagnon. 

Pour  obtenir  la  maîtrise,  les  cours  duraient 
trois  ans;  il  fallait  de  plus  avoir  vingt-cinq  ans 
et  être  maître  ès  arts,  puis  on  passait  devant 
les  maîtres  cinq  examens  qui  se  prolongeaient 
des  semaines  entières  et  même  un  mois.  Enfin 
le  candidat  soutenait  une  thèse  latine  et  répon¬ 
dait  par  écrit  à  une  question  de  chirurgie  lé¬ 
gale.  Les  grades  successifs  étaient,  bachelier, 
licencié  et  maître.  On  gagnait  aussi  la  maî¬ 
trise  par  un  certain  temps  de  service  dans  un 
hôpital. 

Les  médecins  de  Paris  ne  reconnaissaient 
pour  chef  que  le  roi  régnant;  les  chirurgiens,  à 
leur  tour,  regardaient  comme  le  chef  de  leur 


corps  le  premier  chirurgien  du  roi.  Cette  sorte 
de  présidence  des  chirurgiens  du  royaume  re¬ 
montait  jusqu’à  J.  Pitard,  chirurgien  de  saint 
Louis,  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Philippe  le 
Bel,  et  elle  a  donné  lieu  à  un  mode  particulier 
de  réception  qui  s’est  continué  jusqu’à  la  Révo¬ 
lution. 

.  A  ce  titre,  le  premier  chirurgien  du  roi  assistait 
les  maîtres  dans  les  examens;  mais  comme  il  ac- 
compagnaitsouvént  le  roi  dans  ses  voyages,  pour 
que  son  absence  ne  portât  pas  préjudice  aux 
examens,  il  délégua  ses  pouvoirs  à  un  certain 
nombre  de  maîtres  en  chirurgie  établis  dans  les 
principales  villes  de  France,  et  qui  furent  nom¬ 
més  ses  lieutenants.  Ceux-ci,  après  s’être  joints 
aux  maîtres  pour  les  actes  publics,  finirent  par 
délivrer  à  eux  seuls  l’autorisation  d’exercer,  et 
c’est  ainsi  qu’aujourd’hui  encore  il  existe  quel¬ 
ques  chirurgiens  reçus  par  le  lieulenant  du  pre¬ 
mier  chirurgien  du  roi. 

Les  anciens  règlements  s’étaient  grandement 
préoccupés  d’une  foule  de  détails  touchant  la  di¬ 
gnité  médicale. 

Ainsi  nous  voyons  à  l’art.  77  des  statuts  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  «  qu’il  est  dé- 
«  fendu  à  tout  médecin'  de  visiter  les  malades 
«  s’il  n’y  est  appelé  par  ceux  qui  ont  le  droit  de  , 
«  le  faire.  » 

Et  l’art.  8  des  statuts  des  chirurgiens  dit  : 

«  Celui  qui  a  été  appelé  par  un  malade  à  la 
«  place  d’un  autre  maître,  le  fera  satisfaire  par 
«  le  malade,  et  si  ce  dernier  maître  se  plaint 
«  du  second,  le  prévôt  et  le  collège  en  connaî- 
«  tront.  » 

Tel  était,  dans  le  siècle  dernier,  le  mode  d’en¬ 
seignement,  de  réception  et  d’exercice  pour  la 
médecine  et  la  chirurgie. 

L’Académie  de  chirurgie  avait  été  fondée, 
en  1731,  par  Lapeyronie  et  Mareschal,  et  la 
Société  royale  de  médecine  instituée  par  Las- 
sonne,  de  concert  avec  Malesherbes  et  Turgot, 
en  1776. 
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Au  milieu  du  siècle  dernier,  il  y  avait  à  Pa¬ 
ris  150  docteurs  régents  pour  une  population 
de  576,130  habitants. 

En  1789,  on  comptait  dans  cette  même  ville 
150  à  160  médecins  pour  une  population  de 
610,620  habitants. 

A  ces  deux  époques,  le  nombre  des  chirur¬ 
giens  gradués  était  égal  peut-être. 

En  1805,  le  nombre  des  praticiens  exerçant 
à  Paris  la  médecine  et  la  chirurgie  était  de 
772,  dont  450  étaient  reçus  d’après  l’ancien 
mode,  et  la  population  était  de  589,000  ha¬ 
bitants. 

En  1830,  le  chiffre  total  des  docteurs  et  des 
officiers  de  santé  était  de  1,193  pour  900,000 
habitants. 

En  1839,  1465. 

En  1845,  1599. 

En  1501,  la  Faculté  de  médecine  compre¬ 
nait  deux  professeurs  publics,  l’un  chargé  d’en¬ 
seigner  les  choses  naturelles  et  non  naturelles, 
et  l’autre  les  choses  contre  nature.  En  1560 
on  ajouta  un  professeur  de  pharmacie,  eu  1600 
un  professeur  d’anatomie,  en  1634  un  de  chi¬ 
rurgie,  en  1646  un  de  botanique,  enfin,  dans 
le  dix-huitième  siècle,  un  professeur  de  chimie 
et  un  d’accouchement. 

A  la  fin  de  ce  siècle ,  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  donnait  10  cours  faits  par  11  profes¬ 
seurs.  Le  Collège  de  chirurgie  donnait  11  cours 
faits  par  19  professeurs. 

Le  projet  de  1790  partageait,  dans  chaque 
Collège  de  médecine,  l’enseignement  entre  10 
professeurs,  dont  4  de  clinique. 

Le  projet  de  Tallejrand  proposait  12  pro¬ 
fesseurs ,  dont  5  de  clinique,  pour  10  chaires 
dont  une  d’histoire  de  la  médecine  et  de  mé¬ 
thodologie. 

Le  décret  de  1794  nommait  8  professeurs  à 
Montpellier,  6  à  Strasbourg  et  12  à  Paris.  Cha¬ 
cun  d’eux  avait  un  adjoint. 

En  1813,  le  nombre  des  professeurs  de  la 


Faculté  de  Paris  était  de  24;  en  1822,  avant 
la  disjonction,  il  était  de  25.  A  la  réorganisa¬ 
tion  il  était  de  23  professeurs,  plus  le  doyen, 
pour  16  chaires.  En  1831,  on  ajoute  une 
chaire  de  pathologie  générale  et  de  thérapeuti¬ 
que  ;  en  1835,  une  chaire  d’anatomie  patho¬ 
logique,  et  en  1838,  une  chaire  de  pharmacie 
et  de  chimie  organique. 

Aujourd’hui  la  Faculté  de  Paris  se  compose 
de  26  professeurs. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  les  études  étaient 
de  trois  ans  à  Montpellier,  et  à  Paris  de  quatre, 
plus  deux  annéesd’examens;maissi  ces  Facultés 
avaient  encore  conservé  la  sévérité  et  la  dignité 
dans  les  réceptions,  des  abus  s’y  étaient  pour¬ 
tant  glissés ,  il  y  avait  des  grades  de  tout 
genre,  des  docteurs  intra  mur  os  et  exlra  mu¬ 
ras,  des  ibiquistes,  des  bacheliers,  des  licen¬ 
ciés,  des  agrégés,  des  docteurs  régents  et  non 
régents.  D’un  autre  côté,  les  autres  Facultés  se 
montraient  si  faciles  pour  les  récipiendaires, 
qu’on  a  dit  que  des  titres  avaient  été  conférés  à 
des  absents,  et  que  des  lettres  de  réception 
avaient  été  adressées  par  la  poste.  i 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’autorité  finit  par  se  préoc¬ 
cuper  de  ce  désordre,  et  en  1790  la  Société 
royale  de  médecine,  consultée  par  un  décret  du 
20  août,  répondit  par  un  nouveau  plan  de 
constilulion  pour  la  médecine  en  France^  pré¬ 
senté  à  l'Assemblée  nationale.  On  le  trouve  dans 
les  Mémoires  de  cette  compagnie,  tome  IX  ;  le 
rédacteur,  qui  ne  se  fait  pas  connaître,  était  Vicq 
d’Azir,  médecin  de  la  reine. 

Ce  Mémoire  est  une  œuvre  extrêmement  re¬ 
marquable,  et  aujourd’hui  encore  ce  projet  sa¬ 
tisferait  au  plus  grand  nombre  des  besoins  du 
corps  médical  ;  les  points  principaux  sont  les 
suivants  : 

Un  seul  ordre  de  praticiens  sous  le  nom  de 
médecins. 

Suppression  des  spécialités. 

Cinq  ou  quatre  Facultés  pour  le  royaume. 
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Enseignement  simultané  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie. 

Liberté  de  l’enseignement. 

Professeurs  nommés  au  concours,  et  le  jury 
fourni  en  majorité  par  le  corps  des  médecins. 

Ecoles  pratiques  correspondant  aux  Ecoles 
secondaires  d’aujourd’hui. 

Trois  examens,  mais  chacun  d’eux  durant 
plusieurs  jours,  et  le  dernier  neuf. 

Epreuves  cliniques  très-variées. 

Médecins  cantonaux  salariés  par  l’Etat. 

Tarif  légal  des  médicaments. 

Création  d’une  Académie  de  médecine. 

Le  Conseil  de  salubrité  avait  aussi  été  mis 
en  demeure  de  fournir  un  plan  pour  l’enseigne¬ 
ment  de  la  médecine ,  et  il  l’avait  fait  confor¬ 
mément  à  celui  de  Vicq  d’Azir. 

Talleyrand,  dans  son  rapport  sur  l’instruction 
publique  si  souvent  cité,  fait  au  comité  de 
constitution  de  l’Assemblée  nationale,  en  sep¬ 
tembre  1791,  s’inspira ,  pour  ce  qui  concerne 
la  médecine,  des  propositions  de  Vicq  d’Azir  ; 
il  veut  qu’on  institue  pour  la  France  quatre 
Collèges  de  médecine  chargés  d’enseigner  mé¬ 
decine,  chirurgie  et  pharmacie;  que  les  nomi¬ 
nations  des  professeurs  se  fassent  au  concours  ; 
il  admet  une  liberté  entière  d’études,  mais  il 
impose  l’obligation  d’une  réception  dans  un 
Collège;  il  ne  reconnaît  qu’un  ordre  de  prati¬ 
ciens,  les  wc'dccms;  les  réceptions  doivent  être 
gratuites  ;  création  d’une  sorte  d’Ecoles  secon¬ 
daires. 

Malheureusement  les  événements  politiques 
ne  permirent  pas  de  donner  suite  à  ces  pro¬ 
jets,  et  au  lieu  des  améliorations  immenses 
qu’ils  avaient  fait  entrevoir,  survint  le  décret 
du  18  août  1792,  qui  suprimait  les  Facultés, 
les  corps  enseignants,  les  corporations  et  les 
titres.  . 

..  Chacun  fut  libre,  moyennant  une  patente, 
d’exercer  l’art  de  guérir,  .i .  .  ,  , 

En  1794,  Fourcroy  publia  un  projet  de 


règlement  basé  sur  le  travail  de  Vicq  d’Azir,  no¬ 
tamment  pour  la  réunion  de  l’enseignement  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Ce  rapport 
amena  la  loi  du  4  décembre  de  la  môme  an¬ 
née  (14  frimaire  an  III),  laquelle  crée  trois 
Ecoles  de  santé  destinées  à  fournir  des  officiers 
de  santé  pour  l’armée,  dont  les  études  devaient 
durer  trois  ans.  Cette  loi  réglait  l’enseigne¬ 
ment  en  marchant  dans  la  voie  tracée  par 
Fourcroy,  mais  sans  s’occuper  des  examens  et 
sans  exiger  d’actes  probatoires. 

Les  inconvénients  de  cette  immense  lacune 
furent  bientôt  sentis.  Quelques  préfets,  pour  re¬ 
médier  au  désordre  qu’elle  entraînait,  avaient 
institué  des  espèces  de  jurys  pour  examiner  ceux 
qui  voulaient  exercer  l’art  de  guérir;  dès  le  20 
décembre  1795,  le  ministre  de  l’intérieur  avait 
autorisé  les  écoles  de  santé  à  délivrer  provisoi¬ 
rement  des  certificats  de  capacité. 

En  l’an  VI  on  exigea  trois  examens,  dont  une' 
thèse.  En  1  an  IX  la  société  de  médecine  du 
Louvre  avait  fait  imprimer  un  projet  de  règle¬ 
ment  rédigé  par  Allan,  Gilbert  et  Pelletier, 
mais  ce  travail  n’eut  pas  d’autres  suites. 

La  loi  du  11  floréal  an  X  rendit  aux  corps 
enseignants  le  nom  d’Écoles  de  médecine,  et  la 
nomination  des  professeurs  dut  se  faire  par  le 
chef  de  l’État  choisissant  sur  deux  listes,  dont 
une  était  fournie  par  l’école  où  avait  lieu  la 
vacance  et  l’autre  par  l’Institut. 

Le  19  ventôse  an  XI  (10  mars  1803)  le  Corps 
Législatif  rend  une  loi  relative  à  l’exercice  de 
la  medecine,  et  en  prairial  suivant,  le  minis¬ 
tre  de  l’intérieur  donne  à  son  occasion  un  nou¬ 
veau  règlement.  Cette  loi  règle  plus  l’exercice 
que  l’enseignement;  elle  admet  trois  titres,  les 
docteurs  en  médecine  et  les  docteurs  en  chirur¬ 
gie,  lesquels  étaient  reçus  par  les  écoles,  et  les 
officiers  de  santé,  reçus  par  les  jurys;  pour  les 
premiers  quatre  années  d’études,  cinq  exa¬ 
mens,  une  thèse  et  1,000  francs  de  frais;  pour 
les  derniers,  trois  examens,  200  francs  et  trois 
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années  d’études  dans  une  des  écoles,  ou  cinq  an¬ 
nées  consécutives  dans  un  hôpital  civil  ou  mili¬ 
taire,  ou  six  années  de  résidence  chez  un  doc¬ 
teur. 

Comme  mesure  transitoire,  ceux  qui  exer¬ 
çaient  sans  titre  pouvaient  obtenir  du  sous-pré¬ 
fet  un  certificat  qui  leur  tenait  lieu  de  diplôme 
d’officier  de  santé,  en  faisant  constater  par  le 
maire  et  deux  notables  qu’ils  pratiquaient  de¬ 
puis  au  moins  trois  ans. 

En  1805,  Caron  publie  une  nouvelle  édition 
d’un  Mémoire  imprimé  d’abord  en  1801;  c’est 
un  projet  de  règlement  sur  renseignement  et 
l'exercice  de  l'art  de  guérir  en  France.  (  Il  veut 
qu’on  divise  l’enseignement  et  l’exercice  en 
médecine,  chirurgie  et  pharmacie;  qu’il  y  ait 
une  école  spéciale  pour  chaque  branche  à  Paris, 
Montpellier  et  Strasbourg;  quatre  années  d’é¬ 
tudes,  douze  examens.) 

Le  17  mars  1808,  le  titre  de  Facultés  est 
rendu  aux  Écoles  de  médecine;  elles  font  partie 
de  l’Université  qui  avait  été  créée  deux  ans  au¬ 
paravant.  Leurs  attributions  sont  maintenues, 
et  le  concours  est  établi  pour  la  nomination  des 
professeurs.  La  loi  prescrivait  en  outre  qu’à  par¬ 
tir  du  l®""  octobre  1815  on  exigeât  le  grade  de 
bachelier  ès  lettres. 

Le  9  novembre  1815,  Louis  XVIII  nomme 
une  Commission  chargée  de  lui  rendre  compte 
de  Vétat  de  V enseignement  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie  en  France,  et  de  proposer  les  modi¬ 
fications  quelle  jugerait  nécessaires.  Les  com¬ 
missaires  étaient  deux  conseillers  d’État,  douze 
médecins  et  chirurgiens,  dont  Portai,  Leroux, 
Deschamps,  Boyer,  Dupuytren,  etc..  Marquais 
était  rapporteur. 

La  majorité  de  la  Commission  voulut  traiter 
la  question  de  la  séparation  de  l’enseignement, 
quoique  cela  ne  fût  pas  dans  la  lettre  de  l’ordon¬ 
nance;  elle  la  résolut  par  l’affirmative,  et,  à  vrai 
dire,  le  rapport  ne  s’occupa  presque  que  de  cette 
question.  Ce  rapport  fut  imprimé  en  1816, 


in-4“,  sous  ce  titre  :  Rapport  de  la  Commission 
nommée  par  l'ordre  du  roi  sur  Vétat  actuel  de 
V enseignement  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
en  France. 

Les  six  membres  de  la  minorité  étaient  Coste, 
Biron,  Boyer,  Leveillé,  J. -J.  Leroux  et  Dupuy¬ 
tren  :  ces  deux  derniers  furent  chargés  de  pré¬ 
senter  ses  opinions;  ils  publièrent  alors  le  Mé¬ 
moire  et  plan  d' organisation  pour  la  médecine  et 
la  chirurgie,  par  MM.  J. -J.  Leroux  et  Dupuytren. 
Le  premier  de  ces  membres  est  seul  auteur  de 
la  première  partie;  il  s’était  chargé  de  soutenir 
l’économie  qui  résultait  de  la  simultanéité  de 
l’enseignement,  et  le  Mémoire  ne  s’occupa  que 
de  cet  objet. 

Dupuytren  publia  alors  la  deuxième  partie 
intitulée  :  Projet  pour  V organisation  de  Vart  de 
guérir,  qu’il  avait  lu  à  la  Commission;  il  main¬ 
tient  trois  Facultés  pour  les  docteurs  en  médecine 
et  en  chirurgie;  il  crée  des  écoles  secondaires 
pour  les  officiers  de  santé,  quatre  années  d’étu¬ 
des  pour  les  premiers  et  trois  pour  les  seconds. 
Il  établit  un  Collège  de  médecine  par  départe¬ 
ment,  lequel  doit  fournir  aux  actes  probatoires 
conjointement  avec  les  professeurs,  aux  jurys 
des  concours  pour  la  nomination  de  ces  der¬ 
niers,  et  à  une  chambre  de  discipline.  Il  exige, 
pour  le  doctorat,  le  baccalauréat  ès  lettres  et 
ès  sciences,  1 ,440  francs  pour  les  quatre  années 
d’études,  et  la  réception  gratuite,  enfin  un  droit 
d’exercice  nul  dans  les  localités  dont  la  popula¬ 
tion  est  moindre  de  600  âmes,  et  qui  va  croissant 
depuis  300  francs  jusqu’à  4000  francs  pour  les 
docteurs. 

Il  termine  en  demandant  la  création  d’une 
Académie  royale  de  médecine,  chirurgie  et 
pharmacie. 

Léveillé,  qui  était  secrétaire  de  la  Commis¬ 
sion,  publia  dans  le  môme  temps  un  Mémoire 
sur  Vétat  actuel  de  l'enseignement  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie  en  France,  et  sur  les  modifi¬ 
cations  dont  il  est  susceptible .  Paris,  in-4®,  Dentu. 
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Léveillé  soutenait  principalement  l’unité  de  l’en¬ 
seignement. 

Il  parut  dans  le  même  temps  : 

1®  Des  Observations  présentées  au  roi  sur  la 
Faculté  de  médecine,  sans  nom  d’auteur.  Elles 
concluent  à  la  division  de  l’enseignement. 

2°  Un  anonyme  répondit  à  ce  Mémoire,  qu’il 
qualifie  de  libelle.  Il  paraît  certain  que  l’auteur 
de  la  réponse  était  le  doyen  d’alors,  J. -J.  Le¬ 
roux. 

3°  Marquais  publia  encore  une  Réponse  à 
Léveillé.  Paris,  1816,  in-4°. 

4“  Le  professeur  Prunelle ,  de  Montpellier, 
fit  imprimer  un  Mémoire  sous  ce  titre  :  Des 
Etudes  du  médecin,  de  leurs  connexions,  et  de 
leur  méthodologie.  1816,  in-4°. 

5°  Marquais  répliqua  par  des  observations 
sommaires  sut . Paris,  in-4°,  1816. 

6°  Hallé  avait  lu  à  la  Faculté  de  médecine,  en 
séance  publique,  un  discours  dans  lequel  il  dé¬ 
fendait  l’unité  de  l’enseignement,  le  4  novem¬ 
bre  1815. 

7°  Marquais  s’empressa  de  composer  une  Ré¬ 
ponse  au  Discours  de  M.  le  professeur  Hallé,  et 
aux  Mémoires  publiés  par  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris,  sur  l’importance  de  conserver  la 
réunion  de  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir. 
Paris,  1816,  in-8°. 

8°  Enfin  il  parut  encore  une  brochure  in-4“, 
•sans  frontispice  ni  nom  d’auteur,  dans  laquelle 
l’enseignement  de  la  Faculté  d’alors  est  fort  ha¬ 
bilement  défendu.  Le  professeur  Guilbert  m’a 
dit  que  cet  écrit  était  de  Désormeaux  ;  M.  Bégin, 
dans  la  Biographie  médicale ,  l’attribue  à  Ri¬ 
che  r  and. 

Boyer,  à  ce  qu’il  paraît,  rédigea  aussi  son  projet 
en  1817;  car,  lors  de  la  discussion  de  l’Acadé¬ 
mie,  Double  le  déposa  manuscrit  sur  le  bureau. 
Une  de  ses  conclusions  était  l’adjonction  aux 
jurys  d’examen  de  médecins  étrangers  à  la  Fa¬ 
culté. 

M.  Adelon  dit,  à  cette  occasion,  que  cette 
môme  demande  avait  été  faite  de  1806  à  1811. 

J’omets  à  dessein  des  ouvrages  postérieurs  et 
de  moindre  importance. 

En  1817,  la  Société  académique  de  Paris 
s’occupe  du  même  sujet,  et  elle  fait  imprimer 
en  1818  des  Considérations  sur  r  état  actuel  de 
la  médecine  en  France  et  sur  les  améliorations 
dont  il  est  susceptible.  Les  conclusions  sont 


qu’il  faut  que  les  études  soient  communes,  mais 
que  l’exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
soit  séparé. 

En  1818,  le  concours  est  supprimé  pour  la 
nomination  des  professeurs.  Les  nominations  se 
firent,  ou  par  nomination  directe  du  corps  en¬ 
seignant,  ou  par  présentation  de  listes  de  candi¬ 
dats  fournies  par  le  corps  enseignant  et  l’Aca¬ 
démie  des  sciences,  ou  même  le  Conseil  royal 
d’instruction  publique. 

«Le  5  juillet  1820,  ordonnance  du  roi  qui 
exige  le  grade  de  bachelier  ès  sciences,  à  partir 
de  1824. 

Le  21  novembre  1822,  suppression  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 

.  Le  2  février  1823,  ordonnance  du  roi  qui  la 
reconstitue. 

En  1828,  le  ministre  consulte  les  trois  Fa¬ 
cultés,  et  en  1829  l’Académie  royale  de  mé¬ 
decine  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l’enseigne¬ 
ment  et  l’exercice  de  l’art  de  guérir.  Double  fut 
le  rapporteur  de  l’Académie  en  1833. 

A  cette  époque ,  les  médecins  de  Paris  se 
réunirent  à  l’Hôtel-de-Ville  afin  de  se  concerter 
pour  formuler  leurs  vœux  ;  ils  nommèrent  une 
Commission  de  seize  membres,  M.  Gendrinfut 
rapporteur.  Après  soixante  réunions,  la  Commis¬ 
sion  adopta  et  fit  imprimer  son  rapport,  dont  les 
conclusions  générales  concordent  avec  les  pro¬ 
jets  de  Vicq  d’Azir  et  de  Dupuytren.  Ainsi,  unité 
de  l’enseignement,  un  seul  ordre  de  praticiens, 
pas  de  spécialités,  des  Collèges  de  médecine  qui 
fournissent  aux  jurys  d’examens  pour  les  récep¬ 
tions,  et  de  concours  pour  les  professeurs,  aux 
emplois  publics  et  aux  Conseils  de  médecine 
(disciplinaires). 

Le  rapport  de  Double,  qui  fut  présenté  et  dis¬ 
cuté  à  l’Académie  de  médecine  en  1833,  se  ré¬ 
sumait  principalement  dans  les  dispositions  sui¬ 
vantes  :  supprimer  le  second  ordre  de  méde¬ 
cins  ,  créer  des  conseils  médicaux  (disciplinai¬ 
res)  au  lieu  des  conseils  de  discipline  que  le 
gouvernement  proposait,  instituer  trois  Facul¬ 
tés  nouvelles,  adjoindre  aux  professeurs  des  mé¬ 
decins  étrangers  à  la  Faculté  pour  les  examens, 
admettre  des  médecins  cantonaux  :  ces  propo¬ 
sitions  furent  adoptées. 

Le  rapport  comprenait  encore  quelques  autres 
questions  de  détails  sur  les  remèdes  secrets,  un 
droit  d’exercice  variable  suivant  la  popula¬ 
tion,  etc. 
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En  1834,  l’association  des  médecins  de  Pa¬ 
ris  nomma  une  commission  chargée  d’exprimer 
ses  vœux  relativement  au  sujet  qui  nous  oc¬ 
cupe.  Le  rapport  de  M.  Jolly  conclut  ainsi  ; 
Ecoles  préparatoires,  six  Facultés  (  les  trois 
nouvelles  à  Lyon,  Bordeaux  et  Nantes)  ;  nomi¬ 
nation  des  professeurs  au  concours,  traitement 
de  ceux-ci  fixe,  cinq  années  d’études,  dont  la 
dernière  pour  la  clinique;  huit  examens,  un  seul 
titre,  celui  de  docteur  en  médecine;  un  Collège 
de  médecine  par  arrondissement,  avec  les  at¬ 
tributions  du  projet  précédent;  irresponsabilité 
médicale,  exemption  de  service  de  la  garde 
nationale. 

On  voit',  par  tout  ce  qui  précède,  que  les 
idées  les  plus  opposées  ont  été  jetées  en  avant  ; 
que  beaucoup  d’entre  elles  ont  été  mises  à 
l’épreuve. 

Ainsi  nous  avons  vu  l’absence  de  tout  acte 
probatoire,  et  la  proposition  de  douze  exa¬ 
mens,  des  réceptions  gratuites  et  des  frais  d’in¬ 
struction  s’élevant  à  1,500  fr.,  plus  un  droit 
d’exercice  pouvant  aller  jusqu’à  4,000  fr. 

Tous  les  modes  usités  pour  la  nomination  des 
professeurs,  élection,  nomination  directe,  pré¬ 
sentation,  concours,  des  grades  nombreux  ou 
un  seul  titre ,  la  durée  des  études  facultative, 
ou  fixée  à  trois,  quatre,  cinq  et  six  années,  etc. 
L’expérience  est  donc  faite  sur  le  plus  grand 
nombre  des  points,  et  il  n’y  a  plus  de  motifs 
pour  retarder  une  décision. 

Ce  qui,  suivant  nous,  ressort  principalement 
du  tableau  que  nous  avons  esquissé,  c’est, que 
notre  profession  a  possédé,  dès  il  y  a  longtemps, 
les  institutions  que  naguère  nous  obtenions  à 
grand’  peine  ;  c’est  que  le  petit  nombre  des 
améliorations  que  depuis  trente  ans  on  a  ap¬ 
portées  dans  son  exercice,  n’était  qu’une  réin¬ 
tégration  dans  des  droits  acquis  et  légitimés 
par  une  longue  possession  ;  c’est  qu’aujourd’hui 
nous  réclamons,  comme  une  insigne  faveur,  ce 
que  nos  ancêtres  possédaient  il  y  a  un  siècle  et 
plus. 

Ainsi  nous  demandons  l’unité  de  la  médecine; 
mais  c’est  ainsi  qu’elle  a  commencé. 

La  commission  de  1834  ,  celle  de  1828  , 
Dupuytren  en  1815,  Vicq  d’Azir  en  1790  , 
demandaient  des  Collèges  de  médecine  ;  nos 


devanciers  les  possédaient  il  y  a  un  siècle. 

De  bons  esprits  regarderaient  comme  une 
grande  conquête,  que  les  réceptions  fussent  au 
moins  confiées  au  corps  des  médecins  :  c’était  le 
droit  commun  il  y  a  cinq  cents  ans  et  jusqu’à 
la  Révolution  (1). 

Chacun  de  nous  sent  la  nécessité  d'arriver, 
par  un  moyen  quelconque,  à  établir  une  disci¬ 
pline  médicale  ;  et  nous  avons  vu  qu’il  y  a  un 
siècle,  quand  un  médecin  se  plaignait  d’un  au¬ 
tre,  la  Communauté  en  connaissait. 

Beaucoup  d’entre  nous  prétendent  que  cer¬ 
taines  charges  publiques  sont  incompatibles  avec 
les  devoirs  de  notre  profession  ;  il  n’y  a  pas  plus 
d’un  an  que  nous  sommes  dégrevés  de  la  pa¬ 
tente:  eh  bien!  sous  Philippe  le  Bel  et  ses  suc¬ 
cesseurs  ,  les  médecins  étaient  dispensés  de 
garde,  de  tailles  et  impôts  quelconques. 

On  exige  aujourd’hui  le  baccalauréat  ès  let¬ 
tres  et  ès  sciences  ;  mais  nos  devanciers  devaient 
justifier  de  deux  années  de  philosophie  et  être 
maîtres  ès  arts. 

Nous  avons  demandé  le  concours  pour  les  pro¬ 
fesseurs  ;  il  nous  a  été  accordé  à  grand’  peine, 
et  plusieurs  fois  retiré: et  c’est  cependant  ainsi 
que  nommaient  leurs  professeurs  les  Collèges  de 
chirurgie  et  le  plus  grand  nombre  des  Facultés 
de  médecine,  il  y  a  cent  ans. 

Nous  concluons  en  disant  que  le  but  du 
Congrès  est  si  imposant,  si  élevé,  qu’il  faut,  par 
toutes  les  voies  possibles,  tâcher  de  l’atteindre  ; 
que,  selon  nous,  un  des  moyens  les  plus  sûrs 
serait  de  faire  précéder  l’expression  de  nos  vœux 
par  un  historique  succinct,  qui ,  en  faisant  con¬ 
naître  les  usages  et  les  droits  de  notre  profes¬ 
sion  dans  le  passé ,  prouvera  à  l’autorité  que  la 
plupart  des  améliorations  que  nous  réclamons 
ne  seraient  qu’une  restitution. 

Docteur  J. -F.  Payen. 

(1)  Dans  plusieurs  Universités  d’Allemagne,  de 
Hollande  et  de  Russie,  les  docteurs  étrangers  aux  Fa¬ 
cultés  assistent  aux  examens  et  posent  des  questions 
au  candidat. 

Van  Swiéten  a  fait  adopter  cet  usage  à  Vienne. 

A  Londres,  le  Collège  des  chirurgiens  nomme  hors 
de  son  sein  des  examinateurs  pour  recevoir  les  can¬ 
didats. 
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DE  L’ALLAITEMENT  MATERNEL, 

CONSIDÉRÉ  SURTOUT  DANS  LES  GRANDES  VILLES 
ET  CHEZ  LA  CLASSE  MOYENNE. 

{4‘  article.  —  Voyez  les  p.  217,  249  et  262.) 

L’habillement  de  l’enfant,  au  moment  de  la 
naissance  et  dans  nos  climats  tempérés ,  com¬ 
prend  : 


Pour  la  tête,  un  béguin  de  batiste  ou  linge 
fin ,  un  callot  de  flanelle,  un  bonnet  de  dessus 
léger. 

Les  bonnets  dits  à  trois  pièces  sont  ceux  qui 
s’adaptent  le  mieux  à  la  tête  des  enfants  nou¬ 
veau-nés. 

Pour  le  corps ,  une  chemise  courte,  ouverte 
et  croisant  par  derrière ,  une  brassière  de  fla¬ 
nelle,  une  brassière  de  dessus. 

Ces  trois  vêtements,  faits  sur  le  même  mo¬ 
dèle,  en  ayant  soin  de  diminuer  un  peu  les  di¬ 
mensions  de  ceux  de  dessous,  doivent  être,  par 


FZ:UII.I.ETON. 


LA  SOLITUDE. 

PAR  ZIMMERMANN. 

Traduction  nouvelle  précédée  d’une  Introduction 
Par  X.  Marmier. 

(Suite  du  n"  44.) 

«  Zimmermann  a  écrit  ce  livre  avec  une  tendre  mé¬ 
lancolie  et  un  sage  esprit  d’observation.  11  est  l’apôtre 
fervent  de  la  solitude  ;  mais  il  n’en  représente  les 
avantages  qu’après  en  avoir  d’abord  signalé  les  incon¬ 
vénients.  L’homme  est  né,  dit-il,  pour  vivre  en  so¬ 


ciété,  il  a  des  devoirs  à  remplir  dans  le  monde,  devoirs 
de  citoyen,  de  famille,  de  relations  affectueuses.  11 
ne  doit  pas  briser  la  chaîne  de  ces  devoirs  pour  se 
retrancher  dans  la  retraite  avec  un  froid  égoïsme  ou 
une  sauvage  misanthropie.  Si  la  solitude  calme  et 
apaise  les  passions  les  plus  fougueuses,  il  est  possible 
aussi  qu’elle  les  entretienne  et  leur  donne  un  essor 
plus  impétueux.  11  faut,  pour  en  goûter  la  salutaire 
influence  ,  y  porter  des  pensées  de  travail,  des  idées 
de  raison.  Rien  de  meilleur,  en  certains  moments  de 
la  vie,  qu’une  solitude  sage  et  dignement  occupée  ; 
rien  de  plus  dangereux  qu’une  solitude  où  l’on  ne 
porte  que  de  mauvais  penchants  qu’on  ne  cherche 
point  à  corriger,  et  des  habitude?  de  désœuvrement. 

Après  avoir  fait  ses  réserves  de  morale  et  de  philo¬ 
sophie  ,  l’auteur  déveleppe  avec  un  charmant  aban¬ 
don  le  coté  le  plus  attrayant  de  son  idée  favorite,  les 
avantages  de  la  solitude  pour  l’esprit,  pour  l’imagi- 


362 


LA  SANTÉ. 


avance,  placés  l’un  dans  l’autre,  afin  que  l’on 
puisse  habiller  l’enfant  d’une  seule  fois. 

La  difficulté  de  passer  les  bras  doit  engager 
à  tenir  les  entournures  larges,  à  monter  les  man¬ 
ches  à  plat,  et  à  fendre  celles-ci  au  poignet,  que 
l’on  garnit  d’un  bouton. 

Les  ourlets  doivent  être  larges  et  plats.  En 
plaçant  le  bras  de  l’enfant  dans  un  cornet  de 
papier  fort ,  ou  bien  en  l’entourant  d’une  bande, 
dont  on  introduit  l’extrémité  dans  la  manche, 
on  facilite  singulièrement  la  partie  la  plus  dif¬ 
ficile  de  la  toilette  des  enfants,  la  mise  de  la 
brassière. 

Depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  on  s’est  élevé 
avec  beaucoup  de  force  et  de  raison  contre  l’em- 
maillottement,  tel  qu’il  était  généralement  ap¬ 
pliqué,  et  tel  qu’on  le  voit  encore  usité  dans 
beaucoup  de  cantons  ruraux. 

Dans  beaucoup  de  contrées,  et  notamment  en 
Angleterre,  il  a  disparu  presque  complètement 
aujourd’hui. 

Il  est  certain ,  en  effet,  que  l’usage  inconsidéré 
et  continu  du  maillot ,  tel  qu’il  est  pratiqué  dans 
quelques  provinces,  est  pernicieux  et  peut  en¬ 
traîner  des  effets  déplorables  ;  que  la  compres¬ 
sion  exagérée  et  permanente  qu’il  exerce  sur 
des  membres  aussi  délicats,  sur  des  tissus  aussi 


peu  consistants  que  le  sont  ceux  de  l’enfant  au 
berceau ,  doit  en  arrêter  le  développement  et  la 
nutrition,  les  prive  de  l’air  et  du  mouvement 
qui  leur  sont  essentiellement  utiles,  et  qu’enfin 
cette  étreinte  et  cette  gêne  incessantes  favorisent 
le  développement  du  rachitisme,  et  peuvent  dé¬ 
terminer  la  déformation  de  certaines  parties  du 
corps.  On  doit  donc  applaudir  aux  tentatives 
nombreuses  faites  par  les  médecins  pour  sub¬ 
stituer  à  l’emmaillottement  un  mode  de  vête¬ 
ment  plus  .approprié  au  but  complexe  qu’il  est 
appelé  à  remplir,  et  les  lecteurs  de  ce  Journal 
peuvent  consulter  avec  intérêt,  à  cet  égard,  dans 
le  n®  du  9  mars  1845,  l’article  de  l’ingénieux 
confrère  qui  a  substitué  à  l’emmaillottement  pen¬ 
dant  le  sommeil,  le  coucher  direct  de  l’enfant 
sur  une  couche  de  son  bien  sec.  Ce  mode  de 
coucher  a  le  grand  avantage  de  laisser  toute  li¬ 
berté  de  mouvements  à  l’enfant,  et  de  lui  per¬ 
mettre  de  prendre  l’attitude  la  plus  naturelle  ; 
mais  il  ne  résout  que  la  moitié  du  problème. 
Nous  croyons  que  la  sanction  de  l’expérience 
doit  seule  consacrer  son  utilité  absolue. 

En  définitive,  en  attendant  que  la  science  ait 
prononcé  sur  cette  importante  question ,  nous 
pensons  que  l’emmaillottement  modifié ,  tel  que 
nous  le  voyons  employé  par  les  nourrices  in¬ 


nation  ,  pour  le  cœur.  Tantôt  il  dépeint  avec  un  en¬ 
thousiasme  poétique  les  grandes  scènes  de  la  nature 
qui  doivent  attirer  nos  regards  et  charmer  notre  pen¬ 
sée,  les  douces  joies  de  la  vie  paisible  et  solitaire; 
tantôt  il  évoque  tous  les  souvenirs  de  ses  études  et 
cite  l’exemple  des  hommes  les  plus  célèbres  qui  ont 
trouvé  dans  la  retraite  un  repos  et  une  satisfaction 
intérieures  qu’ils  avaient  vainement  cherchés  dans 
un  tumulte  splendide  ;  tantôt  enfin  il  prend  l’accent 
pénétré  d’un  père  qui  parle  à  ses  enfants,  d’un  maître 
qui  donne  une  amicale  leçon  à  ses  élèves;  il  enseigne 
à  ses  lecteurs  l’amour  de  la  solitude ,  les  modestes 
vertus,  les  pieux  désirs  qu’ils  doivent  y  porter,  et 
leur  fait  un  tableau  touchant  du  bonheur  qu’ils  y 
goûteront. 

«Il  tombe  souvent  dans  d’injustes  exagérations  quand 
il  décrit  les  vices,  les  périls  et  les  ennuis  du  monde. 


On  voit  que  cette  image,  sur  laquelle  il  revient  sans 
cesse,  a  été  tracée  avec  une  amère  pensée ,  d’après 
cette  société  des  petites  villes  où  il  éprouva  tant  de 
vives  souffrances,  cette  société  mesquine ,  jalouse, 
qui  n’est  occupée  que  de  sa  sotte  importance  et  de  ses 
misérables  rivalités.  Mais  il  n’est  personne  qui,  tout 
en  s’honorant  de 'fréquenter  un  monde  plus  élevé  que 
celui  dont  le  pauvre  Zimmermann  fut  presque  tou¬ 
jours  entouré,  qui,  tout  en  recherchant  avec  empres¬ 
sement  les  entretiens,  le  mouvement  des  salons,  n’é¬ 
prouve  aussi  maintes  fois  ce  vide  douloureux  de  l’âme, 
dépeint  en  termes  saisissants  dans  ce  livre  sur  la  so¬ 
litude,  et  n’aspire  avec  une  triste  ardeur  au  silence, 
à  la  liberté  de  la  retraite.  11  n’est  personne  aussi  qui, 
dans  les  jours  d’adversité,  dans  les  heures  de  deuil, 
n’ait  compris,  comme  Zimmermann,  que  les  relations 
du  monde,  même  du  monde  le  plus  noble,  le  plu» 
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telligeotes,  présente  des  avantages  réels  pen- 
<iant  les  deux  ouftrois  premiers  mois  de  l’al¬ 
laitement  :  il.  maintient  l’enfant  dans  un  état 
de  chaleur  constante  bien  nécessaire  à  cet  âge  ; 
il  le  soutient,  et  permet  de  le  porter  beaucoup 
plus  facilement  sur  le  bras  ;  il  habitue  les  mem¬ 
bres  inférieurs  à  l’extension,  qui  doit  être  leur 
position  normale ,  etc. 

La  plupart  des  nourrices  eramaillottent  parfai¬ 
tement  leurs  nourrissons  sur  les  genoux  ;  mais 
pour  le  nouveau-né ,  cette  méthode  présente 
quelques  difficultés,  qu’on  lèvera  de  la  manière 
suivante  :  on  place  successivement  sur  un  oreil¬ 
ler,  un  lange  de  laine,  un  lange  piqué,  une  ou 
deux  couches  ;  s’il  y  en  a  deux,  la  première, 
celle  de  dessus,  est  pliée  en  fichu. 

L’enfant  étant  posé  dessus,  de  manière  que 
la  couche  pliée  en  fichu  remonte  sous  lesireins 
et  que  les  trois  autres  pièces  du  maillot  s’élèvent 
jusque  sous  les  aisselles,  on  relève  la  pointe  du 
fichu  par  devant,  entre  les  jambes,  pour  la  join¬ 
dre  en  guise  de  culotte  aux  deux  coins  de  la 
même  couche. 

La  seconde  est  fixée  à  la  hauteur  de  la  poi¬ 
trine  et  son  extrémité  inférieure  relevée^en  ar¬ 
rière  sous  les  fesses. 

Ces  couches  doivent  être  de  linge  doux ,  élimé 

choisi,  ne  brisent  point  l’aiguillon  de  la  souffrance,  et 
qu’il  faut  chercher  dans  la  solitude  la  plante  qui  gué¬ 
rit  les  blessures  du  cœur. 

«Toutes  ces  vérités  ne  sont  sans  doute  pas  neuves; 
mais  le  sage  philosophe  a  su  leur  donner  un  nouvel 
attrait  par  la  vive  conviction  avec  laquelle  il  les  ex¬ 
prime,  par  les  exemples  qu’il  y  joint  et  les  réflexions 
personnelles  qui  en  sont  le  développement. 

«Quand  cet  ouvrage  parut,  Catherine  II  envoya  à 
l’auteur  une  bague  en  diamants,  une  médaille  d’or  à 
son  effigie,  avec  un  billet  écrit  de  sa  main  :  à  M.  Zim¬ 
mermann,  pour  le  remercier  des  excellentes  recettes 
qu’il  a  données  à  l’humanité  dans  son  livre  sur  la 
solitude. 

«  La  puissante  impératrice  de  Russie  n’a  été ,  dans 
cette  démonstration,  que  le  splendide  interprète  des 
sentiments  de  tous  ceux  qui  liront  ce  livre,  non  point 
comme  on  lit  un  roman,  en  courant  d’une  page  à  l’au- 


par  l’usage,  et  auront  toujours  été  rincées i à 
l’eau  pure,  après  chaque  lavage. .Le  lange  pi¬ 
qué  est  mis  exactement  comme  la  deuxième 
couche. 

Enfin  le  lange  de  dessus  est  fixé  de  même,  si 
ce  n’est  que  son  extrémité  inférieure  est  relevée 
par  devant ,  de  façon  que  les  angles  en  soient 
ramenés  et  croisés  derrière. 

ICe  lange  sera  serré  modérément,  et  de' ma¬ 
nière  à  donner  une  certaine  fermeté  au  maillot 
et  à  le  rendre  facile  à  tenir  sur  le  bras. 

Les  épingles,  proscrites  pour  les  vêtements 
appliqués  immédiatement  sur  l’enfant,  sont  plus 
commodes  que  tout  autre  moyen  pourtfixer  les 
langes. 

Il  faut  bien  se  rappeler  que  la  chaleur  est  un 
des  besoins  les  plus  impérieux  du  nouveau-né  ; 
les  langes  et  les  couches  doivent  être  chauffés 
et  la  toilette  de  l’enfant  se  faire  auprès  du  feu, 
même  en  été,  au  moins  pendant  les  cinq  ou  six 
premières  semaines. 

Si  l’enfant  est  délicat,  il  peut  être  indispen¬ 
sable  de  maintenir  une  température  assez  éle¬ 
vée  auprès  de  lui  dans  son  berceau ,  au  moyen 
de  boules  d’eau  chaude.  Un  petit  édredon  peut 
remplir  souvent  le  môme  but. 

Au  troisième  mois,  le  maillot  peut  être  sup- 

tre,  mais  avec  une  pensée  sérieuse  et  réfléchie.  Pour 
les  natures  tendres  et  mélancoliques,  c’est  une  œuvre 
d’un  parfum  exquis,  pour  les  gens  du  monde  un  utile 
conseil,  pour  les  hommes  d’études  un  salutaire  en¬ 
couragement.  On  aimera  à  l’avoir  près  de  soi  dans  ses 
moments  de  retraite,  et  l’on  y  reviendra  surtout  dans 
ses  jours  de  douleur,  comme  on  revient  à  une  douce 
et  affectueuse"^  parole. 

«  X.  Marmier.  » 


Le  Congrès  médical  de  France  vient  de  terminer 
ses  immenses  travaux.  Monsieur  le  ministre  de  l’ins¬ 
truction  publique  a  honoré  deux  fois  de  sa  présence 
la  savante  assemblée. 
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primé  de  jour,  et,  pour  la  nuit,  fixé  seulement 
sous  les  aisselles,  sans  que  l’extrémité  en  soit 
relevée. 

On  peut  habituer  l’enfant  à  ne  pas  être  changé 
la  nuit;  mais  dans  le  cas  assez  fréquent,  sur¬ 
tout  pendant  les  deux  premiers  mois  ,  où  le 
contact  de  l’urine  et  des  fèces  aurait  déterminé 
l’excoriation  de  la  peau  des  cuisses,  etc.,  il  de¬ 
vient  indispensable  de  ne  pas  le  laisser  mouillé, 
et  l’on  doit  le  changer  aussitôt  qu’il  l’est,  in¬ 
dépendamment  des  moyens  que  le  médecin  sera 
appelé  à  conseiller. 

Au  bout  de  huit  à  douze  heures,  la  mère  de¬ 
vra  présenter  l’enfant  au  sein  ;  jusque-:-là  on 
doit  se  borner  à  lui  faire  boire  un  peu  d’eau  su¬ 
crée  tiède.  Si  l’accouchement  a  été  naturel,  si 
l’enfant  est  de  moyenne  force,  le  sein  bien  con¬ 
formé,  le  mamelon  saillant,  il  le  prendra  assez 
facilement,  et  le  lait  montera  très-probable¬ 
ment,  Toutefois,  et  cela  a  souvent  lieu  au  pre¬ 
mier  enfant,  si  celui-ci,  après  plusieurs  efforts 
de  succion,  abandonne  le  sein,  le  lait  ne  venant 
pas,  la  mère  ne  doit  pas  se  tourmenter,  ni  fati¬ 
guer  et  rebuter  l’enfant  par  des  tentatives  réi¬ 
térées,  mais  le  représenter  une  ou  deux  heures 
après,  et  ainsi  de  suite,  en  ayant  soin  chaque 

■ 

fois  de  soutenir  la  partie  postérieure  de  la  tète 
sans  presser  la  face  contre  le  sein  de  manière  à 
gêner  la  respiration  par  les  narines. 

Il  est  certaines  circonstances  qui  peuvent  dé¬ 
terminer  à  retarder  la  présentation  de  l’enfant  au 
sein  ;  mais  il  appartient  au  médecin  seul  d’ap¬ 
précier  les  motifs  qui  peuvent  nécessiter  une 
semblable  mesure. 

Si,  après  plusieurs  tentatives  infructueuses  , 
on  peut  craindre  que  l’enfant  ne  souffre  par 
le  défaut  d’aliments,  on  devra  remplacer  l’eau 
sucrée  qu’on  lui  donnait,  par  du  lait  de  vache 
coupé  d’eau  panée,  d’eau  de  gruau  ou  d’orge, 
et  très-légèrement  sucré,  à  moins  qu’une  nour¬ 
rice  voisine  ne  consente  à  lui  donner  momen¬ 
tanément  le  sein,  ce  qui,  outre  l’avantage  de 


donner  à  l’enfant  un  lait  plus  en  rapport  avec 
son  organisation  que  celui  d’un  animal  étran¬ 
ger,  a  celui  de  l’habituer  à  la  succion. 

Trois  causes  principales  peuvent  entraver 
l’allaitement  : 

1°  La  débilité  de  l’enfant  ; 

2°  L’absence  de  sécrétion  lactée  chez  la 
mère  ; 

3°  Le  défaut  de  perméabilité  ou  de  saillie  du 
mamelon. 

L’adhérence  de  la  pointe  de  la  langue  au 
plancher  de  la  bouche,  ce  qu’on  appelle  vulgai¬ 
rement  le  filet,  s’observe  rarement,  est  d’ail¬ 
leurs  facile  à  constater,  mais  doit,  comme  tout 
autre  vice  de  conformation,  être  soumise  à  l’exa¬ 
men  du  médecin. 

Si  l’enfant  n’a  pu  encore  prendre  le  sein  le 
troisième  jour,  alors  que  la  fièvre  de  lait  a  dé¬ 
terminé  un  engorgement  des  seins  assez  grand 
pour  effacer  la  saillie  du  mamelon,  et  qu’une 
sensibilité  exquise  en  rende  le  plus  léger  attou¬ 
chement  douloureux,  on  devra  suspendre  toute 
tentative  de  succion  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res  au  moins,  c’est-à-dire  jusqu  a  ce  que  cette 
tension  extrême  ait  sensiblement  diminué  , 
ainsi  que  l’endolorissement.  Jusque-la  la  mère 
peut,  SI  son  propre  enfant  n  a  pas  encore  réussi 
à  saisir  le  mamelon,  donner  le  sein  à  un  en¬ 
fant  de  quelques  mois,  se  faire  téter  par  un  pe¬ 
tit  chien  ou  par  une  personne  adulte  ;  mais  ces 
tentatives  doivent  toujours  être  faites  sous  la 
direction  et  la  surveillance  du  médecin,  et  dans 
les  limites  qu’il  aura  indiquées  ;  car,  poussées 
trop  loin,  elles  peuvent  entraîner  l’engorgement 
inflammatoire  des  glandes  mammaires,  et  la 
formation  d’ahcès  très-douloureux. 

L’emploi  de  la  pipette  pour  exercer  la  suc¬ 
cion  ne  remplace  que  très-imparfaitement  la 
pression  des  lèvres  combinée  au  mouvement 
d’aspiration  qui  assouplit  le  mamelon  en  même 
temps  quelle  le  fait  saillir. 

On  a  imaginé  pour  suppléer  à  l’absence  de 
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saillie  du  mamelon  lorsque  l’on  a  négligé  avant 
l’accouchement  les  moyens  propres  à  en  favo¬ 
riser  le  développement,  ou  lorsque  ces  moyens 
ont  échoué  ,  les  appareils  nommés  bouts  de 
sein,  destinés  à  présenter  à  l’enfant  un  ma¬ 
melon  artificiel  qu’il  puisse  saisir,  appareils 
trop  connus  pour  que  leur  description  soit  utile 
ici.  Nous  nous  bornerons  donc  à  reconnaître  la 
supériorité  de  ceux  en  ivoire  flexible  ou  en  té¬ 
tine,  sur  ceux  dits  en  gomme  élastique  et  en 
buis,  et  à  signaler  les  efforts  plus  considérables 
de  succion  qu’ils  exercent,  la  plus  grande  diffi¬ 
culté  d’écoulement  du  lait,  et  l’insuffisance  pres¬ 
que  assurée  de  la  nutrition  qui  en  est  la  consé¬ 
quence.  On  a  pu  voir  dans  le  numéro  18  de  ce 
recueil  d’autres  inconvénients  attachés  à  ce  mode 
d’allaitement.  La  jeune  mère  ne  devra  donc, 
alors  même  qu’elle  aura  dû  y  recourir  au  début 
du  nourrissage,  jamais  renoncer  à  reprendre 
l’allaitement  direct,  et  faire  de  constants  efforts 
pour  y  revenir.  Les  garde-lait  employés  dans 
le  but  de  remédier  à  la  perte  du  lait  liée  habi¬ 
tuellement  aux  conditions  dont  nous  parlons  , 
pourront  être  très-utiles  pour  parvenir  à  la  lon¬ 
gue  à  obtenir  la  formation  d’un  mamelon  que 
l’enfant  puisse  saisir. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  engorgements 
douloureux  du  sein.  Nous  devons  ajouter  qu’à 
leur  première  apparition,  et  quelle  que  soit  la 
cause  à  laquelle  on  doive  les  attribuer,  la  jeune 
mère,  loin  de  recourir  aux  tractions  et  aux  suc¬ 
cions  de  toute  nature  pour  tirer  le  lait,  doit  di¬ 
minuer  ou  même  suspendre  entièrement  l’allai¬ 
tement  du  côté  du  sein  engorgé,  et  le  recouvrir 
immédiatement  de  cataplasmes  de  farine  de  lin 
enduits  d’un  corps  gras,  tel  que  le  saindoux. 
Elle  fera  appeler  en  même  temps  son  médecin. 

La  perte  du  lait  pendant  la  lactation  ou  ga- 
actirrhée,  est  une  cause  d’inconvénients  nom- 

f 

breux  etquelquefois  graves;  l’emploi  des  garde- 
lait  n’agit  guère  que  comme  palliatif.  Lorsque 
cet  écoulement  du  lait  n’est  pas  continu,  mais 


revient  aux  montées  du  lait,  ou  quand  l’enfant 
tète  l’autre  sein ,  la  pression  exercée  par  la 
pulpe  du  doigt  sur  le  mamelon  suffit  quelque¬ 
fois  à  l’arrêter.  Il  est  rare,  d’ailleurs,  qu’avec  un 
enfant  qui  tète  bien,  cet  accident  se  prolonge 
au  delà  des  deux  premiers  mois. 

L’insuffisance  passagère  du  lait  vient  souvent, 
surtout  dans  les  grandes  villes,  donner  des  crain¬ 
tes  à  la  jeune  mère  et  la  poursuivre  de  l’idée 
d’être  forcée  de  sevrer  avant  le  terme  convena¬ 
ble.  Cette  insuffisance  est  le  plussouvent  de  peu 
de  durée  et  dépend  de  causes  tout  accidentelles, 
souvent  morales.  Le  médecin  devra  toujours  être 
consulté  dans  ces  circonstances  ;  mais  il  suffira 
le  plus  souvent  d’une  modification  de  régime  , 
ou  d’une  boisson  légèrement  stimulante  pour 
rétablir  l’équilibre.  Si  la  quantité  du  lait  va¬ 
rie  souvent  sous  des  influences  fortuites ,  la 
qualité  de  ce  liquide  est  quelquefois  modifiée 
profondément  par  des  causes  morales  ou  physi¬ 
ques.  Nous  avons  cherché  dans  un  précédent  ar¬ 
ticle  à  apprécier  les  moyens  proposés  pour  re¬ 
connaître  ces  modifications,  et  nous  avons  con¬ 
clu  que  c’est  l’influence  exercée  sur  la  santé  et 
le  développement  de  l’enfant  qui  fournit  à  cet 
égard  les  données  les  plus  positives.  II  ne  faut 
pas  oublier,  en  effet,  que  l’examen  microsco¬ 
pique  du  lait  ne  fournit,  aussi  bien  que  l’em¬ 
ploi  des  lactomètreS;  que  la  proportion  de  crème 
ou  beurre  contenue  dans  le  lait,  et  que  l’on  est 
convenu  d’appeler  la  richesse  ;  mais  l’on  né¬ 
glige  une  autre  donnée  du  problème,  c’est  la 
proportion  des  matériaux  azotés  (essentielle¬ 
ment  plus  nutritifs  que  les  corps  gras),  propor¬ 
tion  manifestement  plus  forte  dans  le  lait  des 
carnivores  et  de  la  femme  que  dans  celui  des 
herbivores,  et  qui  explique  peut-être  la  quan¬ 
tité  véritablement  énorme  de  lait  de  vache  que 
consomment  les  enfants  élevés  au  biberon,  et  la 
nécessité  où  l’on  est  ,  en  outre,  de  recourir 
beaucoup  plus  tôt  pour  eux  à  une  alimentation 
solide  que  pour  les  enfants  nourris  au  sein.  Aussi 
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voyons-nous  un  de  nos  confrères  les  plus  dis¬ 
tingués  constater  l’utilité  d’associer  le  bouillon 
gras  au  lait  dans  le  régime  des  enfants  atteints 
de  diarrhée  chronique.  Pour  nous  résumer  sur 
ce  sujet,  nous  disons  qu’en  thèse, générale,  tou¬ 
tes  les  fois  que  le  lait:  ne  profite  pas,  ou  même 
semble  nuire  àl’enfant,'  il  faut  changer  la  nour¬ 
rice,  fut-ce  la  mère. 


LES  S\TOPHANTES  ET  LES  MÉDECINS. 

(Sttite  du 

Toutefois  Van  Dale  a  fait  remarquer  que  le 
fameux  curé  de  Meudon  .  Rabelais,, n’a  pas  peu 
contribué  à  faire  tomber  toutes  ,ces' erreurs  ; 
les  plaisanteries  de  Rabelais,  dit-il,  ont  eu  plus 
d’effet  que  les  discours  les  plus  sérieux  des  au¬ 
tres.  Non-seulement  Rabelais,  comme  le  re¬ 
marque  Van  Dale,  s’est  moqué  fort  savamment 
des  sorts  homériques  et  mais  il  s’est 

élevé  au  ton  sérieux  de  l’indignation  quand  il 
a  voulu  combattre  les  doctrines  prôchées  par  les 
moines  de  son  temps:  «  Jemesbahyz,  dit-il  (liv. 
I,  chap.  XLv),  que  le  roy  les  laisse  prescher  par 
son  royaume  telz  scandales.  La  peste  ne  tue  que 
le  cors,  mais  telz  imposteurs  empoisonnent  les 
âmes.  » 

Mais  les  faits  que  nous  nous  proposons  sur¬ 
tout  de  rappeler  ont  eu  lieu  à  des  époques  bien 
plus  rapprochées  de  nous  ;  nous  les  trouvons 
précisément  dans  les  trois  siècles  qu’on  est  con¬ 
venu  d’appeler  des  siècles  de  lumières,  c’est- 
à-dire  dans  les  xvii,  xviiiet  xix®  siècles. 

Et  d’abord,  ce  sont  les  fameuses  possessions 
de  Loudun,  qui  n’auraient  été  que  ridicules  et 
grotesques  si  elles  ne  s’étaient  terminées  d’une 
manière  tragique. 

En  octobre  1632,  le  bruit  se  répand  tout 
à  coup  dans  la  ville  de  Loudun  que  des  prodi¬ 
ges  viennent  d’éclater  parmi  les  religieuses  du 


couvent  des  Ursulines  ;  le  premier  de  ces  pro¬ 
diges,  c’est  que  deux  de  ces  religieuses,  la  su¬ 
périeure,  Jeanne  deBelfiel,  et  une  sœur  laie, 
paraissent  douées  du  don. des  langues  étrangères. 
[Hist.  des  diables  de  Loudun,  27.)  Invitation 
est  faite  de  la  part  des  exorcistes  à  Guillaume 
de  Cerisay,  bailli  du  Loudunois,  et  à  Louis  Chau¬ 
vet  ,  lieutenant  civil,  de  se  transporter  au  cou¬ 
vent  des  Ursulines,  soit  pour  arrêter  les  exor¬ 
cismes,  si  les  faits  annoncés  étaient  factices  et  si¬ 
mulés,  soit  pour  les  autoriser,  si  ces  faits  étaient 
réels.  (Causes  célèbres,  ii,  358.) 

Sans  doute  on  aurait  dû  suivre  la  méthode 
que  nous  avons  déjà  (mentionnée,  savoir,  con¬ 
stater  la  (réalité,  du  fait  avant  de  s’enquérir  des 
causes  •  mais  les  exorcistes  avaient  leurs  raisons 
pour  ne  pas  procéder  ainsi  ;  donc,  ils  affirmaient 
aux  magistrats  :  1“  que  le  don  des  langues 
étrangères  est  un  signe  de  possession  ;  2"  qu’en 
effet,  dans  le  cas  présent,  la  supérieure  était 
possédée  par  un  diable  nommé  Astaroth,  et  la 
sœur  laie  par  un  diable  nommé  Zabulon  ; 
3®  que  ces  diables  avaient  été  envoyés  dans  le 
corps  de  ces  religieuses  par  un  curé  de  la  ville 
nommé  Urbain  Grandier.  (Ménage,  Remarques, 
etc.  ;  Bayle,  Dict.,  art.  Grandier.) 

Avant  d’examiner  comment  les  faits  ont  été 
constatés,  voyons  ce  qu’était  Urbain  Grandier, 
et  dans  quels  termes  il  se  trouvait  avec  le  di¬ 
recteur  des  Ursulines. 

Urbain  Grandier ,  disent  les  Mémoires  du 
temps  [Mercure  français,  Lettre  du  médecin 
Séguin,  etc.),  curé  de  Saint-Pierre,  s’était  fait 
remarquer  dès  ses  plus  jeunes  années  par  son 
esprit  et  ses  connaissances.  Les  jésuites,  qui 
d’abord  avaient  songé  à  le  faire  entrer  dans 
leur  ordre,  crurent  qu’en  raison  de  ses  talents 
il  leur  serait  plus  utile  dans  le  monde;  c’est 
par  eux  qu’il  fut  pourvu  d’une  cure  et  d’une 
prébende  à  Loudun. 

D’un  extérieur  agréable,  d’une  mise  recher¬ 
chée,  il  se  faisait  remarquer  par  les  agréments 
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de  sa  conversation  ;  habile  prédicateur,  écrivain  i 
élégant,  il  s’était  attiré  la  haine  des  moines 
et  par  ses  talents  et  par  son  orgueil. 

On  s’accorde  à  dire  que  sa  conduite  n’était 
rien  moins  que  réservée  à  l’égard  des  femmes  ; 
il  aurait  môme  été  impliqué  dans  quelques  in¬ 
trigues  galantes,  et  ses  ennemis  n’ayant  pu  le 
faire  condamner  pour  ce  premier  fait,  durent 
chercher  à  lui  susciter  des  accusations  plus  gra¬ 
ves.  (Ménage,  Notes;  Méntconis,  Voyages.)  Il 
avait  tout  à  craindre  d’ennemis  acharnés  et  puis¬ 
sants,  ces  faits  sont  notoires  j  l’archevêque  de 
Bordeaux  lui  avait  même  conseillé  de  permuter 
ses  bénéfices,  et  de  s’éloigner  d’un  lieu  où  tout 
conspirait  contre  lui  ;  mais  il  n’en  voulut  rien 
faire.  [Histoire  des  diables,  22.) 

Passons  actuellement  aux  faits.  Les  magis¬ 
trats  qu’on  avait  requis,  arrivés  au  couvent, 
trouvèrent  les  prétendues  possédées  dans  leurs 
lits  ;  la  supérieure,  qui  paraissait  reposer,  fut 
prise  à  point  nommé  de  mouvements  violents; 
elle  poussa  quelques  cris  qui  approchaient  de 
ceux  d’un  petit  pourceau,  et  répondit  de  la  ma¬ 
nière  suivante  aux  conjurations.  L’exorCiste 
s’adresse  au  démon,  et  le  démon  est  censé  ré¬ 
pondre  :  D.  Pr opter  quam  causam  ingressus  es 
in  corpus  hujus  virginis?  R.  Causa  animosita- 
tis.  D.  Per  quod  pactum?  R.  Per  flores.  D.  Qua- 
les?  R.  Posas,  D.  Quis  misit?  R.  Urhanus. 
D.  Die  cognomen?  "R.  Grandier.  D.  Die  quali- 
tatem?R.  Sacerdos.  D.  Cujus  ecclesiœ?K.  Sancii 
Pétri.  D.  Quœ  persona  attulit  flores?  R.  Dia- 
bolica. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  première  séance  à 
l’égard  delà  supérieure.  Les  magistrats  s’étaient 
retirés  près  d’une  fenêtre  ;  l’exorciste,  qui  n’é¬ 
tait  autre  que  le  directeur  de  ces  filles,  leur  dit 
que  ce  qui  venait  de  se  passer  était  semblable  à 
l’histoire  du  prêtre  Gaufredi^  exécuté  à  mort  en 
vertu  d’un  arrêt  du  parlement  de  Provence. 

Paroles  atroces,  disent  les  historiens,  et  qui 


décelaient  le  but  où  voulait  arriver  cet  ennemi  * 
implacable  de  Grandier. 

Le  lieutenant  civil  aurait  désiré  qu’on  fit» 
d’autres  questions  à  la  supérieure,  pour  mieuy  ' 
savoir  à  quoi  s’en  tenir  sur  cette  prétendue  con¬ 
naissance  du  latin  ;  mais  l’exorciste  s’y  refusa?^ 
disant  qu’il  ne  lui  était  pas ‘permis  de  faire  des 
questions  cu/rieuses. 

Comme  la  sœur  laie  était  également  agitée  de' 
mouvements  convulsifs,  on  voulut  lui  faire  aussi 
quelques  questions;  mais  elle  ne  put  répondre* 
que  Vautre,  à  Vautre;  comme  pour  renvoyer 
les  exorcistes  à  sa  supérieure,  plus* instruite' 
qu’elle. 

La  même  scène  avait  eu  lieu  en  présence  de 
deux  magistrats  :  Paul  Grouard,  juge  de  la 
prévôté,  et  Trinquant,  procureur  du  roi. 

La  question  posée  devant  ces  premiers  juges, 
posée  ensuite  devant  une  commission  spéciale, 
et  posée  aujourd’hui  devant  l’histoire,  est  donc 
celle-ci  :  Les  scènes  étranges  données  par  les 
Ursulines  de  Loudun  ‘étaient-elleS  simulées  ou 
étaient-elles  reeZ/es  Que  si  elles  étaient  réel¬ 
les!,  reconnaissaient-elles  pour  cause  l’introduc¬ 
tion  de  diables  dans  le  corps  des  religieuses,  ou 
résultaient-elles  de  maladies  particulières? 

Ces  trois  opinions  ont  eu  leurs  partisans , 
aussi  bien  parmi  les  contemporains  que  beau¬ 
coup  plus  tard  ;  opinions  sur  lesquelles  nous 
aurons  à 'revenir  quand  de  nouvelles  scènes 
auront  fourhï  de  nouveaux  faits.  Jusqu’à  pré¬ 
sent  que  voit-on?  une  supérieure  qui  répond'en 
assez  mauvais  latin*  à  un  latin  non  moins  bar-*- 
bare;  une  sœur  laie  qui  se  montre  encore  moins 
savante  :  toutes  deux  agitées  de  mouvements  dits 
convulsifs!  et  poussant  des  cris  étranges*.  Ce 
qu’on  peut  en  inférer,  c’est  que  chez  la  su¬ 
périeure  tout  'pouvait'êtré  simulé';  et  que  chez 
la  sœur  laie  il  pôuvait'y  avoir  quelques  convul¬ 
sions  hystériques  provoquées  par  imitation.  Mais 
nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Cependant  les  magistrats,  pour  faire  preuve 
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d’impartialité,  avaient  déclaré  au  directeur  des 
Ursulines  qu’il  devait  s’abstenir  d’exorciser,  en 
raison  des  différends  qu’il  avait  eus  avec  Ur¬ 
bain  Grandier,  et  que  désormais  les  exorcistes 
devraient  être  désignés  par  l’autorité  :  le  direc¬ 
teur  ne  promit  rien  5  seulement  il  les  prévint 
que  le  jour  même  la  supérieure,  ayant  été  exor¬ 
cisée,  avait  avoué  qu’elle  avait  six  diables  dans 
le  corps ,  et  qu’il  avait  pris  leurs  noms  par  écrit. 
Le  soir  même  il  y  eut  une  nouvelle  scène  en 
présence  des  magistrats  ;  la  supérieure  tira  la 
langue,  elle  eut  un  peu  d'écume  à  la  bouche, 
et  répondit  encore  en  latin.  Revenue  à  elle,  elle 
dit  avoir  complètement  oublié  tout  ce  qui  s’était 
passé.  La  sœur  laie  fut  prise  aussi  de  convul¬ 
sions,  mais  son  diable  ne  se  montra  pas  aussi 
savant  que  celui  de  la  supérieure  ;  c’est  à  peine 
s’il  pouvait  prononcer  quelques  mots. 

Urbain  Grandier  avait  d’abord  méprisé  toutes 
ces  manœuvres  ;  mais,  voyant  que  les  choses 
devenaient  extrêmement  graves,  il  se  pourvut 
devant  le  bailli ,  lui  demandant  :  V  de  faire 
séquestrer  les  religieuses  qu’on  prétendait  être 
possédées;  2°  de  les  faire  interroger  séparé¬ 
ment  ;  3®  de  nommer  des  exorcistes  d’une  pro¬ 
bité  reconnue.  Le  bailli,  qui  ne  cherchait  que 
la  vérité,  donna  acte  à  Grandier  de  ses  remon¬ 
trances. 

Les  demandes  de  Grandier  étaient  de  toute 
justice,  mais  ses  ennemis  n’en  continuèrent 
pas  moins  de  visiter  et  d’exorciser  les  reli¬ 
gieuses  ;  tout  ce  que  put  faire  le  bailli,  ce  fut 
de  requérir  l’assistance  de  médecins  et  de  chi¬ 
rurgiens  ;  c’était  Grandier  qui  avait  demaïudé 
que  les  nouveaux  exorcistes  fussent  assistés  de 
médecins  et  de  chirurgiens.  Le  bailli  ordonna 
une  enquête  le  jour  même. 

Dans  leur  rapport,  les  médecins  et  les  chi¬ 
rurgiens  déclarent  qu’ils  ont  vu  des  mouve¬ 


ments  convulsifs  chez  la  supérieure,  mais  qu’une 
seule  visite  ne  suffit  pas  pour  en  découvrir  la 
cause  ;  qu’ils  ont  besoin  d’examiner  de  nouveau 
les  religieuses  dites  possédées,  afin  de  pouvoir 
juger  avec  pleine  et  entière  connaissance  de 
cause  ;  à  cet  effet,  ils  requièrent  qu’il  leur  soit 
permis  de  les  traiter  en  présence  des  magistrats, 
sans  que  personne  les  touche  ou  leur  parle;  à 
ces  conditions  ils  promettent  de  rapporter  fidè¬ 
lement  ce  qu’ils  auront  observé  sur  les  causes 
des  convulsions.  (Hist.  des  Diables,  60.) 

On  voit  quelle  est  la  réserve  des  hommes  de 
l’art  ;  ils  ne  veulent  se  prononcer  que  sur  la 
nature  des  mouvements  convulsifs  :  c’est  qu’en 
effet  pour  les  autres  signes  le  rituel  suffisait. 

Le  rituel,  qui  devait  alors  faire  loi  pour  les 
exorcistes ,  indiquait  cinq  caractères  qui ,  au 
besoin,  devaient  servir  de  critérium  pour  con¬ 
stater  la  réalité  des  possessions  : 

1°  L’intelligence  ou  le  don  des  langues:  les 
véritables  possédés  devaient  savoir  parler  les 
différentes  langues,  sans  les  avoir  apprises,  ni 
même  entendu  parler,  et  répondre  juste  en 
chaque  langue  aux  questions  qui  leur  étaient 
adressées  ; 

2”  La  connaissance  des  événements  qui  arri¬ 
vent  en  des  lieux  éloignés  :  les  possédés  doivent 
pouvoir  donPiCr  des  renseignements  sur  tous 
ces  faits  ; 

3“  La  connaissance  des  pensées  les  plus  in¬ 
times,  des  sentiments  les  plus  secrets  des  autres 
personnes ,  alors  qu’aucun  signe  extérieur  ne 
peut  les  déceler; 

4°  La  faculté  de  découvrir  les  choses  les  plus 
cachées,  et  cela  sans  avoir  d’ailleurs  aucune 
connaissance  préalable  ; 

5"  Enfin  la  faculté  de  rester  suspendu  en 
l’air,  sans  aucun  point  d’appui  et  pendant  un 
certain  temps. 

[La  suite  au  prochain  numéro,) 
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DE  L’ŒUF  DE  POULE 

CONSIDÉRÉ  HYGIÉNIQUEMENT. 

Les  moindres  objets  sont  importants  pour  la 
science.  Tout,  dans  la  nature,  a  son  intérêt. 
Aussi  ne  doit-on  point  s’étonner  de  voir  deux 


feuix.i.x:ton. 


LETTRES  SUR  LA  CHIMIE 

ET  SLR  SES  applications  A  l’iNDUSTRIE  ,  A  LA  PHYSIOLOGIE 
ET  A  l’agriculture  ; 

Par  J.  LIEBIG*. 

Dans  un  de  nos  derniers  numéros  nous  avons  dit 
quelques  mots  de  cet  important  ouvrage,  et  nous 
avons  promis  de  le  faire  mieux  connaître  à  nos  lec¬ 
teurs.  Le  passage  ci-dessous,  que  nous  en  extrayons, 
nous  paraît  propre  à  donner  une  juste  idée  de  tout 
l’intérêt  qui  s’y  attache. 

«  Notre  époque  a  vu  se  réaliser  un  des  phénomènes 

*  Paris,  librairie  de  Fortin,  Masson  et  conip.,  place  de  l’Ecole-de- 
MCdecine,  n.  i. 


chimistes  recommandables ,  M.  Pelouze  et 
M.  Gobley,  s’occuper  de  l’œuf  de  poule  ,  cet 
aliment  si  utile.  Ces  deux  savants  ont  présenté 
dernièrement  leurs  travaux  à  l’Académie  des 
sciences. 

Il  résulte  de  leurs  recherches  que  le  jaune 
d’œuf  contient  une  très-forte  proportion  de 
phosphore.  On  savait  déjà  depuis  longtemps 
que  l’œuf  de  poule  contient  du  soufre  et  du 
phosphore  ;  mais  ce  qu’on  ignorait,  c’est  que 
cette  dernière  substance  s’y  trouve  en  quantité 
considérable. 

Le  phosphore  n’existe  pas  seulement  dans  le 


les  plus  importants  dans  la  science  :  c’est  l’alliance  de 
la  physiologie  avec  la  chimie,  alliance  à  laquelle  nous 
sommes  redevables  d’une  lumière  inattendue  sur  les 
fonctions  de  la  vie  dans  l’animal  et  dans  la  plante.  On 
ne  conserve  plus  aucun  doute  sur  ce  qu’on  doit  ap¬ 
peler  poison,  aliment  ou  médicament.  Dans  la  notion 
de  la  faim  et  dans  celle  de  la  mort,  on  ne  tourne  plus 
autour  d’une  simple  description.  Nous  savons  aujour¬ 
d’hui,  avec  une  certitude  positive,  que  les  aliments 
des  hommes  se  divisent  en  deux  grandes  classes,  dont 
la  première  sert  à  la  nutrition  proprement  dite  et  à 
la  reproduction  ;  tandis  que  l’autre,  dans  le  corps  de 
l’animal,  atteint  des  buts  bien  différents.  On  peut  dé¬ 
montrer  avec  toute  la  rigueur  mathématique  que  la 
bière  n’est  pas  nourrissante,  qu’elle  ne  renferme  au¬ 
cune  partie  constituante  capable  de  devenir  du  sang, 
de  la  fibre  musculaire,  ni  de  faire  partie  d’aucun  des 
agents  de  l’activité  vitale.  Le  renversement  complet 
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jaune  de  l’œuf,  il  se  rencontre  aussi  dans  le 
blanc. 

On  sait  que  l’œuf  est  un  aliment  excitant. 
Or,  cette  circonstance  s’explique  très-bien  par 
la  présence  d’une  substance  aussi  excitante  que 
le  phosphore. 

Le  blanc  de  l’œuf  a  reçu  le  nom  d’albumine, 
et  la  chair  des  animaux  est  désignée,  en  chimie, 
par  le  nom  de  fibrine.  Or,  les  chimistes  ont 
établi  que  l’albumine  est  le  même  corps  que  la 
fibrine,  sous  une  forme  différente.  Il  résulte  de 
cette  opinion  qu’il  n’y  a  de  différence  entre  un 
blanc  d’œuf  et  une  côtelette ,  entre  le  premier 
de  ces  corps  et  une  tranche  de  filet  de  bœuf, 
que  dans  la  forme.  Cette  conclusion,  cependant, 
est  loin  d’étre  exacte  en  pratique,  et  s’il  est  des 
chimistes  qui  la  soutiennent  dans  le  labora¬ 
toire,  ils  savent  probablement  faire  mieux  à 
table. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’œuf  est  un  aliment  très- 
nourrissant,  substantiel ,  qu’on  peut  prescrire 
comme  l’analogue  des  viandes  de  jeunes  ani¬ 
maux,  mais  qui  ne  saurait  les  remplacer.  Lors¬ 
qu’il  est  frais ,  cuit  à  l’eau  ou  à  la  coque , 
comme  on  dit,  il  peut  être  considéré  comme 
un  précieux  intermédiaire  entre  le  bouillon 
gras  ou  les  soupes,  et  la  viande  chez  les  conva- 

de  toutes  les  idées  antérieures  sur  la  part  que  pren¬ 
nent  la  bière,  le  sucre,  l’amidon,  la  gomme,  etc.,  aux 
fonctions  de  la  vie,  donnera  certainement,  dans  un 
cercle  plus  vaste,  de  l’intérêt  à  une  exposition  détail¬ 
lée  des  recherches  et  des  points  de  vue  les  plus  ré¬ 
cents  sur  ce  sujet. 

«  Les  premières  conditions  du  maintien  de  la  vie 
animale  sont  de  prendre  de  la  nourriture  (d’assouvir 
sa  faim),  et  d’aspirer  l’oxygène  de  l’air  (acte  de  la 
respiration).  L’homme  aspire  de  l’oxygène  à  chaque 
instant  de  la  vie  par  les  organes  de  la  respiration. 
Tant  que  l’animal  vit,  on  n’aperçoit  pas  dans  cette 
fonction  un  seul  moment  d’interruption.  Les  obser¬ 
vations  des  physiologistes  constatent  que  le  corps 
d’un  homme  adulte,  après  avoir  pris  une  nourriture 
suffisante,  n’a,  après  vingt-quatre  heures,  ni  aug¬ 
menté,  ni  diminué  de  poids,  et  néanmoins  la  quantité 
d’oxygène  qui  a  pénétré  dans  son  organisme,  pendant 


lescents.  Il  est  effectivement  plus  facile  à  digé¬ 
rer  et  moins  nourrissant  que  la  viande,  et  par 
cela  même  il  fournit  un  moyen  de  graduer  la 
force  des  aliments. 

On  évalue,  terme  moyen,  le  poids  du  contenu 
d’un  œuf  de  poule  à  50  grammes  (une  once  et 
demie)  environ,  dont  les  deux  tiers  sont  formés 
par  le  blanc.  Or,  le  blanc  n’est  pas  seulement 
composé  d’albumine  ;  il  contient  aussi  beaucoup 
d’eau.  Cette  eau  est  en  si  grande  quantité,  que 
par  l’évaporation  spontanée  à  travers  les  pores 
de  sa  coquille ,  un  œuf  perd ,  au  grand  air,  à 
peu  près  la  moitié  de  son  poids.  La  masse  res¬ 
tante  est  alors  desséchée,  solide,  et  cantonnée 
vers  le  petit  bout  de  la  coquille.  Si  l’œuf  est 
plongé  dans  l’eau  en  cet  état,  la  matière  ab¬ 
sorbe  beaucoup  de  liquide,  et  reprend,  dit-cn, 
jusqu’à  un  certain  point,  l’aspect  de  l’état  frais, 
sans  exhaler  de  mauvaise  odeur.  Cette  dernière 
circonstance  mérite  d’étre  vérifiée,  car  si  elle 
est  exacte,  voilà  un  très-bon  moyen  de  rendre 
frais  les  œufs  qui  ont  cessé  de  l’être.  Au  reste, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  l’œuf  même  le 
plus  frais  la  coquille  n’est  pas  parfaitement 
pleine,  car  il  existe  un  petit  vide  dans  le  gros 
bout,  et  ce  vide  est  rempli  d’air  atmosphérique. 
Cet  air  se  dilate  à  mesure  que  l’œuf  perd,  par 

cet  intervalle,  est  considérable.  D’après  les  expé¬ 
riences  de  Lavoisier,  le  corps  d’un  homme  qui  a  at¬ 
teint  toute  sa  croissance  prend  à  l’atmosphère,  dans 
un  an,  746  livres,  et  d’après  Menzies,  837  livres 
d’oxygène,  et  pourtant  on  trouve  que,  du  commen¬ 
cement  à  la  fin  de  l’année,  le  poids  de  son  corps  n’a 
éprouvé  aucun  changement  ;  que  s’il  y  a  eu  diminu¬ 
tion  ou  augmentation,  ce  n’est  guère  que  de  quelques 
livres. 

«  Que  devient,  peut-on  se  demander,  cepoids  énorme 
d’oxygène  qu’un  individu  absorbe  ainsi  dans  l’espace 
d’un  an  ?  Cette  question  se  trouve  résolue  avec  un 
degré  de  certitude  satisfaisant  :  aucune  partie  de 
l’oxygène  absorbé  ne  reste  dans  le  corps  ;  la  totalité 
en  sort  de  nouveau  sous  la  forme  d’une  combinaison 
carbonée  ou  hydrogénée.  Le  carbone  et  l’hydrogène 
de  certaines  parties  de  l’organisme  se  sont  unis  avec 
l’oxygène,  qui  est  absorbé  par  la  peau  et  par  le  pou- 
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la  tanspiration  ,  une  partie  de  son  eau,  et  l’on 
peut  alors  ébranler,  secouer  son  contenu,  et 
produire  une  sorte  de  bruit  dans  sa  coque.  On 
peut  prévenir  un  pareil  effet  en  plongeant, 
pendant  quelque  temps,  l’œuf  dans  l’eau,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire.  L’évaporation  dont 
il  s’agit  a  lieu  plus  abondamment  par  le  gros 
bout,  parce  que  là  l’albumine  est  plus  liquide, 
plus  aqueuse. 

Chimiquement,  le  jaune  ne  diffère  du  blanc 
que  par  une  grande  quantité  d’huile  qu’il  con¬ 
tient,  et  par  de  la  matière  colorante  jaune  et 
rouge  analogue  à  celle  de  la  bile.  Cette  circon¬ 
stance  a  fait  considérer  le  jaune  d’œuf  comme 
une  véritable  émulsion,  semblable  à  celle  qu’on 
fait  avec  des  végétaux.  Sa  substance,  eu  effet, 
se  compose  d’eau,  d’albumine  et  d’huile,  à 
part,  bien  entendu,  quelques  éléments  chimi¬ 
ques,  tels  que  le  soufre,  le  phosphore,  le  chlore, 
la  soude,  la  potasse,  la  magnésie,  etc. ,  qui  se 
rencontrent  aussi  dans  le  blanc.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  ne  saurait  considérer  dans  la  pratique 
le  jaune  d’œuf  comme  l’analogue  d’une  émul¬ 
sion  d’amandes,  car  l’émulsion  rafraîchit,  comme 
toutes  les  boissons  antiphlogistiques ,  et  creuse 
l’estomac,  tandis  que  le  jaune  d’œuf  nourrit, 
restaure  et  stimule.  Ainsi,  le  jaune  de  l’œuf 


n’est  pas  plus  une  émulsion  que  le  blanc  n’est 
de  la  fibrine  ou  de  la  chair. 

Le  jaune  d’œuf  étalé  sur  un  linge  empèse 
celui-ci,  mais  ne  le  tache  pas,  comme  l’huile 
d’amandes,  par  exemple.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
est  d’observation  que  le  jaune  nourrit  plus  que 
le  blanc  ;  et  puisqu’il  contient  beaucoup  d’huile, 
il  peut  être  donné  aux  personnes  maigres  comme 
moyen  propre  à  les  faire  engraisser.  Les  noix 
produisent  cet  effet  chez  les  gallinacés,  à  cause 
de  leur  huile. 

L’huile  d’œuf  a  divers  usages  en  pharmacie, 
et  l’on  sait  qu’on  se  sert  du  jaune  comme  exci¬ 
pient  de  certaines  pommades,  au  lieu  d’axonge. 

Nous  avons  trouvé  fort  utile  le  jaune  d’œuf 
appliqué  comme  une  sorte  de  cataplasme,  la 
nuit,  sur  des  furoncles  ou  clous  douloureux  qui 
viennent  à  la  face  ou  ailleurs. 

{Jnn.  de  Thér.) 


LES  SÏCOPHANTES  ET  LES  MÉDECINS, 

(Suite  du  n“  46). 

Remarquons,  avant  d’aller  plus  loin,  la  sin¬ 
gulière  analogie  de  ces  facultés,  annoncées  par 
le  rituel  comme  appartenant  exclusivement  aux 


mon,  et  ils  sont  ensuite  rejetés  au  dehors  à  l’état  d’a¬ 
cide  carbonique  et  de  vapeur  d’eau.  A  chaque  mouve¬ 
ment  de  la  respiration,  et  pendant  toute  la  durée  de 
la  vie,  certaines  quantités  des  parties  constituantes  de 
l’organisme  animal  se  séparent  de  celui-ci  après  s’être 
combinées,  dans  le  corps  même,  avec  l’oxygène  at¬ 
mosphérique.  Maintenant,  afin  d’avoir  une  base  pour 
le  calcul,  admettons,  avec  Lavoisier  et  Séguin,  qu’un 
homme  adulte  absorbe,  par  jour,  994  grammes  d’oxy¬ 
gène  (46037  pouces  cubes—  1S661  grains)  ;  supposons, 
en  outre,  que  le  corps  de  cet  homme  renferme  24  li¬ 
vres  de  sang,  lequel  contient  80  pour  cent  d’eau ,  il 
s’ensuit,  d’après  la  composition  connue  du  sang,  que 
pour  transformer  complètement  son  carbone  et  son 
hydrogène  en  acide  carbonique  et  en  eau,  il  faut 
66040  grains  (4271  grammes)  d’oxygène,  laquelle  quan¬ 
tité  pénètre  dans  le  corps  d'un  adulte  dans  l’espace  de 
quatre  jours  et  cinq  heures. 


a  Quel  que  soit  le  mode  d’action  de  cet  oxygène,  qu’il 
se  fixe  dans  le  corps,  sur  les  principes  du  sang,  ou  sur 
d’autres  matières  carbonées  ou  hydrogénées,  rien  ne 
peut  s’opposer  à  cette  conclusion  :  que  le  corps  de 
l’homme  doit  reprendre,  par  les  aliments,  dans  l’es¬ 
pace  de  quatre  jours  et  cinq  heures,  autant  de  car¬ 
bone  et  d’hydrogène  qu’il  en  faut  pour  pourvoir  de 
ces  principes  24  livres  de  sang,  en  supposant  que  le 
poids  du  corps  ne  doive  pas  varier,  et  que  celui-ci 
reste  dans  son  état  normal.  C’est  par  les  aliments  que 
se  fait  cette  compensation.  En  déterminant  exactement 
la  quantité  de  carbone  qui  est  ingérée  dans  le  corps 
au  moyen  des  aliments,  et  celle  qui  est  rejetée  avec 
les  fèces  et  les  urines  à  l’état  non  brûlé,  ou,  si  l’on 
veut,  qui  se  trouve  sous  une  forme  autre  que  celle 
d’une  combinaison  oxygénée ,  il  en  résulte  qu’un 
homme  adulte  qui  fait  un  exercice  modéré,  consomme 
par  jour  433  grammes  de  carbone  qui  s’échappent  par 
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véritables  possessions,  avec  les  facultés  attri¬ 
buées  aujourd’hui  aux  somnambules  par  les 
adeptes  du  magnétisme  animal  ;  nous  les  re¬ 
trouverons  toutes,  à  l’exception  de  celle  qui 
consiste  à  se  tenir  suspendu  dans  l’air,  sans 
doute  parce  que  celle-ci  ne  comporte  aucune 
supercherie. 

Cependant  le  diable  de  la  supérieure,  bien 
que  le  plus  adroit  et  le  plus  habile,  ne  put  se 
tirer  d’aucune  des  épreuves  indiquées  par  le 
rituel,  de  sorte  que  les  possessions  tombaient 
en  discrédit  ;  on  se  permit  même  des  plaisante¬ 
ries  à  ce  sujet  ;  ainsi ,  comme  parmi  les  reli¬ 
gieuses  les  laides  et  les  vieilles  paraissaient  seules 
exemptes  de  convulsions,  on  disait  que  les  dia¬ 
bles  étaient  délicats,  et  qu’ils  faisaient  preuve 
de  bon  goût. 

Un  moment  on  dut  croire  que  tout  allait  ces¬ 
ser  ;  l’archevêque  de  Bordeaux  avait  envoyé  son 
propre  médecin  à  Loudun  pour  examiner  les 
Ursulines  r  celui-ci  n’aperçut  aucun  vestige  de 
possession,  par  la  raison,  dit  l’historien  du  pro¬ 
cès  (398),  qu’il  apportait  un  esprit  défiant,  et 
qu’il  ne  cherchait  que  la  vérité. 

L’archevêque  de  Bordeaux  avait  pénétré  le 
fond  des  choses,  son  ordonnance  le  prouve;  il 
avait  prescrit  que,  s’il  en  était  besoin,  les  sœurs 

la  peau  et  par  les  poumons,  sous  forme  de  gaz  acide 
carbonique  :  or,  pour  se  transformer  en  ce  gaz ,  un 
pareil  poids  de  carbone  exige  1157  grammes  d’oxy¬ 
gène.  D’après  les  analyses  de  M.  Boussingault  {Ann. 
de  Chim.  et  de  LXX,  l,p.  136),  un  cheval  con¬ 

somme,  en  24  heures,  2465  grammes  de  carbone  ;  une 
vache  laitière  en  consomme  2212  grammes.  Ces  quan¬ 
tités  de  carbone  sont  rejetées  à  l’état  d’acide  carbo¬ 
nique.  Le  cheval  a  employé,  pour  convertir,  dans 
l’espace  de  24  heures,  ce  carbone  en  acide  carboni¬ 
que,  6504  grammes  d’oxygène ,  et  la  vache  en  a  usé 
.5835  grammes.  Puisque  aucune  partie  de  l’oxygène 
absorbé  ne  ressort  du  corps  sous  une  forme  autre  que 
celle  d’une  combinaison  carbonée  ou  hydrogénée,  et 
que,  de  plus,  dans  l’état  normal  le  carbone  et  l’hydro¬ 
gène  ainsi  éliminés  sont  restitués  par  les  aliments,  il 
est  évident  que  la  quantité  d’aliment  exigée  pour 
l'entretien  des  fonctions  vitales  doit  être  en  rapport 


possédées  seraient  séparées  du  reste  de  la  com¬ 
munauté,  qu’on  les  placerait  dans  une  autre 
maison ,  sous  la  surveillance  de  deux  ou  trois 
médecins,  qui,  disait-il,  emploieraient  les 
moyens  convenables  afin  de  découvrir  si  les 
prétendues  possessions  n’auraient  point  pour 
source  l’imagination,  les  mauvaises  humeurs, 
ou  la  fourberie  ;  que,  dans  ce  dernier  cas  ,  on 
aurait  recours  aux  menaces  et  à  la  discipline. 

Cette  ordonnance  eut  tant  de  vertu  qu’elle 
mit  en  fuite  les  diables. 

Mais  ce  n’était  là  que  le  premier  acte  de  ce 
dramequi  allait  devenir  épouvantable.  Un  homme 
dont  le  nom  restera  à  jamais  écrit  dans  l’histoire 
en  caractères  de  sang,  Laubardemont,  le  mi¬ 
nistre  des  vengeances  du  cardinal  de  Richelieu  , 
vint  à  Loudun ,  et  organisa  une  procédure  bien 
autrement  expéditive.  Dans  le  but  de  perdre 
Grandier,  les  capucins  de  Loudun  avaient  écrit 
au  père  .loseph,  l’éminence  grise,  comme  on  di¬ 
sait,  et  qui  avait  tant  d’influence  sur  Richelieu. 
Celui-ci  persuada  au  cardinal  que  Grandier  était 
l’auteur  d’un  libelle  écrit  contre  lui,  intitulé  la 
Cordonnière  de  Loudun,  parce  qu’on  suppose 
dans  ce  libelle  que  c’est  la  femme  d’un  cordon¬ 
nier  qui  parle.  Ménage  est  convaincu  que  c’était 
une  atroce  calomnie  :  il  tenait  d’un  M.  Bouil- 

direct  avec  la  quantité  d’oxygène  absorbée.  Deux  ani¬ 
maux  qui,  dans  le  même  temps,  absorbent,  par  la 
peauet  par  les  poumons,  des  quantités  inégales  d’oxy¬ 
gène,  consomment,  dans  un  rapport  semblable ,  un 
poids  différent  du  même  aliment.  La  consommation 
de  l’oxygène,  pour  des  temps  égaux,  peut  s’exprimer 
par  le  nombre  des  inspirations  ;  il  est  donc  évident 
que,  chez  un  seul  et  même  animal ,  la  quantité  de 
nourriture  varie  suivant  le  nombre  et  l’étendue  de 
ces  inspirations.  Un  enfant,  chez  lequel  les  organes 
respiratoires  sont  plus  actifs  que  ceux  d’un  homme 
adulte,  doit  prendre  plus  de  nourriture  et  en  plus 
grande  quantité,  à  proportion,  que  ce  dernier  ;  il  peut 
supporter  la  faim  moins  facilement.  Un  oiseau  privé 
de  nourriture  meurt  le  troisième  jour  ;  un  serpent, 
placé  pendant  une  heure  sous  une  cloche,  aspire  à 
peine  assez  d’oxygène  pour  que  l’acide  carbonique 
produit  devienne  sensible:  aussi  peut-il  vivre  sans 
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laud  ,  natif  de  Loudun  et  qui  avait  connu  Gran- 
dier  tout  particulièrement ,  que  ce  libelle  n’était 
pas  de  lui.  (Ménage,  sur  la  vie  de  Guill.  Ménage, 
p.  343.) 

Le  cardinal,  comme  de  coutume,  avait  con- 
lié  le  soin  de  sa  vengeance  à  Laubardemont  ; 
celui-ci ,  arrivé  à  Loudun,  commença  par  faire 
arrêter  Grandier,  puis  il  lit  recommencer  les 
exorcismes.  Alors ,  outre  la  supérieure  et  la 
sœur  Claire,  six  autres  religieuses  furent  possé¬ 
dées  et  trois  autres  maléficiées. 

De  nouveau,  il  fallut  les  soumettre  à  l’emploi 
du  rituel  ;  l’un  des  diables  de  la  supérieure 
avait  promis  de  l’enlever  de  deux  pieds  de  haut; 
l’exorciste  Lactance  le  somma  d’accomplir  sa 
promesse;  il  s’ensuivit  un  essai  ;  mais  un  des 
spectateurs  s’étant  permis  de  lever  le  bas  de  la 
robe  de  la  religieuse,  tout  le  monde  put  remar¬ 
quer  qu’elle  touchait  la  terre  du  bout  de  ses 
pieds. 

Une  autre  scène  avait  été  préparée  ;  mais  un 
homme  à  la  fois  éclairé  et  courageux ,  le  mé¬ 
decin  Duncan,  allait  en  démontrer  l’imposture. 
L’exorciste  Lactance  avait  affirmé  que,  des  sept 
démons  qui  possédaient  la  supérieure,  trois  sor¬ 
tiraient  de  son  corps  le  vingt  du  mois  de  mai , 
savoir  :  Asmodée,  Grésil  des  trônes,  et  Aman 


des  puissances.  Comme  marques  de  leur  sortie, 
ils  feraient  à  la  religieuse  trois  plaies  au  côté 
gauche  ;  et  enfin  il  avait  été  convenu,  pour  évi¬ 
ter  toute  supercherie,  que  la  religieuse  aurait 
les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Au  jour  fixé,  les  médecins  présents  commen¬ 
cèrent  par  visiter  la  religieuse.  Leur  rapport  fut 
qu’ils  n’avaient  trouvé  aucune  plaie,  et  aucune 
solution  de  continuité  dans  les  vêlements,  ni  au¬ 
cun  instrument  tranchant  dans  les  plis  de  la 
robe.  Alors  commencèrent  les  abjurations;  mais 
Duncan  rappela  ce  qui  avait  été  dit,  savoir,  que 
la  religieuse  aurait  les  mains  liées.  L’exorciste 
reconnut  que ,  pour  ôter  tout  soupçon  de  dol 
et  de  fraude,  il  faudrait  la  lier;  mais  il  ajouta 
que  comme  il  y  avait  beaucoup  de  personnes 
qui  n’avaient  jamais  vu  de  convulsions  de  pos¬ 
sédées,  il  était  juste  de  les  satisfaire. 

Il  recommence  donc  ses  abjurations  ;  aussi¬ 
tôt  la  religieuse  se  roule  par  terre,  agitée  de 
mouvements  violents,  et,  pendant  qu’elle  avait 
le  visage  contre  terre,  on  l’entendit  gémir.  Les 
médecins,  qui  avaient  entendu  ses  gémissements, 
examinèrent  ses  vêtements  et  son  corps  ;  ils  trou¬ 
vèrent  sa  robe  percée  en  deux  endroits,  son  corps 
de  jupe  et  sa  chemise  en  trois  ;  ils  trouvèrent 
aussi  la  peau  percée  en  trois  endroits  au-dessous 


nourriture  pendant  trois  mois,  et  même  plus  long¬ 
temps  encore.  Dans  l’état  de  repos,  le  nombre  des 
mouvements  respiratoires  est  moindre  que  dans  l’état 
d’agitation  et  de  travail.  La  quantité  de  nourriture 
nécessaire  dans  ces  deux  états  doit  se  trouver  dans 
le  même  rapport. 

«  Une  abondance  de  nourriture  et  une  insuffisance 
d’oxygène  inspiré  (ou  le  défaut  de  mouvement)  ;  ou 
bien  un  excès  de  mouvement  (lequel  nécessite  une 
plus  grande  quantité  de  nourriture)  et  une  faiblesse 
dans  les  organes  digestifs,  sont  des  états  incompati¬ 
bles.  La  quantité  d’oxygène  qu’un  animal  inspire  par 
les  poumons  dépend  non-seulement  du  nombre  des 
inspirations,  mais  aussi  de  la  température  de  l’air 
inspiré.  La  capacité  de  la  poitrine  d’un  animal  a  une 
grandeur  constante  ;  il  y  entre,  à  chaque  inspiration, 
une  certaine  quantité  d’air  qui,  sous  le  rapport  du 
volume,  peut  être  regardée  comme  toujours  égale; 


mais  le  poids  de  cet  air,  et  par  conséquent  aussi  celui 
de  l’oxygène  qu’il  renferme,  ne  restent  pas  égaux.  L’air 
se  dilate  par  la  chaleur,  et  par  le  froid  il  se  contracte  ; 
dans  deux  volumes  égaux  d’air  froid  et  d’air  chaud,  il 
y  a  donc  un  poids  inégal  d’oxygène. 

«  Pendant  l’été,  l'air  atmosphérique  contient  de  la 
vapeur  d’eau  ;  en  hiver,  il  est  sec  ;  l’espace  que  dans 
l’été  la  vapeur  d’eau  occupe  dans  l’air  chaud  est  rem¬ 
placé,  en  hiver,  par  de  l’air  ;  ce  qui  veut  dire  qu’en 
hiver  l’air,  à  volume  égal,  contient  plus  d’oxygène 
qu’en  été. 

«  En  été  comme  en  hiver,  sous  les  pôles  comme 
sous  l’équateur,  nous  respirons  toujours  le  même  vo¬ 
lume  d’air.  L’air  froid,  pendant  la  respiration,  s’é¬ 
chauffe  dans  le  canal  par  lequel  il  passe,  ainsi  que 
dans  les  cellules  des  poumons,  et  il  y  prend  la  tem¬ 
pérature  du  corps.  Pour  amener  une  certaine  quan¬ 
tité  d’oxygène  dans  les  poumons,  il  faut,  en  hiver,  une 
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de  la  mamelle  gauche.  Les  plaies  étaient  si  lé¬ 
gères,  qu’elles  n’allaient  pas  au  delà  de  la  peau. 
Cependant  il  était  sorti  du  sang  de  toutes  les 
trois,  et  la  chemise  en  avait  été  teinte. 

Laubardemont  défendit  aux  médecins  de  join¬ 
dre  à  leur  attestation  le  jugement  qu’ils  por¬ 
taient  sur  les  causes  efficientes  et  matérielles 
de  ces  trois  plaies. 

3ïais  Duncan  ,  en  dépit  des  ordres  de  Laubar¬ 
demont,  publia  un  écrit  contenant  ses  obser¬ 
vations  sur  ce  prétendu  miracle;  il  rappela  d’a¬ 
bord  dans  cet  écrit  que  les  mains  de  la  religieuse 
avaient  été  laissées  libres  ;  qu’elle  les  avait  ca¬ 
chées  aux  assistants  ;  que  les  plaies  avaient  dû 
être  faites  ou  avec  un  petit  canif  ou  avec  une 
lancette  ;  que  les  incisions  étaient  plus  grandes 
aux  habits  que  dans  la  peau,  ce  qui  prouvait 
qu’elles  avaient  été  faites  du  dehors  en  dedans, 
et  non  du  dedans  en  dehors  ;  que  la  religieuse 
avait  pu  jeter  dans  la  foule  du  peuple,  sans  qu’on 
s’en  aperçût,  l’instrument  dont  elle  s’était  ser¬ 
vie;  et  qu’enfm,  s’il  n’y  avait  pas  trois  ouver¬ 
tures  à  la  robe  comme  à  la  chemise  et  au  corps, 
c’est  que  l’une  des  incisions  avait  été  faite  au 
défaut  de  la  robe,  là  où  elle  était  entr’ouverte 
en  avant. 

Laubardemont  fut  courroucé  de  la  hardiesse 

dépense  de  force  moins  grande  qu’en  été  ;  pour  une 
même  consommation  de  force,  on  inspire,  en  hiver, 
plus  d’ oxygène. 

«Il  est  évident  qu’avec  le  même  nombre  de  mou* 
vements  pulmonaires  nous  consommons,  au  bord  de 
la  mer,  une  plus  grande  quantité  d’oxygène  que  sur 
le  haut  des  montagnes  ;  que  la  quantité  d’acide  car¬ 
bonique  expulsée  par  les  poumons,  ainsi  que  l’oxy¬ 
gène  absorbé  par  eux,  varie  suivant  la  pression  ba- 
rométrÿ;iue. 

«L'oxygène  inspiré  est  rejeté,  en  hiver  comme  en 
été,  dans  un  état  de  combinaison  identique.  A  une 
basse  température,  et  sous  une  plus  forte  pression  de 
l’air,  nous  expirons  plus  d’acide  carbonique  qu’à  une 
température  élevée  ;  et  nous  devons  consommer,  par 
les  aliments,  dans  le  même  rapport,  plus  ou  moins  de 
carbone.  En  Suède,  il  faut  en  prendre  plus  qu’en  Si¬ 
cile  ;  dans  nos  régions,  il  faut  en  prendre,  en  hiver. 


du  médecin  qui,  par  ses  raisonnements  et  ses 
observations,  venait  détruire  des  miracles;  et 
si  le  maréchal  de  Brézé  n’avait  pris  Duncan 
sous  sa  protection,  il  en  aurait  tiré  une  ven¬ 
geance  éclatante. 

Ce  fait  a  été  confirmé  par  Ménage,  qui  invo¬ 
que  des  documents  authentiques  ;  il  cite  à  ce 
sujet  Naudé,  qui  dit  en  propres  termes  que 
Duncan  et  Quilliet  s’étant  opposés  aux  fourbe¬ 
ries  des  religieuses  de  Loudun,  celui-là  fut  me¬ 
nacé  par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  celui-ci 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  Italie.  (Dial,  de 
Mascural,  310.) 

Dans  une  autre  séance ,  comme  il  avait  été 
dit  que  six  hommes  forts  et  robustes  ne  pour¬ 
raient  maîtriser  les  possédées  en  convulsions, 
Duncan  démontra  encore  que  rien  n’était  plus 
faux  ;  à  l’aide  d’une  seule  main  il  saisit  et  con¬ 
tint  la  supérieure  de  telle  sorte,  que  celle-ci 
ne  put  lui  faire  lâcher  prise.  Laissez-lui  le  bras, 
lui  cria  l’exorciste,  car  comment  se  feront  les 
convulsions  si  vous  la  tenez?  —  Si  c’est  le  dé¬ 
mon,  répondit  hardiment  le  médecin,  il  doit 
être  plus  fort  que  moi.  — Non,  répliqua  l’exor¬ 
ciste,  et  tout  philosophe  que  vous  êtes  vous  rai¬ 
sonnez  mal;  car  si  le  démon  hors  du  corps  est 
plus  fort  que  vous ,  dans  un  corps  aussi  faible 

en  tout,  1[8  de  plus  qu’en  été.  Lors  même  que  nous 
consommerions,  dans  les  pays  froids  et  dans  les  pays 
chauds,  des  quantités  de  nourriture  égales  en  poids, 
une  sagesse  infiniment  grande  a  disposé  les  choses  de 
manière  que  ces  aliments  renferment  des  qualités  fort 
inégales  de  carbone.  Les  fruits  qu’un  habitant  d’un 
pays  méridional  consomme  ne  contiennent,  à  l’état 
frais,  pas  plus  de  12  pour  cent  de  carbone,  tandis 
que  le  lard  et  l’huile  de  poisson,  dont  se  nourrit  l’ha¬ 
bitant  des  régions  polaires,  en  contiennent  de  66  à  80 
pour  cent.  Ce  n’est  pas  une  chose  bien  difficile  que  de 
se  soumettre  à  la  sobriété  dans  les  pays  chauds,  ou 
que  d’avoir  à  supporter  longtemps  la  faim  sous  l’é¬ 
quateur  ;  mais  le  froid  et  la  faim  réunis  épuisent  le 
corps  en  peu  de  temps.  L’action  réciproque  des  ma¬ 
tières  constitutives  des  aliments  et  de  l’oxygène  ré¬ 
pandu  dans  le  corps  par  la  circulation  du  sang,  voilà 
la  source  de  la  chaleur  animale.  » 
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que  celui-ci  il  ne  saurait  être  aussi  fort  que  | 
vous.  —  C’est  vous,  mon  père,  qui  êtes  dans 
l’erreur,  reprit  Duncan  ;  vous  ne  vous  rappe-  | 
lez  donc  pas  que  les  démoniaques  rompaient  les 
cordes  et  les  chaînes  dont  on  les  entourait,  et 
que  le  rituel  donne  comme  marques  de  la  pos¬ 
session  les  efforts  surnaturels  des  possédés? 

Laubardernont  était  présent  à  cette  séance, 
et  comme  le  public,  éclairé  par  le  médecin,  ne 
ménageait  guère  les  religieuses,  par  une  ordon¬ 
nance  du  29  juillet  il  défendit  de  médire  des 
exorcistes  et  des  religieuses,  sous  peine  de  dix 
livres  d’amende. 

Disons,  avant  d’aller  plus  loin,  que  la  Fa¬ 
culté  de  Montpellier,  consultée  à  ce  sujet,  a  plei¬ 
nement  confirmé  les  observations  de  Duncan. 

Les  réponses  de  la  Faculté  de  Montpellier 
sont  telles  qu’on  devait  les  attendre  d’un  corps 
aussi  éclairé.  On  va  en  juger  ;  nous  les  mettrons 
en  regard  des  demandes. 

D.  Les  mouvements  de  flexion  portés  au 
point  de  mettre  la  tête  en  contact  avec  la  plante 
des  pieds,  sont-ils  un  vrai  signe  de  possession? 

R.  Les  bateleurs  et  les  saltimbanques  se 
livrent  à  des  mouvements  qui  ne  sont  pas  moins 
étranges  ;  il  n’y  a  pas  de  position  ni  de  posture 
que  ne  puissent  prendre  les  hommes  et  les 
femmes  par  suite  d’études  et  d’exercices  long¬ 
temps  prolongés  ;  tout  cela  peut  s’acquérir  par 
l’expérience  et  par  l’habitude  ;  d’où  il  suit  que 
toutes  ces  opérations  ne  sortent  pas  des  limites 
de  la  nature. 

D.  La  rapidité  des  mouvements  de  la  tête 
d’arrière  en  avant,  et  d’avant  en  arrière ,  de 
telle  sorte  qu’elle  penche  tantôt  vers  le  dos  et 
tantôt  vers  la  poitrine ,  est-elle  une  marque 
infaillible  de  possession? 

R.  La  réponse  précédente  s’applique  à  cette 
demande. 

D.  Le  gonflement  subit  de  la  langue,  de  la 
gorge  et  du  visage,  et  le  changement  de  cou¬ 


leur  de  ces  parties  sont-ils  des  marques  certaines 
de  possession  ? 

R.  Le  soulèvement  et  l’ampliation  de  la  poi¬ 
trine  sont  les  effets  ordinaires  de  l’inspiration  : 
ce  gonflement  et  cette  coloration  peuvent  prove¬ 
nir  de  ce  que  l’air  a  été  longtemps  et  fortement 
retenu  dans  la  poitrine. 

D.  L’insensibilité  portée  au  plus  haut  degré, 
à  ce  point  où  les  déchirures,  les  piqûres  n’a¬ 
mènent  aucune  plainte,  aucun  mouvement,  ni 
altération  de  couleur,  peut-elle  être  considérée 
comme  un  signe  de  possession  ? 

R.  Le  jeune  Lacédémonien  qui  se  laissa  dé¬ 
chirer  le  ventre  par  un  renard  sans  proférer  une 
seule  plainte  ;  ceux  qui,  devant  l’autel  de  Diane, 
se  laissaient  battre  de  verges  jusqu’à  la  mort, 
et  cela  sans  sourcilier;  Mutius  Scævola  ,  qui  se 
laissa  brûler  la  main  sur  un  brasier  ardent,  nous 
apprennent  jusqu’où  peuvent  aller  le  courage 
et  l’impassibilité  apparente  chez  l’homme. 

D.  L’immobilité  du  corps,  lorsque  l’exorciste 
le  commande,  au  milieu  des  plus  fortes  agitai 
tiens,  peut-elle  caractériser  la  possession  ? 

R.  Non  ;  une  personne  qui  jouit  de  l’inté¬ 
grité  de  ses  fonctions  peut  à  volonté  se  mouvoir 
ou  ne  se  mouvoir  pas  ;  cette  suspension  de  mou¬ 
vement  n’a  donc  rien  de  diabolique.  Il  faut  por¬ 
ter  le  même  jugement  de  la  fixité  du  regard. 

D.  Le  jappement  ou  cri  semblable  à  celui  d’un 
chien,  ou  de  tout  autre  animal,  qui  se  fait  en¬ 
tendre  dans  la  poitrine,  peut-il  faire  admettre 
la  possession  ? 

R.  L’industrie  humaine  peut  produire  de& 
effets  semblables,  et  les  individus  remuent  ,à 
peine  les  lèvres  ;  il  peut  même  se  faire  que  la 
voix  paraisse  produite  en  dehors  du  corps.  Ou 
nomme  ces  gens  engastrimythes  ou  engastrilo- 
ques.  Pasquier,  dans  ses  Recherches ^  cap.  38  , 
cite  un  bouffon  qui  avait  cette  faculté^ 

D.  Le  vomissement  de  substances  telles  qu’on 
les  a  avalées  est-il  un  signe  de  possession  ? 

R.  Ceci  est  très-naturel  et  peut  arriver  à 
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ceux  dont  l’estomac  est  faible  ;  il  y  a  plus,  dans 
la  lienterie,  les  aliments  sont  rendus  par  le  bas 
tels  qu’ils  ont  été  ingérés,  etc.,  etc. 

Mais  rien  ne  pouvait  désormais  sauver  Urbain 
Grandier,  ni  les  rapports  des  premiers  méde¬ 
cins,  ni  le  rapport  du  médecin  de  l’archevêque 
de  Bordeaux,  ni  la  courageuse  intervention  de 
Duncan  ;  la  perte  de  ce  malheureux  était  jurée. 

Alors  quelques  religieuses,  effrayées  des  con¬ 
séquences  amenées  par  les  scènes  dans  lesquelles 
elles  avaient  figuré,  n’hésitèrent  pas  à  se  ré¬ 
tracter  publiquement  :  la  sœur  Claire  et  la  sœur 
Agnès,  la  fille  Nogaret,  séculière,  avouèrent 
qu’elles  avaient  accusé  un  innocent. 

Urbain  Grandier,  ne  pouvant  espérer  de  se¬ 
cours  que  du  côté  des  médecins,  présenta  une 
dernière  requête,  tendant  à  ce  qu’il  fût  visité 
par  des  médecins  et  chirurgiens  intelligents  ; 
il  s’appuyait  sur  un  fait  cité  de  Pigrai,  chirur¬ 
gien  de  Henri  III,  dans  son  Epùome  de  méde- 
Xiinej  savoir,  que  quatorze  hommes,  accusés  de 
sortilège  et  condamnés  à  mort,  avaient  été  ren¬ 
voyés  absous  par  le  Parlement  de  Tours ,  at¬ 
tendu  que  Pigrai ,  les  ayant  visités,  n’avait  trouvé 
sur  eux  aucune  des  marques  qui  avaient  été 
annoncées. 

Uette  dernière  requête  fut  rejetée. 

Après  la  condamnation  de  l’accusé,  un  der¬ 
nier  office  était  imposé  au  chirurgien  ;  office 
de  bourreau,  puisqu’il  consistait  dans  une  sorte 
de  toilette  du  condamné;  aucun  chirurgien  ne 
voulait  le  remplir.  Laubardemont  fit  enlever  de 
force  un  chirurgien  nommé  Fourneau  ;  celui-ci 
arrivé  dans  la  chambre  où  était  Grandier,  un 
exempt  du  prévôt  lui  enjoignit  de  raser  le  con¬ 
damné,  de  lui  enlever  tous  les  poils  qu’il  avait 
sur  la  tête,  au  visage  et  sur  toutes  les  parties  du 
corps.  Un  juge  qui  était  présent  alla  plus  loin  ; 
il  ordonna  au  chirurgien  de  lui  enlever  aussi 


les  sourcils  et  les  ongles  !  Fourneau  protesta 
qu’il  n’exécuterait  point  cette  cruauté,  de  quel¬ 
ques  violences  qu’on  usât  à  son  égard  ;  il  dit  à 
l’accusé  que  c’était  avec  regret  qu’il  mettait  la 
main  sur  lui,  et  lui  en  demanda  pardon.  — 
Vous  êtes  le  seul,  lui  dit  Grandier,  qui  ayez 
pitié  de  moi.  —  Monsieur,  lui  répondit  hardi¬ 
ment  le  chirurgien,  vous  ne  voyez  pas  tout  le 
monde  [Causes  célèbr.,  II,  4-64-). 

Grandier  fut  ensuite  soumis  à  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire  ;  ses  jambes  furent 
placées  entre  deux  planches  maintenues  à  l’aide 
de  cordes.  Entre  les  jambes  et  les  planches  on 
mit  des  coins  qu’on  fit  entrer  à  coups  de  mar¬ 
teau  ;  quatre  coins  faisaient  la  question  ordi¬ 
naire,  huit  ïa  question  extraordinaire  ;  Laubar¬ 
demont  ne  trouvait  pas  ces  coins  assez  gros  ;  le 
patient  s’évanouit  plusieurs  fois.  On  ne  cessa 
de  battre  les  huit  coins  que  quand  les  os  des 
jambes  se  brisèrent  en  éclats. 

Conduit  au  lieu  du  supplice,  Grandier  fut 
placé  sur  un  cercle  de  fer  attaché  à  un  poteau. 
Le  lieutenant  du  prévôt  avait  promis  à  ce  mal¬ 
heureux  qu’il  serait  étranglé  avant  qu’on  n’al¬ 
lumât  le  feu  ;  mais  les  exorcistes  avaient  fait 
plusieurs  nœuds  à  la  corde,  de  sorte  que  quand 
le  peuple  cria  à  l’exécuteur  de  l’étrangler,  ce¬ 
lui-ci  ne  put  en  venir  à  bout,  et  Grandier  fut 
brûlé  vif. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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RAPPORT 

Lu  par  M.  le  docteur  Bouvier,  à  l’Académie  de  médecine, 
dans  la  séance  du  21  octobre  1845  , 

SUR  LA  GYMNASTIQUE  POPULAIRE 

DE  M.  CLIAS. 

Le  mouvement  musculaire  est  une  telle  puis¬ 
sance  dans  l'ordre  social  ainsi  que  dans  l’ordre 


feuii.i.z:ton. 


DESCRIPTION 

D’UN  MONSTRE  A  DEUX  TÈTES. 


Dernièrement  on  a  présenté  un  monstre  d’une  es¬ 
pèce  fort  curieuse  à  la  Société  de  médecine  du  pre¬ 
mier  arrondissement  de  Paris,  qui  a  nommé  immé¬ 
diatement  une  Commission  pour  en  faire  l’examen. 
Nous  donnons  ici  le  rapport  intéressant  de  M.  le  doc¬ 
teur  A.  Chereau,  rapporteur  de  cette  Commission  : 

«Messieurs,  dans  notre  dernière  séance,  l’un  de 
nous,  notre  honorable  confrère  M.  Fauconneau-Du¬ 
fresne,  a  soumis  à  votre  examen  l’un  des  cas  les  plus 
curieux,  peut-être,  de  monstruosité  que  l’on  puisse 


physiologique,  que  de  tout  temps  législateurs 
et  médecins,  gouvernants  et  instituteurs,  se  sont 
attachés  à  régulariser  cet  acte,  à  en  accroître 
l’énergie,  à  en  varier,  à  en  multiplier  les  divers 
modes,  afin  d’en  obtenir  les  plus  grands  eflets 
possibles,  soit  pour  l’individu  en  particulier, 
soit  pour  la  société  en  général.  G’est  surtout 
dans  le  jeune  âge  que,  sous  ce  point  de  vue,  il 
importe  de  diriger  les  forces  musculaires  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  pour  l’avenir  des 
individus,  et  pour  les  services  qu’ils  sont  appe¬ 
lés  à  rendre  à  la  société.  Pénétrés  de  cette  vé¬ 
rité,  des  hommes  animés  du  désir  d’étre  utiles 


rencontrer.  Vous  avez  nommé,  pour  vous  faire  un 
rapport  sur  ce  cas,  une  Commission  composée  de 
MM.  Fauconneau-Dufresne,  Dufresse  et  moi.  Nous  ve¬ 
nons  aujourd’hui  accomplir  notre  mandat. 

tf  Vous  savez,  messieurs,  qu’il  s’agit  de  deux  enfants 
soudés  congénitalement  l’un  à  l’autre  par  une  certaine 
étendue  de  la  surface  de  leur  corps.  Voici  brièvement 
leur  histoire  et  les  faits  d’observation  qu’ils  présentent 
en  ce  moment. 

«Dans  le  courant  du  mois  de  décembre  184A,  la  nom¬ 
mée  Bussières  (Elisabeth),  femme  de  Pierre  Grazon, 
journalier  au  hameau  de  Chasse-Pain,  commune  de 
Mers,  arrondissement  de  la  Châtre ,  département  de 
l’Indre,  devint  enceinte  pour  la  septième  fois;  elle 
était  âgée  alors  de  trente-huit  ans,  d’une  forte  consti¬ 
tution,  d’une  taille  au-dessous  de  la  moyenne;  sa 
dernière  grossesse  n’a  présenté  rien  de  particulier; 
tous  ses  enfants  sont  vivants  et  bien  conformés.  Sa 
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à  leurs  semblables,  ont  fait  tousleiirs  efiforls  de¬ 
puis  la  fin  du  dernier  siècle  pour  créer  ou  plutôt 
renouveler,  en  l’adaptant  aux  progrès  de  la  civi¬ 
lisation  moderne,  cette  gymnastique  qui  fut  en 
si  grand  honneur  dans  l’ancienne  Grèce,  etqu’a- 
vait  pu  longtemps  remplacer  le  maniement  des 
armes  chez  nos  belliqueux  ancêtres. 

La  science  est  venue  en  aide  h  ces  tentatives 
louables.  On  a  décomposé  les  mouvements  de 
l’homme  en  leurs  éléments  divers;  l’anatomie  en 
a  montré  tous  les  agents;  elle  a  fait  voir  com¬ 
ment  ils  s’associent  dans  un  nombre  prodigieux 
de  combinaisons,  et  cette  anaivse  a  fourni  le 
moyen  d’embrasser  d’une  manière  beaucoup 
plus  complète,  et  surtout  plus  didactique,  tout 
l’ensemble  des  phénomènes  locomoteurs,  de  les 
classer  avec  plus  de  méthode,  de  mieux  se  ren¬ 
dre  compte  de  la  dépense  de  force  qui  accom¬ 
pagne  chaque  mouvement,  et  de  diriger  plus 
sûrement  l’instinct  dans  le  r^hoix  de  ceux  qui 
produisent  le  plus  d’effet  avec  le  moins  de  fati¬ 
gue.  M.  Clias,  l’un  des  premiers,  est  entré 
dans  cette  voie  et  l’a  parcourue  avec  distinction 
depuis  1806,  époque  de  ses  premiers  travaux 
sur  la  gymnastique.  Notre  tâche  doit  se  borner 
ici  à  vous  exposer  les  vues  particulières  de  cet 
habile  gymnasiarque,  et  à  vous  mettre  à  même 

dernière  grossesse  a  parcouru  ses  phases  comme  à 
l’ordinaire,  et  le  6  août  1845,  à  sept  heures  du  matin, 
après  un  travail  de  dix-sept  heures,  cette  femme  est 
accouchée,  entre  les  mains  d’une  sage-femme,  de  deux 
jumeaux  que  nous  allons  décrire  avec  le  plus  grand 
soin,  tels  qu’ils  se  présentent  aujourd’hui. 

«Deux  corps  placés  sur  un  plan  horizontal  et  bien 
distincts  jusqu’à  la  base  du  thorax  ;  jonction  de  ces 
deux  corps  par  un  abdomen  commun,  un  seul  ombilic 
placé  un  peu  sur  le  côté  de  la  ligne  médiane  du  ven¬ 
tre;  un  seul  anus  situé  à  la  partie  déclive  des  régions 
lombaires;  deux  ouvertures,  l’uiie  à  droite  qui  sert  à 
la  défécation,  l’autre  à  gauche  qui  donne  issue  aux 
urines,  s’échappant  par  un  méat  unique  et  distinct...  j 
Telle  est,  en  somme,  la  disposition  générale  de  ce  { 
monstre.  Nous  allons  maintenantentrerdansquelques  { 
détails.  L’on  peut  diviser  toute  la  masse  représentée 
par  les  deux  enfants  en  trois  parties,  deux  latérales  ' 


de  juger  jusqu’à  quel  point  elles  méritent  l’ap¬ 
probation  et  les  encouragements  de  l’Académie. 

M.  Clias  nous  semble  être  parti  de  ce  principe 
si  juste  et  si  fécond  dans  toutes  les  sortes  d’en¬ 
seignements,  qu’on  doit  simplifier  le  plus  pos¬ 
sible  les  premiers  essais  de  nos  facultés,  et  gra¬ 
duer  ensuite  leur  exercice,  de  manière  à  le& 
conduire  progressivement  et  sans  efforts  violents 
jusqu’aux  actes  les  plus  compliqués  et  en  même 
temps  les  plus  fructueux. 

I.  Exercices  sans  inslriiments.  —  M.  Clias  a 
porté  une  attention  toute  particulière  sur  cette 
branche  de  la  gymnastique,  qui  comprend  les 
mouvements  élémentaires  dont  se  composent 
tous  les  actes  les  plus  complexes  de  l’appareil 
locomoteur.  Cette  gymnastique  analytique  et 
raisonnée  est  devenue  entre  ses  mains  un  art  en 
quelque  sorte  nouveau  ;  art  d’autant  plus  pré¬ 
cieux  dans  l’application,  qu’il  n’entraîne  presque 
à  aucun  frais  et  n’expose  à  aucun  danger,  même 
chez  les  enfants  de  l’âge  le  plus  tendre.  «Cette 
partie  de  la  gymnastique,  dit  M.  Bailly,  con¬ 
vient  au  valétudinaire  comme  à  celui  qui  est 
d’une  belle  santé,  à  l’homme  du  monde  comme 
à  l’homme  de  cabinet,  au  riche  comme  au  pau¬ 
vre,  à  l’artisan  comme  au  désœuvré;  elle  est 
enfin  praticable  dans  l’appartement  le  plus 

et  une  moyenne  ;  les  premières  constitûant  deux  êtres 
bien  distincts,  bien  séparés;  la  dernière  appartenant, 
à  peu  de  chose  près,  aux  deux  individus  en  même 
temps. 

«Les  deux  portions  latérales  présentent  chacune  une 
tête,  deux  bras,  un  thorax  et  une  portion  très-limitée 
de  la  zone  épigastrique  de  l’abdomen  opposés  diamé¬ 
tralement,  de  sorte  que  l’on  dirait  deux  fœtus  coupés 
transversalement  à  la  base  du  thorax,  perpendiculai¬ 
rement  à  la  ligne  médiane  du  corps ,  et  soudés  en¬ 
semble  par  les  surfaces  de  section.  Les  deux  têtes 
sont  bien  conformées,  et  recouvertes  de  cheveux  noirs 
et  abondants  ;  elles  ont  toutes  deux  les  mêmes  dimen¬ 
sions,  les  mêmes  diamètres  et  le  même  angle  facial , 
les  yeux  sont  bleus,  bien  ouverts,  les  paupières  gar¬ 
nies  de  cils  bien  fournis  ;  le  nez,  la  bouche,  les  oreil¬ 
les,  les  épaules,  les  bras,  les  mains,  les  doigts,  tous 
les  organes,  toutes  les  régions  des  deux  corps,  pré- 
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rétréci  de  chaque  individu,  et  n’exige  ni  appa¬ 
reil,  ni  frais,  ni  espace  particulier.  » 

'Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de 
tous  ces  exercices  ;  nous  nous  bornerons  à  quel¬ 
ques  vues  générales  qui  mettront  l’Académie  à 
même  d’apprécier  la  méthode  dont  nous  nous 
occupons.  Nous  considérerons  successivement 
les  exercices  des  membres  supérieurs,  ceux  des 
membres  inférieurs,  et  les  exercices  compliqués 
ou  ceux  qui  résultent  de  l’association  des  mem¬ 
bres  supérieurs  et  inférieurs,  en  faisant  remar¬ 
quer  toutefois  que  cette  division  n’exclut  nulle¬ 
ment  les  muscles  du  tronc,  qui  prennent  une 
part  active  à  la  plupart  des  exercices  men¬ 
tionnés. 

Mo  Clias  modifie  pour  chaque  sexe  cette  pre¬ 
mière  classe  de  mouvements.  Les  garçons  les 
pratiquent  avec  plus  de  force  d’impulsion,  d’une 
manière  plus  saccadée  et,  en  quelque  sorte  , 
plus  anguleuse.  Us  sont,  au  contraire,  arrondis, 
moins  vifs,  plus  mesurés  et  plus  gracieux  chez 
l’autre  sexe. 

Cette  première  série  d’exercices  élémentaires 
du  membre  supérieur,  cette  sorte  dechiro7iomie, 
suivant  une  expression  employée  par  les  anciens, 
nous  a  paru  très-propre  à  atteindre  son  but,  en 
faisant  acquérir  aux  élèves  une  précision  et  une 


agilité  de  mouvements  qui  les  préparent  avan¬ 
tageusement  pour  des  exercices  plus  compliqués 
et  plus  difficiles. 

Dans  une  réunion  d’élèves,  tous  les  exercices 
que  nous  venons  d’indiquer  sommairement 
s’exécutent  au  commandement ,  comme  l’exer¬ 
cice  militaire,  dans  le  double  but  d’en  faciliter 
la  démonstration  et  d’offrir  un  attrait  de  plus 
aux  jeunes  gens  par  la  simultanéité  de  leurs 
mouvements. 

Cette  gymnastique  simple,  sans  instruments, 
qui  peut  se  pratiquer  dans  une  chambre,  dans 
une  classe,  présente  déjà  à  elle  seule  de  grands 
avantages  hygiéniques,  et  il  est  une  infinité  de 
circonstances  où  elle  peut  rendre  des  services  in¬ 
contestables.  Les  exercices  avec  instruments 
donnent  aux  élèves  l’occasion  d’employer  et 
d’accroîtie  les  facultés  qu’ils  ont  acquises  par 
les  exercices  préparatoires  du  premier  genre. 

IL  Exercices  avec  instruments.  —  Un  seul 
instrument,  le  triangle  mobile  suffit  à  M.  Clias 
pour  faire  exécuter  les  exercices  de  ce  genre 
dans  les  écoles  primaires.  Cet  appareil  con¬ 
siste  en  un  bâton  long  de  plus  d’un  mètre, 
suspendu  horizontalement  à  la  hauteur  des 
mains,  au  moyen  d’une  corde  de  cinq  mètres 
fixée  à  chacune  de  ses  extrémités.  Cette  corde 


sentent  la  plus  parfaite  régularité,  la  plus  exacte  cor¬ 
rélation,  jusqu’à  la  base  du  thorax;  il  y  a  là  deux 
êtres  bien  séparés,  bien  indépendants,  tant  sous  le 
rapport  des  appareils  organiques  que  sous  celui  des 
fonctions  sensitives,  tant  sous  le  rapport  de  la  vie  or¬ 
ganique  que  sous  celui  de  la  vie  animale,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir  tout  à  l’heure.  Ils  ont  été  baptisés 
sous  les  noms  de  Philo  mène  et  d’Hélène. 

«  C’est  donc  dans  la  partie  moyenne  que  réside  l’état 
anormal,  que  commence  la  monstruosité.  De  l’un  des 
cotés  de  cette  portion  médiane  représenlant  le  ventre 
commun,  naissent  deux  membres  inférieurs  complets 
et  bien  conformés;  nous  nous  sommes  assurés  que 
ces  deux  membres  n’appartiennent  pas  au  môme  in¬ 
dividu,  mais  que  l’un  est  le  membre  inférieur  droit 
d'Hélène,  l’autre  le  membre  inférieur  gauche  de  Phi- 
lomène  :  en  effet,  leurs  mouvements  sont  parfaite¬ 
ment  indépendants  les  uns  des  autres,  ils  obéissent 


individuellement  au  centre  nerveux  de  chacun  des 
deux  êtres,  et,  chose  digne  de  remarque,  les  pulsa¬ 
tions  des  artères  poplitées  ne  sont  point  isochrones, 
et  leur  nombre  n’est  pas  toujours  égal  :  nous  avons 
compté  d’un  côté  quatre-vingt-quatre  pulsations  à  la 
minute,  alors  que  de  l’autre  on  trouvait  une  différence 
notable  en  plus  ou  en  moins.  Enfin,  de  légers  pince¬ 
ments  exercés  sur  la  peau  de  ces  membres  sont  res¬ 
sentis  soit  par  Hélène  soit  par  Philomène,  selon  le  coté 
que  l’on  veut  soumettre  à  cette  expérience. 

«De  l’autre  côté  part  un  membre  inférieur  d’une 
forme  irrégulière  ;  il  y  a  deux  fémurs  accolés  l’un  à 
l’autre,  et  que  l’on  dirait  confondus  ;  le  tibia  est  accom¬ 
pagné  d’un  second  tibia  avorté  ;  le  pied  est  contourné  ; 
les  orteils,  au  nombre  de  sept,  sont,  pour  la  plupart, 
soudés  entre  eux.  H  y  a  là  bien  évidemment  deux 
membres  confondus  et  primitivement  séparés  :  l’on 
doit  supposer  que  dans  les  premières  périodes  de  leur 
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est  accrochée  par  son  milieu,  à  l’aide  d’un  an¬ 
neau  qu’elle  traverse,  à  un  crochet  composé, 
solidement  fixé  au  plafond  d’une  chambre,  et 
construit  comme  un  porte-mousqueton,  de  ma¬ 
nière  que  l’appareil  peut  tourner  dans  tous  les 
sens  sans  que  les  cordes  s’entortillent. 

L’appareil  dont  je  viens  de  parler  donne 
lieu  à  un  tel  développement  de  force  muscu¬ 
laire  ,  qu’il  n’est  peut-être  pas  d’exercice  qui 
en  exige  davantage,  même  parmi  ceux  qui  ap¬ 
partiennent  à  des  instruments  plus  compliqués; 
Il  procure  au  plus  haut  degré  cette  faculté  dite 
d’occlusion,  tant  recherchée  des  gymnastes,  et 
qui  consiste  à  étreindre  avec  une  force  pour 
ainsi  dire  inébranlable  les  corps  que  leur  forme 
permet  de  saisir  d’une  manière  quelconque  avec; 
un  ou  plusieurs  membres. 

Tel  est  l’exposé  sommaire  de  la  méthode  so- 
mascétique  proposée  par  M.  Clias  pour  les  écoles 
primaires.  Son  auteur,  ardent  propagateur  de 
la  gymnastique,  convaincu  que  la  pratique  de 
cet  art  peut  seule  fournir  le  moyen  d’arrêter  la 
détérioration  physique  des  classes  pauvres  dans 
les  grandes  villes,  n’a  pas  eu  d’autre  vue  que 
d’étendre  et  de  généraliser  le  plus  possible  l’em¬ 
ploi  des  exercices  musculaires  méthodiques  dans 
l’éducation  du  peuple. 


La  méthode  de  M.  Clias  nous  paraît  répondre 
à  toutes  les  objections  qui  pourraient  s’élever 
contre  l’emploi  de  la  gymnastique  dans  les  écoles 
primaires  :  simplicité,  économie,  facilité  et  sé¬ 
curité  dans  l’application,  elle  réunit  tout  ce 
qu’on  était  en  droit  d’exiger  dans  des  établis¬ 
sements  gratuits,  élevés  et  entretenus  aux  frais 
de  l’Etat  ou  des  communes.  Ce  qui  fait  son  ca¬ 
chet  propre,  c’est  qu’elle  se  met  constamment 
en  harmonie  avec  l’état  des  forces,  n’exigeant 
des  muscles  que  la  somme  de  contraction  qu’ils 
peuvent  produire. 

Notre  tâche  devient  facile  après  de  pareils 
témoignages.  Convaincus  déjà,  par  une  étude 
approfondie,  de  l’utilité  des  procédés  de  M.  Clias, 
trouvant  la  confirmation  de  nos  principes  dans 
les  faits  recueillis  par  des  hommes  recomman¬ 
dables,  il  ne  nous  reste  qu’à  nous  joindre  à  eux 
pour  appeler  de  tous  nos  vœux  une  prompte 
application  de  cette  méthode  dans  les  écoles 
primaires. 

En  conséquence,  la  Commission  présente  à 
votre  sanction  les  conclusions  suivantes  : 

1"  Les  exercices  gymnastiques,  convenable¬ 
ment  dirigés,  sont  d’une  utilité  incontestable 
dans  l’éducation  publique ,  et  dans  celle  des 
classes  pauvres  en  particulier. 


développement,  dans  leur  état  gélatineux,  ces  deux 
membres  se  sont  trouvés  agglutinés,  d’où  sont  résul¬ 
tées  une  nutrition  incomplète  et  l’irrégularité  que 
l’on  y  observe. 

«Telles  sont,  messieurs,  les  particularités  exté¬ 
rieures  que  présentent  ce  monstre  ou  ces  deux  mons¬ 
tres,  âgés  aujourd’hui  de  quatre-vingt-quinze  jours, 
et  jouissant  d’une  santé  parfaite,  en  tant  que  compa¬ 
tible  avec  leur  déplorable  état.  L’examen  des  viscères 
serait  certes  une  chose  bien  intéressante,  et  complé¬ 
terait  une  description  qui,  autrement,  ne  peut  être 
<iue  partielle.  Cependant  lorsqu'on  vous  aura  fait  con¬ 
naître  les  phénomènes  fonctionnels  ou  physiologiques 
<}ue  présentent  ces  deux  enfants,  vous  pourrez  dé¬ 
terminer  plusieurs  points  importants  relatifs  à  l’or¬ 
ganisation  intérieure,  et  séparer,  jusqu’à  certaines  li¬ 
mites,  les  parties  normales  de  celles  qui  s’écartent  de 
la  normalité. 


I  «  Et  d'abord  ,  répétons  encore  ce  fait  :  il  y  a  deux 
êtres  bien  séparés  jusqu’à  la  base  du  thorax  :  les  fonc¬ 
tions  pulmonaires,  cardiaques,  cérébrales,  gastriques, 
i  duodénales,  et  probablement  celles  d’une  portion  de 
l’intestin  grêle  et  du  foie,  celles  des  sens,  de  l’ouïe, 
I  de  la  vue,  de  l’odorat,  du  goût,  du  toucher,  sont  indi- 
!  viduelles  et  bien  distinctes  pour  chaque  corps.  Des 
j  deux  enfants,  l’une  peut  éprouver  les  douceurs  du 
!  sommeil,  et  l’autre  être  bien  éveillée;  Hélène  mani- 
j  feste  souvent  du  désir  pour  des  aliments,  tandis  que 
'  sa  compagne  d’infortune  reste  insouciante  sous  ce 
I  rapport  (1)  ;  l’une  peut  crier  alors  que  l’autre  sourira. 

I 

i 

j  (1)  Un  fait  singulier,  c’est  que  Philoméne  seule  prend 
le  sein  ;  Hélène,  malgré  la  bonne  conformation  de  sa  bou¬ 
che,  ne  peut  opérer  la  succion,  malgré  les  efforts  qu’elle  fait 
I  pour  y  parvenir;  elle  saisit  cependant  très-bien  le  doigt 
'  qu’on  lui  présente  entre  les  lèvres,  et  se  nourrit  de  potages 
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2°  La  méthode  somascétique  de  M.  Clias  pro¬ 
curerait,  sous  ce  rapport ,  de  grands  avantages, 
si  elle  était  appliquée  aux  écoles  primaires,  et 
l’on  doit  vivement  désirer  que  son  introduction 
dans  ces  écoles  ne  rencontre  point  d’obstacle. 

Nous  vous  proposons,  en  outre ,  d’adresser 
copfe  de  ce  rapport  à  M.  le  ministre  de  l’instruc¬ 
tion  publique,  afin  de  lui  faire  connaître  l’opi¬ 
nion  et  le  vœu  de  l’Académie. 


Nous  publierons  très- prochainement,  dans 
La  Santé,  une  série  de  leçons  qui  constitueront 
un  cours  complet  de  gymnastique,  et  à  l’aide 
desquelles,  dans  chaque  famille,  on  pourra 
faire  jouir  les  jeunes  enfants  des  bienfaits  de  ces 
exercices  salutaires. 

La  Santé  renfermera  aussi  des  leçons  d’ana¬ 
tomie  et  de  physiologie,  mises  à  la  portée  des 
gens  du  monde,  et  propres  à  faire  mieux  com¬ 
prendre  le  degré  d’utilité  des  exercices  gymnas¬ 
tiques  et  des  autres  mesures  d’hygiène. 


LES  S\COPHANTES  ET  LES  MÉDECINS. 

(Suite  du  n“  47). 

Tel  a  été  l’épouvantable  dénoùment  de  cette 

Tout  l’état  anormal  réside  dans  le  cône  inférieur  du 
tronc,  c’est-à-dire  dans  les  trois  quarts  inférieurs  du 
ventre  proprement  dit  et  dans  le  bassin.  Les  fonctions 
digestives  semblent  être  individuelles  jusqu’au  duo¬ 
dénum  ,  et  là  devenir  communes  ;  l’absorption  des 
matériaux  nutritifs  se  ferait  donc  dans  un  seul  canal 
commun  aux  deux  êtres  ;  il  en  serait  de  même  de 
l’élimination  des  résidus  qui  s’écoutent  par  le  rectum. 
Mais  le  système  lymphatique  du  ventre,  les  vaisseaux 
lactés,  le  canal  thoracique,  les  canaux  hépatique  et 
cholédoque,  l’aorte,  les  branches  qu’elle  fournit,  le 
système  de  la  veine  porte,  les  gros  troncs  nerveux  du 
ventre,  le  nerf  tri-splanchnique,  les  reins,  le  pancréas, 
la  rate...  dans  quel  état  se  trouvent-ils?  Sont-ils  dou- 

légers.  Je  m’aperçois  que  j’ai  oublie  de  dire  que  Pbilornène 
porte  sur  la  face  latérale  gauche  du  nez,  près  la  racine  de 
cet  appendice,  une  tache  rosée  congénitale,  un  nævus 
maternus. 


alfaire.  Que  Grand ier  ait  péri  innocent ,  c’est  là 
ce  qui  n’a  pas  même  été  un  sujet  de  doute  pour 
ses  contemporains  ;  tout  au  plus  y  a-t-il  eu  di¬ 
vergence  sur  la  nature  des  scènes  qui  s’étaient 
passées  dans  le  couvent  des  Ursulines.  Suivant 
Ménage,  cité  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  la 
plupart  des  savants  se  sont  accordés  à  regarder 
ces  filles  comme  malades;  il  trouve  lui-même 
qu’elles  n’étaient  que  tourmentées  par  des  suffo¬ 
cations  de  matrice ,  et  il  dit  que  Grandier  doit 
être  ajouté  au  Catalogue  de  Gabriel  Naudé  ,  des 
grands  hommes  accusés  de  magie  injustement. 
Mais,  comme  le  remarque  Bayle,  la  relation  de 
Montconis  prouve  qu’il  y  avait  imposture  et 
fourberie  [loc.  cil.)  ;  il  est  évident  qu’il  y  eut  à 
la  fois  fourberie  et  maladie,  fourberie  surtout 
chez  la  principale  actrice,  chez  la  supérieure, 
dont  les  réponses,  faites  en  mauvais  latin, 
avaient  été  arrangées  à  l’avance  ;  fourberies  dé¬ 
voilées  par  Duncan.  Il  y  avait  eu  aussi  impos¬ 
ture  chez  les  religieuses  qui  ont  fini  par  se  ré¬ 
tracter  ;  mais,  d’un  autre  côté,  il  est  probable 
que  chez  quelques  jeunes  sœurs  il  avait  pu  se 
manifester  de  véritables  attaques  convulsives. 
Le  spectacle  qu’elles  avaient  sous  les  yeux  était 
une  cause  suffisante  ;  et  on  a  exploité  ces  con¬ 
vulsions  naturelles  comme  on  avait  exploité  et 

blés,  uniques  ?  Leur  situation,  leur  forme,  leur  nom¬ 
bre,  s’écartent-ils  de  la  normalité?  S’ils  sont  doubles, 
sont-ils  plus  développés  d’un  côté  et  atrophiés  de 
l’autre?  sont-ils  séparés  ou  confondus  en  une  masse 
irrégulière  ?  Comment  sont  soudés  les  os  coxaux  entre 
eux?  Quelle  est  la  disposition  de  la  moelle  épinière  à 
la  partie  inférieure,  et  des  conducteurs  si  nombreux 
de  l’influence  nerveuse  qu’elle  envoie  ?... 

«  Voilà,  messieurs,  autant  de  questions  qui  se  pré¬ 
sentent  tout  d’abord  à  l’esprit,  et  que  votre  Commis¬ 
sion  ne  peut  résoudre.  L’on  pourrait  à  ce  sujet  bâtir 
des  hypothèses  plus  ou  moins  vraies,  plus  ou  moins 
plausibles  ;  mais  ce  ne  serait  après  tout  que  des  hypo¬ 
thèses,  auxquelles  il  serait  impossible  de  donner  le 
caractère  d’un  fait.  Cependant  je  ferai  remarquer  que 
de  plusieurs  dissections  de  monstres  il  résulte  que  les 
gros  vaisseaux,  d’abord  doubles  et  séparés,  soit  qu’il 
y  ait  deux  cœurs,  soit  qu’il  n’y  en  ait  qu’un,  se  con- 
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les  convulsions  simulées  des  autres,  et  leurs  jap¬ 
pements,  et  leur  latin. 

La  mémoire  de  ceux  qui  ont  exploité  ces  scè¬ 
nes  d’une  manière  aussi  épouvantable  est  restée 
en  exécration  ;  déjà,  du  temps  de  G.  Patin,  c’é¬ 
tait  le  sentiment  général  ;  on  en  trouve  la 
preuve  dans  une  de  scs  lettres.  G.  Patin,  après 
avoir  raconté  comment  des  voleurs  avaient  at¬ 
taqué  et  blessé  à  mort  un  individu,  ajoute  que 
ce  blessé  mourut  le  lendemain  sans  déclarer  qui 
il  était.  «Il  a  été  enfin  reconnu,  dit  G.  Patin  ; 
on  a  su  qu’il  était  fils  de  ce  Laubardemont  qui 
fit  brûler  vif  le  pauvre  curé  de  Loudun,  Urbain 
Grandier,  sous  ombre  qu’il  avait  envoyé  le  diable 
dans  le  corps  des  religeuses  de  Loudun,  que 
l’on  faisait  apprendre  à  danser,  afin  de  persua¬ 
der  aux  sots  qu’elles  étaient  démoniaques.  Ne 
voilà-t-il  pas  une  punition  divine  dans  la  fa¬ 
mille  de  ce  malheureux  juge?...  » 

Après  avoir  parlé  des  possessions  de  Loudun, 
il  faut  dire  quelques  mots  des  tremhleurs  des 
Cévennes,  autre  époque  qui  aurait  été  marquée 
par  des  prodiges.  Bertrand  ne  voit  ici ,  bien 
entendu,  qu’une  épidémie  d’caîfases;  c’est  tou¬ 
jours  la  même  thèse  qu’il  cherche  à  faire  pré¬ 
valoir.  Si  on  a  fait  périr  le  malheureux  Gran¬ 
dier,  dit-il,  c’est  qu’on  ignorait  alors  les  carac- 

fondent  bientôt,  au  lieu  de  la  fusion  des  deux  êtres, 
en  un  seul  tronc,  qui  alors  se  comporte  comme  ils  le 
font  d’ordinaire  dans  un  individu  unique. 

«  Le  cas  de  monstruosité  dont  vous  venez,  messieurs, 
d’entendre  la  description,  est  probablement,  dans  son 
genre,  unique  dans  les  annales  de  la  science.  Si  dans 
ses  actes  normaux  la  nature  offre  une  régularité,  une 
unité  sévères  ,  dans  ses  aberrations  elle  suit  une 
marche  tout  opposée,  et  revêt  ses  produits  des  for¬ 
mes,  des  états  les  plus  variés.  Mon  pas  que  les  exem¬ 
ples  de  fœtus  sondés  ensemble  par  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  leur  étendue  soient  absolument  ra¬ 
res  ;  ils  constituent  une  grande  famille,  que  IM  Bres- 
cbet,  dans  sa  classification  des  monstruosités,  a  com¬ 
prise  dans  le  troisième  ordre ,  c’est-à-dire  dans  les 
diplogénèses  par  fusion;  mais  nous  disons  que  la  réu¬ 
nion  de  deux  individus  par  la  partie  inférieure  du 
tronc,  leur  viabilité,  la  présence  de  trois  membres  in- 


tères  distinctifs  de  l’état  d' extase  [Variélés  de 
l'extase,  .347).  Si  les  paysans  dans  les  Cévennes 
se  mettaient  à  prêcher  et  à  prophétiser,  c’est 
qu’il  y  avait  parmi  eux  une  épidémie  d’extases. 

Cette  idée  de  trouver  partout  une  cause  tou¬ 
jours  la  même,  une  cause  identique,  doit  à 
chaque  instant  faire  commettre  des  erreurs  ; 
ainsi,  à  l’égard  de  Bertrand,  cette  persuasion 
dans  laquelle  il  est  que  toujours  il  y  a  eu  extase, 
fait  qu’il  ne  recule  devant  aucune  assertion  :  il 
admet  tout,  il  croit  tout  ;  pour  lui  il  n’y  a  rien 
de  faux,  rien  de  simulé.  Quant  à  nous  ,  nous 
commençons  par  examiner  les  faits,  puis  nous 
cherchons  à  remonter  aux  causes  ;  s’il  y  u  eu 
imposture,  nous  le  disons;  si  les  faits  ont  été 
réels  ,  nous  n’hésitons  pas  à  les  admettre,  sauf 
à  en  chercher  l’interprétation.  Ainsi,  à  Tégard 
des  tremhleurs  des  Cévennes,  les  faits  n’ont  ja¬ 
mais  été  simulés  par  ces  malheureux,  mais  ils 
ont  été  étrangement  exagérés,  amplifiés. 

Nous  voyons  d’abord  qu’on  mentionne  des 
convuUsons,  ou  du  moins  des  tremblements  ner¬ 
veux  chez  la  plupart  des  individus,  puis  de  vé¬ 
ritables  hallucinalions  sur  l’état  futur  de  l’E¬ 
glise  persécutée  ;  mais  aussitôt  arrivent  des  faits 
évidemment  controuvés  :  ainsi  ce  sont  des  en¬ 
fants  de  l’àge  de  trois  ou  quatre  ans,  dont  l’in- 

férieurs,  dont  deux  bien  conformés,  etc.,  donnent  au 
fait  qui  vous  a  été  soumis  un  caractère  de  nouveauté 
et  de  singularité  incontestable. 

«Votre  Commission,  messieurs,  a  été  conduite  à 
faire  quelques  recherches  à  ce  sujet.  Voici  quelques 
exemples  de  monstruosité  qui,  bien  que  différents  de 
celui  dont  nous  nous  occupons,  s’en  rapprochent  néan¬ 
moins  par  plusieurs  points  de  contact.  Nous  choisirons 
plus  particulièrement  ceux  qui  ont  vécu  plus  ou  moins 
longtemps,  et  dont  par  conséquent  le  jeu  fonctionnel 
des  organes  a  pu  être  étudié  avec  soin. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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tciligence  aurait  été  développée  à  ce  point 
[Théâtre  sacré  des  Cécennes),  qu’ils  s’expri¬ 
maient  avec  une  pureté  remarquable  en  fran¬ 
çais,  eux  qui  pouvaient  à  peine  s’exprimer  en 
patois  ! 

Ces  tremblcurs  auraient  eu  aussi  le  don  des  ' 
langues  étrangères  ;  Bertrand  ne  met  pas  ce  fait 
en  doute;  il  le  rapporte,  il  le  trouve  identique 
avec  le  don  des  langues  étrangères  tel  qu’on 
l’observait,  dit-il,  chez  les  possédés  (359)  ;  et  il 
a  raison,  c’était  môme  chose  dans  un  cas  comme 
dans  l’autre,  c’est-à-dire  même  imposture. 

Où  sont  en  effet  les  preuves  d’une  faculté  aussi 
merveilleuse?  Ici,  comme  partout,  les  preuves 
positives  manquent  ;  que  si  l’on  en  cite,  elles  sont 
de  la  nature  de  celles-ci  :  «J’ai  vu,  dit  l’un  des 
témoins  [Théâtre  sac.  des  Cév.),  plusieurs  per¬ 
sonnes  de  l’un  et  l’autre  sexe  qui  prononçaient 
certaines  paroles  que  des  assistants  jugeaient 
être  une  langue  étrangère  !  »  Et  c’est  d’après 
des  assertions  semblables  qu’on  n’hésite  pas  à 
admettre  la  prétendue  intelligence  des  langues  ! 

La  vue  à  de  grandes  distances  a  encore  été 
signalée  chez  les  trembleurs  des  Gévennes  :  ils 
auraient  eu  la  faculté  d’apercevoir  à  plusieurs 
lieues  de  distance  les  soldats  envoyés  pour  les 
disperser,  en  sorte  que  quelques-uns  se  dé¬ 
vouaient  à  faire  ainsi  sentinelle  en  esprit. 

On  affirme  tout  cela,  et  on  cite  des  témoi¬ 
gnages.  Mais  qui  doute  de  ces  étranges  préten¬ 
tions  chez  ces  malheureux?  Qui  doute  qu’ils 
n’aient  cru  avoir  cette  double  vue?  C’étaient  là 
autant  d’hallucinations  nées  dans  des  cerveaux 
frappés  de  terreur. 

La  connaissance  des  pensées  les  plus  intimes 
aurait  aussi  existé  chez  quelques-uns  ;  ceux-ci 
se  donnaient  comme  prophètes,  et  à  ce  titre  ils 
pouvaient  reconnaître  les  faux  frères  qui  se  se¬ 
raient  glissés  dans  leurs  assemblées  ,  dans  le 
but  de  les  trahir;  et  parfois  ils  ont  agi  d’après 
cette  conviction,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  fait  mas¬ 
sacrer  de  malheureux  innocents! 


V insensibilité  extérieure  ne  pouvait  encore 
manquer  dans  ces  circonstances  ;  on  cite  des 
preuves  ;  il  suffira  d’en  mentionner  quelques- 
unes  pour  en  faire  tomber  le  merveilleux.  C’est 
un  prophète  qui,  après  avoir  prétendu  lire  dans 
j  la  pensée  des  assistants,  demande,  afin  de  dis¬ 
siper  tous  les  doutes,  d’être  soumis  à  l’épreuve 
du  feu  ;  on  réunit  quelques  branches  sèches  au¬ 
tour  de  lui,  on  y  met  le  feu,  et,  comme  il  n’est 
ni  brûlé  ni  suffoqué,  on  en  conclut  qu’il  y  a 
chez  lui  invulnérabilité. 

On  sait  que  des  chutes  d’une  hauteureffrayante 
ont  eu  souvent  lieu  sans  accident,  sans  lésion  au¬ 
cune,  chez  quelques  individus  ;  les  fastes  de 
l’art  contiennent  une  foule  de  faits  de  cette  na¬ 
ture  ;  ici  ces  faits  seront  considérés  comme  au¬ 
tant  de  preuves  de  l’invulnérabilité  :  ainsi  un 
jeune  homme  monté  sur  un  arbre  est  saisi  tout 
à  coup  de  l’esprit  d’inspiration  ;  il  tombe  de 
douze  pieds  de  hauteur  et  ne  se  fait  aucun  mal  ; 
donc  il  est  invulnérable  ! 

Il  n’y  a  pas  jusqu’à  l'oubli  au  réveil  que  les 
partisans  de  l’extase  somnambulique  et  les  par¬ 
tisans  du  magnétisme  n’aient  cru  aussi  recon¬ 
naître  chez  les  trembleurs.  Mais  Bertrand  ajoute 
que  ce  dernier  caractère  n’était  pas  aussi  pro¬ 
noncé  que  les  autres,  sans  doute,  dit-il,  parce 
qu’alors  l’attention  était  concentrée  sur  des  faits 
en  apparence  plus  merveilleux. 

Mais  hàtons-nous  d’arriver  aux  fameuses  con¬ 
vulsions  de  Saint-Médard,  convulsions  grotes¬ 
ques  et  souvent  immorales  qui  prirent  tous  les 
caractères  d’une  épidémie,  précisément  un  siè¬ 
cle,  année  par  année,  après  les  convulsions  des 
religieuses  deLoudun,  c’est-à-dire  en  1732. 

Ce  sont  d’abord  des  malades  qui  vont  sur  le 
tombeau  du  diacre  Pâris  demander  leur  guéri¬ 
son,  moins  encore,  disait  un  croyant  [Coup 
d'œil  en  forme  de  lettre  sur  les  convuls.,  p.  2), 
pour  leur  propre  avantage  que  pour  le  triomphe 
de  la  cause  de  Dieu.  Alors  surviennent  des 
convulsions  violentes  qui  auraient  amené  des 
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guérisons  ,  ou  qui  du  moins  auraient  soulagé 
et  fortifié  le  corps  [loc.  cil.). 

Bertrand  ne  met  pas  en  doute  ces  guérisons, 
et  pour  unique  autorité  il  cite  Carré  de  Mont- 
geron,  c’est-à-dire  un  homme  qui  avait  joué 
un  rôle  actif  dans  toutes  ces" folies,  et  qui  finit 
par  se  faire  enfermer  à  la  Bastille  à  cause  de  ses 
extravagances  ;  lieu  de  retraite  forcée  où  il  com¬ 
posa  encore  deux  gros  volumes  10-4°  sur  ces 
prétendus  miracles.  Bertrand  trouve  que  les 
témoignages  réunis  par  Carré  de  Montgeron 
sont  si  nombreux  et  si  imposanlSy  que  les  jé¬ 
suites  eux-mémes  n’ont  jamais  pu  les  réfuter  ! 
Et  en  quoi  consistent  ces  témoignages?  quelles 
en  sont  les  garanties  ?  tout  simplement  des  at¬ 
testations,  des  signatures  !  ! 

Cependant,  attirée  par  l’étrangeté  du  spec¬ 
tacle  et  par  les  contorsions  des  convulsion¬ 
naires,  la  foule  assiégeait  chaque  jour  le  cime¬ 
tière  Saint-Médard  ;  l’autorité  finit  par  intervenir 
et  ordonna  la  clôture  du  cimetière.  On  sait  la 
réflexion  de  Voltaire  sur  cette  inscription  si 
connue  apposée  sur  la  porte  du  cimetière  : 

De  par  le  roi,  défense  à  Dieu 

De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

C’est  que  Dieu,  dit-il,  prit  le  parti  d’obéir  à 
l’injonction  faite  de  par  le  roi.  Cette  remarque 
est  tout  à  fait  inexacte,  dit  Bertrand,  car  les 
miracles,  loin  de  cesser  depuis  cette  époque,  ne 
firent  que  se  multiplier.  Mais  Bertrand  se  trompe 
lui-môme  ;  défense  ne  fut  pas  faite  à  Dieu  de 
cesser  tout  miracle,  mais  bien  de  les  faire  en  ce 
heu,  et  le  fait  est  qu’à  partir  de  là  le  cimetière 
ne  fut  plus  le  théâtre  de  ces  miracles  ;  Bertrand 
l’avoue  lui-mème  dans  ce  passage  :  Les  scènes  , 
dit-il  ,  eurent  lieu  dans  des  chambres  particu¬ 
lières.  Ce  qui  faisait  dire  à  l’auteur  de  la  lettre 
sur  les  convulsionnaires  (loc.  cil.,  30),  que  les 
maisons  où  ils  se  cachaient  étaient  devenues 


des  églises  domestiques.  Mais  en  voici  assez  sur 
une  plaisanterie  que  Bertrand  a  eu  le  tort  de 
prendre  au  sérieux;  passons  aux  prodiges  qui, 
dit-on,  s’opéraient  dans  ces  conciliabules. 

Il  y  a  une  grande  remarque  à  faire  :  des  faits 
en  tout  semblables  à  ceux  qui,  un  siècle  aupa¬ 
ravant,  s’étaient  passés  dans  les  couvents  des 
Ursulines  de  Loudun,  vont  se  renouveler  ici,  et 
à  l’occasion  tout  simplement  de  la  bulle  Uni¬ 
genitus.  Dans  un  cas  comme  dans  l’autre, 
il  y  aura  convulsions,  insensibilité,  exalta¬ 
tion  de  l’intelligence ,  don  des  langues  étran¬ 
gères  ,  clairvoyance ,  vision  à  de  grandes 
distances,  prédiction  des  événements  à  venir, 
etc. ,  etc.  ;  mais  voyez  quelles  diflerences  et 
pour  l’interprétation  de  ces  prétendus  prodiges 
et  pour  leurs  résultats!  Dans  le  premier  cas, 
les  causes  ne  sont  autres  que  des  diable^  envoyés 
par  ..un  prêtre  dans  le  corps  des  religieuses  : 
c’est  Astaroth,  Asmodée,  Zabulon  et  dix  autres 
démons  qui  poussent  les  Ursulines  à  toutes  ces 
extravagances  ;  ici  c’est  l’œuvre  de  Dieu.  Pour 
expliquer  tout  cela,  dit  l’auteur  contemporain 
que  nous  avons  cité,  il  ne  reste  qu’un  parti  l'ai- 
sonnable  à  prendre,  qui  est  de  reconnaître  le 
doigt  de  Dieu!  (Loc.  cil.,  31.)  On  avait  bien 
pensé  d’abord  à  Satan ,  mais  on  n’avait  pas 
tardé  à  abandonner  cette  idée,  attendu,  dit  notre 
auteur,  que  Satan  aurait  bien  mal  connu  ses  in¬ 
térêts  s’il  avait  été  l’auteur  d’une  œuvre  dont 
les  effets  sont  si  contraires  à  l’établissement  de 
son  règne  (loc.  cil.). 

Il  en  résulte  qu’au  lieu  d’exorciser  les  con¬ 
vulsionnaires  on  les  admire,  on  les  aide,  et  on 
leur  donne  des  secours  grands  et  petits. 

[La  suite  au  numéro  prochain.) 
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DE  L’ÉCLAIRAGE  AU  GAZ  , 

ET  SPÉCIALEMENT  DE  SON  ACTION 

SUR  LE  CORPS  DE  L’HOMME  5 

Par  le  docteur  Hippolyte  Comdes, 

Professeur  d’hygiène  et  de  médecine  légale  à  l’Ecole  de  médecine 
de  Toulouse,  etc.,  etc. 

(premier  article.) 

C’était  naguère  une  idée  assez  généralement 
accréditée  que  les  savants,  en  tant  que  savants , 


ne  sont  bons  à  rien  ;  ce  préjugé  s’étendait  d’ail¬ 
leurs  non-seulement  aux  hommes  de  science 
proprement  dits,  maisà  tous  ceux  qui  cultivaient, 
n’importe  dans  quelle  direction,  les  facultés  in¬ 
tellectuelles.  H  serait  facile  de  réfuter  aujour¬ 
d’hui  une  semblable  erreur,  comme  aussi  d’ex¬ 
pliquer  pourquoi  elle  avait  pris  naissance  et 
était  devenue  populaire. 

On  peut  observer  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  travaux  de  l’esprit,  deux  périodes  bien  dis¬ 
tinctes  :  la  période  de  préparation,  d’élabora¬ 
tion  ,  théorique  ou  spéculative  ;  et  la  période 
d’application,  positive  ou  pratique. 


feuii.i.i:ton. 

DESCRIPTION 

D’UN  MONSTRE  A  DEUX  TÊTES. 

(Suite  du  n"  48.) 

«Buffon  nous  a  laissé  Thistoire  de  deux  filles  hon¬ 
groises  vivantes  qui  se  tenaient  par  les  reins.  L’anus 
était  commun,  le  besoin  de  la  défécation  l’était  aussi  ; 
mais,  comme  chacune  avait  son  canal  urinaire  parti¬ 
culier,  et  que  le  concours  de  toutes  les  deux  était  ce¬ 
pendant  nécessaire  pour  l’excrétion  des  urines,  l’exer¬ 
cice  de  cette  fonction  devenait  une  source  de  disputes 
entre  les  deux  pauvres  sœurs.  Du  reste,  si  l’on  en 
excepte  la  rougeole  et  la  petite  vérole,  qu’elles  eurent 
en  même  temps,  toutes  les  autres  affections  ou  indis¬ 
positions  furent  séparées.  Elles  vécurent  jusqu’à 
vingt-deux  ans.  La  fièvre  emporta  la  première;  la 


seconde  tomba  en  agonie  trois  minutes  avant  la  mort 
•  de  sa  sœur,  et  ces  deux  jeunes  filles  expirèrent  pres- 
j  que  en  même  temps. 

I  «  On  voyait  publiquement  à  Paris,  en  1775,  un 
!  monstre  formé  de  deux  filles  jointes  ensemble  depuis 
^  le  cou  jusqu’à  l’ombilic,  et  qui  vécurent  assez  pour 
'  recevoir  le  baptême.  L’union  s’était  faite  par  le  côté 
'  de  chacun  des  deux  corps.  Il  y  avait  eu  fusion  des 
’  deux  bras  de  ce  côté  en  un  seul.  Le  monstre  parais- 
'  sait  donc  n’avoir  que  trois  bras,  deux  bien  conformés 
-  et  placés  en  leur  lieu  naturel,  et  un  troisième  placé 
'  entre  les  deux  corps  ;  mais  celui-ci,  quoique  supporté 
I  par  des  os  simples,  avait  cependant  ceux  du  poignet 
j  doubles,  et  deux  mains  bien  conformées,  réunies  par 
'  le  pouce. 

i  «  Le  .Tournai  des  Savants  pour  l’année  1G65  rapporte 
qu’il  fut  envoyé  d’Oxford,  en  16G4,  un  enfant  qui  avait 
deux  têtes  diamétralement  opposées,  quatre  bras 
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La  première,  presque  toujours  inaperçue  et 
incomprise  du  vulgaire,  se  passe  loin  de  ses 
yeux  dans  le  silence  du  cabinet ,  en  résumant 
les  travaux  d’un  seul  homme;  et  quelquefois  au 
sein  des  sociétés  académiques,  qui,  jugeant  et 
sanctionnant  les  innovations  et  les  découvertes 
individuelles,  associent  et  combinent  les  eflbrts 
de  plusieurs,  pour  montrer  et  atteindre  plus 
facilement  le  but  que  l’on  poursuit. 

Le  grand  moyen  de  vulgarisation  et  de  dif¬ 
fusion  des  lumières ,  c’est  la  presse.  Celle-ci 
agit  d’abord  par  les  livres  ex  professa  ,  et  en¬ 
suite  par  le  journalisme  et  tous  ces  ouvrages 
populaires,  notices,  manuels,  annuaires,  alma¬ 
nachs, etc.,  etc.,  dont  les  auteurs  des  articles 
n’inventent  rien,  si  ce  n’est  le  mode  d’exposi¬ 
tion  et  de  coordination  des  idées  des  autres, 
mises  ainsi  par  eux  à  la  portée  des  masses  et 
révélées  dans  leur  application  usuelle  e.t  jour¬ 
nalière. 

Ce  rôle  semble  peu  brillant  sans  doute;  mais 
il  grandit  de  son  humilité  môme,  quand  on  con¬ 
sidère  son  importance  et  sa  nécessité,  et  quand 
on  songe  que  sa  mission  consiste,  en  répandant 
les  connaissances  utiles,  à  imprimer  à  la  science, 
parla  publicité,  une  valeur  sociale. 

Il  y  a  en  eflet  déjà  un  grand  mérite  à  avoir 

complets,  un  seul  ventre  et  deux  membres  inférieurs. 
Le  monstre  fut  tellement  considéré  comme  formé  de 
deux  individus,  qu’on  fit  deux  baptêmes,  et  qu’on 
nomma  rune  des  deux  têtes  Marthe,  et  l’autre  Marie. 
La  dissection  lit  voir  que  les  deux  corps  étaient  bien 
distincts  depuis  le  haut  jusqu’au  milieu  de  l'intestin, 
mais  qu’à  partir  de  ce  point  tout  était  simple.  Je  vous 
prie,  messieurs,  de  remarquer  la  similitude  qui  existe 
entre  ce  cas  et  celui  qui  vous  a  été  soumis. 

a  t.Q  Journal  de  Trévoux  (année  1724},  rapporte 
Thistoire  de  la  fille  dite  de  Domremy-la-PuceJle,  qui 
était  double  par  le  haut  jusqu’à  l’ombilic,  et  qui,  seu¬ 
lement,  offrait  vers  le  milieu  de  la  hanche  gauche 
comme  le  moignon  d’une  troisième  cuisse.  Les  deux 
têtes  exprimaient  séparément  chacune  leurs  sensa¬ 
tions  et  leurs  volontés  ;  tout  était  séparé  pour  elles  en 
haut,  et  commun  au  contraire  en  bas;  les  deux  têtes, 
par  exemple ,  percevaient  également  la  douleur  dé¬ 


signalé  et  enregistré  un  fait  théorique;  mais  à 
quoi  servirait  ce  dernier,  si  le  temps  qui  en  pré¬ 
cède  l’usage  se  prolongeait  indéfiniment,  si  son 
incubation  offrait  une  durée  indéterminée,  et  si 
personne  ne  s’imposait  le  devoir  de  l’enseigner, 
de  le  répandre,  d’en  signaler  les  avantages  et 
de  montrer  les  moyens  de  parer  aux  inconvé¬ 
nients  qui  accompagnent  presque  toujours  les 
'  résultats  pratiques  auxquels  viennent  aboutir  les 
conquêtes  du  génie  de  l’homme  sur  la  nature? 

Ces  réflexions  servent  d’introduction  natu¬ 
relle  à  la  question  du  gaz  de  l’éclairage. 

On  verra  par  son  historique  comment  on  a  été 
amené  à  en  pressentir  l’existence,  par  quelift 
voie  longue  et  difficile,  par  quels  tâtonnements 
on  est  passé  avant  d’en  reconnaître  les  vérita¬ 
bles  propriétés,  et  de  quels  obstacles  a  été  en¬ 
tourée  son  adoption. 

En  étad'iant  son  mode  di extraction,  on  com¬ 
prendra  pourquoi  on  le  demande  à  telle  sub¬ 
stance  plutôt  qu’à  telle  autre ,  comment  la 
nécessité  d’obtenir  un  produit  utile  a  même 
conduit  à  profiter  d’une  foule  de  matières  re¬ 
gardées  d’abord  comme  des  résidus  embarras¬ 
sants,  et  pourquoi  la  sûreté  publique  a  exigé 
qu’on  s’entourât  de  certaines  précautions,  tra- 


terminée  dans  les  parties  inférieures,  mais  chacune 
avait  la  sensibilité  séparée  pour  les  impressions  appli¬ 
quées  aux  parties  supérieures. 

«Dans  les  Transactions  philosophiques  de  Londres 
(  t  I,  année  ITSi)  l’on  trouve  la  description  et  le  des¬ 
sin  de  deux  jeunes  filles  nommées  Hélène  et  Judith , 
qui  étaient  unies  par  la  partie  postérieure  du  dos,  et 
qui  vécurent  ainsi  jusqu’à  l’âge  de  vingt-deux  ans. 
L’autopsie  démontra  que  les  vaisseaux  abdominaux 
des  deux  sujets  s’anastomosaient  largement  avec  eux. 

«  A^ous  connaissez  tous,  messieurs,  le  fait  encore 
tout  récent  à  votre  mémoire  des  deux  Siamois  (t)  que 
tout  Paris  a  pu  voir  il  y  a  quelques  années,  ainsi  que 
celui  de  ces  deux  jeunes  filles  nommées  Ilita  et 
Christina. 

«Dans  une  brochure  publiée  en  1851,  M.  Villeneuve 

(l)  Les  deux  frères  siamois  se  sont  mariés  dernièrement; 
ils  ont  épousé  les  deux  sœurs. 
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duites  avec  raison  en  mestrres  législatives  et  ad¬ 
ministratives. 

On  se  trouvera  saisi  de  considérations  ana¬ 
logues,  lorsque  l’observation  se  portera  sur  les 
moyens  de  dülribulion,  et  l’on  sera  forcé  d’ad¬ 
mettre  les  progrès  évidents  incessamment  ac¬ 
complis  sous  ces  deux  rapports,  depuis  l’ap¬ 
parition  de  ce  nouveau  genre  d’illumination 
publique  jusqu’à  aujourd’hui. 

Le  gaz  une  fois  misa  nu,tprèparé,  purifié  et 
conduit  de  la  fabrique  où  on  l’obtient ,  sur  les 
places,  dans  les  rues,  au  sein  des  ateliers  et 
jusque  dans  lès  maisons  particulières,  il  faudra 
énumérer  les  motifs  de  la  préférence  qu’on  lui 
accorde,  démontrer  les  fruits  que  peut  porter 
cette  découverte  ,  tout  en  se  réservant  de  prou¬ 
ver  ensuite  comment  ceux-ci  surpassent  ses 
désavantages,  qu’il  est  possible  sinon  facile  de 
prévoir,  et  par  suite  d’annuler. 

Même  en  limitant  les  investigations  à  ces 
dilférentes  parties  du  problème,  sa  solution 
oft’re  évidemment  un  intérêt  réel  et  général,  une 
-question  scientifique  devenant  ainsi  une  ques¬ 
tion  d’économie  domestique.  En  outre,  quelle 
que  soit  d’ailleurs  la  nécessité  de  resserrer  le 
plan  de  cette  instruction  populaire  ,  il  faut  bien 
se  résoudre  à  ne  pas  la  traiter  incomplètement, 

nous  a  laissé  la  description  de  deux  monstres  accolés 
en  sens  inverse  par  le  sommet  de  la  tête. 

«Dans  sa  séanc(?du  10  décembre  1838,  l’Académie 
des  sciences  a  entendu,  par  l’organe  de  M.  Serres,  un 
rapport  do  M.  Guyon,  chirurgien  en  chef  de  l’armée 
d'Afrique,  sur  le  fait  de  deux  filles  bien  conformées 
réunies  ensemble  parle  thorax.  On  en  fit  l’ouverture 
nécroscopique,  et  l'on  découvrit  les  faits  suivants  :  le 
rachis  se  bifurquait  de  haut  en  bas,  à  partir  de  la 
dernière  vertèbre  dorsale;  deux  cœurs  adossés  l’un 
à  l’autre  latéralement;  quatre  lobes  au  poumon  droit, 
trois  au  gauche  ;  deux  œsophages,  deux  estomacs , 
deux  duodénum,  deux  jéjunum,  ceux-ci  marchant 
parallèlement  l’un  à  l’autre,  tinissant  par  ne  former 
qu’un  seul  tube  ;  une  seule  vessie;  deux  utérus,  etc. 

«  M.  Berigny  a  présenté  à  l’Académie  de  médecine, 
dans  sa  séance  du  G  août  18fi,  un  enfant  double  à 
partir  de  la  région  lombaire;  ce  monstre  était  âgé  de 
vingt  deux  jours. 


et  à  ne  pas  négliger  une  de  ses  faces  digne 
aussi  d’être  explorée,  et  surtout  plus  nouvelle. 
On  va  voir  comment  celle-ci  -se  rattache  d’une 
manière  immédiate  à  l’hygiène  publique  «et 
privée. 

Oui,  remj)loi  du  gaz  de  l’éclairage  intéresse 
la  santé  des  niasses. 

Quelle  est  son  action  sur  le  corps  de  l'homme? 
Celle-^ei  est-elle  identique,  ou  varie-t-elle  selon 
les  cas,  et  par  exemple  lorsque  le  gaz  s’est  con¬ 
sumé  dans  l’air  atmosphérique,  lorsqu’il  s’est 
associé  avec  ce  dernier  sans  avoir  brûlé,  et  lors¬ 
que  le  mélange  s’est  accompli  dans  des  propor¬ 
tions  différentes? 

Comment  doit-on  envisager  les  accidents  et 
même  les  catastrophes  qui  peuvent  survenir? 

IVLorsque  la  santé  des  individus  .se 'trouve 
faiblement  compromise  ; 

2"  Lorsque  les  fonctions  vitales  sont  lésées  et 
suspendues  par  t asphyxie^  ou  pour  parler  d’une 
manière  plus  exacte,  par  un  vérùahle  empoison¬ 
nement  gazeux?  Plus  tard  on  verra  la  raison  de 
cette  dernière  dénomination. 

3°  Comment  prévenir  ces  funestes  événe¬ 
ments,  eu  annuler  les  effets,  et,  lorsqu’ils  sont 
arrivés,  par  quels  moyens  rappeler  les  malades 
à  l’état  normal  et  à  la  vie? 

ii  .iifi  1 1  .wii.'in  iB— — «a— — 

«Le  12  janvier  1838,  un  petit  village  d’Angleterre, 
près  d'Exeter,  a  vu  naître  deux  filles  unies  par  les 
os  du  sternum,  et  dans  l’étendue  de  trois  pouces  le 
long  de  l’abdomen  ;  elles  ne  vécurent  que  quelques 
minutes. 

«Ces  quelques  exemples,  qu’il  serait  bien  facile  de 
multiplier,  suffisent,  messieurs,  pour  vous  prouver 
que  lesdiplogénèses  par  fusion  ne  sont  pas  des  ano¬ 
malies  d’organisation  absolument  rares.  Quant  à  leur 
étiologie,  à  la  cause  première  de  leur  formation,  l’on 
conçoit  toute  l’obscurité  qui  doit  régner  à  ce  sujet  ; 
car,  pour  l’expliquer,  il  ne  s’agirait  de  rien  moins  que 
de  pénétrer  dans  l’évolution  première  des  êtres,  dans 
leur  mode  intime  de  formation.  Néanmoins  l’on  a 
reconnu  dans  le  développement  des  monstruosités 
certaines  règles,  certaines  lois  dont  la  nature,  au  mi¬ 
lieu  meme  de  ses  aberrations,  ne  dévie  que  très-ra¬ 
rement,  sinon  jamais.  Ainsi,  pour  n’en  citer  que  deux 
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4®  Lorsque  la  présence  du  gaz ,  au  sein  de 
l’atmosphère,  se  manifeste  d’une  manière  éner¬ 
gique  par  une  déflagration,  une  véritable  ex¬ 
plosion,  comment  traiter  les  hrûlures  et  les 
blessures  qui  se  présentent,  la  mort  n’étant  pas 
d’ailleurs  survenue? 

D’après  ce  plan,  il  est  facile  de  prévoir  que 
ce  travail  s’adresse  à  toutes  les  classes  de  la  so¬ 
ciété,  et  en  particulier  au  petit  commerce  et 
aux  artisans.  Comme  ce  sont  eux  surtout  qui,  en 
profitant  du  gaz  de  l’éclairage,  doivent  aussi 
souffrir  de  son  emploi ,  c’est  à  eux  qu’il  est  plus 
particulièrement  destiné.  Ainsi  s’explique  la  so¬ 
briété  avec  laquelle  on  usera  de  détails  scien¬ 
tifiques,  lorsqu’on  ne  les  jugera  pas  intimement 
afférents  à  la  question  ;  lorsqu’ils  ne  se  lieront 
pas  d’une  manière  immédiate  à  l’objet  de  cet 
opuscule,  que  l’on  peut  ainsi  formuler: 

Veiller  au  maintien  de  la  salubrité  publique, 
placer  l’homme  et  la  société,  vis-à-vis  du  gaz 
de  l’éclairage,  dans  les  conditions  les  plus  pro¬ 
pres  à  maintenir  leur  équilibre  physiologique, 
et  lorsque  ce  dernier  est  troublé ,  indiquer  les 
moyens  d’atténuer  et  de  corriger  les  effets  de 
la  cause  délétère  qui  donne  lieu  à  des  empoi¬ 
sonnements  individuels  ou  collectifs,  légers  ou 
graves,  quelquefois  mortels  ;  tel  est  le  but  à 


poursuivre  :  est-on  réellement  parvenu  à  l’at¬ 
teindre?  On  va  en  juger. 

Combustions  naturelles. 

Une  découverte  n’est  souvent  que  le  résultat 
de  la  réflexion  de  l’homme  se  portant  sur  quel¬ 
que  phénomène  de  la  nature.  Le  monde  exté¬ 
rieur,  l’immense  domaine  de  tout  ce  qui  nous 
entoure,  fournissent  les  indications.  Mais  quel¬ 
ques  hommes  privilégiés,  observateurs  attentifs 
et  intelligents,  s’appliquent  seuls  et  parviennent 
à  lire  dans  ce  grand  livre,  véritable  énigme 
pour  le  plus  grand  nombre. 

Depuis  longtemps  on  avait  constaté  l’exi¬ 
stence  de  combustions  apparaissant  à  la  surface 
de  la  terre.  Celles-ci  se  produisent  d’une  ma¬ 
nière  continue,  paisible  et  sans  détonation. 
Lorsque  la  flamme  ne  s’élève  qu’à  une  petite 
distance,  on  ne  la  distingue  que  pendant  la 
nuit  ;  mais  dans  quelques-uns  de  ces  feux,  elle 
offre  assez  de  volume  pour  être  aperçue  même 
au  grand  jour.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  a 
pu  la  mesurer.  Les  plus  grandes  présentent  deux 
mètres  de  hauteur  et  un  mètre  de  base  ;  elles 
ne  donnent  pas  de  fumée  apparente. 

Leur  odeur  est  suffocante  ou  simplement  aro¬ 
matique.  Elles  laissent  autour  du  terrain  ,  et 


0 

ou  trois,  justifiées  du  reste  par  le  cas  dont  nous  nous 
occupons,  lorsque  deux  fœtus  sont  accolés,  leurs 
points  de  contact  ont  toujours  lieu  par  les  surfaces 
homologues  du  corps.  Ils  sont  placés  côté  à  côté,  face 
à  face,  dos  à  dos,  etc. ,  les  régions  similaires  tendant 
toujoiirs  à  se  i  approcher.  Les  monstruosités  sont  plus 
fréquentes  à  gauche  qu’à  droite,  dans  la  moitié  supé¬ 
rieure  du  corps  que  dans  l’autre  ;  elles  affectent  plus 
souvent  les  individus  du  sexe  féminin  que  ceux  du 
sexe  opposé.  Ce  dernier  fait  est  très-curieux  et  in¬ 
contestable,  et  si  je  m’en  rapporte  à  plusieurs  notes 
que  je  possède,  il  y  aurait,  parmi  ces  monstres,  au 
moins  quinze  filles  pour  cinq  garçons.  L’embryologie 
peut  tirer  parti  de  ce  fait  remarquable,  lequel  vien¬ 
drait  appuyer  une  théorie  née  au  delà  de  la  Manche, 
et  sur  laquelle  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter. 

«  Nous  terminerons  ces  quelques  remarques,  mes¬ 
sieurs,  par  l’examen  d’une  question  pleine  d’intérêt  ; 


celte  de  savoir  jusqu’à  quel  point  nos  deux  infortu¬ 
nées  jeunes  filles  sont  aptes  à  poursuivre  le  cours  de 
leur  existence,  les  chances  qui  existent  pour  qu'elles 
parviennent  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée  de 
la  vie ,  jusqu’à  la  puberté,  par  exemple.  Malgré  la 
témérité  qu’il  y  a  peut-être  d’envisager  ce  point, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous  soumettre 
quelques  observations. 

«  11  nous  faut  d’abord  reconnaître  qu’ici  les  organes 
les  plus  importants,  ceux  dont  l’intégrité  est  liée  di¬ 
rectement  à  l’intégrité  de  toute  la  machine  animale, 
les  organes  vraiment  vitaux,  en  un  mot,  les  rouages 
les  plus  essentiels  ne  s’écartent  en  aucune  manière 
de  la  normalité.  S’il  y  a  deux  têtes,  il  y  a  aussi  deux 
cœurs,  quatre  poumons,  deux  aortes,  deux  estomacs, 
très-probablement  deux  foies  et  deux  systèmes  de  la 
veine  porte.  Tous  les  viscères  exécutent  leurs  fonc¬ 
tions  sans  encombre,  et  maintiennent  chacun  séparé- 
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sur  les  pierres  qui  les  environnent,  une  suie 
légère  provenant  de  la  précipitation  du  car¬ 
bone,  une  de  leurs  parties  constituantes. 

Elles  viennent  peut-être  des  entrailles  de  la 
terre  ;  mais  elles  ne  s’enflamment  qu’à  la  sur¬ 
face.  En  elfet,  le  terrain  d’alentour  conserve  la 
température  ordinaire  ;  il  en  est  de  même  des 
intervalles  situés  au  milieu  des  flammes. 

Lorsque  celles-ci  ont  un  certain  volume,  le 
vent  ne  les  éteint  pas.  La  pluie  et  la  neige  mo¬ 
dérées  les  avivent  et  facilitent  leur  sortie  ,  en 
divisant  le  terrain  et  en  remplissant  d’eau  les 
vacuoles,  qui  les  renferment  à  l’état  de  gaz. 

On  a  prétendu  que  le  sol  qui  les  fournit  était 
plus  ou  moins  imprégné  de  pétrole;  mais  il  n’y 
a  rien  de  certain  à  cet  égard.  A  la  surface,  on 
le  dirait  être  toujours  de  nature  calcaire.  Du 
reste,  ces  émanations  volatiles  sont  assez  répan¬ 
dues.  On  en  a  observé  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  ;  en  Italie,  dans  les  Apennins,  le  Bo¬ 
lonais  et  le  Parmesan  ;  en  France,  dans  le  Dau¬ 
phiné. 

On  vient  de  signaler  l’apparition  du  gaz  à  la 
surface  d’un  terrain  sec.  D’autres  fois  et  plus 
fréquemment  encore  ,  avant  de  se  perdre  dans 
l’atmosphère,  il  traverse  l’eau,  qui  conserve  sa 
température  ordinaire,  tout  en  bouillonnant 


comme  si  elle  était  fort  chaude.  C’est  une  eau 
commune  et  pluviale  recouvrant  toujours  le 
même  terrain.  Il  se  passe  quelque  chose  d’ana¬ 
logue  dans  les  eaux  stagnantes  et  les  marais. 

Mais  le  gaz  peut  traverser  aussi  une  source 
minérale  et  thermale,  en  constituant  ce  qu’on  a 
appelé  des  fontaines  ardentes.  On  a  constaté  de 
ces  dernières  en  Italie,  en  Angleterre,  dans  la 
petite  Pologne,  en  Amérique. 

Les  salses  sont  des  espèces  de  petits  volcans 
gazeux  qui  vomissent  de  la  vase. 

En  recueillant  le  gaz  dans  ces  circonstances 
différentes,  on  a  vu  qu’on  obtenait  toujours  de 
Vhydrogène  carboné,  soit  pur,  soit  mêlé  avec  de 
l’acide  carbonique,  et  même  de  l’azote. 

Ce  produit  prend  feu  sans  détonation,  et  seu¬ 
lement  lorsqu’il  est  allumé  de  main  d’homme 
ou  par  quelque  accident  naturel  ;  cette  dernière 
observation  mérite  particulièrement  d’être  re¬ 
marquée.  Elle  renferme,  comme  la  plupart  des 
détails  relatifs  à  ces  combustions  naturelles,  pré¬ 
cisément  les  indications  qui  devaient  amener  à 
la  découverte  et  à  l’emploi  du  gaz  de  l’é¬ 
clairage. 

Ce  dernier,  en  elfet,  se  trouve  constitué  par 
des  éléments  analogues,  et  s’il  était  possible  de 
recueillir,  en  assez  grande  quantité,  le  gaz  qui 


ment  la  vie  dans  chaque  individu.  L’artérialisation 
du  sang,  son  envoi  dans  la  moitié  supérieure  du  corps, 
l’excitation  par  ce  sang  de  la  masse  pulpeuse  renfer¬ 
mée  dans  le  crâne,  l’élaboration  des  aliments,  la  clii- 
mification,  la  perception  des  impressions  externes  au 
moyen  de  ces  sentinelles  appelées  sens...,  tout  cela  se 
rencontre  séparément  dans  Philomène  et  dans  Hélène. 
L’excrétion  des  matières  fécales,  celle  de  l’urine,  le 
système  génital,  quelques  muscles  de  la  vie  de  rela¬ 
tion,  une  portion  du  tégument  externe,  sont  donc  très- 
probablement  les  seules  fonctions  et  les  seuls  organes 
qui,  confondus,  anormaux,  irréguliers,  pourraient 
entraver  le  développement  des  deux  êtres  ;  mais  les 
premiers  n’ont  pas  besoin,  rigoureusement  parlant, 
de  s’exercer  séparément,  en  tant  qu’il  s’agit  seule¬ 
ment  du  maintien  de  la  vie,  et  l’appareil  sexuel  n’est 
pas  non  plus  d’une  nécessité  absolue  sous  ce  rapport: 
ce  sont  des  instruments  ajoutés  aux  êtres  pour  rem¬ 


plir  le  vœu  le  plus  cher  de  la  nature,  la  conserva¬ 
tion  de  l’espèce  ;  mais  ils  n’ont  pas  tellement  de  con¬ 
nexion  intime  avec  l’individualité,  que  leur  absence 
soit  incompatible  avec  le  maintien  de  la  vie. 

«Ces  deux  petites  filles  peuvent  donc,  à  tout  pren¬ 
dre,  vivre  et  vivre  assez  longtemps,  en  ne  considérant 
que  l’état  dans  lequel  se  trouvent  chez  elles  les  roua¬ 
ges  principaux  de  l’organisme.  Mais  la  nécessité  où 
elles  se  trouveront  de  conserver,  à  peu  de  choses  près, 
toujours  la  même  position  horizontale  ;  la  locomotion 
physiquement  impossible  chez  elles  ;  l’influence  pro¬ 
bablement  nulle  d’un  système  sexuel  incomplet,  et 
bien  d’autres  circonstances  peuvent  entraver  ulté¬ 
rieurement  l’exercice  des  fonctions,  et,  dans  tous  les 
cas,  faire  de  ces  deux  pauvres  créatures  un  sujet  de 
misères  et  d’afflictions.» 
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s’échappe  naturellement,  danscertaineslocalités, 
lies  fontahies  ardentes  et  des  salses,  il  devien¬ 
drait  inutile  d’établir  d’autres  ateliers  pour 
l’obtenir.  Mais  comme  ceux-hà  ne  se  trouvent 
pas  assez  -abondants,  et  qu’ils  sont  d’ailleurs 
rares  et  situés  loin  des  centres  populeux,  il  a 
fartlu  procéder  d’une  tout  autre  manière,  et  se 
procurer  artificiellement  ce  nouveau  moyen  d’il¬ 
lumination  publique. 

[La  suite  au  numéro  prochain.) 


sua  LES  DILUTIONS  HOMOEOPATHIQUES. 

Deux  brochures  récemment  publiées,  et  dont 
les  titres  contiennent  le  mot  de  vérité,  à  pro¬ 
pos  de  rbomœopatbie,  m’ont  inspiré  la  pensée 
de  soumettre  au  calcul  la  partie  de  ce  nouveau 
système  susceptible  d’une  appréciation  mathé¬ 
matique.  Quand  il  s’agit  de  vérité,  personne  ne 
doit  rester  indifférent,  et  je  ne  connais,  en  toute 
chose,  qu’un  calcul  rigoureux,  pour  en  établir 
la  valeur  réelle  et  incontestable. 

On  sait  qu’une  dilution  homœopathique  s’ob¬ 
tient  en  divisant  une  partie  de  substance  mé¬ 
dicamenteuse  dans  cent  parties  d’un  véhicule 
inerte,  tel  que  le  sucre  de  lait,  la  gomme,  l’a¬ 
midon,  l’eau  distillée,  etc.  La  seconde  dilution 
se  prépare  en  prenant  une  partie  de  ce  mélange, 
(]ue  l’on  étend  de  cent  nouvelles  parties  de  véhi¬ 
cule  ;  la  troisième,  en  mêlant  une  partie  de  la 
seconde  dilution  avec  cent  autres  parties  de 
véhicule,  et  ainsi  de  suite.  Le  formulaire  de 
Laspari,  rédigé  sous  la  direction  de  Hahiie- 
mann  lui-même,  précise,  pour  chaque  sub¬ 
stance  active,  le  nombre  de  dilutions  qu’elle  doit 
subir  pour  devenir  propre  h  un  traitement  ho¬ 
mœopathique.  Pour  les  unes,  c’est  3  dilutions, 
pour  d’autres,  C,  9,  12,  24,  27,  30  dilutions, 
mais  pour  aucune  moins  de  3 ,  ni  plus  de 
30.  On  s’est  quelquefois  égayé  sur  les  fractions 
infinies  de  médicament,  auxquelles  on  arrivait 


de  cette 'manière  ;  on  a  parlé  de  millionnièmes, 
de  cent-millionnièmes;  on  a  été  jusqu’à  dire 
qu’un  gramme  de  sulfate  de  quinine  jeté  dans 
la  Seine,  au  pont  d’Austerlitz,  suffirait  pour 
guérir  toute  la  population  de  Paris  en  cas 
de  fièvre  épidémique.  Il  était  bon  de  don¬ 
ner,  une  fois  pour  toutes,  à  ces  allégations  une 
valeur  précise,  et  voici  où  m’ont  conduit  mes 
recherches  arithmétiques  à  ce  sujet. 

Prenons  pour  exemple  un  gramme  de  suc 
végétal  ou  de  tout  autre  spécifique  homœopa¬ 
thique,  que  ,  pour  première  dilution,  on  étendra 
de  cent  parties  d’eau.  Notons  que  ce  gramme 
de  liquide  médicinal  équivaut,  en  volume,  à  un 
centimètre  cube,  environ  un  demi-dé  à  coudre 
ordinaire.  On  obtient  la  seconde  dilution  en 
prenant  un  centimètre  cube  de  ce  premier  mé¬ 
lange,  et  en  l’étendant  de  99  centimètres  d’eau, 
ou  bien  en  ajoutant  au  premier  mélange  tout 
entier  99  fois  autant  de  véhicule,  de  telle  ma¬ 
nière  que  le  volume  primitif  de  substance  active 
se  trouve,  à  la  première  dilution,  dans  la  pro- 
portion  de  1  à  100,  et  à  la  seconde,  de  1  à 
10,000,  soit  un  centimètre  cube  à  dix  litres 
de  véhicule.  A  la  troisième  dilution,  on  a  pour 
formule  la  proportion  de  1  à  1,000,000,  c’est- 
à-dire  comme  un  centimètre  cube  est  à  un 
mètre  cube  de  liquide.  C’est  une  dose  de  sub¬ 
stance  active  300  fois  moindre  que  dans  la 
moins  chargée  des  eaux  sulfureuses  naturelles. 

A  chaque  dilution  suivante,  la  proportion 
augmente  de  deux  zéros,  de  telle  sorte  qu’à  la 
neuvième  l’unité  se  trouve  suivie  de  dix-huit 
zéros,  soit  un  centimètre  cube  de  substance  ac¬ 
tive  divisée  dans  un  milliard  de  mètres  cubes 
de  liquide. 

Si  l’on  veut  se  représenter  plus  facilement  ce 
volume  déjà  énorme,  il  suffira  de  le  convertir 
en  un  prisme  de  liquide  appréciable,  et  qui  au¬ 
rait,  par  exemple  , 

80,000  mètres  ou  20  lieues  de  longueur, 

12,000  mètres  ou  3  lieues  de  largeur. 


LA  SANTÉ. 


1,000  mètres  (le  profondeur, 

CO  qui  équivaudrait  aux  96  centièmes  (T un 
milliard  de  mètre  cube.  Le  lac  de.  Genève  a  à 
peu  près  vingt  lieues  de  longueur,  trois  lieues 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  300  mètres 
dans  sa  partie  la  plus  profonde  ;  en  sorte  qu’en 
estimant  le  prisme  du  liquide  qui  représenterait 
la  neuvième  dilution,  à  cinq  fois  le  volume  du 
lac  de  Genève,  on  resterait. encore  fort  au-des¬ 
sous  de  la  réalité. 

Si  l’on  considère  cette  neuvième  dilution 
comme  unité,  la  dixième  sera  représentée  par 
un  centimètre  cube  de  substance  active  divisée 
dans  500  fois  le  volume  du.  lac  de  Genève, 
c’est-à-dire  un  peu  plus  que  celui  de  la  mer 
Adriatique.  La  onzième  équivaudra  à  deux  fois 
au  moins  le  volume  de  la  Méditerranée,  et  la 
douzième  à  deux  fois  la  surface  du  globe  ter¬ 
restre,  recouverte  d’une  couche  de  liquide  de 
1,000  mètres  de  profondeur. 

A  cette  douzième  dilution,  l’unité  n’est  en¬ 
core  suivie  que  de  24  zéros,  tandis  qu’à  la  tren¬ 
tième  on  en  aurait  60.  On  peut  dire,  par  consé¬ 
quent,  que  la  surface  de  tout  notre  système 
planétaire,  le  soleil  compris,  recouverte  d’une 
couche  de  liquide  de  1,000  mètres  de  profon¬ 
deur,  ne  suffirait  pas  pour  étendre,  au  degré 
convenable ,  plein  un  demi-dé  à  coudre  de 
substance  médicamenteuse,  destinée  à  donner 
des  propriétés  homœopathiques  à  cette  masse 
incommensurable  de  véhicule. 

Ces  calculs,  comme  il  est  facile  de  le  véri¬ 
fier,  sont  sérieux  et  exacts.  Telle  est  la  vérité 
relativement  à  Tune  des  parties  importantes  de 
ce  système.  Si  l’arithmétique  la  plus  simple 
peut  en  démontrer  ainsi  la  valeur  réelle ,  que 
deviendront  ses  autres  parties,  lorsqu’elles  se¬ 
ront  appréciées  suivant  les  règles  rigoureuses  de 
la  science  et  du  raisonnement?. 

{Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.) 
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(Suite  du  n“  48). 

Quant  à  l’issue  de  ces  nouvelle»  scènes,  eWe 
n’est  pas  moins  différente  ;  grâce  au  progrès 
des  lumières,  on  ne  finit  par  brûler  personne’; 
on  ferme  d’abord  le  cimetière  par  ordonnanee 
de  police,  puis  on  laisse  les  énergumènes  don*- 
ner  leurs  représentations  àihuis  clos. 

Mais  voyons  avec  quelques  détails  quels  étaient 
les  prodiges  opérés  par  les  convulsionnaires. 

Il  faut  placer  avant  tout  les  convulsions’, 
puisque  de  là  vient  le  nom  des  acteurs  de  ces 
scènes.  Il  y  avait  donc  des  convulsions,  mais 
variées  ,  mais  bizarres,  et  telles  que  les  méde¬ 
cins  devaient  y  reconnaître,  avec  Hecquet,  un 
mélange  d’hystéricisme  et  de  fanatisme  reli:- 
gieux,  ou  plutôt  de  mysticisme.  Hecquet  a  pres¬ 
que  toujours  constaté  et  des  symptômes  d’hyS’- 
térie  et  des  impulsions  érotiques  qui  n’étaient 
rien  moins  que  dissimulées. 

Mais  nous  puiserons  une  partie  de  nos  doca- 
ments  dans  les  écrits  de  ceux  qui  ont  cru  à  la 
sainteté  de  ces  convulsions  ;  ce  sera  le  moven 
de  ne  pas  charger  le  tableau. 

Il  n’y  avait  d’abord  sur  le  tombeau  du  diacre 
que  des  mouvements  désordonnés  ,  violents,  dits, 
mouvements  contre  nature  ;  mais  ensuite  et 
dans  les  conciliabules  nocturnes,  les  mouve¬ 
ments  prirent  d’autres  caractères.  L’auteur  de 
la  lettre  sur  les  convulsions  n’hésite  pas  à  re¬ 
connaître  et  à  avouer  qu’il  y  avait  là  des  nuages, 
des  taches,  si  l’on  veut,  qui  obscurcissaient 
l’œuvre  des  convulsions,  maisq,ue  tout  cela  trou¬ 
vait  son  explication^  Ainsi,  dit-il,  si  certaines 
convulsions  excitent  chez  les  personnes  du  sexe 
des  mouvements  d’où  pourraient  naître  de  gran¬ 
des  indécences,  si  quelquefois  elles  se  montrent 
dans  des  attitudes  peu  conformes  aux  règles  de 
l’honnêteté,  ayant  par  exemple  les  jambes  nues, 
les  pieds  en  haut  et  la  tête  en  bas,  c’est  qu’ici 
comme  partout  il  y  a  mélange  de  ténèbres  et 
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de  lumière  {Lettres  sur  les  convuïs.  ,  pag.  13 
et  14). 

Mais  Hecquet,  en  sa  qualité  de  médecin, 
n’admet  pas  une  explication,  une  interprétation 
aussi  charitable  et  aussi  mystique;  il  blâme 
tout  d’abord  des  actes  qui  lui  paraissent  pleins 
d’immoralité,  puis  il  en  donne  les  causes.  Il 
ne  faut  pas,  dit-il,  traiter  en  théologien  ou  en 
casuiste  des  faits  qui  sont  précisément  de  la 
compétence  des  médecins,  et  surtout  quand  l’é¬ 
pidémie  a  lieu  dans  une  ville  aussi  éclairée  que 
Paris  [Nalur.  des  convuL,  p.  10).  Ces  convul- 
•slonS  se  propagent  tout  particulièrement  chez 
éles  jeunes  filles  ou  chez  des  jeunes  gens  dont 
l’imagination  a  été  excitée  par  le  fait  des  pos¬ 
tures  indécentes  de  ces  créatures.  Ajoutez,  pour¬ 
suit  Hecquet,  que  ces  spectacles  se  donnent  pen¬ 
dant  les  nuits,  trop  souvent  réservées  aux 
œuvres  de  ténèbres  {op.  cil. ,  16).  Ne  faudrait- 
'il  pas  en  conclure  que  tout  cela  tient  de  la  na¬ 
ture  des  affections  qu’on  a  nommées  utérines  et 
érotiques?  car  rien  ne  se  trouve  plus  commu¬ 
nément  dans  les  passions  hystériques,  que  ce 
qu’on  nomme  en  médecine  fj-eXax/.oXwcôvTi;  passions 
dans  lesquelles  il  y  a  des  délires  tels  ,  que  les 
femmes  hystériques  disent  des  choses  qui  les 
feraient  rougir  hors  le  temps  de  leurs  accès 
{loc.  cit.). 

Ainsi,  pour  ce  qui  est  des  convulsions,  on 
voit  quels  en  étaient  les  caractères  ;  les  croyants 
y  voyaient  le  doigt  de  Dieu,  les  médecins  y 
voyaient  tout  simplement  des  symptômes  d’hys¬ 
térie,  et  trop  souvent  de  l’hystérie  dite  par 
Sauvage  libidinosa. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  lectures  faites  par 
les  convulsionnaires  ayant  les  yeux  fermés,  ou 
à  travers  un  bandeau,  bien  que  ceci  ait  été  si¬ 
gnalé  par  l’auteur  de  la  lettre  sur  les  convul¬ 
sions,  page  7.  Nous  passons  à  des  faits  plus  ex¬ 
traordinaires  encore,  c’est-à-dire  aux  prétendus 


exemples  d’insensibilité  et  même  d’invu/nérahi- 
lilé;  ce  qui  va  nous  amener  à  parler  de  l’admi¬ 
nistration  des  grands  secours. 

Mais  d’abord  il  faut  bien  se  garder  d’accepter 
sans  examen  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  ; 
il  faut  faire  la  part  de  l’exagération,  de  l’im¬ 
posture,  et  surtout  de  la  prévention  ;  ainsi  il  ne 
faudrait  pas  se  baser  sur  ce  qui  a  été  rapporté 
par  Carré  de  Montgeron  ;  il  faut  le  considérer, 
nous  l’avons  déjà  dit,  comme  un  véritable  hal¬ 
luciné,  et  jugé  comme  tel  par  ses  contemporains; 
une  seule  de  ses  histoires  donnera  la  mesure  de 
ses  idées.  Une  jeune  fille  de  vingt-deux  à  vingt- 
trois  ans,  debout  et  le  dos  appuyé  contre  une 
muraille,  se  faisait  administrer,  comme  secours, 
cent  coups  d’un  chenet  pesant  trente  livres  ;  elle 
ne  pouvait  être  soulagée  que  par  des  coups  vio¬ 
lents.  Carré  de  Montgeron  s’était  chargé  de  les 
lui  administrer  ;  il  en  avait  déjà  donné  soixante, 
mais  la  sœur  les  trouvait  insujjisanls  ,  et  un 
homme  plus  vigoureux  se  mit  à  lui  administrer 
les  coups  dont  elle  avait  encore  besoin.  Cepen¬ 
dant  Carré  de  Montgeron,  pour  s’assurer  de  la 
force  de  ses  coups,  se  mit  à  battre  un  mur  en 
pierres  avec  son  chenet  ;  au  vingt-cinquième  coup 
les  pierres  se  brisent  en  éclats,  et  il  fait  au  mur 
un  trou  de  plus  d’un  demi-pied  de  large  !  ! 

C’était  l’opération  du  chenet  ;  mais  il  y  en 
avait  bien  d’autres  ;  nous  citerons  encore  celle 
du  sucre  d'orge  et  du  biscuit.  Le  sucre  d’orge 
était  un  bâton  plus  gros  que  le  bras  ,  aigu  et 
pointu  par  un  bout.  La  convulsionnaire  se  met¬ 
tait  en  arc  au  milieu  de  la  chambre,  soutenue 
par  les  reins  sur  la  pointe  du  sucre  d’orge  ,  et 
dans  cette  position  elle  criait  :  Biscuit!  biscuit! 
C’était  une  pierre  du  poids  de  cinquante  livres  ; 
elle  était  attachée  à  une  corde  et  élevée  jusqu’à 
une  poulie  ;  on  la  laissait  tomber  sur  l’estomac 
de  la  sœur,  ses  reins  portant  toujours  sur  le 
sucre  d’orge  !  ! 
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GAZ  DE  l’Éclairage  artificiel. 

Des  matières  les  plus  propres  à  le  fournir . 

■On  a  reconnu ,  comme  une  règle  générale  , 
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ANECDOTES 

POUR  SERVIR  A  L’HISTOIRE  DU  CHARLATANISME. 

Le  charlatanisme  en  médecine  repose  sur  deux  élé¬ 
ments  de  la  nature  humaine:  l’amour  du  merveilleux 
chez  tous  les  hommes,  et  la  crédulité  la  plus  facile 
chez  ceux  qui  souffrent.  En  présence  de  ces  deux 
éléments,  le  charlatanisme  peut-il  être  anéanti  ?  On 
raconte  des  cas  où  la  médecine  ignorante  s’est  mon¬ 
trée  pins  heureuse  que  la  médecine  savante  :  ces  ré¬ 
cits,  pourra-t-on  les  interdire?  Les  trompeuses  pro¬ 
messes  du  charlatanisme  entretiennent  d’ailleurs 
dans  le  cœur  d’un  malade  un  espoir  qui  fait  sa  seule 


que  partout  où  il  se  trouve  des  corps  contenant 
do  l’hydrogène  et  du  carbone,  on  peut  prépa¬ 
rer  le  gaz  de  l’éclairage.  Toutes  les  matières 
végétales  et  animales,  et  quelques-unes  des  mi¬ 
nérales,  remplissent  ces  conditions  ;  elles  four¬ 
niraient  donc  au  besoin  cette  substance.  Aussi 
a-t-on  été  porté  à  la  demander  tour  à  tour  aux 
rases  renfermant  des  débris  organiques,  aux 
limons,  aux  fucus  et  aux  varechs  de  la  mer, 
aux  digues ,  espèce  de  combustibles  connus 
dans  la  basse  Normandie  et  dans  la  Bretagne, 
autan  épuisé  des  fosses,  aux  résidus  dus  à  la 
culture  et  à  l’exploitation  de  certaines  plantes. 


force  et  .sa  seule  consolation  :  ces  trompeuses  promes¬ 
ses,  devra-t-on  les  empêcher  ?  Je  ne  répondrai  point  à 
ces  questions.  Je  me  bornerai  à  raconter  des  faits 
qui  se  sont  produits  sous  mes  yeux  ;  le  public  jugera. 

Une  femme  encore  jeune,  mère  de  six  enfants,  est 
malade  depuis  six  mois  d’une  inflammation  avec  ulcé¬ 
ration  du  canal  intestinal.  Les  symptômes  sont  alar¬ 
mants  ,  la  gangrène  est  déclarée  ;  il  y  a  commence¬ 
ment  d’agonie  ;  la  langue,  enflammée,  a  acquis  un 
volume  énorme,  qui  nuit  a  la  fois  a  la  respiration  et  a 
la  déglutition.  Le  mari  de  la  malade,  depuis  long¬ 
temps,  avait  perdu  tout  espoir,  lorsque  son  voisin  lui 
indique  un  docteur  fort  connu  par  ses  guérisons  in 
extremis.  Ce  docteur  est  immédiatement  appelé.  11  ne 
se  rend  à  l’appel  qu’après  avoir  reçu  un  louis.  «  Ce 
n’est  rien,  dit-il  en  voyant  la  malade,  c  est  1  affaiie 
de  quelques  jours  ;  on  l’a  mal  soignée,  mais  je  répare¬ 
rai  le  mal.  Qu’on  donne  à  cette  femme  un  potage 
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les  chanvres,  les  lins,  les  capsules  de  pa¬ 
vot,  etc. 

Mais  on  a  été  obligé  de  renoncer  à  des  espé¬ 
rances  fondées  théoriquement,  à  cause  des  dif¬ 
ficultés  provenant  de  l’impureté  et  de  la  rareté 
des  matières,  dont  on  trouvait  d’ailleurs  un  em¬ 
ploi  plus  utile. 

Eaux  savonneuses.  — M.  D’Arcet  à  Paris, 
M.  Houzeau-Muiron  à  Reims,  ont  recueilli  les 
eaux  savonneuses  ,  et  en  ont  retiré  de  l’hydro¬ 
gène  carboné.  C’est  là  une  méthode  rationnelle, 
et  par  suite  susceptible  d’étre  un  jour  fécon¬ 
dée,  surtout  dans  les  pays  de  fabrique  où  l’on 
recueille  ces  eaux  en  grandes  proportions,  et 
où  on  aurait  encore  la  ressource  de  les  mélan¬ 
ger  avec  les  tontes  des  draps,  et  quelques  autres 
résidus  animaux  ;  mais  il  faudrait  en  même 
temps  trouver  le  moyen  de  priver  le  gaz  qu’elles 
donneraient  d’une  huile  volatile  et  fétide  qui 
accompagne  leur  distillation,  et  fait  éprouver 
aux  appareils  une  détérioration  telle,  qu’elle 
augmenterait  les  dépenses  outre  mesure. 

Ce  gaz,  comme  tous  ceux  obtenus  de  la 
distillation  des  huiles  et  des  graines,  possède 
un  puissant  pouvoir  éclairant.  La  combustion 
d’un  pied  cube  produit,  pendant  une  heure,  la 

très-épais.  »  On  lui  fait  en  vain  observer  que  l’état  de 
la  langue,  indépendamment  de  l’état  général  de  la 
malade,  oppose  un  obstacle  invincible  à  une  pareille 
alimentation.  Il  se  retire,  en  demandant  600  francs, 
payables  immédiaternent,  pour  prix  du  traitement  de 
quinze  jours  qu’il  va  commencer.  Le  mari  hésite,  il 
veut  attendre  son  médecin,  et  ne  fera  rien  sans  l’a¬ 
voir  vu.  J’arrive  une  heure  après,  et  une  lettre  est 
bientôt  écrite  et  expédiée,  qui  interdit  au  misérable 
de  revenir  le  lendemain.  Malgré  l’interdiction,  dès  le 
matin  on  le  voit  apparaître,  réclamant  ses  600  francs. 
Le  mari  le  met  à  la  porte,  il  s’obstine  à  rester  ;  on  le 
menace  de  la  garde,  il  cède  enfin,  en  articulant  ces 
mots  affreux  :  Votre  femme  mourra,  et  bientôt;  ce  sera 
vous  qui  l'aurez  tuée.  Vos  six  enfants  vous  demanderont 
compte  un  jour  de  leur  mère,  que  vous  m'empêchez,  de 
quérir.  Moi  seul  je  connais  sa  malçidie,  et  l'autopsie  le 
prouverait  du  besoin,  etc.  Telle  était  l’audace  de  cet 


lumière  d’une  lampe  Carcel ,  brûlant  pendant 
le  même  temps,  et  consommant  48  grammes 

d’huile. 

Huiles.  — On  n’a  encore  rien  dit  des  maté¬ 
riaux  les  plus  ordinaires  de  la  fabrication  du  gaz 
de  l’éclairage.  Celui  qu’on  retire  des  huiles^ 
dont  on  ne  se  sert  que  lorsque  leur  tarif  est  très- 
peu  élevé,  renfermant  une  plus  grande  quantité 
de  carbone,  fournit  plus  de  lumière  sous  le 
môme  volume,  et  offre  en  outre  l’avantage 
d’être  plus  facilement  purifié ,  puisqu’il  ne 
donne  ni  de  l’hydrogène  sulfuré,  ni  du  sulfure 
de  carbone,  qui  l’altéreraient  et  le  rendraient 
dangereux. 

Ainsi,  en  Angleterre,  un  bec  qui  brûle  pen¬ 
dant  une  heure  cousume  seulement  un  pied 
cube  de  gaz  retiré  de  l’huile  de  morue,  tandis 
qu’il  faudrait,  pour  le  même  temps,  trois  pieds 
et  demi  cubes  de  gaz  provenant  de  la  houille,  et 
encore  sa  lumière  ne  serait  pas  aussi  bril¬ 
lante. 

Résines.  —  La  résine  soumise  à  l’action 
d’une  chaleur  rouge  produit  une  quantité  con¬ 
sidérable  de  gaz  très^éclairant,  de  l’eau  et  une 
proportion  variable  de  diverses  huiles,  plus  ou 
moins  difficiles  à  se  transformer  en  gaz,  à  cause 

.  -  1 1  ■  I  MH  lum  m 

homme  pour  ressaisir  une  proie  qui  allait  lui  échap¬ 
per  !  La  malade  mourut  le  jour  même,  comme  il  avait 
été  facile  de  le  prédire. 

Quelques  mois  après  je  fus  témoin  d’une  scène 
analogue,  mais  dans  laquelle  Tacteur,  toujours  le 
même,  fut  plus  heureux. 

On  m’adresse  un  soir  une  jeune  dame  de  Rouen  ; 
elle  venait  d’arriver  par  le  chemin  de  fer.  J’allai  la 
visiter  dans  son  hôtel,  et  je  l’eus  à  peine  vue  que  je 
reconnus  une  phthisie  pulmonaire  arrivée  au  dernier 
degré.  Je  l’examinai  toutefois  pour  l’acquit  de  ma 
conscience,  et  mon  triste  diagnostic  fut  trop  aisé¬ 
ment  confirmé.  Tous  les  symptômes  de  l’affreuse  mala¬ 
die  se  réunissaient  pour  annoncer  une  fin  prochaine. 
Mon  premier  soin,  après  avoir  dit  à  la  malade  quel¬ 
ques  consolantes  paroles,  fut  de  faire  connaître  toute 
la  vérité  à  son  mari,  que  j’emmenai  avec  moi.  Je  lui 
témoignai  mon  étonnement  de  ce  qu’il  avait  entrepris 
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de  leur  volatilité.  La  modicité  du  prix  des  ré¬ 
sines  et  leur  abondance  semblent  résoudre  en 
leur  faveur  le  problème  de  leur  adoption  comme 
principale  source  du  bicarbure  d’hydrogène  ; 
cependant  on  ne  les  a  pas  aussi  généralement 
employées  qu’un  autre  produit  semblant  lier  le 
règne  organique  au  règne  inorganique  ,  et  au¬ 
quel  l’on  a  attribué  tour  à  tour  une  origine 
simplement  végétale,  ou  une  origine  mixte,  à 
la  fois  végétale  et  animale,  et  qu’on  a  regardé 
aussi  comme  un  combustible  minéral.  Telles 
sont  en  effet  les  hypothèses  diverses  émises  à 
l’occasion  de  la  formation  de  la  houille. 

Gaz  de  la  houille.  —  Sa  découverte.  —  Ici 
encore  un  fait  naturel  a  précédé  et  commandé 
les  investigations  de  la  science.  Dès  l’an¬ 
née  1664,  en  Angleterre,  une  vapeur  s’échap¬ 
pant  des  fissures  d’une  veine  de  houille  avait  pris 
feu  lorsqu’on  avait  approché  d’elle'  un  corps  em¬ 
brasé.  Le  docteur  James  Clayton  fut  amené  par 
cette  observation  à  soumettre  le  charbon  de  cette 
mine  à  la  distillation  ,  et  comme  il  obtint  ce 
qu’il  appelait  un  esprit  inf  ammahle  ,  la  lettre 
où  il  parle  de  ce  résultat  doit  être  regardée 
comme  le  premier  document  connu  relatif  au 
qaz  de  la  houille. 

Le  docteur  Stephen  Haies,  en  1669  ,  le  doc¬ 


teur  Watson,  en  1767,  ont  laissé  des  documents 
positifs  sur  le  meme  sujet  ;  mais  notons  comme 
un  fait  fort  remarquable  qu’en  1786  lord  Dun- 
donald  distillant  la  houille  pour  en  retirer  du 
goudron,  et  laissant  échapper  le  gaz,  les  ouvriers 
s’amusèrent  à  enflammer  ce  produit,  et  même 
à  le  conduire,  au  moyen  de  tuyaux,  à  certaines 
distances. 

De  1792  à  1796,  Murdoch  entreprit  des  es¬ 
sais  plus  rationnels  et  sur  une  plus  grande 
échelle  ;  il  substitua  le  gaz  à  l’huile  et  au  suif, 
pour  l’illuniination  de  deux  établissements  ma¬ 
nufacturiers. 

Enfin,  le  28  septembre  1799,  un  ingénieur 
français,  Lebon,  obtint  un  brevet  d’invention 
pour  un  instrument  nouveau  qui  consumait  de 
l’hydrogène  carboné,  et  auquel  il  donna  le  nom 
de  Thermolampe. 

A  notre  compatriote  revient  en  outre  la 
gloire  d’avoir  posé  le  premier  la  théorie  du 
fait,  et  de  l’avoir  commenté  scientifiquement. 
Jusqu’à  lui,  en  eiïet,  l’observation  était  restée 
empirique.  On  avait  vu,  mais  on  n’avait  rien 
expliqué.  Les  sens  avaient  été  frappés,  mais  ou 
n’avait  pas  su  généraliser.  Fidèle  au  génie  de 
sa  nation,  Lebon  donne  à  sa  découverte  un  ca¬ 
ractère  mixte  ;  il  élève  la  pratique  à  la  hauteur 


un  pareit  voyage  ;  je  lui  déclarai  que  sa  femme  était 
dans  un  état  désespéré,  et  qu’elle  vivrait  à  peine 
quinze  jours.  Je  lui  conseillai  de  la  reconduire  le  len¬ 
demain  à  Rouen,  s’il  ne  voulait  pas  voir  sa  femme 
mourir  isolée  dans  un  hôtel,  loin  de  sa  mère,  de  ses 
enfants,  de  sa  famille,  etc.  Sur  sa  promesse  do  faire  ce 
que  je  lui  recommandais  ,  je  pris  congé  de  lui.  Mais 
la  promesse  ne  fut  pas  f’dèlement  exécutée.  A  la  de¬ 
mande  de  quelques  personnes,  le  fameux  docteur  fut 
appelé,  qui  déclara  la  malade  très-aisée  à  guérir,  et 
demanda,  pour  accomplir  ce  facile  prodige,  la  somme 
de  1,000  francs.  L’espoir  revint  au  cœur  du  malheu¬ 
reux  mari.  Il  donna  500  francs,  qui  furent  acceptés, 
en  attendant  les  500  pour  lesquels  il  s’engagea.  Des 
amis  qui  se  trouvaient  là  firent  quelques  objections, 
disant  que  d’après  l’avis  de  tous  les  médecins  les  plus 
dignes,  et  d’après  ce  que  chacun  pouvait  voir,  l’état 
de  la  malade  était  désespéré.  «  Ces  médecins  sont  des 


imbéciles,  et  je  la  guérirai.»  Il  ordonna  de  gros  pota¬ 
ges  et  le  séjour  à  Paris.  Le  lendemain  il  revint,  et  la  nuit, 
dit-il,  ayant  porté  conseil,  il  recommanda  le  séjour  à 
Rouen,  comme  étant  beaucoup  plus  favorable  à  la 
guérison.  La  pauvre  femme  partit  pleine  d’illusion 
et  d’espoir,  et  dix  jours  après  elle  était  morte. 

Exploiter  l’espérance  des  familles  dans  les  plus 
cruels  moments  de  la  vie,  tel  est  te  système.  Prescrire 
des  potages  gras,  même  à  l’extrême  agonie,  tel  est  le 
procédé,  et  ce  procédé,  si  stupide  et  si  grossier,  mis 
eu  œuvre  dans  la  capitale  du  monde  civilisé,  avec  un 
succès  de  plusieurs  années,  a  valu  à  son  auteur  une 
grande  fortune. 

11  est  d’autres  procédés;'  chacun  a  le  sien.  La  cau¬ 
térisation  de  la  gorge  proclamée  comme  la  panacée- 
universelle,  par  un  docteur  qui  est  fort  bien  en  cour, 
a  eu  ses  heureux  adeptes  et  ses  intrépides  sectateurs. 
Nous  connaissons  un  médecin  qui  porte  un  petit  fla- 
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(le  la  théorie,  en  créant  un  instrument  propre 
à  l’éclairage  au  gaz,  et  en  interprétant  les  phé¬ 
nomènes  de  cette  nouvelle  combustion.  Réduit 
d’ailleurs  à  sa  seule  conviction,  il  mourut  pau¬ 
vre,  incompris,  ridiculisé. 

Il  est  vrai  de  dire  que  dans  ses  expériences 
publiques,  qu’il  faisait  à  Paris,  rue  Saint-Do¬ 
minique,  Lebon  ne  s’était  servi  que  du  gaz 
provenant  de  la  distillation  du  bois.  Or,  celui- 
ci  n’étant  pas  assez  carboné,  brûlait  en  bleu , 
et  n’éclairait  pas  suffisamment. 

Ces  premières  bases  posées  et  acceptées,  une 
nouvelle  phase  va  s’ouvrir,  et  pour  vulgariser 
sa  découverte  et  en  révéler  toute  la  portée ,  la 
science  trouvera  un  auxiliaire  puissant  dans  le 
génie  industriel. 

Déjà  en  1808,  et  d’après  une  communica¬ 
tion  faite  à  la  Société  royale  de  Londres  par 
son  président  Joseph  Banks,  celui-ci  avait  pré¬ 
conisé  avec  raison  le  nouveau  procédé.  Il  avait 
prouvé  en  effet  que  l’illumination  au  gaz  d’une 
manufacture  de  coton,  par  Murdoch,  employait 
dans  deux  heures  2,500  pieds  cubes  de  gaz; 
que  la  lumière  fournie  équivalait  à  celle  qu’on 
obtiendrait  de  2,500  chandelles  moulées  de 
suif  (6  à  la  livre),  et  que  7  quintaux  de  charbon 
dit  Cannel-coal  produisent  ce  résultat.  Il  avait 

con  dans  la  petite  poche  de  son  gilet.  Partout  où  on 
réclame  ses  soins,  il  trempe  un  pinceau  dans  le  fla¬ 
con,  et  en  touche  la  gorge  du  patient.  Je  l’ai  vu  pra¬ 
tiquer  cette  innocente  opération  chez  deux  malades 
agonisants.  Le  premier  succombait  à  un  épanche¬ 
ment  dans  le  cerveau,  le  second  à  un  rétrécissement 
de  l’intestin.  11  avait  eu  soin  d’exiger  qu'aucun  mé¬ 
decin  ne  fût  mis  en  rapport  avec  lui,  parce  que,  di¬ 
sait-il,  il  ne  pourrait  communiquer  son  précieux  et 
merveilleux  secret.  Je  dus  dissimuler  mon  titre  de 
docteur  pour  être  témoin  de  son  audace.  11  faut  rendre 
à  cet  homme  la  justice  qui  lui  est  due;  s’il  amasse 
ainsi  de  grands  biens,  il  ne  cause  aucune  douleur  aux 
malheureux  auprès  desquels  on  l’appelle  ;  au  moins 
aucune  trace  de  cautérisation  ne  s’est,  dans  ces  deux 
cas,  présentée  à  mon  examen.  J’ai  souvent  entendu 
parler  de  cet  homme  et  de  sa  nombreuse  clientèle, 
j’ai  connu  des  malades  ayant  les  affections  les  plus  ( 


démontré,  en  somme,  qu’en  tenant  compte  du 
charbon  distillé,  de  celui  qui  concourait  à  cette 
distillation,  des  frais  des  appareils,  de  leur  ré¬ 
paration,  de  leur  renouvellement  et  désintérêts 
qu’ils  représentaient,  on  constatait  une  écono¬ 
mie  évidente. 

Ces  faits  une  fois  reconnus  authentiques,  la 
découverte  ne  demeura  pas  longtemps  stérile. 
En  1802,  Winsor  commence  ses  expériences 
à  Brunswick,  Brême,  Hambourg,  Altona  ;  en 
1803,  il  les  réitère  à  Londres,  et  toujours  avec 
un  égal  succès.  Aussi,  malgré  quelques  objec¬ 
tions  peu  fondées,  l’autorisation  de  la  formation 
d’une  compagnie  fut  sanctionnée  en  1812  par 
la  signature  du  roi  Georges  III;  et  c’est  de  ce 
moment  que  l’Angleterre  jouit  des  bienfaits  du 
nouveau  mode  d’éclairage. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1815,  le 
Bulletin  des  Lois  de  France  contenait  le  certi¬ 
ficat  de  la  demande  d’un  brevet  d’importation 
qu’on  accordait  à  Winsor,  et  en  1817  on  y 
trouve  la  mention  d’un  brevet  de  perfectionne¬ 
ment.  Malgré  des  tracasseries  sans  nombre ,  et 
l’opposition  de  l’Académie  des  sciences,  qui, 
entre  autres  objections ,  avait  prétendu  que  les 
houilles  indigènes  étaient  impropres  à  fournir 
le  gaz,  et  que  la  distillation  de  nos  huiles  en- 

diverses  et  qu’il  a  traités  de  la  même  manière.  Du 
fond  de  la  province,  on  lui  adresse  des  patients  dont 
il  badigeonne  invariablement  la  gorge,  quel  que  soit 
leur  mal,  et  moyennant  un  prix  très-élevé. 

Quel  sujet  de  réflexions  pour  le  philosophe  !  quel 
sujet  de  méditations  pour  le  législateur!  Quant  à 
nous,  nous  renvoyons  ces  faits  à  la  connaissance  des 
futurs  conseils  médicaux,  si  toutefois  on  nous  accorde 
cette  magistrature  destinée  à  protéger  les  plus  chers 
intérêts  de  la  société,  autant  que  l’honneur  et  la  di¬ 
gnité  du  corps  médical. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet.  Nous  soumettrons 
à  nos  lecteurs  le  résultat  de  nos  recherches  sur  le 
somnambulisme  et  sur  l’homœopathie ,  ces  deux 
grandes  mystifications  de  notre  époque. 

Docteur  L.  G. 
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traînerait  la  ruine  du  commerce  de  cette  den¬ 
rée,  deux  compagnies  ne  tardèrent  pas  à  se 
former.  Après  quelques  embarras  et  quelques 
vicissitudes  passagères,  elles  durent  encore  et 
n’ont  fait  qu’augmenter  d’importance  par  la 
multiplication  des  becs  qu’elles  alimentent,  et, 
par  suite,  à  cause  de  la  quantité  des  agents 
qu’elles  entretiennent  à  leur  service.  Le  nombre 
des  compagnies,  à  Paris,  s’élève  d’ailleurs  à  neuf 
en  ce  moment. 

Beaucoup  d’autres  localités  ont  imité  la  capi¬ 
tale.  C’est  ainsi  que  Lyon ,  Bordeaux ,  Nantes, 
Nîmes,  Montpellier,  Marseille,  Toulon,  Rouen, 
Saint-Étienne,  Orléans,  ]-/a  Rochelle,  etc.,  ont 
adopté  l’éclairage  au  gaz.  On  voit,  d’après  cette 
statistique,  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
grandes  villes  qui  ont  suivi  l’exemple  donné  par 
Paris,  mais  aussi  des  cités  de  deuxième  et  de 
troisième  ordre.  Leur  nombre  tend  d’ailleurs  à 
se  multiplier  encore,  puisque  dans  le  Midi  seu¬ 
lement  on  citeMontauban,  Bayonne,  Bédarieux, 
Lodève,  Châlabre,  Castres,  etc.,  etc.,  comme 
devant  bientôt  jouir  du  meme  avantage. 

A  Toulouse,  il  existe  déjà  à  peu  près  2,000 
becs.  La  Compagnie  Impériale  et  Continentale 
du  gaz  de  Londres,  qui  les  fournit,  s’était  con¬ 
stituée  dans  ce  pays  au  mois  de  février  1841,  et 
avait  commencé  à  fonctionner  au  mois  d’avril 
1842.  Par  la  puissance  de  son  organisation  et 
l’activité  de  ses  ateliers,  elle  pourrait  satisfaire 
à  une  bien  plus  grande  consommation.  La 
moyenne  quotidienne  des  ouvriers  qu’elle  em¬ 
ploie  s’élève  aujourd’hui  à  soixante-dix. 

Composition  du  gaz. 

La  composition  du  gaz  diffère  avant  et  après 
sa  purification  ;  elle  varie  aussi  suivant  la  ma¬ 
tière  dont  on  l’extrait.  On  donnera  en  pre¬ 
mière  ligne  ici  les  éléments  de  celui  qui  pro¬ 
vient  de  la  houille. 

Immédiatement  après  sa  production,  ce  der¬ 


nier  contient  du  gaz  hydrogène  bicarboné  ,  du 
carbure  tétrahydrique,  du  gaz  oxyde  de  carbone, 
de  l’hjdrogène,  du  sulfure  de  carbone,  une  cer¬ 
taine  quantité  de  vapeur  d’huile  pyrogénée  très- 
volatile,  une  petite  proportion  de  gaz  sulfhy- 
drique  et  d’acide  carbonique,  libres  ou  combi¬ 
nés  avec  l’ammoniaque. 

Purifié,  il  est  presque  entièrement  privé  de 
l’acide  sulfhydrique,  de  l’acide  carbonique,  du 
sulfhydrate  et  du  carbonate  d’ammoniaque  ; 
cependant  ces  matières  hétérogènes  n’ont  pas 
complètement  disparu.  Il  retient  toujours  ,  en 
outre,  du  sulfure  de  carbone,  ce  qui  explique 
l’odeur  sulfureuse  que  développe  la  combus¬ 
tion. 

La  distillation  des  huiles  seules  donne  un 
gaz  qui  se  compose  de  30  pour  100,  rarement 
40,  de  gaz  oléfiant,  et  quelquefois  seulement  de 
18  ou  25 ,  et  d’une  quantité  notable  de  vapeurs 
de  pyrélaïne  plus  volatile  que  celle  du  gaz. 

Mais  pour  fabriquer  le  gaz  on  provoque  aussi 
une  décomposition  simultanée  de  l’huile  et  de 
l’eau,  et  l’on  agit  sur  celle-ci  au  moyen  du 
charbon.  C’est  avec  ce  procédé  qu’à  Strasbourg 
on  se  sert  d’une  huile  extraite  des  schistes  d’I- 
gornay  (Haute-Saône).  Or,  l’analyse  de  ce  gaz 
a  donné  les  résultats  suivants  :  hydrogène  pro¬ 
tocarboné,  22,5  ;  oxyde  de  carbone,  21 ,9  5  azote, 
14  ;  hydrogène  bicarboné  et  pyrélaïnes,  6  ;  acide 
carbonique,  4,6. 

Par  la  comparaison  des  éléments  du  gaz  delà 
houille  et  des  principes  de  celui  des  huiles,  on 
est  arrivé  à  cette  double  conclusion  en  faveur 
du  dernier  : 

1°  Ses  propriétés  lumineuses  sont  plus  con¬ 
sidérables,  on  les  évalue  au  moins  au  double 
pouvoir  éclairant  du  premier. 

2°  Il  ne  contient  ni  acide  sulfureux,  ni  acide 
sulfhydrique,  fait  important  au  point  de  vue  hy¬ 
giénique  et  économique,  puisque  ces  deux  com¬ 
posés,  ainsi  qu’on  le  démontrera  plus  tard. 
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deviennent  nuisibles  au  lieu  d’offrir  quelque 
utilité. 

Odeur  du  gaz. 

Il  est  une  odeur  provenant  de  l’huile  que  le 
gaz  tient  en  suspension,  et  qui  offre  du  moins 
l’avantage  de  faire  reconnaître  une  fuite,  quand 
elle  existe,  et  par  conséquent  d’avertir  le  con¬ 
sommateur  du  danger  auquel  il  est  exposé. 

Il  suffit  d’un  750“®,  ou  meme  d’un  1,000“° 
d’huile,  pour  que  l’odorat  se  trouve  sensiblement 
et  désagréablement  frappé. 

Cette  circonstance  mérite  d’êlre  méditée. 
Elle  est  le  préservateur  de  la  vie  du  consomma¬ 
teur  et  de  la  fortune  du  fabricant.  Qu’on  admette 
en  effet  un  gaz  sans  odeur  ;  une  perte  ne  sera 
reconnue  qu’après  la  manifestation  d’accidents 
funestes,  dans  les  habitations;  si  elle  a  lieu  au 
dehors,  comme  rien  n’indiquera  la  partie  du 
tuyau  où  elle  se  présente,  il  faudra  entreprendre 
le  dépavage  au  hasard,  ce  qui  deviendrait  la 
source  de  frais  énormes.,  Aujourd’hui,  la  fuite 
dans  une  rue  est  bientôt  signalée,  et  il  n’y  a  que 
quelques  pavés  à  lever. 

Gazoscope. 

Un  appareil  destiné  à  faire  reconnaître  la 
présence  du  gaz  dans  l’atmosphère,  a  été  inventé 
par  M.  Chuard.  Il  fonctionne  à  l’aide  de  la  lé¬ 
gèreté  spécifique  de  l’hydrogène  carboné,  dont 
le  poids  relatif  est  moindre  que  celui  de  l’air;  il 
porte  le  nom  de  gazoscope. 

% 

Des  objections  fondées  se  sont  élevées  contre 
cet  instrument  ;  aussi  suffira-t-il  de  l’avoir 
mentionné  ;  mais  en  revanche  il  convient  de 
décrire  un  moyen  bien  plus  simple,  bien  plus 
efficace,  de  prévenir  les  explosions  et  les  as¬ 
phyxies  que  peut  causer  le  gaz  dans  les  lieux 
fermés. 

Pourquoi  ne  placerait-on  })as,  en  effet,  un  bec 
ou  chaque  assemblage  de  becs  dans  une  lanterne 
vitrée,  dans  un  globe  ou  dans  tout  autre  vase  en 
verre,  qui  déverserait  au  dehors,  à  l’aide  d’un 


conduit,  les  produits  de  la  combustion,  et  qui 
recevrait  par  un  autre  conduit  l’air  nécessaire 
pour  alimenter  la  flamme? 

Cette  simple  précaution  atteindrait  un  but 
complexe  :  elle  empêcherait  la  diffusion  du  gaz 
dans  les  appartements  ;  elle  chasserait  les  diffé¬ 
rents  éléments  qui  se  forment  lorsqu’un  corps 
brûle,  et  en  particulier  l’acide  carbonique.  Elle 
servirait  de  sauvegarde  à  la  santé  du  consom¬ 
mateur,  et  empêcherait  en  même  temps  la  dé¬ 
térioration  des  étoffes,  des  dorures,  etc. 

Conservation  et  provision  du  gaz. 

Une  fois  extrait  des  substances  dont  il  pro¬ 
vient  ,  le  gaz  se  rassemble  dans  un  vaste  réser¬ 
voir  appelé  gazomètre.  Celui-ci  offre  la  forme 
d’une  cloche  renversée,  est  construit  en  tôle, 
et  plonge  par  son  extrémité  inférieure  dans 
l’eau.  Il  est  d’ailleurs  mobile,  de  telle  sorte 
qu’il  peut  s’élever  ou  s’abaisser,  selon  qu’on 
donne  issue  au  gaz,  qui  vient  des  cornues  où  la 
matière  première  est  soumise  à  l’action  du  feu, 
ou  aux  tuyaux  de  distribution. 

A  Toulouse,  il  existe  deux  gazomètres  ;  le 
plus  grand  peut  contenir  90,000  à  92,000 
pieds  cubes  de  gaz  ;  le  plut  petit,  60,000  pieds 
cubes  ;  mais  comme  on  ne  les  tient  jamais  par¬ 
faitement  pleins,  la  provision  ordinaire  se  ré¬ 
duit  à  120,000  pieds  cubes  environ. 

Le  gaz  est  porté  par  des  tuyaux  de  distribu¬ 
tion  dans  les  différents  quartiers  d’un  établisse¬ 
ment  ou  d’une  ville.  Le  gazomètre  peut  être 
comparé  au  cœur,  et  les  tuyaux  aux  artères , 
qui,  s’irradiant  de  plus  en  plus,  vont  aboutir  à 
toutes  les  parties  du  corps. 

Telle  est  l’histoire  rapide,  mais  assez  com¬ 
plète,  d’une  découverte  soupçonnée  d’abord , 
adoptée  ensuite  avec  méfiance,  et  regardée  au¬ 
jourd’hui  comme  un  des  principaux  bienfaits 
dont  le  dix-neuvième  siècle  soit  redevable  à 
l’industrie,  cette  sœur  des  arts  physiques  et  chi¬ 
miques,  et  avec  eux  le  gage  le  plus  évident  de 
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notre  supériorité  sur  l’antiquité  et  le  moyen 
âge. 

Ces  prémisses  une  fois  posées,  la  question 
scientifique  devient  plus  facile  à  résoudre  ;  et 
bientôt  il  sera  aisé  de  démontrer  les  nombreu¬ 
ses  questions  d’hygiène  publique  et  privée  qui 
se  rattachent  à  l’histoire  du  gaz  de  l’éclairage. 

[La  suite  au  numéro  prochain.) 


LES  S\COPHANTES  ET  LES  MÉDECINS. 

(Suite  du  n®  49). 

Voilà  de  ces  folies  rapportées  parles  auteurs  ; 
folies  qui  se  sont  toutes  passées  au  milieu  d’éner- 
gumènes  des  deux  sexes,  dont  les  uns  y  étaient 
poussés  par  le  libertinage,  d’autres  par  un  fou¬ 
gueux  mysticisme.  Mais  ici  Hecquet  pense  qu’il 
y  avait  de  l’imposture  ;  qu’aucun  témoin  calme, 
sévère  et  de  sang-froid,  n’aurait  été  admis  à 
vérifier  certains  faits,  tels  par  exemple  que  le 
poids  du  biscuit,  la  forme  du  sucre  d’orge,  etc. 
Les  croyants,  comme  Carré  deMontgeron,  n’ont 
pas  hésité  à  en  inférer  qu’il  y  avait  mvuînérahi- 
lüé  ;  mais  d’autres  scènes  véritablement  épou¬ 
vantables  prouvent  le  contraire  :  non-seulement 
des  filles  convulsionnaires  se  faisaient  stigma¬ 
tiser,  mais  il  en  est  qui  ont  été  jusqu’à  se  faire 
crucifier,  jusqu’à  se  faire  enfoncer  des  clous  à 
travers  les  mains  et  les  pieds.  Etaient-elles  in¬ 
vulnérables,  celles-ci?  Non  assurément;  pour 
elles  comme  pour  d’autres,  les  clous  étaient  des 
instruments  piquants,  de  même  que  les  chenets, 
les  pierres,  les  sucres  d’orge  et  les  biscuits  au¬ 
raient  été  des  instruments  contondants  et  meur¬ 
trissants.  S’il  y  a  de  l’étonnement,  de  l’admira¬ 
tion  à  réserver,  ce  n’est  donc  pas  pour  une 
prétendue  invulnérabilité,  mais  bien  pour  le 
fanatisme  qui  portait  ces  créatures  à  endurer 
ces  traitements,  ces  tortures.  C’était  sous  cet 
aspect  que  Diderot  avait  vu  ces  faits  ;  aussi  voyez 
comme  il  s’exprime.  «Et  de  nos  jours,  dit-il. 


n’avons -nous  pas  vu,  dans  des  assemblées  de 
convulsionnaires,  une  de  ces  femmes,  qui  figu¬ 
rait  en  bourrelet  l’enfance  de  l’Eglise,  les  pieds 
et  les  mains  cloués  sur  une  croix,  le  côté  percé 
d’une  lance,  garder  le  ton  de  son  rôle  au  milieu 
des  convulsions  de  la  douleur,  sous  la  sueur 
froide  qui  découlait  de  son  visage,  les  yeux  obs¬ 
curcis  du  voile  de  la  mort,  et  s’adressant  au 
directeur  de  ce  troupeau  de  fanatiques,  lui  dire, 
non  d’une  voix  souffrante:  Mon  père,  je  veux 
dormir;  mais  d’une  voix  enfantine  :  Papa,  je 
veux  faire  dodo  ?  Pour  un  seul  homme,  il  y  a 
cent  femmes  capables  de  cette  force  et  de  cette 
présence  d’esprit.  » 

C’est  cette  même  femme,  ou  une  de  ses  com¬ 
pagnes,  qui  disait  au  jeune  Dudoyer  qu’elle 
regardait  tendrement,  tandis  qu’avec  une  te¬ 
naille  il  arrachait  les  clous  qui  lui  traversaient 
les  deux  pieds  :  «Le  dieu  de  qui  nous  tenons  le 
don  des  prodiges  ne  nous  a  pas  toujours  accordé 
celui  de  la  sainteté.  »  (  Correspond,  de  Grimm 
et  Diderot,  II,  252.) 

Mais  les  secours  administrés  aux  filles  con¬ 
vulsionnaires  n’étaient  pas  toujours  aussi  atro¬ 
ces  ;  il  en  était  auxquels  on  pouvait  plutôt  re¬ 
procher  de  l’immoralité  ;  aussi  le  fervent  auteur 
de  la  lettre  sur  les  convulsions  convient  qu’en 
apparence  du  moins  ils  étaient  blâmables.  «D’a¬ 
bord,  dit-il,  parce  que  ces  secours  ne  pouvaient 
leur  être  administrés  que  par  des  hommes;  et 
c’était,  ajoute-t-il,  presque  toujours  aux  dépens 
delà  bienséance  Çloc.  cit.,  13).  Les  uns,  en  ef¬ 
fet,  consistaient  à  les  élever  les  pieds  en  haut, 
à  les  balancer,  à  leur  marcher  sur  le  ventre  et 
sur  la  gorge,  à  les  écarteler,  les  tirailler,  etc. 
Toutefois  ce  n’étaient  encore  là  que  ténèbres 
mêlées  à  de  vives  lumières  :  œuvre  que  ne  pou¬ 
vaient  juger  les  profanes. 

Hecquet  récuse  encore  ici  le  jugement  et 
même  la  compétence  des  théologiens,  et  il  va 
faire  rentrer  ces  faits  dans  le  domaine  de  la  mé¬ 
decine.  Et  d’abord,  reprend-il,  tous  ces  imper- 
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tinents  secours  conviennent-ils  à  des  personnes 
qui  font  profession  de  sagesse?  Quand  ce  sont 
des  hommes  qui  marchent  ainsi  pieds  nus  sur 
le  ventre  de  ces  filles  à  peine  couvertes  d’une 
chemise;  des  hommes  quelles  choisissent  elles- 
mêmes  !  comment  ne  pas  être  blessé  des  étranges 
privautés  qu’elles  permettent,  jusqu’à  se  laisser 
•  coller  sur  le  corps  de  ces  hommes  entre  lesquels 
elles  se  pressent ,  et  qui  sont  pressés  par 
d’autres? 

C’était  alors  qu’elles  étaient  en  quelque  sorte 
arrivées  au  summum  de  l’état  convulsif  qu’elles 
demandaient  ces  secours  à  grands  cris,  écheve¬ 
lées,  le  cou  et  les  jambes  nues;  quelques-unes 
même,  ajoute  Hecquet,  auraient  été  jusqu’à  se 
dépouiller  entièrement  de  leurs  habits  [op. 
cü.,  32). 

Quel  nom  donner,  poursuit  ce  médecin  ,  à 
Tattitude  d’une  fille  qui  se  juche  sur  les  épaules 
d’un  homme,  s’accolant  sur  son  cou  et  laissant 
pendre  ses  jambes  à  gauche  et  à  droite?  Et 
quelle  n’est  pas  l’impudence  de  cette  autre  qui 
se  jette  à  demi  nue  sur  les  genoux  d’un  homme 
pour  y  prendre  des  convulsions  (op.  cit.,  33)? 
Comment  ne  pas  être  scandalisé  d’en  voir  d’au¬ 
tres  se  placer  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l’air, 
et  faire  des  culbutes  qui  ne  sont  que  des  sauts 
de  polissons? 

Par  cela  que  ces  filles  convulsionnaires  per¬ 
mettent  à  des  hommes  seulement,  et  à  des  hom¬ 
mes  qu’ elles  ont  choisis,  de  monter  sur  leur 
ventre,  on  peut  reconnaître  quelle  est  la  nature 
de  leurs  convulsions.  Le  sage  a  dit  qu’il  faut 
craindre,  en  marchant  sur  des  charbons  ardents, 
de  se  brûler  les  pieds  ;  mais  ici  ne  seront-ce 
pas  les  pieds  qui  brûleront  le  sol  qui  sera  des¬ 
sous  (loc.cit.,  80)? 

N’en  sont-elles  pas  venues  à  ce  point  de  dé¬ 
vergondage  de  se  faire  berner  dans  des  draps 


tenus  par  six  ou  huit  hommes,  et  de  se  faire 
ainsi  sabouler  le  corps  en  tout  sens?  Oû  pren¬ 
dre  en  tout  cela  du  divin  ai  du  surnaturel?  à 
moins  qu’on  n’entende  par  surnaturel  ce  qui 
est  contraire  au  naturel  pudique  de  filles  chré¬ 
tiennes  [loc.  cil. ,  86)  ? 

Enfin,  ne  se  croirait-on  pas  à  la  foire,  puis¬ 
qu’il  y  en  a  qui  prétendent  avaler  des  charbons 
ardents,  ou  bien  des  livres  reliés,  comme  un 
Nouveau-Testament  avec  sa  housse,  et  qu’une 
autre  casse  des  pierres  et  des  morceaux  de  mar¬ 
bre  avec  sa  tête  ! 

Hecquet  termine  par  un  parallèle  entre  les 
possessions  de  Loudun  et  les  convulsions  de 
Saint-Médard  :  dans  les  deux  cas,  dit-il ,  il  n’y 
avait  rien  de  surnaturel.  Ceci  a  été  bien  et  dû¬ 
ment  prouvé  à  Loudun,  lorsque,  d’après  l’ordre 
de  l’archevêque  de  Bordeaux,  la  Faculté  de 
Montpellier  fut  consultée  à  ce  sujet  ;  cette  Fa¬ 
culté  expliqua  savamment  la  nature  de  toutes  les 
opérations  de  ces  créatures  trompées  et  artifi¬ 
cieuses. 

Elle  n’est  donc  ni  obscure  ni  inconnue,  cette 
épidémie,  dit  en  finissant  Hecquet  ;  les  carac¬ 
tères  en  ont  été  décrits  par  les  médecins  de 
tous  les  temps,  et  on  les  retrouve  sensibles  et 
évidents  chez  les  filles  convulsionnaires;  carac¬ 
tères  si  étranges,  suivant  l’observation  du  prince 
de  la  médecine,  que  l’on  serait  porté  à  croire 
qu’il  y  a  comme  une  bête,  suivant  l’expression 
de  Platon,  une  bête  qui  tourmenterait  les  parties 
du  bas-ventre ,  de  manière  à  amener  ces  étran¬ 
glements  et  ces  suffocations  (op.  cil. ,  149). 
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DE  L’ÉCLAIRAGE  AU  GAZ, 

ET  SPÉCIALEMENT  DE  SON  ACTION 

SUR  LE  CORPS  DE  L’HOMME-, 

Par  le  docteur  Hippolyte  Combes, 

Professeur  d’hygiène  et  de  médecine  légale  à  l’Ecole  de  médecine 
de  Toulouse,  etc.,  etc. 

(troisième  article.) 

MESURES  LÉGISL.4TIVES  ET  ADMINISTRATIVES 
RELATIVES  AU  GAZ. 

Déjà  le  20  août  1824  avait  été  publiée 
une  ordonnance  royale  qui  rangeait  tous  les 
établissements  d’éclairage,  soit  qu’on  y  fabri¬ 
que,  soit  qu’on  y  conserve  seulement  le  gaz , 
dans  la  deuxième  classe  des  établissements 
insalubres. 

Or,  le  décret  du  15  octobre  1810,  le  pre¬ 
mier  qui  ait  fixé  la  législation  à  ce  sujet,  dit 
textuellement  que  cette  catégorie  comprend  :  «les 
manufactures  et  les  ateliers  dont  l’éloignement 
des  habitations  n’est  pas  rigoureusement  néces¬ 
saire,  mais  dont  il  importe  néanmoins  de  ne 
permettre  la  formation  qu’après  avoir  acquis  la 
certitude  que  tes  opérations  qu’on  y  pratique 


sont  exécutées  de  manière  à  ne  pas  incommoder 
les  propriétaires  du  voisinage,  ni  à  leur  causer 
des  dommages.  » 

Comment  donc  une  usine  à  gaz,  en  particu¬ 
lier,  peut-elle  compromettre  la  salubrité  pu¬ 
blique  ? 

1°  En  devenant  cause  incessante  d’incendie  ; 
or,  l’on  a  eu  en  vue  ces  sinistres,  en  exigeant 
que  les  ateliers  de  distillation  fussent  séparés  et 
couverts  de  matériaux  incombustibles  ;  que  l’on 
disposât  les  cornues  en  arrière,  de  manière  que 
le  goudron  liquide  ne  pût  se  répandre  pendant 
le  défournement  ;  que  le  coke  embrasé  fût  reçu 
dans  des  étoufibirs  près  des  fourneaux. 

2°  En  répandant  dans  le  voisinage  la  fumée, 
les  étincelles,  et  tout  ce  qui  sort  des  cheminées. 
Aussi  a-t-on  prescrit  que  celles-ci  adaptées 
aux  fourneaux  présentassent  une  hauteur  de  32 
mètres. 

A  Toulouse,  on  n’avait  pas  cru  devoir  se 
conformer  à  cette  dernière  disposition.  Qu’est-il 
advenu?  Des  plaintes  se  sont  élevées,  et  on  a 
signalé  certaines  circonstances,  et  en  particulier 
la  fumée,  comme  portant  dommage  à  quelques 
habitations  rapprochées.  Dès  lors  l’on  s’est  vû 
obligé,  et  ainsi  l’a  décidé  le  Conseil  de  préfec¬ 
ture,  de  faire  élever  la  cheminée  principale. 
L’affaire  vient  d’être  portée  devant  le  Conseil 
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(l’Etat,  qui  n’a  pas  encore  prononcé.  La  décision 
adoptée  par  la  première  juridiction  peut  être 
fondée;  mais  il  vaut  mieux  s’abstenir  tant  que 
la  cause  est  encore  pendante ,  après  avoir  soulevé 
la  question  de  principes. 

Par  des  circonstances  particulières  néan¬ 
moins,  on  conçoit  que  la  mesure  prescrite  soit 
négligée  sans  inconvénient,  et  par  exemple  dans 
le  cas  où  un  établissement  du  genre  de  ceux 
dont  on  parle  ici,  bâti  sur  une  hauteur,  à  une 
grande  distance  des  habitations,  occuperait  une 
situation  telle  que  les  vents  régnants  disperse¬ 
raient  au  loin,  soit  les  cendres,  soit  la  fumée, 
en  les  projetant  dans  une  direction  opposée  aux 
maisons  d’alentour.  En  effet,  des  localités  se 
trouvent  quelquefois  placées  dans  des  positions 
topographiques  contraires.  En  outre,  à  Paris , 
c’est  le  vent  d’ouest  qui  domine,  tandis  que  dans 
le  Midi,  et  spécialement  à  Toulouse,  le  vent  du 
sud  souffle  le  plus  ordinairement. 

Il  faut  ajouter  comme  corollaire  qu’il  est  né¬ 
cessaire  quelquefois  que  la  hauteur  des  chemi¬ 
nées,  fixée  à  32  mètres,  soit  rigoureusement 
maintenue,  et  môme  que  l’administration  pres¬ 
crive  qu’elle  soit  augmentée. 

3°  Une  ventilation  suffisante,  indépendante 
des  ouvriers,  doit  être  entretenue  dans  les  ate¬ 
liers  de  condensation  et  d’épuration,  et  l’on  s’y 
servira  de  lampes  de  sûreté,  pour  prévenir,  en 
cas  de  fuite,  les  déflagrations  ou  les  asphyxies. 

4°  Les  citernes  qui  recouvrent  le  goudron, 
ou  les  cuves  des  gazomètres,  seront  construites 
en  matériaux  hydrauliques,  et  même  parfaite¬ 
ment  closes  et  étanchées.  On  a  proposé  de 

ne  donner  aux  premières  que  quatre  mètres 
cubes. 

5“  L  isolement,  la  ventilation  continue,  l’u¬ 
sage  des  lampes  de  sûreté  ont  été  prescrits  re¬ 
lativement  aux  gazomètres,  auxquels  on  adapte 
en  outre  un  tuyau  de  trop— plein  pour  laisser 
ecouler  le  gaz  surabondant,  un  paratonnerre 
pour  éviter  les  effets  de  la  foudre;  et  afin  que 


la  cloche  ne  soit  jamais  renversée,  elle  doit  re¬ 
poser  sur  un  axe  vertical,  et  être  suspendue  au 
moyen  de  deux  chaînes  en  fer  reconnues  capa- 
blesde  supporter  un  poids  au  moins  égal  au  sien. 

Il  reste  évident  qu’avec  toutes  ces  précau¬ 
tions  on  n’a  guère  à  redouter  le  voisinage  d’une 
usine  à  gaz,  puisqu’on  est  prémuni  contre  l’in¬ 
cendie,  la  fumée,  les  infiltrations,  etc.,  etc. 

L’odeur  infecte  provenant  des  résidus  et  de 
leurs  principes  volatils  se  neutralise  au  contraire 
très-difficilement  ;  et  c’est  là  le  véritable  motif 
pour  lequel  on  doit  désirer  que  les  usines  se 
trouvent  à  quelque  distance  des  habitations , 
surtout  lorsqu’elles  opèrent  sur  une  grande 
échelle.  La  loi  déclare  au  reste  formellement 
que  si  leur  éloignement  n’est  pas  rigoureuse¬ 
ment  nécessaire,  il  importe  néanmoins  de  ii’en 
permettre  la  formation ,  comme  celle  de  tous 
les  établissements  insalubres  de  deuxième  classe, 
qu'après  avoir  acquis  la  certitude  que  les  mani-* 
pulations  qu’on  y  pratique  sont  exécutées  de 
manière  à  ne  pas  incommoder  et  à  ne  pas  por¬ 
ter  de  dommages. 

Il  semblerait  inutile  de  parler  en  ce  moment 
de  la  crainte  inspirée  par  la  menace  de  l’explo¬ 
sion  d’un  gazomètre,  si  le  vulgaire  se  rendait 
fidèlement  compte  de  ses  impressions,  et  si , 
par  exemple,  il  savait  (ce  qui  n’est  qu’une  vé¬ 
rité  rigoureuse)  que  pour  qu’un  accident  sem¬ 
blable  se  présentât,  il  faudrait  que  le  gaz  se 
trouvât  mélangé  avec  sept  fois  son  volume  d’air. 

Précautions  hygiéniques  relatives  aux  ouvriers 
des  ateliers  de  préparation. 

Quant  aux  ouvriers  dont  un  salaire,  quelque 
élevé  qu’il  soit,  ne  paye  jamais  assez  la  dette 
que  le  pays  contracte  envers  eux,  on  voit  qu’au 
moyen  de  la  ventilation  et  des  lampes  de  sûreté, 
on  les  a  mis  à  l’abri  des  dangers  les  plus  immé¬ 
diats.  Il  reste  à  ajouter  que  pour  assurer  leur 
équilibre  physiologique,  on  leur  recommandera, 
puisqu’ils  sont  plongés  dans  une  atmosphère 
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dont  la  température  est  toujours  relativement 
très-élevée ,  d’éviter  les  réfrigérations  trop 
promptes,  et  de  ne  pas  se  dépouiller  de  leurs 
vêtements.  Ils  proscriront  également  les  bois¬ 
sons  trop  froides ,  afin  d’éviter  les  pleurésies, 
les  pneumonies  et  les  autres  affections  des  or-  i 
ganes  thoraciques.  Ils  se  serviront  modérément  j 
du  vin,  surtout  comme  tonique,  l’action  de  la 
chaleur  sur  l’économie  se  montrant  constamment 
débilitante. 

Les  hommes  spécialement  occupés  dans  les  j 
ateliers  de  dépuration  doivent  aussi  se  précau¬ 
tionner  contre  les  émanations  de  l’ammoniaque. 

Si  celles-ci  se  produisaient  en  trop  grande  in¬ 
tensité,  elles  pourraient  donner  lieu,  ainsi  que 
cela  se  remarque  dans  le  curage  des  fosses  d’ai¬ 
sance  ,  à  des  inflammations  des  membranes  du 
nez  et  de  l’arrière-bouche,  et  en  particulier  à 
l’irritation  de  la  membrane  de  l’œil ,  à  cette 
ophthalmie  connue  sous  le  nom  de  mitle. 

La  plupart  de  ces  conseils  hygiéniques  sup¬ 
posent,  il  est  vrai,  que  le  prix  de  la  journée  as¬ 
sure  aux  travailleurs  les  moyens  de  se  vêtir  et 
de  se  nourrir,  non  avec  luxe,  mais  convenable¬ 
ment  et  dans  les  limites  du  strict  nécessaire , 
et  qu’eux-mêmes  ne  dépensent  pas  follement  le 
prix  de  leurs  sueurs.  S’il  en  était  autrement,  i 
il  faudrait  se  borner  à  appeler,  des  vœux  les 
plus  sincères,  celle  organisaLion  de  l'mduslne, 
qui  sera  la  meilleure  garantie  des  maîtres  et 
des  ouvriers,  qui,  les  moralisant  et  embrassant 
toutes  leurs  forces  matérielles  et  intellectuelles, 
se  proposera  pour  but  l’harmonisation  du  bien- 
être  général,  de  l’ordre  et  de  la  liberté.  Qui 
songerait  à  nier  les  devoirs  des  classes  labo¬ 
rieuses  envers  la  société?  Mais  ces  devoirs  ne 
supposent-ils  pas  aussi  le  règlement  du  salaire 
et  des  efforts  de  ces  machines  vivantes,  en  d’au¬ 
tres  termes,  le  droit  au  travail,  à  la  santé,  à  la 
vie?  Ainsi  se  trouveront  garantis  à  la  fois  le  ri¬ 
che  et  le  pauvre,  le  capital  du  premier  et  les 
intérêts  inférieurs  du  second. 


Déjà  l’on  a  dù  se  convaincre  que  la  plupart 
des  investigations  auxquelles  on  vient  de  se  li¬ 
vrer  relèvent  de  l’hygiène  publique  et  privée, 
et  cependant  elles  ne  se  sont  guère  portées  que 
sur  le  théâtre  même  où  le  gaz  se  produit  et  se 
conserve.  Cette  vérité  devient  plus  évidente,  si 
l’on  sort  de  l’atelier  de  préparation,  et  si  l’on 
étudie  le  mode  de  distribution  de  ce  produit 
!  composé  où  domine  le  bicarbure  d’hydrogène. 

Dislribution  du  gaz. 

# 

Les  tuyaux  souterrains  que  traverse  le  gaz 
doivent  être  en  fonte,  entourés  d’une  couche  de 
terre  glaise  de  15  à  20  centimètres  d’épaisseur, 
dans  le  voisinage  d’une  plantation  ou  d’une  con¬ 
duite  d’eau.  On  les  imprègne  intérieurement 
d’huile  siccative.  L’hypothèse  possible  de  l’alté¬ 
ration  de  l’eau  potable  méritait  de  fixer  l’atten¬ 
tion  ;  c’est  en  effet  une  grave  question  sanitaire 
que  d’assurer  à  la  boisson  la  plus  naturelle  les 
qualités  normales  qu’elle  doit  présenter. 

En  outre ,  on  cherchera  à  prévenir  les  fuites 
provenant  des  conduits  enfouis  dans  le  sol,  parce 
que  si  le  plus  souvent  le  gaz  s’infiltre  dans  les 
environs  sans  inconvénients  notables,  il  pourrait 
arriver  cependant  en  certains  cas  qu’après  avoir 
cheminé  à  travers  la  terre,  il  pénétrât  au  sein 
des  caves  et  même  des  appartements,  et  déter¬ 
minât  des  accidents  graves. 

C’est  en  vue  de  ce  danger  que  l’on  a  ordonné, 
lorsqu’on  pose  les  appareils,  des  épreuves  de 
flambage,  ou  des  expériences  de  compression  au 
moyen  d’une  pompe  foulante.  Les  premières 
semblent  suffire,  parce  que  dans  les  tuyaux  le 
gaz  subit  déjà  une  assez  forte  pression  ,  et  pos¬ 
sède  de  sa  nature  une  puissance  assez  expansive 
pour  s’échapper,  si  la  fonte  lui  donnait  passage, 
soit  dans  sa  continuité,  soit  dans  la  réunion  ré¬ 
ciproque  des  tuyaux,  que  l’on  accomplit  d  une 
manière  complète  ,  au  moyen  du  plomb  fondu. 
La  perfection  des  joints  a  fourni  d’ailleurs  un 
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problème  assez  difficile,  mais  aujourd’hui  assez  j 
heureusement  résolu. 

Quant  aux  tuyaux  de  branchement,  on  les 
avait  d’abord  construits  en  plomb;  mais  l’on  s’est  j 
bientôt  vu  forcé  de  renoncer  à  ce  métal,  parce  j 
qu’à  cause  du  peu  de  résistance  des  parois, 
celles-ci  crevant  facilement,  l’on  avait  déjà  eu 
à  déplorer  quelques  accidents  dus  à  la  malveil¬ 
lance  ou  à  la  négligence  des  consommateurs. 
Les  rats  les  avaient  également  quelquefois  at¬ 
taqués. 

On  s’est  donc  déterminé  à  se  servir  du  fer 
ou  du  cuivre,  métaux  ductiles  qui  se  brisent  sans 
éclater.  A  Toulouse,  on  emploie  ce  dernier  mé¬ 
tal  qui,  comme  le  premier,  conserve  l’avantage 
d’offrir  des  joints  très-perfection  nés ,  quoique 
d’ailleurs  les  sels  ammoniacaux  finissent  par  en 
altérer  la  substance. 

Quant  à  la  situation  des  tuyaux,  on  les  ca¬ 
chait  d’abord  dans  les  murs,  dans  les  plafonds, 
etc.  Or,  si  malheureusement  une  fuite  se  dé¬ 
clarait,  le  gaz  se  mêlant  à  l’air,  des  détona¬ 
tions  avaient  lieu.  Ce  fait  s’est  maintes  fois  re¬ 
produit,  et  en  particulier  à  Paris,  rue  de  Rivoli, 
dans  un  café,  dont  tout  le  plafond  tomba  dans 
des  circonstances  analogues. 

En  vue  d’événements  de  ce  genre  et  de  leur 
multiplicité,  diverses  précautions  furent  ordon¬ 
nées  ;  voilà  pourquoi  aujourd’hui  en  France  et 
en  Angleterre  on  pose  toujours  des  tuyaux  ap¬ 
parents. 

On  ajuste  à  ceux-ci  deux  robinets,  l’un  en 
dehors  à  la  disposition  de  la  compagnie,  l’autre 
en  dedans  à  celle  de  l’acheteur,  de  manière  à  ce 
que  l’un  et  l’autre  disposent  de  l’arrivée  princi¬ 
pale  du  gaz. 

Ces  deux  robinets  sont  liés  entre  eux  de  telle 
sorte,  1”  que  le  robinet  intérieur  soit  fermé 
forcément  en  même  temps  que  le  robinet  exté¬ 
rieur  ;  2°  que  le  robinet  intérieur  ne  puisse  être 
ouvert  tant  que  le  robinet  extérieur  est  fermé  ; 
3"  enfin  que  le  robinet  intérieur  ne  soit  indé¬ 


pendant  du  robinet  extérieur  que  si  on  veut  le 
fermer. 

Qu’on  ne  s’étonne  pas  de  l’insistance  avec 
laquelle  viennent  d’être  discutées  la  plupart  des 
principales  dispositions  pratiquées  pour  la  dis¬ 
tribution  du  gaz  de  l’éclairage.  Il  importe  en 
effet  de  les  vulgariser  et  de  les  expliquer,  afin  de 
prévenir  des  malheurs  souvent  irréparables. 

Avantages  du  gaz  de  l'éclairage. 

L’adoption  de  la  combustion  du  gaz  est  justi¬ 
fiée  par  des  avantages  réels,  ainsi  qu’il  sera  fa¬ 
cile  de  le  démontrer.  Par  exemple ,  il  faut 
compter  en  première  ligne  l’économie  qu’elle 
procure. 

En  effet,  on  a  calculé,  en  Angleterre,  que 
la  dépense  nécessaire  pour  fournir  2,500  pieds 
cubes  de  gaz,  monte  à  600  liv.  sterling,  c’est-à- 
dire  15,000  fr.,  au  lieu  de  3,000  liv.  sterling, 
c’est-à-dire  50,000  fr. ,  qu’il  en  coûterait  si  l’on 
voulait  obtenir,  au  moyen  de  2,500  chandelles, 
une  somme  de  lumière  analogue. 

En  outre,  la  chaleur  développée  étant  plus 
grande,  on  n’a  pas  besoin  d’autant  de  combus¬ 
tibles  pour  le  chauffage  des  appartements.  Là  où 
existe  une  certaine  quantité  de  becs,  on  se  voit 
forcé  même,  au  bout  d’un  certain  temps,  d’é¬ 
teindre  les  poêles  et  les  cheminées. 

Quant  à  la  lumière,  on  l’obtient  à  la  fois  plus 
égale  et  plus  dense,  résultat  facile  à  concevoir, 
lorsqu’on  réfléchit  à  la  nature  et  à  la  composi¬ 
tion  même  du  gaz.  L’hydrogène  carboné,  a-t-on 
dit,  forme  le  principal  élément  de  ce  produit 
éclairant.  Dès  lors,  l’on  se  trouve  précisément 
dans  les  véritables  conditions  pour  que  la  flamme 
se  développe.  L’on  agit  avec  un  corps  gazeux, 
l’hydrog  ène,  qui  tient  en  suspension  un  corps 
solide,  le  carbone,  lequel  se  dépose  en  charbon 
incandescent  et  très-lumineux,  qui  brûle  à  son 
tour  un  peu  plus  tard. 

Relativement  aux  grands  établissements  in¬ 
dustriels,  il  faut  aussi  noter  certains  faits  à  l’a- 
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vantage  du  gaz,  pour  justifier  son  adoption  de 
plus -en  plus  générale.  Avec  celui-ci,  on  n’é¬ 
prouve  pas  une  perte  de  temps  toujours  consi¬ 
dérable  pour  le  nettoyage  des  lampes  ;  on  n’a 
pas  à  moucher  ces  dernières  ou  les  chandelles 
de  suif,  et  par  suite  on  ne  doit  pas  craindre  que 
ces  résidus  de  la  combustion  ne  deviennent  des 
causes  d’incendie.  En  outre,  l’on  ne  risque  pas 
d’être  volé;  or,  on  ne  saurait  s’imaginer  quelle 
consommation  d’huile  entraîné  cette  dernière 
cause  et  la  dépense  qui  en  est  la  suite. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


LES  SYCOPHANTES  ET  LES  MÉDECINS. 

(Suite  du  n»*  60.) 

A  l’imitation  du  philosophe  ancien,  de  Pla¬ 
ton  ,  notre  philosophe  moderne,  Diderot ,  a  été 
aussi  frappé  de  cette  idée,  et  voici  comment  il 
la  développe  dans  son  langage  pittoresque  et 
éloquent  :  «  La  femme  dominée  par  l’hystérisme 
semble  éprouver  je  ne  sais  quoi  d’infernal  et  de 
céleste  ;  quelquefois  elle  m’a  fait  frissonner  sous 
l’action  de  la  bête  féroce  qui  fait  partie  d’elle- 
même.  Je  l’ai  vue,  je  l’ai  entendue  :  comme 
elle  sentait  !  comme  elle  s’exprimait  !  ce  qu’elle 
disait  n’était  point  d’une  mortelle...  Mais  cette 
imagination  fougueuse,  cet  esprit  qu’on  croi¬ 
rait  incoercible,  un  mot  suffit  pour  l’abattre... 
Un  médecin  dit  aux  femmes  de  Bordeaux,  tour¬ 
mentées  par  des  convulsions  effrayantes,  qu’elles 
sont  menacées  de  devenir  épileptiques;  les 
voilà  guéries.  Un  médecin  secoue  un  fer  ardent 
aux  yeux  d’une  troupe  de  jeunes  filles  en  con¬ 
vulsions,  et  les  voilà  guéries.  Le  dégoût  de  vivre 
saisit  les  femmes  de  Milet  ;  les  magistrats  dé¬ 
clarent  que  la  première  femme  qui  se  tuera 
sera  exposée  sur  la  place  publique  :  plus  de  sui¬ 
cide  ;  voilà  les  Milésiennes  réconciliées  avec 
la  vie. 

«Les  femmes  sont  sujettes  à  une  férocité 
épidémique  ;  l’exemple  d’une  seule  en  entraîne 


une  multitude  ;  il  n’y  a  que  la  première  qui 
soit  criminelle,  les  autres  sont  des  malades.  O 
femmes  !  vous  êtes  des  enfants  bien  extraor¬ 
dinaires  !  » 

Et  Diderot,  s’en  prenant  ici  à  Thomas  qui 
avait  voulu  se  mêler  d’écrire  sur  ce  sujet,  l’a¬ 
postrophe  ainsi  :  «Quand  on  veut  écrire  des  fem¬ 
mes,  il  faut,  monsieur  Thomas,  tremper  sa  plume 
dans  l’arc-en-ciel,  et  secouer  sur  ses  lignes  la 
poussière  des  ailes  du  papillon  ;  il  faut  être  plein 
de  légèreté,  de  délicatesse  et  de  grâces ,  et  ces 
qualités  vous  manquent.  Comme  le  petit  chien 
du  pèlerin,  à  chaque  fois  qu’on  secoue  sa  patîe^, 
il  faut  qu’il  en  tombe  des  perles,  et  il  n’en 
tombe  aucune  de  la  vôtre.  »  {Op.  cit. ,  252  et 
sequent.) 

Pourquoi  les  idées  de  possessions,  de  sorti¬ 
lèges,  de  magie,  ont-elles  toujours  été  plus  par¬ 
ticulièrement  propagées  au  moyen  des  femmes? 
Diderot  l’explique  encore  ici  :  «Là  où  il  y  a  un 
mur  d’airain  pour  nous,  il  n’y  a  souvent  qu’une 
toile  d’araignée  pour  elles  :  tandis  que  nous  li¬ 
sons  dans  les  livres,  les  femmes  lisent  dans  le 
grand  livre  du  monde  ;  aussi  leur  ignorance  lea 
dispose-t-elle  à  recevoir  promptement  la  vérité 
quand  on  la  leur  montre,  et  aussi  le  mensonge 
avec  la  même  facilité.» 

Revenant  à  nos  faits  historiques,  nous  dirons 
qu’on  devait  croire  en  avoir  fini  pour  toujours 
avec  ces  idées  de  possessions  et  de  sortilèges , 
lorsqu’en  1774  Gassner  se  mit  à  son  tour  à  faire 
de  nouveaux  prodiges.  A  l’aide  d’une  prétendue 
intervention  divine,  il  guérit  d’abord  les  mala¬ 
dies  de  ses  paroissiens  ;  puis  il  vint  à  Ratisbonne 
opérer  sur  une  plus  grande  échelle. 

Gassner  est  en  quelque  sorte  le  précurseur 
de  Mesmer,  qui  bientôt  paraîtra  sur  la  scène  ; 
Gassner  guérit  les  maladies  par  des  attouche¬ 
ments  et  par  l’imposition  des  mains.  Ses  exor¬ 
cismes  n’étaient  pas  tous  de  la  même  nature  ; 
il  y  en  avait  qui  étaient  simplement  explora¬ 
teurs,  d’autres  qui  étaient  médicateurs.  Les 
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premiers  servaient  à  lui  faire  reconnaître  le 
genre  de  maladies  qu’il  aurait  à  traiter  ;  les  au¬ 
tres  à  en  amener  la  guérison. 

Gassner,  suivant  le  reproche  que  lui  en  a  fait 
De  Haën,  avait  fini  par  renouveler  en  Allemagne 
les  anciennes  croyances  aux  possessions  et  aux 
mauvais  esprits  ;  on  annonçait  de  nouveau  qu’il 
y  avait  des  démoniaques,  et  cette  rumeur,  dit 
.Thouret,  acquit  assez  de  crédit  pour  que  l’im¬ 
pératrice  prît  des  mesures  à  ce  sujet.  En  d’au¬ 
tres  temps  on  aurait  soumis  les  démoniaques  aux 
exorcismes  et  aux  épreuves  du  rituel  ;  l’impé¬ 
ratrice  les  fit  soumettre  aux  traitements  de  De 
Haën.  La  fourberie  fut  découverte  aussitôt,  et 
les  bruits  populaires  dissipés. 

De  Haën  a  rapporté  l’observation  de  trois 
femmes  dites  possédées  ou  démoniaques;  il  en 
a  donné  une  histoire  très-détaillée.  (Thour. , 
Recherches,  224.) 

Mais,  après  avoir  indiqué  rapidement  quelles 
ont  été  les  impostures  et  les  jongleries  succes¬ 
sivement  organisées  pour  tromper  les  hommes, 
aussi  bien  dans  l’antiquité,  dans  le  moyen  âge, 
que  dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
il  est  temps  de  remonter  au  point  de  départ,  à 
la  première  origine  de  faits  annoncés  encore 
aujourd’hui  comme  non  moins  merveilleux  que 
tous  les  autres,  c’est-à-dire  des  faits  prétendus 
magnétiques. 

Cette  origine  remonte  beaucoup  plus  haut 
qu’on  ne  le  croit  communément;  mais  d’un 
autre  côté,  si  l’on  en  croyait  certains  adeptes, 
tous  les  faits  dits  surnaturels  que  nous  avons  fait 
connaître,  et  bien  d’autres  encore,  vrais  ou 
faux,  peu  importe,  n’en  seraient  pas  moins  dus 
au  magnétisme  animal. 

Chez  les  Hébreux,  il  faudrait  mettre  en  tête 
des  magnétiseurs  Moïse,  Aaron,  Samuël,  Ba- 
laam,  Elie,  Elisée,  etc.,  etc.  (Foissac,  op.  cit., 
4G1).  On  fait  remarquer  que,  quand  Moïse 
tenait  ses  mains  élevées ,  Israël  était  victorieux, 


et  que  lorsqu’il  les  abaissait  Amalec  avait  l’a¬ 
vantage  (462). 

Chez  les  Grecs ,  Pythagore  aurait  été  le  pre¬ 
mier  des  magnétiseurs  ;  puis  seraient  venus  So¬ 
crate,  Apollonius  de  Thyane,  etc.,  etc. 

Dans  les  comédies  de  Plaute,  Mercure,  tout 
dieu  qu’il  est,  jouerait  le  rôle  d’un  magnéti¬ 
seur  ;  il  parle  d’abord,  il  est  vrai,  d’assommer 
Sosie  à  coups  de  poing  ;  mais  bientôt,  revenant 
à  des  sentiments  plus  humains,  il  se  met  à  tou¬ 
cher  Sosie  à  grandes  passes  pour  le  faire  dor¬ 
mir  ;  et  ici  le  magnétiseur  que  nous  citons  fait 
remarquer  que  les  mots  employés  par  Plaute, 
traclim  tangere,  signifient  précisément,  d’après 
les  commentateurs,  caresser  d’une  main  douce 
et  ouverte,  comme  nous  caressons  les  chats  en 
leur  passant  la  main  de  la  tête  à  la  queue.  On 
ne  peut,  dit-il,  désigner  plus  clairement  le  ma¬ 
gnétisme  animal  {loc.  cit.). 

Mais  cherchons  sérieusement  à  quelle  époque 
on  doit  remonter  pour  trouver  dans  les  écrits 
des  auteurs  les  premiers  indices  de  la  théorie  du 
magnétisme  animal. 

Kepler  avait  émis  l’idée  que  les  propriétés  de 
l’aimant  devaient  se  trouver  jusque  dans  les 
grands  corps  planétaires  qui  se  meuvent  dans 
l’espace  ;  que  c’était  en  quelque  sorte  l’âme  du 
monde  physique.  Descartes  avait  multiplié  à  son 
tour  les  propriétés  de  l’aimant  :  déjà  ce  corps 
était  devenu  pour  les  alchimistes  un  objet  d’é¬ 
tude  particulière  ;  c’est  à  eux  qu’il  faut  rapporter 
l’idée  d’un  prétendu  rapport  entre  le  magnétisme 
terrestre  ou  minéral  et  le  magnétisme  du  mi¬ 
crocosme  ou  animal. 

Mais  c’est  surtout  Paracelse  qui  prétendit 
avoir  découvert  dans  les  êtres  animés  une  vertu 
secrète  analogue  à  celle  de  l’aimant,  vertu  qui 
procéderait  des  corps  planétaires  ;  magnale  ex 
astris  descendit  et  nullo  alio. 

Les  principales  fonctions  de  l’économie  ne 
pourraient,  suivant  Paracelse,  s’expliquer  que 
par  la  propriété  magnétique,  et  ceci  s’applique- 
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rait  surtout  au  rapprochement  des  sexes  et  à  la 
procréation  ;  ici  la  force  magnétique  est  double: 
îma  in  viris,  altéra  in  feminis;  vis  magnetica 
feminarum  est  matrix;  in  viris  spermatica  est 
vis  magnetica.  Telles  étaient  les  doctrines  qu’il 
allait  débitant  de  ville  en  ville,  annonçant  im¬ 
perturbablement  qu’il  avait  renfermé  le  diable 
dans  le  pommeau  de  son  épée,  et  qu’il  vivrait 
l’Age  des  patriarches  ;  ce  qui  fut  loin  de  se  véri¬ 
fier,  car  il  mourut  dans  une  auberge  à  Salsbourg, 
en  1541,  âgé  seulement  de  quarante-sept  ans. 

Les  idées  de  Paracelse  furent  bientôt  reprises 
par  d’autres  auteurs  qui  les  accommodèrent  à 
leurs  théories;  mais  la  base  resta  la  même,  ainsi 
que  les  principales  dénominations.  Ainsi,  à 
l’exemple  de  Paracelse,  Vanhelmont  et  Goclé- 
nius  publièrent  des  traités  sur  la  cure  magné¬ 
tique  des  plaies  ;  traités  réfutés  ensuite  par 
Roberti.  (Thour.,  Recherches,  2.) 

Burgravius  composa  également,  en  1629,  un 
'ivre  sur  le  traitement  magnétique  des  maladies, 
cura  morhorim  magnetica.  Puis  Sentinelli 
donna  une  explication  générale  de  la  science 
dite  magnétique  ;  Libarius  chercha  les  lois  du 
magnétisme  dans  le  microcosme,  et  Tenzelius 
donna  de  nouveau  un  traité  complet  de  médecine 
magnétique. 

Mais  c’est  surtout  à  Maxwel  et  à  Kircher  qu’il 
faut  rapporter  ce  qui  a  été  dit  de  plus  étendu  et 
de  plus  complet  sur  la  matière;  ils  ont  fait  un 
corps  de  doctrine  tel,  que  Mesmer  lui-même  n’a 
pu  aller  au  delà,  théoriquement  bien  entendu. 

Non-seulement  Maxwel  a  publié  aussi  un 
traité  complet  de  médecine  magnétique,  Demc- 
dicina  magnetica  libri  très,  auctore  Guill. 
Maxvello,  Francofurti,  1679  ;  mais  il  parle  de 
cures  opérées  à  l’aide  d’une  eau  magnétique  de 
sa  composition. 

Kircher  insiste  particulièrement  sur  la  dis¬ 
tinction  à  établir  entre  le  magnétisme  minéral 
et  le  magnétisme  propre  aux  êtres  organisés  ;  et 
dans  un  traité  spécial  il  expose  les  principes 


de  l’art  magnétique  ,  De  arte  magnetica,  seu 
laT-pofAsry^yîTKTaoi; ,  id  est  magnetismus  medicinalium. 

Déjà  Paracelse  avait  soutenu  qu’il  y  a  dans 
l’économie  animale  un  axe  polaire  et  deux  pôles 
opposés;  la  bouche  aurait  été  le  pôle  arctique 
et  le  ventre  le  pôle  antarctique  ;  mais  Kircher , 
plus  réservé ,  regardait  comme  un  conte  ab¬ 
surde  cette  assertion  de  quelques  auteurs  ,  que 
l’homme  serait  doué  à  ce  point  de  force  magné¬ 
tique,  que,  placé  en  parfait  équilibre  dans  une 
barque  légère  au  milieu  des  flots,  sa  face  ten¬ 
drait  constamment  à  se  diriger  vers  le  nord. 

Non-seulement  les  points  principaux  de  la 
théorie  du  magnétisme  animal  avaient  été  lon¬ 
guement  exposés  par  les  auteurs  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle,  mais  certains  abus  eux- 
mêmes  avaient  été  signalés  dès  cette  époque.  Si 
on  s’expliquait  sur  ce  point,  dit  Maxwel,  c’est- 
à-dire  sur  l’influence  magnétique  d’un  sexe  sur 
l’autre,  les  pères  ne  pourraient  plus  être  sûrs 
de  leurs  filles,  les  maris  de  leurs  épouses,  ni 
les  femmes  répondre  d’elles-mêmes  :  Patres  de 
fdiabus,  mariti  de  uxoribus,  imo  feminœ  de  se- 

metipsis  certi  esse  neguirent! 

» 

Alors  comme  aujourd’hui  cette  doctrine,  une 
fois  bien  connue,  devait  dispenser  et  tenir  lieu 
de  toute  autre  connaissance.  Qu’est-il  besoin  en 
effet  de  notions  médicales  et  pharmacologiques 
quand  toutes  les  maladies  sont  réduites  à  une 
seule,  et  tous  les  remèdes  à  un  spécifique  uni¬ 
versel  ? 

Et  d’abord,  on  arrivait  sans  difficulté  aucune 
à  la  découverte  du  siège  de  toutes  les  alfections  ; 
on  avait  pour  guide  infaillible  les  sensations  ac¬ 
cusées  par  les  sujets  sous  l’influence  de  l’agent 
magnétique:  Magnetismus  pt per  sensalionem; 
et  aussitôt  ces  sensations  révélaient  et  l’organe 
souffrant  et  la  médication  nécessaire;  moyens- 
précieux,  disaient  naïvement  ces  anciens  ma¬ 
gnétiseurs  ,  puisqu’il  n’y  a  pas  de  fenêtre  aa' 
moyen  de  laquelle  on  puisse  voir  ce  qui  se  passe 
dans  le  corps  de  l’homme,  et  quels  sont  les 
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organes  altérés .  Qmm  fenestra  careamus  qua 
j)ossimus  parlem  affectam  delegere.  C’est  que  le 
magnétisme  n’en  était  encore  qu’à  sa  naissance, 
car  aujourd’hui  nos  magnétiseurs  nous  ont  fait 
découvrir  mieux  qu’une  fenêtre ,  ils  rendent  le 
corps  du  malade  assez  transparent  pour  que 
leurs  sujets  puissent  y  voir  et  l’état  de  tous  les 
organes  et  les  progrès  de  toutes  les  maladies. 

Mais  en  voici  assez  pour  prouver  que  le  ma¬ 
gnétisme  animal,  comme  doctrine,  comme  théo¬ 
rie,  avait  été  préconisé  bien  avant  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Quant  aux  expériences , 
quant  aux  prétendus  faits  administrés  par  les 
magnétiseurs  de  l’époque  de  Mesmer,  nous  n’a¬ 
vons  pas  à  nous  en  occuper  ici. 

Nous  l’avons  déjà  fait  pressentir,  fort  de 
l’exemple  de  Van  Dale,  de  Duncan,  de  Hecquet 
et  de  De  Haën,  Thouret  s’était  proposé  de  faire 
tomber  le  prestige  du  mesmérisme,  et  cela  par 
le  seul  examen,  par  la  discussion  seule  des  faits 
invoqués  par  les  adeptes.  Et  d’abord,  pour  ce 
qui  était  des  prétendues  guérisons  opérées  au 
baquet  de  Mesmer,  Thouret  disait  avec  raison 
[op.  cil.,  144),  que  si  l’on  réfléchissait  bien  à 
ce  qui  caractérise  les  atfections  hypocondria- 
>  ques,  on  verrait  quelle  facilité  cet  état  présente 
aux  charlatans  adroits  pour  en  profiter. 

Au  reste ,  poursuit  Thouret ,  on  peut  dire  de 
toutes  les  sectes,  soit  de  l’art  des  enchante¬ 
ments,  soit  de  l’astrologie  judiciaire,  soit  des 
possessions,  soit  enfin  du  magnétisme,  ce  que 
Pline  disait  de  la  magie  :  si  l’on  s’étonne  que 
cette  science  aitacquistantde  crédit,  il  en  donne 
cette  raison  :  C’est,  dit  ce  naturaliste,  qu’elle 
a  su  se  prévaloir  des  trois  sciences  les  plus  es¬ 
timées  parmi  les  hommes ,  et  prendre  d’elles 
ce  qu’elles  ont  de  plus  étrange,  de  plus  merveil¬ 
leux.  Personne  ne  doute  en  effet  qu’elle  ne  soit 
née  de  la  médecine,  quelle  ne  se  soit  appuyée 
d’abord  sur  l’art  de  donner  des  remèdes  plus 

— — 


efficaces  que  les  remèdes  ordinaires  ,  puis  elle  a 
pris  dans  les  faits  religieux  ce  qui  peut  en  im¬ 
poser  aux  hommes,  ce  qui  peut  les  séduire  et 
les  aveugler  d’autorité  ;  puis  enfin  elle  a  fait 
croire  aux  hommes  qu’elle  peut  reconnaître 
dans  l’avenir  les  événements  qui  doivent  les  in¬ 
téresser. 

Tous  les  charlatans  adroits,  tous  les  fourbes 
hardis  se  sont  appuyés  sur  cette  tendance  de 
l’esprit  humain  à  chercher  la  guérison  de  maux 
difficiles  par  des  moyens  étranges  ;  ajoutez  à 
cela  qu’ils  ont, soin  de  s’adresser  de  préférence 
aux  femmes  nerveuses  et  hystériques,  à  celles 
que  les  moindres  secousses  peuvent  jeter  dans 
des  attaques  convulsives. 

Un  autre  motif,  non  moins  suspect  et  plus 
caché ,  se  glisse  dans  ces  jeux  :  c’est  une  sorte 
d’ambition  d’occuper  le  public  de  soi,  de  fixer 
l’attention,  d’attirer  les  regards.  Enfin  l’un  des 
moyens  les  plus  coupables,  et  cependant  des 
plus  employés,  c’est  la  connivence  au  moyen  de 
laquelle  beaucoup  de  convulsions  sont  factices  et 
simulées. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  que, 
pour  déterminer  la  confiance  dans  une  doctrine, 
il  ne  suffit  pas,  reprend  très-judicieusement 
Thouret ,  de  répéter  qu’il  y  a  des  faits  en  sa 
faveur  ;  n’en  a-t-on  pas  cité  à  l’appui  de  toutes 
les  impostures? 

On  parle  toujours  des  faits ,  ou  parle  sans 
cesse  d’observer  ;  mais  il  y  a  peut-être  autant 
de  fausses  observations  qu’on  a  fait  de  faux  rai¬ 
sonnements.  Tout  dépend  d’üne  chose  dans  les 
deux  objets,  savoir,  de  la  manière  d’y  procé¬ 
der  ;  il  est  aussi  commun,  aussi  possible  d’ob¬ 
server  mal  que  de  mal  raisonner.  Ce  n’est  donc 
ni  à  l’apparence  ni  au  nombre  des  faits  qu’on 
doit  s’attacher,  mais  bien  à  leur  qualité,  à  leur 
nature  particulière  [Recherches,  222). 

(V  Expérience.  ) 
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DE  L’ÉCLAIRAGE  AU  GAZ, 

ET  SPÉCIALEMENT  DE  SON  ACTION 

SUR  LE  CORPS  DE  L’HOMIVIE; 

Par  le  docteur  Hippolyte  Combes, 

Professeur  d'hygiène  et  de  médecine  légale  à  l’Ecole  de  médecine 
de  Toulouse,  etc.,  etc. 

(quatrième  article.) 

(Suite  du  n"  51.) 

Applications  agronomiques. 

C’est  le  cas  d’ajouter  encore  que  l’on  retire 
par  la  distillation  des  matières  premières  cer¬ 
tains  résidus  qui,  pouvant  être  vendus,  dimi¬ 
nuent  d’autant  les  frais  dus  à  la  production  du 
gaz.  Ainsi,  on  utilise  le  goudron  dans  des  cir¬ 
constances  diverses;  ainsi,  par  exemple,  doit- 
on  annoncer  que  les  substances  dont  on  se  sert 
pour  épurer  le  deuto-carbure  d’hydrogène,  une 
fois  saturées  parles  produits  ammoniacaux,  sont 
destinées  à  devenir  de  profitables  engrais  pour 
l’agriculture, 

M.  Mallet  a  pris  un  brevet  d’invention  pour 
un  procédé  adopté  dans  l’usine  de  Saint-Quen¬ 
tin,  et  fournissant  les  moyens  de  s’emparer  en¬ 
tièrement  de  l’ammoniaque. 

Il  se  sert  d’une  dissolution  métallique  neu¬ 


tre.  Celle-ci  consiste  dans  un  mélange  de  chlo¬ 
rure  de  manganèse  et  de  sulfate  de  soude,  qui 
ne  coûte  rien,  puisque  dans  les  fabriques  de 
chlorure  de  chaux  ce  résidu  était  resté  jusque-là 
sans  usage.  Cette  opération  donne  pour  résultat 
un  chlorhydrate  d’ammoniaque. 

Déjà  et  pour  un  semblable  motif,  en  1816, 
31.  Darcet  avait  proposé  l’eau  de  chaux,  l’acide 
sulfurique,  ou  une  dissolution  de  sulfate  de  fer, 
ou  un  lait  de  plâtre  ou  de  vieux  plâtras  délayés 
dans  de  l’eau.  Il  se  formait  un  sulfate  d’ammo¬ 
niaque. 

Il  y  a  plus  que  de  l’analogie  dans  les  deux 
moyens  et  identité  dans  le  but  ;  l’un  et  l’autre 
arrivent,  par  la  production  d’un  sel  ammonia¬ 
cal,  à  l’entière  absorption  de  l’ammoniaque  , 
tandis  qu’en  moyenne  et  habituellement  300 
litres  de  gaz  laissent  perdre  un  litre  d’ammo¬ 
niaque.  Or,  c’est  là  précisément  l’inconvénient 
à  éviter.  L’application  étendue  du  nouveau  sys¬ 
tème  amènera  une  baisse  notable  sur  les  prix 
des  produits  ammoniacaux,  dont  profiteront  une 
j  foule  d’industries,  eten  particulier  l’af/ncn/ft/re. 
j  Sous  ce  dernier  rapport,  en  Angleterre,  31.  Liebig 
I  et  31.  Schattinmann  ont  déjà  réalisé  des  perfec- 
!  tionnements  importants  sur  une  grande  échelle, 
précisément  parce  que  les  sels  ammoniacaux 
sont  moins  chers  qu’en  France. 
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LA  SANTÉ. 


Ces  succès  paraissent  d’autant  plus  naturels 
qu’ils  semblent  déjà  confirmés  par  tout  ce  que 
l’on  sait  de  l’usage,  comme  engrais,  du  guano 
du  Pérou,  ou  de  celui  qu’on  a  découvert  dans 
l’île  d’Ichaboé,  située  à  trois  milles  de  la  côte 
sud-ouest  d’Afrique.  La  supériorité  de  ce  der¬ 
nier  vient  en  effet  surtout  corroborer  les  espé¬ 
rances  que  l’on  doit  concevoir  ;  d’après  John 
Davy,  son  excellence  dépend  de  l’oxalatc  d’am¬ 
moniaque  qu’il  contient  en  grande  abondance. 

En  outre,  ces  réflexions  se  légitiment  encore 
par  la  crainte  fondée  de  voir  bientôt  épuisés  ces 
deux  dépôts  de  résidus  d’oiseaux  de  mer,  et  en 
particulier  de  pingouins.  Il  n’est  pas  sûr  qu’on 
en  découvre  de  nouveaux  sur  l’immensité  des 
océans. 

On  s’appliquera  donc,  avec  raison,  à  favoriser 
la  production  et  l’emploi  des  sels  ammoniacaux 
provenant  de  toute  autre  origine ,  et  en  particu¬ 
lier  du  gaz  de  l’éclairage. 

Dans  ces  recherches,  la  Compagnie  du  gaz  à 
Toulouse  réclame  avec  dévouement  une  part 
honorable.  Elle  offre  gratuitement  aux  agrono¬ 
mes  son  mélange  dépurateur,  se  composant  de 
chaux,  de  coke  pulvérisés  et  d’ammoniaque. 
Avec  des  conditions  aussi  avantageuses,  pourquoi 


ne  commencerait-on  pas  des  essais  que  la  théo¬ 
rie  assure  devoir  être  profitables?  En  effet,  pour 
l’amélioration  des  terres,  et  surtout  des  prairies, 
on  connaît  la  vertu  de  la  chaux,  et  son  action 
sur  le  fumier  des  étables  et  des  fosses  d’aisance, 
qui  eux  aussi  fournissent  de  l’azote,  et  par  suite 
des  sels  animaux.  En  même  temps  qu’elle  favo¬ 
risera  le  développement  de  l’humus,  elle  devien¬ 
dra  un  puissant  moyen  d’amendement  dans  cer¬ 
taines  localités  entièrement  dépourvues  de  cet 
alcali  et  de  ses  composés  salins.  Pour  expliquer 
son  influence  fécondante,  on  sait  encore  qu’il 
faut  tenir  compte  de  ses  propriétés  hygrométri¬ 
ques,  et  son  mélange  avec  l’ammoniaque  doit 
être  un  motif  de  plus  de  son  adoption.  • 

lia  semblé  utile  d’indiquer  en  quelques  lignes 
une  question  pratique  aussi  importante;  elle 
relève  de  findustrie  en  ce  sens  qu’elle  se  ratta¬ 
che  à  la  génération  d’un  composé  chimique.  On 
ne  répétera  pas  pourquoi  elle  est  encore  favo¬ 
rable  à  l’agriculture  et  à  l’hygiène. 

I 

(La  Santé  donnera  prochainement  la  seconde  partie  du 
travail  de  il/,  le  professeur  Combes,  celle  qui  traite  de 
V action  du  gaz  de  V éclairage  sur  le  corps  de  Vhomme.) 
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MALADIES  RÉGNANTES. 

DE  l’influence  DES  SAISONS  EN  GÉNÉRAL  SUR  LES 

CARACTÈRES  ET  LA  NATURE  DES  MALADIES.  - DE 

LA  CONSTITUTION  MÉDICALE  PRÉSENTE.  -  DES 

SYMPTÔMES  PRÉCURSEURS  DE  QUELQUES  MALADIES. 

S’il  est  un  fait  parfaitement  établi,  une  vé¬ 
rité  qui  paraisse  pouvoir  se  passer  de  démonstra¬ 
tion,  c’est  l’influence  exercée  sur  nos  organes, 
et  par  suite  sur  notre  santé,  parles  modifications 
atmosphériques  et  climatériques.  Mais  si  l’on 
veut  pénétrer  plus  avant  dans  l’étude  de  ce  phé¬ 
nomène  et  chercher  à  fixer  les  rapports  qui 
existent  entre  telle  saison,  tel  climat,  ou  telle 
modification  accidentelle  des  conditions  météo¬ 
rologiques  d’unelocalitédonnée  et  telles  ou  telles 
maladies,  les  difficultés  deviennent  très-grandes, 
le  problème  se  complique  de  mille  éléments  di¬ 
vers  dont  l’observateur  doit  tenir  compte,  et  le 


jugement  le  plus  sain,  la  sagacité  la  plus  pro¬ 
fonde,  le  tact  médical  le  plus  sûr,  doivent  se 
réunir  aux  connaissances  spéciales  les  plus  va¬ 
riées  pour  conduire  à  des  résultats  exacts. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  de  la 
juste  célébrité  acquise  aux  travaux  immortels 
entrepris  pour  résoudre  ces  problèmes  et  légués 
à  la  science  par  le  génie  des  médecins  qui  ont 
le  plus  honoré  notre  art,  les  Hippocrate,  les 
Sydenham,  les  Bâillon,  etc. 

Chaque  saison  sous  un  climat  donné,  en 
prenant  Paris  pour  exemple,  amène  ses  mala¬ 
dies,  et  de  leur  ensemble  résulte  ce  que  les  mé¬ 
decins  ont  nommé  une  constitution  médicale 
fixe.  Mais  que  des  modifications,  dont  la  cause 
nous  échappera  longtemps,  surviennent  dans 
ces  conditions  climatériques  et  pervertissent  le 
cours  régulier  des  saisons,  la  nature,  les  carac¬ 
tères,  le  génie  des  maladies  en  subiront  fin— 
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RAPPORT 

SUR  LES  CRÈCHES, 

Lu,  le  8  janvier  1846,  à  la  Société  médicale  du  !«'■  arrondis¬ 
sement  de  Paris,  par  M.  le  docteur  Fauconneau-Dufresne, 
l’un  de  ses  membres. 

Mcisieurs,  fidèle  à  l’idée  que  j’ai  soutenue,  à  l’époque 
de  l’organisation  de  notre  Société ,  que  nous  ne  devions 
pas  seulement  nous  occuper  d’intérêts  scientifiques,  mais 
en  même  temps  d’intérêts  humanitaires,  je  n’ai  pas  voulu 
laisser  commencer  l’année  sans  venir  constater  ici  le  suc¬ 
cès  d’une  institution  charitable  qui  a  pris  naissance  dans 
noire  arrondissement. 


L’institution  des  crèches  s’appliquait  à  des  besoins  si 
réels,  que  ce  succès  a  été  complet,  partout  où  les  essais  en 
ont  été  tentés.  Les  autres  arrondissements  de  Paris  n’ont 
pas  tardé  à  suivre  l’exemple  du  nôtre  :  il  existe  déjà  deux 
crèches  dans  le  10®  ;  il  y  en  a  en  voie  d’organisation  dans 
le  8«,  le  1 1®  et  le  12®.  Nombre  de  cités,  en  France,  ont  mis 
beaucoup  plus  d’empressement  encore  que  les  autres  ar¬ 
rondissements  de  Paris  à  reconnaître  la  nécessité  des  crè¬ 
ches.  Déjà  elles  existent  ou  sont  en  pi  ojcl  dans  plus  de 
cent  villes  ;  mais  celles  de  Melun  ,  d’Orléans  cl  de  Saint- 
Quentin  se  sont  spécialement  dislinguccs  i)ar  la  rapidité 
avec  latjuelle  elles  les  ont  établies. 

L’existence  des  crèches  n’est  assurément  ignorée  d  au¬ 
cun  des  membres  de  notre  Société  ;  mais  tous  ne  connais¬ 
sent  sans  doute  pas  comment  elles  ont  été  fondées,  quelle 
est  leur  organisation  intime,  quelles  dépenses  elles  exigent, 
et  quelles  ressources  elles  ont  pu  se  procurer. 

Ce  sont  ces  diverses  choses  que  je  me  propose  de  vous 
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LA  SANTÉ. 


fluence,  et  l’on  verra  naître  une  constitution 
médicale  accidentelle  en  rapport  avec  la  prédo¬ 
minance  de  tel  ou  tel  phénomène  météorolo¬ 
gique.  Enfin,  en  dehors  des  circonstances  ap¬ 
préciables  à  nos  sens,  une  autre  série  de  causes 
plus  mystérieuses,  inaccessibles  à  tous  nos 
moyens  d’investigation,  constituent  les  in- 
lluences  épidémiques  sous  lesquelles  apparais¬ 
sent  des  maladies  toutes  spéciales. 

Nous  sommes  évidemment,  au  moment  où 
nous  écrivons  ces  lignes,  dans  les  conditions 
qui  préparent  une  constitution  médicale  acci¬ 
dentelle.  Si  l’on  se  rappelle,  en  effet,  la  tem¬ 
pérature  peu  élevée  de  l’été  dernier,  l’abondance 
des  pluies  de  l’automne  et  la  douceur  inusitée 
de  cet  hiver,  on  devra  en  conclure  que  les  ma¬ 
ladies  développées  au  milieu  de  circonstances 
météorologiques  si  tranchées,  doivent  présenter 
des  caractères,  une  forme,  une  marche  bien 
différents  de  ceux  qu’elles  offrent  dans  les  hivers 
ordinaires. 

En  effet,  en  consultant  le  tableau  des  obser¬ 
vations  faites  au  bureau  des  longitudes  pour  le 
mois  de  décembre  1845,  nous  trouvons  que  la 
température  moyenne  a  été  de  -f-  5°,  6  centigr. , 
c’est-à-dire  de  près  de  deux  degrés  au-dessus 
de  la  température  moyenne  des  trente  années 


précédentes  pour  le  même  mois,  et  supérieure 
à  celle  de  tous  les  mois  de  décembre  de  la  pé¬ 
riode  décennale  qui  a  précédé  1845. 

Le  thermomètre  est  descendu  seulement  deux 
nuits  au-dessous  de  0“,  et  la  température  mini¬ 
mum  a  été  de  —  1°,  3.  Le  temps  a  été  presque 
constamment  couvert;  le  vent  a  varié  du  sud- 
ouest  au  nord-ouest,  et  la  quantité  de  pluie,  plus 
considérable  que  dans  aucun  des  mois  de  dé¬ 
cembre  de  la  période  décennale  précédente,  a  été 
de  7  centim.  83. 

Bien  qu’il  soit  parfaitement  établi  que  la 
force  de  réaction  ou  de  résistance  inhérente  à 
l’organisme,  force  inconnue  dans  son  essence, 
mais  parfaitement  appréciable  dans  ses  effets,  et 
nommée  par  les  médecins  force  vitale  ou  force 
médicatrice,  selon  qu’on  la  considère  dans  l’état 
de  santé  ou  dans  celui  de  maladie,  que  cette 
force,  disons-nous,  peut  soustraire,  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  l’homme  aux  in¬ 
fluences  nuisibles  des  agents  extérieurs ,  on 
peut  déjà  constater  les  affections  produites  par 
la  constitution  médicale  que  nous  subissons,  et 
les  modifications  imprimées  par  elle  aux  mala¬ 
dies  intercurrentes  ou  accidentelles.  Au  lieu 
des  inflammations  franches  et  à  marche  régu¬ 
lière  des  organes  thoraciques  qu’amène  un  hiver 


expo.-er,  bien  convaincu  à  l’avance  que  je  ne  manquerai 
pas  (le  créer  de  nouveaux  partisans  à  cette  institution  ,  et 
()ue,  de  cette  manière,  je  pourrai  contribuera  ses  progrès. 

§  Comment  V institution  des  crèches  a  été  fondée. 

tout  le  monde  sait  que  c’est  àM.  IMarbeau  ,  premier 
adjoint  au  maire  de  notre  arrondissement,  qu'on  doit  la 
premiè'-e  idée  de  la  crècbe  :  elle  lui  vint  à  l’occasion  d’un 
rapport  sur  les  asiles,  rapport  qu’il  avait  été  chargé  de 
faire,  conjointement  avec  le  docteur  Canuet,  au  Comité 
d'instruction  primaire.  Vous  savez,  incssienrs,  que  dans 
les  établissements  appelés  asiles ,  les  enfants  sont  reçus 
depuis  Page  de  deux  ans  jusqu’à  celui  de  six  ans.  De  six 
ans  cà  quatorze  ans  ils  entrent ,  suivant  leur  sexe,  dans  les 
diverses  écoles  primaiies  municipales  ,  dont  ils  suivent 
gratuitement  les  cours.  Au  sortir  de  ces  ctablisscnjents, 
plusieurs  œuvres  protègent  les  enfants  pauvres  pour  faci¬ 


liter  leur  apprentissage  dans  divers  métiers,  et,  déjà  élevés 
et  instruits,  ils  peuvent  aider  leurs  parents  dans  leurs  pro¬ 
fessions. 

Entre  la  Société  maternelle  qui  donne  ses  soins  aux 
pauvres  femmes  en  couches  et  l’asile  qui  prend  les  enfants 
à  deux  ans,  il  restait  donc  une  lacune  dans  la  charité  pu¬ 
blique.  Cette  lacune  frappa  M.  Marheau ,  et  bientôt  son 
ardente  philanthropie  se  mit  à  l’œuvre.  Le  Bureau  de  bien¬ 
faisance,  à  qui  il  présenta  immédiatement  le  projet  d’une 
crèche, 'ne  crut  pas  pouvoir  se  charger  de  l’exécution; 
mais  tous  les  membres  qui  composent  son  administration 
voulurent  être  les' premiers  souscripteurs. 

M.  IM.irbeau  fit  part  de  son  projetai)  préfet  de  la  Seine 
et  au  préfet  de  police,  aux  ministres  de  la  religion  et  aux 
personnes  bienfai.-'antes  de  l’aD'ondissement.  Partout  il 
reçut  les  plus  vifs  encouragements.  Pour  faire  l’essai  delà 
mise  à  exécution  d’unesi  charitable  pensée,  il  choisit  le  quar¬ 
tier  le  plus  pauvre  et  le  plus  retiré  de  l’arrondissement,  le 
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gec«t  froid,  tous  les  médecins  ont  pu  observer 
ces  mois-ci  des  rhumatismes,  des  névralgies, 
des  dérangements  d’entrailles  presque  toujours 
accompagfjés  de  coliques  vives,  desdyssenteries, 
par-dessus  tout  des  affections  catarrhales  prê¬ 
tant  leur  forme  à  bon  nombre  de  maladies  fé¬ 
briles  ou  non,  des  fièvres  typhoïdes  toujours  fré¬ 
quentes  et  revêtant  les  caractères  assignés  à  la 
fièvre  muqueuse  des  pays  froids  et  humides,  des 
•érysipèles  et  quelques  autres  maladies  de  la 
peau,  enfin  des  fièvres  éruptives,  qui  se  mani¬ 
festent  ordinairement  au  printemps  et  en  au¬ 
tomne. 

Nous  pourrions,  passant  en  revue  les  classi¬ 
ques  divisions  de  l’hygiène,  montrer  comment 
les  infractions  aux  lois  de  cette  science  vien¬ 
nent  en  aide  aux  causes  de  maladie  répandues 
sous  mille  formes  autour  de  nous;  nous  pour¬ 
rions  nous  élever  contre  cette  tyrannie  de  la 
mode, qui, s’appesantissantcettefois  sur  lejeune 
enfant,  tendre  plante  qu’un  rayon  de  soleil  un 
peu  vif,  qu’un  seul  souffle  de  l’aquilon  peuvent 
briser,  expose  les  jambes  de  cet  être  délicat 
complètement  nues  aux  intempéries  d’un  air 
humide  et  froid,  pendant  que  la  partie  supé¬ 
rieure  du  corps  ,  surchargée  des  vêtements  les 
plus  chauds ,  est  le  siège  d’une  transpiration 


factice.  Qui  ne  s’est  pas  senti  frissonner  rien 
qu’à  voir  ces  petits  membres  v  iolets  et  vergetés 
de  froid  !  —  Au  médecin  de  constater  plus  tard 
les  effets  des  répercussions  produites  par  un 
système  de  vêtements  aussi  vicieux  ! 

Mais,  laissant  pour  aujourd’hui  de  coté  ces 
importantes  questions  sur  lesquelles  nous  nous 
proposons  de  revenir  prochainement,  nous  vou¬ 
lons  présenter  aux  lecteurs  de  ce  journal  quel¬ 
ques  considérations  sur  les  phénomènes  précur¬ 
seurs  des  maladies,  sur  l’apparence  de  bénignité 
dont  peuvent  être,  au  début,  enveloppées  des 
affections  qui  bientôt  vont  compromettre  la  vie, 
sur  la  difficulté,  si  grande  parfois,  de  fixer  la 
valeur  de  tel  ou  tel  symptôme,  pour  l’apprécia¬ 
tion  de  la  conduite  à  tenir. 

Le  croup  et  la  fièvre  cérébrale,  ces  deux  af¬ 
fections  si  terribles,  si  meurtrières  pour  l’en¬ 
fance,  ont  des  commencements  tellement  insi¬ 
dieux,  que  souvent  le  médecin  n’est  appelé 
qu’alors  que  déjà  le  moment  est  passé  d’opposer 
à  leur  marche  encore  incertaine  une  digue 
puissante,  un  obstacle  efficace.  Et  c’est  ici  que, 
comprenant  toute  l’importance  de  la  Vérité  que 
nous  voulons  proclamer,  tout  le  danger  du  pré¬ 
jugé  que  nous  voulons  détruire,  nous  disons 
hautement: Non,  le  croup  ne  débute  pas  brus- 


(liiai'lierdüChaülot.  La  par.ie  la  plus  dénur'e  de  cequarlur, 
appelée  le  Bouquet  des  champs,  avait  été  signalée  parle  doc¬ 
teur  G.nuet  comme  le  lieu  où  régnait  l’industrie  du  se-  -, 
Tra()e.  Secondé  par  nos  confrères  MM.  Canuet  et  Ga-  j 
chef,  et  par  M.  Framl^oisier,  directeur  de  la  maison  de  | 
Sainlc-Péi  ine,  il  loua  un  local,  y  réunit  un  petit  mobi-  j 
lier,  et  la  première  crèche  fut  ouverte  rue  de  Chaillot,  u°89,  j 
le  Xk  noNembre  184  4,  après  avoir  été  solennellement  bénie,  j 

M.  Marboau  publia,  peu  apiès,  au  profit  des  crèches  ,  j 
un  petit  livre  dans  lequel  il  annonçait  la  réussite  de  ce 
premier  essai ,  indiquait  les  moyens  d’organiser  une  crè¬ 
che,  les  conditions  nécessaires,  leurs  bons  effets  matériels 
et  moiaux  ;  enfin  ,  comment  la  charité  peut  se  procurer 
des  secours  pécuniaires. 

Ce  pi'cmier  succès  devait  encourager,  et  deux  autres 
crèches  ne  tardèrent  pas  à  être  instituées.  La  première 
reçut  le  nom  de  Saint-Louis-d^Antin,  et  fut  établie  dans 
un  local  parfaitement  convenable,  rue  Saint -Lazare , 


n°  148.  Cette  crèche  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  une 
grande  protection  en  M™^  la  comtesse  de  Castellane  qui , 
par  elle-même  et  ses  hautes  relations,  procura  les  moyens 
de  l’organiser  de  manière  qu’elle  devint  promptement  une 
vérilatile  crèche  modèle.  La  seconde  fut  établie,  sous  le  nom 
de  Crèche  de  Saint-Phüippe-du- Roule,  rue  du  Fauboui'g- 
du-Roule,  h”  12,  dans  un  local  qui,  heureusement,  n’est 
que  provisoire,  car  il  est  petit  et  laisse  quelque  chose  à 
désiiersous  le  rapport  hygiénique.  Enfin,  une  quatrième, 
qui  sera  appelée  Crèche  de  la  Madeleine,  va  être  fondée 
rue  Saint-Honoré,  toujours  jiar  les  soins  de  M.  Maibeau. 

§  II.  Organisation  des  crèches. 

Voici,  messieurs,  où  en  est  l’établissement  des  crèches 
dans  le  premier  arrondissement  ;  voyons  maiuîenant  com¬ 
ment  elles  sont  organisées. 

Des  berceaux  en  fer  sont  fixés  autour  d’une  salle,  et 
sont  garnis  de  rideaux  ,  de  couvertures,  d’oreillers  et  de 
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quement  au  point  d’enlever  un  enfant  en  quel¬ 
ques  heures  ;  non,  la  fièvre  cérébrale  n’est  pas 
une  maladie  qui  puisse  surgir  et  disparaître  en 
deux  jours. 

Quelle  a  pu  être  l’origine  de  ce  double  pré¬ 
jugé  ?  —  Le  peu  de  gravité  apparente  des  pre¬ 
miers  symptômes,  qui  les  a  laissés  passer  ina¬ 
perçus  ou  les  a  fait  négliger  par  les  parents,  et 
l’explosion  brusque  que  la  maladie,  après  une 
marche  tortueuse  de  quelques  jours,  semble 
faire  au  dehors,  par  quelque  phénomène  carac¬ 
téristique  et  alarmant. 

Pour  un  médecin  ou  pour  une  mère  bien 
attentive,  ce  coryza,  cette  petite  toux  sèche,  cette 
parole  légèrement  voilée,  ce  gonflement  sous- 
maxillaire,  etc.,  dans  le  premier  cas;  ce  mal  de 
tête,  souvent  léger  et  intermittent,  cette  in¬ 
somnie,  cette  surexcitation  de  la  sensibilité,  cette 
exaltation  des  sens,  ce  simple  changement  d’hu¬ 
meur, etc.,  dansledeuxièmecas,  auraientdonné 
l’éveil  et  mis  en  garde  contre  un  ennemi  encore 
caché. 

D’un  autre  côté,  qu’un  enfant,  après  une  pro¬ 
menade  par  une  soirée  fraîche  ou  humide,  soit 
brusquement  réveillé  par  une  grosse  toux  bien 
rauque,  pas  de  doute,  s’écrie-t-on,  c’est  le  croup. 
—  Que  sous  l’influence  d’une  indigestion,  d’un 


l)aillassons.  Trois  petites  pièces  accessoires  sont  néces¬ 
saires  poui-  le  service  :  une  cuisine  pour  avoir  de  l’eau 
cliaude,  pour  préparer  les  lioissons  cl  les  aliments  des  en¬ 
fants  ;  un  cabinet  pour  déposer  le  linge  sale,  le  passer  à 
l’eau,  faire  sécher  les  paillassons,  serrer  le  hois,  etc.  ;  une 
chambre,  enfin ,  pour  la  berceuse  en  chef  qui  est  respon- 
salile  du  matériel. 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  si  j’entre  dans 
quelques  détails  sur  l’énumération  du  mobilier  de  la  crè¬ 
che-,  on  ne  connaîtrait  pas  ces  petits  établissements,  si 
l’on  ne  consentait  à  descendre  jusqu’il  ces  minuties  :  les 
choses  indispensables  sont  donc,  avec  les  berceaux,  des 
tasses,  des  théières,  des  biberons,  des  cuvettes,  des  épon¬ 
ges  ,  des  bassins  et  de  petits  fauteuils  percés ,  une  table 
et  quelques  chaises,  un  poêle  avec  bain  de  sable  et  entou- 
lage  grillé,  des  lampes  et  un  thermomètre;  enfin,  pour  la 
cuisine,  divers  vases  et  une  fontaine  filtrante. 

Avec  la  première  berceuse,  il  s’en  trouve  d’autres,  et 


simple  accès  de  fièvre,  il  soit  pris  de  convulsions 
ou  de  délire,  le  mot  de  fièvre  cérébrale  sera  in¬ 
failliblement  prononcé. 

Mais,  va-t-on  dire,  que  faire  en  présence  de 
ces  faits  contradictoires?  Que  résoudre  au  milieu 
delà  perplexité  que  fera  naître  le  pins  léger  écart 
de  l’état  normal?  Une  chose  bien  simple,  sou¬ 
mettre  ses  appréhensions  à  l’homme  de  l’art. 
Neuf  fois  peut-être  une  observation  attentive 
viendra  tranquilliser  une  mère  ,  la  dixième  jus¬ 
tifiera  ses  craintes,  et  lui  fournira  l’occasion  de 
bénir  son  excès  de  précaution. 

Et  ne  l’oublions  pas,  d’ailleurs,  la  mission  du 
médecin  est  encore  mieux  remplie  quand  il  a 
pu  prévenir  la  maladie  que  quand  il  la  guérit. 

Docteur  H. 


DES  BAINS  PUBLICS. 

M.  LE  BÉD ACTEUR, 

Dans  votre  numéro  du  19  octobre  1845, 
vous  annoncez,  d’après  un  journal  politique, 
que  l’administration  de  la  ville  de  Paris  se  dis¬ 
pose  à  établir  des  bains  publics,  et  vous  faites 
ressortir  avec  beaucoup  de  raison  l’importance 
et  l’utilité  d’une  semblable  mesure. 


I  enfanb’.  On  a  jugé  convenable  de  leur  donner  un  costume 
}  uniforme  et  une  médaille  distinctive. 

!  L’administration  des  crèches  mérite  d’être  connue. 
M.  Marbeaii,  cotnme  premier  magislrat  de  l’arrondisse¬ 
ment  et  comme  fondateur,  a  dû  avoir,  comme  vous  devez 
le  penser,  la  haute  direction  des  crèches.  Il  la  partage 
avec  les  curés  des  paroisses  où  elles  sont  situées.  Une 
dame  est  présidente  de  l’administration  de  chaque  crèche, 
j^jmes  Luciiier  et  Sannegon  le  sont  de  celles  de  Chaillot  et 
du  Roule;  de  Castellane  est  présidente  de  celle  de 
Saint-Louis.  Chaque  crèche  a  aussi  sa  trésorière  spéciale, 
]^]mcs  (^urmer,  Curmer  aînée  et  Capelle,  et  les  secrétaires, 
MM.  Framboisier,  Hanosset  et  Capelle.  11  y  a  enfin  un 
trésorier-général  qui  est  M.  Reymond.  Ces  personnes 
constituent  un  comité  supérieur  où  M.  le  docteur  Canuet 
représente  les  médecins. 

On  a  cru  devoir  admettre  des  dames  inspectrices  ,  en 
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Permettez-moi,  monsieur  et  très-honoré  con¬ 
frère,  (l’ajouter  quelques  mots  à  ce  que  vous 
avez  dit.  Depuis  longtemps  je  m’occupe  de  cette 
intéressante  question,  et  j’espérais,  à  l’aide  d’un 
long  travail  statistique,  faire  comprendre  à  l’au¬ 
torité  combien  il  est  nécessaire  de  créer,  dans 
une  ville  aussi  populeuse  que  Paris,  des  bains 
publics  et  gratuits. 

Mon  amour-propre  d’auteur  ne  sera  nullement 
froissé  si  je  suis  devancé  dans  la  publication  de 
mon  Mémoire  par  le  gouvernement;  ce  que  je 
désire  avant  tout,  c’est  que  les  malheureux  et 
les  ouvriers  puissent,  par  l’usage  plus  étendu 
des  bains,  conserver  leur  santé,  ou  la  recouvrer 
dans  le  cas  de  maladie. 

N’ayant  point  à  traiter  pour  le  moment  des 
bains  en  général,  ce  que  je  pourrai  faire  plus 
tard,  avec  votre  agrément,  monsieur  le  rédac¬ 
teur,  je  ne  m’occuperai  ici  que  de  l’établisse¬ 
ment  de  bains  publics  chauds,  puisque  le  bain 
froid,  pris  dans  un  fleuve  ou  dans  la  mer,  ap¬ 
partient  à  tout  le  monde,  et  que  dans  tous  les 
pays  on  se  livre  au  plaisir  de  la  natation. 

Les  bains  publics  étaient  déjà  fort  en  usage 
en  Grèce  du  temps  d’Homère,  qui  nous  fait  com¬ 
prendre  l’importance  qu’ils  avaient  dans  la  vie 


des  anciens,  en  mettant  dans  la  bouche  d’Ulysse 
cette  phrase  remarquable  ; 

Les  bains  nonl  plus  de  charmes  pour  moi!... 

Si  l’on  en  croit  Pline,  les  bains  ne  furent 
en  usage  à  Rome  que  du  temps  de  Pompée. 
Ce  fut  Mécène  qui  fit  élever  les  premiers  bains 
publics  dans  cette  ville.  Agrippa,  dans  l’année 
de  sonédilité,  en  fit  construire  cent  soixante-dix. 
A  son  exemple,  presque  tous  les  empereurs  qui 
cherchèrent  à  se  rendre  agréables  au  peuple 
firent  bâtir  des  étuves  et  des  bains  publics  avec 
le  marbre  le  plus  précieux  et  dans  les  règles  de 
la  plus  belle  architecture,  où  ils  prenaient  plai¬ 
sir  à  se  baigner  avec  le  peuple  ;  on  prétend  qu’il 
y  avait  jusqu’à  huit  cents  de  ces  édifices  répan¬ 
dus  dans  les  quartiers  de  Rome,  ce  qui  n’empê¬ 
chait  point  la  construction  de  bains  parlicu- 
liers,  qui,  moins  vastes  que  les  bains  publics, 
étaient  de  la  même  forme,  mais  souvent  plus 
magnifiques  et  plus  commodes,  ornés  de  meu¬ 
bles  précieux ,  de  miroirs,  de  marbres,  d’or  et 
d’argent  ;  on  pouvait  s’y  baigner  à  toute  heure, 
et  l’on  rapporte  des  empereurs  Commode  et  Gal- 
lien  qu’ils  prenaient  le  bain  cinq  ou  six  fois  par 
jour. 

En  se  reportant  par  la  pensée  à  ces  temps  où 
l’on  dépensait  un  luxe  extraordinaire  dans  les 


nombre  illirnilé  :  elles  sont  les  bienfaitrices  des  crèches,  >. 
elles  les  visitent  à  toute  heure  et  consignent  par  écrit  j 
leurs  observations. 

Des  médecins  sont  attachés  aux  crèches.  Quoif|u’on 
n’adrneUe  pas  d’enfants  malades,  leur  concours  était  né¬ 
cessaire  pour  les  précautions  de  l’hygiène,  pour  donner 
(]iiclf[ncs  conseils  aux  parents  et  aux  berceuses,  pour  sur¬ 
veiller  la  santé  des  enfants,  vacciner  ceux  qui  ne  l’auraient 
pas  été,  remédier  à  leurs  indispositions  subites,  et  avertir 
si  quelque  petite  affection  ne  menacerait  pas  de  prendre 
un  caractère  contagieux  ou  épidémique.  Le  personnel  mé¬ 
dical  est,  en  général,  assez  nombreux,  si  bien  (pj’à  la  crèche 
Saint-Louis  il  y  a  autant  de  médecins  que  de  jours  dans  ta 
semaine;  c’est  encore  un  moyen  d’intéresser  au  succès  de 
I  l  crèche  un  plus  grand  nomlire  de  personnes.  L^s  méde¬ 
cins  consignent  aussi  leurs  observations  sur  un  registre. 

Un  autre  registre  est  encore  consacré  aux  réflexions  des 
visiteurs. 


La  crèche  est  ouverte  à  cinq  heures  et  demie  du  matin 
et  fermée  à  huit  heures  et  demie  du  soir.  Ces  heures  ont 
été  calculées  sur  les  heures  où  commencent  et  finissent 
habituellement  les  journées  de  travail  des  ouvriers.  —  Elle 
est  f  rmée  la  dimanche  et  les  jours  fériés.  —  La  mère  ap¬ 
porte  son  enfant  avec  le  linge  nécessaire  pour  la  journée  ; 
au  besoin,  la  crèche  peut  en  prêter.  La  mère  vient  allaiter 
sou  enfant  aux  heures  des  repas  elle  reprend  chaque  soir. 
—  L’enfant  sevi  é  a  son  petit  panier  de  provisions,  comme 
l’enfant  de  l’asile. — La  crèche  prépare,  en  outre,  aux  en- 
f.ints,  divers  aliments  au  lait,  au  bouillon  ou  au  beurre. 
Elle  fournit  aussi  quelques  médicaments  simples  prescrits 
par  les  médecins,  tels  que  des  tisanes  pectorales  ou  amères 
et  des  sirops. 

Un  règlement  bien  conçu  sur  les  soins  à  donner  aux 
enfants,  sur  les  règles  de  l’hygiène  à  observer,  est  afTiché 
dans  chaque  crèche,  et  les  dames  inspectrices,  comme  les 
médecins,  en  surveillent  l’exécution. 
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ornements  des  bains  publics,  où  Dioclétityi  avait 
dans  ses  thermes  trois  mille  baignoires,  où  Titus 
ordonnait  qu’on  construisît  aussi  vite  que  pos¬ 
sible  les  thermes  qui  portent  son  nom,  afin  de 
dissiper  la  tristesse  et  l’effroi  que  l’éruption  du 
mont  Vésuve,  la  destruction  d’Herculanum  et  de 
Pompeï  avaient  répandus  dans  Rome,  on  se  de¬ 
mande  comment  et  pourquoi  ces  habitudes  si 
.anciennes,  si  utiles  ont  pu  disparaître. 

Où  sont,  de  nos  jours,  les  hommes  qui  trouve¬ 
raient  une  distraction  à  leurs  douleurs  dans  la 
construction  plus  ou  moins  belle  de  thermes  pu¬ 
blics,  et  qui  accepteraient  comme  une  grande 
faveur  l’entrée  gratuite  dans  ces  bains  les  jours 
de  réjouissances  publiques,  mesure  politique 
pourtant,  eu  égard  à  Ja  santé  générale,  bien  au- 
dessus  de  toutes  ces  sortes  de  fêtes  auxquelles  on 
convie.à  grand  bruit  le  peuple  chaque  année  ! 

Et  nous  n’avons  pas  seulement  la  preuve  de 
l’existence  de  ces  thermes  par  ce  qui  est  écrit 
dans  les  ouvrages,  mais  encore  par  les  ruines  si 
imposantes  des  bains  d’Agrippa,  de  Dioclétien , 
à  Rome,  et  à  Paris,  par  les  restesdu  palais  des 
Thermes,  restes  qui  nous  prouvent  avec  quel 
grandiose,  quelle  magnificence  ils  avaient  été 
construits. 

Ces  derniers  thermes  furent  les  seuls  bâtis  à 


Ou  peut  inscrire  un  nombre  d’enfaiils  presfinc  dou!  le 
de  celui  des  berceaux,  parce  que  les  enfants  les  moins  jeu- 
ues  n’ont  pas  besoin  d’êire  constamment  couchés,  et  que 
l’expérience  a  prouvé  qu’il  en  est  toujours  plus  d’un  tiers 
f|ui  ne  sont  pas  amei.és  chaque  jour  par  leurs  parents. 

t.es  diverses  crèches  sont  loin  d’avoir  le  même  aspect; 
je  vais  brièvement  vous  donner  une  idée  de  chacune  : 

Celle  de  Suint-Louis  est  sans  contredit  supérieure  aux 
autres;  aussi  est-ce  celle  qu’on  se  plaît  à  montrer  aux 
personnes  qui  veulent  connaître  ces  établissements.  Elle 
Cil  située  au  premier  étage  et  se  conipose  de  deux  grandes 
salles,  communiquant  ensemble  par  une  vaste  ouveiiuie. 
Ces  sal'.es,  qui  contiennent  trente  berceaux,  sont  éclairées 
par  sept  fenêtres,  exposées  au  couchant,  et  sur  une  cour 
grande  et  aérée.  Ces  fenèti  es  ne  s’ouvrent  malheureuse¬ 
ment  que  par  leur  moitié  inférieure,  mais  on  a  pratiqué 
dans  le  haut  des  ventilateurs  pour  le  renouvellement  de 
l’air.  Le  plafond  est  suflisamment  élevé;  le  sol,  qui  est 


Paris  avec  un  si  grand  luxe;  on  continua  de 
prendre  des  bains,  mais  dans  des  établissements 
plus  simples  qu’on  appelait  étuves.  Deux  rues 
à  Paris  conservent  encore  des  noms  qui  rappel¬ 
lent  l’existence  de  ces  bains  publics. 

On  y  était  attiré  par  des  raisons  de  propreté, 
de  santé,  et  aussi  par  le  besoin  de  société  entre 
gens  qui  vivaient  peu  ensemble,  et  qui  ne  se 
voyaient  que  dans  ces  lieux. 

«  Ce  n’est  guère  que  dans  les  bains ,  dit 
M.  Marchangy  dans  sa  France  au  quatorzième 
siècle,  ou  bien  à  l’église,  ou  chez  les  accouchées 
que  les  femmes  se  voient.  Les  hommes  s’assem¬ 
blent  aux  bains,  chez  les  barbiers,  au  cabaret 
ou  à  la  place  Baudoyer.  Il  y  a  des  bains  particu¬ 
liers  dans  les  hôtels,  et  les  personnes  que  l’on 
prie  à  dîner  sont  en  meme  temps  invitées  à  se 
baigner.  » 

On  lit  dans  les  historiques  sur  Paris, 

par  Sainte-Foix,  que  «  l’usage  des  étuves  était 
aussi  commun  en  France  qu’il  l’est  et  l’a  tou¬ 
jours  été  en  Asie  et  en  Grèce  ;  on  y  allait  pres¬ 
que  tous  les  jours.  Saint  Rigobert  fît  bâtir  des 
bains  pour  les  chanoines  de  son  église,  et  leur 
fournissait  le  bois  pour  chauffer  l’eau.  Le  pape 
Adrien  F"  recommande  au  clergé  de  chaque 
paroisse  d’aller  se  baigner  processionnellement 

carrelé,  est  en  grande  partie  garni  de  paillassons  pour 
éviter  la  fraîcheur.  Un  grand  balcon  a  été  établi  en  dehors 
des  fenêtres,  .  fin  de  faire  prendre  l’air  aux  enfants  et  de 
les  exposer  un  peu  à  l’insolation;  il  est  recouvert  d’une 
tente  en  été. 

La  crèche  du  Roule  est  placée  au  fond  d’une  maison  ; 
on  y  arrive  par  [dusieurs  couloirs.  Elle  n’a  qu’une  salle, 
qui  conüent  (juiuze  berceaux.  Il  y  a,  de  plus,  un  lit  de 
cauip  pour  leposer  les  enfants  les  moins  jeunes.  Cette 
salle  e;t  au  rez-de-chaussée,  et  la  seule  fenêtre  qu’elle 
possède  ne  lui  fournit  pas  assez  de  jour  et  d’air.  Elle 
donne  dans  une  petite  cour  sablée  qui,  lorsqu’il  fait  beau, 
peut  servir  aux  enfants. 

La  crèche  de  Chaillot  n’est  plus  à  son  local  primitif  ; 
elle  est  maintenant  située  comme  en  plein  champ.  On  y 
pénètre  rue  de  Chaillot,  n°  75,  par  une  longue  ruelle; 
mais  on  y  entre  aussi,  du  côté  du  jardin,  par  la  rue  Pau- 
quet.  C’est  une  petite  maison  isolée,  composée  d’un  rez- 
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tous  les  jeudis  eu  chantant  les  psaumes.  »  j 

Chaque  matin,  au  treizième  siècle,  des  crieurs  j 
j)arcouraient  les  rues  de  Paris  pour  avertir  les 
habitants  que  les  bains  étaient  préparés. 

Mais  peu  à  peu  l’usage  de  ces  bains  diminua, 
et  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  il 
y  avait  fort  peu  d’établissements  de  ce  genre. 

A  quelle  cause  doit-on  attribuer  l’abandon 
complet  de  ces  maisons  par  les  Parisiens? 

A  deux  causes  : 

La  première,  a  l’invention  de  nouveaux  vête¬ 
ments,  à  l’usage  du  linge  sur  la  peau,  qui  dimi¬ 
nuait  en  apparence  la  valeur  hygiénique  des 
bains. 

La  deuxième  cause  est  toute  de  moralité,  les 
étuves  étant  devenues  des  lieux  de  débauche. 

A  la  fin  du  dernier  siècle ,  on  vit  construire 
sur  la  Seine  des  bains  publics ,  qui  eurent  un 
grand  succès  ;  et  les  propriétaires  furent  bientôt 
imités  par  d’autres.  La  construction  des  bains 
Vigier  sur  la  Seine  fit  à  Paris  une  grande  sen¬ 
sation,  et  de  ce  moment  surtout  date  la  vogue 
des  bains  publics.  Le  nombre  de  ces  maisons  de 
bains  augmente  sans  cesse;  ainsi  ce  nombre, 
qui  était  en  1836  de  soixante-dix-huit,  est 
aujourd’hui  de  cent-vingt-huit. 

Cinquante  maisons  de  bains  publics  en  dix 

de-chaussée  et  d’un  premier  étage  ;  elle  est  éclairée  obli¬ 
quement  au  levant  et  au  couchant.  Le  rez-de-chaussée 
est  bas  et  doit  être  humide;  on  y  a  mis  les  enfants  qui 
marchent  seuls;  il  contient  quatre  berceaux  et  un  l.fde 
camp.  Le  premier  étage  est  destiné  aux  plus  jeunes  eu 
f.!Uts;  il  contient  douze  berceaux  en  ferel  Irès-propiement 
garnis.  Les  deux  pièces  sont  planchéiccs.  Ce  qu’il  va  de 
mieux  est  le  jardin  qui  est  assez  grand,  bien  aéré  et  très- 
sahi.  On  y  place  une  grande  tente  pendant  les  chaleurs. 

§  III.  —  Quelles  sont  les  dépenses  des  crèchest 

Les  dépenses  faites  pour  rinstallalion  des  cre.'hes  ont 
été  assez  considérables.  lia  fallu  d’abord  approprier  les 
locaux,  les  pourvoir  des  berceaux  et  du  mobilier.  L’ins¬ 
tallation  des  croches  do  Chaillot  et  du  Roule  ont  coû:é 
chacune  enviion  1,500  fr.,  celle  de  Saint-Louis  près  de 
3,000  fr.,  parce  qu’elle  est  le  double  des  autres.  Le  loyer 


ans  attestent  les  efforts  constants  et  soutenus 
des  médecins  qui  ont  enfin  fait  comprendre  l’u¬ 
tilité  de  ces  moyens  de  propreté.  Aujourd’hui, 
la  classe  aisée  peut,  quand  bon  lui  semble  et 
avec  peu  de  frais,  jouir  des  bienfaits  de  bains 
fréquents  dans  des  établissements  convenables,, 
tenus  avec  beaucoup  de  soin,  où  la  décence  est 
toujours  res[)ectée. 

Mais  en  est-il  de  même  pour  la  classe  ou¬ 
vrière  et  pour  la  classe  malheureuse,  les  deux 
classes  de  la  société  qui  ont  certainement  le  , 
plus  besoin  de  se  baigner  souvent  ? 

La  duchesse  de  Cumberland  trouvait  les 
bains  Vigier  magnifiques,  mais  pas  assez  chers; 
depuis  les  prix  ont  baissé,  et  malgré  cela  on 
ne  peut  prendre  un  grand  bain  à  moins  de 
75  cent.  ;  cette  somme ,  quelque  modique 
qu’elle  soit,  devant  se  répéter  souvent,  est  ce¬ 
pendant  trop  élevée,  surtout  pour  des  gens  qui 
ne  sentent  pas  encore  assez  la  nécessité  de  ce 
moyen  hygiénique. 

Il  en  résulte  que  les  indigents  ne  prennent 
jamais  de  bains  et  que  les  ouvriers  en  prennent 
très-rarement  ;  et  c’est  là,  il  faut  le  dire  bien 
haut,  une  des  causes  les  plus  fréquentes  des 
nombreuses  et  affligeantes  maladies  dont  ces 
malheureux  sont  affectés.. 

de  la  première  est  de  560  fr.,  celui  de  la  seconde  de  550 
et  celui  de  la  Iroisième  de  1,I30. 

Le  j)rix  -de  chaque  berceau  en  fer  est  de  20  fr,;  mais 
l’administralion  n’a  pas  eu  à  en  supporter  les  frais,  tous 
ayant  été  donnés  par  les  dames  inspectrices  et  par  di¬ 
verses  personnes  bienfai>anlr,s,  dont  les- noms  sont  inscrits 
sur  chacun  d’eux.  —  La  gnrniluie  d’un  berceau  esi  à  peu 
près  du  mènie  |)rix.  —  L’habillement  de  cha(pie  berceuse 
revient  à  20  fr.  80  c.  (i). —  Les  gages  des  berceuses  sont 
fixés  à  I  fr.  25  c.  par  jour. 

Les  fournitures  de  la  crèche  Saint-l.ouis  en  aliments,, 
médicaments,  éclairage,  chauffige,  frottage,  s’élèvent  [lar 
mois  à  250  fr,  environ,  pour  une  moyenne  de  trente-huit 
enfants.  En  ajoutant  le  loyer,  les  gages'  des  berceuses, 

(1)  II  consiste  dans  les  objets  suivants  :  robe,  bonnet, 
fichu,  paire  de  manches,  tablier  blanc,  tablier  ciré. 
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L’invention  du  linge,  avons-nous  dit,  fiLaban- 
donner  l’usage  des  bains:  mais  de  quelle  utilité 
cette  découverte  a-t-elle  été  pour  les  indigents 
qui  ne  portent  pas  de  linge  sur  la  peau,  ou  pour 
ceux  qui  n’en  peuvent  changer  aussi  souvent 
qu’il  serait  nécessaire  afin  de  maintenir  leur 
corps  dans  cette  propreté  si  recherchée  des 
anciens,  qu’ils  avaient  la  précaution,  à  la  sortie 
du  bain,  de  se  faire  frotter  avec  des  instruments 
(strigiles)  destinés  à  débarrasser  la  peau  des  ma¬ 
tières  qui  y  restaient  attachées? 

On  ne  connaît  pas  assez  l’influence  de  la 
, peau  sur  la  santé,  et  par  cette  raison  on  néglige 
trop  cet  organe  dont  les  fonctions  sont  relative¬ 
ment  aussi  importantes  que  celles  de  l’estomac, 

'  des  poumons,  etc. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettent 
J  pas  d’entrer  dans  de  grands  détails;  mais  je 
veux  rappeler  en  quelques  mots  les  fonctions  les 
plus  apparentes  et  les  plus  importantes  de  la 
peau. 

La  peau  est  un  des  principaux  organes  excré¬ 
toires,  elle  est  percée  de  petits  trous  ou  pores 
par  lesquels  la  nature  rejette  continuellement 
horsdu  corps  une  grande  quantité  d’humeurs  ex- 
crémentitielles qui,  retenues  par  te  défautd’acti- 
vité  [ou  par  l’obstruction  de  la  peau,  donnent 

le  renouvellement  annuel  de  leur  habillemenl,  on  arrive 
pour  chaque  année  à  une  dépense  d’environ  5,000  fr., 
somme  qui,  divisée  entre  les  trente-huit  enfants,  fait  à  peu 
près  pour  chacun  45  cent,  par  jour. 

§  IV.  —  Par  quelles  ressources  s'entretiennent  les  crèches. 

Les  personnes  charitables  qui,  comme  je  l’ai  dit,  ont 
fait  don  des  berceaux ,  ont  aussi  fourni  par  leurs  collectes 
les  premières  ressources.  —  Al.  Alarbeau  s’étant  adressé, 
au  commencement,  à  la  famille  royale,  a  obtenu  d’elle  un 
secours  de500fr,  M™®  ta  duchesse  d’Orléans  et  AI™®  Adé¬ 
laïde  ont,  en  outre,  aidé  particulièrement  la  crèche  de 
Chaillot  dans  son  principe.  —  Le  ministre  de  l’intérieur  a 
aussi  alloué  500  fr. 

Usant  de  tous  les  moyens  que  la  charité  a  coutume 
d’employer,  on  provoqua  des  sermons  sur  les  crèches,  et 

la  suite  des  quêtes  furent  faites  en  leur  faveur.  Des  re¬ 


lieu  à  des  maladies  fébriles  graves  ou  à  des  af- 
fectionscutanées,  comme  la  gale,  les  dartres,  etc. 

C’est  surtout  de  la  malpropreté  que  dépendent 
ordinairement  ces  dernières,  ainsi  que  les  dif¬ 
férentes  vermines  qui  infestent  les  hommes. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’utilité  des  fonctions 
de  la  peau  que  les  accidents  souvent  fort  graves 
qui  surviennent  à  la  suite  de  ce  qu’on  appelle 
suppression  de  transpiration ,  transpiration 
rentrée. 

Aveccesconnaissances,  on  concevra  sans  peine 
combien  il  importe  pour  la  santé  de  maintenir, 
de  favoriser  l’action  de  cette  utile  fonction  :  les 
bains  qui  auront  pour  effet  de  nettoyer  la  peau, 
d’enlever  les  corps  étrangers  qui  bouchent  l'ex¬ 
trémité  des  vaisseaux  exhalants,  en  seront  donc 
les  moyens  les  plus  salutaireset  les  plus  efficaces, 
en  même  temps  qu’ils  délasseront  un  corps  fa¬ 
tigué  d’un  travail  rude  et  trop  prolongé.  Un  fait 
pris  entre  mille  prouvera  mieux  encore  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  l’utilité  de  bains 
publics  dans  les  grandes  villes. 

Il  y  a  quelques  années,  une  maladie  épidé¬ 
mique  décima  la  classe  pauvre  à  Edimbourg  et 
à  Glascow  ;  les  prisonniers  de  ces  deux  villes 
auxquels  on  prodigua,  suivant  la  coutume  éta¬ 
blie,  les  soins  les  plus  minutieux  de  propreté 

présentations  théâtrales  ont  aussi  été  données]  à  leur 
profit. 

Comme  pour  beaucoup  d’autres  œuvres,  on  a  obtenu  des 
souscriptions  à  50  cent,  par  mois,  de  manière  à  agrandir 
le  plus  possible  le  cercle  des  souscripteurs. 

Des  troncs  sont  placés  dans  les  crèches,  et  des  inscrip¬ 
tions,  les  unes  empruntées  à  l’Ei'riture  sainte,  les  autres  à 
la  poésie,  invitent  les  visiteurs  à  venir  en  aide  aux  besoins 
de  la  crèche. 

Le  préfet  de  la  Seine  vient  de  faire  voter  par  le  Conseil 
général  une  somme  de  500  fr.  pour  chaque  crèche  déjà 
établie,  et  la  promet  tous  les  ans.  Il  n’avait  point  aidé  leur 
formation,  voulant  en  laisser  le  mérite  à  la  charité  des  par¬ 
ticuliers  dont  le  zèle  est  ardent  pour  les  fondations,  mais 
se  proposant  de  les  subventionner  efficacement  lorsque  le 
zèle  se  ralentit  ou  se  porte  sur  un  autre  objet. 

Enfin  on  exige  des  mères  une  rétribution  de  20  cent, 
pour  chaque  jour  qu’elles  amènent  leur  enfant  ;  celle  qui  a 
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personnelle,  échappèrent  tous  à  la  contagion 
générale;  aussi  établit-on  à  présent  des  bains 
publics  à  Edimbourg. 

L’administration  de  la  ville  de  Paris  est^  dit- 
on,  disposée  à  construire  aussi  des  bains  publics  ; 
mais  n’oublions  pas  que  les  hautes  préoccupations 
(le  cette  vaste  administration  pourraient  bien 
faire  attendre  encore  longtemps  à  la  grande  cité 
les  bienfaits  de  ces  établissements  publics;  c’est 
à  nous  médecins  qu’il  appartient  de  la  solliciter 
sans  cesse,  afin  de  la  tenir  en  éveil,  en  même 
temps  que  nous  apprendrons  au  peuple  de  quel 
intérêt  sont  pour  eux  ces  mesures  bienfaisantes. 

La  ville  de  Paris  est  riche,  qu’elle  se  hâte  : 
nous  ne  demandons  point  la  construction  de 
vastes  et  magnifiques  thermes  à  l’exemple  de 
ceux  dont  les  ruines  se  voient  encore  à  Rome  et 
à  Paris,  et  que  quinze  siècles  écoulés  depuis 
leur  fondation  n’ont  pu  faire  complètement  dis¬ 
paraître;  nous  demandons  au  contraire,  des  éta¬ 
blissements  simples,  mais  commodes  et  conve¬ 
nablement  tenus  :  bientôt  elle  peut  les  réaliser, 
grâce  au  puits  artésien  de  Grenelle,  dont  les  eaux 
abondantes,  et  jusqu’alors  presque  inutiles,  peu¬ 
vent  être  avantageusement  employées. 

Dans  cet  article,  nous  n’avons  envisagé  l’u- 
Glité  des  bains  que  pour  l’homme  en  santé. 


nouÿ  avons  omis  à  dessein  de  parler  de  leur  effi¬ 
cacité  dans  le  cas  de  maladie  ;  mais  pouvons- 
nous  terminer  sans  dire  que  si  le  bain  est  utile 
pour  empêcher  la  maladie  de  venir,  il  l’est  sou¬ 
vent  plus  encore  pour  la  guérir  quand  elle  est 
venue?  et  les  gens  du  monde,  qui  admirent  les 
embellissements  que  l’on  fait  chaque  jour  dans 
la  capitale,  ignorent  quelle  somme  minime  est 
accordée  aux  bureaux  de  bienfaisance,  et  avec 
quelle  parcimonie  on  accorde  aux  médecins  le 
droit  de  donner  à  leurs  malades  les  bains  qui 
leur  sont  nécessaires. 

Nous  n’en  disons  pas  davantage  aujourd’hui 
sur  cette  grave  et  délicate  question.  On  nous 
promet  aussi  une  nouvelle  organisation  des  bu¬ 
reaux  de  bienfaisance  :  attendons;  mais  si  cette 
organisation  tarde,  il  nous  faudra  bien  encore 
la  solliciter. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

Docteur  Tessereau. 


DES  INFLUENCES 

QUI  PEUVENT  ALTÉRER  LA  REAUTÉ  DE  LA  VOIX. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entretenu  nos 
lecteurs  d’un  sujet  plein  d’intérêt,  sur  lequel, 


deux  enfants  à  la  crèche  ne  paye  pour  les  deux  que  30  cent. 
On  tient  à  cette  règle  dans  un  autre  but  que  le  produit, 
celui  d’engager  les  mères  à  travailler.  Elles  payaient  au¬ 
paravant  chez  des  sevreuses  de  70  à  80  cent,  par  jour,  de 
sorte  qu’il  ne  leur  restait  presque  rien  de  leur  Journée. 

Les  revenus  des  crèches  étant  presque  tous  éventuels,  ne 
4)euveDt’èlre  établis  avec  exactitude.  Mais  on  va  voir  par 
un  apeiavu  de  quelques  chiffres  ce  qu’ils  ont  été  dans  un 
temps  donné.  Ainsi,  par  exemple,  à  la  crèche  Saiut-Louis- 


d’Antin,  du  i®''  mai  au  i«‘‘  octobre  : 

La  rétribution  des  mères  s’est  élevée  à .  385  fr. 

Le  produit  des  troncs  a  été  de .  539 

Les  souscriptions  à  50  cent,  par  mois  ont 

produit .  921 

Enfin  les  dons  particuliers  ont  fourni .  452 

Total  hn  cixq  mois .  2,297  fr. 


On  dépose  chez  le  trésorier  général  les  sommes  les  plus 


I  importantes,  comme  celles  qui  proviennent  d’une  quête 
I  après  un  sermon,  d’une  représentation  à  bénéfice;  celles 
allouées  par  le  ministère,  etc.  Celte  caisse  vient  au  secours 
des  crèches  à  qui  leurs  ressources  ordinaires  ne  suffisent 
pas.— Il  faut  dire,  au  reste,  que  la  bienveillance  publique 
a  tellement  soutenu  jusqu’ici  cette  nouvelle  inslilulion, 
que  non-seulement  on  a  fait  face  à  toutes  les  dépenses 
d’installation,  mais  encore  qu’on  a  pu  placer  chez  MM.  Mal¬ 
let,  banquiers,  une  somme  de  5,000  fr.,  pour  fonder  de 
nouvelles  crèches  et  pour  améliorer  et  agrandir  celles  qui 
existent  déjà. 

§  V.  —  Conclusions. 

Tel  est,  messieurs,  l’historique  de  l’institution  des  crèches 
et  ce  qu’elles  sont  à  présent  dans  le  premier  arrondissement 
de  Paris.  —  Qui  ne  comprend  leurs  avantages  ?  Tous  les 
membres  de  notre  société,  et  surtout  ceux  qui  sont  alla- 
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sans  aucun  cloute,  nous  aurons  encore  occasion 
de  revenir.  Nous  voulons  parler  du  chant  et  de 
la  déclamation,  exercices  aussi  utiles  qu’agréa¬ 
bles.  Nous  avons  fait  connaître  l’influence  salu¬ 
taire  ou  nuisible  qu’ils  peuvent  exercer  sur  la 
santé  générale  (tom.  1,  pag.  60,  76  et  139). 
Recherchons  aujourd’hui  quelles  sont  les  princi¬ 
pales  influences  qui  peuvent  nuire  à  la  voix. 
Les  considérations  succinctes  auxquelles  nous 
allons  nous  livrer  sur  ce  sujet  formeront  une 
partie,  peu  étendue  il  est  vrai,  de  l’hygiène  du 
chant  et  de  la  déclamation. 

Dans  un  temps  où  la  musique  est  cultivée  de 
plus  en  plus  et  devient  un  besoin  social,  il  im¬ 
porte  que  l’on  connaisse  bien  et  que  l’on  com¬ 
prenne  dans  le  monde  les  effets  qui  résultent  de 
l’exercice  abusif  ou  modéré  de  la  voix;  il  n’im¬ 
porte  pas  moins  que  chacun  apprécie  sainement 
les  causes  ou  les  influences  qui  peuvent  lui  être 
utiles  ou  l’altérer,  et  que  les  personnes  qui  se 
livrent  au  chant  ou  à  la  déclamation  ne  restent 
point  étrangères  aux  moyens  hygiéniques  pro¬ 
pres  à  conserver  la  beauté  de  la  voix  ou  à  lui 
communiquer  des  qualités  agréables. 

La  voix  est  liée  à  l’état  physiologique  du  corps, 
en  suit  tous  les  changements  naturels,  et  en  res¬ 
sent  toutes  les  altérations.  La  voix  du  jeune  en- 

chés  au  bureau  de  bienfaisance,  n’ont-ils  pas  eu  maintes 
lois  la  triste  occasion  de  déplorer  dans  quelle  malpropreté, 
dans  quel  air  vicié,  sont  élevés  les  enfants  des  classes  misé¬ 
rables?  Les  mères  privées  de  linge,  de  nouri  iture,  de  feu  et 
d’air,  les  négligent,  comme  elles  se  négligent  elles-mêmes, 
et  si  ces  pauvres  êtres  échappent  à  la  mort,  ils  restent  le 
plus  souvent  rachitiques  ou  infirmes.  Des  secours  éclairés 
leur  sont  maintenant  assurés,  et  l’état  des  mères,  qui  peu¬ 
vent  se  livrer  au  travail  dès  qu’elles  sont  rétablies  de  leurs 
couches,  s’en  trouve  également  amélioré.  Il  y  a  lieu  d’es¬ 
pérer  que  l’extension  de  ces  institutions  ne  produira  pas 
seulement  un  bien  présent,  mais  qu’elle  aura  une  influence 
surla  santé  future  et  sur  l’amélioration  de  la  race  dans  ces 
classes. 

Le  succès  si  rapide  des  crèches  atteste  les  progrès  des 
esprits  vers  l’établissement  des  secours  publics.  On  peut 
en  juger  par  l’asile,  qui  rend  à  présent  de  si  grands  ser¬ 
vices  et  qui  a  mis  près  de  trente  ans  à  se  fonder.  Ce  fut 


faut  est  peu  étendue,  mal  assurée,  et  manque 
de  justesse.  Ce  n’est  que  dans  i’ège  adulte  que 
le  chant  présente  toute  la  force,  tout  le  déve¬ 
loppement,  toute  la  précision  dont  il  est  sus¬ 
ceptible.  Mais  c’est  surtout  <à  l’époque  de  la  pu¬ 
berté,  au  moment  de  la  mue  de  la  voix,  alors 
qu’il  n’est  plus  possible  de  former  des  sons  et  de 
les  assujettir  à  des  intonations  justes,  que  l’or¬ 
gane  vocal  réclame  des  ménagements.  A  cet  Age, 
la  voix  est  d’une  délicatesse  extrême  ;  les  moin¬ 
dres  fatigues  peuvent  la  compromettre  pour  tou¬ 
jours. 

Mais  faut-il,  pendant  la  mue  de  la  voix,  aban¬ 
donner  complètement  tout  exercice  vocal?  Non, 
sans  doute.  Une  étude  modérée  est  utile  encore 
pour  conserver  à  la  voix  la  souplesse,  la  faci¬ 
lité,  l’étendue.  Mais  il  ne  faut  consacrer  à  la 
déclamation  ou  au  chant  qu’une  heure  par  jour, 
en  ayant  soin  de  ne  parler  que  dans  le  ton  qui 
fatigue  le  moins,  et  de  ne  donner  que  les  notes 
qui  demandent  le  moins  d’efforts.  Ce  précepte 
s’applique  entièrement  aux  convalescences,  et 
cette  considération  mérite  toute  l’attention  des 
personnes  qui  cultivent  beaucoup  le  chant  ou  la 
déclamation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  saurait  trop  recom¬ 
mander  aux  jeunes  sujets  qui  veulent  faire  pro- 

en  1 800,  que  M™®  de  Pastoref,  voyant  de  ses  fenêtres  un 
enfant  qui  restait  abandonné  toute  la  journée  dans  le  re¬ 
coin  d’une  maison,  apprit  que  sa  mère  allait  travailler  et  le 
laissait  ainsi  pour  recueillir  quelques  sous  de  l’aumône  des 
passants.  L’idée  lui  vint  alors  d’établir  une  salle  pour  re¬ 
cevoir  et  soigner  les  enfants  des  femmes  obligées  de  les 
quitter  pour  aller  à  leur  travail.  Elle  fonda  son  petit  éta¬ 
blissement  rue  de  Miromesnil,  puis  elle  le  transporta  rue 
du  Lolisée.  A  l’époque  de  la  paix  d’Amiens,  elle  se  plut  à 
le  montrer  à  des  dames  anglaises  de  distinction,  qui  en 
importèrent  l’idée  à  Londres.  Ces  établissements  se  fon¬ 
dèrent  bientôt  dans  les  grandes  villes  d'Angleterre,  et 
c’est  à  leur  imitation  que  la  ville  de  Paris,  reconnaissant 
enfin  tout  ce  qu’il  y  avait  d’utile  et  d’humain  dans  la  créa¬ 
tion  en  grand  des  asiles,  s’empara  de  leur  direction  quel¬ 
ques  années  avant  1830,  et  en  a  fait  ce  qu’ils  sont  aujour¬ 
d’hui. 

L’adminislraliOD  municipale  s’emparera  sans  doute 
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fession  du  chant,  de  se  livrera  cet  exercice  avec 
une  extrême  modération,  surtout  dans  les  pre¬ 
miers  temps.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que 
nous  avons  dit  tome  F,  pag.  I4l,  sur  le  danger 
de  forcer  ses  moyens  et  de  chercher  à  changer 
le  mode  de  voix  que  l’on  a  reçu  de  la  nature. 

Diverses  influences  peuvent  agir  d’une  manière 
fâcheuse  ou  favorable  sur  la  voix.  Il  appartient 
à  l’hygiène  d’apprendre  à  connaître  ces  influen¬ 
ces,  afin  qu’on  puisse  éviter  les  unes  et  jouir  du 
bénéfice  des  autres. 

Une  atmosphère  très-chaude  nuit  au  timbre 
et  à  l’étendue  de  la  voix.  D’une  part,  la  consti¬ 
tution  est  alFaiblie  par  l’abondance  de  la  trans¬ 
piration,  et  d’autre  part,  il  faut  faire  des  efforts 
considérables  pour  que  la  voix  soit  entendue,  à 
cause  de  la  raréfaction  de  l’air.  C’est  un  fait 
qui  doit  être  présent  à  l’esprit  de  toutes  les  per¬ 
sonnes  qui  chantent  en  public. 

Les  boissons  alcooliques  nuisent  de  deux  ma¬ 
nières  différentes  à  la  beauté  de  la  voix.  Loca¬ 
lement,  elles  pervertissent  la  sécrétion  salivaire, 
diminuent  la  souplesse  de  la  membrane  qui 
tapisse  les  voies  respiratoires,  et  produisent  une 
faiblesse  et  une  raucité  insupportable  de  la  voix. 
En  outre ,  prises  immodérément,  elles  troublent, 
dans  ses  importantes  fonctions,  le  cerveau,  qui 


préside  non-seulement  à  la  formation  du  son, 
mais  encore  à  l’expression  du  chant  et  de  la  dé¬ 
clamation. 

Le  mode  d’alimentation  est  d’une  importance 
extrême  pour  les  chanteurs.  Une  alimentation 
insuffisante  amène  un  affaiblissement  constitu¬ 
tionnel  qui  est  funeste  à  la  voix.  Celle-ci  perd 
toujours  une  grande  partie  de  ses  charmes,  et 
se  fatigue  promptement,  lorsque  le  besoin  d’a¬ 
liments  se  fait  sentir  d’une  manière  tant  soit  peu 
impérieuse.  Mais  aussi  ,  quand  l’estomac  est 
rempli  démesurément,  le  diaphragme  ne  pou¬ 
vant  plus  s’abaisser  du  côté  de  l’abdomen,  la 
poitrine  ne  peut  recevoir  qu’une  quantité  in¬ 
suffisante  d’air,  et  le  chant  est  physiquement 
impossible.  Il  est  une  autre  circonstance  qui  doit 
engager  les  chanteurs  à  contracter  des  habitu¬ 
des  de  sobriété  ;  c’est  qu’une  alimentation  très- 
abondante  amène  souvent  beaucoup  d’embon¬ 
point,  et  que  l’obésité  exerce  le  plus  ordinaire¬ 
ment  une  influence  fâcheuse  sur  le  chant  et  la 
déclamation.  On  a  cité  le  cas  d’une  actrice  qui, 
étant  devenue  très-grasse,  perdit  des  notes  dans 
le  haut  et  dans  le  bas,  à  mesure  que  son  em¬ 
bonpoint  faisait  des  progrès.  Ce  qu’il  y  eut  de 
remarquable  et  d’heureux  pour  elle,  c’est  que 
son  obésité  s’étant  dissipée,  elle  recouvra  toutes 


aussi  un  jour  de  l.i  direction  des  crèches,  et  c’est  une  chose 
à  souhaiter,  car  la  bienfaisance  se  lasse  ou  se  dirige  vers 
un  autre  but,  suivant  les  nouveaux  l)esoins.  Il  faut  aussi 
Jinc  direction  uniforme  qui  ne  dépende  pas  de  l’influence 
de  telle  ou  telle  personne.  Enfin  une  forte  administration 
.«cule  peut  assurer  un  budget  suffisant,  fixe  et  durable. 

J’engage instammenteeux  denos  confrèresqui  n’auraient 
pas  encore  visité  les  crèches  de  ne  pas  manquer  de  le  faire. 
Cette  visite,  malgré  ce  que  je  viens  de  rapporter,  les  inté¬ 
ressera  ciTcore  davantage  à  cette  œuvre  charitable.  Qui, 
plus  que  les  médecins ,  peut  la  favoriser  ?  Répandus 
dans  toutes  les  familles,  consultés  souvent  sur  de  bonnes 
œuvres  à  faire  ou  appelés  à  les  diriger,  ils  sont,  en  quelque 
sorte,  les  arbitres  de  son  succès.  Ne  doivent-ils  pas  con¬ 
naître  à  fond  toutes  les  institutions  de  ce  genre,  pour  pou¬ 
voir  conseiller  aux  familles  pauvres  d’y  puiser  des  secours, 
et  leur  sauver  ainsi  des  souffrances  et  de  mauvais  pen¬ 
chants  ? 


Dans  la  même  maison  que  la  crèche  de  Saint-Louis- 
d’Antin  s’est  formée  une  autre  œuvre  qu’il  nous  importe 
également  de  connaître.  Elle  est  maintenant  rue  de  l’Ar¬ 
cade,  n”  30.  C’est  Vouvroir  du  même  nom,  qui  donne  de 
l’ouvrage  aux  femmes  qui  n’en  ont  pas  et  à  qui  l’industrie 
n’ose  en  confier,  précisément  à  cause  de  leur  misère;  éta¬ 
blissement  moral,  en  ce  sens  sui  tout  qu’il  tend  à  substituer 
le  secours  en  travail  à  Vaumône.  Cent  quatre-vingts 
femmes,  en  ce  moment,  y  prennent  de  l’ouvrage  et  tra¬ 
vaillent  dans  le  heu  même.  —  L’ouvroir  se  lie  à  la  crèche, 
puisque  celle-ci  rend  à  la  mère  la  liberté  de  son  temps,  et 
que  le  premier  lui  permet  d’employer  ce  temps  utilement 
pour  elle. 


12 


LA  SANTE. 


les  notes  qu’elle  avait  perdues.  Les  aliments  | 
peuvent  nuire  à  la  voix  par  leurs  qualités  par-  « 
ticulières  :  telles  sont  les  substances  âcres,  les  ! 
huiles,  les  noisettes,  les  noix,  les  mets  trop  sa¬ 
lés  ou  trop  épicés,  etc.  Tous  ces  aliments  doi¬ 
vent  être  inconnus  au  chanteur. 

La  quantité  plus  ou  moins  grande  de  mucosi¬ 
tés  qui  tapissent  les  bronches  et  l’arrière-bouche 
semble  influer  sur  la  gravité  ou  sur  l’acuité  de 
la  voix.  Ainsi,  on  remarque  assez  généralement 
que  le  matin  la  voix  est  plus  grave.  Elle  devient 
plus  grave  également  chez  les  personnes  qui , 
s’enrhumant  facilement,  ont  la  gorge  remplie 
de  mucosités  produites  et  renouvelées  par  une 
légère  irritation  chronique. 

Tout  ce  qui  affaiblit  le  corps ,  tout  ce  qui 
énerve  l’économie,  nuit  directement  à  la  voix. 

A  cette  occasion,  nous  devons  signaler,  comme 
exerçant  une  influence  pernicieuse,  l’abus  des 
bains  chauds,  les  hémorrhagies  considérables, 
soit  habituelles,  soit  accidentelles,  une  saignée 
intempestive,  l’excès  des  veilles,  des  plaisirs, 
des  travaux  intellectuels,  l’allaitement  excessif 
et  trop  longtemps  prolongé.  On  a  vu  chacune 
de  ces  causes  détruire  les  voix  les  plus  fraîches 
et  les  plus  belles. 

Tout  le  monde  sait  que  les  affections  morales 
peuvent  altérer  la  voix,  soit  momentanément, 
soit  d’une  manière  durable.  Il  faut  savoir  aussi 
que  les  maladies  de  l’oreille  ou  du  cerveau,  aussi 
bien  que  celles  des  organes  vocaux ,  peu¬ 
vent  faire  perdre  la  justesse  de  la  voix,  et  que 
le  seul  moyen  de  rendre  au  chant  le  charme  qu’il 
a  perdu,  c’est  de  traiter  ces  maladies. 

L’habitude  de  fumer  nuit  à  la  voix  par  l’irri¬ 
tation  chronique  dont  le  gosier  devient  le  siège 
par  le  contact  répété  de  la  fumée  de  tabac,  qui 
est  irritante  par  elle-même  et  par  l’huile  em- 
pyreumatique  âcre  qu’elle  porte  dans  l’arrière- 
bouche. 

En  résumé,  il  importe  pour  le  timbre  et  la 
pureté  de  la  voix  que  l’air  soit  chassé  des  pou¬ 


mons  avec  énergie,  ce  qui  suppose  la  constitu¬ 
tion  entière  dans  un  état  de  force  convenable  ; 
qu’il  n’y  ait  aucun  obstacle  au  passage  de  l’air 
dans  les  bronches,  dans  le  larynx,  dans  l’arrière- 
bouche  et  dans  les  fosses  nasales,  et  cet  obstacle 
peut  être  constitué  ou  par  des  mucosités  ou  par 
l’épaississement  morbide  des  amygdales,  etc.  ; 
enfin,  que  les  différentes  parties  de  l’appareil 
vocal  soient  dans  un  état  parfaitement  sain  et 
naturel. 

Une  précaution  indispensable  pour  conserver 
sa  voix,  c’est  d’éviter  de  déclamer  et  de  chanter 
au  grand  air,  surtout  lorsqu’on  vient  de  parler 
ou  de  chanter  dans  un  endroit  plus  resserré  et 
plus  chaud.  «  Combien  de  chanteurs,  dit  le  cé¬ 
lèbre  Ramazzini,  ont  perdu  leur  voix  en  s’expo¬ 
sant  à  l’air  humide  et  froid,  et  en  chantant  le 
soir  en  plein  air  ou  sur  les  eaux!» 

Un  précepte  qu’on  ne  suit  pas  assez,  c’est  que 
lorsque  la  voix  est  devenue  enrouée  par  une 
cause  quelconque,  il  faut  accorder  aux  organes^ 
vocaux  un  repos  suffisant,  puis  ne  reprendre  que 
peu  à  peu  le  chant  et  la  déclamation. 

De  tout  temps  on  a  recommandé  les  bains 
comme  utiles  aux  chanteurs.  Nous  avons  dit 
plus  haut  qu’il  faut  en  éviter  l’abus  ;  en  hiver,  il 
importe  de  fuir  avec  grand  soin  tout  refroidis¬ 
sement  consécutif  au  bain. 

Des  boissons  peu  excitantes,  mucilagineuses, 
prises  à  une  température  modérée,  entretien¬ 
nent  la  souplesse  du  larynx. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  les  pré¬ 
ceptes  suivants  : 

Il  faut  garder  le  silence  ou  chanter  fort  peu 
et  à  titre  d’exercice  modéré,  le  jour  où  l’on  doit 
chanter  en  public. 

A  jeun,  la  voix  manque  d’énergie;  mais, 
avant  de  chanter,  il  ne  faut  manger  qu’avec 
i  modération,  ne  boire  que  de  l’eau,  éviter  les 
aliments  excitants. 

Un  corps  albumineux,  comme  un  œuf,  en 
entraînant  les  mucosités  qui  peuvent  se  trouver 
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à  l’entrée  du  gosier,  contribue  à  éclaircir  la 
voix.  Mais  lorsque  le  larynx,  les  bronches  et 
rarrièrc-bouche  ont  de  la  tendance  à  renouve¬ 
ler  ces  mucosités,  il  faut  boire  de  temps  en 
temps  une  infusion  chaude  de  plantes  aromati¬ 
ques.  Il  en  est  de  même  dans  les  cas  de  séche¬ 
resse  de  la  bouche  par  l’absence  de  sécrétion  sa¬ 
livaire. 

Lorsqu’on  est  tourmenté  par  des  rapports 
acides,  il  faut  faire  usage  promptement  des  pas¬ 
tilles  de  magnésie. 

Lorsqu’on  sent  que  l’appareil  vocal  manque 
de  ton,  il  est  utile  d’avaler  des  huîtres  avec  leur 
eau  ;  on  peut  encore  boire  un  peu  de  café  ou  un 
bouillon  gras  bien  dégraissé  et  tiède. 

Un  air  pur  et  légèrement  froid  favorise  l’é¬ 
nergie  et  la  pureté  de  la  voix  ;  non-seulement 
l’air  frais  exerce  une  action  tonique  sur  le  corps 
vivant,  mais  encore,  meilleur  conducteur  du  son 
qu’un  air  plus  chaud  et  plus  raréfié,  il  permet 
au  chanteur  de  produire  plus  d’effet  avec  moins 
d’efforts.  De  là  l’utilité  de  faire  arriver  de  temps 
en  temps  et  avec  précaution  un  courant  d’air 
frais  dans  les  salons  où  l’on  donne  des  concerts. 

G.  K: 

VARIÉTÉS. 

Le  pot-au-feu  de  la  Salpêtrière.  —  Tout  le  monde  a 
vu  les  énormes  chaudières  que  l’on  emploie  pour  la  soupe 
.i  rilôlel  royal  des  Invalides.  A  la  Salpétrière,  ou  suit  des 
procédés  tout  dilï'érenls.  Dans  ce  dernier  établissement, 
([ui  n’est  pas  moins  digne  d’intérêt  que  le  monument  élevé 
pour  nos  braves  mutilés,  le  pot-au-feu  est  fait  chaque  joui' 
dans  vingt-quatre  marmites  en  fonte,  dont  chacune  a  la  ca¬ 
pacité  de  (piatre-vingts  litres  seulement.  Ce  système  des 
petites  marmites  à  petite  profondeur  n’est  intioduit  que 
depuis  peu  à  la  Salpêtrière,  et  il  donne  des  résultats  bien 
supérieurs  à  ceux  qu’on  obtient  de  l’emploi  des  chau¬ 
dières  gigantesques  de  l’Hôtel  des  Invalides.  Il  serait  assez 
ditlicile  de  dire  pourquoi  le  bouillon  et  la  viande  sont  d’un 
bien  meilleur  goût  quand  le  pot-au-feu  est  fait  dans  dps 
marmites  de  petite  capacité  et  peu  profondes,  et  pourquoi 
leur  qualité  est  meilleure  quand  le  vase  de  la  cuisson  est 


en  fonte.  Le  directeur  d’un  grand  hôpital  de  Paris  s’est 
livré  à  des  expériences  sur  ce  sujet ,  et  a  observé  que , 
conduit  à  très-petit  feu,  chaque  pot-au-feu  de  quatre- 
vingts  litres  d’eau  donne,  malgré  l’évaporation,  une  quan¬ 
tité  totale  de  bouillon  supérieure  de  deux  litres  à  la  quan¬ 
tité  d’eau  employée.  Ce  fait  ne  peut  s’expliquer  que  par  la 
grande  quantité  des  matériaux  provenant  de  la  viande  et 
des  légumes,  et  qui  sont  dissous  dans  le  bouillon.  Le  rap¬ 
port  de  I\L  Chevreul  è  l’Académie  des  sciences,  sur  le 
bouillon  de  la  Compagnie  hollandaise  ,  a  démontré  que  la 
différence  de  qualité  du  bouillon  et  de  la  viande  cuite  est 
considérable,  suivant  que  le  pot-au-feu  est  conduit  à  grand 
ou  à  petit  feu.  A  grand  feu,  la  fibrine  se  coagule  et  reste 
dans  la  viande  ;  à  petit  feu,  le  contraire  a  lieu ,  parce  que 
la  fibrine  et  les  autres  éléments  de  la  viande  se  dissolvent 
en  grande  quantité  dans  le  bouillon.  Par  la  même  raison, 
quelque  excellente  que  soit  la  qualité  de  la  viande,  le 
bouillon  est  toujours  mauvais  lorsque  l’eau  estdéjîi  chaude 
quand  on  la  met  dans  le  pot.  En  effet,  la  fibrine  se  coagule, 
ne  se  dissout  plus  aussi  bien  et  reste  dans  la  viande.  Aussi 
a-t-on  adopté  dans  tous  les  hôpitaux  de  mettre  la  viande 
et  l’eau  primitivement  dans  les  marmites  avant  de  les  ex¬ 
poser  à  l’action  de  la  chaleur.  Les  cuisiniers  savent  par  là 
comment  il  faut  procéder  quand  on  veut  obtenir  du  bœuf 
agréable  à  manger  ou  du  bouillon  substantiel.  Ces  notions 
peuvent  trouver  une  application  utile  dans  l’hygiène  ali¬ 
mentaire  des  malades  et  des  convalescents;  il  importe 
d’ailleurs  qu’elles  soient  répandues  dans  toutes  les  familles. 

La  statue  de  Larrey.  —  Notre  célèbre  sculpteur  David 
vient  de  terminer  la  statue  du  chirurgien  de  la  grande 
armée.  Voici  comment  ce  nouveau  chef-d’œuvre  est  décrit 
par  Jean  Raimond,  dans  la  Gazette  des  Hôpitaux  ; 

«  Larrey  est  debout,  comme  cela  convient  à  sa  vaillante 
nature,  qui  ne  connaît  pas  le  repos.  Il  porte  le  grand  uni¬ 
forme  de  chirurgien  en  chef  de  la  garde  impériale,  à  moitié 
caché  sous  son  ample  manteau  de  Wagram,  dont  la  dra¬ 
perie  abondante  et  admirablement  jetée  enlève  au  costume 
moderne  son  exiguïté  et  sa  maigreur.  Sur  sa  tête  décou¬ 
verte  flotte  cette  riche  chevelure  qu’il  avait  conservée  jus¬ 
que  dans  ses  vieux  jours.  Son  bras  droit,  entièrement  dé¬ 
gagé,  presse  sur  le  cœur,  avec  un  calme  respectueux,  un 
rouleau  à  moitié  déployé,  sur  lequel  on  lit  ;  Testament  de 
V Empereur ,  pieuse  et  touchante  pensée  admirablement 
rendue  par  l’artiste  qui  ne  pouvait  pas  plus  glorieusement 
résumer  cette  glorieuse  existence.  Sur  la  bouche  d’un  ca¬ 
non  verticalement  fiché  en  terre,  on  voit  les  ouvrages  de 
Larrey,  sur  lesquels  reposent  les  instruments  habituels  de 
la  chirurgie  militaire.  Sur  ce  canon,  digne  colonne  pour  un 
tel  héros,  seront  gravées  en  lettres  d’or  toutes  les  batailles 
où  Larrey  prodigua  les  secours  de  son  art,  depuis  la  guerre 
d’Amérique  jusqu’à  Waterloo. 
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«  La  pose  est  grave  et  noble,  mais  sans  raideur  et  sans 
emphase  théâtrale.  Celle  statue,  qui  a  près  de  dix  pieds, 
produit  néanmoins  cet  effet  singulier,  tant  les  lignes  ont  été 
habilement  étudiées,  que  Larrey,  dont  la  taille  n’élail  pas 
élevée,  ne  parait  pas  grandi.  C’est  bien  là  ce  corps  carré  et 
vigoureux  dont  vous  vous  souvenez,  cette  attitude  ramas¬ 
sée  mais  énergique,  ce  port  de  tête  d’un  homme  qui  a  ac¬ 
compli  de  grandes  choses  et  qui  en  a  conscience.  La  l  es- 
sernhlance  est  admirablement  réussie.  Dans  l’œuvre  de 
David,  je  ne  connais  rien  de  plus  complet  et  de  plus  sai¬ 
sissant  que  cette  statue  de  Larrey  qui,  après  avoir  été  coulée 
en  bronze,  doit  être  placée  dans  la  cour  du  Val-de-Gràce 
comme  pour  rappeler  sans  cesse  aux  nombreux  élèves  de 
cet  hôpital  militaire  l’exemple  decelte  noble  vie. 

«  Le  modèle  de  celte  statue  est  l’offrande  que  David 
(d’Angers)  a  voulu  apporter  à  la  souscription  pour  le  mo¬ 
nument  à  élever  à  la  mémoire  de  Larrey.  Ainsi  a  déjà  fait 
ce  noble  et  grand  artiste  pour  les  gloires  médicales  aux¬ 
quelles  la  patrie  reconnaissante  a  élevé  des  statues.  Am¬ 
broise  Paré  et  Bichat  ont  déjà  reparu  dans  ses  habiles  et 
généreuses  mains,  et  leurs  statues  ornent  les  villes  de 
Laval  et  de  Bourg.  Aujourd’hui  c’est  Larrey  qu’il  va  nous 
rendi  e,  demain  ce  sera  peut-être  Fernel  ou  Dupuytren,  car 
seul,  je  crois,  parmi  les  artistes  contemporains,  David  a 
su  comprendre  les  illustrations  de  notre  art,  a  su  en  voir 
le  côté  poétique  et  a  voulu  leur  donner  l’iramortalité  de  son 
ciseau.  Qu’il  en  reçoive  ici  l’expression  bien  affaiblie  de 
notre  gratitude!  » 

<r©3 

Ul\  Médecin  dh  la  Cour  de  Louis  XV.  —  Le  mérite 
réel,  c’est-à-dire  le  mérite  basé  sur  l’expérience  de  l’âge, 
sur  la  dignité  personnelle  et  la  solidité  de  la  science,  don¬ 
nent  h  l’homme  une  valeur  morale,  une  puissance  telle,  que 
souvent  les  gens  les  plus  infatués  de  leur  rang  et  de  leur 
naissance  ne  tardent  pas  à  le  reconnaître  et  à  l’apprécier. 
Mais  il  faut  cependant,  dans  certaines  circonstances,  bien 
du  comage,  une  volonté  bien  énergique  pour  faire  res¬ 
pecter  en  sa  personne  le  sentiment  de  sa  propre  grandeur. 
En  effet,  combien  de  fois  n’est-il  pas  arrivé  à  l’homme  le 
plus  honorable  de  se  voir  abattu  par  l’orgueil  et  l’insolence? 
Au  fond  de  son  âme  généreuse  et  Gère  il  se  relève  de  toute 
sa  hauteur  ;  dans  sa  noble  modestie  i!  se  mesure  avec  celui 
(pli  l’abaisse.  Mais  la  réaction  violente  qui  se  passe  en  lui 
brise  souvent  ses  forces  physiques,  et  il  reste  anéanti  sous 
le  poids  d’une  vaniteuse  inutilité. 

C’est  là  le  sort  commun  à  bien  des  hommes  ;  aussi 
ép^ou^e-t-on  un  certain  bonheur  lorsqu’on  rencontre  une 
de  ces  natures  fortes  et  vigoureuses  qui  unissent  à  l’excel¬ 
lence  des  mœurs,  à  une  capacité  scientiGque  réelle ,  une 
énergie  de  caractère  qui  force  à  les  vénérer.  Tel  était  un  des 
médecins  de  la  cour  de  Louis  XV. 

Dans  celle  vieille  monarchie  qui  tremblait  déjà  sur  sa 
base,  il  y  avait,  comme  dans  toutes  les  monarchies  abso¬ 


lues,  des  lois  d’étiquette,  de  préséance,  auxquelles  il  n’était 
pas  permis  de  déroger.  Loin  de  nous  de  jeter  un  blâme  sur 
ces  habitudes  traditionnelles  ;  si  elles  ne  font  pas  la  force 
véritable  des  empires,  elles  jettent  du  moins  sur  eux  un 
certain  lustre,  un  certain  vernis  de  grandeur  ;  maws  si  nous 
nous  abstenons  de  blâmer,  le  lecteur  nous  accordera  bien 
certainement  que  ces  lois  si  rigides  devraient  de  temps  en 
temps  se  tempérer  en  faveur  de  la  science,  car  la  science 
est  aussi  une  royauté. 

On  avait  appelé  un  des  médecins  de  la  cour  pour  donner 
quelques  avis  à  une  des  princesses  du  sang  royal. 

Le  docteur,  vénérable  vieillard  à  cheveux  blancs,  courbé 
sous  les  ans  et  le  fardeau  de  la  science,  était  accouru  en 
toute  hâte  aux  ordres  de  la  noble  malade,  qui,  mollement 
étendue  sur  son  lit,  souffrait  d’une  légère  vapeur.  Autour 
de  la  chambre  à  coucher  plusieurs  dames  de  sa  suite  et 
plusieurs  chambrières  étaient  rangées  debout  contre  la  mu¬ 
raille  ;  personne  n’ayant,  sans  ordre  spécial,  le  droit  de 
s’asseoir  devant  une  princesse  de  la  famille  royale. 

Après  les  saluls  d’usage,  le  digne  médecin  s’était  appro¬ 
ché  du  lit  et  interrogeait  la  princesse.  Au  bout  de  quelques 
instants,  fatigué  d’être  debout,  à  la  suite  d’une  course  pré¬ 
cipitée,  il  demanda  un  siège. 

Personne  ne  répondît,  personne  ne  bougea... 

Deux  fois  il  réitéra  sa  demande,  deux  fois  elle  fut  sans 
réponse.  Enfin  une  troisième  fois ,  en  s’adressant  aux 
femmes  de  service,  et  croyant  devoir  motiver  son  désir  : 
«  Un  siège,  dit-il,  car  je  suis  fatigué  !  »  Même  silence,  même 
immobilité.  Alors,  s’adressant  à  la  princesse  :  «  Madame, 
dit-il,  je  suis  médecin,  et  vous  êtes  malade  ;  vous  avez  be¬ 
soin  de  moi,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  vous.  Je  vous  salue. 
—  Donnez  un  siège  à  monsieur,  reprit  la  princesse, 
étourdie  et  confuse  de  celte  allocution  courte  mais  signiG- 
calive.  » 

Clairvoyance  sans  magnétisme  ni  somnambulisme.  — 
Il  n’est  qu’un  gaillard  bien  éveillé  et  absolument  exempt  de 
somnambulisme,  pour  voir  les  yeux  fermés,  lire  un  billet 
dans  votre  tabatière,  ou  compter  les  pièces  de  monnaie 
enfermées  dans  votre  main.  On  peut  s’en  assurer  tous  les 
jours  aux  Soirées  amusantes  de  Boberl  Houdin,  au  Palais- 
Royal.  A  près  le  foulard  merveilleux,  la  pêche  miracideuse, 
la  bouteille  aux  faveurs,  la  carte  obéissante,  la  chouette 
fascinatrice,  et  beaucoup  d’autres  exercices  un  peu  étran¬ 
gers  à  l’objet  habituel  de  nos  feuilletons,  voici  venir  les 
expériences  de  seconde  vue.  Le  jeune  Tïoudinest  assis,  les 
yeux  bandés,  à  quinze  ou  vingt  pas  de  son  père  ;  il  lui 
tourne  même  le  dos,  si  on  l’exige.  «  Qu’est-ce  que  je  liens 
dans  ma  main?  —  Un  mouchoir. — El  maintenant?  — 
Un  canif.  —  Et  celte  fois?  —  Une  épingle. —  Quel  est  le 
numéro  de  la  stalle  que  je  désigne  du  doigt?  —  70.  —  Que 
vient-on  de  me  dire  à  l’oreille?  —  Ceci  et  cela.  »  Et  tous 
ces  objets  sont  fournis,  toutes  ces  questions  posées  parles 
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premiers  spectateurs  venus.  Et  notre  homme  ne  dit  pas, 
comme  mesdames  les  somnanibules  :  «  Je  vois  seulement 
par  côté ,  ou  par  en  haut ,  ou  par  en  bas.  J’étais  lucide 
hier;  aujourd’hui  non.  »  Il  nomme  les  objets,  répond  aux 
questions  sans  jamais  se  ti  ompcr,  tous  les  jours  et  autant 
qu’on  le  désire.  Il  ne  s’agit  que  de  payer  sa  place. 

Nous  conseillons  fort  aux  somnambules  de  prendre  leur 
revanche  au  plus  tôt.  Quand  on  a  la  prétention  de  voir  plus 
clair  en  dormant  que  les  gens  éveillés,  il  serait  dur  de  pas¬ 
ser  pour  y  voir  moins  que  le  commun  des  hommes.  {Gaz. 
méd.  de  Paris.) 

a%> 

Deux  charlatanismes.  —  Charlatanisme  d’enhaut.  Une 
demoiselle,  assez  remarquable  par  sa  beauté  et  par  son  ta¬ 
lent  en  sculpture,  et  dont  l’existence  avait  déjà  été  mar- 
(piée  par  plus  d’une  péripétie,  était  arrivée  à  un  certain 
âge,  lorsque  la  curiosité  la  prit  d’aller  voir,  dans  la  prin¬ 
cipauté  d’Anhalt-Cœthen,  un  vieillard,  auteur  d’un  nou¬ 
veau  système  médical,  et  qui  était,  depuis  plusieui  s  années, 
un  but  d’excursion  pour  les  touristes  français. 

Notre  aventureuse  artiste,  souffrant  de  mille  maux,  est 
miraculeusement  guérie,  et,  pour  prouver  sa  reconnais¬ 
sance  à  son  sauveur  octogénaire,  elle  lui  offre  de  l’épouser 
et  de  l’amener  en  France. 

On  a  pu  voir,  à  Paris,  l’attristant  spectacle  de  ce  vieil¬ 
lard,  dont  la  caducité  laissait  exploiter  sa  renommée  scien¬ 
tifique,  traîné  à  la  remorque,  chez  des  malades  de  la  haute 
société,  par  cette  femme  encore  si  jeune  pour  lui! 

La  mort  est  venue,  heureusement,  le  délivrer  d’un  si 
humiliant  servage.  Mais  sa  veuve,  se  disant  imbue  de  ses 
doctrines,  continue,  avec  impudence,  ses  traitements  ho- 
raœopathiques.  Des  dupes  et  des  curieux  encombrent  son 
salon.  La  prêtresse  va,  solennellement  et  mystérieusement, 
consulter  les  livres  de  son  défunt  Esculape,  et  revient 
proclamer  son  oracle  en  termes  très-divers,  car  on  ne 
peut  nier  son  habileté,  suivant  qu’elle  s’adresse  à  des  fa¬ 
milles  plébéiennes  ou  à  des  familles  patriciennes.  Elle  visite 
aussi  les  malades  en  ville,  et  nous  l’avons  vue  arriver  dans 
un  élégant  équipage,  portant  dans  le  même  sac  sa  petite 
pharmacie  et  son  livre  du  destin.  11  est  de  mode,  parmi 
un  certain  monde,  de  n’avoir  confiance  qu’en  cette  py- 
thonisse,  et  nous  savons  un  peintre  célèbre,  que  des  rela¬ 
tions  de  parenté  unissent  à  un  médecin  justement  en  renom 
pour  les  grandes  consultations,  se  laissant  soigner  en  ap¬ 
parence  par  ce  dernier,  pour  ne  pas  manquer  d’égards 
envers  lui,  et  ne  prenant,  en  définitive,  que  les  globules  de 
sa  déesse. 

Charlatanisme  d’en  bas.  Une  duchesse  du  noble  fau¬ 
bourg  revenait,  au  printemps  dernier,  de  faire  son  tour 
au  bois,  lorsqu’elle  aperçut,  aux  Champs-Elysées,  l’ensei¬ 
gne  de  l’hôpital  des  chiens.  Se  souvenant  alors  que  sa  petite 
Lisette  par  aît  attristée  depuis  quelques  jours,  elle  fait  avan¬ 
cer  sa  voiture  et  demander  le  directeur  de  l’établissement. 


Celui-ci  s’approche  et  écoule  gravement.  A  quelle  heure, 
dit-il,  piadame  désire-t-elle  que  j’aie  l’honneur  de  voir  la 
malade?  —  Le  rendez-vous  est  indiqué,  et  le  médecin  de 
l’espèce  canine  s’y  trouve  avec  exaclilc.de.  Il  examine,  dé¬ 
clare  qu’il  existe  une  fluxion  de  poitrine  et  que  la  saignée 
est  urgente. 

«  Eh  quoi  !  s’écria  la  duchesse,  une  fluxion  de  poitrine 
chez  un  si  petit  animal  !  —  Qu’y  a-t-il  d’étonnant,  madame 
la  duchesse,  i-eprit  avec  impor  tance  le  médicaslre,  puisque 
les  puces  elles-mêmes  peuvent  en  être  affectées?  »  (.Histori¬ 
que.) 

Exercice  illégal  de  la  médecine;  mort  prompte  du  ma¬ 
lade.  —  Toutes  les  fois  que  nous  en  avons  trouvé  l’occa¬ 
sion,  nous  avons  signalé  aux  gens  du  monde  tout  le  dan¬ 
ger  qu’il  y  avait  à  confier  le  soin  de  sa  santé  à  des  personnes 
étrangères  à  l’art  de  guérir.  Un  fait  malheureux,  publié  par 
le  journal  le  Droit,  vient  encore  s’ajouter  aujourd’hui  à 
des  milliers  de  faits  de  même  nature  pour  justifier  nos  re¬ 
commandations  à  cet  égard.  Voici  ce  fait  : 

Le  sieur  Massin,  propriétaire  dans  la  banlieue  de  Paris, 
était  depuis  plusieurs  années  affecté  d’un  asthme.  Il  se 
trouva  indisposé  il  y  a  quelques  jours,  et  sa  femme  se  ren¬ 
dit  chez  un  sieur  B...,  pharmacien,  et  lui  exposa  le  mal 
dont  souffrait  son  mari.  1\J.  B...,  au  lieu  de  la  renvoyer  à 
un  médecin,  seul  capable  d’apprécier  la  nature  de  la  mala¬ 
die  et  de  prescrire  un  remède  convenable,  lui  remit  des 
pilules  et  d’autres  préparations  pharmaceutiques,  que  ma¬ 
dame  Massin  administra  en  toute  confiance  h  son  mari. 
Mais  l’indisposition  de  M.  Massin,  qui  jusque-là  était  lé¬ 
gère,  prit  tout  à  coup  un  caractère  alarmant  :  un  flux  de 
sang  se  déclara  et  le  malade  se  trouva  bientôt  à  toute  ex¬ 
trémité. 

Ce  fut -alors  seulement  qu’un  médecin  fut  appelé.  On  lui 
raconta  ce  qui  s’était  passé,  et,  malgré  les  soins  éclairés 
qu’il  s’empressa  de  prodiguer  au  malade,  il  ne  put  arrêter 
l’effet  désastreux  des  médicaments  qui  lui  avaient  été  si 
aveuglément  administrés.  Le  mal  continua  à  faire  des  pro¬ 
grès,  et  M.  Massin  expira  vingt-quatre  heures  après,  à  la 
suite  d’affreuses  souffrances.  Une  enquête  judiciaire  a  été 
commencée  sur  cet  événement. 

Combien  faudra-t-il  encore  de  catastrophes  aussi  déplo¬ 
rables  pour  éclairer  le  public  sur  ses  véritables  intérêts; 
pour  lui  faire  comprendre  que  l’art  de  la  médecine  est  sou¬ 
vent  difficile  même  pour  les  hommes  qui  en  ont  étudié  les 
éléments  et  en  ont  fait  l’occupation  de  toute  leur  vie;  pour 
le  convaincre  que  cet  art  est  tout  à  fait  impossible  et  no 
peut  être  que  funeste  entre  les  mains  des  ignorants  de  tous 
les  étages,  qui,  s’élant  créés  médecins  de  toutes  pièces,  de 
par  leur  seule  autoiilé,  ont  la  prétention  de  guérir  l’orga¬ 
nisme  souffrant,  sans  être  initiés  aux  plus  simples  lois  de 
notre  organisation,  d’en  redresser  les  rouages  sans  les  con¬ 
naître? 
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Espérons  qu’à  défaut  de  l’intelligence  du  public,  la  loi 
qu’on  nous  promet  sur  l’exercice  de  la  médecine  mettra 
un  terme  à  ces  impudentes  usurpations  de  titre,  et  préser¬ 
vera  la  société  de  tous  les  malheurs  qui  en  sont  les  suites 
inévitables. 

Lactation  insuffisante.  —  Il  résulte  d’un  rapport  fait 
au  congrès  scientifique  de  Naples,  par  une  commission 
officielle,  que  l’hospice  des  enfants  trouvés  de  cette  ville 
reçoit  chaque  année,  terme  moyen,  deux  mille  cinq  cents 
individus.  De  ce  nombre,  cinq  cents  sont  donnés  par  l’ad¬ 
ministration  à  des  personnes  charitables  qui  veulent  bien 
se  charger  de  les  faire  élever  ;  quatre  cents,  à  des  nourrices 
à  la  campagne,  qu’elle  paye  à  raison  dix-huit  carlini 
(neuf  à  dix  francs)  par  mois;  les  aulres  sont  confiés  à  des 
nourrices  entretenues  dans  l’établissement.  Chacune  de  ces 
nourrices  reçoit  trois  enfants  ;  il  a  été  prouvé  que  sur  ces 
enfants  élevés  dans  l’hospice,  il  en  meurt  soixante-dix-sept 
pour  cent,  ce  qui  tient,  d’api  ès  la  commission,  .à  l’insuffi¬ 
sance  du  lait,  une  mère  ne  pouvant  fournir  pour  trois  nour¬ 
rissons.  Quelle  barbarie  en  plein  dix-neuvième  siècle!  Il 
paraît,  au  reste,  que  la  lactation  artificielle  a  des  résultats 
plus  effrayants  encore . {Ann.  de  thér.) 

Congrès  scientifique  a  Marseille.  —  Le  conseil  muni¬ 
cipal  de  Marseille  vient  de  voter  une  somme  de  10,000  fr. 
pour  les  dépenses  du  Congrès  scientifique  qui  tiendra  sa 
session  à  Marseille  l’année  prochaine. 

Institutions  médicales.  —  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
plusieurs  projets  de  lois  vont  être  soumis  aux  Chambres 
dans  la  présente  session,  sur  les  diverses  branches  de  l’art 
de  guérir  :  médecine,  pharmacie,  art  vétérinaire,  enseigne¬ 
ment  et  exercice. 

Le  Congrès  médical  qui  s’est  tenu  dans  le  mois  de  no¬ 
vembre  dernier,  à  rHôlel-de-Ville  de  Paris,  a  mis  en  lu¬ 
mière  les  désirs  et  les  besoins  des  médecins  français,  en 
même  temps  que  les  garanties  que  la  société  tout  entière  a 
le  droit  d’attendre  d’un  gouvernement  éclairé.  Les  vœux 
émis  par  cette  imposante  assemblée  vont  être  placés  sous 
les  yeux  des  législateurs. 

Les  Congrès  se  multiplient  ;  les  hommes  instruits  dans 
chaque  science,  dans  chaque  art,  tendent  à  se  réunir  de 
plus  en  plus  pour  travailler  à  la  solution  des  problèmes 
les  plus  difficiles.  Cette  tendance  est  un  progrès  manifeste 
de  la  civilisation. 

Parmi  tous  ces  Congrès,  le  Congrès  médical  de  France 
s’est  fait  remarquer  par  la  rapidité  et  la  solidité  de  ses 
travaux.  «Le  Congrès,  disait  dernièrement  un  journal 
sérieux,  la  Gazette  médicale  de  Paris,  a  réuni  bon  nombre 
d’adhérents  :  des  noms  distingués  y  ont  figuré  ;  il  a  eu 


du  retentissement.  Tout  cela  a  donné  aux  réclamations 
que  le  corps  médical  n’avait  cessé  de  faire  entendre  depuis 
quinze  ans,  une  nouvelle  vie,  une  nouvelle  force,  une  nou¬ 
velle  autorité.  »  Tel  est  précisément  le  but  que  s’étaient 
proposé  d’atteindre  les  médecins  honorables  qui,  les  pre¬ 
miers,  se  sont  associés  à  l’idée  féconde  d’un  Congrès  médi¬ 
cal,  cl  ce  n’est  pas  une  faible  satisfaction  pour  eux  que  de 
voir  leurs  efforts  ainsi  couronnés  de  succès. 

Dans  une  occasion  récente  et  solennelle,  un  prince  fran¬ 
çais,  faisant  allusion  aux  pacifiques  et  utiles  assemblées  dont 
nous  venons  de  parler,  et  auxquelles  il  a  publiquement  ac¬ 
cordé  sa  sympathie  et  sa  haute  approbation,  a  prononcé  de 
nobles  paroles,  dont  quelques-unes  s’appliquent  si  mer¬ 
veilleusement  au  Congrès  médical,  que  nous  ne  saurions 
résister  au  désir  de  les  reproduire  ici  :  «  Sans  descendre, 
a-t-il  dit,  dans  les  détails  d’une  mission  si  bien  remplie,  je 
m’arrête  avec  bonheur  et  fierté  aux  traits  qui  me  semblent 
heureusement  caractériser  l’époque  où  nous  vivons  :  la 
recherche  en  commun  des  vrais  intérêts  du  pays,  et  l’es¬ 
prit  de  transaction  qui  permet  et  assure  le  développement 
de  chacun  d’eux.  C’est  le  mouvement,  mais  le  mouvement 
qui  rapproche,  qui  agglomère,  qui  fait  qu’on  arrive  en¬ 
semble  en  se  donnant  la  main.  » 

e®» 

Des  maisons  de  santé.  —  Qui  ne  sait  combien  la  vie 
médicale  est  remplie  et  agitée?  Qui  ne  sait  combien  de  pré¬ 
occupations,  de  soins  et  de  travaux  de  toute  nature  vien¬ 
nent  exciter  sans  relâche  la  pensée  du  médecin?  Cepen¬ 
dant  cette  pensée  ne  s’arrête  jamais  quand  il  s’agit  de 
l’amélioration  physique  ou  morale  des  hommes.  La  création 
récente  de  la  maison  de  santé  de  M.  le  docteur  Deschamps 
est  une  nouvelle  preuve  de  celte  activité  bienfaisante.  Dans 
tous  les  grands  centres  de  population,  dans  les  villes  où, 
comme  à  Paris,  les  hommes  voués  à  l’industrie,  au  com¬ 
merce,  à  l’étude,  aux  arts,  etc.,  se  donnent  rendez-vous, 
et  où  la  famille  peut  faire  défaut  à  l’heure  de  la  maladie,  de 
bonnes  maisons  de  santé  sont  des  établissements  véritable¬ 
ment  précieux.  Jusqu’à  présent  peu  de  maisons  de  santé 
ont  été  créées  en  dehors  des  idées  de  pure  spéculation,  et 
aussi  peu  d’entre  elles  offrent  les  garanties  qu’elles  de¬ 
vraient  présenter.  C’est  là  ce  qui  met  hors  ligne  l’établis¬ 
sement  de  M.  Deschamps.  Il  est  heureux  qu’un  médecin 
qui  a  fait  ses  preuves  comme  praticien,  et  dont  les  travaux 
scientifiques  sont  d’ailleurs  très-connus,  ait  bien  voulu  se 
dévouer  à  une  entreprise  aussi  utile.  Il  rentre  tout  à  fait 
dans  le  cadre  de  notre  journal  de  traiter  ex  professa  le 
sujet  important  des  maisons  de  santé  envisagées  sous  le 
triple  point  de  vue  de  l’hygiène  publique,  de  l’hygiène  pri¬ 
vée  et  de  la  morale  publique.  C’est  une  tâche  à  laquelle 
nous  ne  manquerons  point,  et  l’établissement  de  M.  le 
docteur  Deschamps  nous  servira  de  type  et  de  modèle. 
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MALADIES  RÉGNANTES. 

3>L'  CATARRHE  ET  DES  PRÉJUGÉS  RÉPANDUS  SUR 
CETTE  MALADIE. - DES  PRÉCAUTIONS  QUE  RÉ¬ 

CLAME  LA  CONSTITUTION  MÉDICALE  PRÉSENTE. 

Nous  avons  employé  dans  notre  précédent 
iirlicle  (n®  de  janvier,  p.  1.)  deux  expressions 
dont  il  est  besoin  de  préciser  le  sens:  catarrhe  et 
fièvre  muqueuse.  Autant  nous  sommes  convaincu 
du  danger  d’une  initiation  incomplète  à  la 
science  médicale,  autant  nous  croyons  à  l’utilité 
do  rattacher  des  idées  nettes  aux  mots  empruntés 
à  cette  science,  qui  reviennent  journellement 
dans  les  rapports  du  médecin  avec  le  malade. 

Si  la  manie,  malheureusement  trop  géné¬ 
rale,  de  raisonner  médecine  constitue  un  des 
plus  funestes  travers  de  l’esprit  humain  et  con¬ 
duit  souvent  celui  qui  en  est  atteint  à  l’hypo- 
cliondrie,  c’est-à-dire  à  la  pensée  qu’il  est  afl'ecté 
de  quelque  incurable  maladie,  et  à  l’abus  des 
médicaments,  qui  en  est  la  conséquence  ;  s’il 
est  vrai  que  c’est  en  médecine  surtout  que  les 
demi-connaissances  sont  pernicieuses,  parce  que 
cette  science  ne  peut  rester  purement  spécula¬ 
tive  et  que  son  application  inhabile  peut  com¬ 
promettre  la  santé  ou  la  vie,  il  faut  aussi  recon¬ 


naître  que  l’ignorance  absolue,  avec  les  préjugés 
qu’elle  entraîne,  avec  les  idées  erronées  qu’elle 
rattache  aux  termes  puisés  dans  le  langage  mé¬ 
dical,  n’est  pas  moins  fâcheuse  dans  ses  consé¬ 
quences.  Nous  serons  donc  fidèle  à  la  pensée 
qui  a  présidé  à  la  publication  de  La  Santé,  en 
rectifiant,  toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  pré¬ 
sentera,  le  sens  des  expressions  que  nous  se¬ 
rons  forcé  d’employer. 

Pour  bien  préciser  la  valeur  du  mot  catarrhe, 
nous  devons  présenter  quelques  aperçus  anato¬ 
miques,  que  l’on  nous  pardonnera  en  faveur  de 
leur  brièveté.  Toutes  les  cavités  du  corps  hu¬ 
main  qui  communiquent  avec  l’air  et  qui  vien¬ 
nent  s’ouvrir  au  dehors,  comme  le  nez,  les 
yeux,  la  bouche,  etc. ,  sont  revêtues  d’une  mem¬ 
brane  protectrice  constamment  humectée  par 
un  liquide  onctueux  (mucus )  et  qui  consti¬ 
tue,  sous  le  nom  de  membrane  muqueuse,  leur 
tégument  intérieur,  comme  la  peau,  dont  elle 
est  la  continuation,  constitue  le  tégument  ex¬ 
terne  du  corps.  La  surface  de  cette  membrane, 
que  Ton  retrouve  dans  les  canaux  aériens  des 
poumons  ou  les  bronches,  sur  toute  l’étendue 
du  tube  digestif,  etc.,  présente  une  superficie 
plus  considérable  que  celle  de  la  peau,  et  la 
grande  ressemblance  que  présente  la  composi- 
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NOTICE  HISTORIQUE 
SUR  LA  SOCIÉTÉ  PHILANTHROPIQUE  DE  PARIS, 
Fondée  en  1780. 

Par  le  V  J.-F.  PAYEN. 

L’adiiiinislralion  des  secours  à  domicile,  telle  que  nous 
ïa  connaissons  aujourd’hui,  était  loin  de  sa  création  ;  le  ré¬ 
gime  intérieur  des  hôpitaux  était  tel  encore,  qu’à  l’Hôlel- 
Dieu  on  couchait  quatre  et  jusqu’à  six  malades  dans  le 
fîiéme  lit  (i};et  déjà  il  existait  dans  Paris  une  Associa- 

(1)  Nous  avons  sous  les  yeux  des  lettres -patentes  de 
Louis  XVI,  en  date  du  22  avril  1781,  ordonnant  que  les  ma¬ 
lades  de  l’Hôlel-Dieu  soient  dorénavant  couchés  seuls  ou 
deux  dans  un  meme  lit.  Le  considérant  porte:  «Qu’on  a 
«soinent  réuni  dans  le  même  lit  des  personnes  attaquées 
«  d'infirmités  différentes,  et  des  malades  avec  des  mourants.» 

T.  II.  —  FÉVRIER  1  846. 


lion  de  bienfaisance  particulière  que  nous  y  retrouvons  en 
activité  aujourd’hui,  qui,  à  part  une  suspension  momen¬ 
tanée  de  ses  travaux  aux  époques  les  plus  désastreuses 
de  notre  histoire,  n’a  cessé  depuis  soixante  ans  de  vr 
ses  bienfaits  sur  la  population  nécessiteuse  de  la  capitale 
et  d’exercer  son  influence  moralisatrice  sur  les  classes  la¬ 
borieuses. 

Celte  inslilulion,  qui  a  eu  un  roi  pour  fondateur,  qui  a 
toujours  compté  des  souverains  pour  protecteurs,  des 
princes  pour  présidents,  pour  administrateurs  les  noms 
les  plus  honorés  et  les  plus  respectés,  pour  médecins  les 
hommes  les  plus  justement  célèbres  et  les  plus  habiles,  pour 
coopérateurs  l’élite  de  la  population  parisienne  ;  celte  insti¬ 
tution,  nous  le  disons  à  regret,  est  ignorée  du  plus  grand 
nombre  (l). 

(1)  Nous  pouvons  affirmer  que  maintes  fois  des  personnes 
qui  s’occupent  le  plus  des  pauvres  nous  ont  témoigné 
qu’elles  ne  connaissaient  nullement  la  Société  philanthropi- 
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tion  anatomique  de  ces  deux  téguments  entraîne 
une  certaine  analogie  entre  leurs  maladies. 

Le  mot  catarrhe,  pris  dans  un  sens  général, 
s’applique  aux  affections  des  membranes  mu- 
(jueuses  accompagnées  d’augmentation  ou  de 
modification  du  liquide  sécrété.  Il  peut  donc  y 
avoir  des  catarrhes  des  fosses  nasales,  des  ca¬ 
tarrhes  des  bronches  ou  conduits  aériens  du 
poumon,  des  catarrhes  du  tube  digestif,  etc. 
Le  catarrhe  des  bronches  ou  catarrhe  pulmo¬ 
naire  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  et  nous 
devons  rectifier  une  opinion  généralement  ré¬ 
pandue  sur  la  gravité  de  cette  maladie,  que  beau¬ 
coup  de  personnes  considèrent  comme  incu¬ 
rable,  sans  se  douter  que  le  rhume  qu’elles  ont 
eu  ou  qu’elles  ont  encore  est  un  catarrhe  pul¬ 
monaire.  Il  est  vrai  d’ajouter  que  les  membranes 
muqueuses,  souvent  affectées,  contractent  une 
disposition  plus  grande  à  s’affecter  de  nouveau 
et  à  sécréter  en  plus  grande  abondance  un  mu¬ 
cus  modifié  dans  sa  nature.  Mais  le  catarrhe 
n’est  pas  nécessairement  incurable,  et  l’on  peut 
triompher  des  plus  rebelles.  On  devra  conclure 
toutefois  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les 
affections  catarrhales,  bien  qu’elles  soient  tout 
en  surface  et  ne  pénètrent  pas  dans  la  profon¬ 
deur  de  nos  tissus,  présentent,  en  raison  de  l’é- 

C’esl  la  Société  philanthropique  de  Paris. 

Cest  à  celle  noble  et  bienfaisante  Association  que  nous 
voulons  consacrer  cet  article,  afin  de  contribuer  autant 
qu’il  est  en  nous  à  la  faire  connaître,  et  de  faire  apprécier 
la  haute  et  généreuse  pensée  qui  a  présidé  à  sa  création. 

Pour  procéder  logiquement,  nous  aurions  dû  d’abord 
étudier  d’une  manière  générale  l’indigence  dans  Paris, 
puis  classer  ceux  qu’elle  frappe  suivant  qu’elle  constitue 
seulement  de  la  gêne,  ou  qu’elle  va  jusqu’à  la  misère  ; 
suivant  que  ses  causes  semblent  accidentelles  et  passa- 

(jue.  —  Lorsque  M.  de  La  Boniilerie  succéda  à  M.  de  Dou- 
deauville  dans  le  ministère  de  la  maison  du  roi,  il  avoua 
qu’il  ignorait  complètement  ce  qu’était  la  Société.  Dulaure, 
qui  avait  tant  fouillé  l’histoire  de  Paris,  et  qui  avait  fait  un 
grand  éloge  de  l’ancienne  Société  philanthropique,  disait  en 
1821,  dans  la  première  édition  de  son  Histoire:  «Cette  So¬ 
ciété  a  cessé  d’exister.  »  Ce  fui  sur  notre  réclamation  que 
dans  la  deuxième  édition,  en  1825,  il  corrigea  cette  erreur 
et  quelques  autres  que  nous  lui  avions  indiquées.  Nous 
pourrions  multiplier  à  l’infini  ces  exemples. 


tendue  de  cettesurface,  une  gravité  assez  grande 
et  une  ténacité  remarquable. 

De  ces  notions  sur  les  affections  catarrhales, 
il  nous  sera  maintenant  facile  de  déduire  une 
définition  dè  la  fièvre  muqueuse,  qui  n’est  en 
réalité  qu’un  catarrhe  général  ou  presque  géné¬ 
ra!  avec  réaction  fébrile,  c’est-à-dire  avec  fièvre. 
Enfin,  nous  devons  ajouter,  pour  compléter  l’ex¬ 
position  de'ces  idées,  que  le  catarrhe,  général  ou 
non,  n’est  pas  accompagné  à  toutes  ses  périodes' 
et  nécessairement  d’augmentation  de  sécrétion. 

Nous  avons  cru  ce  préambule  nécessaire 
pour  faire  bien  saisir  le  caractère  dominant  que 
présentent  les  maladies  nées  sous  l’influence 
des  conditions  particulières  de  l’automne  et  de 
l’hiver  que  nous  venons  de  traverser;  et  nous 
rappellerons,  pour  terminer,  que  les  modifica¬ 
tions  organiques  d’où  résulte  la  tendance  ca¬ 
tarrhale  étant  survenues  lentement  et  progres¬ 
sivement,  ne  sont  pas  détruites  par  quelques 
jours  de  froid  intercurrent. 

Une  saison  longtemps  humide ,  sans  grands 
froids,  a  donc  eu  pour  résultat  de  remplacer  les 
maladies  franchement  inflammatoires  à  brusque 
début,  à  marche  rapide,  accompagnées  d’un 
ensemble  de  symptômes  formidables  ,  mais 
pouvant  céder  promptement  à  d’énergiques 

gères,  ou  en  apparence  irrémédiables,  nous  dirions  pres¬ 
que  fatales.  Alors,  embrassant  l’ensemble  des  secours  pu¬ 
blics,  il  nous  aurait  été  facile  de  démontrer  qu’il  existait  là 
une  lacune  immense  que  la  Société. philanthropique  est 
venue  remplir;  c’est  de  cette  manière  que  nous  avions  jeté 
le  plan  de  cet  article,  mais  nous  aurions  dépassé  les  bornes 
qui  nous  sont  assignées,  et  nous  nous  réservons  de  traiter 
à  part  la  question  des  secours  publics  de  Paris. 

Pour  le  moment,  il  nous  suffira  de:  dire  que  la  bran¬ 
che  médicale  des  bureaux  de  bienfaisance  n’est  pas  en 
ra[)porl  avec  les  besoins  des  classes  qui  réclament  des  se¬ 
cours;  qu’il  est  une  foule  d’individus  qui  ne  réunissent 
pas  les  conditions  d’inscription  au  rôle  des  indigents,  bien 
qu’en  cas  de  maladie  leurs  ressources  soient  insuffisantes. 
Ajoutons  que  les  bureaux  de  charité  et  les  disiiensaircs  ne 
sont  en  aucune  façon  des  institutions  rivales  :  elles  ne  peu¬ 
vent  pas  se  suppléer,  mais  elles  se  complètent  mutuelle¬ 
ment  ;  là  où  l’une  est  applicable,  l’autre  ne  l’est  pas,  et 
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médications,  par  des  affections  préparées  de 
longue  main,  dont  le  début  incertain,  l’appa¬ 
rence  longtemps  bénigne,  les  périodes  mal  dé¬ 
finies,  la  marche  lente  et  souvent  insidieuse, 
masquent  presque  toujours  une  ténacité  rebelle 
aux  traitements  les  mieux  appropriés. 

Il  ressort  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  dans 
les  conditions  présentes  on  doit,  plus  que  jamais, 
attacher  une  juste  importance  aux  premiers 
symptômes  d’indisposition,  ne  pas  se  reposer 
sur  ce  dicton  banal  :  ce  n’est  qu’un  rhume!  et 
ainsi  des  dérangements  d’entrailles  et  d’esto¬ 
mac,  de  la  courbature,  etc.,  qui  peuvent  être 
le  prélude  d’une  affection  grave.  Combattre  les 
maladies  à  leur  début,  voilà,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  le  seul  moyen  d’en  diminuer 
le  nombre  et  la  gravité. 

Si  la  marche  des  maladies  régnantes  ne  pré¬ 
sente  pas  la  spontanéité  apparente ,  le  brusque 
développement  et  la  solution  rapide  des  in¬ 
flammations  franches,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
à  l’impuissance  des  lois  de  l’hygiène  pour  les  pré¬ 
venir,  et  nous  devons  signaler  ici  quelques-unes 
des  circonstances  qui  peuvent  favoriser  l’action 
des  causes  générales.  La  douceur  inusitée  de 
l’hiver  a  fait  négliger  les  précautions  habituelles 
contre  le  froid.  Beaucoup  de  personnes  consi- 

vice  versa.  Pour  les  indigents  proprement  dits,  les  se¬ 
cours  publics  ;  dans  l’état  de  santé,  ils  reçoivent  quelque 
subvention  de  pain,  de  bois,  de  vêtement,  d’argent;  dans 
le  cas  de  maladie,  si  la  misère  est  extrême,  l’isolement 
complet,  l’hospice  leur  offre  un  précieux  asile  ;  si  les  con¬ 
ditions  sont  meilleures,  les  bureaux  de  bienfaisance  four¬ 
nissent,  à  domicile,  les  soins  médicaux,  les  médicaments, 
le  linge,  etc. 

Mais  au-dessus  de  cette  population  pauvre,  et  au-dessous 
de  la  classe  qui  peut  faire  face  aux  frais  divers  qu’entraîne 
la  maladie,  il  est  une  classe  extrêmement  intéressante  qui 
ne  demande  rien,  qui  souvent  même  donne  tant  qu’il  lui 
est  possible  de  travailler  et  que  les  membres  de  la  famille 
jouissent  de  la  santé.  Cette  classe  intermédiaire  se  com¬ 
pose  de  ces  marchands  à  petits  bénéfices,  de  ces  employés 
à  faibles  appointements,  d’ouvrières  et  d’ouvriers  labo¬ 
rieux,  rangés,  sobres;  des  personnes  dont  la  fortune  a  été 
renversée  par  des  revers  imprévus,  des  abus  de  confiance. 


lièrent  comme  plus  sain  d’habiter,  la  nuit,  un 
appartement  sans  feu,  croyant  qu’il  suffit  d’être 
convenablement  couvert  pour  se  soustraire  à 
l’influence  du  froid ,  alors  qu’une  surface  plus 
considérable  que  celle  de  la  peau,  la  surface  de 
la  membrane  muqueuse  des  poumons,  reste 
pendant  sept  à  huit  heures  en  contact  avec  un 
air  humide  et  froid,  et  cela,  après  une  soirée 
et  quelquefois  une  journée  entière  passées  au¬ 
près  du  feu  ou  dans  des  appartements  chauffés. 
Ce  préjugé  est  dangereux,  car  le  sommeil  di¬ 
minue  considérablement  notre  force  de  réaction 
contre  les  agents  physiques  qui  nous  entourent, 
et  nous  sommes  convaincu  que  bien  des  per¬ 
sonnes  ne  doivent  attribuer  qu’à  cette  cause  l’in¬ 
terminable  durée  et  la  désespérante  opiniâtreté 
de  leurs  rhumes.  Mais  souvent  la  peur  d’un  mal 
nous  conduit  dans  un  pire,  et  nous  devons  si¬ 
gnaler  aussi  l’inconvénient  des  appartements 
chauffés  uniformément  au  moyen  de  calorifères, 
et  transformés  ainsi  en  espèces  de  serres  chaudes 
où  des  bouches  de  chaleur  vomissent  incessam¬ 
ment  un  air  chaud  et  sec  qui  maintient  la  tem¬ 
pérature  à  10,  12  et  même  15  degrés  au-dessus 
de  celle  du  dehors.  Entre  les  graves  inconvé¬ 
nients  qui  peuvent  résulter  de  la  respiration 
prolongée  d’un  air  dont  le  degré  de  sécheresse 

des  événements  politiques;  de  tous  ceux  enfin  <fui  trou¬ 
vent  dans  un  travail  journalier,  ou  dans  un  modiijue  revenu 
les  moyens  de  subvenir  à  toutes  les  nécessités  de  la  famille 
et  souvent  même  de  faire  de  petites  économies  :  cette  classe, 
à  qui  le  travail,  l’ordre  et  l’économie  procurent  une  exi¬ 
stence  suflîsante  et  honorable  tant  qu’elle  jouit  de  la  santé, 
est  jetée  par  la  maladie  dans  uue  cruelle  perplexité. 

Que  fera  de  son  malade  cette  famille  naguère  si  heureuse? 
Le  mettra-t-elle  à  l’hôpital  ?  Mais  l’humiliation  !  l’isolement  ! 
le  spectacle  des  douleurs  des  autres!  mais  les  soins  mer¬ 
cenaires,  l’éloignement  de  la  famille!  Conservera-t-elle  le 
malade?  Mais  qui  fournira  aux  frais  de  médecin  et  de  mé¬ 
dicaments?  Il  faudra  donc  arracher  à  la  caisse  d’épargne 
quelques  économies  péniblement  acquises,  vendre  ou  em¬ 
prunter  ?  Tristes  ressources  auxquelles  ou  hésite  de  recou¬ 
rir  ;  et  pendant  cette  pénible  incertitude  le  temps  passe  et  le 
mal  s’aggrave.  Et  remarquez-le  bien,  celle  famille,  si  inté¬ 
ressante  au  point  de  vue  moral,  est  presque  complétemen 
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est  hors  de  rapport  avec  sa  température,  les 
enfants,  car  c’est  à  cette  période  de  la  vie  que 
l’on  peut  le  mieux  observer  l’action  des  modi- 
ticateurs  physiques,  élevés  dans  cette  atmo¬ 
sphère  artificielle  qu’ils  ne  quittent  quelquefois 
qu’à  d’assez  longs  intervalles,  y  perdent  ces 
couleurs  fraîches  et  brillantes  qui  sont  l’apanage 
de  leur  âge  ;  ils  acquièrent  inévitablement  une 
impressionnabilité  qui  en  fait  de  véritables  sen¬ 
sitives,  et  rend  douloureux  et  dangereux  pour 
eux  le  moindre  souffle  du  zéphyr. 

L’accomplissement  des  devoirs  a  bien  aussi 
ses  dangers.  Le  pavé  glacial  de  nos  églises,  l’at¬ 
mosphère  froide  et  humide  de  leurs  voûtes  éle¬ 
vées  où  le  renouvellement  de  l’air  n’est  peut- 
être  pas  suffisant,  ont  causé  bien  des  maladies 
graves.  Hâtons-nous  cependant  d’ajouter  que 
ces  inconvénients  ont  éveillé  la  sollicitude  du 
clergé;  des  paillassons  préservent  aujourd’hui, 
dans  presque  toutes  les  églises,  les  pieds  des 
fidèles  du  contact  des  dalles  froides,  et  l’éta¬ 
blissement  de  calorifères  dans  quelques-unes,  si 
ce  moyen  est  convenablement  dirigé,  et  si  l’on 
évite  l’excès  contraire,  peut  corriger  les  in- 
lluences  fâcheuses  que  nous  venons  de  signaler. 

Il  nous  faudrait  aussi  parler  des  dangers  que 
les  plaisirs  du  monde  cachent  sous  leur  décevant 


attrait  :  les  théâtres,  les  concerts,  les  bals,  et 
ces  réunions  pour  lesquelles  un  nom  barbare  a 
passé  dans  notre  langue,  ces  raoûls,  répudiés 
par  le  bon  ton  si  quelque  peu  de  place  reste  à 
la  circulation  des  invités!  Au  sortir  de  ces  four¬ 
naises  dont  l’air  vicié  par  la  respiration  de  tant 
de  personnes  amoncelées,  plus  encore  que  par 
la  combustion  des  bougies,  est  devenu  presque 
irrespirable  et  transformé  en  gaz  délétère,  re¬ 
doutez  l’impression  agréable  et  perfide  d’un  arr 
frais  et  humide ,  vous  n’y  trouverez  peut-être 
pas  la  pleurésie  ou  la  Iluxion  de  poitrine,  mais 
vous  y  puiserez  le  germe  d’affections  catarrhales 
plus  lentes  à  se  développer,  plus  bénignes  en  ap¬ 
parence,  mais  dont  vous  aurez  beaucoup  plus  de 
peine  à  triompher.  Docteur  IL 


DE  l’action 

DU  GAZ  DE  L’ÉCLAIRAGE 
SUR  LA  SANTÉ  DE  L’HOMME; 

Par  le  docteur  Hippolyte  Combes, 

l'roft'sseur  li’bygièue  cl  de  médecine  légale  à  l'Ecole  de  médecine 
de  Toulouse,  etc.,  elc. 

(Voir  l.  I,  p.  385,  393,  •iOl,  409.) 

Le  gaz  de  l’éclairage,  dont  nous  avons  tracé 
précédemment  l’historique,  exerce  sur  la  santé 
humaine  deux  ordres  bien  distincts  d’influen¬ 
ces  :  premièrement,  lorsqu’il  reste  exactement 


déshérilée  dans  la  distribution  des  secours  publics  ;  si  le 
malade  surmonte  sa  répugnance  pour  l’hopilal,  qui  ose-  | 
rait  affirmer  qu’il  y  sera  reçu  ;  s’il  cherche  à  se  faire  ad-  i 
mettre  aux  indigents,  bien  souvent  il  ne  réunira  pas  les  ; 
tristes  conditions  qui  sont  exigées  !  î 

Ce  qu’il  faudrait  dans  ce  cas  à  celle  famille,  ce  serait  l’as¬ 
sistance  d’une  institution  qui,  à  ce  moment  donné,  vien¬ 
drait  utiliser  les  éléments  précieux  qu’elle  possède,  la  bonne 
volonté,  rinlelligence,  le  dévouement;  qui  fournirait  pour 
cette  situation  exceptionnelle  et  passagère  les  ressources 
exceptionnelles  et  temporaires  qu’elle  réclame;  qui  chaque 
jour,  comme  le  dit  si  noblement  notre  vieille  devise  (i),  ap¬ 
porterait  la  manne,  en  attendant  qu’elle  descendît  du  ciel, 
c’est-à-dire  que  la  santé  eût  ramené  le  travail.  Eh  bien! 

(l)  La  Société  philanthropique  distribuait  autrefois  à  ses 
assemblées  des  jetons  de. présence  en  argent,  dont  un  côté 
porte  ;  Maison  philanthropique  de  Paris,  et  l’autre  une  image 
allégorique  représentant  un  champ  dévoré  par  un  soleil 
d’été,  sous  l’emblème  du  signe  du  zodiaque  ;  une  main,  sor- 


celle  institution  existe  ;  depuis  tantôt  un  demi-siècle  elle 
fonctionne  dans  le  silence: ce  sont  les  Dispensaires  de  I» 
Société  2Mlanthropique. 

Entrons  dans  quelques  détails. 

La  Société  se  soutient  par  des  souscriptions  :  chaque 
souscripteur,  en  donnant  30  francs,  reçoit  cent  bons  de 
portions  alimentaires  et  une  carte  avec  laquelle  il  peut, 
pendant  toute  l’année,  faire  traiter  gratuitement  une  suc¬ 
cession  de  malades  dans  toute  l’étendue  de  Paris.  Les  for¬ 
malités  sont  peu  nombreuses,  la  ville  entière  est  desservie 
par  six  dispensaires. Le  malade,  ou  l’un  des  siens,  apporte  à 
l’agent  ampiel  il  correspond  la  carte  et  une  lettre  de  re- 

tie  d’un  nuage,  verse  avec  un  arrosoir  de  l’eau,  avec  cette 
légende  :  Donec  e  cœlo  descendat. 

Cette  même  image  se  retrouve  aux  rapports  imprimés 
que  la  Société  publiait  à  celte  époque. 

Il  nous  semble  que  la  Société,  qui  doit  être  fière  de  soi> 
passé  et  de  sa  longue  existence,  ferait  preuve  d’un  légitime 
orgueil  en  replaçant  cette  marque  au  frontispice  de  scs. 
rapports. 
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renfermé  dans  les  appareils,  par  la  lumière  et 
la  chaleur  qu’il  produit,  et  par  l’altération  que 
sa  combustion  fait  subir  à  l’air  au  milieu  duquel 
nous  vivons  ;  secondement ,  lorsqu’il  s’est 
échappé  de  ses  réservoirs,  par  sa  propriété  dé¬ 
létère  et  asphyxiante.  j 

Dans  cet  article,  nous  allons  nous  occuper  du 
premier  ordre  d’inlluence.  Une  autre  fois,  nous 
étudierons  ses  qualités  vénéneuses,  et  nous  fe¬ 
rons  connaître  les  premiers  secours  à  porter  aux 
personnes  sur  lesquelles  il  a  exercé  son  action 
malfaisante. 

La  combustion  du  gaz  de  l’éclairage  produit 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

Si  la  première  est  trop  vive,  trop  éblouissante, 
l’organe  de  la  vue  et  ses  fonctions  en  souffrent 
plus  ou  moins,  suivant  que  son  action  est  in¬ 
stantanée  ou  longtemps  prolongée,  et  suivant 
son  degré  d’énergie. 

Il  en  est  de  même  de  la  chaleur.  Quel  que 
soit  le  système  de  chauffage  des  appartements, 
et  sous  ce  rapport  la  puissance  du  gaz  de  l’é¬ 
clairage  est  considérable  ,  la  température  d’un 
lieu  fermé  ne  doit  jamais  s’élever  au-dessus  de 
20+0.  Passé  ce  terme,  la  raréfaction  de  l’air, 
ou,  d’après  Georget,  l’affaiblissement  des  mus¬ 
cles  inspiratoires,  étant  trop  prononcée,  le  corps 

commandalion  du  souscripteur  ou  de  celui  à  qui  la  carte  a 
été  déléguée  ;  l’agent  adresse  le  malade  à  un  médecin  ou  à 
un  chirurgien  et  à  un  pharmacien  de  la  ville,  et,  à  partir 
de  ce  moment,  le  recommandé  reçoit,  ou  chez  lui  ou  au 
dispensaire,  les  secours  et  médicaments  dont  il  a  besoin, 
et  il  se  trouve  dorénavant  vis-à-vis  du  médecin  et  du  phar¬ 
macien  dans  la  position  d’un  client  payant. 

Si  l’affection  est  grave,  le  médecin  du  dispensaire  fait  ap¬ 
pel  aux  lumières  de  ses  collègues,  et  s’il  le  juge  nécessaire, 
il  réclame  l’assistance  des  mêmes  hommes  qu’il  a|)pellerail 
pour  le  riche,  car  la  Société  a  pour  consultants  les  méde¬ 
cins  et  chirurgiens  les  plus  haut  placés  de  la  capitale. 

Lorsque  pour  un  motif  quelconque  le  malade  doit  sortir 
du  dispensaire,  la  carte  est  immédiatement  renvoyée  au 
souscripteur  qui  peut  aussitôt  en  disposer  pour  un  autre 
protégé. 

Des  administrateurs,  sous  le  nom  de  commissaires,  vont 
visiter  les  malades  et  s’assurer  qu’ils  reçoivent  tous  les 


humain  éprouve  une  pléthore  factice.  Les  li¬ 
quides  animaux  entrent  en  expansion  ,  les  veines 
se  gonflent,  les  congestions  cérébrales  devien¬ 
nent  imminentes,  les  maux  de  tête  fréquents. 

Ces  faits  sont  malheureusement  proclamés 
par  une  expérience  journalière,  et  il  serait  fa¬ 
cile  de  citer  des  individus  qui  se  voient  obligés 
de  quitter  les  appartements  et  les  établisse¬ 
ments  publics  où  l’on  emploie  le  gaz  de  l’éclai¬ 
rage,  précisément  parce  qu’on  a  négligé  les 
moyens  de  conserver  à  ces  derniers  la  tempéra¬ 
ture  que  l’on  doit  appeler  normale  et  physiolo¬ 
gique,  à  l’aide  de  certaines  précautions  que 
nous  mentionnerons. 

D’ailleurs,  on  sait  que  la  combustion  d’un 
corps  quelconque  altère  toujours  l’air  en  absor¬ 
bant  son  oxy  gène ,  et  en  donnant  naissance  à  de 
l’acide  carbonique.  Le  gaz  de  la  houille  offre , 
sous  ce  rapport,  des  propriétés  relativement 
très-énergiques  ;  ainsi,  d’après  des  expériences 
positives,  on  a  déterminé  qu’un  seul  bec  con¬ 
sommant  158  litres  de  gaz  par  heure,  absorbe 
234  livres  d’oxygène,  et  produit  128  livres  1/3 
d’acide  carbonique. 

D’où  l’on  peut  tirer  cette  conclusion,  qu’au 
bout  d’un  certain  temps  le  milieu  dans  lequel  se 
trouveri  t  un  ou  plusieurs  becs  de  gaz  devient  dan- 

soins  nécessaires.  Ils  portenl,  loujours  avec  eux  la  consoia- 
lion  des  tonnes  paroles,  et  souvent  des  encouragements 
d’une  autre  nature. 

Mais  ici  ne  se  borne  pas  la  sphère  d’action  de  la  Société^ 
nous  avons  dit  que  ceiii  Loris  accompagnaient  la  carte  que 
le  souscripteur  reçoit.  Ces  bons  sont  présentés  à  l’un  des 
fourneaux  entretenus  par  la  Société  dans  les  différents 
quartiers  de  Paris,  et  chacun  d’eux  est  échangé  contre  une 
portion  alimentaire  qui  fournit  immédiatement  un  repas 
sain  et  substantiel;  de  plus,  tous  ceux  qui  se  présentent 
peuvent  acheter  une  ou  plusieurs  de  ces  portions  au  prix 
de  5  centimes  chaque,  et  la  Société  les  a  fixées  à  ce  prix, 
afin  qu’elles  fussent  accessibles  à  tout  le  monde,  et  que 
pourtant  le  consommateur  n’eût  pas  l’humiliation  de  les 
recevoir  gratuitement,  ce  qui  eu  aurait  éloigné  un  grand 
nombre.  En  réalité,  chaque  portion  revient  à  la  Société 
entre  10  et  i2  centimes. 

Enfin,  depuis  le  commencement  du  siècle,  la  Société  n’a 
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gereux,  insalubre,  et  qu’on  doit  aviser  aux  moyens 
de  réparer  l’oxygène  qui  a  disparu,  et  d’expulser 
l’excès  d’acide  carbonique  qui  s’est  formé. 

Pour  compléter  cette  considération ,  il  faut 
ajouter  que  par  l’eflet  du  refroidissement  l’acide 
carbonique  et  les  autres  gaz  échappés  à  la  com¬ 
bustion  sont  refoulés  et  s’accumulent  surtout 
dans  quelques  parties  enfoncées  qui  ne  présentent 
pas  ordinairementdesouvertures,  ouqui  n’en  ont 
que  d’insuffisantes,  telles  que  les  arrière-bouti¬ 
ques,  les  soupentes,  les  alcôves,  les  entresols, 
oommuniquant  avec  l’intérieur  d’un  magasin. 
Or,  ainsi  qu’on  l’a  remarqué,  le  séjour  habituel 
et  prolongé  dans  de  pareils  lieux,  dont  l’air  reste 
chaque  soir  et  toute  la  nuit  plus  ou  moins  vicié, 
influe  sur  la  respiration,  et  contrarie  la  trans¬ 
formation  :du  sang  veineux»  en  sang  artériel.  Par 
suite  aussi,  il  provoque  f  étiolement, ([ui  donne  à 
tout  le  corps  et  au  visage  un  teint  jaune  et  ma¬ 
ladif,  et  amène  l'anémiey  cette  affection  dans 
laquelle  la  masse 'du  sang  paraît  diminuée  et  sa 
consistance  altérée  d’une  manière  notable. 

En  outre,  malgré  tous  les  moyens  de  con¬ 
densation  et  de  dépuration,  on  n’obtiendra  ja¬ 
mais  un  gaz  parfaitement  net.  Il  se  consume  en 
répandant  de  la  vapeur  d’eau,  des  quantités  va¬ 
riables  d’acide  sulfhydrique ,  d’acide  sulfureux 


et  de  sulfite  de  carbone,  et  en  déposant  du  char¬ 
bon  qui  se  sépare  de  l’hydrogène  échappé  à  la 
combustion. 

Par  suite,  les  composés  sulfureux  surtout  af¬ 
fectent  péniblement  la  poitrine,  et  offrent,  sous 
un  autre  rapport,  un  inconvénient  réel.  Ils 
noircissent  les  couches  de  peinture,  les  vernis 
qui  recouvrent  les  plafonds,  les  poutres  et  les  dif¬ 
férents  objets  de  métal  ;  ceux-ci,  en  s’emparaut 
du  soufre,  donnent  naissance  à  des  sulfures  noirs. 

Il  se  présente  encore  une  double  difficulté 
qu’il  faut  bien  combattre.  Elle  se  rattache  d’un 
côté  à  l’énorme  quantité  d’eau  que  le  gaz  en¬ 
traîne  avec  lui,  et  qui,  en  se  condensant,  de¬ 
vient  incommode  par  l’humidité  qu’elle  pro¬ 
cure  ;  et  d’autre  part  à  la  fumée  qui  se  forme 
en  proportions  considérables. 

M.  Bourguignon  a  imaginé  un  petit  appareil 
pour  remédier  à  ces  inconvénients.  Voici  sa 
description  ;  «Il  consiste  en  un  globe  de  verre 
dépoli ,  ouvert  par  la  partie  supérieure  et  la  par¬ 
tie  inférieure,  ou  bien  en  un  large  entonnoir 
renversé;  l’ouverture  inférieure,  d’un  diamètre 
peu  different  de  celui  de  la  cheminée  ,  s’ap¬ 
plique  sur  elle,  et  l’autre  ouverture  reçoit  l’ex¬ 
trémité  évasée  d’un  tube  droit  ou  contourné, 
qui  est  terminé  inférieurement  par  une  capsule 


pas  cessé  de  s’occuper  des  Sociétés  de  prévoyance,  et  nous 
verrons  qu’on  peut  à  juste  titre  la  considérer  aujourd’hui 
comme  leur  patronne. 

En  résumé, .'depuis  son  origine,  la  Société  a  versé  sur  la 
classe  nécessiteuse  de  Paris  une  somme  de  5,569,760  fr. 
Pour  une  seule  année,  la  recette  s’est  élevée  à  près  de  500 
mille  francs,  et  la  dépense  a  été  de  450  mille  francs. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  la  Société  a  fait  trai¬ 
ter  100,655  malades  et  elle  a  . distribué  24,885,166  por¬ 
tions  alimentaires. 

Enfin,  elle  est  aujourd’hui  en  correspondance  avec  plus 
-de  250  Sociétés  de  prévoyance,  dont  un  grand  nombre  lui 
doit  l’existence  ou  des  encouragements  (i). 

(I)  On  peut  préjuger  l’importance  d’une  institution  par 
les  hommes  qui  en  ont  été  les  coopérateurs.  Nous  en  citons 
quelques-uns  presque  .au  hasard  :  Bilaubé,  Boissy  d’Anglas, 
Brongniard,  Cadet  de  Vaux,  Chabrol  de  Volvic,  Choiseul- 
Praslin,  Decandolle,  Delaslejrie,  Delessert,  Dupont  de  Ne¬ 
mours,  François  de  Neufehûteau,  Frochol,  Huzard ,  La 


Ainsi,  par  les  fourneaux,  conserver  à  la  classe  ouvrière 
ce  qui  constitue  sa  richesse,  la  force  et  la  santé,  en  lui  four¬ 
nissant  une  nourriture  saine  et  à  bon  marché; 

Par  les  dispensaires,  subvenir  à  toutes  les  nécessités  de 
la  maladie  ; 

Par  son  patronage  des  Sociétés  mutuelles,  rapprocher 
les  hommes  dont. les  intérêts  sont  les  mêmes,  et  les  obliger 
à  s’occuper  en  commun  de  leur  sort  futur; 

En  un  mot ,  garantir  le  présent,  par  les  soupes;  l’éven- 

Ferronays,  La  Rochefoucault-Doudeauville ,  La  Bochefou- 
cault-Liancourt,  Lacépede,  Molinier  de  Montpianqua,  géné¬ 
ral  de  Xlonlforl,  Mathieu  de  Montmorency,  Parmentier, 
Pelet  de  la  Lozère,  Sc.  Périer,  maréchal  Serrurier,  ïhouin, 
etc.  Parmi  les  médecins:  Alard,  Andry,  Auvity,  Bayle,  Baf- 
fos,  Boyer,  Brasdor,  Breschet,  Corvisarl,  Deschamps,  Du¬ 
bois,  Dupuytren,  Guilbert,  Hallé,  Itard,  Jeanroy,  Laënnec, 
Lerminier,  Lisfranc,  Marjolin  ,  Parent-Duchalelct,  Pinel, 
Pelletan,  Percy,  Bayer,  Bécamier,  Bibes,  Boux,  Samson, 
Thourct,  Velpeau,  etc. 

Nous  nous  bornons  à  citer  quelques  membres  de  la  nou¬ 
velle  Société;  dans  les  listes  de  l’ancienne  nous  trouverions 
tous  les  noms  historiques  de  France. 
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percée  à  sa  partie  supérieure  d’un  très-grand 
nombre  de  petites  ouvertures.  Les  gaz,  qui  par¬ 
tent  du  lieu  où  se  fait  la  combustion,  traver¬ 
sent  le  tube  et  sortent  par  les  ouvertures  pra¬ 
tiquées  au-dessus  de  la  capsule.  Dans  ce  trajet, 
ils  se  refroidissent,  et  une  partie  des  vapeurs, 
mais  une  partie  seulement,  se  condense  et  tombe 
à  l’état  liquide  dans  la  capsule.» 

On  a  calculé  que  pour  un  bec  qui  a  brûlé 
pendant  cinq  heures,  en  consommant  150  à  160 
litres  de  gaz,  la  cuvette  du  fumivore  contient 
24  grammes  d’eau. 

Qu’arriverait-il  sans  cette  dernière  précau¬ 
tion?  C’est  que  les  fonctions  respiratoire  et 
cutanée  seraient  altérées.  Une  atmosphère 
chaude  et  humide  contient  peu  d’air  respirable. 
Elle  produit  artificiellement,  sous  le  rapport 
de  l’humidité,  des  effets  analogues  à  ceux  que 
le  vent  marin  de  Montpellier,  et  à  un  moindre 
degré,  le  vent  d’Auta  des  autres  contrées  méri¬ 
dionales  déterminent  sur  l’économie  vivante. 

Dans  les  appartements  fermés,  on  ne  se  ser¬ 
vira  donc  du  nouveau  mode  d’éclairage  qu’à  la 
condition  d’établir  un  système  de  ventilation 
assez  énergique ,  pour  que  la  chaleur  ne  soit 
pas  trop  intense,  pour  qu’à  des  couches  d’air 
altérées,  méphitisées,  viennent  s’en  substituer 


constamment  de  nouvelles  plus  pures  et  plus 
riches  en  oxygène,  pourqu’enlin  les  acides  carbo¬ 
nique,  sulfhydrique,  sulfureux,  le  sulfite  de  car¬ 
bone,  ne  s’accumulent  pas  en  proportions  telles 
qu’ils  deviennent  dangereux,  et  soient  remplacé 
par  les  véritables  éléments  de  l’air  respirable. 

Nous  avons  cru  indispensable  d’indiquer  ici 
une  mesure,  négligée  généralement  dans  la 
ville  de  Toulouse  et  dans  tout  le  Midi ,  mais  es¬ 
sentielle,  surtout  là  où  se  rencontre  une  grande 
agglomération  d’individus.  Elle  ne  devient  réel¬ 
lement  inutile  que  dans  les  rues  et  sur  les  places 
publiques. 

A  l’appui  de  cette  dernière  assertion,  il  suf¬ 
fira  d’apporter  une  preuve  d’autant  plus  frap¬ 
pante,  qu’elle  repose  sur  des  chiffres  : 

Un  homme  consomme  par  heure  tout  l’oxy¬ 
gène  contenu  dans  90  litres  d’air  à  peu  près, 
et  il  sort  des  poumons  par  heure  aussi  33  centi¬ 
mètres  cubes  d’air,  dans  lesquels  il  y  a  4  pour  1 00 
d’acide  carbonique  en  moyenne.  Cela  étant,  la 
prôportion  d’air  expiré  dans  les  vingt-quatre 
heures  serait  de  8  mètres  cubes  ;  le  nombre 
des  expirations  est  de  16  à  17  par  minute,  et 
chacune  d’elles  fournit  1/3  de  litre  d’air  envi¬ 
ron.  En  admettant  dans  cet  air  pour  4  pour  100 
d’acide  carbonique,  la  quantité  de  cet  air  expiré 


tuel,  par  les  dispensaires  ;  l’avenii',  par  les  Sociétés  de  pré¬ 
voyance  ;  telle  est  la  triple  et  sainte  mission  que  s’est  im¬ 
posée  la  Société  philanthropique,  et  qu’elle  remplit  avec 
une  admirable  persévérance. 

Mais  on  comprend  que  la  Société  n’est  pas  arrivée  là  du 
premier  jet;  elle  a  dû  éprouver  des  tâtonnements,  faire 
quelques  épreuves,  et  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  suivre 
les  différentes  phases  qu’elle  a  parcourues,  et  les  modifica¬ 
tions  que  les  événements  lui  ont  fait  subir. 

Nous  allons  donc  tracer  sommairement  l’histoi  ique  de 
ces  trois  branches  de  l’institution,  savoir  :  la  Société  phi¬ 
lanthropique,  les  soupes  et  les  Sociétés  de  prévoyance. 

Née  sous  Louis  XVI,  avec  son  approbation,  et,  suivant 
la  tradition,  ayant  même  reçu  de  ce  prince  le  nom  de 
philanthropique,  la  Société  fut  fondée  en  1780,  par  quel¬ 
ques  hommes  généreux  dont  nous  nous  plaisons  à  retracer 
ici  les  noms  pour  les  conserver  à  la  reconnaissance  publi¬ 
que  :  .MM.  Sava^ette  de  Langes,  vicomte  de  Tavannes, 


Lecamus  de  Pontcarré,  Blin  de  Sainmore,  M.  de  Saint- 
Martin,  docteur  V.  Girard,  docteur  Jeauroy  (i). 


(1)  Dans  un  siècle  où  tant  de  villes  reconnaissantes  con¬ 
sacrent  le  marbre  et  le  bronze  à  la  mémoire  des  hommes 
utiles  auxquels  elles  ont  donné  naissance,  pourquoi  la  Société 
philanthropique  ne  suivrait-elle  pas  cetexemf)le;  pourquoi 
elle  aussi  n’élèverait-elle  pas  son  monument"œre  perennius 
à  ces  dignes  amis  de  l’humanité?  Je  vourtrais  qu’en  tête  de 
nos  rapports  il  fût  inscrit:  Soc.  piul.  fondée  en  1780  par 
messieurs,  etc. 

A  l’occasion  de  ces  estimables  fondateurs,  mentionnons 
avec  honneur  et  reconnaissance  un  homme  qui  fut  plus  tard 
un  collaborateur  influent,  actif,  ardent  de  la  Société  philan¬ 
thropique  ;  c’est  Dupont  de  Nemours.  Il  publia  vers  cette 
époque  (178G),  sous  le  voile  de  l’anonyme,  un  remarquable 
mémoire  intitulé  Idées  des  secours  à  donner  aux  pauvres 
malades  dans  une  grande  ville-,  in-8,  Paris,  Moutard,  C4  pag. 
C’est  un  éloquent  plaidoyer  sur  la  préférence  à  accorder  aux 
secours  à  domicile.  L’ingénieux  auteur  avait  tellement  étu¬ 
dié  son  sujet,  il  en  était  pénétré  à  tel  point,  qu’en  décrivanli 
la  marche  qu’il  voulait  qu’on  suivît  pour  soigner  les  indi¬ 
gents  au  milieu  de  leur  famille,  il  s’est  trouvé  avoir  exacte¬ 
ment  décrit  les  secours  à  domicile  de  l’administration  des- 
hôpitaux,  et  les  dispensaires  de  laSociété  philantropique,  tels 
qu’ils  ont  été  institués  vingt  ans  plus  tard.  Cette  excellente 
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dans  les  vingt-quatre  heures  s’élèverait  à  305 
litres  8/10.  Que  l’on  juge  maintenant  de  la 
proportion  énorme  de  ce  gaz  qui  existerait 
bientôt  dans  l’atmosphère  d’une  petite  chambre 
close  et  à  peine  aérée,  dans  laquelle  seraient 
réunies  trente,  quarante  ou  cinquante  personnes. 

L’on  commence  à  être  incommodé  lorsque 
l’air  a  perdu  le  tiers  de  son  oxygène.  6  à  10 
mètres  cubes  d’air  par  heure  sont  nécessaires  à 
un  homme,  pour  que  sa  respiration  s’accomplisse 
dans  de  bonnes  conditions. 

Concluons  donc  qu’il  faut  aviser  aux  moyens 
de  réparer  l’oxygène  qui  s’est  transformé  par¬ 
tout,  mais  plus  évidemment  encore  dans  les 
cafés  et  dans  tous  les  établissements  où  le  public 
se  rassemble.  Cette  mesure  ne  devient-elle  pas 
plus  indispensable  encore  lorsque  l’atmosphère 
emprunte  ses  propriétés  méphitiques  à  une  dou¬ 
ble  origine,  savoir,  à  l’acide  carbonique  que 
produit  la  respiration,  et  en  môme  temps  à  ce¬ 
lui  qui  provient  de  la  combustion?  En  particu¬ 
lier,  celle  du  gaz  de  l’éclairage  n’est-clle  pas 
très-active  sous  ce  rapport,  et  d'ailleurs  n’alté- 
rerait-ellc  pas  l’atmosphère  par  les  autres  élé¬ 
ments  qu’elle  dissémine  autour  d’elle? 

Nous  venons  de  nous  occuper  de  l’emjjloi  du 
gaz  de  l’éclairage  s’effectuant  dans  les  meilleures 

La  Société,  soutenue  par  le  produit  de  souscriptions,  ' 
donna  d’abord  d’une  manière  vague,  sans  s’arrêter  à  des 
conditions  déterminées  ;  mais  elle  s’aperçut  bientôt  qu’il 
lui  faudrait  des  ressources  inépuisables.  En  consécpience, 
elle  s’empressa,  après  peu  d’années,  de  limiter  son  assis 
tance  à  quatre  classes  :  les  ouvriers  octogénaires,  les 
aveugles-nés,  les  femmes  enceintes  de  leur  sixième  enfant, 
et  les  veufs  ou  veuves  chargés  de  six  enfants  en  bas  âge. 

En  1784,  la  Société  ou  Maison  philanthropique  de 
Paris  fondait  des  écoles  de  lecture  et  de  filature  pour  les 
jeunes  aveugles;  cet  établissement,  dirigé  par  Haüy,  intei- 
prèle  du  roi,  donna  naissance  à  l’école  ou  institution  des 
jeunes  aveugles,  qui  existe  encore  et  qui  e.st  aujourd’hui 

brochure  doit,  selon  nous,  faire  l’introduction  de  toute  col¬ 
lection  relative  à  la  Société  philanthropique. 

Dupont  va  jusqu’à  conseiller  la  démolition  d’une  partie 
de  rtlôlel-Dieu,  a/in  de  prolonger  le  quai  sur  son  emplacement, 
ce  qui  vient  d’être  exécuté  tout  récemment,  c’est-à-dire 
soixante  ans  plus  lard. 


conditions,  en  nous  bornant  à  recommander 
l’observation  de  quelques  moyens  hygiéniques, 
et  en  supposant  que  ni  la  malveillance  ni  la 
maladresse  ne  portent  obstacle  à  leur  exécution. 

On  a  dû  déjà  s’en  convaincre,  il  faut  aujour¬ 
d’hui  régler,  ainsi  que  toutes  les  autres  indus¬ 
tries,  l’introduction  du  nouveau  mode  d’illumi¬ 
nation  publique  ;  mais  nous  ne  conseillons  nul¬ 
lement  pourcola  de  l’abandonner.  Une  semblable 
conclusion  n’est  entrée  dans  l’esprit  de  personne, 
pas  même  dans  l’intention  des  médecins  plus 
particulièrement  chargés  de  veiller  au  maintien 
de  la  santé  publique  et  privée.  Est-ce  que  les 
grands  établissements  de  production  manufac¬ 
turière  briseraient  leurs  machines  parce  que 
quelquefois  elles  enlèvent  et  broient  dans  des 
engrenages  les  ouvriers  imprudents  qui  prési¬ 
dent  à  leurs  mouvements?  Est-ce  qu’on  pense 
à  se  priver  des  chemins  de  fer,  des  bateaux  à 
vapeur,  quoique  journellement  surviennent  des 
événements  terribles,  où  des  individus  par  cen¬ 
taines  tombent  victimes  d’un  déraillement  ou 
d’une  explosion?...  Non  sans  doute;  mais  l’on ^ 
réclame  avec  raison,  de  la  part  de  l’autorité, 
des  règlements  sévères,  et  des  compagnies  une 
surveillance  plus  attentive,  une  vigilance  plus 
constante,  plus  étendue,  que  dans  leurs  propres 

dans  les  altribniious  de  l’administration  |)ublique.  En 
1  787,  la  Société  avait  assisté  au  delà  de  I,IOO  mal¬ 
heureux,  dont  422  vieillards,  62  aveugles,  etc.  Ces 
secours  étaient  de  4  8  livres  pour  une  femme  en  cou¬ 
che,  les  nonagénaires  recevaient  24  ou  18  liv.  par  mois, 
les  octogénaires,  15  liv.  ou  9  liv.,  les  veufs  et  veuves 
4  liv.  par  mois;  enfin  la  Société  se  chargeait  de  mettre  les 
enfants  eu  apprentissage,  cl  elle  payait,  à  cet  effet,  200 
liv.  par  an  pour  chacun. 

A  partir  de  17  85,  la  Société  fil  chaque  année  une  pu¬ 
blication  imprimée  afin  de  répandre  la  connaissance  de  son 
œuvre,  et  de  plus,  elle  rendait  compte  des  recettes  et  dé¬ 
penses  dans  le  Journal  de  Paris. 

En  1790,  Louis  XVI  donnait  600  fr.  par  mois  sur  sa 
cassette,  et  il  se  déclara  chef  et  protecteur  de  la  Société. 

Les  souscripteurs,  au  nombre  de  huit  cents,  se  compo¬ 
saient  surtout  de  grands  seigneurs,  de  hauts  fonctionnaires, 
d’officiers  supérieurs.  A  partir  de  1790,  nous  trouvons 
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intérêts  elles  seront  bien  obligées  d’accorder. 

La  question  reste  la  môme  vis-à-vis  du  corps 
éclairant  qui  nous  occupe.  Le  gouvernement , 
^es  comités  de  salubrité  publique,  les  médecins 
ont  bien  le  droit,  au  nom  des  populations, 
d’exiger  des  garanties  ;  mais  tous  savent  qu’au 
lieu  de  rabaisser  une  invention  féconde  il  faut 
au  contraire  la  répandre  et  la  préconiser  ,  car 
les  dangers  qu’elle  présente  ne  sont  pas  compa¬ 
rables  à  ses  avantages,  et  l’on  connaît  les  moyens 
de  les  éviter. 

Après  ces  réflexions,  nous  nous  sentirons 
plus  à  l’aise  en  abordant  la  partie  de  ce  travail 
où  nous  traiterons  spécialement  des  accidents 
que  la  prévoyance  humaine  la  plus  soutenue  ne 
parvient  pas  toujours  à  conjurer.  Ici  commence 
le  rôle  le  plus  actif  de  l’homme  de  l’art,  celui 
que  le  vulgaire  comprend  le  mieux,  parce  qu’à 
l’égard  de  la  science  de  traiter  les  maladies, 
comme  en  économie  politique,  on  est  bien  plus 
frappé  des  moyens  de  répression  ou  de  guérison, 
■que  de  ceux  qui  se  rattachent  à  la  médecine 
préventive. 

DES  VERTIGES. 

Lorsqu’une  maladie  aiguë  se  déclare,  le  ma- 


ilans  les  listes  de  souscripteurs  :  Monsieur,  frère  du  roi 
(Louis  XVHI;,  le  duede  Chartres  (S.  M.  Louis-Philippe), 
te  duc  de  Charost,  dont  le  nom  se  retrouve  dans  tonies  les 
institutions  charitables  du  temps;  La  Fayette,  Choiseid- 
Gouflier ,  Talleyrand-Périgord,  Bailly,  maire  de  Paris. 
Déjà  nous  j’encontrons  sur  ces  listes  le  chef  d’une  famille 
qui,  par  les  services  qu’elle  a  rendus  à  la  Société,  s’est 
identifiée  avec  elle,  la  famille  Delessert  (i). 

La  souscription  était  alors  de  quatre  louis  (96  fr.).En 
moyenne,  la  Société  recevait  et  distribuait  120,000  fr.  par 
an,  et  pendant  les  dix  années  de  son  existence,  elle  a  don¬ 
né  ainsi  1,200,000  fr. 

Un  certain  nombre  de  villes  de  France  avaient  établi 
des  maisons  philanthropiques  sur  le  modèle  de  celle  de 

(I)  Le  sixième  dispensaire  a  l’avantage  de  posséder  un 
commissaire  (sa  modestie  nous  blâmerait  de  le  nommer), 
dont  le  père  était  déjà  souscripteur  de  la  Société  à  celte 
époque. 


laise  est  si  grand  qu’on  songe  presque  aussitôt 
à  se  guérir.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les 
maladies  chroniques;  le  malaise  est  d’abord  peu 
de  chose,  il  augmente  lentement,  et  l’on  s’y 
habitue.  S’il  devient  plus  violent,  on  s’en  in¬ 
quiète  tout  en  négligeant  le  mal;  enfin,  on  se 
décide  à  s’en  débarrasser  quand  la  violence  du 
mal  le  rend  insupportable.  C’est  là  l’histoire  de 
la  plupart  des  gens,  y  compris  les  médecins  eux- 
mêmes. 

Les  vertiges  sont  une  des  affections  auxquelles 
s’appliquent  le  mieux  les  observations  que  nous 
venons  de  faire.  Tantôt  le  malade  est  pris  d’un 
tournoiement  subit,  sans  perte  de  connaissance, 
sans  qu’il  cesse  de  distinguer  les  objets  qui 
l’entourent,  c’est  le  vertige  simple  ou  au 
premier  degré  ;  tantôt  le  tournoiement  est  as¬ 
sez  fort  pour  que  la  vue  s’obscurcisse  ou  s’étei¬ 
gne,  pour  que  l’intelligence  se  trouble  et  s’é¬ 
vanouisse;  c’est  le  vertige  au  second  degré. 
Dans  ce  cas,  il  y  a  presque  toujours  défaillance, 
et  souvent  des  palpitations. 

Voici  comment  les  phénomènes  se  succèdent 
ordinairement  :  au  milieu  de  la  santé,  sans  si¬ 
gne  précurseur,  l’individu  se  sent  saisie  tout  à 
coup;  il  lui  semble  que  les  objets  qui  l’environ¬ 
nent  se  mettent  à  tourner,  et  qu’il  tourne 

Paris:  Versailles,  Senlis,  Bordeaux,  Annonay,  Marseille, 
Besançon,  etc.  La  Sociélé  favorisait  ces  établissements, 
correspondait  avec  eux,  et  ils  étaient  affiliés  à  la  maison 
de  Paris. 

La  Sociélé  subsistait  encore  en  1793,  et  un  rapport  im¬ 
primé  parut  celle  année;  mais  les  recettes  avaient  beau¬ 
coup  baissé,  les  événements  avaient  décimé  les  souscrip¬ 
teurs,  les  protecteurs  dans  le  passé  avaient  alors  eux- 
mèrnes  besoin  de  protection  ;  enfin,  la  Société  suivit  le 
sort  commun  et  disparut  dans  le  naufrage  général. 

Lorsque  l’ordre  et  la  tranquillité  furent  rétablis,  une 
partie  des  anciens  patrons  de  la  Société  philanthropique 
sentirent  de  nouveau  le  besoin  de  satisfaire  à  leurs  instincts 
généreux  et  de  s’occuper  des  pauvres.  Quelques-uns  d’ep- 
tre  eux  se  réunirent,  et  afin  d’approprier  les  secours  aux 
nécessités  du  moment,  ils  fondèrent  un  comité  chargé  de 
naturaliser  chez  nous  ces  utiles  établissements  que  le 
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lui-môme.  Cette  sensation  peut  ne  durer  qu’un 
instant,  à  peine  une  seconde,  et  disparaître  sans 
laisser  aucune  trace;  l’individu  n’en  conserve 
que  le  souvenir.  Mais  les  choses  ne  se  passent 
pas  toujours  d’une  manière  aussi  simple.  A  ces 
premiers  phénomènes  se  joignent  des  bourdon¬ 
nements  d’oreilles  et  un  obscurcissement  de  la 
vue;  les  genoux  fléchissent  et  se  dérobent  sous  le 
malade,  qui  tombe  s’il  n’est  soutenu;' dans  ce 
dernier  cas,  le  vertige  dure  un  peu  plus  long¬ 
temps,  mais  enfin  tout  rentre  dans  l’état  normal. 

Nous  ne  détaillerons  point  les  diverses  espèces 
de  vertiges,  ces  divisions  n’auraient  aucun  in¬ 
térêt  pour  nos  lecteurs;  nous  allons  seulement 
tâcher  de  prévenir  les  questions  qu’ils  ne  man¬ 
queraient  pas  de  s’adresser  :  L’homme  est-il 
le  seul  être  susceptible  de  vertiges  ?  Quelle  est 
la  cause  du  vertige  ?  Quel  est  le  siège  de  la  sen¬ 
sation  qu’il  fait  éprouver?  Quel  en  est  le  traite¬ 
ment  préservatif  ou  curatif? 

L’organisation  des  grands  animaux  est  trop 
voisine  de  la  nôtre,  pour  qu’on  les  suppose  à 
l’abri  de  cette  incommodité;  seulement  nous 
manquons  de  moyens  pour  en  constater  l’exis¬ 
tence  chez  eux.  Au  rapport  de  Wepfer,  les  bœufs, 
dans  un  quartier  de  la  Suisse,  sont  sujets  à  cette 
maladie. 


Les  causes  du  vertige  sont  fort  diverses  :  les 
unes  dépendent  d’une  affection  soit  permanente, 
soit  accidentelle  ;  les  autres  peuvent  être  repro¬ 
duites  à  volonté.  On  sent  bien  que  nous  ne 
voulons  pas  parler  de  l’apoplexie,  ni  de  l’épi¬ 
lepsie,  dont  les  attaques  sont  ordinairement 
précédées  de  vertiges,  mais  seulement  des  cas 
où  le  vertige  est  le  seul  signe  du  mal.  Nous  nous 
garderons  bien  d’énumérer  les  maladies  dont  il 
peut  annoncer  la  présence;  chacun  de  ceux  qui 
en  souffrent  y  verrait  les  symptômes  de  la  plus 
grave.  Nous  voulons  donner  des  consolations  et 
des  espérances,  dissiper  des  craintes  souvent 
puériles,  presque  toujours  exagérées  ;  nous  ta¬ 
ririons  les  premières,  nous  aggraverions  les 
secondes;  en  un  mot,  nous  cherchons  à  être 
utile,  et  nous  serions  nuisible. 

Les  personnes  nerveuses,  hypocondriaques, 
convalescentes  d’une  maladie ,  éprouvent  des 
vertiges  qui  n’ont  aucune  gravité,  mais  qui,  par 
leur  fréquence,  peuvent  devenir  fort  incommo¬ 
des.  Un  mouvement  de  terreur,  de  colère,  de 
joie,  peut  en  produire.  Ils  résultent  aussi  d’une 
rotation  un  peu  rapide,  comme  dansla  valse.  Tout 
le  monde  sait  qu’on  s’habitue  à  cet  exercice;  ce¬ 
pendant  il  est  des  personnes  qui  n’y  parviennent 
jamais.  Le  froid'aux  pieds,  une  mauvaise  diges- 


conile  (le  Rurnford  avait  établis  à  Munich,  les  soupes  éco¬ 
nomiques. 

En  J  8G0,  M.  B.  Delessert  fonda  le  premier  fourneau 
rue  du  Mail.  Bientôt  .M™®  Bonaparte  en  faisait  établir  un 
rue  de  Miromesnil.  Le  sénat- conservateur,  M.deBélbune- 
Cbarost  en  faisaient  établir  dans  d’autres  quartiers  de  Pa¬ 
ris.  Le  premier  Consul  prenait  mille  souscriptions;  et 
l’exemple  de  Paris  se  répandant  dans  les  provinces,  vingt- 
deux  départements  se  trouvaient  dotés  de  cette  philanthro¬ 
pique  institution,  et  comptaient  quarante-cinq  établisse¬ 
ments. 

Le  comité  publiait  assez  fréquemment  des  rapports,  des 
prospectus,  des  proc'ès-verbaux  de  ses  séances;  Cadet- 
üevaux,  à  cette  même  époque,  publia,  dans  le  Journaide 
Pans,  deux  lettres  dans  lesquelles  il  développait  avec  au¬ 
tant  d’esprit  que  de  raison  les  avantages  des  soupes  éco¬ 
nomiques  (i). 

(1)  Nous  connaissons  plus  d’une  douzaine  de  rapports. 


Appréciant  combien  celte  fondation  répondait  à  un  be¬ 
soin  réel,  le  gouvernement  la  favorisait  de  tout  son  pour 
voir;  il  lui  prêta  même  ses  presses,  et  une  partie  des  nou¬ 
veaux  rapports  ou  instructions  publiés  par  les  comités  de 
1800  à  18 12  est  sortie  de  l’imprimerie  delà  République  ou 
de  l’imprimerie  impériale,  et  a  été  publiée  par  ordre  du  mi¬ 
nistre. 

En  l’an  X,  le  ministre  de  l’intérieur  accordait  au  comité 
un  secours  de 30,000  fr.,  qui  pouvait  être  renouvelé,  pour 
que  la  Société  maintînt  plus,  longtemps  ses  fourneaux  ou¬ 
verts. 

comptes-rendus,  instructions  publiés  par  le  comité  des  sou¬ 
pes  économiques.  Ces  pièces,  qui  sont  loin  d’être  sans  inté¬ 
rêt,  et  qui,  parleur  nature,  étaient  vouées  en  naissant  à  la 
destruction,  sont  aujourd’hui  à  peu  près  introuvables.  Nous 
en  avons  rencontré  dans  la  bibliothèque  d’Huzard  une  par¬ 
tie,. qui  aujourd’hui  appartient  à  (selle  de  l’institut.  Nous- 
même  en  avons  depuis  longtemps  rassemblé  un  bon  nombre; 
mais  nous  ne  pensons  pas  q,ue  nulle  part  on  trouve  toutes 
ces  pièces  réunies.  —  La  Bibliothèque  du  roi  ne  possède  rien 
de  semblable. 
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tion,  une  chaleur  concentrée,  sont  des  occasions 
accidentelles  de  l’incommodité  qui  nous  occupe. 
Il  suffit  de  se  placer  à  la  cime  d’une  hauteur  es¬ 
carpée  pour  être  pris  de  vertige.  Ce  dernier  cas 
offre  quelque  chose  de  singulier,  c’est  qu’on 
peut  être  saisi  d’un  mouvement  qui  vous  pousse 
vers  le  danger.  Les  naturalistes  qui  parcourent 
les  sommets  des  hautes  montagnes  éprouvent 
des  vertiges  lorsqu’ils  s’élèvent  à  de  grandes 
hauteurs  avant  d’en  avoir  contracté  l’habitude. 
Ramond ,  qui  a  mis  dans  sa  description  des 
Pyrénées  tant  de  charme  et  de  poésie,  rapporte 
qu’en  gagnant  le  pic  du  Midi,  il  se  vit  obligé 
d’abandonner  ses  guides,  quoiqu’ils  vécussent 
au  cœur  des  montagnes. 

De  quelle  manière  ces  causes  agissent-elles? 
nous  l’ignorons;  il  est  même  douteux  qu’on 
parvienne  jamais  à  le  savoir.  Les  expériences 
de  M.  Flourens  sur  le  cervelet  pourraient  auto¬ 
riser  à  penser  que  cet  organe  renferme  la  cause 
prochaine  des  vertiges.  Tout  ce  qu’il  est  possi¬ 
ble  d’admettre  se  réduit  à  ceci  :  les  nerfs  de  la 
vision  sont  affectés  dans  le  vertige  comme  ils  le 
seraient  si  les  objets  tournaient  effectivement  à 
l’entour.  Dans  le  cas  où  le  vertige  est  la  consé¬ 
quence  d’une  rotation  rapide,  le  phénomène  se 
passe  dans  la  rétine. 

En  1812,  le  préfet  de  la  Seine  donnait  à  la  Société 
42,000  fr.  pour  l’établissement  de  nouveaux  fourneaux. 

Ajoutons,  pour  compléter  ce  tableau  et  pour  payer  la 
dette  de  la  reconnaissance  publique,  que  le  bureau  du  co¬ 
mité  était  composé  de  :  M.  de  Pastoret,  président;  Cadet- 
Devaux,  vice-président;  Mathieu  de  Montmorency,  secré¬ 
taire;  Decandolle,  vice-secrétaire;  M.  li.  Delessert,  tréso¬ 
rier. 

L’exemple  de  Munich,  fortifié  de  celui  de  Paris,  s’était 
rapidement  répandu  à  l’étranger,  et  plusieurs  villes  d’Al¬ 
lemagne  et  de  Suisse  avaient  établi  des  soupes  économi¬ 
ques. 

Ce  mode  de  secours  n’était  pas  nouveau.  Déjà,  en 
1680,  un  missionnaire  avait  publié  (i)  un  petit  ouvrage 
dans  lequel  il  donnait  la  recette  de  deux  soupes,  une  poul¬ 
ie  riche,  et  l’autre  pour  le  pauvre.  Dès  le  milieu  du  der- 

(l)  A  Saintes,  chez  Etienne  Bichon,  1  vol.  in-l2. 


Nous  allons  parler  de  la  partie  la  plus  inté¬ 
ressante,  celle  du  traitement.  Il  peut  être  , pré¬ 
servatif  ou  curatif.  Le  dernier  trouve  rarement 
son  application.  Si  le  vertige  est  dû  au  froid,  il 
faut  réchauffer  le  malade,  et  lui  donner  de  l’air 
s’il  est  dû  à  une  chaleur  excessive.  Lorsqu’une 
mauvaise  digestion  en  est  la  cause,  il  convient 
d’employer  d’abord  les  infusions  de  thé  légères, 
de  provoquer  enfin  le  vomissement,  si  ces  bois¬ 
sons  ne  suffisent  pas.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
commencer  par  enlever  ou  relâcher  les  liens 
qui  gênent  le  patient.  C’est  à  cela  que  se  rédui¬ 
sent  les  premiers  secours  ;  les  autres  moyens 
curatifs  sont  de  la  compétence  du  médecin,  et 
du  médecin  seul. 

Le  traitement  préservatif  est  le  plus  impor¬ 
tant.  Il  ne  doit  pas  être  entrepris  sans  l’avis 
d’une  personne  de  l’art,  car  il  est  le  plus  diffi¬ 
cile.  Cependant  si  le  vertige  dépendait  d’une 
cause  parfaitement  connue  et  déterminée , 
comme  la  valse,  le  jeu  de  l’escarpolette,  le  froid 
aux  pieds,  il  serait  tout  à  fait  inutile  de  con¬ 
sulter  un  médecin.  Dans  les  autres  cas  très- 
nombreux  où  les  causes  ne  peuvent  être  prévues 
par  les  malades,  ils  ne  doivent  pas  hésiter  à 
s’adresser  à  la  médecine.  Que  chacun  s’interroge 
soi-même,  qu’il  cherche  à  se  rappeler  l’époque 

nier  siècle,  les  curés  de  Sainl-Roch  et  de  Sainte-Margue¬ 
rite  gratifiaient  de  ces  soupes  leurs  paroissiens.  Beaucoup 
de  personnes  riches,  aux  époques  de  disette,  en  distri¬ 
buaient  dans  leurs  terres;  le  célèbre  Vauban,  lui-même, 
n’avait  pas  dédaigné  de  s’occuper  de  ce  sujet,  et  on  trouve 
dans  ses  manuscrits  la  recette  d’une  soupe  pour  le  soldat. 

En  1754,  le  docteur  Bouëb,  chirurgien-major  du  ré¬ 
giment  de  Salis,  avait  proposé  au  gouvernement  une  com¬ 
position  portative  de  soupe  pour  le  soldat. 

Notre  célèbre  chirurgien  Percy  a  donné  la  formule  d’une 
soupe  préparée  d’avance  dont  il  fit  souvent  usage  dans  ses 
campagnes,  et  qui  avait  été  imiiortée  en  France,  en  1770, 
par  un  officier  grison,  dont  les  expériences  fuient  vérifiées 
à  l’hôtel  des  Invalides,  par  Parmentier,  Coste  et  Biron  ; 
mais  les  premiers  établissements  en  grand  ne  datent  guère 
que  du  comte  de  Bumford. 

Aujourd’hui,  la  Société  philanthropique  entretient  dix 
fourneaux  dans  les  différents  quartiers  de  Paris.  Ils  sont 
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où  le  mal  a  commencé,  les  occasions  qui  sem¬ 
blent  en  favoriser  les  apparitions  ;  qu’il  se  garde 
surtout  de  communiquer  son  opinion  :  bien  des 
insuccès  proviennent  de  l’influence  involontaire 
que  l’opinion  du  malade  exerce  sur  celle  du 
médecin. 

Une,  deux  tentatives  infructueuses  ne  doivent 
pas  décourager.  Les  maladies  chroniques  dé¬ 
pendent  souvent  de  bien  des  causes  qu’il  n’est 
pas  toujours  facile  d’apprécier,  enfin  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  qu’une  volonté  ferme  et  per¬ 
sévérante  est  le  plus  sûr  moyen  de  recouMer  le 
bien-être  au  physique  comme  au  moral. 

Docteur  Maffre. 


ZOOTECHNIE. 

DE  l’oPPORTüMTÉ  et  DE  l’üTILITÉ  d’uNE  SOCIÉTÉ 
CONTRE  LES  MAUVAIS  TRAITEMENTS  EXERCÉS  SLR 
LES  ANIMAUX. 

A  l’époque  où  nous  vivons,  où  des  guerres 
sanglantes  et  désastreuses  ont  fait  place  à  une 
paix  douce  et  bienfaisante,  protectrice  des  scien¬ 
ces  et  des  arts,  époque  heureuse  où  le  sillon  de 
la  charrue  a  fait  disparaître  les  traces  du  canon, 
où  le  progrès  étend  partout  son  influence  salu¬ 


taire,  une  idée  essentiellement  civilisatrice  ne 
pouvait  manquer  de  se  faire  jour  :  celle  de  com¬ 
battre  dans  le  cœur  humain  la  cruauté  qui  rend 
l’homme  indigne  de  ce  nom,  qui  le  dégrade  et 
compromet  trop  souvent  la  sûreté  de  la  société, 
en  donnant  lieu  aux  crimes  les  plus  affreux. 

Cette  idée  prit  naissance  en  Allemagne  et  e» 
Angleterre;  elle  y  mûrit,  elle  s’y  développa 
bientôt  dans  l’esprit  d’hommes  éclairés  qui 
prirent  la  noble  résolution  de  réunir  leurs  ef¬ 
forts  et  de  fonder  des  sociétés ,  s’imposant  le 
devoir  d’user  de  toute  leur  influence  pour  agir 
sur  la  moralisation  de  la  grande  famille  humaine, 
par  une  nouvelle  voie  reconnue  puissante  et  ra¬ 
tionnelle. 

Inspirés  par  cet  exemple,  et  persuadés  d’ail¬ 
leurs  que  la  France,  véritable  patrie  des  Ames 
généreuses  et  des  conceptions  larges,  accueille¬ 
rait  de  môme  cette  idée  dès  qu’elle  en  aurait 
compris  la  haute  portée,  nous  conçûmes  la  pen¬ 
sée  de  proposer,  au  sein  même  de  Paris,  la  fon¬ 
dation  d’une  société  analogue  à  celles  de  Mu¬ 
nich  et  de  Londres. 

Nous  ne  nous  étions  pas  trompé.  Nous  di¬ 
rons  plus  :  l’accueil  favorable  fait  à  nos  premiè¬ 
res  paroles,  par  quelques  esprits  d’élite,  nous 
autorise  à  espérer  que  la  question  va  prendre 


en  activité  seulement  dans  les  mois  d’hiver,  alors  que  les 
subsistances  sont  plus  difficiles.  Celle  interruption  a,  du 
reste,  l’avantage  de  ne  pas  favoriser  des  habitudes  de  pa¬ 
resse,  et  elle  fait  apprécier,  par  la  privation  même,  un 
genre  de  secours  que  les  indigents  peuvent  alors  se  pro¬ 
curer  par  leur  travail. 

En  résumé,  la  Société  a  distribué,  en  moyenne,  depuis 
quarante-cinq  ans,  de  6  à  600,000  portions  alimentaires 
par  an.  Cette  année,  la  distribution  a  dépassé  un  million,  et 
en  1812,  elle  a  atteint  quatre  millions  et  demi  de  ra¬ 
tions.  On  peut,  sans  exagéraliou,  dire  que  l’instilulion  des 
soupes  économiques  réalise,  dans  la  limite  du  possible,  le 
rêve  d’une  femme  célèbre  :  «  Je  voudrais,  disait  IM™*  Hel¬ 
vétius,  que  des  fleuves  de  bouillie  coulassent  sur  la  terre, 
afin  que  les  hommes,  trouvant  partout  une  nourriture 
facile,  ideussent  rien  à  se  disputer.  » 

Le  montant  des  recettes  s’est  élevé,  en  1 802,  à  1 66,000  f. 
Le  prix  de  la  souscription  était  de  18  fr.  Paris  comptait 
alors  vingt  fourneaux.  {La  fin  ati  prochain  numéro.) 


En  général,  les  jeunes  médecins  sont  bons,  humains, 
compatissants,  prompts  à  croire  aux  promesses  dont  on  les 
flatte  ;  ils  aiment  leurs  malades  ;  nul  obstacle  ne  se  pré¬ 
sente  <à  leurs  yeux  ;  la  carrière  qui  s’ouvre  devant  eux  leur 
paraît  semée  de  fleurs,  et  leur  imagination  séduite  les 
persuade  que  pour  réussir  dans  le  monde  il  suffit  de  servir 
les  hommes  et  de  les  aimer.  Illusions  aimables,  ils  vous 
perdront  bientôt  !  Le  spectacle  des  triomphes  de  l’ignorance 
ne  taidera  pas  à  fatiguer  leur  amour-propre;  l’oubli,  l’in¬ 
justice  déebireront  leur  cœur  trop  sensible,  et  l’ingratitude 
achèvera  de  les  révolter. 

IMonfalco.n. 


Il  n’y  a  de  bon  dans  l’homme  que  ses  jeunes  sentiments 
et  ses  vieilles  pensées.  Joubert. 
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en  France  un  développement  encore  plus  im¬ 
portant  que  partout  ailleurs.  En  effet,  dès  qu’on 
étudie  mûrement  cette  question,  on  y  découvre 
une  double  portée,  aussi  importante  dans  sa 
partie  morale  "que  dans  sa  partie'  matérielle. 
Sous  le  point  de  vue  moral,  les  Sociétés  protec¬ 
trices  des  animaux  offrent  une  chance  certaine, 
plusieurs  exemples  l’ont  déjà  prouvé,  d’influer 
favorablement  sur  l’esprit  des  masses,  non-seu¬ 
lement  indirectement  par  la  voie  de  la  presse, 
mais  directement  et  par  chacun  de  leurs  mem¬ 
bres  en  particulier,  qui  prennent  l’engagement 
de  donner  de  bons  exemples  et  d’exciter  les 
autres  à  les  imiter.  Quelle  tâche  plus  douce , 
plus  belle,  par  exemple,  que  celle  de  provoquer 
dans  le  cœur  de  l’enfant  la  pitié  et  la  générosité, 
ces  deux  puissants  mobiles  de  toutes  les  qualités 
de  l’âme,  et  d’étouffer  en  lui  les  dispositions 
contraires  qui  tant  de  fois  ont  poussé  l’homme 
dans  la  voie  du  crime?  Donner  aux  enfants  les 
principes  et  le  goût  du  bien,  en  éveillant  chez 
eux  par  tous  les  moyens  possibles  des  sentiments 
de  justice,  de  compassion,  d’attachement  et  de 
reconnaissance,  n’est-ce  pas.  les  guider  vers 
l’amour  du  prochain ,  n’est-ce  pas  suivre  les 
préceptes  de  la  véritable  religion  ? 

On  se  plaint  de  la  brutalité  des  gens  dupeuple, 
et  surtout  de  ceux  destinés  à  passer  la  vie  auprès 
des  animaux  :  mais  en  y  réfléchissant  bien,  à  qui 
la  faute?  s’occupe-t-on  sérieusement  de  leur 
inspirer  d’autres  dispositions,  de  donner  à  leurs 
idées  une  meilleure  direction  ?  Qu’on  y  réflé¬ 
chisse  bien,  chez  l’homme  la  misère  et  l’opu¬ 
lence  ont  quelquefois  le  même  résultat  :  l’opu¬ 
lence  étouffe  chez  les  uns  les  bienfaits  d’une 
bonne  éducation  ;  la  misère  empêche  les  autres 
d’en  goûter  les  douceurs.  Nous  sommes  loin  de 
partager  l’opinion  malveillante  de  quelques  es¬ 
prits  orgueilleux  et  mal  faits  qui  se  croient 
privilégiés,  et  pensent  que  l’homme  des  classes 
inférieures  n’est  pas  susceptible  au  même  degré 
qu’eux  d’esprit  et  de  vertu.  Que  de  faits  consi¬ 


gnés  dans  l’histoire  démontrent  le  contraire! 
Oui,  nous  sommes  intimement  persuadés  que  la 
dureté  et  la  méchanceté  apparente,  chez  les  in¬ 
dividus  dont  nous  parlons,  sont  l’effet  d’une 
habitude  dont  personne  n’a  pris  soin  de  leur 
démontrer  les  inconvénients  et  l’injustice  ;  et, 
en  France  surtout,  l’individu,  qu’on  est  convenu 
d’appeler  homme  du  peuple,  est  doué  d’un 
fonds  de  sensibilité  et  de  générosité  qui  tient  à 
sa  nation,  que  la  moindre  circonstance  réveille, 
et  qu’il  ne  s’agit  que  de  mieux  développer.  Il 
ne  tiendra  pas,  nous  en  sommes  certains ,  à  la 
Société  de  Paris  et  à  celles  que  nous  espérons 
voir  se  fonder  à  son  exemple  dans  d’autres  villes 
de  la  France,  d’arriver  à  un  résultat,  d’agir  sur 
le  cœur  de  tous,  de  se  rallier  la  confiance  géné¬ 
rale  par  les  bons  exemples  et  les  bons  avis  de 
leurs  membres,  et  ainsi  d’influer  insensiblement 
sur  l’esprit  des  masses. 

Parlons  maintenant  de  la  partie  matérielle 
de  la  question. 

Sous  le  point  de  vue  d’utilité,  d’hygiène  et 
de  richesse  publique,  l’influence  d’une  Société 
protectrice  des  animaux  n’est  pas  d’une  impor¬ 
tance  moindre.  Les  Chambres,  les  Sociétés  d’a¬ 
griculture,  la  presse,  enfin  le  pays  tout  entier, 
se  plaignent  de  la  pénurie  de  nos  animaux  do¬ 
mestiques,  du  mauvais  état  ôû  ils  sont  arrivés 
par  l’abus  qu’on  fait  de  leurs  forces,  la  mauvaise 
nourriture  qu’on  leur  donne,  les  travaux  exces¬ 
sifs  auxquels  on  les  soumet.  Ils  vivent  peu,  et 
cet  état  de  choses  entrave  les  progrès  de  notre 
agriculture.  La  prospérité  agricole  ne  repose- 
t-elle  pas  en  effet  sur  la  meilleure  qualité  et  le 
plus  grand  no.mbre  d’animaux  ?  Eh  bien ,  cet 
important  problème  se  trouve  résolu,  si  la  So¬ 
ciété  qui  va  se  constituer  atteint  son  but.  Dès 
qu’il  y  aura,  d'un  côté,  chez  les  propriétaires, 
de  l’attachement  pour  les  animaux  qui  leur  ap¬ 
partiennent  ;  de  l’autre,  chez  les  serviteurs,  une 
louable  émulation  à  leur  donner  de  bons  soins, 
on  verra  les  races  se  multiplier  et  s’améliorer 


30 


LA  SANTÉ. 


bien  autrement.  Le  véritable  secret  de  l’amélio¬ 
ration  des  bestiaux  réside  dans  un  traitement 
meilleur;  c’est  là  que  l’agriculture  doit  cher¬ 
cher  le  progrès  qu’elle  essaje  en  vain  d’attein¬ 
dre  par  d’autres  moyens.  x\imez  les  animaux, 
prodiguez-leur  tous  les  soins  auxquels,  après 
tout,  ils  ont  droit  comme  tous  les  êtres  doués 
de  sensibilité,  épargnez-’eur  des  tortures  inuti¬ 
les,  et,  dès  lors,  ils  vous  rendront  un  meilleur 
et  plus  long  service  ;  leur  viande  aussi  deviendra 
plus  salutaire,  vous  en  aurez  davantage,  et  vous 
pourrez  la  donner  à  plus  bas  prix  ;  l’ouvrier,  le 
pauvre,  se  nourriront  donc  mieux,  et  dès  ce 
moment  l’agriculture,  mère  de  l’indigentcomme 
du  riche,  pourra  proclamer  un  véritable  pro¬ 
grès  !  Voilà  les  principes  qui  ont  guidé  notre 
pensée ,  voilà  le  programme  et,  pour  ainsi  dire, 
le  mot  d’ordre  d’une  -société  bienfaisante,  pour 
laquelle  nous  sommes  fiers  et  heureux  d’avoir 
l’appui  et  le  concours  d’hommes  bons  et  éclairés. 

M.  le  docteur  Pariset ,  membre  de  l’Institut 
et  de  l’Académie  de  médecine,  a  été  élu  prési¬ 
dent  par  le  vœu  unanime  d’un  assez  grand  nom¬ 
bre  de  personnes  que  nous  avons  déjà  eu  le 
bonheur  de  rallier  à  nos  intentions,  et  de  réunir 
afin  de  poser  les  bases  de  notre  association  et 
de  déterminer  la  ivoie  que  la  Société  aura  à  sui¬ 
vre  pour  arriver  à  sa  constitution  définitive.  Il 
a  été  nommé  un  bureau  provisoire,  dont  les  dé¬ 
marches  et  les  travaux  seront  portés  à  la  con¬ 
naissance  du  public  dès  que  certaines  forma¬ 
lités  envers  le  pouvoir  seront  remplies  et  que  sa 
protection  nous  sera  assurée. 

A.  Parisot  de  Cassel. 


VARIÉTÉS. 

De  la  pekceptioa  morbide  des  couleurs.  —  Il  y  a  des 
personnes  qui  confondent  certaines  couleurs  entre  elles, 
ou  qui  ne  peuvent  nullement  distinguer  certaines  nuances. 
Tel  était  le  cas  du  célèbre  physicien  anglais  Dalton.  Ce  sa¬ 
vant  a  décrit  avec  beaucoup  de  soin  les  particularités  du 


défaut  de  vision  dont  il  était  affecté,  et  depuis  l’on  désigne 
celte  infirmité  bizarre  sous  le  nom  de  daltonisme,  et  l’on 
appelle  daltoniens  ceux  qui  en  sont  atteints. 

Déjà,  en  1G84,  Daubeney-Tuberville,  célèbre  oculiste 
de  Salisbury,  avait  vu  une  jeune  fille  qui  ne  percevait  que 
le  blanc  et  le  noir,  quoiqu’elle  pût  lire  pendant  un  quart 
d’heure  dans  la  plus  profonde  obscurité.  Spurzheim  raconte 
qu’une  famille  entière  était  dans  le  même  cas.  IM.Huddait 
parle  d’un  enfant  qui  appelait  blanches  toutes  les  teintes 
claires;  noires,  toutes  les  couleurs  sombres. 

Un  tailleur  de  Plymouth  ne  distinguait  que  le  blanc,  le 
jaune  et  le  vert  ;  un  jour  il  mit  une  pièce  écarlate  à  des 
culottes  de  soie  noire.  Pour  lui,  le  violet  était  bleu,  le  vert 
noir  ou  brun,  le  cramoisi  bleu. 

Le  célèbre  opticien  Troughlon,  qui  avait  perdu  un  œil 
par  accident,  ne  percevait  de  l’autre  que  le  bleu  et  le  jaune. 
Tous  les  hommes  de  la  famille  de  Troughlon  sont  dans  le 
même  cas. 

Dalton  ne  voyait  dans  le  spectre  solarre  que  trois  cou¬ 
leurs  :  le  jaune,  le  bleu  et  le  violet.  Le  jour,  Je  rose  lui  pa¬ 
raissait  bleu  de  ciel  pâle  ;  aux  lumières,  celle  même  cou¬ 
leur  prenait  une  teinte  orangée  ou  jaunâtre.  Le  cramoisi 
était  d’un  bleu  sale  ;  un  bâton  rouge  de  cire  à  cacheter  et 
l’herbe  d’une  prairie  étaient  pour  lui  de  même  couleur.  Il 
appelait  bleu  sombre  l’incarnat  d’un  teint  fleuri;  mais,  eu 
général,  ses  erreurs  étaient  moindres  aux  lumières  que  de 
jour. 

Goethe  a  connu  deux  jeunes  gens  qui  distinguaient  très- 
bien  le  blanc,  le  noir,  le  gris,  le  jaune  elle  jaune  rougeâtre; 
mais  ils  appelaient  bleu  le  carmin,  ainsi  que  les  pétales 
d’une  rose,  et  confondaient  le  rose  et  le  bleu  avec  le  violet. 

M.  Péclet  cite  deux  frères  qui  confondent  le  carmin,  le 
violet  et  le  bleu. 

Le  docteur  Sommer  ne  pouvaiUapprécier  le  rouge  et  ses 
mélanges;  mais  il  distinguait  le  jaune,  le  noir,  le  bleu  et  le 
blanc. 

Le  docteur  Nicholl  a  observé  deux  daltoniens  remar¬ 
quables  ;  pour  l’un,  qui  était  un  enfant,  le  vert  n’existait 
pas;  l’autre,  homme  de  cinquante  ans,  ne  pouvait  distiu- 
guerlevertdu  rouge;  l’herbe. lui  paraissait  rouge,  et  les 
fruits  mûrs  avaient  la  même  couleur  que  les  feuilles  de  l’ar¬ 
bre  qui  les  portait. 

Un  jardinier 'de  Clydesdâle  confondait  le  ix)iige  avec  le 
lilas,  le  rose,  le  brun,  le  noir,  le  blanc,  et  n’avait  que  des 
notions  très-confuses  sur  le  vert,  qu’il  croyait  être  du  blanc, 
du  lilas,  du  jaune,  du  bleu  ou  du  noir.  Il  ne  distinguait 
pas  le  bleu  du  violet,  et  appelait  lilas  le  brun,  le  gris,  et 
■même  le  noir  le  plus  foncé. 

Le  daltonisme  est.  plus  fréquent  qu’on  ne  le  croit  géné¬ 
ralement.  Un  professeur  de  Genève,  Pierre  Prévost,  .disait 
que  sur  vingt  personnes  il  y 'a  un  daltonien.  Seebeck  en  a 
trouvé  cinq  sur  quarante  jeunes  gens  du  Gymnase  de 
Berlin.  Le  rapport  exact  est  difficile  à  établir,  parce  que  la 
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plupart  des  dalioniens  ignorent  leur  propre  inlirtuilé,  et 
(ju’il  faudrait  expérimenter  sur  eux  pour  la  découvrir. 

Il  ne  paraît  i)as  que  les  yeux  bleus  soient  plus  sujets  à 
celle,  impei  feclion  que  les  yeux  noirs  ;  mais,  ce  qui  est  in¬ 
contestable, .c’est  qu’elle  est  plus  commune.chez  les  hommes 
que  cl>ez  les  femmes-.  Ainsi,  sur  cent  cinquante  observa- 
lioas  à  lui  connues,  M,  Wartmann,  professeur  à  l’Acadé¬ 
mie  deLauzanne,  ne  trou\e  que  cinq  femmes.  Celle  infir¬ 
mité  date  ordinairement  de  l’enfance  ;  elle  est  iseilée  dans 
une  famille,  ou  quelquefois  commune  à  plusieurs  membres, 
le  plus  souvent  aux  frères,  sans  que  les  sœurs  en  soient 
affectées. 

Qu’on  se  représente  un  peintre  atteint  de  daltonisme  ; 
quel  bizarre  assemblage  de  couleurs  offriront  ses  tableaux  ! 
M,  Wartmann  ayant  peint  une  tête  humaine  avec  les  che¬ 
veux  cl  les  sourcils  blancs,  les  chairs  bi  unâlres,  et  les  lèvres 
ainsi  que  les  pommettes  veites,  la  présenta  à  un  daltonien 
qui  confond  le  rouge  et  le  vert.  Celte  tète  lui  parut  natu¬ 
relle,  seulement  les  cheveux  lui  semblèrent  enveloppés 
d’un  bonnet  blanc  peu  marqué,  et  il  trouva  les  joues  trop 
rouges  ! 

<r@a 

Précaution  essentielle  et  souvent  négligée  dans  la 
CONSTRUCTION  DES  PARATONNERRES,  —  Ud  château  Considé¬ 
rable,  près  de  Vire  (Calvados),  a  clé  récemment  foudroyé. 
Ses  habitants  se  croyaient  tout  à  fait  à  l’abri  du  feu  du  ciel, 
puisqu’il  était  protégé  par  un  paratonnerre  dont  la  hauteur, 
les  dimensions  et  la  jointure  des  différentes  pièces  étaient 
tout  à  fait  d’accord  avec  les  instructions  émanées  de  la 
science.  Il  importe  donc  de  montrer  en  quoi  cependant  l’é¬ 
tablissement  de  ce  paratonnerre  était  en  défaut,  afin  de 
rassurer  ceux  qui  pourraient  concevoir  des  craintes  sur  ce 
moyen  de  préservation. 

Après  l’événement,  le  paratonnerre  a  été  trouvé  parfai¬ 
tement  d’aplomb;  les  conducteurs,  d’un  diamètre  de  deux 
centimètres,  étaient  dans  un  état  parfait  de  conservation 
jusqu’à  l’extrémité  inférieure  qui  descendait  dans  le  sol  à 
trois  mètres  de  profondeur.  Mais,  là ,  le  racineau  ou  la 
partie  terminale  de  la  barre  de  transmission  se  perdait  par 
plusieurs  branches  dan^  une  masse  de  eharbon  que  conte¬ 
nait  un  réservoir  exactement  muré.  Or,  un  mur  est  une 
enveloppe  isolante,  qui  a  fait  du  paratonnerre  lui-même  un 
conducteur  analogue  à  ceux  des  marhines  électriques  or¬ 
dinaires. 

C’était  dans  un  puits,  dans  une  grande  masse  d’eau,  ou 
du  moins  dans  un  terrain  humide,  que  le  racineau, 
entouré  d’une  assez  grande  qualité  de  charbon  calciné, 
de  braise  de  boulanger,  devait  être  contenu.  Celte  der¬ 
nière  précaution  est  l’une  de  celles  sur  lesquelles  les  sa¬ 
vants  ont,  de  tout  temps,  le  plus  insisté.  Elle  paraît,  mal¬ 
heureusement,  aussi  celle  à  laquelle  on  attache  le  moins 
d’importance  :  notre  savant  Pouillet  a  été  consulté,  il  y  a 
quelques  années,  pour  un  projet  très-considérable,  puis¬ 


qu’il  s’agissait  de  seize  paratonnerres  reliés  entre  eux,  et 
qui  devaient  protéger  en  même  temps  une  grande  cathé¬ 
drale,  un  palais  épiscopal  et  un  séminaire,  .Tout  était  par¬ 
faitement  conçu  par  rarchitecle,  saufiiue  le  conducteur  de¬ 
vait  aller  se  terminer  dans  une  sorte  de  cachot  exactement 
muré  et  dont  les  pierres  devaient  être  liées  par  des  matières 
résineuses.  C’était  absolument  ce  qu’ilfallait  pour  exposer 
ces  constructions  aux  ravages  du  tonnerre.  Le  dôme  de 
Milan  a  dû  à  une  circonstance  toute  pareille  d’être  foudroyé 
il  y  a  quelques  années. 

Asphyxie  par  des  poutres  carbonisées.  —  Les  exemples 
■  d’asphyxie  accidentelle  produite  par  la  vapeur  qui  se  dé¬ 
gage  du  bois  carbonisé  sont  peu  nombreux.  JM,  Devergie 
a  cité  quelques  observations,  dans  lesquelles  la  disposition 
vicieuse  de  tuyaux  de  calorifères  avait  déterminé  la  com¬ 
bustion  lente,  la  carbonisation  des  poutres  voisines.  Olli- 
vier  (d’Angers)  a  rapporté  un  cas  extrêmement  remarqua¬ 
ble  d’asphyxie  par  la  vapeur  du  coke.  Dans  le  nouveau  fait 
que  nous  signalons  aujourd'hui,  il  s'agit  de  deux  époux 
qui  ont  succombé  récemment  à  Belleville,  étouffés  pendant 
la  nuit  par  la  fumée  qui  s’est  fait  jour  à  travers-  le  plancher 
de  leur  chambre.  Une  plaque  de  tôle,  formant  l’âtre  d’une 
cheminée  fortement  chauffée,  reposait  sur  des  poutres  de 
bois  qui  supportaient  ün  parquet  commun  à  plusieurs 
chambres.  Celle  des  époux  I)...,  bien  que  distante  de  plus 
de  huit  mètres  du  foyer  de  l’incendie,  présentait  au  plancher 
plusieurs  crevasses  qui  donnèrent  accès  à  la  vapeur  délé¬ 
tère  parlaquelle  l’asphyxieaété  produite.  Les  deux  victimes 
ont  été  trouvées  mortes  dans  leur  lit.  La  femme,  qui  s’était 
couchée  deux  heures  plus  tard  que  son  mari,  semblait  don¬ 
ner  encore  quelques  signes  de  vie.  Elle  avait  le  corps  plus 
élevé  que  celui  de  son  mari,  sur  lequel  elle  était  penchée, 
comme  si  elle  avait  voulu  s’élancer  hors  du  lit.  On  ne  sau¬ 
rait  trop  insister.»sur  les  caïuses  d’um  si  déplorable  acci¬ 
dent,  que  des  précautions  bien  prises  auraient  pu  faire  évi¬ 
ter.  La  carbonisation  des  poutres  placées  sous  le  plancher, 
due  au  simple  contact  d’une  plaque  de  fonte  chauffée  forte¬ 
ment;  le  long  trajet  parcouru  parla  fumée  dans  les  inter¬ 
stices  des  lambourdes  ;  son  introduction  dans  la  chambre 
des  victimes  à  travers  les  crevasses  du,  plancher  ;  les  pro¬ 
priétés  délétères  de  la  vapeur  produite  par  la  combustion 
lente  du  bois  ;  tous  ces  faits  sont  remarquables  et  dignes 
d’être  médités. 

Société  de  patronage  pour  les  temmks  alié.nées  sortant 
DE  LA  Salpêtrière.  —  II  s’esl  formé,  depuis  quelques  an¬ 
nées,  un  grand  nombre  de  Sociétés  de  patronage  pour  ve-- 
nir  au  secours  de  toutes  les  infortunes.  Une  seule  infortune 
avait  été  oubliée,  la  plus  afïfigeante,  car  elle  frappe  l’hu¬ 
manité  dans  son  plus  haut  attribut,  dans  son  domaine  mo¬ 
ral.  —  Les  aliénés  pauvres  reçoivent  aujourd’hui,  pendan 
le  cours  delà  maladie,  des  soins  dignes  de  l’adminislratio- 
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charitable  qui  les  recueille  dans  ses  vastes  asiles  ;  mais  au¬ 
cun  genre  d’assistance  n’était  préparé  pour  affermir  au 
dehors  leur  convalescence.  Cependant  les  aliénés  guéris 
sont  des  enfants  auxquels  il  faut  donner  la  main.  Presque 
■tous  ont  besoin  qu’on  veille  sur  eux.  F.es  premières  se- 
.'maines  sont  les  plus  difficiles  à  passer.  Les  rerhuies  du 
premier  mois  sont  plus  fréquentes  que  celles  des  mois  sui¬ 
vants  ;  les  rechutes  de  la  première  année  sont  aussi  plus 
multipliées  que  celles  des  autres  années.  Un  plus  grand 
nombre  pourraient  être  évitées  par  une  sollicitude  plus 
éclairée.  On  a  pensé  qu’une  Société  de  patronage  qui  veillc- 
iraitsur  les  aliénés  à  leur  sortie  de  l’asile  du  trailemcni,  (jui 
obtiendrait  leur  confiance,  soutiendrait  leur  faiblesse,  les 
aiderait  à  lenouer  leurs  liens  relâchés,  leurs  relations  lom- 
pues,  aplanirait  en  un  mot  les  obstacles  qu’ils  trouvent  de¬ 
vant  leurs  pas,  devrait  être  une  fondation  utile,  et  que  le 
moment  était  venu  de  la  considérer  comme  nécessaire.  Nous 
avons  déjà  pailé  de  celte  institution  dans  notre  1. 1,  p.  7G. 
Le  Conseil  d’administration  de  la  Société  de  patronage 
pour  les  aliénés  se  compose  de  Al.  le  duc  de  Liancourt, 
menibre  du  conseil  général  des  hospices,  chargé  de  la  sur¬ 
veillance  supérieure  de  la  Salpêtrière;  M.  le  vicomte  de 
Melun  ;  M.  Batelle,  administrateur  des  hôpitaux  ;  M.  Es- 
quirol,  conseiller  à  la  cour  des  comptes  -,  M.  Durand,  au¬ 
mônier  de  l’hospice  de  la  Salpêtrière  ;  Al.  Censier,  directeur 
de  la  même  maison;  AI.  Chapellier,  notaire;  ALM.  Aliti- 
vié,  Baillarger  et  Trélaf,  médecins  de  la  Salpêtrière. 

Les  souscriptions  sont  reçues,  dès  à  présent,  en  l’étude 
de  AI®  Chapellier,  trésoiicr  de  l  a  Socié  é,  rue  Saint-Ho¬ 
noré,  370. 

AcCIDEST  GHAVa  CAUSÉ  PAR  l’uSAGR  INTEMPE-STIF  DU 

CAMPHRE.  —  Les  accidents  fréquents  |)roduils  par  l’abus  du 
camphre  nous  font  un  devoir  de  porter  à  la  connaissance 
de  nos  lecteurs  ceux  que  nous  avons  occasion  de  recueil¬ 
lir. 

Depuis  cinq  à  six  siècles  cette  substance  est  connue  en 
Europe.  Alais  longtemps  avant,  tes  médecins  arabes  l’em¬ 
ployaient.  Ce  n’est  donc  pas  plus  un  médicament  nouveau 
qu’un  médicament  capable  de  guérir  toutes  les  maladies. 
La  cupidité  ou  le  charlatanisme  s’en  est  etnparé,  et  la  mode, 
cet  enfant  de  la  folie  et  du  caprice,  le  couvre  de  son  aile 
protectrice  et  fragile.  Il  est  indifférent  qu'il  y  ait  des  habits, 
des  colifichets,  des  hommes,  des  mots  à  la  mode  ;  il  n’en 
est  pas  ainsi  d’un  médicament.  Nous  reviendrons  sur  celte 
question  dans  un  prochain  article.  En  attendant,  je  vais 
rapporter  le  fait  suivant  :  M.  ancien  notaire,  demeurant 
rue  Notrc-Dame-de-Nazarelh,  vint  me  consulter  il  y  a 
quelques  jours.  M.  jouit  d’une  bonne  constitution  et  est 
âgé  de  quarante  quatre  ans.  Une  légère  indisposition  lui  fit 


adopter  mal  à  propos  l’usage  du  camphre.  Quelque  temps 
après,  se  promenant  vers  les  quatre  heures  sur  les  boule¬ 
vards,  il  sentit  sa  vue  se  troubler  et  comme  un  voile,  se¬ 
lon  son  expression,  tomber  sur  l’oeil  gauche  ;  fermant  alors, 
avec  sa  main,  l’oeil  droit,  il  se  trouva  dans  une  obscurité 
complète.  Effrayé  à  juste  titre.  Al.  *'’•  vint  immédiatement 
me  consulter.  Je  trouvai  la  pupille  de  l’oeil  gauche  com¬ 
plètement  dilatée  et  immobile,  constituant  la  maladie  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  mydriase.  D’après  les  renseignements 
que  je  pus  obtenir  de  M.  ***,  je  demeurai  convaincu  que 
cette  maladie  était  produite  par  l’usage  du  camphre,  qui 
avait  déterminé  une  congestion  cérébrale  capable  de  coûter 
la  vue  à  AI.  qui  jura,  mais  presque  un  peu  tard,  qu’on 
ne  l’y  prendrait  plus.  La  cessation  de  l’emploi  du  cam¬ 
phre  et  quelques  soins  suffirent  pour  faire  disparaître  la 
mydriase.  Docteur  Dr.... 

Etablissement  destiné  au  traitement  du  crétinisme. 
—  Quel  voyageur  n’a  été  attristé,  en  traversant  le  Valais 
pour  passer  en  Italie,  de  l’affreux  aspect  de  ces  malheu¬ 
reux,  connus  sous  le  nom  de  crétins  ?  Longtemps  on  a 
cru  le  crétinisme  incurable  ;  mais  heureusement  des  succès 
positifs  ont  prouvé  la  fausseté  de  celle  opinion  désespé¬ 
rante. 

Une  institution  a  été  fondée  dans  le  canton  de  Berne, 
sur  l’Abcndberg,  près  Inlerlachen,  à  mille  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  à  cinq  cents  mètres  au-dessus  des 
lacs  do  lliuii  et  dv  Biientz,  cuire  lesquels  leiablissemeul 
est  situé.  Aussi  an  ivc-t-il  souvent  que  ces  lacs  sont  cou¬ 
verts  de  Ini.’iic,  tandis  que  la  maison  jouit  du  plus  beau 
solod.  Deux  fontaines  fournissent  une  eau  excellente,  et 
des  champs  étendus  une  nourriture  animale  et  végétale  des 
plus  substantielles. 

Les  enfants  destinés  à  devenir  crétins  naissent  souvent 
dans  un  étal  qui  diffère  peu  de  celui  des  autres  enfants  ; 
on  peut  en  effet  concevoir  qu’en  les  plaçant  dans  des  con¬ 
ditions  atmosphériques  différentes,  en  s’efforçant  d’amélio¬ 
rer  leur  constitution  par  une  éducation  bien  dirigée,  on 
puisse  arriver  à  des  résultats  favorables.  On  emploie  en 
outre  les  bains,  les  douches,  les  affusions  froides,  des  exer¬ 
cices  gymnasli(]ues  et  intellectuels. 

Le  docteur  Guggeubuell  s’est  dévoué  à  la  noble  lâche 
de  rendre  à  la  société  des  êtres  qui  en  étaient  autrefois' re¬ 
tranchés  pour  toujours,  et  ses  efforts  glorieux  seront, 
comme  ceux  de  l’abbé  de  Lépée,  béais  de  tous  ceux  qui 
croient  au  perfeciionncmt’iil  incessant  de  l’humanité. 


Imprimerie  de  HENXÜYER  et  C«,  rue  Lemercier,  24.  Palignotles, 
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DE  L’INFLUENCE  DU  TABAC 
SÜR  l’économie  animale. 

Origine.  —  Fabrication.  —  Phénomènes  observés  sur  les 
ouvriers.  —  rhénornénes  observés  sur  les  plantes  et  sur 
les  animaux.  —  Vertu  thérapeutiques  des  émanations. 

Celte  question  est,  en  quelque  sorte,  à  l’or¬ 
dre  du  jour,  en  raison  de  l’immense  usage 
qu’on  fait  aujourd’hui  du  tabac.  Neuf  mille  hec¬ 
tares  sont  employés  à  la  culture  dans  les  six 
départements  autorisés.  Dix  grandes  manufac¬ 
tures  sont  continuellement  occupées  à  travailler 
les  produits  de  cette  culture  ;  elles  sont  situées 
à  Paris,  au  Havre,  à  Lille,  à  Strasbourg,  à 
Lyon,  à  Marseille,  à  Toulouse,  à  Tonneins,  à 
Bordeaux  et  à  Morlaix.  Elles  emploient  cinq  à 
six  mille  ouvriers.  L’administration  des  tabacs 
est  une  des  plus  cons^idérables  de  France  :  son 
revenu  excède  100  millions,  dont  75  de  béné¬ 
fice  net;  à  lui  seul,  il  a  fait  entrer  au  trésor  de¬ 
puis  1811,  époque  de  l’établissement  du  régi¬ 
me  actuel,  près  d’un  milliard  et  demi. 

Quand  les  Espagnols  pénétrèrent  pour  la 
première  fois  dans  le  Nouveau-Monde,  ils  y 
trouvèrent  le  tabac  déjà  usité  parmi  les  habitants, 
qui  l’appelaient  petun.  L’ayant  d’abord  observé 
aux  environs  de  Tabago,  sur  le  golfe  du  Mexi- 


NOTICE  HISTORIQUE 
SUR  LA  SOCIÉTÉ  PHILANTHROPIQUE  DE  PARIS, 

Fondée  en  1780. 

(Fin.) 

Voir  le  n°  de  février,  p.  17. 

Vers  la  fin  de  1802,  le  coinilé  des  soupes  économiques, 
qui  avait  conservé  le  souvenir  de  la  Société  philanthropi¬ 
que,  forma  le  projet  de  la  rétablir  sous  son  ancienne  déno¬ 
mination.  Sur  un  rapport  de  M.  de  Pastorct,  fait  à  l’as¬ 
semblée  générale  des  souscripteurs,  la  Société  pour  les 
soupes  économiques  prit  le  litre  de  Société  philanthropi¬ 
que,  et  le  13  novembre  suivant  elle  posait  ks  bases  prin¬ 
cipales  de  son  reglement.  La  Société  continua  h  s’occuper 
d'une  manière  particulière  de  la  préparation  des  soupes; 

T.  U.  -  .MARS  1846. 


que,  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  cette  ville, 
d’où  nous  avons  évidemment  tiré  le  mot  tabac. 
Les  indigènes  ne  l’employaient  que  rarement 
et  seulement  comme  un  médicament  éner¬ 
gique,  propre  à  combattre  certaines  maladies  ; 
et  leurs  prêtres,  dans  quelques  circonstances 
solennelles,  particulièrement  lorsqu’ils  vou¬ 
laient  prédire  quelque  événement  important, 
en  respiraient  la  fumée,  qui  les  jetait  dans  une 
sorte  d’excitation  mentale,  bien  propice  au  but 
qu’ils  se  proposaient.  L’usage  s’en  répandit 
bientôt  davantage  parmi  les  habitants  du  pays 
et  parmi  leurs  nouveaux  conquérants,  et  il  de¬ 
vint  presque  général  dans  cette  partie  du  monde. 

L’introduction  du  tabac  en  Europe  éprouva  de 
grands  obstacles.  En  effet,  soit  par  défaut  d’habi¬ 
tude  ,  soit  par  suite  de  la  mauvaise  préparation 
qu’on  lui  faisait  subir,  cette  substance  fut  con¬ 
sidérée  d’abord  comme  une  drogue  dangereuse, 
à  cause  de  l’excitation  et  de  l’ivresse  qu’elle  dé¬ 
terminait.  Jacques  P",  roi  d’Angleterre,  en 
1604,  le  pape  Urbain  VIH,  en  1624,  s’élevè¬ 
rent  avec  violence  contre  le  tabac,  et  défendi¬ 
rent,  sous  des  peines  très-sévères,  d’en  user  de 
quelque  manière  que  ce  fût.  Cette  proscription 
s’étendit  chez  presque  tous  les  gouvernements 
de  l’Europe,  et  même  en  Perse  et  en  Turquie, 

(le  plus,  elle  institua,  le  26  mai  i803,  des  dispensaires 
destinés  à  traiter  des  malades. 

La  souscription  fut  portée  à  26  fr.,  et  depuis  1806,  elle 
a  été  fixée  à  30  fr. 

La  Société  faisait  dans  ce  cas  un  emprunt  à  l’Angleterre, 
qui  comptait  déjà  un  bon  nombre  d’établissements  analo¬ 
gues  (l),  et  qui  en  avait  pris  la  première  pensée  dans  une 
institution  de  ce  genre  qui  existait  à  Turin. 

Cinq  dis|)ensaires  furent  d’abord  installés  pour  desser¬ 
vir  tout  Paris.  En  1817,  la  Société  en  institua  un  sixième, 

(l)  F.ondres  possédait,  il  y  a  quelqnesannées,  seize  Sociétés 
philanthropiques,  vingl-uii  dispensaires,  quatorze  Sociétés 
de  maternité,  et  plus  de  deux  cent  soixante-douze  écoles 
Sociétés  de  bienfaisance,  maisons  de  retraite,  hôpitaux  géné¬ 
raux  ou  spéciaux,  Sociétés  d’instruction  religieuse,  etc.  Voyez 
le  Charity  Almanach,  A.  Highmore  et  autres.  Il  est  pourtant 
vrai  de  dire  que  les  dispensaires  anglais  sont  fort  inferieurs 
en  général  à  ceux  de  la  Société  philanthropique,  et  se  rap¬ 
prochent  beaucoup  plus  des  secours  donnés  par  nos  bureaux 
de  bienfaisance. 


34 


LA  SANTÉ. 


où  l’on  menaça  de  couper  le  nez,  et  même  de 
punir  de  mort,  ceux  qui  seraient  surpris  à  en 
faire  usage. 

Il  fut  apporté  en  France,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  par  Nicot,  son  ambassadeur  à  la  cour 
dè  Portugal,  qui,  à  son  retour,  fit  présent  d’une 
certaine  quantité  de  tabac  en  poudre  à  la  reine 
Marie  de  Médicis;  de  là  le  nom  de  poudre  à  la 
reine,  qui  lui  fut  d’abord  donné,  et  sous  le(|uel 
il  était  encore  connu  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Mais  le  nom  de  l’importateur  en 
France  a  fini  par  prévaloir,  et  Z,mnc,  l’ayant 
désigné  dans  sa  nomenclature  par  les  mots  m- 
cotiana  labaciim ,  cette  double  expression  est 
devenue  celle  des  naturalistes. 

Le  tabac  ne  se  répandit  pas  non  plus  en 
France  dès  le  moment  qu’il  y  fut  introduit,  car 
Olivier  de  Serre,  contemporain  d’Henri  IV, 
dans  son  Théâtre  d' agriculture ,  ne  parle  de  cette 
substance  que  comme  d’une  plante  curieuse, 
assimilée  aux  drogues  et  reléguée  dans  l’officine 
de  l’apothicaire.  On  voit,  dans  le  Traité  de  la 
police  de  Delamarre,  que  son  usage  était  inter¬ 
dit  dans  les  lieux  publics,  sous  peine,  aux  délin¬ 
quants,  d’encourir  la  prison  et  le  fouet,  et  80 
livres  parisis  d’amende. 

Cependant,  malgré  les  défenses  qui  en  avaient 


et  longtemps  elle  nourrit  l’espoir,  d’en  établir  un 
rondissement. 

Les  Dispensaires  de  Paris  furent  tellement  appréciés  dès 
leur  origine,  que  les  villes  importantes  de  France  s  Lyon, 
Besançon,  Nantes,  Marseille,  Montpellier,  Caen,  etc., 
s’empressèrent  de  les  adopter;  les  villes  étrangères  même 
les  imitèrent.  Saint-Pétersbourg  en  établit  dès  l8J6,‘-el 
Genève  en  possède  également. 

A  celte  époque,  la  faveur  générale  était  tellement  acquise 
à  la  Société,  que  chacun  s’efforçait  de  lui  être  eu  aide. 
C’est  ainsi  que  le  célèbre  chirurgien,  Ant.  Dubois,  admet¬ 
tait  dans  son  hôpital  les  malades  inscrits  aux  dispensaires 
et  qui,  ayant  .à  subir  une  grande  opération,  ne  pouvaient 
rester  dans  leur  domicile.  Le  chirurgien  de  la  Société  phi¬ 
lanthropique  continuait  scs  soins  à  son  rnatade  et  l’opérait 
lui-même. 

La  Restauration  fut  très-favorable  à  la  Société  philan¬ 
thropique.  Si  l’Empereur  avait,  pendant  plusieurs  années, 


été  faites,  la  mode  du  tabac  commençait  à  se 
répandre.  Le  gouvernement  français  fut  le  pre¬ 
mier  qui  sentit  le  parti  avantageux  qu’il  pour- 
raittirer  d’un  engouement  qui  devenait  général. 
Il  en  permit  donc  le  libre  débit,  mais  en  le 
frappant  d’un  impôt  très-fort,  qui  fut  dès  lors 
une  source  très-productive  de  revenu  public. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu’on  chercha  à  naturaliser 
dans  les  diverses  contrées  de  l’Europe,  et  spé¬ 
cialement  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
France,  la  plante  à  laquelle  on  attachait  une  si 
grande  importance. 

Nous  nous  proposons  d’examiner ,  dans  on 
premier  article,  l’influence  de  la  fabrication  do 
tabac  sur  la  santé  des  ouvriers  dans  les  manu¬ 
factures  où  l’on  travaille  cette  substance  et, 
dans  un  second  article,  les  effets  que  celui-ci 
produit  sur  l’économie,  soit  qu’on  l’emploie 
suivant  les  divers  usages,  ou  qu’on  l’administre 
imprudemment  comme  agent  médicamenteux. 

ARTICLE  PREMIER. 

Influence  de  la  fabricaiion  du  tabac  sur  la  santé  des 
ouvriers  dans  les  manufaclures  où  l’on  travaille 
cette-  substance. 

Hàtons-nous  de  déclarer  que  nous  tirons  ce 
que  nous  avons  à  dire  dans  cet  article  de  l’ex¬ 
cellent  rapport  que  M.  le  docteur  Mêlier  a  fait, 
l’année' dernière,  à  l’Académie  royale  de  méde- 


sidence  et  assista  même  aux  séances. 

Mai.s,  jwur  la  Société  philanlhnqMfjue,  les  letnps  s«nt 
bien  changés,  et  si,  au  siècle  dernier,  elle  avait  pu  gra¬ 
duellement  agrandir  le  cercle  de  ses  opérations,  c’est  qu’a- 
lors  c’étaient  presque  exclusivement  les  classes  supérieures 
qui  fournissaii  nt  ses  souscripteurs,  et  qu’alors  le  prix  de 
souscription  était  de  96  fr.  (quatre  louis}  ;  aujourd’hui,  ce 
sont  surtout  les  classes' moyennes  q">)i  soutiennent  la  So¬ 
ciété;  les  caries  sont,  en  général',  très-employées,  et  comme 
la  souscription  e.st  moindre,  les  ressources  sont  d’autani 
diminuées. 

Une  circonstance  lemarquable,  c’est  que  la  Société  ne 
cemple  gïière  qse  SOO  souscripteurs,'  cl  que  c’est  là  le 
chiffre  total  del’ancienneSoeiété  philanihrojiiquc.  Evidem¬ 
ment,  au  milieu  des  richesses  et  des  pcBbées  généreuses'qui 
abondent  dans'  Paris,  Ui.e  institution  cori  me  la  Société 


par  ar-  donné  18,000  fr.,  elle  voulut  faire  davantage.  Le  Roi  s’en 
déclara  chef  et  protecteur,  le  duc  de  Berri  accepta  la  pré- 
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cine,  rapport  dont  la  lecture  a  captivé  au  plus 
haut  degré  l’attention  de  cette  assemblée.  Ce 
sujet  a  pu  être  d’autant  mieux  élucidé,  que  la 
fabrication  est  centralisée,  bien  organisée, 
qu’elle  est  rangée  parmi  les  carrières  savantes, 
et  que  les  hommes  qui  sont  appelés  à  la  diriger 
se  recrutent  parmi  les  élèves  de  l’Ecole  Poly¬ 
technique.  De  plus,  des  médecins  sont  attachés 
aux  manufactures  :  outre  les  soins  à  donner  aux 
ouvriers,  l’administration  lésa  chargés  de  four¬ 
nir,  chaque  année,  des  rapports  circonstanciés 
sur  la  santé  de  ceux-ci,  sur  les  maladies  obser¬ 
vées  et  sur  leurs  particularités.  Les  documents 
fournis  par  les  médecins  ont  déjà  une  grande 
importance. 

Avant  d’examiner  les  phénomènes  qui  se  pro¬ 
duisent  sur  les  ouvriers  des  manufactures,  il 
est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la 
fabrication  du  tabac.  Gomme  complément,  nous 
dirons  un  mot  de  l’influence  qu’ont  sur  les 
plantes  les  émanations  qui  s’élèvent  de  cette 
substance  en  fermentation.  Enfin,  nous  cher¬ 
cherons  à  apprécier  la  valeur  de  quelques  vertus 
thérapeutiques  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  attribuées  à  ces  mêmes  émanations. 

§  1 .  —  Fabrication  du  tabac. 

Les  diverses  opérations  que  subissent  ces 


feuilles  sont  telles,  que  pour  préparer  le  tabac 
en  poudre  il  faut  dix-huit  mois,  depuis  son  en¬ 
trée  jusqu’à  sa  sortie  de  la  manufacture.  La 
culture  a  déjà  exigé  quinze  mois.  Voilà  donc 
près  de  trois  ans  employés  pour  confectionner 
ce  qui  fait  la  jouissance  des  priseurs. 

Le  tabac  n’étant  cultivé  que  dans  un  petit 
nombre  de  départements,  Nord,  Pas-de-Calais, 
Bas-Rhin,  Lot,  Lot-et-Garonne  ,  lIIe-et-Yilaine,  il 
ne  sera  peut-être  pas  sans  quelque  intérêt  de  rap¬ 
peler  ici  ses  caractères  :  c’est  une  plante  annuelle, 
appartenant  à  la  famille  des  solanées.  Sa  tige, 
qui  s’élève  quelquefois  à  plus  d’un  mètre,  est 
cylindrique,  simple  inférieurement,  légèrement 
ramifiée  dans  sa  partie  supérieure.  Ses  feuilles 
sont  très-grandes  et  ovales.  La  tige  et  les  feuilles 
sont  recouvertes  de  duvet.  Les  fleurs,  assez  gran¬ 
des  aussi,  sont  d’une  belle  couleur  rose  et  for¬ 
ment  une  sorte  de  panicule  au  sommet  de  la 
tige;  leur  calice  est  tubuleux  et  divisé.  Le  fruit 
est  une  capsule  ovoïde,  à  deux  loges,  s’ouvrant 
naturellement  en  deux  valves.  Les  feuilles  en¬ 
core  fraîches,  pressées  entre  les  doigts,  exha¬ 
lent  une  odeur  forte,  vireiise  et  désagréable, 
qui  existe  également  dans  les  autres  parties  her¬ 
bacées  de  la  plante. 

Selon  les  lieux  d’où  elles  proviennent,  ces 


philanlhropique,  si  elle  était  généralement  connue,  comp- 
lerait  plutôt  8,000  (jue  800  souscripteurs  sur  une  popula¬ 
tion  de  neuf  cent  mille  habitants,  et  il  ne  devrait  pas  y 
avoir  une  famille  un  peu  aisée  qui  ne  possédât  sa  carte  de 
dispensaire.  En  est-il  une  qui  n’ait  pas  un  protégé  à  secourir? 

Sans  doute  on  pense  que  la  Société  est  établie  aujour¬ 
d'hui  sur  des  bases  inébranlables  ;  c’est  une  fatale  erreur. 
Elle  n’a  [tas  de  ressources  qui  lui  appaitiennent  en  pro¬ 
pre.  Dispensatrice  d  s  deniers  du  pauvre,  elle  ne  peut  ni 
ne  veut  thésauriser  ;  elle  fait,  par  pi  udence,  quelques  ré¬ 
serves,  mais  en  cas  de  détresse  publique,  elle  les  attaque¬ 
rait,  elle  engagerait  encore  son  avenir,  comme  elle  a  déjà 
fait,  et  la  Providence  y  pourvoirait  encore(ij.  Ce  sontévi- 

(1)  En  1813,  les  souscriptions  avaicut  été  moins  produc¬ 
tives;  les  fonds  de  réserve  étaient  insuffisants;  son  trésorier 
fildes  avances,  et  la  Société  n’en  rendit  que- plus  de  services. 
Nommerons-nous  encore  M.  Dcdesserl? 

Ce  digne  citoyen,  qui  a  été  successivement  trésorier  du 
comité  pour  les  soupes  économiques,  puis  de  la  Société  phi- 


demmcnl  des  pensées  de  ce  genre  qui  ont  restreint  les  libé¬ 
ralités  des  hauts  protecteurs  de  la  Société,  et  nous  regardons 
ce  fait  comme  un  malheur  public.  Sous  la  licstauralion, 
les  dons  de  la  famille  royaleonl  plusieurs  fois  dépassé  trente 
mille  francs  par  an,  et  les  personnes  attachées  à  la  cour 
tenaient  à  honneur  d’appuyer  une  Société  que  le  monarque 
ne  protégeait  pas  seulement  de  son  litre  de  protecteur,  et 
dont  nn  prince  du  sang  était  président. 

Il  est  bien,  sans  doute,  de  favoriser  les  nouvelles  associa¬ 
tions  bienfaisantes  ;  mais  la  Société  philanthropique  a  le  droit 
de  rappeler  que  tout  le  bien  que  ces  institutions  promettent 
dans  l’avenir,  elle  le  fait  depuis  plus  d’un  demi-siècle. 

La  dynastie  nouvelle  a  témoigné  à  la  Société  sa  sympa- 

lanlhropique  jusqu’à  l’année  1823,  qui  avait  fondé  à  ses 
frais  le  premier  fourneau  de  soupes  économiques  ou\erl  a 
Paris,  el  prend,  depuis  la  fondation  des  dispensaires,  douze 

caries  par  an,  .  i 

Pendant  plusieurs  années  la  famille  Dcicssert  a  donne 
annuellement  à  la  Société  pliilanlhropique  jusqu  a  800  fr. 
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feuilles  arrivent  aux  manufactures  ,  en  tonnes 
ouen  ballots,  danslesquelselles  sont  comprimées 
ou  se  trouvent  en  .faisceaux  appelés  maiioques. 
On  préfère  actuellement,  pour  la  fabrication, 
les  feuilles  du  nicotiana  rustica ,  quoique  moins 
grandes ,  parce  qu’elles  sont  plus  productives. 

Nous  prenons  pour  exemple  la  manufacture 
de  Paris,  qui  est  la  mieux  tenue,  la  plus  consi¬ 
dérable,  et  où  travaillent  environ  huit  cents 
femmes  et  cinq  cents  hommes. 

La  première  opération  est  faite  par  les  épou- 
lardeurs  :  on  appelle  ainsi  les  ouvriers  chargés 
de  séparer  les  feuilles  et  de  trier  les  plus  belles. 
Ce  travail  est  confié  à  des  femmes.  Il  fait  élever 
une  poussière  épaisse,  âcre  et  irritante.  Toute¬ 
fois,  il  n’est  point  pénible,  la  plante  n’ayant  été 
soumise  ni  à  la  chaleur  ni  à  la  fermentation, 
double  condition  qui  en  développe  singulière¬ 
ment  l’activité. 

Les  feuilles  passent  ensuite  au  mouillage, 
deuxième  opération,  qui  consiste  à  les  humec¬ 
ter  d’eau  froide,  simple  ou  salée,  pour  les  ren¬ 
dre  souples  et  les  empêcher  de  moisir;  elle  a 
lieu  dans  une  grande  pièce  dallée  où  règne 
beaucoup  de  fraîcheur  et  d’humidité,  car  les 
ouvriers  y  ont  les  pieds  dans  l’eau. 

Suffisamment  ramollies,  les  feuilles  sont  trans¬ 


portées  dans  l’atelier  d'écôlage,  où,  comme  son 
nom  l’indique,  on  enlève  les  côtes  ou  nervures» 
pour  ne  conserver  que  la  partie  membraneuse.. 
Les  femmes  sont  assises  pour  ce  travail,  qui  est 
exempt  de  poussière  et  presque  d’odeur;  mais 
il  y  a  contact  prolongé,  car  elles  sont  envelop¬ 
pées  de  toutes  parts  par  ces  feuilles. 

Si  l’on  veut  faire  des  cigares,  on  roule  les 
feuilles  les  unes  sur  les  autres,  en  leur  donnant 
la  forme  voulue,  et  en  les  enveloppant  d’uncî- 
feuille  de  choix  ou  chemise.  Si  c’est  du  tabac  à 
fumer  qu’on  veut  préparer,  on  hache  les  feuilles. 
Cela  se  faisait  autrefois  à  force  de  bras,  ce  qui 
était  très-pénible;  maintenant  la  vapeur  meut 
un  couteau  à  coulisse  dont  la  précision  égale  la 
puissance.  Le  tabac  à  fumer  n’a  plus  ensuite  à 
subir  que  la  dessiccation  ou  torréfaction  qui  lui 
enlève  l’humidité  du  mouillage  dans  une  pro¬ 
portion  déterminée.  La  dessiccation  s’opère  sur 
un  système  de  cylindres  de  fer,  chauffés  à  90 
ou  100  degr.  c.  par  la  vapeur  qui  les  parcourt. 

Jusque-là  point  de  fermentation  :  on  l’évite 
pour  les  cigares  et  le  tabac  à  fumer. 

Pour  le  tabac  à  priser,  au  contraire,  on  s’ap¬ 
plique  à  la  développer.  C’est  aux  divers  degrés 
de  fermentation  que  le  tabac  doit  son  montant 
et  ses  propriétés.  Pour  la  faire  naître,  après  le 


thie  en  la  reconnaissant  d’utilité  publique  par  une  oï  doa-  | 

nance  rendue  en  1839,  etM.  le  duc  de  Nemours  eu  a  ac-  I 

! 

ceplé  la  présidence  honoraire.  i 

Chaque  année,  la  Société  publie  un  rapport  fort  étendu 
qui  est  distiibué  à  scs  souscripteurs  (i). 

(l)  Cette  collection  des  rapports  de  la  nouvelle  ère  de  la 
Société  philaiilliropique  recommence  en  1803  par  le  dernier 
des  comptes-rendus  du  comiié  des  soupes  économiques  pour 
1802;  elle  se  compose  par  conséquent  de  quarante-trois  vo¬ 
lumes  ou  numéros  in-8",  y  compris  celui  pour  1844.  Elle 
lient  honorablement  sa  place  dans  une  réunion  d’ouvrages 
Sur  les  établissements  d’humanité.  Il  n’en  existe  certainement 
qu’un  très-petit  nombre  de  complètes.  Nous  n’en  connais¬ 
sons  pas  plus  de  quatre,  dont  une  est  celle  d’Huzard,  et- 
l’autre  celle  de  la  feociélé;  celle  de  la  Bibliothèque  royale 
ne  l’est  pas.  Nous  pouvons  affirmer  qu’il  n’est  aucune  biblio¬ 
thèque  publique  ou  particulière  de  France  où  on  trouvât  à 
la  fois  réuni  tout  ce  qui  a  été  publié  par  la  Société,  savoir: 
en  1786,  un  tableau  des  membres  de  lu  maison  philanthropi¬ 
que,  in-S"  de  32  pages;  les  huit  calendriers  (in-r2,  chez 
Clouzier)  de  1786  à  1793  inclusivement;  les  dix  ou  douze 
publications  faites  par  le  comité  des  soupes  économiques, 
et  les  quarante-trois  rapports  de  la  Société  philanthropique 
actuelle.  La  Bibliothèque  royale  ne  possède  pas  toutes  ces 


I  A  l’époque  de  sa  reconslitulion,  la  Société  s’écarta  uo 
j  |tcu  de  son  programme  actuel  ;  en  1807  elle  donna  un  se¬ 
cours  de  2,600  fr.  pour  les  hahilants  de  la  ville  de  Leyde» 
victimes  d’une  explosion.  Elle  s’occupa  toujours  des 
soupes,  mais  elle  rechercha  les  moyens  d’améliorer  le  sort 

pièces;  celle  de  l’inslitul  n’en  a  non  plus  qu’une  partie. 
Nous-méme,  qui  depuis  vingt  ans  rassemblons  avec  persé¬ 
vérance  tout  ce  qui  a  trait  à  notre  belle  institution,  nous 
n’avons  pu  réunir  que  quelques  calendriers  philanthropi¬ 
ques,  et  une  partie  des  pièces  sur  les  soupes  économiques. 
Nous  osons  cependant  assurer  qu’une  semblable  collection 
n’aurait  pas  seulement  un  intérêt  bibliographique,  mais 
qu’elle  serait  d’une  haute  utilité  au  point  de  vue  de  l’ndmi- 
nislralion  de  la  bienfaisance  publique.  Si  jamais  ces  lettres 
de  noblesse  de  la  Société  philanthropique  sont  réunies,  nous 
conseillons  d’y  joindre  comme  point  de  départ  l’intéressante 
brochure  de  Dupont  de  Nemours  déjà  citée,  le  petit  volume 
publié  en  1819  par  un  anonyme  (M.  Silveslrc,  bibliothécaire 
du  roi),  sous  le  litre  de  :  Annuaire  de  la  Société  philanthropi¬ 
que,  Paris,  Huzard,  in-I2  ;  les  Idées  générales  sur  les  Sociétés 
philanthropiques,  brochure  de  trente-cinq  pages,  imprimée  à 
Besançon  ;  les  Instructions  sur  les  soupes  économiques,  pu¬ 
bliées  par  ordre  du  ministre,  en  1812,  dont  une  édition  à 
l’imprimerie  impériale  (nous  en  connaissons  une  cinquième 
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hachage,  ou  entasse  le  tabac  dans  de  vastes  ma¬ 
gasins  fermés,  où  il  forme  des  masses  de  six  à 
sept  cents  mètres  cubes.  Là,  il  s’échaulfe  et 
éprouve  un  travail  intérieur.  La  température 
s’élève  rapidement  jusqu’à  80  degr.  On  mêle 
dans  CCS  magasins  des  tabacs  des  divers  pays,  et 
c’est  dans  ce  juste  mélange  que  se  déploient  les 
connaissances  spéciales  des  hommes  qui  dirigent 
ces  manufactures.  Les  émanations  diverses  don¬ 
nent  à  l’atmosphère  une  àcreté  difficile  à  sup¬ 
porter,  particulièrement  à  un  certain  degré  de 
l’opération.  Au  bout  de  cinq  à  six  mois,  on  dé¬ 
molit  les  masses  :  une  vapeur  épaisse  se  dégage 
alors,  et  rend  l’opération  des  plus  pénibles; 
aussi  n’est-elle  confiée  qu’aux  ouvriers  les  plus 
forts. 

Le  râpage  vient  ensuite.  H  se  faisait,  avant 
l’introduction  de  la  vapeur,  par  un  moulin  à 
bras.  Aujourd’hui,  c’est  par  une  véritable  mou¬ 
ture  exécutée  par  une  série  de  moulins,  d’où  le 
tabac  sort  à  des  degrés  de  finesse  successivement 
plus  grands.  Les  ouvriers  ne  font  que  surveiller. 

Le  tabac  en  poudre,  une  fois  moulu,  subit 
une  seconde  fermentation  dans  ce  qu’on  appelle 
les  cases^  cellules  en  fortes  planches,  où  le  ta¬ 
bac  est  pressé,  à  l’abri  de  l’air.  La  température 
s’élève  jusqu’à  50  ou  60  degrés.  Pour  «éviter 

de»  pauvres  par  des  mesures  générales;  elle  fouda  des 
écoles,  elle  fit  l’essai  de  la  méthode  Peslallozzi,  elle  pro- 
jeia  l’inslilulion  d’une  maison  de  prêt  pour  aider  les  ou¬ 
vriers  à  acheter  des  ouiils,  elle  s’occupa  d’établir  des  asiles 
sur  le  modèle  de  celui  que  M”®  de  Pastoret  avait  fondé 
dans  le  faubourg  Saint-Honoré,  et  elle  ne  cessa  de  s’oc¬ 
cuper  de  ces  insti  lotions  ou  de  ces  projets  que  lorsque 
l’adminislralion  s’en  empara  et  en  mulliplia  les  élablisse- 
ments.  Mais,  dès  l’origine,  la  Sociélé  a  fixé  son  atlenlion 
sur  le  moyen  le  plus  puissant,  le  plus  efficace  d’améliorer 
le  sort  des  ouvriers,  les  Sociétés  de  prévoyance.  Elle  les 

édition)  ;  le  tirage  à  part  sur  les  Sociétés  de  prévoyance  fait 
en  1821,  quatre-vingt-huit  pages,  avec  un  tableau  ;  enfin  les 
rapports  des  Sociétés  philanthropiques  des  autres  villes; 
nous  en  possédons  de  Genève,  Lyon,  etc. 

Nous  avons  joint  à  notre  collection  les  trois  premiers  Es¬ 
sais  de  Itumforl,  qui  sont  entièrement  consacrés  aux  soupes 
économiques  de  Munich. 

Une  réunion  des  ouvrages  que  nous  venons  d’indiquer 
serait  un  véritable  Code  philanthropique. 


qu’elle  aille  jusqu’à  la  carbonisation,  on  change 
le  tabac  de  case.  Ce  transvasement  des  cases  est 
le  travail  le  plus  pénible,  en  raison  des  émana¬ 
tions  que  les  ouvriers  respirent  en  s’y  introdui¬ 
sant  pour  remuer  à  la  pelle  cette  poudre  encore 
brûlante  et  en  remplir  des  sacs.  Ces  émanations 
sont  âcres  et  infectes;  elles  piquent  les  yeux, 
irritent  la  membrane  musqueuse  du  nez,  pren¬ 
nent  à  la  gorge  et  suffoquent.  L’hygiène  vou¬ 
drait  qu’on  affranchît  les  ouvriers  d’un  pareil 
travail.  M.  Môlier  engage  l’administration  à  su¬ 
perposer  les  cases,  afin  de  faire  descendre  le 
tabac  de  l’une  dans  l’autre. 

La  fermentation  n’est  pas  poussée  au  même' 
degré  dans  toutes  les  manufactures,  et  c’est, 
d’après  les  connaisseurs,  ce  qui  établit  la  supé¬ 
riorité  de  celle  de  Paris. 

Après  l’opération  des  cases,  il  ne  reste  plus 
qu’à  tamiser.  Cette  dernière  préparation  était 
très-fatigante  quand  elle  se  faisait  à  bras.  Au¬ 
jourd’hui  qu’elle  se  fait  à  la  vapeur,  cet  atelier- 
est  un  des  moins  désagréables.  Cependant,  le 
tabac  y  voltige  en  poussière  fine,  ce  qui  se  voit 
surtout  à  un  rayon  de  soleil.  Les  ouvriers  en  sont 
couverts  et  la  respirent.  Mais  ils  sont  dans  un  air 
frais  et  renouvelé,  et  il  n’y  a  ni  chaleur  ni  fer¬ 
mentation. 

encouragea,  les  provoqua,  les  aida  de  sa  bourse  ei  de  ses 
conseils. 

Ce»  Sociétés,  dont  l’origine  remonte  aux  temps  féodaux 
el  datent  des  premiers  a(Trani;hissements,  qui,  s’il  faut  en 
croire  Casaubon  (Notes  sur  Théophraste),  existaient  dans 
plusieurs  villes  de  Grèce,  à  peu  près  telles  qu’elles  sont  in¬ 
stituées  aujourd’hui,  ces  Sociétés,  rares  en  France,  étaient, 
dès  le  siècle  dernier,  assez  communes  en  Angicleri  e  pour 
qu’à  la  fin  du  siècle  sir  Morton  Eden  en  comptât  5,4 OC, 
recevant  ensemble  12  millions  de  francs,  et  distribuait 
plus  de  10  millions  par  an  à  G  ou  700  mille  individus. 

Ces  institutions  sont  précieuses  au  point  de  vue  moral  au¬ 
tant  que  sous  le  rapport  matériel  ;  elles  établissent  des  rap¬ 
ports  entre  des  hommes  dont  les  intérêts  sont  les  memes, 
et  préviennent  des  rivalités  fâcheuses  ;  elles  enseignent  la 
bienfaisance ,  elles  maintiennent  dans  la  droite  voie 
ceux  qui  seraient  tentés  de  s’en  écarter;  elles  morali¬ 
sent  les  sociétaires  en  leur  inspirant  l’idée  de  l’ordre,  l’é- 
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§  2.  —  Phénomènes  observés  sur  Jes  ouvriers  des 
manufüclures  de  tabac. 

Les  effets  qui  résultent,  sur  les  ouvriers,  de 
ces  émanations  sont-ils  dangereux,  comme  le 
croyait  Rammazini,  ou  innocents,  comme  le 
prétendent  Parent-Duchâtelet  et  le  directeur- 
général  actuel,  M.  le  vicomte  Siraéon? 

A  prioriy  pent'On  concevoir  qu’il  soit  indiffé¬ 
rent  de  séjourner  au  milieudesémanationsd’une 
plante  ayant  des  propriétés  aussi  actives?  En  en¬ 
trant  dans  la  manufacture,  on  n’observe  pas  la 
continuelle  sternutation  dont  parle  Rammazini 
et  dont  les  chevaux  employés  de  son  temps  à 
tourner  les  moulins  étaient  eux-mêmes  atteints. 
On  est  seulement  saisi  de  l’odeur  forte  qui  y 
règne  et  s’étend  assez  loin  aux  alentours  ;  on  en 
est  même  frappé,- en  passant  dans  le  voisinage 
du  Gros-Caillou.  Elle  devient  plus  pénétrante  et 
plus  désagréable  à  mesure  qu’on  avance  dans 
les  ateliers,  et  si  la  visite  se  prolonge,  il  est  rare 
qiVon  n’en  sorte  pas  avec  un  mal  de  tête  et  de 
la  disposition  aux  nausées. 

La  première  impression  a  toujours  quelque 
chose  de  plus  ou  moins  pénible  pour  les  ouvriers 
qui  débutent  dans  la  fabrique.  Ils  ont  presque 
tous  une  certaine  difficulté  à  s’y  habituer.  Reau- 
coup  ne  peuvent  s’y  faire  et  sont  obligés  de 

rnuliilion  du  bien,  en  leur  enseignant  l’économie  dans  le 
présent,  la  prudence  pour  l’avenir. 

Nous  n’hésilons  pas  à  affirmer  qu’avec  les  secours  à  do¬ 
micile  et  les  dispensaires,  les  soupes  économiques  et  les 
Sociétés  de  prévoyance,  on  parviendrait  à  tarir  les  sources 
de  la  misère  publique  et  à  restreindre  de  beaucoup  ta  né¬ 
cessité  des  grands  hôpitaux  et  les  dépenses  relativement, 
énormes  qu’ils  entraînent. 

La  Société  philanthropique,  qui  avait  eu  déjà  par  elle- 
même  le  grand  mérite  de  montrer  ce  qu’on  pouvait  olttenir 
en  France  par  l’association  pour  la  bienfaisance  publique, 
peut  encore  se  glorifier  d'avoir  semé  dans  toutes  les  classes 
ouvrières  le  germe  fécond  des  Sociétés  de  prévoyance;  elle 
a  contribué  à  la  formation  du  plus  grand  nombre  et  à  la 
prospéiité  de  toutes;  car  elle  a  étudié  théoriquement  et 
pratiquement  toutes  les  questions  (pie  ces  réunions  soulè¬ 
vent,  elle  a  discuté  et  fixé  les  conditions  des  règlements, 
elle  a  donné  gratuitement  aux  Sociétés  naissantes  des 


quitter  la  manufacture.  Ils  éprouvent  une  cé¬ 
phalalgie  intense,  une  agitation  fatigante,  avec 
mal  de  cœur  et  nausées;  ils  perdent  l’appétit, 
le  sommeil,  et  maigrissent.  Souvent  il  s’y  joint 
un  dérangement  de  corps.  Ces  symptômes  du¬ 
rent  de  huit  à  dix  jours,  au  bout  desquels  ils 
disparaissent  ordinairement.  Ils  sont  plus  pro¬ 
noncés  chez  les  femmes. 

Cette  espèce  d’acclimatement  est  plus  difficile 
en  été  qu’en  hiver.  Plus  la  saison  est  chaude, 
plus  il  est  pénible  et  long,  la  chaleur  augmen¬ 
tant  constamment  les  effets  du  tabac.  Les  ou¬ 
vriers  finissent  par  ne  plus  se  plaindre  et  ne 
plus  s’apercevoir  des  émanations  qui  les  entou¬ 
rent.  Il  en  est  qui  prisent  et  qui  chiquent.  In¬ 
souciants  comme  tous  les  ouvriers,  ils  ne  pren¬ 
nent  aucun  soin  de  propreté,  ne  se  débarrassent 
point,  aux  heures  des  repas,  de  la  poussière  qui 
les  recouvre,  et  se  lavent  rarement  les  mains. 
Au  lieu  d’aller  à  l’air  dans  les  moments  de  re¬ 
pos,  ainsi  qu’on  le  leur  recommande,  ils  res¬ 
tent  pour  la  plupart  dans  les  ateliers  ,  ils  se 
couchent  et  dorment  sur  le  tabac  en  feuilles  ou 
haché,  et  même  sur  le  tabac  en  poudre. 

Les  émanations  du  tabac  produisent  à  la  lon¬ 
gue,  sur  un  certain  nombre  d’ouvriers,  un.  chan¬ 
gement  profond  et  tout  spécial.  Ce  changement 

I  cartes  de  dispensaire  ; -elle  leur  a,  pendant  plusieurs  an- 
I  nées,  distribué  des  prix  de  2,  3,  et  jusqu’à  500  fr.  ;  elle 
donnait  connue  témoignage  d’intérêt,  une  somme  de  tOO 
h  200  fr.  à  toutes  celles  qui  avaient  réuni  soixante  mem- 
î  bres,  et  elle  avait  consacré  au  moins  3,000  fr.  pour  cet 
;  objet  ;  elle  a  mis  au  concours  la  question  des  Sociétés 
I  de  prévoyance,  et  el  e  a  institué  à  cet  effet  deux  prix,  l’un 
I  de  1,000  fr.,  l’autre  de  2,000  fr. 

I  Le  gouvernement  lui-même  favorisait  ces  institutions, 

I  et  à  l’époijue  du  mai  iage  du  duc  de  Berri  la  préfecture  de 
I  la  Seine  leur  faisait  un  don  de  50,000  fr. 

Le  résultat  de  cette  protection  a  été  qu’en  l’an  XII,  on 
comptait  28  Sociétés  mutuelles,  et  qu’aujourd’hui  la  Sc- 
1  ciété entretient  des  rapports  avec  250  environ  (i). 

I  Maintenant  (jue  nous  connaissons  l’historique  et  l’éco- 
noinie  administrative  de  la  Société  philanthropique,  cher- 

j  (1)  Sur  ce  nombre,  une  date  de  1G90,  et  trois  ont  été 
créées  dans  le  courant  du  dix-huitième,  siècle. 
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consiste  dans  une  altération  particulière  du 
teint;  c’est  un  aspect  gris,  terne,  qui  tient  de 
la  chlorose  et  de  certaines  cachexies.  La  physio¬ 
nomie  en  reçoit  un  caractère  propre.  Un  œil 
exercé  reconnaît  de  suite  ce  faciès,  qui  ne  s’ob¬ 
serve  que  chez  les  anciens  de  la  fabrique  ,  chez 
ceux  qui  ont  passé  par  tous  les  travaux  qui  s’y 
font.  D’après M.  Hurteaux,  médecin  de  la  manu¬ 
facture  de  Paris,  qui  a  étudié  ces  phénomènes 
avec  beaucoup  de  soin,  il  ne  faudrait  pas  moins 
de  deux  ans  pour  qu’il  se  produise,  et  c’est  alors 
que  l’acclimatement  est  complet. 

Les  préparations  ferrugineuses  remédient  à 
cet  état,  et  ramènent  la  coloration  première. 

Ces  changements  indiquent  qu’il  s’est  pro¬ 
duit  chez  les  ouvriers  une  modification  du 
sang  ;  il  doit  y  avoir  absorption  de  certains 
principes  du  tabac,  et  par  suite  une  sorte  d’in¬ 
toxication.  Cette  absorption  est  d’ailleurs  rendue 
probable  par  les  symptômes  qu’ils  éprouvent 
en  entrant  dans  la  fabrique,  surtout  par  la 
diarrhée  :  celle-ci,  ordinairement  séreuse,  est 
en  même  temps  un  remède  aux  symptômes  pre¬ 
miers,  car  ceux  qui  ne  l’éprouvent  pas  sont 
toujours  plus  incommodés  du  tabac  ;  aussi  le 
médecin  de  la  manufacture  la  favorise-t-il  sou- 


chons  à  apprécier  les  avantages  particuliers  qu’elle  offre, 
En  général,  on  ne  respecte  pas  assez  l’indigent  qu’on  as¬ 
siste,  et  l'humiliation  est  presque  toujours  le  moindre  prix 
auquel  il  achète  le  pot  de  tisane  qu’on  lui  déliv.re.  L’au¬ 
mône  est  toujours  une  assistance  dangereuse,  elle  humilie 
d’abord  celui  qui  Ja  reçoit,  et‘ bientôt  elle  donne  l’habitude 
de  loisivrt’é;  elle  crée  des  mendiants.  La  Société  philan¬ 
thropique,  au  contraire,  réalise  ce  problème  de  la  meilleure 
manière  d’assister  les  nécessiteux,  à  savoir  donner  des 
secours  sans  donner  de  l’argent  ;  au  lieu  de  créer  une 
sorte  de  droit,  comme  le  font  les  secours  publics,  elle 
donne  une  assistance  temporaire  comme  le  besoin,  et  qui 
cesse  avec  la  circonstance  qui  l’avait  réclamée.  Le  respect 
de  l’individu  est  la  première  règle  de  notre  Société  ;'ricn 
dans  les  r.^pports  du  malade  avec  le  médecin  ou  le  phar¬ 
macien  ne  peut  a'armer  sa  susceptibilité,  et  d’ailleurs  il 
peut  toujours  dire  aux  autres  et  à  lui-mème  que  les  soins 
qu’il  reçoit  ne'sont  pas  gratuits.  En  effet,  à  la  Société 


vent  en  prescrivant  un  ou  plusieurs  purgatifs, 
précédés  quelquefois  d’un  vomitif;  et  ces 
moyens  d’élimination  produisent  toujours  un 
bon  résultat.  Un  fait  qui  confirme  encore  l’ab¬ 
sorption,  c’est  que  chez  une  femme  qui  vint 
faire  ses  couches  à  la  clinique  de  Strasbourg,  les 
eaux  de  l’amnios,  lentement  évacuées,  lais¬ 
saient  exhaler  une  odeur  particulière,  forte  et 
pénétrante  de  tabac  en  fermentation.  On  ne  sa¬ 
vait  à  quoi  l’attribuer,  lorsque  la  malade,  inter¬ 
rogée,  déclara  qu’elle  était  ouvrière  dans  un  ma¬ 
gasin  de  tabac. 

M.  iHurteaux  a  remarqué  que  lorsqu’on  sai¬ 
gne  un  ouvrier  de  la  manufacture,  il  est  rare 
que  le  sang  présente  uiîe  couenne,  dans  les  cir¬ 
constances  où  on  la  constate  ordinairementchez 
les  autres  individus;  ce  qui  annoncerait  qu’une 
partie  de  la  fibrine  du  sang  aurait  disparu. Une 
chose  qui  tend  à  le  prouver,  c’est  que  ces  ou¬ 
vriers  sont  fréquemment  atteints  de  congestions 
passives,  qui  ne  réclament  que  rarement  la 
saignée.  Ces  congestions,  chez  les  femmes,  sont 
d’ordinaire  révélées  par  des  règles  plus  abondan¬ 
tes,  plus  rapprochées,  et  en  forme  de  pertes.  Il 
est  vrai  que  la  vie  sédentaire  des  ouvrières,  leur 
position  constamment  assise,  et  leur  réclusion 
prolongée  dans  des  ateliers  très-échaufles  où, 

les  Iraitements  soni,  comme  le  disent  avec  délicatesse  nos 
rapports,  seulement  une  indemnité,  c’est  assez  pour  mé¬ 
nager  l’amour-propre,  et  pas  assez  pour  dispenser  de  la 
reconnaissance. 

Si  en  général  il  est  vrai  de  dire  «pie  les  secours  à  domi¬ 
cile  valent  mieux  que  riiôpila!  ;  si  ces  tristes  asiles  ne  sont 
pas  le  dernier  mol  de  la  bienfais.mce  publique  ;  cela  est 
vrai  surtout  pour  ces  classes  pour  les(juelles  l'hospice  est 
un  objet  d’effroi  et  l’aumône  serait  une  injure. 

La  promptitude  des  secours  est  un  des  incouleslabie& 
avantages  de  notre  instilution. 

Pour  le  médecin  même,  les  dispensaires  sont  une  exerf- 
lentc  école  pratique;  il  ne  retrouve  jdus  là  la  liberté  morale, 
la  soumission  obligée  de  l'hôpital  ;  il  faut  qu’il  compte 
avec  l’indocilité  de  son  malade,  qu’il  capitule  avec -les  an¬ 
goisses  d’une  famille  aux  abois  ;  c’est,  en  un  mot,  l’image 
exacte  de  la  pratique  civile. 

Il  est  même  fort  à  regretter  que  la  Société  des  méde- 
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elles  sont  réunies  en  grand  nombre,  peuvent 
contribuer  à  les  produire. 

Un  fait,  du  reste,  certain,  c’est  que  la  sécré¬ 
tion  urinaire  est  notablement  augmentée  chez 
les  ouvriers;  elle  est  même  telle  chez  ceux  de 
/îej.tains  ateliers,  qu’ils  urinent  sans  cesse  quoi- 
, qu’ils  suent  beaucoup. 

Les  phénomènes  notés  suivent,  dans  leur  in¬ 
tensité,  la  progression  des  travaux.  On  peut 
s’en  convaincre  en  observant  les  ouvriers  des 
^divers  ateliers.  Les  effets  sont  faibles  tant  qu’il 
ne  s’agit  que  d’opérations  simples,  agissant  sur 
la  plante  entière,  sans  l’intermédiaire  de  la  cha¬ 
leur  ou  de  la  fermentation  ;  ils  acquièrent  un 
développement  marqué  dès  que  la  chaleur  et  la 
fermentation  s’en  emparent,  et  surtout  quand 
ses  feuilles  sont  réduites  en  poudre  :  ainsi,  chez 
les  époulardeurs,  les  écôteuses,  les  ouvriers  du 
mouillage  et  du  hachage,  les  cigarières  même, 
on  observe  peu  d’accidents;  -tandis  qu’ils  sont 
fréquents  et  très-intenses  chez  les  ouvriers  qui 
défont  les  masses,  et  encore  plus  chez  ceux  qui 
travaillent  aux  cases.  Dans  ce  dernier  atelier, 
le  travail  est  si  pénible  qu’il  ne  peut  être  long¬ 
temps  continué.  Il  n’a  heureusement  lieu  qu’à 
certains  Intervalles.  On  a  soin  de  changer  les 
ouvriers  et  d’alterner  avec  d’autres  ateliers.  On 

cins  des  dispensaires,  fondée  sous  la  pré?idei;ce  du  cé¬ 
lèbre  llallé,  n’existe  plus,  car  celte  réunion  était  la  mieux 
placée  pour  étudier,  sous  toutes  leurs  faces,  les  maladies 
des  artisans. 

Reiativemenl  à  l’administration  publique,  la  Société 
philanthropique  représente  un  hôpital  de  200  lits,  car  d  est 
raisonnable  de  supposer  qu’un  tiers  au  moins  des  malades 
qu’elle  soigne  se  seraient  adressés  aux  hôi)ilaux  si  les  dis¬ 
pensaires  n’existaient  pas.  La  Société  traite  annuellement 
de  deux  à  trois  mille  malades,  et  chacun  d’eux  reste  en 
moyenne  un  mois  à  sa  charge.  Or,  la  dépense  moyenne 
des  hôpitaux  étant  d’au  moins  60  francs  par  individu , 
c’est  une  dépense  d’une  centaine  de  mille  francs  que 
lofl  dispensaires  épargnent  chaque  année  à  l’administration 
des  hôpitaux,  soit  plus  de  deux  millions  depuis  leur  créa¬ 
tion  (i). 

(I)  Dupont  de  Nemours  portail  à  un  bien  plus  haut  chiffre 
ce  soulagement  produit  aux  hôpitaux. 


n’y  emploie  que  les  plus  forts  et  les  mieux  ac¬ 
climatés. 

Les  ouvriersemployés  à  la  fabrication  du  ta¬ 
bac  vivent-ils  moins  longtemps  que  les  ouvriers 
en  général  ?  Oui,  selon  les  anciens  auteurs;  non, 
suivant  Parent-Duchâtelet.  Gettequestion  est  dif¬ 
ficile  à  résoudre,  la  population  étant  incessam¬ 
ment  renouvelée  par  les  entrées  et  les  sorties. 
Il  y  a, -à  la  manufacture  de  Paris,  un  assez  grand 
nombre  d’anciens  ouvriers;  l’un  d’eux,  âgé  de 
74  ans,  y  travaille  depuis  sa  jeunesse. 

Il  résulte  des  détails  dans  lesquels  nous  ve¬ 
nons  d’entrer,  que  la  fabrication  du  tabac  n’est 
pas  éminemment  dangereuse  et  nuisible;  mais 
quoiqu’elle  ne  produise  pas  de  maladie  déter¬ 
minée,  on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  soit  inno¬ 
cente  ;  si  les  premiers  effets  qui  en  résultent 
sont  plus  ou  moins  passagers,  les  effets  consé¬ 
cutifs  sont  profonds  et  ont  sur  le  sang  des  carac¬ 
tères  spéciaux.  Il  est  certain,  cependant,  que  la 
fabrication  actuelle  ne  produit  plus  les  accidents 
dont  l’accusait  Rammazini.  Le  tableau  qu’en 
fait  cet  auteur,  -  vrai  peut-être  pour  le  temps  où 
elle  était  imparfaite,  ne  saurait  caractériser  l’é¬ 
poque  présente.  Le  monopole,  qui  a  permis  de 
diriger  scientifiquement  et  soigneusement  cette 
fabrication  ,  a  apporté  les  plus  grandes  amé- 

Ne  serait-il  pas  naturel  que  l’administration  des  hôpitaux 
favorisât  une  institution  qui  lui  rend  de  tels  services?  un 
budget  de  (3  millions  ne  lui  permettrait-il  pas  de  nous  ve¬ 
nir  en  aide? 

Nous  qui  dejiuis  vingt  ans  avons  vécu  au  milieu  des  pau¬ 
vres,  qui  Cl  oyons  les  connaî  re  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal,  car  nous  les  avons  étudiés  dans  leurs  joies  comme 
dans  leui's  douleurs ,  nous  osons  affiAner  qu’une  large 
subvention  à  la  Société  philanthropique  serait  pour  une 
partie  de  la  fondation  Monlyon  un  emploi  plus  profitable 
aux  indigents  que  le  mode  actuel  de  distribution,  et  dé¬ 
chargerait  l’administration  des  hôpitaux  d’une  somme  qui 
serait  plus  que  le  double  de  celle  qu’elle  aurait  déboursée. 

A  cet  égard  un  singulier  rapprochement  nous  frappe; 

m 

le  chiffre  des  indigjenls  de  Paris,  qui  s’est  élevé  au  delà  de 
120  mille,  a  été  réduit  dans  ces  dernières  années  à  environ 
60  mille  ;  non  que  le  nombre  réel  des  pauvres  soit  diminué, 
mais  parce  qu’on  a  été  plus  sévère  pour  les  admissions. 
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liorations  sous  le  rapport  hygiénique.  L’admi- 
^listration  ne  recule  devant  aucune  dépense  pour 
4itténuer  les  inconvénients  auxquels  sont  expo¬ 
rtés  les  ouvriers  ;  aussi  ces  inconvénients  ten¬ 
dent-ils  à  diminuer  de  jour  en  jour. 

De  môme  l’administration  n’épargne  rien 
-pour  assurer  la  qualité  et  la  pureté  de  ses  pro¬ 
duits.  C’est  ainsi  que  M.  Chevallier  lui  ayant 
signalé  le  danger  du  plomb  pour  envelopper  le 
tabac,  elle  a  tout  aussitôt  employé  l’étain.  C’est 
encore  ainsi  que  le  sel  employé  dans  la  fabrica¬ 
tion  est  soumis  à  l’épuration  la  plus  soignée. 

M.  le  docteur  Hurteaux  a  contribué,  par  ses 
soins  et  ses  conseils,  aux  àméliorations  obtenues. 
Entre  autres  choses,  il  a  insisté  sur  l’usage  des 
aspersions  et  des  arrosages  d’eau  vinaigrée. 
•Cette  pratique,  empruntée  à  Rammazini,  paraît 
être  d’une  grande  utilité. 

$  3.  — Phénomènes  observés  sur  les  animaux 
et  les  plantes. 

11  serait  curieux  de  constater  les  effets  des 
mômes  émanations  sur  les  animaux  :  on  a  bien 
observé  qu’un  lapin  et  des  serins  ont  pu  séjour¬ 
ner  longtemps  dans  les  salles  de  fermentation 
sans  rien  éprouver  d’appréciable;  mais  il  fau¬ 
drait  continuer  les  observations  et  les  varier  pour 

il  y  a  donc  eu  là  CO  mille  individus  dépossédés  en 
■quelqu'  s  années  de  secours  publics  ;  or,  si  les  CO  mille 
pauvres  inscrits  "aujourd’hui  fournisseut  aux  hôpitaux 
•3^000  malades,  n’est-U  pas  légitime  de  supposer  que  les 
60  mille  autres,  qui  ont  été  évincés,  fournissent  une  très- 
grande  part  dans  les  3,000  que  la  Société  traite  chaque 
rmnée?  car  remarquez-le  bien,  ceux-là  qu’on  a  rayés 
étaient  les  moins  pauvres,  et  se  sont  trouvés  rentrer  dans 
les  conditions  de  la  Société  philanthropique.  Cette  Société 
est  donc  une  véritable  succursale  de  l’administration  des 
hôpitaux. 

Nous  devons  faire  encore  remarquer  l’économie  de  la 
Société  philanthropique.  Le  prix  moyen  des  hôpitaux  est 
de  CO  fr.  ;  à  la  Société  philanthropique  il  n’est  que  de  lO  f.  ; 
et  en  y  comprenant  les  frais  généraux,  il  s’élève  au  totaJ  à 
15  fr.,  ce  qui  est  le  chiffre  des  hôpitaux  pour  les  médica¬ 
ments  seuls. 

Ce  même  avantage  se  rencontre,  si  on  compare  les 
•r.  II.  —  MARS  1 84C. 


reconnaître  ce  qu’il  y  a  de  positif  à  l’égard  des 
différentes  classes  du  règne  animal. 

L’effet  a  été  plus  marqué  sur  quelques  plan¬ 
tes,  ainsi  qu’on  va  le  voir  par  les  quelques  es¬ 
sais  dus  à  M.  Môlier  :  un  oranger,  déposé  dans 
une  des  salles  de  fermentation,  à  la  tempéra¬ 
ture  de  25  degrés  centig.,  avait  perdu  .ses 
feuilles  au  bout  de  six  jours,  et  les  pousses 
étaient  comme  séchées.  Un  oranger  en  pot,  ayant 
de  petites  oranges,  un  rosier  du  Bengale  et  une 
primevère  de  Chine,  furent  placés  sur  une  ta¬ 
blette,  en  face  du  jour,  dans  la  môme  salle,  à 
la  température  de  14  degrés.  On  eut  soin  de 
les  arroser.  Au  bout  de  96  heures,  le  rosier  pa¬ 
raissait  mort,  ses  fleurs  et  ses  feuilles  étaient  fa¬ 
nées.  Il  en  était  de  môme  de  la  primevère.  Mais 
l’oranger  résistait.  Cependant  ces  plantes  ayant 
été  laissées  cà  la  môme  place,  on  a  vu  naître, 
au  bout  de  quelque  temps,  au  pied  du  rosier 
et  de  la  primevère,  quelques  bourgeons  qui  ont 
fini  par  acquérir  un  certain  développement  ; 
comme  si  ces  plantes,  après  avoir  souffert  de 
l’atmosphère  du  tabac,  s’étaient,  comme  les 
homnies,  habituées  à  son  action. 

§4.  —  Les  émanations  qui  s’élèvent  dans  les  fabriques  de 
tabac  ont-elles  quelques  vertus  thérapeutiques  ? 

Les  inconvénients  que  nous  venons  de  signa- 


dispensaires  avec  les  bureaux  de  bienfaisance;  car  la  So¬ 
ciété  dépense,  comme  eux,  à  peu  près  le  quart  en  frais 
d’administration.  Mais  si  elle  était  plus  répandue,  elle 
pourrait  quadrupler  ses  bienfaits  sans  augmenter  propor¬ 
tionnellement  ses  dépenses  (l). 

Terminons  en  faisant  ressortir  les  avantages  moraux 
que  la  Société  procure  h  ses  coopérateurs  :  elle  fournit  à 
chacun  d’eux  l’occasion  de  payer  sa  dette  à  l’humanité 

(l)  Nous  prenons  Paris  pour  point  de  comparaison,  et  la 
totalité  des  bureaux  de  bienfaisance  de  France  fournit  à  peu 
près  les  mêmes  résultats  (2  millions  pour  8  à  10  de  distri¬ 
bués)  ;  mais  il  y  a  des  départements  où  les  frais  d’adminis¬ 
tration  sont  relativement  bien  plus  considérables;  dans 
plusieurs,  le  Cantal,  la  Nièvre,  le  Loiret,  etc.,  ils  s’élèvent  au 
tiers,  à  la  moitié,  et  jusqu’aux  deux  tiers  de  la  somme 
totale.  En  Corse  les  frais  dépassent  les  secours  dans  une  pro¬ 
portion  incroyable.  Deux  années  sur  dix,  chaque  franc  dis¬ 
tribué  a  coûté  500  fr.  de  frais  d’administration;  et  si  on 
réunissait  quatre  années,  dont  trois  consécutives,  on  trou¬ 
verait  qu’il  a  été  dépensé,  en  frais  de  ce  genre,  1,000  fr. 
pour  chaque  franc  donné  aux  indigo. itsl  Voyez  Içs  statisti¬ 
ques  du  ministre  du  commerce. 
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1er  auraient-ils  une  compensation?  Il  ne  serait 
sans  doute  pas  impossible  qu’une  substance, 
nuisible  d’ailleurs  et  vénéneuse  de  sa  nature, 
pût,  dans  des  cas  donnés  et  dans  une  certaine 
mesure,  être  salutaire  à  ceux  qui  la  manient. 
N’en  est-il  pas  ainsi  de  nos  agents  thérapeuti¬ 
ques  les  plus  puissants? Ne  doivent-ils  pas  aux 
mêmes  éléments  et  leurs  vertus  curatives  et  leurs 
propriétés  toxiques? 

Les  ouvriers  sont  persuadés  que  la  fabrica¬ 
tion  du  tabac  est  favorable  à  la  guérison  des 
douleurs  rhumatismales.  Ceux  du  mouillage 
sont-ils  pris  de  douleurs  par  suite  de  l'humidité 
froide  au  milieu  de  laquelle  ils  séjournent,  ils 
vont,  pour  tout  remède,  faire  un  bon  somme, 
à  l’heure  du  repas,  sur  un  tas  de  tabac.  Ceux 
qui  démolissent  les  masses,  qui  travaillent  aux 
cases,  se  sont-ils  refroidis,  ayant  le  corps  en 
sueur,  en  est-il  résulté  quelques  douleurs  rhu¬ 
matismales  ou  névralgiques,  ils  ont  recours  au 
même  expédient.  M.  Hurteaux  a  fait  les  mêmes 
remarques,  et  a  vu  maintes  fois  les  sciatiques 
améliorées  et  guéries  sous  l’influence  des  éma¬ 
nations  du  tabac  ou  de  son  contact. 

Les  émanations  du  tabac  paraissent  préserver 
des  fièvres  intermittentes.  Il  est  très-rare  qu’on 
observe  ces  maladies  à  la  manufacture.  Si,  par 

Elle  établit  des  relations  entre  celui  qui  peut  donner  et  ce¬ 
lui  (jui  a  besoin.  C’est  un  lien  entre  des  hommes  trop  dis¬ 
tants  pour  se  rencontrer  jamais  ;  entre  celui  qui  jouit  de 
toutes  les  aisances  de  l’état  social  et  celui  qui  ne  connaît 
de  la  civilisation  que  la  servitude,  de  la  vie  que  les  priva¬ 
tions.  Cette  action  directe,  personnelle  du  riche  sur  le 
pauvre  a  encore  un  immense  avantage,  elle  honore  celui 
qui  donne,  et  elle  grandit  à  ses  propres  yeux  l’homme 
qu’on  assiste  et  qu’une  aumône  aurait  abaissé. 

Enfin,  la  Société  offre  à  ceux  qui  ont  du  loisir  l’occasion 
d’employer  leur  zèle;  à  ceux  à  qui  le  temps  manque,  le 
moyeu  de  placer  utilement  leurs  dons.  Le  souscripteur 
même  qui  n’emploie  pas  sa  carte,  a  encore  la  satisfaction 
de  participera  une  bonne  œuvre  ;  et  il  faut  bien  qu’en  effet 
quelipies  caries  restent  inactives,  puisqu’un  grand  nombre 
dépensent  trois  ou  quatre  fois  ce  qu’elles  ont  produit  à  la 
Société.  Ainsi,  en  1838,  deux  cent  soixante-quatre  cartes 
sont  restées  sans  emploi  ;  mais  plus  de  cent  vingt  avaient 


exception,  il  s’en  présente,  elles  cèdent  facile¬ 
ment  on  disparaissent  d’elles-mêmes.  Cette  re¬ 
marque  a  été  souvent  confirmée  en  temps  d’é¬ 
pidémie.  La  môme  influence  salutaire  du  tabac 
aurait  encore  été  constatée  dans  différentes  au¬ 
tres  maladies  épidémiques  (dyssenterie,  fièvre 
typhoïde,  suette).  Parmi  les  ouvriers  qui  le  tra¬ 
vaillent,  on  ne  voit  point  se  développer  de  gale, 
ni  d’aflection  de  la  peau. 

Mais,  au  sujet  des  vertus  thérapeutiques  du 
tabac,  une  question  de  la  plus  haute  importance 
a  été  soulevée.  Sur  les  dix  médecins  attachés 
aux  manufactures,  cinq  se  sont  rencontrés  dans 
la  même  conjecture  q\ie  le  tabac  pourrait  bien 
avoir  une  influence  salutaire  sur  les  maladies  de 
poitrine,  et,  en  particulier,  sur  la  phthisie. 
Deux  émettent  une  opinion  contraire  ;  trois  n’en 
parlent  pas.  M.  le  docteur  Ruef,  de  Strasbourg, 
est  le  plus  porté  vers  cette  opinion.  Dès  1836, 
il  l’avait  émise,  et  avait  même  désiré  être  au¬ 
torisé  à  faire  des  expériences  directes  en  intro¬ 
duisant  des  phthisiques  dans  la  manufacture  à 
laquelle  il  est  attaché.  Les  autres  médecins  se 
bornent  à  faire  remarquer  que  les  maladies  de 
poitrine  sont  moins  communes,  proportions  gar¬ 
dées,  dans  les  manufactures  de  tabac,  que  sur 
la  population  prise  en  masse;  qu’elles  y  suivent 

dépensé  de  60  à  lOO  fr.  ;  quarante-trois  avaient  coulé  au 
j  delà  de  100  fr.  ;  trois  avaient  dépassé  200  fr.  La  carie  de 
souscription  est  donc  un  \  éritable  bon  au  porleur  qtii  peut 
coûter  à  la  caisse  de  la  Société  300  fr.,  comme  il  y  en  anu 
j  des  exemples. 

I  IMiiis  pour  que  les  avantages  que  nous'avons  énumérés 
se  rencontrent,  il  faut  que  le  souscriplenr  se  rappelle  Irien 


I  nués  de  toutes  ressources.  La  Société  s’adresse  moins  aux 
;  indigents  qu’à  ceux  qui  sont,  par  la  maladie,  menacés  de 
i  le  devenir;  elle  n’est  pas  instituée  pour  faire  cesser  la  pau- 
I  vreté,  mais  pour  la  prévenir. 

j  Puissent  ces  idées,  que  nous  aurions  voulu  recomman- 
,  der  par  la  séduction  du  style,  et  f|ui  n’oiil  d’autre  clo- 
I  qiience  que  celle  de  la  vérité,  contribuer  à  répandic  notre 
I  belle  institution  ;  puissent  ceux  sous  les  yeux  desquels  pas¬ 
seront  ces  lignes,  réfléchir  à  tout  le  bien  qu’ils  peuvent 
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une  marche  plus  lente,  et  semblent  même  s’y 
améliorer. 

De  telles  propositions,  émises  par  plusieurs 
médecins  à  la  fois,  observant  chacun  de  leur 
côté,  dans  les  localités  les  plus  dissemblables, 
devaient  éveiller  l’attention  ;  aussi  M.  le  vi¬ 
comte  Siméon  s’est-il  empressé  d’en  provoquer 
la  vérification .  H  a  adressé  aux  médecins  des  ma¬ 
nufactures  des  instructions  pour  qu’ils  exami¬ 
nassent  avec  soin  les  faits  se  rattachant  à  cette 
grave  question  ;  de  son  côté,  la  commission  de 
l’Académie  n’a  rien  négligé  pour  savoir  à  quoi 
s’en  tenir. 

M.  Mêiier,  rapporteur  de  cette  commission,  a 
constaté,  d’abord,  qu’à  la  manufacture  de  Paris, 
la  population  employée  aux  tabacs,  hommes  et 
femmes,  était,  jusqu’à  un  certain  point,  une 
population  de  choix.  On  n’y  est  admis  qu’après 
avoir  passé  à  la  visite  du  médecin,  qui  ne  re¬ 
çoit  que  les  individus  capables  de  bien  supporter  , 
le  travail.  On  doit  écarter,  par  cette  précaution, 
les  personnes  ayant  une  disposition  à  devenir 
phthisiques  ou  l’étant  déjà.  Nonobstant  ce  choix 
préalable,  on  voit  figurer,  sur  les  tableaux  qui 
accompagnent  les  rapports  des  médecins  ,  un 
certain  nombre  de  cas  de  phthisie.  Notons  que 
M.  Hurteaux,  médecin  de  la  manufacture  la  plus 

faire  en  s’y  associanl;  puisse  noire  faible  voix  trouver  de 
l’écho  en  répétant  ces  mots  qui  résument  notre  Société  : 
Amour  et  respect  de  l'humanité!  (i) 

J.  F.  Payen, 

Chirurgien  honoraire  de  la  Société  philanthropique, 
(i)  On  souscrit  rue  du  Grand-Chantier,  n®  12. 

f 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  30  fr. 


Chaleur  des  douches  thermales.  —  D’après  le  récit  du 
savant  Aionteggi.i,  un  physicien  italien,  Jean  Fanloni,  fai¬ 
sant  des  expériences  à  la  source  des  eaux  minérales  de 
•Vardieri,  a  observé  que  la  chaleur  développée  par  la  dou¬ 
che  pénètre  profondément  dans  les  parties  animales  qu’elle 
fl  appe.  Un  fait  cvirieux,  c’est  qu’il  a  pu  faire  cuire  des  œufs 
beaucoup  plus  tôt  eu  les  exposant  à  une  douche  très-haute, 
qu’en  les  immergeant  dans  la  même  eau  et  à  la  même  tem¬ 
pérature. 


considérable,  n’admet  pas  qne  le  travail  du  ta¬ 
bac  ait  une  action  salutaire  sur  la  poitrine  ;  il  la 
regarderait  plutôt  comme  nuisible,  par  cette 
remarque,  qu’une  épidémie  de  bronchites  ayant 
régné  au  Gros-Caillou,  elle  parut  sévir  avec 
plus  d’intensité  et  durer  plus  longtemps  sur  les 
ouvriers  de  la  manufacture  que  sur  la  popula¬ 
tion  du  dehors.  M.  Mêiier  a  cru  constater  que  la 
plupart  des  ouvriers  âgés,  attachés  à  cette  ma¬ 
nufacture,  ont  l’haleine  courte  et  sont  comme 
asthmatiques.  Un  fait  plus  remarquable,  c’est 
qu’une  femme,  qui  avait  seulement  une  toux 
sèche,  a  passé  à  un  état  de  phthisie  confirmée, 
dans  l’atelier  des  cigarières,  et  est  allée  mourir  à 
l’hôpital. 

Toutefois,  un  seul  fait  négatif  ne  détruirait 
pas  des  taits  positifs;  mais  il  faut  dire  qu’il  ne 
se  trouve  dans  les  documents  aucune  observa¬ 
tion  détaillée  et  supportant  un  examen  sérieux. 
Il  n’y  a  que  des  conjectures.  On  doit  donc  at¬ 
tendre,  pour  se  prononcer,  les  recherches  qui 
se  poursuivent  dans  les  dix  manufactures,  de 
France.  Quoi  qu’il  en  résulte,  la  reconnaissance 
publique  n’en  est  pas  moins  acquise  aux  hommes 
laborieux  qui  ont  appelé  l’attention  sur  un  aussi 
important  objet.  Dès  qu’ils  avaient  entrevu  une 
espérance,  ils  devaient  la  signaler.  La  phthisie 

Pesanteur  spécifique  de  LA  PO.M.ME  ET  DE  la  poire. — La 
différence  de  poids  spécifique  qu’offrent  la  pomme  et  la 
poire  est  un  caractère  qui  les  distingue  nettement.  On  sait 
que  généralement  les  poires  tombent  au  fond  de  l’eau, 
tandis  que  les  pommes  surnagent.  Ce  qui  rend  la  poire  plus 
pesante,  c’est  d’abord  la  présence  de  nombreuses  concré¬ 
tions  pierreuses  qu’elle  renferme  ;  c’est  ensuite  un  nombre 
plus  considérable  de  vésicules  dans  la  coniposition  de  son 
tissu  cellulaire  ou  de  sa  chair  ;  c’est  encore  une  plus 
grande  quantité  d’eau  et  par  conséijuent  moins  d’air  dans 
ces  vésicules.  Ce  qui  rend,  au  contraire,  la  pomme  plus 
légère,  c’e^t  l’absence  totale  de  concrétions  pierreuses, 
ce  sont  des  vésicules  plus  grandes,  pour  lors  moins  nom¬ 
breuses,  moins  multipliées,  et  enfin  contenant  moins  d’eau 
et  plus  d’air.  De  là,  cette  autre  différence  dans  la  densité  de 
la  chair  des  deux  sortes  de  fruits.  La  pomme,  plus  sèche, 
plus  spongieuse,  n’est  jamais  fondante  comme  le  sont  cer¬ 
taines  variétés  de  poires.  (Turpin.) 
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est  une  maladie  tellement  désastreuse,  que  l’on 
serait  en  quelque  sorte  coupable  de  ne  pas  faire 
connaître  jusqu’aux  moindres  circonstances  qui 
semblent  pouvoir  donner  prise  sur  elle. 

Docteur  F.  D. 


DE  L’INCONTINENCE  D’URINE 

CHEZ  LES  ENFANTS. 

Parmi  les  difficultés  qui  entravent  l’éducation 
physique  des  enfants,  on  peut  compter  les  peines 
qu’on  éprouve  à  leur  donner  des  habitudes  hy¬ 
giéniques  de  propreté  ;  et  dans  le  nombre  des 
indispositions  qui  empêchent  leur  état  de  santé 
d’être  parfait,  on  trouve  celles  qui  résultent  de 
leur  inexpérience  ou  de  leur  impossibilité  à  sa¬ 
tisfaire  convenablement  certains  besoins  phy¬ 
siques.  ' 

Si  nous  examinons  un  enfant  âgé  seulement 
de  deux  ou  trois  mois,  nous  voyons  par  exem¬ 
ple  chez  lui  que  la  sensation  du  besoin  des 
évacuations  urinaires  n’existe  pas  ;  la  nature  se 
pourvoit  alors  à  elle-même  sans  faire  appel  à 
l’instinct  ou  à  la  volonté.  Comme  il  n’y  a  pas 
de  stimulus  intérieur  qui  provoque  l’action  des 
organes,  les  fonctions  sont  tout  à  fait  irrégu¬ 
lières,  et  nous  voyons  ce  petit  enfant  continuel¬ 
lement  imprégné  dans  ses  langes  de  toutes  ses 
déjections  inférieures,  qui  arrivent  incessantes, 
irrégulières,  imprévues,  involontaires. 

A  peine  cet  enfant  atteint-il  plusieurs  mois, 
(|u’il  éprouve  déjà,  sinon  une  conscience  com¬ 
plète  du  phénomène  qui  se  passe  à  l’occasion  des 
besoins  excrétoires,  du  moins  une  gêne  et  un 
malaise  qui  accompagnent  leur  accomplisse¬ 
ment.  Le  degré  de  résistance  qu’il  lui  faut  do¬ 
miner  pour  parvenir  à  débarrasser  ses  réservoirs 
des  produits  qu’ils  contiennent,  s’exprime  sur 
sa  figure  par  sa  rougeur  et  la  contraction  mus¬ 
culaire  qui  s’y  peint,  il  souffre  alors  sans  savoir 
pourquoi. 


j  Supposons  maintenant  que  les  fonctions  aient 
j  un  cours  normal,  que  l’enfant  les* comprenne ^ 
j  et  voyons  par  l’examen  du  mécanisme  qui  pré¬ 
side  à  leur  action ,  à  quelles  causes  plus  ou  moins 
directes  on  peut  rapporter  les  lésions  qui  en  dé¬ 
rangent  le  jeu,  lésions  qui  se  rapportent  à  ce  que 
les  médecins  nomment  incontinence  d’urine. 

Dans  l’économie  animale,  le  flux  urinaire 
provenant  de  la  continuelle  sécrétion  des  glandes 
désignées  sous  le  nom  de  reins,  s’amasse  lente¬ 
ment,  et  sans  que  nous  en  ayons  connaissance, 
dans  une  poche  musculaire  et  membraneuse 
qu’on  appelle  la  vessie  ;  c’est  dans  la  disposition 
organique  de  ce  réservoir  qu’on  rencontre  l’ex¬ 
plication  de  ses  fonctions.  Or,  nous  le  trouvons 
déjà  composé,  entre  autres  tissus,  d’une  enve¬ 
loppe  musculaire  formée  de  fibres  concentriques, 
qui,  par  leur  contraction,  tendent  à  diminuer 
la  cavité  organique  dont  elles  concourent  à  for¬ 
mer  les  parois. 

Quand  la  vessie  est  excitée  parla  présence  du 
liquide  qui  la  distend,  celte  contraction  a  lieu 
par  la  double  influence  de  la  volonté  cérébrale 
et  de  la  puissance  contractile  dévolue  à  certains 
tissus  de  l’organisme  :  mais  au  moment  où  cette 
capacité  diminuée  de  la  vessie  presse  sur  les 
urines  pour  les  faire  passer  au  dehors,  un  ob¬ 
stacle  temporaire  se  présente,  c’est  celui  d’un  an¬ 
neau  également  musculaire  qu’on  appelle  le  col 
ou  sphincter  de  la  vessie,  et  qui,  agissant  en  sens 
inverse  de  la  première  contraction  des  fibres  vé¬ 
sicales,  résiste  autant  que  possible  à  cette  action, 
jusqu’à  ce  que  la  vessie,  suffisamment  remplie, 
demande,  en  quelque  sorte,  par  son  état  de 
malaise,  le  passage  dont  cet  anneau  est  le  gar¬ 
dien. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  sans  doute  ces 
détails  techniques,  si  curieux  d’ailleurs  pour  ce¬ 
lui  qui  admire  la  nature  et  cherche  ses  secrets, 
en  faveur  des  détails  maintenant  moins  obscurs 
qui  vont  suivre. 

On  conçoit  donc  que  si  cet  antagonisme  en- 
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(re  le  col  et  les  fibres  vésicales  est  rompu,  si 
cet  équilibre  par  lequel  les  urines  se  laissent 
contenir  et  accumuler  avant  d’élre  en  masse 
expulsées,  n’existe  plus,  si  enfin  les  fibres  du 
réservoir  sont,  par  une  cause  quelconque,  dans 
un  état  de  contraction  dont  l’énergie  dépasse  la 
résistance  du  sphincter;  ou  si,  au  contraire,  ce 
dernier,  spasmodiquement  resserré,  ne  livre  plus 
opportunément  la  voie  qu’il  protège  ,  voilà 
autant  de  cas  dans  lesquels  on  peut  observer  ce 
que  nous  nommons  l’incontinence  d’urine,  c’est- 
à-dire  l’évacuation  involontaire,  sentie  ou  non 
ressentie,  qui  afflige  l’enfance  plus  souvent  que 
les  autres  âges  de  la  vie. 

L’attention  et  la  volonté,  difficiles  à  fixer 
chez  les  enfants,  ont,  parleur  influence  irrégu¬ 
lière,  une  part  certaine  dans  ce  trouble  fonc¬ 
tionnel  dont  nous  nous  occupons;  et,  si  l’on  y 
joint  l’action  de  certaines  circonstances  maladi¬ 
ves,  on  verra  combien  sont  nombreuses  lescauses 
qui  peuvent  déranger  le  jeu  de  ces  organes  de 
l’excrétion  urinaire. 

L’incontinence  se  montre  bien  plus  souvent  la 
nuit  que  le  jour,  quoique  la  cause  ou  les  causes 
qui  la  produisent  soient  continues  ;  cela  s’expli¬ 
que  par  la  facilité  qu’on  a,  pendant  la  veille, 
d’obvier  en  partie  aux  accidents  qui  dépendent 
de  cette  infirmité,  et  parce  que,  durant  le  som¬ 
meil,  l’enchaînement  de  la  volonté,  l’engour¬ 
dissement  des  forces  et  de  l’attention,  laissent 
libres  toutes  les  circonstances  qui  favorisent  l’é¬ 
vacuation  imprévue  du  liquide  excrété. 

C’est  donc  surtout  de  l’incontinence  nocturne 
qu’il  convient  de  se  préoccuper,  les  autres  es¬ 
pèces  de  la  même  maladie  tenant  à  des  lésions 
plus  sérieuses  dont  l’étude  ne  serait  pas  ici  à  sa 
place. 

Vers  l’âge  de  quinze  mois,  surtout  pendant 
le  jour,  la  plupart  des  enfants,  entourés  des  pré¬ 
venantes  attentions  des  mères,  savent  apprécier 
la  nature  de  leurs  sensations  et  peuvent,  avec 
connaissance  de  cause  et  propreté,  satisfaire  au 


besoin  de  l’évacuation  urinaire.  Tant  qu’un  en¬ 
fant  n’a  pas  atteint  l’âge  de  quatre  à  cinq  ans, 
ce  phénomène  de  l’incontinence  nocturne  ne 
doit  pas  inquiéter;  il  tient,  d’ordinaire,  dans 
ce  cas,  à  la  lourdeur  du  sommeil  et  à  la  nature 
accidentelle  du  régime,  souvent  à  la  noncha¬ 
lance  paresseuse  des  enfants  qui  domine  une 
fonction  encore  mal  établie.  Mais  il  convient 
de  mettre  à  part  une  circonstance  fréquente  et 
capable  d’induire  en  erreur  dans  l’observatioiu 
de  l’infirmité  dont  il  s’agit,  c’est  celle-ci  : 

Beaucoup  d’enfants  ont  un  somnieil  rempli 
de  songes.  On  sait  que  chez  eux,  durant  cet  étal 
si  profitable  à  leur  santé,  leur  agitation  intel¬ 
lectuelle  n’est  pas  éteinte  et  qu’ils  poursuivent, 
en  dormant,  les  occupations,  les  jeux  et  le  cours 
des  émotions  dont  la  mémoire  du  rêve  fournil' 
les  éléments  ;  c’est  alors  qu’ils  pensent  souvent 
satisfaire  convenablement  et  selon  les  formes 
usitées  pendant  la  veille  leurs  besoins  d’excré¬ 
tion  urinaire,  dont  l’accomplissement  a  lieu 
pendant  qu’ils  restent  immobiles  et  endormis 
dans  leur  lit.  On  sait  le  douloureux  étonne¬ 
ment  qui  les  accable  quand  le  réveil  leur  ap¬ 
prend  ce  petit  événement.  On  conçoit  qu’il  n’y 
a  pas,  dans  ce  cas,  de  véritable  incontitience  ; 
l’enfant  a  conscience  du  besoin  qu’il  satisfait, 
seulement  il  reste  entouré  d’illusions  qui  le  trom¬ 
pent  comme. elles  peuvent  nous  tromper  pour 
d’autres  sensations  que  le  rêve  nous  donne. 
Nous  ne  voyons  pas  de  remède  particulier  à  cette 
circonstance,  si  ce  n’est  d’endormir  les  enfants 
sans  la  fatigue  de  la  digestion  et  de  les  habi¬ 
tuer  à  se  réveiller  souvent,  moins  pour  les  be¬ 
soins  d’uriner,  parce  que  la  vessie  se  prête  alors 
trop  facilement  aux  contractions  réitérées,  mais 
tout  simplement  pour  rompre  la  série  des  rêves 
et  des  illusions  qui  les  accompagnent. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  incontinences 
nocturnes  qui  affligent  plusieurs  enfants  tour¬ 
mentés  par  cette  infirmité,  sans  cesse  exposés  au 
malaise  qui  en  dépend,  aux  reproches  injustes 
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qu’elle  fait  naître,  et  dont  la  maladie  n&recon-  ! 
naît  pas  de  cause  directement  attaquable  par  les 
divers  traitements  qu’on  emploie  ;  on  a  pensé 
que  souvent  ces  incontinences  tenaient  à  ce  que 
la  force  expulsive  de  la  vessie  était,  durant  le 
sommeil,  augmentée  de  tout  l’afiaiblissement  qui 
aflectc  le  sphincter  vésical  durant  ce  même 
temps.  Ce  double  elTet  tiendrait,  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  à  ce  que  les  fibres  de  la  vessie,  se  con¬ 
tractant  sans  la  participation  de  la  volonté,  con¬ 
tinueraient  cette  action  malgré  le  sommeil  ;  tan¬ 
dis  que  le  col  du  réservoir  cède  dans  le  second 
cas,  par  l’affaiblissement  même  de  la  volonté 
que  le  sommeil  enchaîne  ;  on  a  cru  en  outre  que 
l’état  aqueux  de  l’urine  irritait  si  peu  les  parois 
vésicales,  qu’il  s’ensuivait  une  inertie  graduelle 
dans  les  facultés  de  réaction  des  fibres  muscu¬ 
laires,  devenant  aussi  insuffisantes  pour  retenir 
les  urines  que  pour  en  provoquer  la  sortie. 

D’autres  fois,  la  sensibilité  de  l’organe,  accrue 
par  certains  états  morbides,  par  la  présence  de 
graviers,  etc.,  a  paru  provoquer  des  besoins  tel¬ 
lement  pressants,  qu’il  était  impossible  à  l’en¬ 
fant  d’en  retarder  la  satisfaction. 

L’incontinence  d’urine  a  pour  effet  consécutif 
de  produire  des  rougeurs,  des  cuissons,  des  éry¬ 
sipèles  à  la  peau,  d’entretenir  des  miasmes  et 
des  odeurs  fétides  autour  des  enfants  qui  y  sont 
en  proie  ;  de  telle  sorte  enfin  que  cette  infirmité 
réclame  d’une  manière  générale  un  traitement 
palliatif  et  un  traitement  curatif  ;  puis,  des  me¬ 
sures  d’hygiène,  des  préceptes  d’éducation,  et 
des  attentions  délicates. 

Le  traitement  palliatif  exige  l’application  re¬ 
nouvelée  des  paillons  et  langes,  certains  appa¬ 
reils  destinés  à  recueillir  les  urines  involontai¬ 
rement  émises  (réservoirs  en  caoutchouc,  lits 
percés,  toiles  à  rigoles),  les  pelottes  ou  brayers 
que  le  médecin  conseille  quelquefois. 

Dans  le  traitement  curatif  se  placent  sur  diffé¬ 
rentes  lignes  divers  moyens  que  l’homme  de  l’art 
approprie  à  la  nature  de  l’affection;  ce  sont:  les 


bains  froids,  les  douches,  les  injections  vésicales, 
les  vésicatoires,  les  cataplasmes  particuliers,  un 
régime  spécial,  des  lotions  émollientes,  siccati¬ 
ves,  adoucissantes  sur  les  parties  de  la  peau  ir¬ 
ritées  par  l’âcreté  urinaire. 

Enfin,  dans  les  préceptes  d’éducation  que  la 
circonstance  comporte,  on  se  rappellera  qu’il 
convient  d’habituer  de  bonne  heure  les  enfants 
à  se  rendre  compte  des  sensations  qu’ils  éprou¬ 
vent  et  des  besoins  qu’ils  doivent  satisfaire  ; 
qu’il  convient  de  les  réveiller  régulièrement  et 
d’user  d’avertissements  bienveillants  à  la  place 
des  grondes  et  des  punitions  corporelles,  qui 
usent  d’avance  chez  eux  cette  susceptibilité  mo¬ 
rale  dont  l’i  ntégrité  garantit  leur  avenir. 

Docteur  Eug.  B. 
VARIÉTÉS. 

IMoTE.N  nouveau  et  TRES -simple  de  dÉakloppee  une 
ABONDANTE  TRANSPIRATION.  —  Nous  liouvoDS  daos  Iq Bul¬ 
letin  de  Thérapeutique  la  note  suivante  :  Faire  suer,  est 
une  indication  qui  se  présente  fréquemment.  L’on  fait 
avorter  ainsi  plusieurs  affections  qui  ont  pour  point  de  dé¬ 
part  un  refioidissement,  et  qui  souvent  seraient  graves. 
Ce  principe  très-médical  est  aussi  très-populaire  ;  et  un 
grand  nombre  de  personnes  n’attendent  pas,  on  le-sait,  les 
avis  de  l’homme  de  l’art  pour  l’appliquer  :  «  Si  je  puis  me 
faire  suer,  disent-elles,  je  n’aurai  pas  besoin  de  médecin.» 

Les  moyens  usités  pour  développer  la  transpiration  sont 
les  boissons  chaudes,  abondantes,  l’augmentation  des  cou¬ 
vertures,  les  douches  et  bains  de  vapeur.  Ces  derniers 
moyens  sont  les  seuls,  chez  certains  sujets,  qui  puissent 
amener  la  transpiration.  On  a  beau  les  goiger  d’infusions 
chaudes,  les  écraser  de  couvertures,  la  peau  ne  s’ouvre 
chez  eux  que  par  l’action  que  l’on  porte  sur  la  peau  elle- 
même.  11  est  d’autres  personnes  dont  l’estomac  ne  peut 
point  supporter  les  boissons  abondantes,  et  dont  la  tête  se 
congestionne  aussitôt  qu’on  veut  appeler  la  sueur  par 
d’autres  moyens  que  par  une  chaleur  humide,  douce  et 
prolongée,  telle  que  celle  que  produit  un  bain  de  vapeur 
bien  gradué.  Mais  s’il  est  possible,  à  Paris,  d’avoir  sous  sa 
main,  chez  soi,  les  appareils  nécessaires  pour  donner  un 
bain  de  vapeur,  il  n’en  est  pas  ainsi,  même  dans  plusieurs 
grandes  villes  de  France,  et  surtout  dans  les  campagnes. 

Voici  donc  un  moyen  excellent  et  fort  simple  d’agir  sur 
la  peau,  dans  le  sens  du  bain  de  vapeur,  et  de  déterminer 
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une  transpiration  abondtinte.  Ce  moyeji  nous  est  commu-  - 
niqué  par  un  médecin  distingué,  M.  le  docteur  Serre,  I 
d’Alais,  qui  l’a  employé,  avec  un  résultat  avantageux,  dans 
une  foule  de  circonstances. 

Il  s’agit  d’avoir  un  morceau  de  pierre  à  chaux,  de  moi¬ 
tié  plus  grosse  que  le  poing.  On  l’enveloppe  dans  un  mor¬ 
ceau  de  toile  mouillée  qu’on  a  tordu  un  peu,  afin  que  l’eau  j 
ne  puisse  couler.  Par-dessus  ce  linge  mouillé  on  place  un 
linge  sec  en  plusieurs  doubles,  et  l’on  attache  en  tous  les 
sens  ce  paquet,  afin  qu’il  ne  se  défasse  pas.  C’est  là  l’ap¬ 
pareil  calorificateur.  On  place  dans  le  lit,  auprès  du  ma-  j 
lade,  deux  de  ces  boules,  une  de  chaque  côté,  au  voisin.ige  ! 
du  tronc.  Le  linge  sec  extérieur  permet  ce  voisinage.  Bien¬ 
tôt  il  se  développe  une  abondante  chaleur  humide  par  la 
copihînaison  de  la  pierre  à  chaux  avec  l’eau.  Celte  chaleur 
se  répand  dans  le  lit,  et  détermine  une  transpiration  abon¬ 
dante.  L’effet  de  cet  appareil  se  continue  pendant  deux 
heures  au  moins.  Quand  la  sueur  est  développée,  on  peut 
faire  retirer  les  paquets  de  chaux;  celle-ci  est  réduite  dans 
l’intérieur  en  poussière,  et  se  sépare  du  linge  qui  la  ren¬ 
fermait.  Ce  moyen  a  toujours  réussi  à  M.  Serre  pour  déve¬ 
lopper  la  sueur  sans  l’aide  d’aucune  boisson,  et  sans  char¬ 
ger  le  malade  de  couvertures. 

Topique  pour  les  cors.  —  On  recommande  la  prépara¬ 
tion  suivante  pour  le  traitement  des  cors  : 

Huile  d’olive.  .  .  30  grammes. 

Cire  blanche.  .  .  12  » 

Faites  liquéfier,  en  ajoutant  quantité  suffisante  d’orca- 
nelle.  Battez  cette  pommade  avec: 

Farine . 90  grammes. 

Acide  acétique.  .  90  » 

Essence  de  lavande.  4  « 

Introduisez  le  mélange  dans  des  flacons  houclics  à 
l’émeri. 

On  étend  ce  topique  sur  un  morceau  de  toile,  on  l’ap¬ 
plique  sur  le  cor,  et  on  recouvre  le  tout  d’un  sparadrap. 
L’application  doit  durer  vingt-quatre  heures. 

L’acide  acétique  qui  entre  dans  la  composition  de  ce 
topique  a  la  propriété  de  dissoudre  les  substances  cornées, 
gélatineuses  et  albumineuses.  On  peut  donc  très-bien  se 
rendre  compte  de  l’efficacité  de  la  préparation  dont  nous 
venons  de  donner  la  formule. 

Mais  pour  qu'une  telle  application ,  de  même  que 
toute  autre,  soit  réellement  utile,  il  faut  commencer  par 
faire  disparaître  la  cause  qui  a  fait  naître  le  cor  et  qui 
l’entretient,  comme  les  marches  forcées,  la  pression  exercée 
par  une  chaussure  trop  étroite  ou  mal  faite,  le  fl  ottement 
douloureux  d’un  soulier  dont  le  cuir  n’est  pas  assez  sou¬ 
ple,  etc,,  etc*.  Sans  celte  précaution  préalable,  aucun  to¬ 
pique,  quel  qu’il  soit,  ne  peut  offrir  d’avantages. 


Crédulité.  —  Un  professeur  disait  lécemmont  h  ses 
élèves  :  Oui,  messieurs,  nous  aimons  l’ei  reur.  I.ors  meme 
qu’on  nous  prouve  qu’on  s’est  joué  de  notre  bonne  foi  ou 
de  notre  crédulité,  nous  refusons  souvent  de  nous  rendre 
à  l’évidence  ('Ile-même.  Je  vous  en  (itérai  comme  |)rcuvc 
le  fait  suivant  : 

Une  dame,  adepte  fervente  du  somnambulisme,  demande 
une  mèche  de  cheveux  à  sa  nièce,  afin  de  s’en  servir  pour 
consulter.  Celle-ci,  voulant  mettre  h  l’éiueuve  la  crédulité 
de  sa  tante,  lui  donne  des  cheveux  de  sa  femme  de  cham¬ 
bre,  à  la  place  des  siens.  Une  somnambule  en  renom  est 
consultée.  Elle  ne  manque  pas  de  reconnaître,  jiar  l’exa¬ 
men  des  cheveux  de  la  femme  de  chambre,  tous  les  symp¬ 
tômes  de  la  maladie  de  la  nièce  ;  elle  en  raconte  les  moin¬ 
dres  particularités,  à  la  grande  édification  de  la  bonne  dame. 
C’est  alors  qu’on  apprend  à  celle-ci  le  stratagème  dont  elle 
est  dupe.  Vous  croyez,  messieurs,  qu’elle  va  reconnaitre 
l’imposture  delà  somnambule?  nullement.  Elle  aime  mieux 
croire  que  la  femme  de  chambre  a  la  même  maladie  que  sa 
nièce,  et  elle  l’oblige,  au  milieu  de’la  santé  la  plus  floris¬ 
sante,  à  se  soigner  comme  si  elle  eût  été  i  éellemcnt  malade  ! 

G®» 

Inhumations  précipitées. — On  s’est  souvent  occupé  des 
moyens  de  porter  remède  aux  inhumations  précipitées. 
D’après  une  statistique  officielle,  le  nombre  des  enierremenis 
prématurés,  que  des  circonstances  fortuites  ont  seules  per¬ 
mis  d’interrompre,  s’élève,  en  France,  depuis  1  833,  à 
quatre-vingt-quatorze.  Dans  ce  nombre,  trente-cinq  per¬ 
sonnes  sont  sorties  de  léthargie  d’elles-mêmes  au  moment 
où  on  allait  commencer  la  cérémonie  des  funérailles  ;  treize 
se  sont  réveillées  sous  l’excitation  des  soins  prodigués  par 
la  tendresse  de  leur  famille  ;  sept  par  suite  de  la  chute  du 
cercueil  où  elles  étaient  enfermées;  neuf  ont  dû  leur  salut 
à  des  piqûres  qu’on  leur  faisait  éprouver  en  les  attachant 
dans  leur  linceul;  cinq  à  des  suffocations  qu’elles  éprou¬ 
vaient  dans  le  cercueil  ;  dix-neuf  à  des  retards  fortuits  ap¬ 
portés  à  renlerremenl  ;  six  à  des  retards  volontaires  ayanb 
pour  cause  des  doutes  sur  la  morl.  .(Goz.  des  Hôp.)  — 
Voyez  sur  ce  sujet  l’article  du  docteur  Munarel,  dans  La 
Santé,  t.  I,  p.  188. 

Ce  sujet  a  suggéré  à  la  Revue  médicale  des  réflexions 
pleines  de  sens  ;  Personne  n'ignore ,  dit  ce  journal,  que 
nos  connaissances  sur  les  signes  distinctifs  de  la  mort  réelle 
et  de  la  mort  apparente  ne  sont  pas  com()lèlcs,  et  que- 
nous  ne  savons  encore  d’autre  preuve  infaillible  de  la  morL: 
que  la  putréfaction  commençante.  Mais  précisément  parcer 
que  tous  les  signes  donnés  jusqu’ici  sont  trompeurs  et  ont 
trompé  mille  fois,  il  est  urgent  d’imiter  r.41lemagne  dans 
les  sages  précautions  dont  elle  entoure  les  funérailles,  et  de 
doter  notre  pays  de  l’institution  des  maisons  mortuaires  ou 
salles  d’attente.  L’insuffisance  des  mesures  et  des  délais 
prescrits  par  la  loi  pour  les  inhumations  a  été  reconnue  au 
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sein  des  Chambres  législatives,  et  les  chiffres  rapportés  ci- 
dessus  le  démontrent  surabondamment.  Si  l’on  ajoute  à  ces 
(|uatre-Aingl-r]ualorze  individus  sauvés,  vingt-quatre  qui 
ont  été  notoirement  victimes  des  habitudes  aetuellcs ,  on 
arrive  au  chiffre  de  cent  dix-huit  ;  et  en  admettant,  ce  qui 
n’est  point  invraisemblable,  (]ue  le  chiffre  des  victimes  in¬ 
connues  soit  le  double,  on  trouve  que  le  nombre  des  vic¬ 
times  des  inhumations  précipitées  peut  être  évalué  au  maxi¬ 
mum  à  vingt-sept  par  an, -en  France  seulement. 

Ce  qui  s’observe  dans  les  lieux  où  l’institution  des  salles 
d'attente  est  en  vigueur,  vient  à  l’appni  de  ees  calculs.  Ainsi 
on  assure  qu’à  Francfort  il  ne  se  passe  pas  d’année  où  un 
prétendu  rnert  ne  se  réveille  et  ne  donne  un  coup  de  sonnette, 
.^joutons  cependant  que  rien  de  semblable  n’est  encore  ar¬ 
rivé  en  France,  depuis  que  dans  quelques  établissements,  à 
Vhôpilal  de  la  Charité  par  exemple,  on  a  adopté,  sinon  toutes 
les  précautions  des  Allemands,  au  moins  l’usage  d’attacher 
aux  doigts  des  morts  un  cordon  de  sonnette  ;  mais  il  ne 
faut  pas  se  prononcer  sur  un  champ  d’observation  aussi 
restreint. 

T.es  faits  positifs  sont  là,  nous  le  répétons,  qui  démon- 
lient  le  danger  de  nos  coutumes,  l’insuffisance  de  la  lé¬ 
gislation,  la  nécessité  d’établir  des  maisons  mortuaires 
-dans  nos  villes,  et  surtout  dans  nos  campagnes,  où  il  ar¬ 
rive  si  souvent  que  l’on  active  autant  qu’on  peut  les  funé¬ 
railles,  parce  que,  suivant  la  remarque  de  M.  Dupin,  so«- 
vent  on  n’a  pas  deux  chambres,  et  qu’on  est  très  pressé  de 
succéder. 

Ce  ne  sont  pas  les  exemples  fameux  qui  ont  manqué  aux 
législateurs,  pour  leur  inspirer  des  moyens  efficaces  contre 
le  danger  des  inhumations  précipitées.  Que  de  gens  ont 
frémi  au  souvenir  de  l’abbé  Prévost,  se  réveillant  sons  le 
scalpel  du  chirurgien  qui  faisait  son  autopsie  !  Tout  le  monde 
a  connu  l’histoire  de  Winslow,  enseveli  vivant  deux  fois 
d’apres  le  jugement  de  son  médecin,  et  mort  à  quatre-vingt- 
onze  ans,  avec  la  crainte  continuelle  d’être  enterré  une  troi  • 
sième  fois  trop  tôt,  histoire  moins  curieuse  encore  que 
celle  de  ce  M.  de  Ci  ville,  qui  signait  dans  tous  ses  actes  : 
De  avilie,  trois  fois  mort,  trois  fois  enterré  et  trois  fois 
ress^iscité  par  la  grâce  de  Dieu . 

Molière,  qui  savait  si  bien  découvrir  les  abus,  n’avait  pas 
manqué  de  signaler  celui  des  inhumations  prérupitées: 

Qui  loi  ensevelit,  bien  souvent  assassine. 

Et  tel  est  cru  défunt,  qui  n’en  a  que  la  mine. 

Ces  deux  vers  de  {'Étourdi  ne  semblent-ils  pas  encore 
un  reproche  adressé  à  nos  administrateurs? 

iTserait  injuste  sans  doute  de  prétendre  (pie  l'on  n’ait 
rien  fait  depuis  Molière.  Les  mesures  prises  pour  la  vérifi¬ 
cation  des  décès,  et  le  choix  des  médecins  pour  remplir 
cette  tâche,  sont  un  inconteslahle  progrès;  mais  ces  me¬ 


sures  sont  d’une  insuffisance  notoire,  surtout  dans  les  cam¬ 
pagnes,  pour  lesquelles  on  ne  saurait  trop  réclamer  l'éta¬ 
blissement  des  salles  d’attente. 

Lb  buste  b’IIklvétius.  —  Il  est  question  de  placer  dans 
l’une  des  salles  de  ITIôtel-Dieu  de  Pans  le  buste  d’Adrien 
Helvétius,  célèbre  médecin,  aïeul  de  l’auteur  du  livre  de 
l’Esprit,  qui  découvrit  à  Paris,  en  1C86,  l’usage  de  l’ipé- 
caciianha.  On  .«ail  qu’Helvétius  reçut  pour  cette  découverte 
une  récompense  de  mille  louis  d’or  de  Louis  XIV,  gratifi¬ 
cation  qui  fut  pour  lui  la  source  de  sa  fortune  et  de  ses 
nombreux  honneurs.  De  nos  jours  les  découvertes  utiles 
à  l’humaniié  ne  sont  pas  récompensées  aussi  généreuse¬ 
ment.  Dernièrement,  après  plusieurs  années  de  recherches 
savantes  et  dispendieuses,  un  des  médecins  les  plus  re¬ 
commandables  de  la  «  apitale,  M.  le  docteur  Homolle,  a 
découvert  la  digitaline.  Pour  cette  découverte,  la  Société 
de  Pharmacie  de  Paris  avait  institué  un  modeste  prix  de 
1,000  fr.,  la  vingt-quatrième,  ou,  en  tenant  compte  de  la 
diminution  de  valeur  de  l’argent  depuis  le  dix-septième 
siècle,  peut-être  la  centième  partie  de  la  récompense  accor¬ 
dée  par  le  grand  roi.  Et  pourtant  la  découverte  de  li  digi¬ 
taline  n’est  pas  moins  précieuse  que  celle  des  propiiétés 
de  l’ipécacuanha. 

Achèvement  de  l’hôpital  des  cliniques.  — 11  est  foi  te- 
ment  question  d’une  mesure  prise  par  M.  le  doyen  de 
l’Ecole  de  médecine  de  Paris,  cl  qui  consisterait  à  demander 
aux  Chambres  une  somme  pour  achever  le  bâtiment  de 
l’hôpital  des  cliniques. 

Le  projet  de  M.  Orfila  serait  d’affectér  dans  une  salle 
particulière  douze  lits  aux  élèves  en  médecine  mâlade.s,  qui 
trouveraient  dans  celle  infirmerie  tous  les  soins  désirables  ; 
les  professeurs  de  clini(|ue  de  la  Faculté  feraient  le  service 
à  tour  de  lôle.  On  ne  saurait  trop  applaudir  à  celte  mesure 
et  désirer  qu’elle  reçoive  une  prompte  exécution,  si  l’on 
considère  qu’il  y  a  constamment  dans  les  hôpitaux  de  Paris 
un  certain  nombre  d’élèves  en  médecine  confondus  avec 
les  autres  malades.  [Gaz.  Méd.) 

I.E  POIITF.AIT  UK  lîiciiAT  A  VERSAILLES. —  Lo  Cougi  ès  mé¬ 
dical  de  France  avait  manifesté  le  désir  que  la  mémoire 
du  célèbre  médecin  liichat  fût  honorée  comme  elle  mérite 
de  l’être  ;  le  roi  vient  d’ordonner  que  le  portrait  de  ce  grand 
homme  serait  placé  nu  Musée  national  de  Versailles.  En 
outre,  M.  du  Salvandy,  sympathique  à  tout  ce  qui  louche 
aux  iritéièts  ou  à  la  gloire  du  corps  médical,  a  sousciit 
pour  deux  cents  fr.incs  au  monument  qui  va  être  élevé  sur 
la  tombe  de  ce  médecin  par  les  soins  delà  Commission  du 
Congrès. 


Imprimerie  de  UENNÜYER  el  C',  rue  Lcmercier,  24.  Haltynolles. 
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DE  L  ACTION 

• 

DU  GAZ  DE  L’ÉCLAIRAGE 
SUR  LA  SANTÉ  DE  L’HOMME-, 

Par  le  docteur  Hippolyle  Comüks, 

Professeur  d’hj:giène  cl  de  médecine  légale  à  l’Ecole  de  médecine 
de  Toulouse,  etc.,  elc. 

(FIN.) 

(Voir  l.  I,  p.  385,  393,  <01,  409,  el  1.  Il,  p.  20.) 

Lorsque  le  gaz  de  l’éclairage  s’est  échappé 
■de  ses  réservoirs,  respiré  en  quantité  suffisante, 
il  agit  sur  l’économie  animale  comme  un  véri¬ 
table  poison  ;  il  empoisonne  d’abord  et  n’a¬ 
sphyxie  que  secondairement. 

Un  milieu  atmosphérique  peut  être  altéré  par 
le  gaz  de*  l’éclairage  plus  ou  moins  complète¬ 
ment.  En  outre,  les  personnes  sont  soumises 
à  son  influence  plus  ou  moins  longtemps,  l'I 
dans  certains  cas  seulement  par  inlei  vaÜcs  ; 
d’où  résulte  une  influence  toxique  variable  en 
intensité,  mais  généralement  en  rapport  avec 
la  quantité  de  poison  introduit  dans  les  orga¬ 
nes,  avec  la  durée  et  la  continuité  de  son 
action. 

C’est  pourquoi  on  a  remarqué  dans  les  acci¬ 
dents  des  diflerences  notables.  Dans  quelques- 
uns,  on  n’a  constaté  que  de  légers  dérange¬ 
ments  des  fonctions,  et  d’autres  fois,  au  con¬ 


traire,  les  désordres  les  plus  graves  terminés 
par  la  mort. 

Les  personnes  forcées  de  résider  dans  des 
lieux  largement  éclairés  au  gaz  se  plaignent 
de  dyspnée,  d’étouflements,  de  chaleur  âcre  à 
la  gorge,  d’une  titillation  au  larynx  et  par 
suite  d’une  toux  sèche  et  fatigante.  Les  sujets 
à  poitrine  irritable,  prédisposés  à  la  phthisie, 
s’accommodent  moins  que  les  autres  de  cette 
atmosphère  et  finissent  par  n’y  pouvoir  rester. 

Tel  est  le  premier  effet  fâcheux  du  gaz  sur 
l’économie  ;  mais  le  tableau  ne  tarde  pas  à  pren¬ 
dre  des  couleurs  de  plus  en  plus  vives  et  tran¬ 
chées.  Qu’on  en  juge  par  la  relation  suivante  : 

Trois  femmes  et  une  petite  fille  qui  habitaient 
un  cabaret  éprouvèrent,  pendant  un  mois,  des 
nausées  et  de  la  céphalalgie  suivies  d'un  affai- 

i 

j  hlissement  profond.  Un  homme  seul  ne  res¬ 
sentait  aucun  de  ces  eflets,  parce  qu’obligé  de 
sortir,  il  échappait  momentanément  à  l’insalu¬ 
brité  de  son  habitation.  Une  des  femmes  tomba 
cependant,  un  jour,  dans  un  évanouissement 
tel  qu’on  eut  de  la  peine  à  le  faire  cesser.  Le 
gaz  se  répandait  alors  en  plus  grande  quantité  ; 
car  son  odeur  ayant  augmenté,  on  fut  prévenu 
ainsi  de  la  fuite  qui  s’était  établie,  et  on  dut 
s’empresser  d’y  remédier. 


feuix.i.i:ton. 

LA  JEUiNE  FILLE  ÉLECTRIQUE. 

Au  milieu  de  loules  les  myslifieaiions  du  jour,  de  tons 
les  événcmenls  plus  ou  moins  cxli  aordinaires  qui  surgis- 
scnl  incessamment,  nous  devons  compte  à  nos  leideurs 
d’un  fait  qui  a  eu  du  retenlissemcul  ;  nous  voulons  parler 
delà  prétendue  propriété  électrique  de  la  jeune  fille  venue 
du  département  de  l’Orne  pour  exploiter  la  crédulité  ou  la 
curiosité  du  bon  public  parisien.  Voici  ce  qu’en  dit  notre 
vénérable  collègue  Jean  Raymond,  dans  la  Gaz.  desHôp.  : 

«  Le  rapport  de  l’Académie  des  sciences  sur  la  jeune 
fille  électrique  a  été  assez  généralement  mal  accueilli  par 
l’opinion  publique.  Il  n’a  satisfait  personne  ;  les  iiicivduli  s, 
et  ce  sont  les  plus  nombreux,  ne  l’ont  troinc  ni  assez 
«xplicite,  ni  assez  énergique.  Si  la  Commission  esl  con- 

T.  U.  —  AVRIL  I84G. 


vaincue,  disenl-ils,  qu’il  y  a  suisercherie,  pounpioi  ne  pas 
le  dire  nellemcnt?  Pourquoi  s’envelopper  dans  ces  for¬ 
mes  cauteleuses  qui,  au  lieu  de  confusionner  la  fraude,  lui 
donnent  au  contraire  plus  de  bardiosse  par  ces  ménage¬ 
ments  imprudents  ?  Nous  avions  bien  i  aison  de  prédire, 
ajoutent-ils,  que  l’Académie  allail  faire  une  faiiS'C  dé¬ 
marche,  qu’elle  courait  vers  la  déconsidéralion,  cl  qn’après 
avoir  fait  grand  bruit  des  premières  exi)crienc(s,  elle  ne 
pourrait  plus  se  tirer  des  expcrienci  s  snivanles  que  par 
des  faiix-fuyanls  indignes  de  sa  haute  position.  Cela  n’est- 
il  pas  arrivé?  Et  qu’est-ce  autre  chose  qu’un  faux  fuyant, 
celte  déclaration  qui  consiste  à  regarder  comme  non  ave¬ 
nues  des  communications  qui  ont  ému  le  monde  savant 
tout  entier,  el  qui  ont  éié  répétées  par  les  mille  voix  de  la 
presse,  qui  ont  eu  pour  oiganc  un  dc.>  plus  illustres  sa¬ 
vants  du  siè(de  ?  Non  avenues!...  Ceser.iil  commode,  si 
c’était  i>ossil.K-  ;  inallieureuscmeul  on  n’ellacera  |)a3  de 
[  l’histoire  conicrnporaii  e  cet  empressement  imprudent  à 
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Cette  observation  en  rappelle  une  autre  re¬ 
lative  à  l’acide  carbonique  ,  et  rapportée  par 
M.  D’Arcet.  Un  bomme  de  sa  connaissance  avait 
vu  sa  constitution  dépérir,  parce  que,  sans  qu’il 
en  eût  conçu  le  moindre  soupçon,  son  apparte¬ 
ment  se  remplissait  de  produits  gazeux  prove¬ 
nant  du  charbon  que  l’on  brûlait  dans  un  ap¬ 
partement  voisin. 

Ces  deux  faits  méritaient  d’être  rapprochés 
pour  servird’exempleetd’avertissement  auxpcr- 
sonnesqui  se  trouveraientdansdes positionsana- 
logues,  et  aux  médecins  qu’elles  consulteraient. 

Il  est  une  propriété  physique  du  gaz  de  l’é¬ 
clairage  qu’il  importe  de  signaler,  parce  qu’elle 
explique  pourquoi  il  agit  quelquefois  dans  un 
lieu  éloigné  de  son  apparition  première,  et  parce 
que,  sous  ce  rapport,  il  diffère  entièrement  de 
l’acide  carbonique.  Par  opposition  à  ce  dernier 
corps, i7  est,  en  effet,  un  peu  plus  léger  que  Vair. 
En  effet,  quand  il  est  pur,  son  poids  spécifique 
ne  représente  que  les  soixante-cinq  centièmes 
de  celui  de  l’air. 

Aussi  a-t-on  vu  un  garçon  de  magasin  cou¬ 
ché  au  rez-de-chaussée,  là  où  la  fuite  du  gaz 
avait  lieu,  se  trouver  moins  incommodé  que 
d’autres  individus  dormant  dans  une  chambre 
supérieure.  L’un  de  ceux-ci  succomba  précisé- 

engager  l’Académie  dans  une  démarche  si  compromeltanle; 
ce  loil,  on  pouvait  l’alléiiuer  par  une  déclaration  franche 
et  nette  de  supercherie,  et  l’on  n’a  osé  proposerqu’ime  fin 
de  non-re(X'voir  |)uéi  ile  et  impossible. 

«  Eh  !  messieurs,  qu’esl-ce  à  dire  ?  s’exclament  les  rares 
croyanls.  Vous  êtes  venus  deux  fois,  une  douzaine  de  sa- 
vanls,  de  noir  tout  habillés,  avec  vos  minessévères  et  votre 
œil  méfiant,  l’iionie  sur  les  lèvres  et  vossens  érigés  pour 
dépister  la  fraude,  et  vous  vous  étonnez  r[iie  celte  pauvre 
fille  des  campagnes  ait  eu  peur  de  vous  voir,  que  celte  per¬ 
turbation  morale  ait  annihilé  chez  elle  des  fac  illés  ner¬ 
veuses,  de  leur  nature  si  fugitives  et  si  capricieuses?  Est- 
ce  que  vos  insli  umenis  fonctionnent  toujours  avec  la  même 
Justesse  et  la  même  précision?  L^e  chaud,  le  froid,  le  sec, 
l’humide,  et  souvent  des  circonstances  (pie  vous  ne  con¬ 
naissez  pas,  ne  les  rendent-ils  pas  muets  ou  infidèles? 
Vous  n’avez  rien  vu,  rien  constaté,  soit  ;  mais  pour  un 
phénomène  d’un  si  haut  intérêt,  est-ce  donc  assez  que 


ment  à  cause  de  la  circonstance  sur  laquelle 
nous  venons  d’insister.  On  aurait  observé  le 
contraire,  si  les  accidents  survenus  avaient  été 
produits  par  l’acjde  carbonique,  qui ,  lui,  est 
plus  pesant  que  l’air  atmosphérique. 

Relativement  aux  différences  signalées  dans 
le  mode  d’action  du  gaz,  on  a  constaté  que  plus 
les  personnes  sont  jeunes,  et  plus  ses  effets  de¬ 
viennent  pernicieux.  On  a  également  remarqué, 
et  ce  n’est  là  qu’une  nouvelle  confirmation  d’un 
fait  général,  que  ceux-ci  étaient  à  la  fois  moins 
prompts  et  moins’  énergiques  lorsque  déjà  l’é¬ 
conomie  vivante  était  restée  plongée,  pendant 
un  certain  temps,  dans  une  "atmosphère  relati¬ 
vement  insalubre  et  non  mortelle.  En  effet, 
Vhahitude  enlève  aux-poisons  une  partie  de  leur 
énergie.  Ainsi  à  Strasbourg,  une  femme  souf¬ 
frant  depuis  quelques  jours  de  l’action  du  gaz 
fut  la  seule  qui  résista  à  l’influence  d’un  miliea 
plus  pernicieux,  lorsque  son  mari  et  ses  fils, 
arrivés  avec  une  santé  intacte,  furent  mor¬ 
tellement  frappés.  Une  santé  débile  ne  paraît 
pas  d’ailleurs  être  une  condition  relativement 
défavorable  ;  il  est  arrivé  que  les  plus  robustes 
ont  succombé  les  premiers. 

Notons  encore  ici  une  autre  circonstance  es¬ 
sentielle  ;  une  atmosphère  peut  contenir  assez  de 

deux  séance»?  El  pourquoi  les  savants,  de  leur  nature  si 
patients  et  si  persévérants,  l’onl-ils  été  si  peu  pour  un 
fait  d’une  si  haute  importance?  F.a  jeune  fille  a  perdu 
quel(pies-unes  de  ses  facultés  électriques  ;  mais  la  lori)ille 
ne.  les  peid-elle  pas  aussi  après  des  décharges  multipliées! 
cl  pourquoi  lancer  une  insinuation  de  fraude  là  où  tout 
peut  s’expliquer  par  des  phénomènes  naturels? 

«  De  |»arl  et  d’autre  on  ajoute  bien  d’autres  choses  en¬ 
core,  que  le  feuilleton.,  quelque  mauvais  coucheur  qu’on 
le  suppose,  ne  vont  pas  répéter,  mais  qui  prouvent  que  la 
Commission  académique  a  parfaitement  roussi  à  niécon- 
lenler  en.semble  la  foi  et  l’incrédulité.  C’est  avoir  du  mal¬ 
heur.  Malgié  celle  sorte  d’émotion  qui  se  traduisait  dans 
tous  les  discours  à  l’endioil  delà  fille  électrique,  ou  peut- 
être  à  cause  de  celle  émotion,  j’ai  cédé  aussi  h  la  curiosité, 
et  je  me  suis  bravement  présenté  deux  fois,  celte  semaine, 
à  ses  audiences.  Car  il  faut  que  je  répare  ici  une  gra>e  er¬ 
reur  dans  mon  histoire.  Angélique,  que  j’avais  fait  partir 
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^gaz  de  C éclairage  pour  ne  pas  détoner,  et  ce- 
■peadant  en  renfermer  assez  pour  empoisonner. 
,Uue  chandelle  ou  un  autre  corps  en  ignition,  et 
en  particulier  une  cheminée,  un  poêle,  peuvent 
donc  bj'ùler  dans  un  milieu  insalubre,  et  l’ex¬ 
plosion  ne  pas  se  faire. 

,ün  volume  de  gaz,  et  cinq,  sept,  neuf  volu- 
jnes'd’air  produisent  une  très-forte  détonation  ; 
Hine  partie  sur  onze  n’amène  qu’une  faible  dé- 
.flî^ration,  et  sur  onze  et  demie,  ne  détermine 
ni  incandescence  ni  explosion, 

;Gomme  on  ne  sait  pas  au  juste,  lorsqu’on 
est  .averti  par  l’odeur  d’une  fuite,  dans  quelle 
proportion  se  trouve  le  mélange  d’air  et  de  gaz, 
ilest  donc  prudent  de  ne  pas  approcher  une 
chandelle  allumée  et  d’éteindre  tous  les  corps 
en  ignition. 

Le  gaz  de  l’éclairage  est  évidemment  un  poi¬ 
son,  c’est-à-dire  un  de  ces  agents  qui,  pris  in¬ 
térieurement  ou  appliqués  de  quelque  manière 
.que  ce  soit  sur  un  corps  vivant,  à  petite  dose, 
possèdent  la  propriété  de  devenir,  pour  l’homme 
et  les  animaux,  des  causes  de  maladie  et  de 
mort.  Le  tableau  des  désordres  fonctionnels  et 
organiques  que  ce  corps  détermine  et  leur  ex¬ 
position  succincte  mais  précise  fournissant  les 
données  les  plus  pratiques,  il  convient  de  corn-  j 


pléter  ainsi  ce  qui  a  été  déjà  dit,  en  négligeant 
toutefois  les  détails  que  ne  comporte  pas  un  tra¬ 
vail  destiné  à  être  mis  à  la  portée  de  tous, 
adressé  aux  diHérentes  classes  de  la  société  et 
non  pas  exclusivement  à  des  médecins  et  à  des 
savants. 

Première  période.  —  Dans  toutes  les  obser¬ 
vations  recueillies  jusqu’à  ce  jour,  on  a  constaté 
d’abord  de  la  céphalalgie  etdes  étourdissements. 

Or,  à  cette  occasion,  il  convient  de  placer 
une  remarque  essentielle.  Si  dans  un  apparte¬ 
ment  où  viennent  aboutir  des  tuyaux  de  gaz , 
ces  symptômes  se  manifestent,  si  d’ailleurs  les 
personnes  souiïrantes  ne  sont  pas  sujettes  à  des 
souffrances  de, cette  nature,  si  rien  ne  peut  ex¬ 
pliquer  leur  apparition,  si  surtout  elles  se  mon¬ 
trent  en  même  temps  sur  plusieurs  sujets,  de 
telle  sorte  qu’on  ne  doive  pas  les  attribuer  à 
des  prédispositions  individuelles,  on  cherchera 
quelle  peut  être  l’explication  de  ces  phénomènes, 
qui,  se  présentant  collectivement,  doivent  dé¬ 
pendre  d’une  cause  commune.  Par  ces  considé¬ 
rations,  il  est  probable  qu’on  se  trouvera  amené 
à  soupçonner,  à  présumer  d’abord,  et  à  décou¬ 
vrir  ensuite  cette  dernière.  Celle-ci,  lorsqu’elle 
existe,  démontre  d’ailleurs  sa  présence  par  l’o¬ 
deur  caractéristique  qui  lui  est  propre,  dont  on  a 


de  Paris  repentante  et  confuse,  est  encore,  à  celte  heure, 
dans  la  moderne  Athènes  ;  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la 
terre  fait  encore  antichanihre  dans  son  lieu  de  récei)tion, 
et  rien  qui  ressemble  au  l  epentir  ou  à  la  confusion  ne  .«e 
traduit  sur  le  visage  delà  jeune  paysanne  du  département 
de  l’Orne.  Autre  grave  erreui-  :  j’avais  parlé  de  Al.  Cholet 
en  le  qualifiant  de  confrère;  c’est  un  honneur  que  ne  mé¬ 
rite  pas  notre  compagnie.  M.  Cholet  est  tout  bravement  un 
honnête  »“hapeliei'  de  Mortagne,  qui,  témoin  des  phéno¬ 
mènes  passés  sous  ses  yeux,  s’est  coiffé  d’Angélique,  l’a 
conduite  à  Paris  avec  ses  père  et  mère,  (pi’il  héberge  à  ses 
frais,  et,  dès  son  arrivée,  a  écrit  à  l’Institut,  pour  faii  e  les 
choses  dans  les  formes. 

«  La  conscience  tranquille  sur  ces  points,  j’arrive  au 
récit  de  mes  visites.  Ce  récit  sera  fort  simple;  je  n’ai  rien 
ou  presque  rien  vu,  mais  en  revanche  j’ai  beaucoup  en¬ 
tendu.  Par  une  fatalité  étrange,  après  avoir  atientivemeni 
examiné  pendant  une  heure  et  demie  (vous  voyez  que  j’y 


mets  de  la  patience,  moi  qui  ne  suis  pas  un  savant),  je  me 
lève  pour  parler  à  mon  voisin,  et  c’est  précisértient  pendant 
ce  mouvement,  qui  avait  changé  la  diiection  de  mon  axe 
visuel,  que  le  phénomène  s’est  produit.  Une  première  fois 
j’en  accusai  le  sort,  une  seconde  fois  ma  maladresse  ;  une 
troisième  fois  je  vis  la  moitié  du  phénomène.  Voici  en 
(|UQi  il  consistait  :  le  premier  jour  Angélique,  debout,  en 
face  d’un  guéridon  en  bois  qu’elle  couvrait  en  partie  de  son 
tablier,  restait  à  peu  près  immobile.  Après  une  heure  et 
demie  d’attente,  un  gr;uid  bruit  se  fit  entendre,  le  guéridon 
était  renversé.  Un  quart  d’heure  après  le  même  phénomène 
se  reproduisit,  et  toujours  au  moment  où  aucun  des  assi¬ 
stants  ne  regardait  et  n’observait.  Le  second  jour,  la  table 
éiait  beaucoup  plus  lourde,  elle  ne  fut  pas  renversée,  mais 
soulevée,  et  je  vis  bien  distinctement  la  table  enlevée  à 
quelques  centimètres  du  sol  ;  mais  par  quelle  puissance? 
par  l’attraction  électrique  ou  par  le  moyen  plus  naturel  des 
mains  ou  des  pieds  d’Angélique?  Voilà  le  difficile  à  dire. 
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déjà  parlé  (t.  I,  p.  398),  mais  que  l’on  ne  saurait 
trop  rappeler,  parce  que  souvent  c’est  en  négli¬ 
geant  d’y  fixer  son  attention  que  l’on  n’a  pas 
prévenu  des  malheurs  devenus  irréparables. 

Deuxième  période.  —  Néanmoins,  il  arrive 
ordinairement  que  l’on  n’est  averti  du  péril  que 
lorsqu’on  ne  peut  l’éviter.  C’est  surtout  pendant 
la  nuit  que  les  personnes  sont  frappées  :  1  °  parce 
que  le  sommeil  les  retient  longtemps  dans  le  mi¬ 
lieu  qui  doit  leur  devenir  funeste,  et  que  dans 
le  jour,  en  supposant  qu’une  fuite  existe  ,  leurs 
occupations  les  conduisent  souvent  hors  de  la 
sphère  d’action  de  cette  dernière  ;  2"  parce  que, 
dans  ce  dernier  cas,  les  portes  et  Iqs  croisées 
n’étant  pas  toujours  fermées,  les  couches  d’air 
se  renouvellent  facilement.  On  a,  en  eflet,  sur¬ 
tout  constaté  des  accidents  survenus  la  nuit  sur 
des  individus,  ayant  succombé  sans  se  rendre 
compte  des  phénomènes  qu’ils  éprouvaient ,  ou 
.sur  d’autres  qui,  tout  en  ayant  conscience  du 
danger,  n’ont  pu  s’y  soustraire  ni  prévenir  ceux 
qui  s’y  trouvaient  exposés  avec  eux. 

C’est  ainsi  (|ue  dans  la  relation  de  l’événe- 
inent  arrivé  à  Paris,  rue  de  Bussv,  le  13  avril 
1840,  on  voit  que  quatre  personnes  averties  en¬ 
core  à  temps,  sentent  leurs  forces  les  abandon- 
iier  et  s’évanouissent.  Une  cinquième,  qui  n’a- 

Ce  qui  est  cerl.iin,  c’esl  que,  si  Angélique  liompe,  elle 
liorupe  avec  un  arl  infini  ;  c’est  que  si  l’expression  de  son 
étonneiiienl,  quelquefois  de  .sa  douleur,  est  'einle,  il  n’y  a 
pas  sur  la  scène  une  corncdienne  plus  habile.  Du  reste, 
c’c.sl  s  toit  (jue  l’on  a  déshérité  cette  jeune  fille  d’intelli¬ 
gence  ;  sa  lète  est  bien  dévelü|)pée,  son  front  proéniineol, 
.ses  yeux  noirs  ont  une  vivacité  singulière,  et  tout  annonce 
au  cou'.r.iire,  soit  dans  ses  réponses,  soit  dans  sa  mimique, 
des  facultés  intellectuelles  suffî.sarnment  développées.  Les. 
pliréuologisles  leiiiarqueraient  surtout  le  dévéloppemeiit 
des  parties  où  siège,  dit-on,  la  ruse. 

«Je<rois  être  sur  la  voie  d’une  explication  fort  naturelle 
des  phénomènes  présentés  par  Angélique  ;  ille  fera  dispa- 
li-îlre,  il  e.-^t  vrai,  le  merveilleux  de  la  cl  ose,  mais  ;  u  moins 
die  la^  era  cet  enfant  de  l’accusation  de  fraude  et  de  su¬ 
percherie. 

«  Tous  ceux  qui  ont  vu  Angélique  ont  pu  remarquer 


i  vnit  d’abord  nullement  connaissance  de  sa 
I  position,  reprend  un  moment  ses  sens  aprè» 
!  l’adminisfration  de  quelques  secours,  mais  elle 
ne  tarde  pas  à  mourir. 

Le  trouble  des  facultés  intellectucllesd’abord, 
et  ensuite  cette  perte  de  connaissance,  qui  arri¬ 
vent  si  ordinairement,  olFrent  donc  de  la  gra¬ 
vité,  surtout  parce  qu’on  ne  songe  pas  à  s’é¬ 
chapper,  et  que  l’invasion  est  en  outre  quelque¬ 
fois  si  rapide,  qu’elle  ne  laisse  ni  la  faculté  de- 
réfléchir  ni  celle  de  se  déplacer. 

A  ces  symptômes,  d’ailleurs,  viennent  bien¬ 
tôt  s’unir  d’autres  phénomènes  qui  contri¬ 
buent  à  rendre  toute  fuite  impossible;  telles 
sont  la  prostration  profonde  des  forces  et  l’al¬ 
tération  des  fonctions  du  mouvement,  la  para¬ 
lysie  et  les  convulsions. 

Ces  elFets  de  l’inlluence  délétère  que  le  gaz 
exerce  sur  les  organes  caractérisent  essentiel¬ 
lement  son  action.  Ces  manifestations  morbides 
lui  sont  [iroi)res,  et  démontrent  que  ce  n’est 
pas  senhunent  en  s’opposant  à  l’introduction  de 
l’air  atmosphérique  dans  les  poumons,  qu’il  dé¬ 
range  la  santé.  Il  exerce  une  action  toxique  po¬ 
sitive.  Il  n’empôche  pas  seulement  l’accomplis¬ 
sement  de  f’acte  respiratoire  ;  mais  il  constitue 
un  véritable  poison. 

une  .tgini lion  permanente  de  la  main  gauche,  qui  consi^lc 
en  moiivemenls  conlinus  mais  plus  ou  moins  développés. 
En  rcxaminanl  avec  atlention,  on  voit  que  ces  mouvements 
ne  sont  pas  bornés  à  la  main,  comme  on  serait  porté  à  le 
croire  d’abord,  mais  ([u’ils  se  font  sentir  également,  mais 
plus  faibles,  dans  le  bras,  dans  les  muscles  de  la  poitrine 
et  do  l’abdomen.  Ces  mouvements,  à  mon  sens,  ne  sont 
autre  chose  que  des  mouvements  choréiques:  .Angélique 
est  alTectée  de  chorée  (danse  de  saint  Guy).  Or,  il  arrive 
que  de  temps  à  autre  les  convulsions  choréiques  prennent 
tout  à  coup  une  intensité  extrême  et  se  produisent  avec 
une  rapidité,  une  instantanéité  telles  que  l’œil  ne  peut  )es 
percevoir.  Alors  les  objets  avec  lesquels  Angélique  est  en 
contact  sont  projetés  au  loin.  Mais^^ces  objets,  dit-on,  ont 
qucbpit  fois  un  poids  considérable  et  tout  à  fait  en  dispiat- 
poriionavec  les  foi  ces  de  celle  jeune  fille;  mais  plusieurs 
hommes  vigoureux  n’ont  pu  quelquefois  résister  à  l’impul¬ 
sion  communiquée  par  Angélique.  Je  répondrai  que  cette 
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Troisième  période.  —  Asphyxie.  —  la  con¬ 
clusion  précédente  ressort  évideninient  du  ta¬ 
bleau  que  nous  venons  de  tracer,  relativement 
aux  deux  premières  périodes.  Dans  la  troisième, 
il  se  développe  une  véritable  asphyxie,  c’est-à- 
dire  cette  mort  apparente  qui  provient  de  la 
suspension  des  fonctions  respiratoires  ;  d’ail¬ 
leurs  dans  l’espèce  elle  n’est  nullement  primi¬ 
tive,  puisque  les  puissances  qui  président  à 
l’inspiration  et  à  l’expiration  ne  se  trouvent  pa¬ 
ralysées  que  lorsqu’un  agent  ennemi  de  la  vie 
a  pénétré  dans  l’intérieur  des  vésicules  pulmo¬ 
naires,  a  été  absorbé  et  porté  dans  toute  l’éco¬ 
nomie. 

Dans  l’ordre  de  succession  des  symptômes, 
l’apparition  de  l’asphyxie  est  un  fait  grave.  C’est 
ainsi  qu’on  doit  se  rappeler  l’observation  de  cet 
individu  chez  qui  elle  s’était  déclarée,  et  qui  ne 
tarda  pas  à  succomber  malgré  les  secours  les 
plus  énergiques  et  les  mieux  appropriés.  Ses 
phénomènes  apparaissent  d’abord  avec  lenteur  ; 
mais  ils  sont  complets  et  prédominants  dans  les 
derniers  moments  de  la  vie. 

La  respiration,  en  elFet,  s’exécute  longtemps 
sans  trouble  notable,  et  c’est  le  système  ner¬ 
veux  qui  est  le  premier  et  le  plus  profondément 
atteint;  ces  faits  résultent  à  la  fois  et  des  ob- 

ottjeclion  «’e.-l  pas  médicale.  Qui  n’a  vu  ou  ipii  n  a  lu  la 
description  de  fails  de  chorée  dans  lesquels  de  nialheu  eiises 
peliles  filles  liées,  gairoitées  dans  leur  lii,  empiisonnées 
itans  des  camisoles  de  force,  soulevaieni,  rompaient  lotis 
les  obstacles  opposés  à  leurs  mouvemenls,  qui  usaient, 
ulcéraient  leur  peau,  et  finissaient  leur  cruelle  exisle  .ce 
dans  les  horreurs  d’une  plaie  générale  de  leur  corps?  Qui 
n’a  vu  ces  frêles  el  delicaies  hystériques  faire  voler  leur  lit 
en  c.  lats,  épuiser  les  forces  de  plusieurs  hommes  vigou¬ 
reux,  renverser  el  briser  les  meubles  les  plus  lourds?  La 
puis^.ani  e  de  la  force  développée  par  la  contraction  spas- 
inodiijne  est  immense,  et  sa  limite  est  inconnue. 

«  Poui  moi  doin-,  et  je  crois  avoir  bien  vu,  et  j’invite 
les  médecins  éclairés  à  véi  ifier  mon  observation,  Angélique 
ii’ol  ni  une  fille  élei'Irique  ni  une  malicieuse  enfant  qui  se 
joue  de  la  science,  c’est  une  pauvre  choréique  dont  l’alTec- 
lion  se  présente  sous  une  forme  rare  et  singulière,  c’est  une 
malade  qu’il  serait  honteux  de  voir  exposer  en  public,  et 


servations  que  l’on  a  faites  sur  l’homme,  et  des 
expériences  sur  les  animaux. 

Ces  dernières  ont  également  démontré  que 
la  vie  pouvait  être  compromise,  môme  quand 
la  proportion  du  gaz  est  insuffisante  pour 
asphyxier. 

Quant  à  la  convalescence,  sous  l’inlluence  d’un 
traitement  rationnel,  elle  marche  assez  promp¬ 
tement,  en  général,  chez  ceux  qui  ont  résisté. 
Les  symptômes  qui  montrent  le  plus  de  persi¬ 
stance  sont  la  paralysie  et  la  prostration  des  tor- 
ces.  Un  mois  après  un  événement  de  ce  genre, 
un  homme  souflrait  encore  d’un  affaiblissement 
du  membre  inférieur  droit,  rondant  sa  dé¬ 
marche  lente  el  lui  donnant  un  aspect  parti¬ 
culier. 

La  première  indication  à  remplir  pour  com¬ 
battre  la  funeste  influence  du  gaz  de  l’éclai¬ 
rage,  consiste  à  empôchcr  que  le  milieu  dans 
lequel  un  individu,  une  famille,  une  agglomé¬ 
ration  d’ouvriers  sont  destinés  à  séjourner  n’ac¬ 
quière  des  propriétés  délétères.  On  fera  d’abord 
en  sorte  qu’une  fuite  devienne  impossible;  si 
on  la  soupçonne,  on  recherchera  par  où  elle  s’ef¬ 
fectue,  et  on  y  remédiera  le  plus  tôt  possible. 

Dans  tous  les  cas,  on  se  mettra  de  suiteen 
position  d'obtenir  le  renouvellement  de  l’air, 

(jiii  ne  lécloine  autre  chose  que  l’obserTalion  et  la  théra¬ 
peutique  médicales  dans  un  bon  lit  d’hôpital. 

«  Voilà  mon  dernier  niol  sur  la  jeune  fille  électrique,  ou 
plutôt  choréique.  » 

ÉLOGE  DU  VRAI  CHIRURGIEN. 

(Manuscrit  trouvé  «tans  le  portefeuille  d’un  vieux  chirurgien.) 

Oh!  qu’il  est  respectable,  l’honirne  qui  réunit  le  cou¬ 
rage  el  l’humanité,  qui  joint  à  une  main  à  la  fois  sûre  et 
compatissante,  une  voix  qui  sait  tempérer  la  dureté  de 
l’action  !  Il  arrache  les  racines  du  mal  presque  à  l’insu  de 
la  victime,  el  c’est  au  moment  du  salut  qu’il  mêle  ses 
larmes  aux  siennes.  Qu’d  est  différent  de  ces  barbares  qui, 
courbés  sur  des  êtres  vivants,  croient  tenir  encore  le 
scalpel  insensible  de  l’analoniie,  le  promener  sur  des  ca- 
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au  moyen  de  ventilateurs.  Cette  précaution  de¬ 
vient  indispensable,  soit  parce  que  le  gaz  s’é¬ 
chappe  quelquefois  des  conduits  qui  le  renfer¬ 
ment  sans  être  brûlé,  soit  parce  que,  dans  sa 
combustion,  il  donne  une  chaleur  excessive  et 
nuisible  à  la  santé,  et  qu’il  enlève  d’ailleurs  à 
l’atmosphère  la  quantité  d’oxygène  indispen¬ 
sable  pour  que  la  respiration  s’accomplisse 
d’une  manière  régulière  et  normale. 

On  aura  enfin  recours  à  toutes  ces  mesures 
minutieusesdont  nous  avons  déjà  parlé  aux  cha¬ 
pitres  rélatifs  à  la  production,  à  la  conservation, 
à  la  distribution  du  gaz,  etc.  (t.  1),  parce  qu’une 
surveillance  de  tous  les  instants  est  nécessaire, 
en  face  d’un  danger  sans  cesse  menaçant,  et 
qu’elle  seule  peut  d’ailleurs  justifier  la  vul¬ 
garisation  d’une  des  plus  belles  découvertes  de 
notre  époque. 

Il  vaut  mieux  savoir  prévenir  que  d’être 
obligé  de  guérir. 

Malheureusement  on  ne  parvient  pas  toujours 
à  empêcher  l’apparition  de  funestes  événements. 
Quel  est  donc  le  traitement  actif  ou  curatif  qu’il 
importe  de  faire  connaître? 

On  a  dû  déjà  remarquer  que  dans  l’empoi¬ 
sonnement  que  nous  étudions  ici  on  peut  dis¬ 
tinguer  trois  périodes  différentes. 

davres,  el  dont  riodifTérence  est  eni'ore  plus  hor  rible  que 
les  couteaux  tranchants  qui  déchirent  et  mutilent  ! 

Mais  pour  que  le  chirurgien  parvienne  à  soulager-  dou¬ 
blement  ses  semblables,  par  quelles  épreuves  longues  et 
tttullipliées  faul-il  qu’il  passe  !  Et  qui  oser-a  ensirite  être  in¬ 
grat  envers  des  hommes  qui,  pour  appr  endr  e  l’art  de  gué¬ 
rir,  ont  vainett  tant  d’obstacles,  quand  on  aura  réfléchi 
surtorrt  à  ce  (ju’il  leur  en  a  coûté  pour  y  parvenir! 

Dompter  l’horr-eur  secrète  de  la  contagion  qu’exhalent 
ces  objets  putrides  dérobes  aux  tombeaux;  avoir  la  bou¬ 
che  et  les  yeux  incessamment  fixés  sur  les  débr'is  de 
l’homme,  les  interroger  avec  une  patience  coai’ageuse; 
maîtriser  l’aversion  des  sens,  tous  r-évoltés  à  la  fois,  et 
placer  dms  sa  mémoire  une  langue  presque  infinie,  qui 
ii’ofFre  d’abord  que  des  principes  arides,  et  ne  r  éveille  qtte 
des  idées  tristes  ;  passer  de  là  dans  ces  réceptacles  des  mi¬ 
sères  humaines  oià  les  vivants  sont  plus  hideux  que  les 
morts,  où  le  germe  du  ti-épas  infecte  l’air,  où  le  moindre 


1°  La  maladie  débute  encore.  Rien  de  grave 
ne  s’est  manifesté;  c’est  là  ce  qu’on  appelle 
l’état  prodromal. 

Pour  le  combattre,  il  faudra,  et  cette  indica¬ 
tion  s’applique  d’ailleurs  à  tous  les  degrés  de 
l’affection,  soustraire  la  personne  malade  à  l’in¬ 
fluence  de  la  cause  morbide.  On  la  fera  passer 
'dans  une  atmosphère  plus  pure,  au  grand  air, 
par  exemple,  parce  que  l’effet  en  général  est  en 
rapport  direct  avec  la  quantité  de  poison  ab¬ 
sorbée,  et  avec  la  durée  du  temps  pendant  le¬ 
quel  celui-ci  exerce  son  action. 

Quelquefois  alors  les  accidents  ne  tarderont 
pas  à  s’amoindrir  et  à  disparaître.  Si  par  hasard 
ils  persistaient,  on  les  combattrait  par  des  bois¬ 
sons  tièdes  et  légèrement  stimulantes.  Il  suffira 
de  citer  ici  celles  qui  se  composent  au  moyen  de 
substances  que  l’on  se  procure  aisément  dans 
tous  les  ménages,  telles  que 

Le  thé . 4  à  8  grammes. 

La  mélisse.  ...  .  4  à  8  » 

Le  tilleul.  .  .  .  2  à4  » 

Les  feuil.  d’oranger.  3  à  4  feuilles. 

Pour  toutes  ces  tisanes,  la  quantité  d’eau  est 
toujours  un  kilogramme. 

Comme  un  léger  laxatif  devient  quelquefois 
utile,  on  les  édulcorera  avec  30  à  125  grammes 

confact  devient  dangereux  ;  braver  l’exhalaison  de  ces 
corps  languissants  et  avoir  à  combattre  l’abattement  du 
moribond  et  sa  propre  défaillance  ;  la  main,  et  sans 

frémir,  dans  des  plaies  effroyables;  suivre  allentivement 
de  l’œil  l’ouvrage  infect  de  la  corruption  ;  commander  à 
sou  visage  au  milieu  de  ces  scènes  d’horreur,  et  savoir  en¬ 
core  méditer  quand  tout  lasse,  fatigue,  rebute  et  décourage  ; 
voilà  les  forces  presipie  insurmonlables,  surnaturelles,  qui 
doivent  appartenir  au  chirurgien.  Est-ce  l’argent,  serait-ce 
môme  la  gloire  qui  pourraient  acquitter  de  tels  travaux? 
Non  :  il  n’y  a  que  la  conscience,  que  la  satisfaction  pure 
et  intime  d’avoir  servi  l’humanité,  récompense  peu  fami¬ 
lière  à  la  multitude,  mais  qui  a  un  charme  doux  et  profond 
pour  qui  sait  le  goûter.  On  a  vu  des  hommes  qui,  toujours 
empiessés,  toujours  compatissants,  toujours  infatigables, 
cherchaient  les  maux  qu’ils  pouvaient  soulager  comme 
d’autres  cherchent  les  plaisirs  et  les  fêles. 

Dévoués  à  leurs  semb'ablcs,  ces  hommes  admirables  ne 
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de  miel,  et  l’on  remplira  en  môme  temps  une 
doublé  indication. 

L’huile  de  ricin  à  la' dose  de  30  à  60  gram¬ 
mes,  ou  tout  autre  purgatif,  est  employée  avec 
fruit.  En  outre,  ces  premiers  secours  pouvant 
être  administrés  dans  cette  période,  môme  en 
l’absence  d’un  médecin^  il  convient  d’indiquer 
encore,  comme  moyen  profitable,  un  lavement, 
dans  lequel  on  ferait  entrer  15  à  30  grammes 
de  sel  ordinaire  ou  sel  de  cuisine. 

2°  Dans  la  seconde  période,  qui  imprime 
surtout  à  ce  genre  d’empoisonnement  le  carac¬ 
tère  qui  lui  est  propre,  et  qu’il  importe  de  traiter 
avec  rapidité,  parce  que  déjà  l’aireclion  est  gra¬ 
ve  i  on  doit  chercher  à  combattre  les  congestions 
qui  menacent  le  cerveau,  la  moelle  épinière  et 
les  poumons,  etc. 

Si  l’on  . ne  peut  avoir  les  secours  d’un  méde¬ 
cin  immédiatement,  on  appliquera  sur  diverses 
parties  du  corps  des  sinapismes*  on  donnera  le 
lavement  d’eau  salée  qui  a  été  conseillé  plus  haut, 
et  l’on  fera  prendre  par  cuillerées  à  bouche  le 
mélange  ci-dessous,  qu’à  la  rigueur  il  est  facile 
de  confectionner  sans  recourir  au  pharmacien. 
Ce  breuvage  consiste  à  mêler  ensemble  30  gram¬ 
mes  de  sirop  de  fleurs  d’oranger,  60  grammes 
d’eau  ou  d’infusion  de  tilleul,  même  quantité 


d’eau. ou  d’infusion  de  mélisse,  et  25  à  30  gout¬ 
tes  d’éther  sulfurique. 

Mais  déjà  le  traitement  se  complique  comme 
la  maladie.  La  présence  d’un  homme  de  l’art 
est  devenue  indispensable. 

3°  Quant  à  la  troisième  période,  l'élat  d'a¬ 
sphyxie,  onia  traite  comme  si  elle  était  amenée 
par  toute  autre  cause,  et  c’est  précisément  en 
raison  de  cette  identité  des  moyens  à  employer 
et  de  la  fréquence  des  asphyxies,  qu’il  nous  sem¬ 
ble  indispensable  encore  d’enseigner  comment 
on  devra  procéder  dansces  circonstances  redou¬ 
tables,  et  par  quels  moyens  on  y  remédiera. 

Les  asphyxiés  seront  portés  au  grand  air, 
déshabillés,  placés  sur  un  matelas,  couchés  sur 
le  dos,  la  tête  et  la  poitrine  un  peu  élevées. 

On  leur  fera  avaler  quelques  cuillerées  d’eau 
vinaigrée.  On  aspergera  le  visage  et  la  poitrine 
du  même  liquide. 

On  frictionnera  le  corps  avec  des  liqueurs 
alcooliques  et  aromatiques,  telles,  par  exemple, 
que  l’eau  d^ Cologne,  l’eau-de-vie  camphrée,* 
puis  on  essuiera  les  parties  mouillées  avec  des 
serviettes  chaudes. 

On  irritera  la  plante  des  pieds,  la  paume 
des  mains  et  l’épine  avec  une  brosse  de  crin  ;  on 
donnera  un  premier  lavement  froid  mêlé  avec  un 


vivaient  que  pmir  leur  art  ;  ils  s’étudiaient  chaque  jour  à  j 
rendre  leur  main  plus  prompte,  plus  souple,  plus  légère;  j 
à  ravir  un  quart' de  minute  à  une  opération  cruelle,  et  j 
à  faire  disparaître  un  appareil  effrayant.  Leur  tendre  sollici¬ 
tude  s’oi'cupait  de  l’instrument  plus  ouimoins  courbé,  d’une 
toile  phis  ou  moins  fine,  d’une  position  plus  ou  moins 
douloureuse;  ils  consultaient  avec  la  plus  grande  pré¬ 
voyance,  ils  interrogeaient  la  sensibilité  des  malheureux, 
et  la  pitié  sainte  qui  les  dirigeaii  leur  inspirait  cæs  paroles 
insinuantes  qui  commandent  l’amour  et  la  confiance.  Et 
où  allaient-ils  chercher  ces  malheureuses  victimes  de  la 
douleur?  Sous  les  toits  entr’ ouverts  qu’habite  l’indigence; 
et  après  s’ètre  armés  du  fer  salutaiie,  on  voyait'  l’or  s’é¬ 
chapper  de  la  même  main  qui  avait  soulagé  et  guéri. 

C’est  sous  un  tel  rajqiort  q'i’il  e^t  glorieux  de  pouvoir 
dire  :  de  tels  hommes  sont  mes  semblables  et  mes  frères. 

On  ne  veut  croire  à  la  vertu  que  lorsqu’elle  attend  et 
envisage  des  récompenses.  Hommes  froids  et  stériles!  ap¬ 


prenez  qu’il  en  est  des  récompenses  pour  ces  héros  de 
l’humanité  !  Leur  orgueil  (i)uisqu’on  donne  ce  nom  à  la 
vertu),  leur  orgueil,  si  l’on  veut,  sera  satisfait;  ils  pour¬ 
ront  dire  :  Tel  homme  languissait  sur  un  lit  de  douleur,  et 
nous  lui  avons  dit  :  Lève-toi  et  marche.  Ce  père  de  fa¬ 
mille  allait  laisser  une  veuve  et  des  orphelins;  nous  avons 
raffermi  la  maison  ébranlée,  nous  avons  saa\é  du  désespoir 
la  femme  et  les  jeunes  enfants.  Sans  doute  ils  ressentent 
ce  plaisir  délicat  et  inconnu  dont  nous  avons  parlé;  ce 
plaisir  qui  suit  l’aocomplissementdu  bien  qui  était  en  notre 
pouvoir;  ils  en  jouissent  dans  la  retraite,  dans  la  solitude, 
il  fait  le  repos  consolateur  de  leur  vie,  et  quand  leur  tête 
[  sera  couronnée  de  cheveux  blancs,  ils  pourront  se  dire  à 
eux-mêmes;  C'est  par  des  bienfaits  continus  que  nous 
avons  marqué  notre  ‘courte  existence  parmi  nos  sem¬ 
blables. 

I  Le  chirurgien  doit  supporter  une  épreuve  plus  accablante 
•  encore  que  toutes  les  fonctions  les  plus  pénibles,  celle  de 
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tiers  de  vinaigre,  un  second  d’eau  froide  égale¬ 
ment  avec  60  à  95  grammes  de  sel  de  cuisine 
et  32  grammes  de  sel  d’Epsom. 

On  fera  respirer  avec  précaution  (voyez,  t.  I, 
p.  31 , 2® colonne)  de  l’acide  sulfureux  (une  allu¬ 
mette  qui  commence  à  brûler'),  de  l’ammo¬ 
niaque  liquide. 

On  pressera  doucement  la  poitrine,  en  simu¬ 
lant  les  mouvements  d’inspiration  et  d’expira¬ 
tion.  Enfin,  on  insufllera  de  l’air  dans  les  pou¬ 
mons,  mais  avec  précaution,  de  manière  cà  ne 
pas  amener  la  rupture  des  vésicules  pulmonaires. 

Ces  divers  moyens  doivent  être  longtemps 
continués.  Quelquefois,  après  cinq  ou  six  heures 
d’efforts  inutiles,  on  est  parvenu  à  rappeler  des 
asphyxiés  à  la  vie. 

Quand  on  a  obletiu  cet  heureux  résultat, 
ceux-ci  seront  portés  dans  un  appartement  vaste 
et  aéré,  dont  les  fenêtres  seront  ouvertes. 

Dans  l’asphyxie  par  le  gaz  de  l’éclairage, 
dont  nous  nous  occupons  plus  particulièrement 
ici,  on  n’oubliera  pas  que  la  mort  apparente 
a  été  précédée  de  l’altération  fonctionnelle  et 
organique  de  l’innervation ,  et  l’on  reprendra  les 
moyens  indiqués  plus  haut,  ou  on  les  mettra  en 
usage  pour  la  première  fois. 

Disons,  en  terminant,  que  grâce  à  l’ensemble 


des  précautions  que  nous  avons  indiquées,  et 
qu’un  légitime  intérêt  de  conservation  pourra 
suggérer,  l’éclairage  au  gaz  finira  par  offrir 
presque  autant  de  sécurité  que  les  autres  modes 
d’éclairage.' C’est  évidèmment  de  tous  le  plus 
avantageux  à  l’extérieur  et  là  où  exrslent  de 
grands  courants  d’air  atmosphérique,  les  rues, 
les  places,  les  escaliers,  les  vestibules,  etc. 
Ses  inconvénients  ne  deviennent  manifeste» 
que  par  son  usage  à  l’intérieur,  dans  les  cafés, 
les  îhéâtres,  les  magasins,  les  soupentes,  les 
entresols,  et  plus  spécialement  dans  tous  les 
appartements  bien  clos. 

La  question  offre  une  très-grande  importance. 
La  capitale  a  été  éclairée  pour  la  première  fois,  en 
1524,  par  des  chandelles  ;  en  1667,  elle  a  amé- 
liorécesyslèine  d’illumination  publique,  touten 
le  conservant  ;  en  1769,  sous  l’administration 
de  M.  deSartines,  elle  a  substitué  l’éclairage  à 
l’huileaux  chandelles.  Enfin,  le  1®*' janvier  1829 
a  eu  lieu  dans  son  sein  la  première  application 
du  gaza  l’éclairage  public.  Depuis,  celle-ci  s’est 
de  plus' en  plus  généralisée,  à  ce  point  qu’on 
peut  espérer  que  dans  un  temps  peu  éloigné  elle 
aura  envahi  tous  les  quartiers,  et  remplacé 
l’huile  sur  tous  les  points  de  la  voie  publique. 

Qu’il  nous  soit  permis,  en  outre,  d’ajouter 


l'ingratitude.  Dès  que  l’homme  renaît  du  tomheaii,  et  sent 
la  santé  circuler  de  nouveau  dans  ses  veines,  il  n’existe 
plus  dans  le  passé,  c’est  un  rêve  qui  s’eflace.  I.a  tombe 
s’est  fermée  sous  ses  pas,  il  ne  croit  plus  ((u’elle  ait  été 
ouverte.  Ei  happé  au  péril,  il  méconnaît  la  main  qui  l’a 
sauvé  du  précipice;  il  oublie  son  bienfaiteur  et,  souvent, 
plus  les,  soins  ont  été  longs  et  considérables,  plus  il  s’ef¬ 
force  d’écarter  ce  poids  de  reconnaissance  et  d’effacer  de 
sa  mémoire  l’importance  du  service. 

C’est  alors  que  le  chirurgien  a  besoin  de  tout  son 
courage;  et  lorsqu’un  accident  ittiprévû  vient  frapper  ce 
même  homme,  qu’il  voit  en  frissonnant  le  glaive  de  la 
mort  étinceler  une  seconde  fois  sur  sa  tête,  que,  rempli  de 
terreur  et  abhorrant  la  destruction,  il  dompte  la  honte  et 
ne  rougit  point  d’appeler  à  son  secours  ce  même  libéra¬ 
teur  qu’il  a  p.iyé  d’ingialitude.  celui-ci,  toujours  liaiiquille 
et  magnanime,  doit  voler  à  son  secours,  détourner  !■ 
coup,  rendre  le  calme  à  ses  sens,  luiép.irgner  jusqu’aux 


reproches,  et  emporter,  s’il  le  faut,  la  gloire  de  faire  dans 
le  même  homme  un  nouvel  ingrat. 

Belle  spéculation,  s’écrieront  les  ennemis  de  la  vertu  ! 
victoire  chimérique  faite  pour  les  discours  et  qui  s'évanouit 
dans  la  réalité!  Cependant,  des  exemples  nombreux  et 
journaliers,  des  exemples  plus  frappants  les  uns  que  les 
autres  illustreht  les  fastes  de  la  chirurgie.  On  ajoute  foi  à 
tous  les  forfaits  de  la  vengeance,  et  l’on  rejette  corn  ue 
mensongers  les  actes  de  bienfaisance  et  de  compassion  ; 
pa  rce  que  ces  vertus  ne  prennent  point  la  trompette  pour 
s’annoncer  fastueusement ,  on  les  révoque  en  doute,  tandis 
qu’elles  existent,  qu’elles  nous  environnent,  qu’elles  ap¬ 
partiennent  à  l’homme  dont  elles  font  la  grandeur  et  que 
plusieurs  artistes  ont  atteint  à  leur  hauteur  sublime. 

La  discorde  des  rois  a  ordonné  des  batailles.  C’est  le 
moment  tel  rible  qui  manifeste  la  honte  de  l’humanité.  Con¬ 
templez  les  travaux  et  la  g  Dire  de  la  chirurgie  !  Quand  les 
foudres  de  la  guerre  oui  ces>é  de  gi  ondtr,  que  les  guer- 
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quelques  détails  utiles  sous  le  rapport  écono¬ 
mique,  et  dont  devront  profiter  les  maires  et  les 
conseils  municipaux  des  autres  villes  du  royau¬ 
me,  s’ils  veulent  adopter  le  gaz,  dans  les  cités 
qui  ont  placé  leurs  intérêts  sous  leur  sauve¬ 
garde: 

On  divise  les  becs  en  trois  séries. 

Ceux  de  la  première  présentent  5  centimètres 
7  millimètres  de  largeur,  sur  2  centimètres  9 
millimètres  de  hauteur.  Chacun  d’eux  coûte 
par  heure  3  centimes. 

On  donne  aux  becs  de  la  seconde  6  centi¬ 
mètres  7  millimètres,  sur  3  centimètres  2  mil¬ 
limètres.  On  les  paye  par  heure  4  centimes. 

Enfin,  la  troisième  série  comprend  les  becs 
de  9  centimètres  4  millimètres,  sur  4  centimè¬ 
tres  5  millimètres.  Leur  prix  par  heure  es'  ’e 
6  centimes. 

Pour  disperser  la  lumière,  on  a  fractionné  les 
becs  en  demi-becs  et  en  trois  quarts  de  bec.  Oti 
les  espace  de  38  à  40  centimètres. 

Quant  aux  appareils,  on  les  place  environ  à 
60  mètres  l’un  de  l’autre. 

On  appelle  becs  permanents  ceux  qui  éclairent 
constamment  depuis  la  chute  du  jour  jusqu’à 
son  retour  ;  becs  variables  ceux  qu’on  n’allume 
pas  lorsque  la  clarté  de  la  lune  paraît  suffi¬ 


sante.  Le  service  irrégulier  comprend  ceux  qui 
ne  brûlent  qu’à  certains  jours  ou  pendant  quel¬ 
ques  heures,  selon  les  besoins  des  localités. 

En  1842,  le  développement  total  des  con¬ 
duites  principales  qui  partent  des  usines  pour 
distribuer  le  gaz  dans  Paris,  dépassait  deux 
cent  mille  mètres  (cinquante  lieues),  sans  parler 
des  tuyaux  de  branchement. 

Alors  aussi  l’éclairage  public  par  le  gaz  em¬ 
brassait  dans  la  même  ville  5,974  becs,  don¬ 
nant  16,585  heures  19  minutes  d’illumination, 
et  coûtant  62,880  francs  63  centimes.  En 
ajoutant  au  premier  chiffre  les  becs  destinés 
aux  établissements  publics  et  aux  maisons  par¬ 
ticulières,  on  arrivait  au  chiffre  total  de  55,974 
becs.  Hepuis  deux  ans  tous  ces  nombrr's  se  sont 
s  i  t  !  g  U I  i  è  r  e  n  um  t  a  cc  r  U  s . 

Mainteuünt,  puisqu’il  faut  admeltrc  comme 
une  incontestable  vérité  que  l’éclairagaî  au  gaz 
se  répand  de  plus  en  plus,  et  dans  la  capitale 
et  dans  les  provinces,  on  s’imaginera  facile¬ 
ment  quelle  prodigieuse  quantité  de  ce  produit 
éclairant  la  France  est  destinée  à  consommer  ; 
d’oû  ressort  comme  corollaire  toute  l’actualité 
du  sujet  qui  vient  d’être  traité.  Il  intéresse  l’é¬ 
conomie  domestique  et  l’administration,  et  mé¬ 


tiers,  que  les  loiirbillons  de  flamme  el  de  furnee  qui  d  -ro- 
Laicnl  la  vue  du  carnage  se  dissipent,  à  mesure  (pie  l’air 
s’épure  ets’éi  laiiauf,  ovi  l’on  avait  vu  les  rangs  pressés  d’une 
armée  brillante,  on  n’apeiçoil  plus  que  des  hommes  épars, 
mutilés,  étendus  çà  et  là  sur  une  terre  ensariglanlée.  f.e 
tonnerre  des  combats  s’est  tu  ;  on  entend  des  cris  et  des  j 
gémissements  :  voyez-vous  accourir  de  toutes  parts  sur  ce  j 
théâtre  des  fureurs  insensées  les  consolateurs  de  Inhumant-  ■ 
té;  ils  s’avancent,  ils  promènent  leurs  regards  pour  dis-  j 
tinguer  ceux  qui  respirent  ;  on  dégage  les  mourants  de  j 
dessous  les  corps  morts  ;  on  les  enlève;  on  ne  distingue 
plus  l’ennemi  du  citoyen  ;  tous  sont  des  hommes  ;  la  gé¬ 
nérosité  active  surpasse  la  rage  meurtrière  ;  on  les  porte 
avec  respect  ;  les  enfants  d’Esculape  sont  des  dieux  tuté¬ 
laires  qui  arrachent  au  démon  des  combats  le  reste  de  ses 
victimes.  I.’État  devra  à  leur  zèle  la  conservation  de  res 
braves  défenseurs.  Voyez  comme  ils  sc  multiplient,  cumin* 
ils  donnent  des  ordres  sûrs,  précis  et  fidèlement  exécutés! 

T.  M.  —  AVRIL  1 84G. 


j  Ce  nouvel  héroïsme  ne  vaut  il  pas  celui  qui  diiigeait  les 
!  traits  de  la  foudre  ?  Sous  leurs  mains  bienfaisantes  le  sang 
j  cesse  de  couler,  le  plomb  sort  des  plaies,  les  os  brisés  se 
I  rejoignent  ■.  les  cordiaux  raniment  les  forces  défaillantes,  et 
la  lancette  utile  prévient  la  dangereuse  eircrvescence  des 
liquides.  Si  pour  sauver  la  tige  il  faut  faire  tomber  les 
branches,  c’est  qu’il  ii’y  a  aloi  s  d’autre  guéri.' ou  que  le 
fer  ;  et  c’est  sous  l’œil  de  la  patrie  que  l’on  souim  l  au  tran¬ 
chant  destructeur  les  bras  qu’il  est  impossible  à  l’ait  de 
conserver. 

L’on  a  vu  de  ces  actifs,  rie  ces  généreux  conservateurs 
qui  méritaient  sans  doute  les  mêmes  honneurs  et  la  même 
gloire  dont  les  vainqueurs  s’étaient  couronnés,  expirer  de 
fatigue  dans  b's  hôpitaux  ;  d’autres  être  frappés  sur  le 
champ  de  bataille  par  les  derniers  traits  li’un  tonnerre  af- 
fiibli  cl  expirant  ;  ceux-ci  refu.'Cr  les  dons  de  la  plus 
juste  recormai'San  e,  luépiis  u  ICs  pi  é.-enis  (pii  leur  et  u, ut 
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ritait  aussi  d’être  étudié  en  vue  de  la  conserva¬ 
tion  de  la  santé  publique  et  privée. 

En  effet,  le  nouveau  mode  d’éclairage  est 
destiné  à  pénétrersurtoutdans  les  établissements 
publics  et  les  manufactures.  Or,  là  se  trouvent 
toutes  les  conditions  d’insalubrité  que  son 
usage  entraîne,  combinées  quelquefois  avec 
celles  que  présentent  certaines  autres  industries. 


DE  LA  MIGRAINE. 

Parmi  les  indispositions  auxquelles  nous  som¬ 
mes  sujets  sans  éprouver  des  craintes  sérieuses 
à  leur  occasion,  il  faut  sûrement  compter  la 
migraine.  Comme  cette  affection  est  accidentelle 
et  ne  laisse  aucune  trace,  on  s’y  habitue,  pour 
ainsi  dire,  avant  de  songer  à  s’en  débarrasser. 
Si  les  accès  du  mal ,  atroces  parfois,  forcent 
quelques  personnes  à  s’en  occuper,  elles  ne  le 
font,  pour  l’ordinaire,  que  d’une  manière  in¬ 
complète.  Elles  renoncent  bientôt  à  toute  ten¬ 
tative,  en  se  disant  qu’il  faut  bien  vivre  avec 
un  ennemi  dont  on  ne  peut  se  défaire,  et  pour¬ 
tant  des  succès  obtenus  évidemment  autorisent 
des  espérances. 

Nous  allons  décrire  succinctement  la  maladie , 


afin  que  chaque  intéressé  puisse  la  reconnaître. 
Nous  indiquerons  ensuite  quelques  moyens  pro¬ 
pres  à  dissiper  les  accès  ou  à  en  empêcher  le 
retour.  Mais  sur  toutes  choses  nous  exhortons  les 
personnes  affectées  à  prendre  les  conseils  d’un 
homme  de  l’art. 

Le  terme  de  migraine  vient  de  deux  mots 
grecs  dont  on  s’est  servi  pour  désigner  une 
douleur  qui  n’affecte  que  la  moitié  droite  ou 
gauche  de  la  tête.  Du  temps  d’Hippocrate  on  ne 
distinguait  pas  la  migraine  des  autres  douleurs 
de  tête.  Toutes  ces  affections  étaient  comprises 
en  général  dans  le  mot  de  céphalalgie.  Plus  tard 
on  apprit  à  les  séparer  les  unes  des  autres  ;  et 
Galien  est  le  premier  médecin  qui  ait  parlé 
de  la  migraine  comme  d’une  maladie  particu¬ 
lière. 

C’est  une  douleur  gravative,  lancinante,  brû¬ 
lante  ,  qui  naît  brusquement  ;  elle  débute  vers 
l’angle  de  l’œil  le  plus  voisin  du  nez,  pour  s’éten¬ 
dre  d’un  seul  côtédu  front.  Quelquefoiscependant 
elle  occupe  tout  l’espace  compris  entre  les  deux 
tempes.  Tantôt  elle  est  légère  et  bornée  à  l’un 
des  sourcils;  tantôt  elle  se  fait  sentir  avec  une 
grande  violence  dans  l’orbite  d’un  œil,  et  depuis 
le  sommet  de  la  tête  jusqu’aux  dents,  qui  se 
serrent  au  point  de  rendre  la  parole  difficile  et 


offerts,  et  oulilier  jusqu’au  nom  et  au  visage  de  ceux  qu’ils 
avaient  sauvés  de  la  mort,  au  péril  de  leur  vie. 

Enfin,  si  tous  les  êtres  ont  également  droit  à  la  pitié,  le 
chirurgien  sensible  doit  des  soins  particuliers  à  ce  sexe 
délicat  qui  semblerait  devoir  être  exempt  de  peines,  et  à 
qui  la  nature  a  vendu  bien  cher  ses  giàces  et  ses  attraits. 
Sa  constitution  paraît  formée  pour  donner  et  recevoir  le 
plaisir,  et  elle  est  assujettie  à  une  foule  d’infirmités  qui  at¬ 
taquent  sa  délicate  organisation.  D’ailleurs,  son  imagina¬ 
tion  est  plus  prompte  à  voler  au-devant  des  souffrances,  et 
des  ménagements  ingénieux  doivent  prévenir  et  guérir  en 
elle  cette  tendance  funeste  qu’un  excès  de  sensibilité  lui  fait 
éprouver  chaque  jour. 

Qui  ne  serait  ému  du  tableau  qu’offre  une  épouse  jeune 
et  timide,  et  qui,  pour  la  première  fois,  va  être  mère?  Elle 
tremble  pour  le  dépôt  inconnu  qu’elle  porte  en  son  sein  ; 
elle  tremble  pour  elle-même.  Inquiète,  agitée,  elle  devine, 
jusque  dans  les  embrassements  d’un  époux,  qu’un  double 


péril  l’environne.  Les  premières  douleurs  se  font  sentir, 
troublent  son  âme  aimante,  et  qui  voudrait  être  plus  coura¬ 
geuse.  Lajoie  de  donner  un  fils  a  son  époux  combat  ses 
souffrances,  mais  quelquefois  aussi  elles  sont  plus  fortes, 
et  le  doux  sourire  naît  et  meurt  parmi  ces  larmes.  Avec 
quelle  incertitude  naïve  elle  interroge  tous  les  regards  et 
cherche  à  les  pénétrer  !  La  délivrance  est-elle  prochaine  ou 
1  éloignée  ?  A-t-elle  encore  à  payer  avec  usure  la  volupté  de 
j  ses  chastes  amours  ?  Quel  tigre  ne  serait  attendri  !  Les 
I  gémissements  plaintifs,  quoique  adoucis  par  la  tendresse, 
sont  encore  aigus  et  déchirants.  On  reconnaît  l’accent 
d’une  âme  pure  jusque  dans  les  cris  que  la  douleur  lui  ar¬ 
rache.  Moments  de  terreurs  et  de  troubles,  où  allez-vous 
encore  la  plonger?  Qui  pourra  exprimer  le  coup  d’œil  ma¬ 
ternel  qu’elle  jette  sur  le  chirurgien  qui  attend  le  terme 
indiqué?  11  ne  peut  que  l’adoucir;  il  ne  doit  pas  trop  se 
bâter.  Si  dans  cette  opération  sacrée  de  la  naluce  il  est  ce 
qu’il  doit  être,  attentif,  zélé,  compatissant,  il  ménage  cette 
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impossible;  les  paupières  se  ferment  quelquefois 
involontairement.  Le  patient  porte  instinctive¬ 
ment  la  main  sur  le  front,  et  la  compression 
qu’il  exerce  paraît  le  calmer.  Cette  circonstance 
s’explique  par  la  présence,  dans  cette  partie, 
d’un  nerf  qui  pourrait  bien  être  le  siège  de  la 
douleur  principale.  Tout  devient  insupportable 
au  malade  :  le  bruit  le  plus  faible,  le  plus 
petit  rayon  de  lumière,  une  odeur  insignifiante, 
un  mouvement  imperceptible.  Il  a  des  pandicu¬ 
lations,  des  bâillements,  des  nausées,  des  vo¬ 
missements  qui  ne  le  soulagent  pas  toujours. 
Des  troubles  dans  la  vision  se  font  aussi  remar¬ 
quer,  les  objets  paraissent  couverts  d’un  voile  ; 
quelquefois  on  n’en  aperçoit  que  la  moitié,  et 
l’on  éprouve  alors  un  sentiment  si  pénible 
qu’on  se  hâte  de  fermer  les  yeux. 

Enfin  l’accès  dure  quelques  heures  et  dispa¬ 
raît  sans  laisser  aucune  trace.  On  n’en  conserve 
qu’un  souvenir  pénible.  Tissot  a  signalé  un  cas 
où  la  migraine  occupait  une  fois  un  côté  du  front, 
et  une  autre  fois,  l’autre.  On  l’a  vue  revenir 
d’une  manière  tout  à  fait  intermittente.  On  a  cru 
remarquer  qu’elle  a  lieu  plus  particulièrement 
durant  le  jour  ;  en  voici  un  exemple  frappant. 
Une  dame  était  prise  de  migraine  tous  les  ma¬ 
tins,  au  lever  du  soleil;  le  mal  augmentait  jus- 

tendre  âme  ;  il  soialienl,  il  ranime,  il  redouble  son  courage  ; 
il  t'invite  à  projaos  :  un  effort  heureux  délivre  l’enfant  de  sa 
prison  ;  la  douleur  est  déjà  loin  ;  il  n’y  a  plus  que  la  joie 
d’une  mère,  les  baisers  d’un  époux,  et  les  larmes  d’un 
père... 


QUESTION  DE  LA  PESTE. 

L’Académie  royale  de  médecine  s’occupe  en  ce  moment 
d’une  question  qui  est  tout  à  fait  à  l’ordre  du  jour,  celle 
de  la  transmissibilité  de  la  peste  et  de  l’utilité  des  quaran¬ 
taines.  M.  le  docteur  Prias,  aapporteur  de  la  Commission 
chargée  d’étudier  ce  sujet  important,  a  lu  à  la  savante  as¬ 
semblée  son  travail,  où  l’on  trouve  les  ta’aces  des  recher¬ 
ches  les  plus  considér  ables  et  les  plus  consciencieuses,  et 


qu’à  midi,  déclinait  avec  l’astre  qui  l’avait 
amené,  et  disparaissait  à  son  coucher. 

Quelles  sont  les  causesde  la  migraine?  Parmi 
les  principales  il  faut  citer  l’hérédité ,  car  on 
peut  la  tenir  de  ses  parents,  comme  la  goutte  ; 
mais  il  est  à  remarquer  qu’elle  commence  ra¬ 
rement  avant  l’âge  de  sept  ans,  et  que  si  elle 
ne  se  montre  point  avant  la  vingt-cinquième 
année,  on  peut  se  regarder  comme  affranchi. 
Elle  cesse  pour  l’ordinaire  au  delà  de  soixante 
ans.  Les  personnes  douées  d’un  tempérament 
nerveux,  et  par  conséquent  les  femmes,  y  sont 
particulièrement  sujettes.  Elle  est  déterminée 
par  la  susceptibilité  del’eslomac,  par  une  at¬ 
mosphère  orageuse,  chaude,  humide,  par  la  pré¬ 
sence  du  soleil,  comme  nous  en  avons  cité  un 
exemple.  Les  professions  sédentaires,  et  en  par¬ 
ticulier  celle  des  hommes  de  lettres,  enfin  l’oi¬ 
siveté  et  la  mollesse  la  font  naître. 

Après  avoir  parcouru  les  causes  les  plus  éloi¬ 
gnées  et  prédisposant  seulement  à  la  migraine, 
abordons  les  causes  prochaines,  qui  la  déter¬ 
minent. 

La  pléthore ,  c’est-à-dire  la  trop  grande 
abondance  du  sang;  des  études  opiniâtres  ;  l’in¬ 
somnie  ;  la  fumée,  celle  du  tabac  en  particulier; 
les  émanations  des  fleurs  et  des  matières  ani- 

qui  doit  èlre  considéré  comme  un  document  du  plus  haut 
intérêt.  Nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un 
résumé  des  pièces  de  ce  grand  procès.  Il  faut  que  la  vérité 
se  fasse  jour  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  afin  que 
les  données  de  la  science  et  du  bon  sens  puissent  trouver 
une  application  plus  facile.  Bornons-nous  pour  aujourd’hui 
à  annoncer  que  la  Commission  est  arrivée  à  se  former  cette 
opinion,  savoir  :  que  la  peste  se  propage  à  la  manière  des 
maladies  épidémiques,  et  non  par  le  seul  contact  des  pes¬ 
tiférés,  et  que  ni  les  vêtements,  ni  les  marchandises  ne  sont 
aptes  à  transmettre  ce  fléau.  Nous  reviendrons  sur  ce  su¬ 
jet  dès  que  l’Académie  aura  pris  une  décision. 
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males  ;  un  réveil  anormal  :  on  a  vu  une  dame 
éprouver  un  accès  de  migraine  toutes  les  fois 
qu’elleétaitéveillée  plus  tôt  qu’à  l’ordinaire;  un 
estomac  trop  rempli  ou  une  abstinence  trop 
prolongée;  un  trouble  survenu  durant  la  diges¬ 
tion  :  un  professeur  qui  allait  faire  son  cours  en 
sortant  de  déjeuner,  et  qui  relisait  ses  notes  en 
chemin,  ne  manquait  jamais  d’être  pris  de  mi¬ 
graine.  Il  en  fit  la  remarque,  et  choisit  un  autre 
moment  pour  ses  lectures  ;  la  migraine  ne  re¬ 
parut  plus.  Une  impression  vive  de  froid  ou 
de  chaud  ;  le  froid  aux  pieds  en  particulier. 
Nous  avons  connu  une  demoiselle  qui  essuyait 
un  accès  de  migraine  toutes  les  fois  qu’elle 
mettait  des  chaussures  neuves,  parce  qu’elle  les 
faisait  confectionner  trop  étroites.  Un  enfant 
était  atteint  de  ce  mal  lorsqu’il  sentait  du  chou 
cru. 

Nous  tcrmiiierons  l’exposé  des  causes  par  une 
observation  que  nous  puisons,  ainsi  que  |)Iu- 
sieurs  autres,  dans  l’ouvrage  excellent  de  M.  le 
docteur  Laharraque  sur  ce  sujet,  et  qui  intéresse 
les  jeunes  personnes.  Deux  dames,  d’une  ving¬ 
taine  d’années,  passaient  ensemble  une  partie 
de  leurs  nuits  à  lire  des  romans.  Tous  les  ma¬ 
tins,  à  leur  réveil,  la  migraine  les  punissait 
d’avoir  résisté  à  un  besoin  naturel  pour  satis¬ 
faire  leur  inclination.  Le  mal  cessa  avec  les  lec¬ 
tures  de  nuit. 

Peut-être  jugera-t-on  que  nous  nous  sommes 
trop  étendus  sur  les  causes.  Mais  nous  avons 
voulu  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  été  at¬ 
teints  par  l’indisposition  dont  nous  traitons  pus¬ 
sent  retrouver  la  cause  de  leur  affection  •  avoir 
reconnu  la  cause  d’un  mal,  c’est  souvent  l’avoir 
guéri. 

La  marche  de  la  migraine  est  fort  variable, 
les  accès  sont  tantôt  rapprochés,  tantôt  éloignés 
les  uns  des  autres.  Ce  n’est  que  dans  des  cas  fort 
rares  qu’on  voit  une  périodicité  marquée. 

La  durée  de  chaque  accès  est  tout  aussi  va¬ 
riable.  Il  paraît  néanmoins  que  la  moyenne  est 


de  dix  à  douze  heures,  le  temps  que  le  soleif 
passe  sur  l’horizon. 

Quant  au  nombre  des  années  que  le  patient 
peut  souffrir,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
la  migraine  est  une  maladie  de  l’ûge  adulte,  et 
qu’elle  ne  dépasse  pas  soixante  ans.  Faible  con¬ 
solation  sans  doute  pour  ceux  qui  en  sont  at¬ 
teints  à  vingt  ans. 

Cette  maladie  n’entraîne  pas  de  conséquences 
fâcheuses.  On  a  noté  seulement  qu’elle  peut  dé¬ 
terminer  la  décoloration  des  cheveux  et  la  cal¬ 
vitie. 

Le  siège  de  la  migraine,  c’est-à-dire  l’or¬ 
gane  précis  où  réside  le  mal,  n’a  pas  été  fixé. 
Seulement  on  a  cru  remarquer  que  le  côté 
gauche  est  affecté  plus  fréquemment  que  le 
droit. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  partie  la  plus  in¬ 
téressante  pour  nos  lecteurs,  au  traitement.  Nous 
répéterons  d’abord  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
en  commençant,  qu’on  fera  bien  de  consulter 
un  homme  de  l’art;  car  c’est  à  lui  de  choisir  le 
IraitemcMit  le  plus  convenable  en  se  fondant  sur 
les  causes  et  les  tempéraments.  Pour  nous,  nous 
ne  pouvons  qu’indiquer  les  moyens  que  chacun 
peut  mettre  en  usage  sans  inconvénient. 

Il  y  a  trois  choses  à  faire  :  empêcher  l’inva¬ 
sion  de  l’accès;  si  l’on  n’a  pu  y  réussir,  le  sus¬ 
pendre,  ou  du  moins  le  calmer  et  en  abréger  la 
durée;  enfin  en  empêcher  le  retour.  Ce  dernier 
point  constitue  la  cure  radicale. 

On  ne  peut  s’occuper  d’un  accès  de  migraine 
avant  son  invasion,  qu’autant  qu’il  a  des  signes 
{)récurseurs,  des  prodromes.  C’est  ce  qui  n’ar¬ 
rive  pas  toujours;  mais  lorsque  cela  a  lieu,  on 
peut  parvenir  à  faire  avorter  l’accès. 

Nous  avons  connu  une  personne  chez  laquelle 
la  migraine  était  toujours  le  résultat  d’un  trou¬ 
ble  dans  la  digestion.  Elle  prévoyait  un  accès  en 
ce  que  les  objets  lui  apparaissaient  couverts  d’un 
voile.  Cet  état  durait  ordinairement  d’un  quart 
d’heure  à  une  heure,  et  cessait  pour  faire  place 
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à  la  migraine.  Dans  ce  cas  l’indication  est  évi¬ 
dente,  il  faut  avaler  une  infusion  légèrement  | 
excitante,  comme  l’infusion  peu  concentrée  de 
camomille  ou  de  semences  d’anis,  ou  du  thé  peu 
fort,  ou  bien  débarrasser  l’estomac  par  le  vo¬ 
missement.  Il  sera  utile  de  tenir  les  pieds  très- 
chauds  ;  c’est  un  soin  qu’il  convient  d’avoir  dans 
tous  les  cas. 

Parmi  les  autres  signes  précurseurs,  on  a  si¬ 
gnalé  de  la  tristesse,  de  la  mauvaise  humeur 
quelques  jours  avant  l’accès,  de  la  surdité,  du 
dégoût  pour  les  aliments,  et  d’autres  fois  une 
faim  insolite. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  tous  ces  signes,  qui  peu¬ 
vent  varier  d’un  individu  à  un  autre,  voici  ce 
qui  est  le  plus  convenable  : 

Les  personnes  sédentaires  doivent  prendre  un 
exercice  modéré,  mais  régulier,  à  l’air  libre. 
Les  autres  feront  bien  de  se  coucher,  d'écarter 
la  lumière,  le  bruit,  de  défaire  tous  les  lic'us 
qui  peuvent  gêner  la  circulation,  de  se  mettre 
à  l’abri  d’une  grande  chaleur  et  du  froid,  d’é¬ 
viter  le  froid  aux  pieds.  Une  infusion  légère  de 
tilleul  ou  de  feuilles  d’oranger  sera  utile  aux 
personnes  nerveuses. 

Les  personnes  pléthoriques  auront  besoin 
d’un  révulsif  puissant,  tel  que  les  sinapismes. 

Nous  ne  parlons  point  de  la  saignée  et  des 
sangsues,  parce  que  le  médecin  appelé  doit  seul 
les  prescrire. 

Quand  on  n’a  pu  faire  avorter  l’attaque,  et 
que  la  migraine  s’est  déclarée,  il  faut  renoncer 
à  l’exercice;  mais  tous  les  autres  moyens  précé¬ 
demment  exposés  peuvent  être  mis  en  pratique. 

La  troisième  partie  du  traitement,  celle  qui  a 
pour  objet  d’empêcher  le  retour  des  accès,  est  la 
plus  essentielle  et  la  plus  difficile. 

Chacun  doit  s’exercer  à  reconnaître  la  cause 
de  son  mal,  et  faire  tous  ses  efforts  pour  l’é¬ 
loigner. 

li  est  nécessaire  de  supprimer  les  vêtements 
serrés,  et  ceux  qui  procurent  trop  de  chaleur  de 


la  tête;  d’éviter  les  assemblées  nombreuses,  sur¬ 
tout  dans  les  salons  et  de  nuit;  de  fuir  les  pas¬ 
sions  et  les  sentiments  trop  vifs;  de  se  soustraire 
aux  odeurs,  au  froid. 

Il  faut  surveiller  le  régime,  La  faim  et  les 
excès  dans  le  boire  et  le  manger  peuvent  mettre 
un  obstacle  insurmontable  à  la  guérison.  On 
doit  remédier  de  bonne  heure  aux  effets  de  la 
constipation. 

H  convient  de  prendre  un  exercice  modéré  au 
grand  air,  et  de  consacrer  la  nuit  au  sommeil. 

Haller,  Linné,  Marmontel  se  sont  guéris  de 
migraines  invétérées  en  buvant  de  l’eau  fraîche 
le  matin,  mangeant  peu,  et  faisant  de  l’exercice 
avant  les  repas.  On  peut,  sans  hésiter,  marcher 
sur  les  traces  de  ces  hommes  célèbres. 

Docteur  Maffre. 

VARIÉTÉS. 

l)ü  SOMMEIL  ET  ÜE  SON  IMTORTANCE.  — «  Dc  l;l  joiliSSanoe’ 

même  du  principe  sensilif  dont  nous  sommes  doués,  dit 
dans  ses  irnmoilds  ouvrages  le  célèbre  médecin  John 
Jîunter,  résulte  un  etTel  liien  remarqualile,  c’est  le  som¬ 
meil.  Un  sommeil  parfait  est  la  suspension  de  la  faculté  de 
percevoir  toute  sensation  actuelle,  de  la  faculté  de  penser, 
et  l’anéantissement  de  toute  trace  du  passé,  c’est  à-dire 
de  ce  i|u’on  appelle  la  mémoire.  Par  conséquent,  il  y  a 
dans  le  sommeil  eessalion  de  toutes  les  actions  volontaires. 
La  volition  elle-même  est,  sous  tous  les  rap|)orts,  dans  un 
i  epos  parfait,  et  nous  sommes,  relativement  à  nous-même, 
comme  si  nous  n’étions  pas.  Mais  le  sommeil  a  ses  degrés. 
11  est  probable  que  daoï,  tous  les  cas  il  y  a  une  diminution 
considérable  de  la  fa^  ubéde  penser,  de  la  mémoire,  de  la 
volition,  et  ^urtoul  de  la  sensation;  mais  ce  qui  n’est  pas 
toujours  détruit,  ce  sont  les  effets  decette  dernière,  savoir, 
les  opérations  de  l’esprit  qui  déterminent  des  actions  à  peu 
de  choses  près  volontaires.  Ainsi,  pendant  le  sommeil, 
l’esiu  il  peut  penser,  et  c’est  ce  qui  produit  ce  qu’on  appelle 
des  songes.  Mais  rien  de  semblable  aux  images  que  l’esprit 
se  lu'ésente  à  lui-même  n’existe  en  réalité,  car  les  actions 
j  auxiiuelles  il  se  livre  alors  ne  sont  pas  l’cllet  de  nos  sensa- 
'  lions  présentes.  Ou  peut  même  rêver  dans  l’état  de  veille  ; 

[  il  suffit  que  la  pensée  s’empare  puissamment  de  l’esprit,  et 
j  y  fasse  naître  une  action  totalement  étrangère  aux  sensa- 
j  lions  présentes,  de  manière  qu’on  ne  voie  rien,  qu’on  n’en- 
:  tende  rien,  qu’on  ne  sente  point  les  objets  qui  arrivent  au 
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contact  du  corps.  Lorsque  ensuite  l’esprit  al)andonne  celle 
action  et  revient  aux  sensations  qui  émanent  des  impres¬ 
sions  présentes,  on  dit  qu’on  a  rêvé.  Toutes  les  fois  que 
le  corps  perd  la  conscience  de  sa  propre  existence,  on 
peut  appeler  cela  rêver  éveillé,  et  c’est  ce  qui  arrive  sou¬ 
vent  quand  on  médite  profondément...  Le  sommeil  est 
d’une  telle  importance  pour  le  principe  sensitif,  c’est-à-dire 
pour  la  sensation,  l’intelligence  et  la  volilion,  qu’il  entre  ^ 
bien  pour  un  liers  dans  la  durée  totale  de  ce  principe. 
Comme  il  consiste  seulement  dans  une  suspension  de  ta  ' 
sensation  et  des  phénomènes  qui  en  découlent,  on  pour¬ 
rait  croire  qu’il  est  de  peu  d'utilité  pour  la  machine  ani¬ 
male  ;  mais  il  lui  est  aussi  essentiel  que  la  nourriture... 
La  sensation  est  donc  une  fatigue  pour  la  vie,  et  la  vie  est 
épuisée  plus  ou  moins  vite,  suivant  que  la  sensation  a  été 
plus  ou  moins  excitée  dans  un  temps  donné.  » 

A  côté  de  ces  lignes  admirables  de  simplicité  et  de  pro¬ 
fondeur,  plaçons  quelques  pensées  moins  réelles,  moins 
vraies,  mais  plus  poétiques. 

«  Il  paraît  extraordinaire,  dit  un  autre  auteur,  mais  il 
est  certain  que  le  sommeil  est  non-seulement  l’état  le  plus 
puissant,  mais  encore  le  plus  lucide  de  la  pensée,  sinon 
dans  les  illusions  passagères  dont  il  l’enveloppe,  du  moins 
dans  les  perceptions  qui  en  dérivent,  et  qu’il  fait  jaillir  à 
son  gré  de  la  trame  des  songes.  Les  anciens,  qui  avaient, 
je  crois,  peu  de  chose  à  nous  envier  en  philosophie  expéri¬ 
mentale,  figuraient  spirituellement  ce  mystère  sous  l’em¬ 
blème  de  la  porte  transparente  qui  donne  entrée  aux  songes 
du  matin,  et  la  sagesse  unanime  des  peuples  l’a  exprimé 
d’une  manière  plus  vive  encore  dans  ces  locutions  significa¬ 
tives  de  toutes  les  langues  :  J’tj  rêverai,  j’y  songerai  ;  il  faut 
que  je  dormelà-dessus  ;  la  nuit  porte  conseil.  11  semble  que 
l’esprit,  offusqué  des  ténèbres  de  la  vie  extérieure,  ne  s'en 
affranchisse  jalnais  avec  plus  de  facilité  que  sous  le  doux 
empire  de  celle  mort  intermittente,  où  il  lui  est  permis  de 
reposer  dans  sa  propre  essence,  et  à  l’abri  des  influences 
de  la  personnalité  de  convention  que  la  société  nous  a 
farte.  La  pr  emière  perception  qui  se  fait  jour  à  travers  le 
vague  inexplicable  du  rêve,  est  limpide  comme  le  premier- 
rayon  du  soleil  qui  dissipe  un  nuage  ;  et  l’intelligence  un 
moment  suspendue  entre  les  deux  états  qui  par  tagent  notre 
vie,  s’illumine  rapidement  comme  l’éclair  qui  court  éblouis¬ 
sant  des  tempêtes  du  ciel  aux  tempêtes  de  la  terre.  C'est 
là  qu’Hésiode  s’éveille  les  lèvres  parfurrrées  du  mii-l  des 
muses,  Homère  les  yeux  dessillés  par  les  nymphes  du 
Mêlés,  et  Millon  le  cœur  ravi  par  le  dernier  r  egard  d’une 
beauté  qu’il  n’a  jamais  retrouvée.  Hélas!  où  retrouver  ait-on 
les  amours  et  les  beautés  du  sommeil?  » 

Si  toutes  ces  belles  choses,  qui  d’ailleurs  sont  racon¬ 
tées  dans  un  style  plein  de  char-rne,  étaient  l’expression 
exacte  de  la  vérité,  ce  ser  ait  le  cas  de  répéter  sérieusement 
le  refr  ain  d’une  chanson  populaire  :  Que  ne  peut-on  rêver 
toujours  ! 


Mais,  pour  rentrer  dans  la  réalité,  ne  perdons  jamais 
de  vue  cette  remarque  de  Hunter-,  savoir  :  que  la  sensation 
est  une  fatigue  pour  la  vie,  et  que  le  sommeil,  qui  suspend 
périodiquement  la  sensation,  est  aussi  nécessair-e  à  la  nra- 
chine  animale  que  la  nourritur-e.  Il  n’est  pas  de  meilleur, 
déplus  sûr  indice  d’une  bonne  santé  que  le  renouvellement 
périodique,  régulier,  du  besoin  de  sommeil.  Ce  fait  est 
surtout  évident  chez  les  enfants,  qui  ne  sont  pas  encore 
assujettis  à  ce  qu’on  appelle  des  devoirs  de  société. 

«  Le  manque  de  sommeil,  dit  un  auteur  conlemporatn 
dans  un  journal  qui  se  publie  en  Améi  iqire,  est  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  et  les  plus  immédiates  de  la  folie. 
On  voit  si  r  arement  un  cas  récent  de  folie  qui  n’ait  pas  été 
pr  écédé  par  le  défaut  de  sommeil,  qu’on  pourr  ait  presque 
considér-er  ce  dernier  comme  le  précurseur  ordinaire  de 
l’aliénation  mentale.  Malgré  toutes  les  causes  prédispo¬ 
santes  et  efficientes  de  cette  affection,  on  ne  la  verrait  que 
bien  rarement  se  développer,  si  ces  causes  n’étaient  pas  de 
celles  qui  ont  souvent  pour  effet  d'amener  la  perte  dir  som¬ 
meil.  Une  nrère  qui  a  perdu  son  enfant,  le  commer  çant  qui 
perd  sa  fortune,  le  fanatique,  ont  leur  imagination  dans  un 
étal  d’excitation  maladive  qui  mène  à  la  folie  ;  cependant 
ils  éviteront  celte  fâcheuse  ter  minaison  s’ils  dorment  bien. 
Aus.^i  les  personnes  qui  sont  dans  les  circonstances  qui 
viennent  d’êlr-e  indiquées,  celles  surtout  qui  ont  eu  une 
première  attaque,  doivent-elles  éviter  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  troubler  leur  sommeil,  passer  les  soir’ées  à  leur 
propr  e  foyer  et  se  coucher  de  bonne  heure.  Un  bon  som¬ 
meil  peut  aussi  d’ailleurs  préserver  de  beaucoup  d’autres 
maladies,  particulièrement  de  celles  qui  atteignent  le  sys¬ 
tème  nerveux. 

«  Les  individus  qui  se  livrent  à  de  dur's  travaux  de- 
vr-aienl  se  coucher  à  neuf  heures  ;  les  autres  à  dix  ou  onze 
heures  au  plus  lard.  Ceux  dont  le  sommeil  n’est  pas  calme, 
doivent  passer  la  soirée  dans  une  occupation  paisible,  et 
éviter  par  conséquent  les  spectacles,  les  bals  et  les  réunions 
du  soir,  qui  ont  pour  effet  d’exciter  l’imagination  et  de 
préparer  un  sommeil  agité.  Ces  détestables  manières  de 
passer  les  soirées  font  malheureusement  fureur  sur  le  conti¬ 
nent  américain  comme  à  Par  is  ;  toutes  les  classes  de  la  so¬ 
ciété  y  prennent  goût,  et  c’est  peut-ètr-e  une  des  causes 
de  l’augmentation  des  maladies  ner’veuses. 

n  Pour  se  prociir-er'  un  bon  repos,  il  faut  se  retirer  de 
bonne  heur-e,  n’avoir  ni  trop  chaud  ni  trop  froid,  dormir 
sur  des  matelas  de  crin  ou  sur  un  lit  dur.  La  chanrbre  à 
coucher  doit  être  vaste  et  aérée;  le.  lit  ne  sera  ni  auprès 
d’un  mur  ni  auprès  d’une  fenêtr*e.  On  ne  doit  avoir  aucun 
lien  serr  é  autour  du  cou,  et  il  ne  serait  pas  mal  d’imiter  les 
Chinois  qui  se  brossent  les  dents  avant  de  se  livrerai!  repos. 
Le  café  elle  thé,  pris  trop  tard,  éloignent  le  sommeil  ;  il  en 
est  de  même  de  certaines  occupations  qui  tendent  trop 
fortement  l’esprit. 

«  Quelques  personnes  peuvent  cependant  travailler  for- 
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tement  et  longtemps  de  tête  la  nuit,  et  jouir  néanmoins 
d’un  sommeil  calme.  11  en  est  d’autres  auxquelles  peu  de 
repos  suffît  ;  mais  ce  sont  là  des  exceptions.  Le  général 
Pichegru  assurait  à  sir  Gilbert  Blane  que  pendant  une  de 
ses  campagnes  qui  duia  une  année  entière,  il  ne  dorn)it 
pas  plus  d’une  heure  sur  vingt-quatre.  Napoléon  paraissait 
aussi  pouvoir  appeler  et  éloigner  le  sommeil  à  volonté.  Un 
des  membres  les  plus  influents  du  l  abinet  français  est  dans 
ce  sens  un  bon  dormeur .  La  facilité  avec  laquelle  il  se  livre 
au  sommeil  après  une  excitation  extrême  ou  apres  l’exer¬ 
cice  longtemps  prolongé  de  ses  facultés  intellectuelles,  a 
quelque  chose  qui  lient  du  prodige,  et  est  une  garantie  pour 
sa  santé.  Après  les  séances  tumultueuses  de  la  Chambre 
et  les  agressions  d’une  opposition  sans  pitié,  ce  ministre 
calme  la  violence  des  impressions  qu’elles  ont  susci'ées  en 
lui  en  se  jetant  sur  son  lit  ;  il  y  jouit  aussitôt  d’un  sommeil 
réparateur,  d’où  il  s’arrache  à  minuit  pour  examiner  les 
épreuves  du  Moniteur.  » 

Engrais  humain.  —  La  questiou  des  engiais  intéresse 
autant  l’hygiène  que  l’économie  politique ,  puisque  les 
meilleurs  engrais  sont  fournis  par  les  déjections  humaines. 

L’urine  de  l’homme,  dit  M.  Leclerc  dans  son  Mémoire 
sur  les  engrais,  ce  précieux  liquide  qui  peut,  à  l’état  sec, 
renfermer  jusqu’à  trente-trois  pour  cent  d’azote,  s’en  va 
ordinairement  grossir  le  cours  de  l’eau  par  les  égouts  des 
grandes  villes,  et,  dans  les  campagnes,  elle  est  versée 
sur  les  fumiers  de  temps  en  temps,  lorsqu’on  y  pense  !  Si 
l’on  représente  par  centh  totalité  des  déjections  humaines 
solides  et  liquides,  nous  ne  croyons  pas  être  bien  loin  de 
la  vérité  en  établissant  le  chiffre  conjectural  quatre-vingts 
comme  mesure  de  la  déperdition  déplorable  qui  a  lieu  sur 
celle  précieuse  substance  fertilisante  ;  déplorable,  en  effet, 
si  chaque  kilogramme  d’ammoniaque  qui  s’évapore  équi¬ 
vaut  à  une  perle  de  soixante  kilogrammes  de  blé  ;  si  chaque 
kilogramme  d’urine  humaine  peut  gagner  un  kilogi  amrne 
de  froment  !  Et  cependant  nous  sommes  près  de  trente-six 
millions  en  France  !  Et  l’on  dit,  l’on  imprime  tous  les 
jours  que  l’agriculture  française  manque  d’engrais,  et  que 
c’est  pour  avoir  des  engrais  qu’une  armée  de  trente  mille 
douaniers,  sabre  au  côté,  fusil  sur  l’épaule,  bien  vêtus  et 
nourris  aux  frais  de  plusieurs  millions  d’agriculteurs,  est 
toujours  prête  à  livrer  bataille  aux  bêtes  à  cornes  qui  s’a¬ 
viseraient  des  pénétrer  en  deçà  des  frontières  ! 

On  assure  qu’un  grand  empire  de  l’Asie  orientale,  sur 
lequel  des  événements  récents  attirent  aujourd’hui  l’allen- 
tion,  a  été  conduit,  par  les  pi  ivalious  qu’endure  sa  popu¬ 
lation  énorme,  à  comprendie  toute  la  valeur  de  l’engrais 
humain.  La  loi  l’a  pris  eu  quelque  sorte  sous  sa  protection, 
et  le  génie  de  la  propreté,  dont  le  culte  est  moins  fervent  de 
ce  côté-ci  du  monde  ,  eu  dépit  de  nos  prétentions  à  la  dé¬ 
licatesse,  a  su  du  moins  disposer  des  réservoirs,  dont  nos 
abominables  fosses  ne  peuvent  donner  la  moindre  idée.  < 


Non-seulement  des  vases  placés  le  long  des  roules  et  des 
chemins  sont  destinés  à  recevoir  les  déje<-lions  ;  non-seu- 
Icmenl  les  enfants  et  les  femmes  se  bâtent  d’en  tirer  parti 
à  l’état  frais,  mais  encoi  e,  et  nous  tenons  ces  détails  d’un 
respectable  voyageur,  dans  les  villes  et  les  bourgades,  le 
passant  soupçonné  par  sa  démarche  de  se  trouver  dans 
une  situation  embarrassante  est  immédiatement  invité, 
dans  les  fermes  les  plus  courtois,  à  accepter  une  hospita¬ 
lité,  intéressée  il  est  vrai,  mais  exercée  toujours  avec  une 
sorte  d’élégance,  parfois  avec  une  véritable  splendeur.  Ces 
faits  donnent  au  moins  la  mesure  de  l’intérêt  qui  s’attache 
à  un  sujet  considéré  en  d’autres  lieux  avec  horreur. 

Nos  sens  seront-ils  donc  éternellement  blessés  par  l’é¬ 
pouvantable  barbarie  qui  vient  encore  ajouter  aux  horreurs 
de  cette  fange  ?  Nos  villes,  les  demeures  où  s’écoulent  les 
trois  quarts  de  notre  existence,  seront-elles  infectées  long¬ 
temps  encore  par  ces  accumulations  insensées,  par  ces  af¬ 
freux  enlèvements  nocturnes  qui  jettent  le  dégoût  et  l’in¬ 
salubrité  sur  nos  pas  ?  C’est  à  la  science  à  nous  débarrasser 
enfin  de  ces  odietix  fléaux  domestiques,  et  à  les  faire  tour¬ 
ner  au  bonheur,  ou,  si  l’on  veuf,  au  profit  de  la  vraie  civi¬ 
lisation. 

Il  y  a  des  milliards  sous  les  humbles  questions  que'nous 
venons  d’effleurer,  s’écrie  M.  Leclerc  en  terminant  son 
Mémoire. 

La  variole  et  la  vaccine  dans  le  département  du 
DOUBS  PENDANT  l'annke  1843.  —  Un  rappoi't  lu  dernière¬ 
ment  à  la  Société  de  médecine  de  Besançon ,  par  M.  le 
docteur  Bulloz,  médecin  des  épidémies,  relate  des  faits 
qui  méritent  d’attirer  l’attention. 

Dix-huit  mois  s’étaient  écoulés  sans  un  seul  cas  de 
variole  à  Besançon,  quand,  le  22  janvier,  celte  cruelle  ma¬ 
ladie  y  fut  apportée  par  un  enfant  de  quatre  mois,  qui  en 
mourut  le  8  févrii  r.  Sa  mère  et  sa  soeur,  qui  n’avaient  pas 
été  vaccinées,  furent  promptement  atteintes  ;  toutes  deux 
sont  guéries,  mais  la  mère  est  restée  défigurée. 

Vers  la  même  époque  ,  les  nommés  Poinsard  et  Pour- 
chet  contractèrent  la  variole  dans  un  voyage  en  Bour¬ 
gogne  et  la  rapportèrent  à  Besançon ,  où  ils  sont  morts 
Irès-prornptemenl,  l’un  le  IG  et  l’autre  le  28  février. 

Avec  les  dispositions  fâcheuses  de  certains  parents  qui 
refusent  encore  obstinément  de  faire  vacciner  leurs  en¬ 
fants,  il  est  impossible  que  la  variole  se  montre  quelque 
part  sans  faire  des  victimes.  Aussi  la  maladie  s’étendit  : 
elle  frappa  d’abord  deux  soldats  du  G™®  d’artillerie  ;  trois 
autres  artilleurs  vaccinés  eurent  une  varioloïde.  Tous  les 
soldats  de  ce  régiment  qui  n’avaient  pas  été  vaccinés  re¬ 
çurent  du  vaccin  et  là  le  mal  s’arrêta. 

Mais  ailleurs  l’épidémie  continua.  Ciiu]  militaires  du 
70™®  de  ligne  eurent  la  variole  et  furent  soignés  à  l’hôpital 
Saint-Jacques.  Sur  la  fin  du  même  mois,  une  jeune  fille 
de  vingt-six  ans,  garde-malade  dans  la  salle  des  fiévreux 
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prit  l;i  i)etilrt  vôrols.  Elle  en  est  guérie,  mais  elle  porte  des 
ciiMliice.s  (jiii  la  défigurent. 

f,e  21  mai,  Ilenriot ,  âgé  de  seize  mois,  est  mort  de  la 
variole ,  après  une  visite  à  l’hôpital ,  où  était  son  père. 
Sautel,  âgé  de  huit  mois,  mourui  également  le  2C.  Dans  la 
même  rue,  deux  filh's  ont  été  atteintes  ;  la  plus  jeune  seule 
a  conservé  des  cicatriees.  La  variole  emporia  encore,  le 
2  et  le  5  juin,  les  nommés  Vellut  et  Grillot.  Les  trois  frères 
de  ce  dernier  prirent  la  \ariole;  |»lus  heureiyc  que  lui,  ils 
en  sont  guéris.  Enfin,  cinq  autres  individus  furent  atteints  ; 
trois  sont  morts. 

Onze  décès  sur  vingt-huit  cas  de  variole  devaient  faire 
craindre  (]ue  cette  maladie  ne  prît  un  caractère  plus  grave. 
AI.  le  docteur  Hulloz  prévint  les  autorités,  et  immédiate¬ 
ment  des  mesures  furent  prises.  Le  maiie  de  Ilesancon 
avertit  les  habitants  que  la  variole  régnait  épidémiquement 
et  les  engagea  à  faire  vacciner  au  plus  vile  leurs  enfants. 
M.  Bulloz  visita  les  dix-sept  écoles  [uihliques ,  où  sur 
l,9G7  enfants  il  en  trouva  2üC  qui  durent  être  vaccinés, 
tandis  que  dans  cinq  élahlisscmenîs  (uivés ,  il  ne  trouva 
que  deux  enfants,  sur  i;5  4,(jui  treusse.nl  pas  été  vaccinés. 
Ainsi  dans  hs  classes  inférieures .  à  Ilesaniron,  plus  du 
dixième  des  enfants  était  nt  souslraiis  aux  hienruii.t  de  la 
vaccine,  et  l’on  voit  p.ii-  la  pourquoi  la  \aiiolca  séii  priu- 
cipalerncnl  dans  les  quarliers  tiu’elle.s  hal  iii-nt. 

Les  vaccinations  devinrent  donc  nonihieuses  et  l’épi¬ 
démie  s’arrêta  pendant  quelques  semaines  ;  mais  le  germe 
n’en  était  point  encore  détruit ,  et  au  mois  de  septembre, 
un  soldat  du  70™®  en  fut  atteint.  Quatre  autres,  qui 
avaient  été  vaccinés,  eurent  une  varioloïde.  Dans  le  même 
mois,  un  garçon  de  trois  ans  et  demi  eut  une  variole  con¬ 
fluente  tpii  le  rendit  méconnaissable.  Sa  sœur,  âgée  de 
huit  an<,  vaccinée,  habita  impunément  la  même  chambre 
que  lui.  Dans  la  même  rue,  Aimonin,  âgé  de  \  ingt-quatre 
ans,  non  vacciné,  fut  atteint  d’une  variole  confluente,  et 
le  même  jour,  dans  le  voisinage,  un  jeune  homme  du  même 
âge,  porteur  de  cicatrices  vaccinales,  parut  saisi  de  la 
même  maladie.  Ces  deux  affections  marchèrent  ensemble 
au  début,  elles  paraissaient  aussi  graves  rune  que  l’autre; 
mais  Aimonin  mourut  le  12  septembre  ,  tandis  que  l’autre 
malade  entrait  en  convalescence.  Deux  autres  cas  de  va¬ 
riole  confluente  furent  suivis  de  guérison.  Un  soldat  du 
6“®  d’artillerie  mourut.  Au  mois  d’octobre,  quatre  nou¬ 
veaux  malades  guérirent.  En  décembre,  enfin,  une  variole 
confluente  guérit  également. 

Telle  fut  la  marche  de  cette  épidémie  qui ,  sur  une  po¬ 
pulation  de  36,000  habitants,  alleignit  38  individus,  fit 
13  victimes  et  défigura  6  personnes.  Le  nombre  des  vario¬ 
leux  aurait  été  plus  considérable  sans  la  vigilance  du  mé¬ 
decin  chargé  de  veiller  à  la  santé  pul)li(|ue,  et  sans  l’em- 
pre^scmenf  que  mit  radminislralion  à  le  secoiidci'.  Ce  n’est 


p.is  sans  un  vif  intérêt  que  l’on  suit  les  phases  de  cette 
épidémie  tenue  en  échec  dès  son  appaiilion,  et  disparais¬ 
sant  enfin  sous  l’influence  toute-puissante  de  l’art.  Dans 
un  autre  siècle  les  victimes  seraient  tombées  par  centaines 
et  la  ville  eût  été  déc.imée. 

AI.  le  docteur  Bulloz  insiste  dans  son  rapport  sur  un 
fait  grave,  que  l’autorité  devrait  prendre  en  considération, 
c’est  la  diffii'ullé  qu’on  éprouve  pour  prendre  du  vaccin 
sur  les  sujets  qu’on  a  vaccinés.  C’est  dans  la  classe  popu¬ 
laire,  (jui  n’a  pas  reçu  d’éducation,  que  se  rencontrent  les 
plus  grandes  d.fficuliés,  quebi'ii  fois  même  des  obstacles 
insurmontables.  Plusieurs  motifs,  dit  cet  honorable  pra¬ 
ticien  ,  devraient  cependant  décider  les  [tarents  à  l.usser 
prendre  du  vac(dii  sur  leurs  enfants  :  le  premi.  r,  c’est  qu’il 
n'y  a  i)as  d’autre  n  oyeti  de  propager  la  vaccine;  le  second, 
c’est  qu’on  ne  fait  aucun  mal  aux  enfants  ;  le  troisième, 
c’est  que  l’on  s’assure  que  l’enfant  sur  lequel  on  prend 
du  vaccin  porte  une  véritable  vaccine,  dès  qu’elle  se  re¬ 
produit  sur  d’autres. 

Pkk.u'gi-;  roriîLAiKE  urLATir  ai  xcA.sna  moht  apparente. — 
Dan.s  picsque  tous  ks  cas  d’acciilenis  graves  et  imprévus 
qui  un  tient  e  i  danger  la  vio  de  nos  semblables,  la  promp¬ 
titude  de>  secours  est  une  condition  indispensable  de  salut. 
Or,  dit  avec  raison  AL  l.v  professeur  II.  Con.'bes,  une  opi¬ 
nion  vulgaire  très-répandue  et  féconde  en  conséquences 
déplorables  s’oppose  souvent,  et  pour  ainsi  dire  chaque 
jour,  à  ce  que  l’on  cherche  à  rappeler  immédiatement  à  la 
vie  les  malheureux  qui,  à  la  suite  d’un  accident,  d’un  sui¬ 
cide  ou  d’un  crime,  sont  trouvés  à  l’état  de  mort  apparente. 
Tous  les  journaux  périodiques  rap|iortent  fréquemment  des 
exemples  d’individus  noyés,  pendus  ,  asphyxiés  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  gaz  délétère,  qui  succombent  parce  qu’on  n’a 
pas  osé  tout  de  suite  les  secourir.  Ceux  qui  les  découvrent 
sont  pénétiés  de  cette  fausse  conviction,  qu’on  ne  doit  ni 
les  déplacer,  ni  même  les  loucher,  avant  qu’on  ait  prévenu 
un  maire,  un  commissaire  ou  toute  autre  autorité,  et  sans 
que  CPS  fonctionnaires  .se  soient  transportés  sur  le  théâtre 
de  l’événement.  C’est  là  une  erreur  qu’il  importe  de  dé¬ 
truire,  parce  qu’elle  est  généralement  accréditée.  On  l’a 
déjà  dit  et  écrit  bien  souvent;  mais  on  comprendr.i  pour¬ 
quoi  il  convient  de  le  répéter  en  ore;  nulle  part  ne  se 
trouve  formulée  une  aus-i  absurde  disposition.  Il  n’est 
contraire  à  aucune  loi  de  secourir  à  l’instant  même  toute 
peisonne  en  danger  de  mort  ;  c’est  là  un  devoir  d’humanité 
que  ne  contredit  aucune  ordonnance  légale  ou  administra¬ 
tive.  L’opinion  opposée,  loin  d’être  fondée,  ne  prouve 
qu’une  chose  ;  i  ’csl  qu’il  importe  de  plus  en  plus  de  com¬ 
bat  ire  l’ignorance  ei  de  répandre  l’inslrui  lion  dans  les  classes 
inféiieurc.s  de  la  société. 


Imprimerie  de  Ué.WL'VEK  et  O,  rue  I.tm.  rcier,  24.  Iiaii^iiiolU's, 
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DU  HACHISCH  ET  DES  HACIHSCHINS. 

Nos  plus  spirituels  romanciers  viennent  de 
raconter  tant  de  merveilles  sur  le  hachisch  et 
ses  effets,  que  nos  lecteurs  nous  sauront  quel¬ 
que  gré  de  leur  apprendre  la  vérité  sur  cette 
singulière  substance. 

De  tout  temps  les  peuples  ont  demandé  à 
l’usage  de  certaines  préparations  qui  engour¬ 
dissent  les  facultés  ou  qui  les  excitent,  l’oubli 
de  leurs  maux,  ou  des  jouissances  artificielles. 
Dans  nos  contrées,  on  a  recours  aux  infusions 
stimulantes  et  aux  boissons  fermentées.  En 
Egypte,  et  dans  certains  lieux  de  l’Arabie,  le 
hachisch  fait  concurrence  au  dangereux  narco¬ 
tique  qui  énerve  les  populations  de  la  Chine  et 
d’une  partie  de  l’Asie.  On  y  appelle  hachischins 
ceux  qui  font  abus  de  cette  substance,  comme 
chez  nous  ivrognes  ceux  qui  s’enivrent  habi¬ 
tuellement  avec  du  vin  et  des  liqueurs. 

Les  hachischins  éprouvent  les  effets  les  plus 
surprenants  ;  des  illusions  et  des  hallucinations 
jusqu’à  un  certain  point  comparables  à  ce  que 
l’on  remarque  dans  l’extase. 

L’agent  qui  produit  ces  merveilleux  phéno¬ 
mènes  est  tout  simplement  un  extrait  gras  d’une 
espèce  de  chanvre  indien,  plus  petite  que  celles 


FEUI1.I.ETON. 

DE  L’ÉTAT  PHYSIQUE  ET  MORAL 
DE  L’OUVRIER 

DANS  LES  FABRIQUES  DE  COTON. 

Happorl  lu  à  la  Société  médicale  du  Temple,  dans  sa  séance 
d’avril  1846,  par  M.  !e  professeur  Tesskreaü. 

Messieurs, 

Vous  m’avez  chargé  de  vous  rendre  compte  d’un  Mé¬ 
moire  ayant  pour  litre  :  Coup  d’œil  sur  l’état  physique 
et  moral  de  l’ouvrier  dans  les  fabriques  de  coton,  par 
M.  le  docteur  Lechaptois,  de  Bolbec;  je  viens  m’acquitter 
aujourd'hui  de  ce  devoir. 

Ce  Mémoire,  très-court,  puisqu’il  ne  contient  que 
quatre  pages  in-folio,  soulève  cependant  diverses  questions 
du  plus  haut  intérêt.  Permettez-raoi  d’en  faire  une  courte 
analyse,  qui  sera  suivie  ensuite  de  quelques  réflexions. 

T.  n.  —  MAI  1846. 
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qui  croissent  en  France,  lesquelles  ne  sont  point 
douées  des  mômes  propriétés.  Cet  extrait  s’em¬ 
ploie  pur,  ou  mêlé  à  d’autres  ingrédients,  d’où 
résulte  alors  le  datcamesc,  sorte  d’électuaire 
ou  marmelade  assez  agréable  à  manger,  quoi¬ 
que  d’un  aspect  verdâtre  peu  attrayant.  Pour  que 
son  influence  devienne  sensible,  il  faut  porter  la 
quantité  qu’on  en  prend  à  la  dose  de  2  à  4  ou 
5  grammes.  Une  tasse  d’infusion  concentrée  de 
café,  avalée  immédiatement  après  qu’on  a  pris 
le  dawamesc,  contribue  singulièrement  à  déve¬ 
lopper  son  action  et  à  la  rendre  plus  rapide. 

On  peut  s’étonner  qu’une  substanpe  si  gé¬ 
néralement  et  si  anciennement  usitée  dans  les 
pays  où  elle  se  rencontre,  et  qui  vraisemblable¬ 
ment  a  joué  un  très-grand  rôle  dans  les  contes 
fantastiques  et  les  descriptions  de  ces  palais  en¬ 
chantés  dont  l’Orient  est  la  patrie,  soit  demeurée 
jusqu’à  présent  ignorée  en  Europe.  Si  l’on  ex¬ 
cepte,  en  effet,  certains  voyageurs  ou  natura¬ 
listes  qui  en  ont  dit,  en  passant,  quelques  mots 
perdus  dans  leurs  ouvrages  ,  personne  n’avail 
songé  à  en  écrire  l’histoire.  C’est  à  deux  jeunes 
médecins  fort  distingués  que  nous  sommes  re¬ 
devables  des  notions  que  nous  possédons  sur  le 
hachisch  :  l’un  estM.  Aubert-Roche,  qui  a  ha¬ 
bité  l’Egypte  pendant  plusieurs  années,  comme 

Selon  M.  le  docteur  Lechaptois,  les  ouvriers,  dans  les 
filatures  de  coton,  travaillent  depuis  cinq  heures  du  ma¬ 
tin  jusqu’à  onze  heures  du  soir,  n’ayant  qu’une  heure  de 
repos  pour  manger.  Pendant  tout  ce  temps,  c’est-à-dire 
pendant  dix-huit  heures,  ces  ouvriers  respirent  un  airchargé 
de  poussière,  imprégné  d’une  grande  humidité,  et  dont  la 
température  est  souvent  élevée  à  36  et  40  degrés.  Dans  les 
chambres  chaudes,  les  étuves,  les  sécheries,  le  thermo¬ 
mètre  monte  à  50  degrés.  Les  ouvriers,  toujours  en  trop 
grand  nombre  dans  les  salles,  ont  presque  tous  des  affec¬ 
tions  de  poitrine  causées  surtout  par  les  poussières  qui 
sont  mêlées  à  l’air. 

Beaucoup,  et  des  enfants  même,  restent  toute  la  jour¬ 
née  dans  la  même  position. 

Dans  plusieurs  fabriques,  au  travail  de  jour  succède  le 
travail  de  nuit  ;  alors,  tous  les  deux  jours,  les  ouvriers  tra¬ 
vaillent  pendant  vingt-quatre  heures  et  ont  seulement  trois 
heures  pour  le  repos.  Quand  les  commandes  sont  nom- 
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médecin  du  vice-roi,  et  l’autre,  M.  J.  Moreau, 
qui,  dans  un  voyage  de  trois  ans,  ayant  pu  faire 
un  assez  long  séjour  dans  les  provinces  maho- 
métanes,  a  publié  un  important  travail  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe  (1). 

L’action  du  hachisch  se  fait  sentir  sur  presque 
tous  les  organes,  mais  en  particulier  sur  ceux 
des  sens  et  sur  le  cerveau.  Elle  varie  suivant  la 
dose  de  l’extrait  et  la  sensibilité  des  individus. 
En  général,  le  premier  phénomène  qui  se  dé¬ 
clare  est  un  engourdissement  qui  envahit  tout 
le  corps.  Cet  engourdissement  s’accompagne 
d’inquiétudes  dans  les  jambés,  de  relâchement 
dans  les  muscles  extenseurs,  et  d’un  sentiment 
de  compression  à  la  tête  vers  les  tempes.  Il  sem¬ 
ble  que  celle-ci.  se  dilate  par  l’effet  d’une  sorte 
de  fermentation  intérieure  et  que  la  voûte  du 
crâne  soit  près  de  se  détacher.  Les  oreilles  tein¬ 
tent,  des  bouffées  de  chaleur  montent  au  visage, 
la  respiration  se  ralentit,  quoique  le  pouls  s’ac¬ 
célère  un  peu.  Quelquefois  il  y  a  des  douleurs 
et  des  spasmes  dans  les  membres,  du  malaise, 
et  une  sorte  de  resserrement  à  l’épigastre,  ra¬ 
rement  des  éblouissements.  A  ces  phénomènes, 

(l)  Du  HACHISCH  ET  DE  l’aLIÉN ATION  MENTALE,  étudCS 

psychologiques,  par  J.  âloreau  (de  Tours),  médecin  de 
l’hospice  de  Bicêlre  de  Paris.  * 


breuses,  le  commerce  florissant,  le  travail  dure  souvent 
trente-huit  heures  ;  les  ouvriers  laissent  la  besogne  pour 
manger,  rarement  pour  dormir. 

L’alimentation  est  des  plus  mauvaises,  elle  est  composée 
de  pommes  de  terre  bouillies  et  de  légumes  secs  ;  la  plu¬ 
part  des  ouvriers  ne  mangent  jamais  de  viande.  En  re¬ 
vanche,  presque  tous  font  un  usage  considérable  de  li¬ 
queurs  spiritueuses,  falsifiées;  celles-ci  achèvent  d’épuiser 
un  corps  déjà  accablé  par  un  travail  trop  prolongé. 

La  nombreuse  famille  de  l’ouvrier  vit  dans  une  maison 
ouverte  à  la  pluie  et  à  tous  les  vents,  dont  les  murs,  sou¬ 
vent  en  terre,  s’élèvent  à  2  mètres  environ  au-dessus  du 
sol  ;  c’est  là  que  les  enfants  passent  leur  premier  âge, 
couchés  par  terre  et  respirant  un  air  vicié  par  d’épaisses 
fumées  qui  s’élèvent  de  l’âtre  où  brûlent  de  la  tourbe  ou  des 
feuilles  mortes. 

Avec  des  conditions  si  déplorables,  il  n’y  a  rien  de  sur- 


spécialement  quand  ils  sont  peu  intenses,  se  joint 
une  douce  sensation  de  joie  intime,  de  conten¬ 
tement  intérieur  inexprimable,  que  peuvent  en¬ 
core  accroître  les  impressions  du  dehors. 

A  un  degré  plus  élevé,  la  folie  éclate.  «In¬ 
sensiblement,  ditM.  Moreau,  qui  en  a  pris  lui- 
même  plusieurs  fois,  nous  nous  sentons  domi¬ 
nés  par  des  idées  étrangères  au  sujet  sur  lequel 
nous  voulons  fixer  notre  attetition.  Les  idées 
que  notre  volonté  n’a  point  évoquées,  qui  sur¬ 
gissent  dans  l’esprit  on  ne  sait  comment,  qui 
viennent  on  ne  sait  d’où,  sont  de  plus  en  plus 
nombreuses,  vives,  saisissantes,  et  on  les  suit 
dans  leurs  associations  les  plus  bizarres,  dans 
leurs  créations  les  plus  impossibles  et  les  plus 
fantastiques.  Tout  se  transforme  autour  de  vous, 
et  on  se  sent  arracher  à  la  vie  réelle  pour  entrer 
dans  un  monde  imaginaire.  Mille  illusions  vous 
assaillent,  les  objets  prennent  à  vos  yeux  des 
formes  et  des  proportions  extraordinaires.  » 

L’auteur  que  nous  venons  de  citer  a  eu  der¬ 
nièrement  la  singulière  idée  de  réunir  dans  une 
fantasia  une  quinzaine  de  médecins  et  de  gens 
de  lettres.  Chacun  des  convives  avala  la  dose  de 
dawamesc.  M.  le  docteur  Delassiauve,  l’un  des 
invités,  n’en  avait  voulu  prendre  qu’une  très- 
modérée  ,  afin  de  pouvoir  analyser  ses  propres 

prenant  devoir,  comme  le  dit  M.  Lechaplois,  des  ouvriers 
devenir  phthisiques  de  bonne  heure,  être  vieux  à  irenleans, 
et  mourir  dans  un  âge  peu  avancé  ;  sur  quelques  mille  ou¬ 
vriers,  à  peine  trouve-l-on  un  sexagénaire;  et  un  grand 
nombre  d’enfants  succombent  souvent  avant  d’avoir  pu 
marcher. 

Ainsi,  voilà  des  hommes  donnant  au  travail,  pour  un 
salaire  presque  toujours  insuffisant,  autant  et  plus  qu’ils  ne 
peuvent  donner,  et  qui  ne  satisfont  à  aucune  des  lois  les 
plus  sages,  les  plus  nécessaires  de  l’hygiène,  de  cette 
science  dont  les  préceptes  sont  tellement  simples,  qu’ils 
semblent  plutôt  le  résultat  du  bon  sens  que  d’une  élude 
approfondie,  si  utile  pour  tous  et  cependant  si  méconnue, 
si  peu  étudiée. 

L’homme,  pour  se  bien  porter,  dit  l’hygiène,  doit  res-, 
pirer  un  air  pur  souvent  renouvelé.  Cet  air,  s’il  est  frais 
et  sec,  agit  sur  le  corps  par  sa  densité,  il  en  résulte  que 
l’homme  se  trouve  plus  agile,  plus  capable  d’un  travail 
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sensations,  et  contempler  le  spectacle  qu’allait 
bientôt  offrir  toute  cette  société  ;  il  rend  compte 
en  ces  termes  de  scs  observations  : 

«  En  moins  d’une  heure,  la  salle  du  festin 
fut  convertie  en  une  salle  de  fous.  A  la  pâleur 
qui  se  répandait  sur  la  figure,  à  l’étonnement 
dont  elle  était  empreinte,  à  l’abandon  progres¬ 
sif  de  la  conversation,  on  jugeait  aisément  de 
l’instant  où  l’économie  commençait  à  être  at¬ 
teinte.  Quelques-uns  se.  retiraient  à  l’écart 
comme  surpris  et  honteux  de  leur  situation  nou¬ 
velle,  ou  pour  jouir  plus  délicieusement  de  l’ex¬ 
tase  où  ils  étaient  plongés.  D’autres  se  tenaient 
la  tète  appuyée  dans  leurs  mains  ou  se  prome¬ 
naient  pensifs,  paraissant  absolument  indiffé¬ 
rents  à  tout  ce  qui  les  entourait.  Leur  tacitur- 
nité  n’était  interrompue  que  par  des  éclats  d’un 
rire  fou  et  inextinguible,  ou  par  des  gesticula¬ 
tions  et  des  discours  incohérents.  L’un,  parexem- 
ple,  se  prenait  tout  à  coup  à  faire  le  moulinet  de 
ses  deux  mains  avec  une  vitesse  extrême,  puis 
un  moment  après  il  secouait  les  doigts  avec  la 
môme  promptitude,  comme  s’il  eût  cherché  à  se 
débarrasser  de  quelque  liquide  malfaisant  dont 
ils  auraient  été  imprégnés.  Chez  d’autres  suc¬ 
céda,  sans  transition,  une  vive  excitation  ma¬ 
niaque,  et  môme  un  état  de  manie  caractérisée. 


p:  o!ongé;  c’est  cet  air  pur  et  frais  qui  fait  la  santé  des  ba- 
l'itants  de  la  campagne. 

Au  lieu  de  cela, que  voyons-nous  dans  les  manufactures? 
Des  ouvriers  entassés  dans  des  ateliers  dont  l’air,  à  la  tem¬ 
pérature  de  40  degrés,  est  chargé  de  poussière  et  d’humi¬ 
dité.  Par  une  alimentation  convenable  et  saine  on  poui  rait 
diminuer  les  influences  d’une  mauvaise,  respiration  :  cet 
autre  besoin  de  la  vie  n’est  pas  mieux  satisfait,  l’alimenta¬ 
tion  est  encore  plus  déplorable  que  la  respiration;  obligé 
d’élever  une  nombreuse  famille,  l’ouvrier  se  nourrit  de  lé¬ 
gumes  en  qualité  et  en  quantité  médiocres,  mais  il  supplée 
à  ce  besoin  d’aliments  substantiels  pai-  les  boissons  al- 
cooli(|ues,  et  peu  à  peu  cet  usage  immodéré  des  liqueurs 
fortes  amène  la  passion  de  l’ivrognerie,  source  nouvelle 
et  malheureiisemeut  trop  certaine  de  maladies  graves  et 
nombreuses. 

Ainsi,  pour  l'ouvrier  des  fabriques,  travail  long,  pénible. 


«Il  est  assurément  impossible  de  dépenser  plus 
de  mouvements  et  de  paroles  que  ne  le  fit  pen¬ 
dant  deux  heures  l’un  de  nos  hachischins ,  qui, 
durant  cet  intervalle,  n’a  cessé  de  gambader, 
de  sauter,  d’exécuter  avec  prestesse  les  danses 
les  plus  variées,  de  déclamer  toutes  sortes  de 
morceaux  de  prose  et  de  poésie,  de  chanter  je 
ne  sais  combien  de  chansons,  et  de  déborder  en 
citations  heureuses,  en  reparties  animées,  en 
vigoureuses  apostrophes,  en  saillies  aussi  spiri¬ 
tuelles  qu’imprévues.  Il  eut  aussi  de  fréquentes 
visions  ;  tantôt  s’imaginant  être  dans  des  de¬ 
meures  splendides  et  féeriques,  il  exprimait  avec 
enthousiasme  le  ravissant  spectacle  que  lui  cau¬ 
sait  la  vue  de  tant  d’objets  éclatants  ;  d’autres 
fois,  il  se  prosternait  en  adoration  devant  une 
femme  aux  formes  divines,  à  laquelle  il  adres¬ 
sait  des  hommages  avec  l’accent  le  plus  pas¬ 
sionné. 

«  Un  autre,  après  avoir  donné  longtemps  des 
signes  d’agitation,  et  s’être  montré  très-turbu¬ 
lent, 'finit  par  tomber  dans  un  profond  déses¬ 
poir.  Son  visage  était  abattu,  il  se  lamentait, 
se  disait  perdu,  condamné  à  mort,  et  suppliait 
qu’on  lui  fît  grâce. 

«Le  calme  ne  m’abandonna  pas,  ajoute M.  De- 
lassiauve,  au  milieu  de  cette  scène  d’extrava- 

faligant;  en  même  temps  priv'ation  absolue  de  tout  ce  qui 
pourrait  contrebalancer  ces  funestes  influences. 

Air  pur,  nourriture  saine,  repos,  tout  lui  manque; 
comment  donc  son  corps  pourrait-il  résister?  11  s’use  peu 
h  peu,  et  les  infirmités  précoces  ou  la  mort  viennent  avant 
le  temps  terminer  cette  ti  iste  existence  et  plonger  dans  la 
misère  la  plus  affreuse  sa  veuve  et  scs  nombreux  enfants. 

Est-il  besoin  d’ajouter,  messieurs,  que  vivant  dans  un 
état  de  misère  et  d’abrutissement,  ces  ouvriers  ne  peuvent 
posséder  ni  comprendre  le  sens  moral?  Aussi  le  fils  a.ssiste- 
t-il  d’un  œil  sec  à  l’autopsie  du  cadavre  de  sa  mère;  aussi 
des  enfants  restent-ils  calmes  et  froids  en  présence  de 
leur  grand-père  pendu  dans  un  coin  de  la  chamlire,  et  ne 
manifestent-t-ils  aucune  émotion  à  la  vue  des  autorités  cl 
du  médecin  qui  viennent  constater  le  fait.  Jetés  dans  ces 
ateliers  à  un  âge  si  tendre,  privés  d’instruction,  qui  donc 
donnera  à  ces  petits  êtres  la  moindre  connaissance  du  juste 
et  de  l’injuste?  qui  les  dirigera  dans  le  bien  ?  qui  les  empè- 


68 


LA  SANTÉ. 


gances.  Il  s’opérait  bien  en  moi  quelque  chose 
d’indéfinissable  :  mon  corps  me  semblait  plus 
léger  que  de  coutume  ;  j’éprouvais  dans  la 
gorge  et  dans  la  bouche  un  sentiment  d’ardeur 
et  de  sécheresse  très -gênant.  Ma  langue  épaissie 
avait  peine  à  se  mouvoir  pour  l’articulation 
des  sons.  Il  me  fallait  aussi  lutter  avec  toute  la 
force  de  ma  volonté,  et  souvent  sans  succès, 
pour  réprimer  un  besoin  de  rire  irrésistible  et 
véritablement  contagieux,  qui  ne  manquait  pas 
de  me  surprendre  quand  l’un  des  acteurs  de 
cette  orgie  délirante  tournoyait  quelques  minu¬ 
tes  en  ma  présence. 

«Il  m’était  réservé  d’éprouver  encore  d’autres 
phénomènes  plus  significatifs  :  ayant  quitté 
prématurément  la  réunion,  à  peine  étais-je 
descendu  dans  la  rue,  que  je  me  sentis  en  proie 
à  une  puissance  inconnue  qui  peu  à  peu  subju¬ 
gua  mon  être,  jeta  le  désordre  dans  mes  sens, 
fit  échec  à  mes  facultés.  La  conscience  de  moi- 
môme  persistait  au  milieu  de  cette  perturba¬ 
tion;  mais  la  réflexion  ne  jouissait  plus  de  sa 
liberté  accoutumée,  le  principe  dirigeant  était, 
pour  ainsi  dire,  privé  de  boussole.  Allant  ma¬ 
chinalement  devant  moi,  il  m’eût  été  impossi¬ 
ble,  malgré  les  plus  grands  eflbrts  d’attention, 
d’affirmer  où  je  me  trouvais,  d’où  je  sortais,  et 


quel  trajet  je  venais  de  parcourir.  Les  maisons, 
les  quais,  les  ponts,  les  passants,  les  lumières, 
tout  cela  se  présentait  à  mes  yeux  avec  une  ap¬ 
parence  gauche  et  inusitée  qui  me  plongeait, 
touchant  leur  réalité,  dans  un  doute  voisin  de 
l’inquiétude.  Il  me  semblait  que  le  sol  se  déro¬ 
bait  sous  mes  pas  ;  puis  ce  trouble  venant  encori; 
à  croître,  les  objets  commencèrent  à  prendre 
des  dimensions  extraordinaires.  Du  pont  Louis- 
Philippe  sur  lequel  j’étais  alors ,  j’apercevais 
dans  le  lointain  l’Hôtel-de-Ville  qui  s’allongeait 
d’une  manière  indéfinie. 

«Seul,  à  onze  heures  du  soir,  dans  ce  quartier 
désert,  avec  un  ami  que  je  croyais  avoir  pris  du 
hachisch,  et  que  sesdivagations,  vraies  ou  simu¬ 
lées  me  faisaient  supposer  dans  un  état  plus 
grave  que  le  mien,  on  se  figure  aisément  quel 
effroi  je  dus  ressentir  en  songeant  aux  accidents 
auxquels  nous  étions  exposés,  et  dont  le  moin¬ 
dre  était  d’être  arrêtés  par  une  patrouille  et 
d’être  conduits  à  la  préfecture  de  police,  comme 
atteints  d’aliénation  mentale.  Cet  effroi  devint 
une  idée  fixe  qui  durait  encore  plusieurs  lieures 
après  que  le  motif  avait  cessé  d’exister. 

«  Dans  une  telle  situation,  mon  plus  pressant 
besoin  était  de  monter  dans  une  voiture  pour 
regagner  mon  domicile  à  l’abri  de  tout  danger. 


chera  de  persévérer  dans  le  mal  ?  Personne  !  Véritables 
parias ,  ils  n’ont  pour  toute  perspective  que  l’hôpital  ou  la 
prison. 

Ce  tableau  de  l’état  physique  et  moral  des  ouvriers  de 
Holbec  est  bien  sombre,  bien  affligeant,  et  cependant  M.  le 
docteur  Lechaptois  le  croit  au-dessous  de  la  vérité  ;  doué 
d’une  àineardenleei  passionnée  pour  ce  (jui  est  utile,  notre 
confrère,  i)ar  position,  s’est  vu  obligé  d’étudier  les  besoins 
de  ces  ouvriers,  et  il  a  pu  se  convaincre  de  leur  misère  et 
de  leur  soulTrance  ;  son  cœur  généreux  s’est  indigné,  et 
souvent  scs  expressions  prouvent  un  sentiment  éner¬ 
gique  de  douleur  causée  par  ce  désolant  spectacle. 

Ce  sont  Ih  les  elfets  de  l'es  misères  qui  font  saigner 
le  cœur  cl  devant  lesquelles  aucun  homme  ne  peut  rester 
insensible. 

Bizarre  et  triste  «’ontraste,  pendant  que  des  hommes 
usent  et  leur  santé  et  leur  vie,  dans  l’espoir  d’un  salaire 
trop  minime  pour  élever  une  famille  poi}rtant  si  peu  exi¬ 


geante,  il  en  est  d’autres  qui,  sur  un  mot  ou  sur  une  carte, 
•jouent  des  sommes  qui  suffiraient  pour  subvenir  aux  besoins 
d’un  atelier  tout  entier. 

L’état  actuel  des  ouvriers  dans  les  manufactures  ré¬ 
clame  un  examen  sérieux,  approfondi  et  intelligent,  de  la 
part  des  gouvernements;  cette  question  de  l’organisation 
du  travail  est  grosse  de  tempêtes  pour  l’avenir,  si  on 
ne  se  bâte  pas  d’y  porter  un  salutaire  remède.  Il  faut, 
dans  l’hisloire  des  fabriques  de  tissus,  considérer  trois 
périodes. 

Pendant  la  première,  l’ouvrier  travaillait  à  domicile,  il 
était  obligé  de  donner  des  preuves  d’intelligence  et  de  force. 

Dans  la  deuxième  période,  l’invention  des  machines  sup¬ 
pléait  à  l’intelligence,  mais  exigeait  en  même  temps  une 
force  énorme  pour  opérer  le  mouvement  des  machines. 
Alors,  l’ouvrier  était  véritablement  accablé  de  fatigue  ; 
écoulons  ce  que  dit  !M.  Villermé  : 

«  Ces  malheureux,  absolument  nus  de  la  moitié  supérieure 
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Mais,  hélas!  l’espace  seul  ne  s’était  pas  agrandi,  le 
temps  aussi  avait  acquis  une  durée  impitoyable. 
Les  quelques  minutes  nécessaires  pour  franchir 
l’intervalle  qui  sépare  le  pont  Louis-Philippe 
«le  la  place  de  l’Hétel-de-Ville,  où  stationnent 
les  voitures,  me  parurent  autant  de  journées  ; 
et,  sans  exagération,  la  course  d’un  quart 
d’heure  qu’il  faut  pour  aller  de  ce  point  au 
faubourg  Saint-Germain,  équivalut,  dans  mon 
esprit,  à  un  voyage  de  Paris  à  Rome.» 

Cette  erreur  d’appréciation  de  l’espace  et  du 
temps  est  un  résultat  à  peu  près  constant  de 
l’action  du  hachisch,  et  qu’ont  remarqué  tous 
ceux  qui  ont  éprouvé  cette  action. 

Le  trouble  que  cause  cette  singulière  sub¬ 
stance  est  plus  ou  moins  durable,  selon  la  sen¬ 
sibilité  des  individus  et  la  quantité  qui  en  a  été 
prise.  En  général,  il  varie  entre  deux  ou  trois 
heures.  Quelques  personnes  éprouvent,  à  la 
suite,  un  malaise,  un  sentiment  de  courbature 
générale,  qui  ne  se  dissipe  que  le  lendemain  ou 
même  quelques  jours  après.  Ce  trouble  est  aussi 
sujet  à  des  intermittences  ;  il  y  a  comme  une 
succession  de  scènes  très-souvent  difieren tes  les 
unes  des  autres,  et  entre  lesquelles  l’esprit  re¬ 
couvre  momentanément  un  peu  de  lucidité  et 
de  calme. 


M.  Moreau  compare  au  rêve  l’état  dans  lequel 
jette  le  hachisch  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  on 
rêve  éveillé  ;  et,  sans  avoir  quitté  totalement  la 
vie  réelle,  on  appartient  par  divers  points  intel¬ 
lectuels,  par  de  fausses  sensations,  des  croyances 
erronées,  au  monde  idéal.  Cet  état  consisterait 
en  une  excitation  de  l’organe  intellectuel,  et  ce 
médecin,  en  effet,  a  cru  constamment  remar¬ 
quer  des  signes  patents  d’excitation  comme 
phénomènes  précurseurs  du  trouble  des  percep¬ 
tions  et  des  idées,  signes  que,  selon  lui,  il  est 
surtout  facile  de  constater  lorsque,  étant  sous 
l’influence  du  hachisch,  on  concentre  toute  son. 
attention  et  toute  sa  réflexion  sur  les  sensations 
qu’on  éprouve. 

M.  Moreau,  qui  est  l’un  des  médecins  de  Ri- 
cêtre  et  un  aliéniste  de  premier  ordre,  ne  s’est 
pas  arrêté  là  dans  l’étude  du  hachisch.  Il  a 
comparé  les  modifications  qu’il  produit  à  celles 
qui  constituent  la  folie.  Les  illusions,  les  hal¬ 
lucinations  lui  paraissent  avoir  du  rapport  avec 
l’ébriété  hachischienne  ;  mais  il  ne  peut  entres- 
dans  notre  but  de  suivre  l’auteur  dans  les  con¬ 
sidérations  qu’il  développe  à  ce  sujet,  quelque 
judicieuses,  quelque  importantes  qu’elles  nous 
paraissent. 

Toutefois,  nous  ne  pouvons,  en  terminant,. 


«  du  corps,  essoufflés,  haletants,  couverts  de  sueur,  avaient 
«  la  plupart  de  leurs  muscles  dans  une  agitation  conti- 
«  nuelle,  ils  étaient  descendus  au  rôle  de  hèles  de  somme; 
«  la  vue  en  était  effrayante.  » 

Dans  la  troisième  période,  l’application  de  la  vapeur,  en 
venant  remplacer  la  force  musculaire  des  hommes  comme 
moyen  moteur  des  machines,  a  apporté  sous  ce  rapport 
de  notables  améliorations;  par  rinlroduction  des  machines 
à  vapeur,  le  nombre  des  ouvriers  s’est  trouvé  diminué, 
leur  travail  réduit  dans  certaines  salles  à  un  simple  rôle  de 
surveillance  ,  ce  qui  a  permis  d’employer  des  femmes  et 
même  des  enfants. 

Sans  rien  préjuger  sur  l’influence  commerciale  des  ate¬ 
liers  manufacture,  nous  pouvons  cependant  dire 
ipi’.iu  point  de  vue  de  l’hygiène  et  de  la  morale,  on  doit 
regretter  la  première  période.  Le  travail  était  fait  alors 
;i  domicile,  au  milieu  de  la  famille,  le  plus  souvent  au 
sein  (les  campagnes,  l’ouvrier;  pouvait  se  reposer  de  ce 


travail  par  un  autre  très-profitable  aussi,  par  la  culture 
de  champs  ou  de  jardins  où  sa  famille  trouvait  légumes  et 
fruits  en  telle  abondance,  que  souvent  elle  allait  les  ven¬ 
dre  à  la  ville  voisine. 

Les  tisserands,  que  nous  voyions  ainsi  il  n’y  a  pas 
longtemps  encore,  tendent  tous  les  jours  à  disparaître  de 
nos  campagnes  pour  être  rassemblés’  en  grand  nombre 
dans  des  ateliers  où  ils  se  corrompent  les  uns  les  autres, 
et  où  les  conditions  hygiéniques  sont  bien  plus  mauvaises. 

Nous  trouvons  dans  l’ouvrage  de  M.  Lechaptois  des 
plaintes  générales,  mais  rien  de  précis  sur  chacune  des 
causes  de  l’état  de  souffrance  des  ouvriers.  Il  y  a  cependant 
des  conditions  hygiéniques  différentes,  selon  que  l’ouvrier 
travaille  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  manufacture.  Il  y 
aurait  une  étude  bien  importante  à  faire,  pour  savoir  au 
juste  l’influence  de  l'air  trop  chaud  pour  les  uns,  chargé 
de  poussière  pour  les  autres,  et  aussi  l’influence  de  la  po¬ 
sition  couchée  et  du  défaut  d’exercice.  Il  est  telle  salle 
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nous  empêcher  de  faire  connaître  que  le  ha¬ 
chisch  paraît  destiné  à  devenir  un  nouvel  agent 
thérapeutique.  Un  petit  nombre,  il  est  vrai,  de 
faits  relatés  dans  le  livre  de  M.  Moreau  sont  de 
nature  à  faire  augurer  favorablement  des  ten¬ 
tatives  qu’il  répète  en  ce  moment,  ou  de  celles 
qui  pourront  être  ultérieurement  poursuivies. 
Sous  l’empire  de  l’activité  morbide  communi¬ 
quée  aux  idées  par  le  hachisch,  la  taciturnité 
d’un  lypémanique  a  été  momentanément  vain¬ 
cue,  et  de  quatre  maniaques  chroniques  ainsi 
traités  ,  deux  ont  éprouvé  une  amélioration 
marquée  et  deux  autres  ont  marché  vers  une 
guérison  assez  rapide. 

Nous  croyons,  en  résumé,  devoir  nous  élever 
contre  une  préparation  présentée  comme  d’un 
attrayant  usage  dans  certains  livres  qui  sont  lus 
avec  passion  par  le  public.  L’action  du  hachisch 
peut  être  rapprochée  de  celle  de  l’opium,  de  la 
belladone ,  de  l’alcool  et  de  quelques  autres 
substances  qui  excitent  diversement  le  cerveau. 
Si,  dans  des  cas  donnés,  et  dont  il  est  très-dé¬ 
licat  de  préciser  l’indication,  des  mains  habiles 
peuvent  les  administrer  avec  avantage ,  leur 
imprudent  emploi  ne  manquerait  pas  d’occa¬ 
sionner  les  plus  graves  accidents.  Il  en  serait 
probablement  de  même  du  hachisch,  dont  les 

OÙ  les  accidents  causés  par  les  machines  sont  nombreux, 
telle  autre  où  ces  accidents  ne  peuvent  arriver. 

Relativement  à  la  quantité  de  poussière,  je  lis  ce  qui 
suit  dans  un  Mémoire  de  MM.  Mareska  et  Reyrnann,  in¬ 
séré  dans  les  Annales  de  médecine  de  Gand  :  <c  Le  batteur 
«  éplucheur  et  le  batteur  étaleur  répandent  dans  l’air  une 
M  énorme  quantité  de  poussière,  qui  rend  l’atelier  où 
«  ils  sont  placés  le  plus  insalubre  de  la  factorerie.  Sur 
«  une  surface  horizontale  d’un  mètre  carré,  nous  avons 
«  recueilli,  dans  l’espace  d’une  heure,  0,55  centigrammes 
«  de  poussière.  Cette  poussière,  examinée  à  la  loupe,  nous 
«  a  paru  formée  d’une  substance  terreuse  très-fine,  et 
«  en  outre  de  filaments  de  coton  Irès-divisés.  » 

On  a  dans  plusieurs  manufactures  établi  au-dessus 
dès  batteurs  des  ventilateurs  qui  ont  diminué  l’eflet  du 
battage. 

«  Les  fabricants  qui  ont  établi  des  appareils  de  venti- 
«  lation  dans  l’atelier  à  batteur  nous  ont  déclaré  qu’ils 


adeptes,  d’après  ce  que  nous  venons  de  racon¬ 
ter,  pourraient  éprouver  des  accidents  céré¬ 
braux  variés  et  principalement  la  folie.  D’ail¬ 
leurs,  tout  bien  considéré,  les  effets  pénibles 
paraissent  l’emporter  sur  les  jouissances,  et, 
dans  tous  les  cas,  l’homme  ne  se  rabaisse-t-il 
pas  en  s’exposant  à  perdre  le  libre  usage  de  ses 
facultés? 


BIENFAITEURS  DE  L’HUMANITÉ. 

JENNER. 

HISTOIRE  DE  LA  VACCINE. 

Parmi  les  précieuses  découvertes  que  notre 
siècle  a  vues  naître,  il  n’en  est  peut-être  pas  de 
plus  remarquable  que  celle  de  la  vaccine.  Les 
bienfaits  qu’elle  a  répandus,  ceux  qu’elle  est  en¬ 
core  destinée  à  répandre,  sont  immenses,  in¬ 
commensurables  ;  l’humanité  entière  y  a  parti¬ 
cipé,  et  maintenant  l’on  compterait  à  peine  un 
point  habité  du  globe  sur  lequel  elle  n’ait  porté 
sa  bienheureuse  influence. 

Il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  un  horrible  fléau 
planait  sur  tout  le  genre  humain  ;  implacable 
dans  ses  effets  et  sans  miséricorde,  il  pénétrait 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  nul  n’é¬ 
tait  certain  de  pouvoir  échappera  ses  coups.  Le 

«  avaient  été  étonnés  de  la  quantité  de  poussière  qui 
«  s’accumule  dans  les  vingt-quatre  heures  dans  le  ré- 
«  servoir  destiné  à  la  recueillir. 

«  Ainsi,  dans  un  établissement  où  l’on  travaille  le 
«  coton  des  Indes  et  celui  d’Amérique,  on  en  a  recueilli 
«  onze  kilogrammes  en  sept  jours. 

«  Avant  l’établissement  des  ventilateurs,  toute  cette 
«  poussière  était  répandue  dans  l’atmosphère  de  l’atelier 
te  et  passait  en  partie  dans  les  voies  aériennes,  et  même 
«  dans  les  voies  digestives  des  ouvriers  qui  y  travaillaient.  » 

Les  ouvriers  fileurs  n’ont  à  craindre  ni  la  poussière, 
ni  les  machines  ;  mais  aussi  ils  ont  à  supporter  une  tem¬ 
pérature  chaude  et  humide,  d’autant  plus  élevée  que  le 
fil  doit  être  plus  fin. 

Si  les  machines,  ainsi  (lue  l’a  prouvé  M.  Villermé,  ne 
marchent  pas  toujours,  au  moins  peut-on  leur  reprocher 
à  juste  titre,  d’après  M.  Lechaptois,  de  marcher  trop 
longtemps.  Vingt-quatre  et  quelquefois  trente-six  heures 
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riche  comme  le  pauvre,  le  paysan  comme  le 
citadin,  le  prolétaire  comme  le  noble,  l’enfant 
au  berceau,  la  jeune  fille  à  l’ûge  où  la  nature 
répand  sur  elle  ses  gracieuses  faveurs,  l’homme 
adulte  plein  de  force  et  d’intelligence,  tous  de¬ 
venaient  autant  de  victimes  que  le  mauvais 
génie  frappait  sans  merci.  Non  content  de  dé¬ 
cimer  les  populations,  de  ravir  souvent  à  la 
société  ses  plus  chers  et  ses  plus  utiles  enfants, 
ceux  auxquels  il  ne  ravissait  pas  la  vie,  il  les 
dépouillait  presque  infailliblement  de  ce  qui 
est  parfois  plus  cher  que  l’existence  même, 
c’est-à-dire  de  la  grâce  et  de  la  beauté.  Com¬ 
bien  de  ravissantes  personnes  pour  toujours  dé¬ 
figurées  par  cet  épouvantable  lléau,  la  variole  ! 
Que  d’avenirs  se  présentant  sous  les  plus  heu¬ 
reux  auspices,  détruits,  rompus!  Que  d’espé¬ 
rances  cruellement  déçues  !  Quelles  angoisses, 
quelles  calamités  n’a-t-il  pas  fait  naître  dans  le 
cœur  d’une  mère,  d’un  père...,  d’un  amant!... 

Et  ce  qui  était  plus  cruel  encore,  peut-être, 
c’est  que  nulle  puissance  ne  pouvait  prévenir 
l’aflection  ou  en  arrêter  la  marche.  .Une  fois 
qu’il  s’était  emparé  d’une  victime,  le  fléau  en¬ 
veloppait,  dans  son  avidité,  un  grand  nombre 
de  malheureux,  et  ne  se  retirait  qu’après  avoir 
laissé  derrière  lui,  soit  des  cadavres,  soit  des 

(le  travail  exigent  de  la  part  de  l’ouvrier  une  trop  grande 
perle  de  forces,  qui  n’est  compensée  ni  par  une  bonne 
nourriture,  ni  par  un  repos  suffisant. 

Si  la  besogne  des  ouvriers  pouvait  être  faite  par  des 
chevaux,  il  est  bien  certain  que  les  manufacturiers,  leur 
accorderaient  plus  de  repos. 

Une  des  choses  les  plus  importantes  à  exiger  des  ma¬ 
nufacturiers,  c’est  que  le  travail  ne  puisse  dépasser 
douze  ou  quatorze  heures  par  jour,  et  que  le  travail  de 
nuit  soit  complètement  interdit.  Eu  attendant,  si  le  com¬ 
merce  souffrait  de  ce  repos  des  machines,  les  ouvriers 
pourraient  être  partagés  par  séries  alternant  pour  le  tra¬ 
vail  de  jour  et  de  nuit. 

«  Il  importe,  dit  M.  lllanqui,  à  la  puissance  de  la  ^ 
«  France  de  demeurer  toujours  à  la  tète  du  progrès,  i 
«  et  de  résoudre,  la  première,  les  problèmes  les  plus  ar-  j 
«  dus  de  la  civilisation.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  laisser 
«  devancer  dans  celte  noble  lâche.  » 


traces  indélébiles,  témoins  irréfragables  de  son 
règne.  L’histoire  de  tous  les  peuples,  et  surtout 
les  annales  de  la  médecine  nous  ont  laissé  le  triste 
tableau  de  la  plupart  des  grandes  épidémies  de 
variole  qui  ont  régné  en  tout  temps  et  en  tous 
lieux.  Le  nombre  des  victimes  est  incalculable, 
et  l’on  peut  dire,  sans  craindre  de  se  tromper, 
qu’il  l’emporte  de  beaucoup  sur  celui  des  vic¬ 
times  des  guerres  les  plus  désastreuses  pour  le 
genre  humain. 

Aussi  quelles  actions  de  grâces  n’avons-nous 
pas  à  rendre  à  l’auteur  de  là  découverte  de  la 
VACCINE  !  Combien  le  nom  de  Jenner  doit  être 
cher  à  l’humanité  entière!  Les  Romains  décer¬ 
naient  une  couronne  civique  à  celui  qui  sauvait 
la  vie  à  un  citoyen  ;  notre  pays  récompense  aussi 
publiquement,  par  l’organe  d’une  illustre  as¬ 
semblée,  ces  hommes  courageux  qui,  s’exposant 
à  tous  les  dangers  et  n’écoutant  que  l’impul¬ 
sion  de  leur  cœur,  sauvent  leurs  semblables  se 
débattant  au  milieu  des  flots,  ou  entourés  de 
flammes  dévorantes...  Quel  hommage  pour¬ 
rons-nous  ofl'rir  à  celui  qui  est  parvenu  à  délivrer 
le  genre  humain  du  fléau  le  plus  destructeur  et 
le  plus  généralement  répandu?  L’affreuse  ma¬ 
ladie  qui  naguère  moissonnait  tant  de  victimes 
et  qui  laissait  souvent  les  plus  hideuses  traces 

Nous  allons  avoir  la  douleur  de  vous  prouver,  Mes¬ 
sieurs,  que  dans  cette  question  si  grave,  où  tant  d’inté¬ 
rêts  sont  enjeu,  tant  d’existences  compromises,  la  France 
est  bien  loin  de  marcher  la  première. 

M.  Villermé  a  étudié  avec  soin  la  quantité  d’air  dé¬ 
volue  à  chaque  ouvrier  dans  les  fabriques  de  coton,  et 
il  a  trouvé  que  la  moyenne  de  mètres  cubes  d’air  res¬ 
pirés  par  chaque  homme  était  : 

Dans  la  carderie  20  ...  .  maximum  68. 


Salle  de  filage  35  .  47. 

Tissage  17 . 26. 

Impressions  16 . 30. 


M.  Ducpétiaux  fait  remarquer  que  les  ateliers  de  la 
Grande-Rrelagne  et  de  la  lîelgique  l’emportent  en  éten¬ 
due  sur  ceux  de  la  France;  et  nous  voyons  en  eff' f, 
dans  le  travail  de  MM.Mateska  et  Reymann,  qu’en  Belgi¬ 
que  la  moyenne  de  mètres  cubes  d’air  respirés  par  chaque 
ouvrier  est  plus  forte  que  le  maximum  en  France. 
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chez  celles  dont  elle  avait  épargné  les  jours, 
a  disparu  à  la  voix  de  Jenner.  Dorénavant,  il 
ne  tient  qu’à  nous  de  garantir  nos  enfants  et  de 
délivrer  à  jamais  le  genre  humain  de  la  funeste 
influence  de  la  variole.  La  vaccination,  depuis 
un  tiers  de  siècle  seulement,  a  déjà  arraché  à 
une  mort  inévitable  des  millions  de  nos  sem¬ 
blables  ;  le  nombre  des  milliards  de  ceux  qu’elle 
doit  sauver  encore  dans  les  âges  futurs  ne  sau¬ 
rait  être  déterminé.  Le  nom  de  Jenner,  im¬ 
périssable  comme  son  bienfait,  doit  devenir  en 
même  temps  pour  les  observateurs  de  tous  les 
pays  la  source  de  nouvelles  découvertes  ;  car  ils 
verront,  par  son  exemple,  à  quels  immenses  ré¬ 
sultats  peut  conduire  l’étude  attentive  et  soute¬ 
nue  de  la  nature,  et  l’application  des  moyens 
les  plus  simples,  connus  souvent  du  vulgaire, 
et  par  cela  même  dédaignés  des  savants. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire,  en 
écrivant  cet  article  sur  la  vaccination,  que  de  le 
faire  précéder  d’une  esquisse  biographique  de 
l’homme  à  jamais  illustre  auquel  est  due  cette 
merveilleuse  découverte.  L’on  ne  peut  trop  po¬ 
pulariser  un  nom  qui,  en  môme  temps  qu’il  lait 
îîa  gloire  de  la  médecine,  doit  être  rangé  en  pre¬ 
mière  ligne  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de  l’hu¬ 
manité. 


Edward  Jenner  naquit  le  17  mai  1749  à 
Berkeley,  dans  le  comté  de  Glocester.  Il  était, 
fils  d’Etienne  Jenner,  maître  ès  arts  de  l’Uni¬ 
versité  d’Oxford,  recteur  de  Nockhampton,  vi¬ 
caire  de  Berkeley,  et  possesseur  de  terres  consi¬ 
dérables  dans  ce  comté.  Jenner  perdit  son  père 
de  bonne  heure,  mais  les  soins  aflectueux  de  son 
frère  Jean  adoucirent  beaucoup  cette  perte.  Il 
reçut  la  première  éducation  à  Cirencester,  et 
étudia  la  chirurgie  sous  Daniel  Ludlow,  chirur¬ 
gien  distingué  de  Sudburg,  chez  lequel  il  de¬ 
meura  jusqu’en  1770.  II  se  rendit  alors  à  Lon¬ 
dres  et  vint  demeurer  chez  le  célèbre  John 
Hunter,  l’une  des  gloires  médicales  de  l’An¬ 
gleterre,  auprès  duquel  il  passa  environ  deux 
années,  employé  à  des  travaux  anatomiques  et 
zoologiques.  En  1788,  les  observations  sur  t his¬ 
toire  naturelle  du  coucou  (  Observations  on  the 
natural  history  of  cuckoo)  le  firent  nommer 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  cet 
intéressant  Mémoire  fut  inséré  dans  le  volume 
des  Transactions  philosophiques  de  la  même 
année. 

Quoique  étrangers  à  mon  sujet,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  traduire  ici  quelques  passages 
de  ce  Mémoire,  car  d’un  côté  ils  vont  dévoiler 
j  au  lecteur  un  phénomène  très-curieux  d’his- 


Le  nombre  maximum  en  France  est  de  68,  il  est  à 
Gand  de  1G2  :  différence  en  faveur  de  la  Belgique,  94. 

Il  ne  faut  point,  eu  général,  savoir  gré  aux  manufactu¬ 
riers  des  meilleures  conditions  hygiéniques  où  se  trouvent 
les  ouvriers.  Si  dans  telle  salle  ils  ont  plus  d  aii ,  c  est 
qu’ils  sont  moins  nombreux  ;  si  les  ateliers  sont  plus 
grands,  plus  élevés,  c’est  que  cela  est  nécess,iire  pour 
remplacement  des  machines. 

C’est  sur  le  volume  des  mécaniques,  et  non  sur  le  nom- 
bre  des  ouvriers  que  les  manufac.luriers  basent  l’étendue 
qu’ils  doivent  donner  aux  ateliers. 

Dans  les  ateliers  de  tissage  de  certaines  fabriques  de 
Belgique,  les  métiers  n’étaient  pas  assez  éclairés,  on  ou¬ 
vrit  le  toit  de  telle  façon  que  l’air  arrive  aujourd’hui  en 
abondance  dans  ces  nouveaux  ateliers,  où  chaque  ouvrier 
a  en  moyenne  97  mètres  cubes  d’air  à  respirer  ;  mais 
leslaméliorations,  vous  le  voyez,  messieurs,  ont  été  ame¬ 
nées  pour  la  chose,  non  pour  l’èlre  humain. 


Si  nous  sommes  inférieurs  à  l’Angleterre  et  à  la  Bel¬ 
gique  SOUS  le  rapport  de  l’étendue  des  ateliers,  où,  les 
ouvriers  pouvant  plus  aisément  circuler  ,  sont  moins  su¬ 
jets  à  recevoir  de  graves  blessures,  peut-être  au  moins  , 
en  France,  ce  pays  qui  marche  en  tête  de  la  civilisation, 
le  gouvernement  se  sera-t-il  vivement  préoccupé  de  la 
nécessité  de  faire  des  lois  qui  protègent  les  ouvriers? 

La,  messieurs,  nous  ne  sommes  plus  devancés  seule¬ 
ment  par  l’Angleterre,  mais  par  l’Autriche,  la  Prusse,  la 
Bavière,  le  grand-duché  de  Bade,  etc.  Tous  ces  gou¬ 
vernements  ont  songé,  bien  avant  la  France,  à  régler  les 
conditions  d’entrée  dans  les  ateliers  ;  et  la  Prusse,  ce 
royaume  dont  nous  plaignons  les  habitants  de  ne  pas  vivre 
comme  nous  sous  un  gouvernement  constitutionnel,  est 
entrée  bien  plus  avant  dans  les  mesures  de  protection. 
Le  ministre  d’Élat,  par  un  arrêté  du  9  mai  1839,  ap¬ 
prouvé  par  ordonnance  royale  du  6  avril  suivant,  ne  se 
borne  pas  à  limiter  le  travail  des  enfants  et  des  jeunes 
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toire  naturelle,  tandis  que  de  l’autre  ils  dé¬ 
montreront  le  génie  observateur  de  ce  profond 
investigateur  des  mystères  de  la  nature. 

On  sait  que  la  femelle  du  coucou ,  diflèrente 
en  cela  des  femelles  de  tous  les  autres  oiseaux, 
emploie  le  singulier  artifice  d’aller  pondre  dans 
le  nid  construit  par  d’autres  oiseaux,  afin  que 
les  jeunes  coucous,  à  peine  éclos  dans  le  nid  où 
ils  ont  été  déposés,  parviennent  à  expulser  les 
autres  œufs  ou  les  autres  petits  oiseaux,  en  usur¬ 
pant  ainsi  non-seulement  la  demeure  destinée 
à  ces  derniers,  mais  jusqu’à  la  tendresse  de  leur 
mère.  Voici  comment  Jenner  décrit  ce  singulier 
phénomène,  à  peine  connu  avant  lui,  de  l’in¬ 
stinct  de  cet  oiseau  :  «  Le  jeune  coucou,  peu 
d’heures  après  sa  naissance,  en  s’aidant  de  son 
croupion  et  de  ses  ailes,  tâche  de  se  glisser 
sous  le  petit  oiseau  dont  il  partage  le  berceau 
et  de  le  placer  sur  son  dos  où  il  le  retient  en 
élevant  les  ailes.  Alors  il  se  traîne  à  reculons 
jusque  sur  le  bord  du  nid,  s’y  relève  un  instant, 
puis,  faisant  un  effort,  il  jette  sa  charge  hors 
du  nid.  Après  cette  opération,  il  s’arrête  en¬ 
core  un  peu  de  temps  comme  pour  s’assurer, 
en  tâtant  avec  l’extrémité  de  ses  ailes,  du  succès 
de  son  entreprise.  En  grimpant  sur  les  bords  du 
nid,  |il  lui  arrive  parfois  de  laisser  tomber  son 

gens  dans  les  ateliers,  mais  il  élend  sa  sollicitude  jus¬ 
qu’à  leur  assurer  une  éducation  et  une  instruction  morale. 

Au  mois  de  mars  1841,  la  France  vint  enfin  régler  le 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures.  Nous  ne  pou¬ 
vons  ni  ne  voulons  discuter  ici  cette  loi  ;  nous  dirons 
seulement  que,  venant  après  d’autres  dans  ces  divers  États, 
elle  aurait  dû  leur  être  supérieure,  et  nous  la  trouvons,  au 
contraire,  inférieure  sous  beaucoup  de  rapports. 

Ainsi,  pendant  qu’en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Bavière, 
en  Autriche,  dans  le  royaume  lombardo-vénitien,  l’entrée 
des  ateliers  est  interdite  aux  enfants  au-dessous  de  neuf 
ans  ;  dans  le  duché  de  Bade,  au-dessous  de  onze  ans  ; 
aux  Etats-Unis,  au-dessous  de  quinze  ans  ;  la  France,  au 
contraire,  voulant  cette  fois  marcher  la  première,  ouvre 
les  portes  des  ateliers  aux  enfants  de  huit  ans. 

Quant  au  travail  de  nuit,,  défendu  en  .4ngteterre  avant 
dix-huit  ans;  en  Allemagne,  avant  seize,  il  est  permis 
en  France  à  treize  ans.  Ajoutons  cependant  qu’en  France 
T. U.  —•  MAI  1846. 


fardeau  qui  roule  dans  le  nid,  mais  il  recom¬ 
mence  bientôt  son  travail,  et  ne  discontinue 
que  lorsqu  il  est  venu  à  bout  de  son  entreprise. 
On  est  surpris  de  voir  les  eflbrts  réitérés  d’un 
coucou  de  deux  ou  trois  jours  lorsqu’on  met  à 
côté  de  lui  un  oiseau  déjà  trop  lourd  pour  qu’il 
puisse  le  soulever.  Il  est  alors  dans  une  agita¬ 
tion  continuelle  et  ne  cesse  de  travailler.  Quand 
il  approche  du  douzième  jour  de  sa  naissance, 
il  perd  le  désir  de  jeter  ses  compagnons  hors  du 
nid,  et  ne  les  y  inquiète  plus.  » 

Mais  il  est  temps  de  nous  occuper  de  la-  dé¬ 
couverte  qui  a  immortalisé  Jenner. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l’Angleterre,  les 
vaches  étaient  et  sont  encore  sujettes  à  une 
éruption  de  boutons  ou  pustules  irrégulières  qui 
se  manifestent  aux  pis  de  ces  animaux.  D’abord 
bleus  pâles  ou  livides,  ils  s’entourent  ensuite 
d’une  rougeur  plus  ou  moins  foncée.  On  avait 
remarqué  que  ces  boutons  se  communiquaient 
aux  filles  de  basse-cour  chargées  de  traire  les 
vaches,  et  que  les  personnes  qui  les  avaient 
contractés  restaient  inaccessibles  à  la  contagion 
de  la  petite  vérole  ;  mais  ce  n’était  qu’une 
croyance  populaire,  qui  môme  ne  se  répandait 
pas  au  loin. 

L’esprit  observateur  de  Jenner  commença  à 

la  durée  du  travail  est  moindre  pour  les  enfants  que  dans 
toutes  les  autres  puissances  ;  elle  est  de  huit  heures  par 
jour. 

Je  sais  qu’on  trouve  dans  les  ateliers  des  enfants  qui 
ont  l’apparence  d’une  bonne  santé,  et  on  augure  de  là  que 
le  travail  ne  les  liitigue  pas  ;  mais  ceux  qu’on  ne  voit  pas, 
où  sont-ils?  A  l’hôpital,  ou  chez  leurs  parents,  atteints 
de  ces  cruelles  maladies  qui  déciment  la  jeunesse... 

Nous  savons  très-bien  que  l’ouvrier,  qui  a  grand’peine 
à  élever  sa  famille  avec  son  salaire,  est  pressé  de  voir  ar¬ 
river  son  enfant  dans  l’atelier,  parce  que  le  gain  de  celui-ci, 
quelque  léger  qu’il  soit,  vient  apporter  un  allégement  à  sa 
misère.  Mais  ces  enfants,  une  fois  entrés  là,  sont  perdus; 
pour  eux  plus  d’instruction,  plus  de  moralisation  ;  au 
contraire,  la  débauche,  les  passions  de  toute  sorte  agissent 
avec  d’autant  plus  d’efficacité  que  ces  êtres  sont  dans  un 
âge  moins  avancé. 

M.  le  docteur  Lechaptois  demande  quelques  modifica- 
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vérifier  ce  fait  dès  1776,  et  il  y  fut  probable¬ 
ment  conduit  par  deux  circonstances  qui  mé¬ 
ritent  d’étre  rapportées.  La  fréquence  de  la  va¬ 
riole,  ses  horribles  conséquences  lorsqu’elle 
sévit  comme  épidémie,  l’opinion  que  le  principe 
de  la  variole  existe  naturellement  dans  le  corps 
humain,  et  qu’on  est  exposé  aux  plus  grands 
dangers  tant  qu’il  n’est  pas  détruit,  avaient  in¬ 
spiré  le  désir,  non  pas  de  soustraire  te  genre  hu¬ 
main  à  un  mal  inévitable,  mais  à  en  atténuer 
les  désastreux  elfets.  L’on  imagina  alors  un 
moyen  dont  l’audace  ne  peut  s’expliquer  que 
par  les  ravages  épouvantables  que  faisait  la  va¬ 
riole  ,  laquelle,  précisément  à  cette  époque,  avait 
choisi  ses  victimes  jusque  sur  le  trône  :  ce  fut 
d’inoculer,  chez  les  personnes  qui  n’avaient  pas 
été  atteintes  par  le  fléau,  la  matière  provenant 
des  boutons  varioliques,  de  manière  à  provo¬ 
quer  chez  elles  une  variole  artificielle  plus  in¬ 
nocente  que  ta  variole  naturelle,  et  propre  à  les 
en  préserver.  En  un  mot,  on  communiqua  la 
maladie  à  des  personnes  saines,  afin  que  doré¬ 
navant  elles  en  fussent  exemptées.  Ce  procédé 
devint  à  la  mode  ;  on  s’en  occupait  partout  dans 
le  monde,  dans  les  journaux,  dans  les  sociétés 
savantes  ;  on  vit  surgir  des  inoculateurs  en  litre, 
comme  maintenant  il  y  a  des  oculistes,  des  ban- 


dagistes,  des  sages-femmes,  etc.  On  inocula  de 
la  sorte,  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  et 
môme  en  Amérique,  des  millions  d’individus  ; 
l’empire  de  l’opinion  et  de  l’enthousiasme  fut 
tel  qu’on  se  soumit  sans  répugnance  à  une  opé¬ 
ration  qui  peut-être,  en  d’autres  temps,  eût 
fait  reculer  d'horreur. 

Or,  dès  1768,  M.  Fewster ,  chirurgien  à 
Thornburg,  et  le  cé\èhve  inoculateiir  de  la  petite 
vérole,  Sutton,  ayant  essayé  de  communiquer  le 
virus  variolique  à  plusieurs  paysans  qui  n’a¬ 
vaient  point  eu  la  petite  vérole,  ils  furent  très- 
surpris  de  voir  que  l’inoculation  ne  prenait 
pas  chez  eux  ;  ils  interrogèrent  ces  paysans,  et 
ceux-ci  déclarèrent  que  cette  inaptitude  à  con¬ 
tracter  la  maladie  venait  de  ce  qu’ils  avaient  eu 
la  pustule  de  la  vaccine.  Ce  fut  un  trait  de  lu¬ 
mière  pour  ces  deux  chirurgiens  ;  ils  firent  des 
recherches  et  reconnurent  bien  tôt  l’exactitude  de 
l’observation  ;  mais  ce  fait,  qui  paraissait  devoir 
conduire  à  la  découverte  du  préservatif  par 
excellence  de  la  petite  vérole,  resta  dans  l’oubli. 
Il  paraît  certain  encore  qu’en  1781  un  Français, 
Rabaut-Pommier,  membre  de  la  Convention; 
communiqua  àM.  Ireland,de  Bristol,  et  au  doc¬ 
teur  Pugh,  médecin  anglais,  ami  de  Jenner,  ses 
observations  curieuses  et  intéressantes  sur  la 


lions  à  la  loi  de  I84i;  nous  nous  associons  de  grand 
cœur  à  ces  demandes,  qui  sont  d’autant  plus  justes,  que 
les  diverses  lois  ou  arrêtés  n’ont  réglé  aucune  des  con¬ 
ditions  hygiéniques  les  plus  indispensables,  et  qu’on  y 
cherche  en  vain  des  règles  sur  la  construction  ou  l’aéra¬ 
tion  des  ateliers,  et  sur  l’étendue  à  donner  aux  salles, 
relativement  au  nombre  des  ouvriers  qui  y  sont  em¬ 
ployés,  etc. 

Notre  confrère  espère  que  vous  voudrez  bien,  mes¬ 
sieurs,  lui  venir  en  aide  pour  obtenir  au  plus  tôt  les  amé¬ 
liorations  qu’il  réclame  en  faveur  des  ouvrieis  qui  tra¬ 
vaillent  dans  les  fabriques  de  Bolbec  ;  votre  concours,  je 
l’espère,  messieurs,  ne  lui  manquera  pas. 

Bientôt,  messieurs,  si  les  vœux  du  Congrès  sont  enten¬ 
dus  cl  compris,  le  corps  médical  de  France  sera  orga¬ 
nisé  ;  bientôt  des  associations  formées  partout  pourront 
correspondre  avec  un  centre  commun,  Paris  ;  alors,  de  ce 
centre  devront  partir  des  demandes  de  travaux  intéres¬ 


sant  la  santé  publique  ;  des  enquêtes  longues,  minutieu¬ 
ses,  loyales,  seront  faites,  non  par  l’administration,  mais 
par  le  médecin  habitant  les  lieux,  et  pouvant  se  rendre 
aisément  compte  des  avantages  et  des  inconvénients  de 
telle  ou  telle  branche  d’industrie.  Quand  nous  aurons 
réuni  cet  immense  faisceau  de  lumières,  le  corps  médical 
de  France,  représenté  par  l’Association  de  Paris,  présen¬ 
tera  au  gouvernement  et  au  pays  ses  observations. 

Une  question  d’hygiène,  quelque  difficile  qu’elle  soit, 
ainsi  présentée,  devra  être  prise  en  sérieuse  considération 
par  le  gouvernement,  et  avoir  une  influence  heureuse  et 
salutaire  pour  le  pays. 

Je  vous  propose,  messieurs,  de  remercier  M.  Lechap- 
tois  de  son  intéiessanle  communication;  de  le  prier  de 
continuer  ses  travaux  ;  de  l’assurer  que  vous  ne  négli¬ 
gerez  rien  pour  faire  triompher  la  cause  qu’il  défend  ;  d  ‘ 
le  nommer  membre  correspondant  de  noire  Société. 
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picotle  du  pis  des  vaches,  nom  qu’on  donnait  à 
Montpellier  à  la  vaccine.  L’on  attribue  môme  à 
Habaut  ces  paroles  remarquables  :  «  Il  serait 
probablement  avantageux  d’inoculer  à  l’homme 
la  picotte  des  vaches,  parce  qu’elle  est  constam¬ 
ment  sans  danger,  et  serait  un  préservatif  as¬ 
suré  contre  la  petite  vérole,  p 

Quoi  qu’il  en  soit,  personne  ne  s’avisa  d’en 
faire  l’expérience,  et  le  mérite  de  la  découverte 
appartient  incontestablement  à  celui  qui,  après 
avoir  apprécié  et  vérifié  les  faits,  a  su  en  faire 
l’heureuse  application.  Il  y  a,  en  effet,  une  dis¬ 
tance  immense  entre  le  fait,  vaguement  établi, 
de  la  puissance  préservatrice  des  pustules  dé¬ 
veloppées  accidentellement  chez  quelques  indi¬ 
vidus  en  trayant  des  vaches,  et  la  connaissance 
de  la  marche  régulière  de  la  maladie  communi¬ 
quée  par  inoculation.  Ce  n’est  même  qu’après 
de  nombreux  essais  et  des  expériences  répétées, 
que  Jenner  est  parvenu  à  se  convaincre  de 
l’efficacité  de  la  vaccine  pour  préserver  de  la 
^ariole.  Ce  fut  lui  qui  établit  les  vrais  caractères 
de  la  pustule,  la  marche  régulière  de  l’inocula¬ 
tion  vaccinique,  et  les  époques  pendant  lesquelles 
le  pus  jouit  de  toute  sa  force  préservatrice. 

Son  immortel  ouvrage  :  Recherches  sur  les 
causes  elles  effets  de  la  vaccine  (Londres,  1798), 

CORRESPONDANCE. 

LF.  MONSTRE  DE  LA  CHATRE. 

Noiss  recevons  de  l’un  de  nos  abonnés  desdépartemenls 
la  leüre  suivante,  à  laquelle  nous  nous  empressons  de  ré¬ 
pondre  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  En  apprenant  par  les  journaux  la  mort  du  monstre  de 
la  Châtre,  qu’un  rapport  fait  à  la  Société  médicale  avait 
signalé  à  l’attention  des  physiologistes,  j’avais  espéré  trou¬ 
ver  dans  votre  intéressant  journal  d’hygiène  publique  et 
privée,  le  complément  de  ce  rapport,  par  celui  de  MM.  de 
vos  collaborateurs  à  qui  nous  le  devons. 

«  Présumant  que  l’autopsie  d’Hélène  et  de  Philomène 
aura  permis  à  M.  le  docteur  Chereau  de  compléter  sa  sa¬ 
vante  investigation,  j’espère  que  votre  premier  numéro  en 
contiendra  l’exposé,  et  pourra  suppléer,  pour  ceux  qui  n’ont 


fut  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe, 
et  universellement  accueilli  avec  la  faveur  que 
mérite  une  si  importante  découverte. 

La  vaccine  se  propagea  avec  une  rapidité  in¬ 
croyable.  Les  Turcs  môme,  malgré  leur  fata¬ 
lisme,  ne  la  repoussèrent  point,  et  elle  fut  por¬ 
tée  aux  régions  les  plus  éloignées  du  globe  par 
les  navigateurs  anglais  et  américains.  Un  hommè 
illustre  et  dont  le  nom  est  cher  à  tous  les  amis 
de  l’humanité,  le  duc  de  Liancourt  (La  Roche¬ 
foucauld),  entoura  sa  gloire,  pour  ainsi  dire, 
d’un  dernier  reflet,  en  devenant  le  patron,  le 
parrain  du  merveilleux  préservatif.  Ce  fut  au 
château  de  Liancourt  que  furent  faits,  le  2  juin 
1801 ,  les  premiers  essais  de  la  vaccine  avec  du 
fluide  envoyé  de  Londres  ;  et  c’est  de  là -que  cette 
précieuse  découverte  s’est  répandue  dans  toute 
la  France,  malgré  les  détracteurs,  heureuse¬ 
ment  rares,  qui  surgirent  à  cette  époque.  En 
très-peu  de  temps  on  compta  dans  Paris  seule¬ 
ment  plusieurs  milliers  de  vaccinations.  Le  7 
février  1801,  un  hospice,  spécialement  consa¬ 
cré  à  l’inoculation  de  la  vaccine,  fut  fondé  par 
M.  Frochot,  préfet  de  lü  Seine.  Tous  les  gouver¬ 
nements  s'empressèrent  de  faire  jouir  leurs 
peuples  de  ce  grand  bienfait,  et  Charles  IV., 
roi  d’Espagne,  fit  entreprendre  un  voyage  au- 

pu  observer  par  eux-mèmes,  au  regret  de  n’avoir  pu  coa- 
slater  personnellement  un  fait  qui,  bien  que  ne  manquant  pas 
de  précédents,  n’en  fournit  pas  moins  matière  à  létlexion... 

«  Je  vous  prie  de  voir,  dans  l’expression  de  mon  désir 
à  cet  égai  d,  une  conséquence  de  l’attention  que  j’apporte  à 
la  lecture  des  importantes  matières  dont  se  compose  votre 
recueil  mensuel. 

,  ,  ,  *»»» 

«  Agréez,  etc. 

«  Poitiers,  23  mars  J 846  (département  de  la  Vienne).  » 

Si  la  Santé  n’a  pas  fait  connaître  à  ses  lecteurs  le  résul¬ 
tat  de  l’autopsie  des  deux  malheureux  enfants  qui  font  le 
sujet  d’un  rapport  lu  par  l’un  de  nous  à  la  Société  médi¬ 
cale  du  premier  arrondissement  (voyez  la  Santé,  t.  I, 
p.  375  et  385),  c’est  que  le  cadavre  ayant  été  immédia¬ 
tement  porté  au  IMuseum  d  anatomie  humaine  pour  elre 
soumis  à  l’examen  de  M.  le  professeur  Serres,  les  dé¬ 
tails  de  cette  autopsie  n’ont  pas  encore  été  publiés.  Nous 
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tour  du  monde  dans  le  seul  but  de  procurer  à 
toutes  ses  possessions  d’outre-mer  les  avantages 
du  merveilleux  préservatif. 

Jenner ,  simple  dans  ses  goûts ,  dépourvu 
d’ambition,  ne  chercha  qu’à  être  utile  à  ses 
semblables.  Il  s’étonnait  lui-même  d’une  célé¬ 
brité  qu’il  n’avait  point  recherchée,  qu’il  croyait 
avoir  à  peine  méritée.  Il  eut  le  rare  bonheur  de 
vivre  assez  longtemps  pour  jouir  du  bien  qu’il 
avait  fait.  Mais  en  livrant  son  secret  à  ses  con¬ 
citoyens,  Jenner  s’était  privé  des  bénéfices  qu’il 
aurait  pu  en  tirer;  et  même,  pour  le  propager, 
il  avait  fait  des  dépenses  considérables.  Le  Par¬ 
lement  assemblé  (1802)  vota  en  sa'  faveur 
10,000  liv.  sterl.  (250,000  fr.),  somme  qui 
fut  triplée  plus  tard.  Une  société  qui  s’établit  à 
Londres  pour  l’extinction  de  la  petite  vérole  , 
prit  le  nom  de  Jenner,  qu’elle  nomma  son  pré¬ 
sident.  L’on  a  frappé  des  médailles  en  son  hon¬ 
neur  ;  on  lui  a  érigé  une  statue  de  marbre  blanc 
dans  l’église  cathédrale  de  Glocester;  sa  décou¬ 
verte  devint  le  sujet  d’un  prix  proposé  en  1815 
par  l’Académie  française,  etremporté  parM.  Sou¬ 
met.  Enfin,  honoré  de  l’estime  générale,  admis 
dans  le  sein  de  toutes  les  sociétés  savantes  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique,  complimenté  par 
tous  les  rois  et  en  même  temps  béni  par  tous 

savons  de  source  certaine  que  ce  cas  intéressant  d’aber¬ 
ration  de  la  nature  a  été  soumis  aux  investigalions  les  plus 
attentives  ;  que  toutes  les  parties,  tous  les  organes  ont  été 
disséqués  avec  soin,  conservés  dans  l’esprit-de-vin,  et 
dessinés  même  par  M.  Jacquart,  aide  d’anatomie  au  Mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle. 

L’autopsie  du  monstre  de  la  Clnître  a  Lit  connaître  les 
principaux  Lits  (|ui  suivent  : 

Tout  était  séparé  pour  les  deux  jeunes  filles.  Jusqu'à  la 
moitié  supérieure  du  ventre  environ  ;  il  y  avait  deux  foies 
(confondus  cependant  en  quehiucs  points  de  leur  étendue)  ; 
deux  cslotnacs,  deux  rates,  quatre  reins.  Les  intestins 
grêles  étaient  bien  séparés  jusqu’à  un  pied  en\  iron  du  gros 
intestin;  là  ils  se  réunissaient  et  ne  formaient  plus  qu’un 
seul  tube,  se  continuant  avec  le  gros  intestin,  lequel  était 
aussi  uniipie.  L’on  y  trouva  deux  vessies  placées  l’une  en 
avant,  l’autre  en  arrière  du  rectum,  et  s’ouvraiu  toutes 
deux  dans  cet  intestin  (disposition  que  l’on  observe  à  l’éial 


les  peuples,  ce  bienfaiteur  de  l’humanité  mou¬ 
rut  d’une  attaque  d’apoplexie,  le  26  janvier 
182.3,  à  l’ûge  de  soixante-quatorze  ans. 

Nous  venons  de  tracer  l’origine  de  la  vacci¬ 
nation  ;  nous  avons  esquissé  à  grands  traits  la 
vie  de  l’homme  à  jamais  immortel  qui  a  doté  le 
monde  d’un  trésor  qu’il  y  a  à  peine  cinquante 
ans  l’on  n’eût  pas  seulement  osé  espérer;  nous 
avons  dit  ce  qu’était  Jenner,  scs  travaux,  les  im¬ 
menses  bienfaits  qu’il  a  rendus  à  l’humanité; 
nous  avons  aussi  parlé  de  Rabaut-Pommier , 
notre  compatriote  ;  du  patriarche  du  libéralisme, 
le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt.  Ces  deux 
noms  sont  inséparables  de  celui  de  Jenner;  le 
premier,  par  l’impulsion  qu’il  donna  au  génie 
observateur  du  médecin  anglais;  le  second,  par 
ses  efforts  pour  la  propagation  de  la  vaccine.  Il 
nous  reste  à  décrire  la  vaccination  elle-même, 
les  procédés  employés  jusqu’à  ce  jour  pour  que 
son  action  soit  efficace,  les  résultats  prodigieux 
qu’elle  a  amenés,  ceux  qu’elle  est  destinée  à 
produire,  ainsi  que  d’autres  considérationsd’une 
importance  immédiate,  et  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  été  le  sujet  de  l’examen  de  la  plu¬ 
part  des  sociétés  savantes.  Veuille  le  Ciel  que 
ces  quelques  lignes,  inspirées  uniquement  par 
le  désir  de  faire  quelque  bien,  puissent  servira 

normal  chez  les  oiseaux,  et  qui  constitue  ce  que  l’on  nomme 
le  cloaque).  Il  y  avait  en  avant  un  utérus  bien  distinct, 
mais  imperforé,  et  accompagné  en  arrière  d’un  second 
utérus  rudimentaire.  Les  organes  contenus  dans  les  deux 
poitrines  n’offraient  rien  d’anormal. 

SOCIÉTÉ  PHILANTHROPIQUE  DE  PARIS. 

Nos  lecteurs  ont  sans  doute  gardé  le  souvenir  de  deux 
articles  historiques  que  nous  avons  consacrés  à  la  Société 
Philanthropique,  dans  les  numéros  de  février  et  de  mars 
dernier.  L’auteur  de  ce  travail  l’a  depuis  publié  à  pari 
(brochure  in-S"  de  32  pages),  et  il  l’a  complété  en  y  ajoutant 
une  notp  bibliographique q\i\  nous  a  offert  ce  résultat  inat¬ 
tendu  de  soixante  -  dix  -  neuf  publications  différentes 
faites  |iar  la  Société,  depuis  son  origine.  Enfin,  le  docteur 
Payer!  a  orné  le  frontispice  de  cet  opuscule  d’une  vignot  le 
exactement  copiée  sur  celle  des  anciens  rapports  de  la  So¬ 
ciété  Philanthropique. 
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détruire  des  préjugés  dont  l’esprit  de  plusieurs 
personnes  est  encore  pénétré,  malgré  les  efforts 
réitérés  des  savants,  des  philanthropes  et  de  l’au¬ 
torité  ! 

Docteur  Achille  Chereau. 


DES  EFFETS  DE  LA  MUSIQUE. 

L’application  de  la  musique  à  la  médecine 
remonte  à  des  temps  très-reculés.  Cœlius  Aure- 
Itaniis  prétend  que  Pylhagore  est  le  premier 
qui  ait  employé  ouvertement  la  musique  pour  la 
guérison  des  maladies.  Elle  était  en  grand  hon¬ 
neur  chez  les  Grecs.  Platon  et  Aristote,  dont  les 
opinions  diffèrent,  sur  bien  des  points,  s’accor¬ 
dent  à  dire  que  la  musique  a  une  grande  in- 
lluence  sur  les  maux,  les  passions,  et  la  politi¬ 
que  des  peuples.  Homère,  Plutarque,  rapportent 
des  cas  où  la  musique  a  été  employée  avec  suc¬ 
cès  contre  la  peste,  comme  moyen  de  soutenir 
les  forces.  Gaffen  recommande  la  musique  pour 
faire  dormir  les  enfants  et  les  calmer  quand  ils 
ont  des  convulsions. 

Bien  rarement  aujourd’hui  on  prescrit  la  mu¬ 
sique  aux  malades,  et  cependant,  parmi  les  arts 
capables  d’exercer  une  heureuse  influence  sur 
l’encéphale,  tels  que  la  peinture  et  la  poésie,  en 


est-il  un  auquel  on  doive  accorder  autant  de 
confiance  qu’à  la  musique?  La  peinture  et  la 
poésie  enfantent  des  images  délicieuses,  à  la  vé¬ 
rité,  qui  peuvent,  par  leur  fraîcheur  et  leur 
grâce,  captiver  les  idées  de^malades;  mais,  ou¬ 
tre  ces  avantages  qu’elle  possède  à  un  suprême 
degré,  la  musique,  par  l’ébranlement  qu’elle 
communique  aux  organes ,  réveille  le  mouve¬ 
ment  vital  lorsqu’il  languit,  et  par  ses  sons  doux 
dissipe  les  spasmes  qui  régnent  dans  différentes 
parties  de  l’organisme  ;  elle  agit  alors  sur  le  sys? 
lème  nerveux  comme  un  puissant  sédatif,. 

Les  anciens  avaient  dans  leur  musique  quatre  - 
modes  principaux,  chacun  d’eux  faisait  naître 
des  passions  différentes  :  ainsi  le  mode  phry¬ 
gien  excitait  la  fureur  et  le  courage  ;  le  lydien, 
la  tristesse,  les  plaintes,  les  regrets  ;  Véolien, 
l’amour;  le  dorien  inspirait  le  sentiment  reli¬ 
gieux.  Aujourd’hui,  nous  n’avons  plus  que  deuy 
modes,  le  majeur  et  le  mineur;  ils  sont  alter¬ 
nativement  employés  dans  notre  musique;  le 
majeur  exprime  en  général  les  passions  gaies, 
et  le  mineur  les  passions  tristes,  les  sentiments 
tendres,  la  mélancolie.  Nous  devons  remarquer 
que  le  genre  d’instrumentation  des  anciens  était 
bien  différent  du  nôtre  ,  et  il  se  prêtait  bien 
moins,  quoi  qu’en  disent  certains  auteurs  mo- 


Nous  avons  voulu  profiler  de  l’occasion,  et  nous  avons 
emprunté  à  notre  confrère  le  bois  gravé  qui  représente  celte 
image  allégorique,  pour  la  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 


Nous  ajouterons  noire  mol  à  ce  qui  a  été  dit  sur  celle 
respectable  institution. 

Fière  de  son  passé,  forte  des  sympathies  qui  lui  sont  ac¬ 
quises,  soutenue  par  le  souvenir  du  bien  qu’elle,  a  fait  et 


par  l’espoir  de  celui  qu’elle  est  appelée  à  faire,  la  Société 
Philanthropique  a  sans  doute  le  droit  de  compter  sur  une 
longue  existence,  et  elle  peut  se  croire  encore  pleine  d’ave¬ 
nir.  Cependant  clic  ne  doit  pas*  se  reposer  trop  complète¬ 
ment  sur  ses  glorieux  antécédents  ;  trop  souvent  l’expé¬ 
rience  montre  qu’api  ès  une  certaine  durée  les  fondations 
les  plus  utiles  déclinent  ;  à  une  époque  de  dévorante  acti¬ 
vité  comme  la  nôtre,  les  institutions,  pas  plus  que  les 
hommes,  ne  peuvent  vivre  sur  leur  réputation.  Au  milieu 
de  ce  mouvement,  chaque  jour  plus  rapide,  qui  entraîne  les. 
esprits,  malheur  à  qui  s’arrête,  le  flot  passe  et  l’engloutit. 
Pour  vivre  de  nos  jours,  il  faut  lutter.  Il  est  donc  néces¬ 
saire  qu’incessamment  la  Société  Philanthropique  s’occupe 
de  propagande;  il  faut  qu’elle  stimule  les  uns,  qu’elle  re¬ 
tienne  les  auti  es,  qu’elle  se  fasse  connaître  à  tous  ;  il  faut 
qu’elle  répète  à  ses  coopérateurs  que  son  unique  richesse 
est  dans  leur  cœur,  uhi  est  cor  tuum,  ibi  est  thésaurus 
vheus  ;  il  faut  qu’elle  appelle  à  elle  toutes  les  âmes  géné- 
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dernes,  au  développement  des  passions;  il  con¬ 
sistait  en  instruments  où  les  cordes  étaient  très- 
multipüées  ;  les  flûtes  aussi  étaient  très-nom¬ 
breuses  et  servaient  à  accompagner  la  voix. 

La  musique  ancienne  avait  pour  essence  la 
mélodie  ;  l’harmonie,  dans  ces  temps,  était  in¬ 
connue.  Les  anciens  étaient  privés  de  plusieurs 
inslriiments  qui  font  aujourd’hui  le  charme  de 
nos  concerts,  et  leurs  instruments  à  cordes  n’é¬ 
taient  mus,  pour  la  plupart,  que  par  les  doigts; 
l’archet,  cet  organe  du  sentiment,  n’était  alors 
qu’ébauché,  ils  ne  s’en  servaient  que  pour  frap¬ 
per  les  cordes,  et  non  pour  nuancer  les  sons.  La 
musique  de  nos  jours  est  bien  plus  expressive  et 
bien  plus  capable  d’émouvoir  le  cœur  que  celle 
des  anciens;  on  devra  donc  attendre  des  eflets 
bien  plus  avantageux  de  son  emploi  dans  les 
maladies  par  la  révulsion  plus  forte  qu’elle  exer¬ 
cera  sur  le  système  nerveux. 

Avant  de  parler  des  eflets  de  la  musique  sur 
l’homme,  voyons  ceux  qu’elle  produit  sur  des 
êtres  qui  lui  sont  inférieurs  dans  l’échelle  zoo¬ 
logique.  La  musique  produit  des  eflets  bien  dif¬ 
férents  chez  les  divers  animaux  :  on  en  rencon¬ 
tre  qui  sont  aflectés  par  les  mêmes  sons  d’une 
manière  tout  à  fait  opposée  ;  ils  ont  une  prédi- 
’lection  pour  certains  sons,  au  point  que  si  l’on 

reuses,  ardentes,  tous  les  dévouements,  toutes  les  intelli¬ 
gences,  afin  de  ne  ps  déchoir  de  cette  haute  position  qu’elle 
a  su  se  créer  depuis  son  origine,  et  qu’elle  continue  à  ser¬ 
vir  de  modèle  à  toutes  les  fondations  d’une  bienfaisance 
éclairée. 

Pour  notre  compte,  nous  ne  cesserons  de  faire  tout  ce 
qui  sera  en  notre  pouvoir  pour  répandre  dans  toutes  les 
classes  la  connaissance  des  bienfaits  de  la  Société  Philan¬ 
thropique,  car  elle  est  accessible  à  tous,  et  il  suffit,  pour 
en  être  membre,  d'avoir  un  peu  de  cœur  et  dix  écus. 


CRÈCHES  DU  PREMIER  ARRONDISSEMENT. 

Les  lecteurs  delà  Santé  se  rappellent  le  rapport  sur  les 
crèches  qui  formait  le  feuilleton  de  notre  numéro  de  janvier. 
Nous  nous  plaisons  à  constater  le  succès  toujours  crois¬ 
sant  de  celte  bienfaisante  institution.  Nous  avons  annoncé 
que  dans  le  premier  arrondissement,  où  elle  a  pris  nais- 


avait  fait  une  étude  approfondie  de  ceux  qui 
conviennent  à  l’organe  de  chacun  d’eux  en  par¬ 
ticulier,  il  est  probable  qu’on  pourrait  plus  fa¬ 
cilement  les  apprivoiser.  Thévenot  et  les  autres 
voyageurs  en  Orient  ont  remarqué  que  les  cha¬ 
meaux  supportent  les  plus  lourds  fardeaux,  sans 
donner  aucune  marque  de  fatigue ,  lorsqu’ils 
marchent  au  son  des  instruments;  mais  cesse- 
t-on  de  les  leur  faire  entendre,  leur  pas  se  ralen¬ 
tit,  leurs  forces  diminuent,  et  ils  s’arrêtent. 

Les  clochettes  que  l’on  suspend  au  cou  des 
mulets  les  aident  par  la  même  raison  à  supporter 
de  pesants  fardeaux.  M.  D...,  professeur  de  mu¬ 
sique  italien,  assure  avoir  vu  à  Rome  un  chien 
fameux,  connu  sous  le  nom  de  Charaballa;  ce 
chien  avait  pour  la  musique  un  goût  extraordi¬ 
naire;  il  assistait  régulièrement  à  l’Opéra,  où 
on  lui  réservait  une  place  au  milieu  de  l’or¬ 
chestre  ;  il  sortait  dans  les  entr’actes,  allait  au 
café,  où  il  recevait  de  chacun  des  friandises,  et 
revenait  au  lever  du  rideau.  On  était  sûr  de  le 
rencontrera  toutes  les  sérénades;  il  se  plaçait 
en  tête  de  la  musique  militaire,  lorsqu’un  ré¬ 
giment  passait,  et  disputait  aux  autres  chiens 
l’honneur  d’y  figurer.  Ce  chien  s’était  rendu 
tellement  intéressant,  que  le  gouvernement,  en 
lui  faisant  mettre  un  collier  rouge  autour  du 

sance,  trois  crèches  existaient  déjà,  dans  les  paroisses  de 
Chaillot,  de  Saint-Philippe-du-Roule  et  de  Saint-Louis- 
d’Anlin.  Une  quatrième  vient  d’èlre  fondée  rue  Saint-Ho¬ 
noré,  dans  la  paroisse  de  la  Madeleine,  sous  la  présidence 
de  M™e  la  duchesse  de  Marinier.  —  Quelques  publications 
intéressantes  viennent  alleslcr  tous  les  soins  que  l’on  prend 
de  ces  petits  établissements.  Le  rapport  médical  de  la 
crèche  de  Chaillot  a  été  fait  par  M.  le  docteur  Caniiet  ;  ce¬ 
lui  de  la  crèche  de  Saint-Philippe-du-Roule,  par  .M.  le 
docteur  Siry  ;  et  celui  de  la  crèche  de  Saint-Louis,  par 
M.  le  docteur  îsarié.  Le  résultat  est  on  ne  peut  plus  favo¬ 
rable  à  la  santé  des  enfants  des  classes  pauvres.  —  Les 
dames  inspectrices  de  ces  crèches  ont  elles-mêmes  fait  de.s 
rapports  sur  les  soins  maternels  donnés  dans  chacune 
d’elles.  Nous  regrettons  que  ces  rapports  ne  soient  pas 
signés;  mais  qu’il  nous  soit  permis  de  payer  un  juste  tri¬ 
but  de  reconnaissance  aux  dames  distinguées  qui  font  un 
si  utile  emploi  de  leur  temps  et  de  leurs  lat<*ni.s. 
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cou,  défendit  de  le  comprendre  dans  la  destruc¬ 
tion  des  autres  chiens.  Le  cheval,  le  noble  com¬ 
pagnon  de  l’homme  dans  les  combats,  se  dresse 
et  tressaille  de  joie  aux  sons  d’une  musique 
guerrière.  Un  médecin  anglais  cite  le  fait  sui¬ 
vant,  arrivé  dans  les  Indes  :  La  jeune  femme 
d’un  officier  touchait  du  piano,  lorsque  tout  à 
coup  elle  s’aperçut  qu’un  serpent  venait  de 
-  s’introduire  dans  sa  chambre.  Au  lieu  de  s’é¬ 
crier  ou  de  s’évanouir,  ce  que  beaucoup  d’au¬ 
tres  femmes  auraient  sans  doute  fait  à  sa  place, 
elle  eut  la  présence  d’esprit  et  le  courage  de 
continuer  de  jouer  :  le  serpent,  prenant  plaisir  à 
la  musique,  oubliait  sa  férocité;  pendant  ce 
temps  le  mari  arriva  et  délivra  sa  femme  de  ce 
visiteur  redoutable. 

Au  dire  des  anciens,  leurs  diflerents  modes 
avaient  une  grande  influence  sur  l’organisme  : 
Damon,  musicien  de  Milet,  calma,  avec  le  mode 
dorien,  des  jeunes  gens  pris  de  vin  qu’il  avait 
excités  à  la  fureur  par  le  mode  phrygien.  Le  célè¬ 
bre  Timothée  excitait  Alexandre  le  Grand  à  la  fu¬ 
reur  et  le  calmait  soudain  par  le  pouvoir  de  son 
art.  Amurat  IV,  qui  venait  de  tremper  ses 
mains  dans  le  sang  de  ses  frères,  versa  des  lar¬ 
mes  en  entendant  un  joueur  de  psaltérion.  Tout 
le  monde  sait  que  David  apaisait,  par  les  ac¬ 
cords  de  sa  harpe,  la  fureur  maniaque  de  Saül. 

Nous  pourrions  multipliera  l’infini  ces  cita¬ 
tions  historiques,  mais  nous  aimons  mieux  par¬ 
ler  de  ce  qui  se  passe  pour  ainsi  dire  sous  nos 
yeux. 

La  musique  calme  les  passions  qui  nous  af¬ 
fectent  péniblement,  augmente  notre  force  et 
notre  courage.  C’est  ainsi  que  le  malheureux 
proscrit,  s’il  entend  un  air  qui  lui  rappelle  sa 
patrie,  verse  des  larmes  et  se  sent  soulagé  ;  que 
le  militaire  fait  de  longues  routes  sans  s’en 
apercevoir,  si  on  a  soin  de  régler  sa  marche 
par  le  son  du  tambour  ou  de  la  musique. 

Un  médecin  avait  ordonné  . à  une  jeune  dame 
d’aller  prendre  des  bains  à  une  certaine  distance 


de  sa  demeure,  d’y  aller  à  pied,  de  revenir  de 
môme.  Elle  était  si  faible  que  ce  retour  était 
presque  impossible.  Un  jour,  sortant  du  bain 
au  moment  où  un  régiment  précédé  de  la  mu¬ 
sique  militaire  passait,  elle  se  rendit  chez  elle 
sans  peine  ;  attribuant  avec  raison  cet  effet  à 
la  musique,  elle  répéta  l’expérience  à  l’heure 
où  le  régiment  avait  coutume  de  passer,  et  elle 
s’en  trouva  parfaitement. 

Aux  premiers  accords  d’une  musique  déli¬ 
cieuse,  on  éprouve  par  tout  le  corps  un  frémis¬ 
sement  inexprimable,  une  sorte  de  frisson  com¬ 
parable  à  une  décharge  électrique,  ce  qui  fait 
dire  dans  le  langage  vulgaire  que  la  musique 
vous  électrise. 

Quelles  impressions  l’hymne  de  la  Marseil¬ 
laise  ne  fait-elle  pas  naître  au  fond  du  cœur  ! 

Lorsque  le  bronze  enflammé  des  batailles 
vomit  la  mort  sur  les  rangs  et  fait  d’énormes 
vides  parmi  eux,  les  soldats,  enivrés  par  les 
mâles  accents  de  la  musique  militaire,  se  préci¬ 
pitent  pour  remplacer  ceux  qui  manquent  et 
faire  face  à  l’ennemi.  Le  son  des  instruments 
en  cuivre  est  en  effet  bien  propre  à  exciter  le 
cerveau  ;  il  accélère  l’organe  de  la  circulation 
qui,  se  contractant  avec  plus  de  force,  chasse 
vers  l’encéphale  une  colonne  de  sang  plus  con¬ 
sidérable,  le  stimule  vivement;  et  comme  l’or¬ 
gane  de  la  pensée  se  trouve  porté  à  son  plus  haut 
degré  d’action,  les  sentiments  généreux,  le 
mépris  de  la  mort,  l’amour  de  la  gloire,  font 
de  l’homme,  en  ces  moments  d’ivresse,  un  être 
surnaturel,  capable  de  faits  sublimes  auxquels 
ne  se  serait  jamais  élevé  un  homme  de  sang- 
froid. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

VARIÉTÉS. 

Formule  d’uis  topique  odontalgique  efficace.  —  Üri 
préiiare  ce  topique  en  versant  sur  du  sulfate  d’alumine  en 
poudre  une  sufïisanle  quantité  d’éiher  nitriijue  pour  en  faire 
une  pâte  molle.  On  prend,  avec  l’e.xirémité  d’une  petite 
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lige  de  bois  aplatie,  un  peu  de  cette  pâte,  et  l’on  en  remplit 
le  trou  de  la  dent.  Cette  application,  que  l’on  peut  répéter 
au  besoin  au  bout  d’une  demi-heure,  enlève  ordinairement 
la  douleur.  Elle  n’irrite  pas  les  gencives  comme  la  ciéo- 
sote  et  les  teintures  concentrées.  Il  est  même  utile  d’en 
mettre  une  légère  couche  sur  les  gencives  lorsqu’elles  sont 
congestionnées  ou  douloureuses.  Avec  de  la  persévérance 
dans  l’emploi  de  ce  seul  topique,  plusieurs  personnes  sont 
parvenues  à  rendre  indolores  et  à  conserver  plusieurs  an¬ 
nées  encore  des  dents  profondément  altérées. 

Infractioss  aux  lois  des  quarantaines  dans  le  lazaret 
DE  Marseille.  —  Une  lettre  qui  me  parvient  de  Marseille, 
dit  Jean  Raymond  {Gaz.  des  IMp.),  m’annonce  que  l’inten- 
.dance  sanitaire  vit,  depuis  quelque  temps,  dans  des  tran- 
rses  continuelles  à  l’occasion  d’infractions  journalières  aux 
lois  rigoureuses  des  quarantaines,  commises  par  les  habi¬ 
tants  mêmes  du  lazaret  ;  infractions  qu’elle  est  impuissante 
à  réprimer,  quoiqu’elle  ait  déjà  mis  à  mort  un  grand  nom¬ 
bre  de  rebelles  ;  infractions  capables  de  pestiférer  l’Europe 
un  de  ces  quatre  matins.  Voici  le  fait. 

Le  lazaret  de  Marseille  est  envahi  par  les  rats.  Ces  im¬ 
prudents  animaux,  sans  nul  respect  pour  lés  règlements, 
sautent,  courent,  gambadent  sur  les  marchandises  les  plus 
msceptibles,  vont  contaminer  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
^et  portent  l’horrible  et  pénétrant  virus  partout  où  les  ter¬ 
ribles  lois  de  l’intendance  lui  défendaient  d’entrer.  Une  fa¬ 
mille  entière  de  ces  animaux  a  été  trouvée,  horresco  refe- 
rens!  dans  une  vieille  marmite  !  Les  enfants  et  les  femmes 
ont  été  passés  au  fil  de  l’épée,  mais  le  reste  a  pu  s’enfuir 
et  éviter  le  carnage.  Ce  n’est  pas  tout  ;  règle  généi  ale,  là  où 
il  y  a  des  rats  il  y  a  des  chats.  Autre  principe  aussi  incon¬ 
testable  ;  là  où  il  a  des  chais  il  y  a  des  chattes.  Or,  ces  priii  - 
eipes  ont  trouvé  leur  désolante  réalité  dans  le  lazaret  de 
Marseille,  si  bien  que  rats,  chattes  et  chats,  narguant  les 
règlements,  franchissent  la  triple  et  quadruple  enceinte  de 
ce  lieu  redoutable,  tantôt  se  livrent  les  combats  les  plus 
compromettants,  tantôt  s’abandonnent  aux  amours  les 
plus  contagieux.  L’intendance  a  eu  beau  prendre  les  me¬ 
sures  les  plus  énergiques  et  même  les  plus  dispendieuses, 
rien  n’y  a  fait.  Ainsi,  chaque  surveillant,  chaque  sentinelle, 
armé  jusqu’aux  dents,  ayant  reçu  une  consigne  impitoya¬ 
ble,  pouvait  réclamer  à  l’intendance  une  prime  considéra¬ 
ble  pour  chaque  tête  d’ennemi  :  50  centimes  pour  un  chat 
ou  chatte,  25  centimes  pour  un  rat.  Cette  prime  avait  tel¬ 
lement  e.xcité  le  zèle  des  gardiens,  qu’un  carnage  affreux 
s’ensuivit.  Mais  aussi  la  caisse  de  l’intendance  allait  deve¬ 
nir  vide,  car  plus  on  tuait  de  ces  coupables  animaux,  plus 
il  en  revenait.  L’intendance  a  beaucoup  baissé  le  taux  de 
ses  primes.  A  l’heure  qu’il  est,  un  chat  ne  vaut  plus  que 


10  centimes,  et  un  rat,  encore  le  faut-il  de  certaine  taille, 
ne  rapporte  plus  que  5  centimes.  L’intendance  est  dans  la 
plus  glande  perplexité;  le  plus  profond  silence  avait  été 
gardé  jusqu’ici  sur  le  danger  imminent  (jui  menacé  la  ville 
phocéenne  ;  mais  j’estime  qu’il  vaut  toujours  mieux  voir 
le  péril  en  face,  et  voilà  pourquoi  je  le  signale  à  qui  rie 
droit. 

Abondance  des  matières  salines  dans  les  eaux  douces. 
—  C’est  une  chose  vraiment  remarquable  que  la  quantité 
de  matières  salines  que  certaines  sources  amènent  conti¬ 
nuellement  à  la  surface  du  sol.  Ainsi  le  puits  artésien  de 
Grenelle,  dont  l’eau  est  cependant  d’une  grande  puieté,  en 
entraîne  annuellement  environ  soixante  mille  kilogram¬ 
mes.  Du  reste,  la  nature  et  la  proportion  des  substances 
salines  dissoutes  dans  les  eaux  potables  sont  extrêmement 
variables.  Aussi  a-t-on  reconnu  que  les  sources  et  les  ri¬ 
vières  sont  loin  d’être  fertilisantes  au  même  degré.  A  une 
époque  où  l’on  se  préoccupe  sérieusement  des  irrigations, 
une  étude  chimique  des  diverses  sources  serait,  sous  le 
rapport  agricole,  de  la  plus  grande  utilité.  M.  Boussin- 
gault  a  fait  voir,  par  des  expériences  sur  de  jeunes  animaux, 
lé  rôle  important  que  jouent  les  eaux  do  la  boisson  ordi¬ 
naire  dans  le  développement  du  système  osseux,  par  les 
sels  calcaires  et  phosphaliques  qu’elles  fournissent  à  l’éco¬ 
nomie.  Les  eaux  pures,  c’est-à-dire  dépourvues  de  sels, 
comme  serait  l’eau  distillée,  sont  donc  nuisibles  à  la  santé, 
surtout  dans  le  jeune  âge. 

Bains  de  vapeur  aux  Îles  Marquises  (Océanie).  —  Ces 
insulaires,  dit  M.  de  Comeiras,  chirurgien  de  la  marine, 
connaissent  les  bains  de  vapeur.  Ils  font  cliauiïcr  dans 
l’eau  une  espèce  de  sinapis,  et  reçoivent  les  vapeurs  qui 
se  dégagent  de  cette  plante  sur  tout  le  corps,  préalablement 
entouré  d’étoffes,  de  manière  que  la  transpiration  soit  des 
plus  énergiques  et  que  la  sueur  ruisselle  de  tous  côtés.  Us 
prennent  également  des  bains  de  vapeur  en  jetant  de  l’eau 
sur  des  pierres  rougies,  et  en  s’entourant  d’étoffes  pour 
ne  rien  perdre  de  celte  vaporisation  de  l’eau,  qui  est  liès- 
considérable.  Les  enfants,  dès  qu’ils  viennent  de  naître, 
sont  également  baignés  à  l’eau  de  ruisseau  d’abord,  et  à 
l’eau  de  mer  ensuite  ;  c’est  la  mère  qui  s’acquitte  de  ce  soin 
avec  beaucoup  de  sollicitude. 

Dans  un  des  plus  prochains  numéros,  la  Santé  com¬ 
mencera  une  série  d’articles  d'anatomie  et  de  physiologie 
destinés  à  faire  connaître  aux  gens  du  monde  le  mode  de 
développement ,  la  composition  et  la  structure  de  nos  or¬ 
ganes,  et  la  manière  dont  ils  fonctionnent  pour  concourir 
à  l’entretien  de  la  vie. 
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REMARQUES  SUR  LES  ACCIDENTS 

QUI  PEUVENT  RÉSULTER  DU  SÉJOUR  DES  PLANTES 

‘dans  les  appartements. 

Au  moment  où  l’été  va  revêtir  la  nature  de 
ses  plus  gracieuses  parures  ;  alors  que  les  salons, 
les  boudoirs,  vont  eux-mêmes  s’orner  de  fleurs 
_  si  recherchées  par  le  monde  parisien,  par  cela 
sans  doute  qu’il  en  est  le  plus  privé,  il  nous  a 
paru  important  de,  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
les  fâcheuses  conséquences  qui  peuvent  résulter 
de  la  présence  des  végétaux  dans  les  apparte¬ 
ments,  et  de  les  prémunir  contre  des  accidents 
d’autant  plus  déplorables,  qu’ils  surgissent  par¬ 
fois  au  milieu  des  plaisirs,  et  que  leur  origine 
est  souvent  méconnue,  de  telle  sorte  que  l’on 
se  méprend  fréquemment  sur  la  nature  des  phé¬ 
nomènes  morbides  que  l’on  a  sous  les  yeux,  et 
que  l’on  est  porté  à  les  attribuer  à  des  causes 
qui  n’ont  eu  aucune  part  dans  leur  production. 
Il  règne  dans  le  monde,  sur  ce  sujet,  des  idées 
empreintes  de  vague  et  d’incertitude  ;  l’on  sait 
bien  que  le  séjour  dans  une  chambre  renfer¬ 
mant  des  plantes  en  quantité  un  peu  considé¬ 
rable  est  nuisible  à  la  santé;  que  l’air  respiré 
dans  de  telles  circonstances  est  impur,  vicié  ; 

FEUILLETON. 


UE  L’ÉQUITATION  DES  FEMMES'. 

I. 

Tous  les  hommes  de  l’art  sont  d’accord  sur  l’efficacité  de 
l’cxcrcicc  du  cheval  pour  la  santé  des  femmes,  générale¬ 
ment  trop  sédentaires;  ils  le  recommandent  surtout  dans 
certaines  phases  de  la  vie  de  jeune  fille.  Cet  exercice  ,  di¬ 
sent-ils,  met  les  muscles  du  corps  en  mouvement,  accélère 
la  circulation  sanguine  et  lymphatique  dans  les  vaisseaux, 
active  la  respiration.et  par  suite  les  sécrétions,  l’innervation, 
la  digestion  enfin... 

Mais  ils  n’ont  pas  remarqué,  que  je  sache,  que  la  selle 
de  côté,  à  l’usage  des  femmes,  par  la  position  anormale 

'  Extrait  du  Breton,  journal  habilement  dirfgé,  qui  se  pu¬ 
blie  à  Nantes. 

T.  II.  —  JUIN  1 846. 


qu’il  peut  produire  des  malaises,  des  maux  de 
tête,  des  évanouissements,  la  mort  même,  la 
mort  lente  et  insidieuse  ;  mais  les  causes  direc¬ 
tes  de  ces  accidents,  les  variétés  de  ces  causes, 
leur  interprétation,  le  mode  de  leur  action,  les 
modifications  qu’elles  amènent  dans  les  effets 
produits  suivant  leur  intensité  plus  ou  moins 
grande,  voilà  autant  de  questions  pleines  d’in¬ 
térêt,  d’importance  même  et  d’utilité,  que  l’on 
a  coutume  d’analyser  beaucoup  moins  généra¬ 
lement,  et  dont  nous  nous  proposons  de  donner 
ici  un  aperçu.  Ce  sujet  a  certainement  un  ca¬ 
ractère  d’actualité  que  l’on  ne  peut  mettre  en 
doute  :  les  fleurs  naturelles  constituent  aujour¬ 
d’hui  l’ornement  presque  indispensable  des  sa¬ 
lons  ;  elles  ont  à  peu  près  complètement  détrôné 
les  fleurs  artificielles  qui  ne  sont  que  des  images 
bien  fades  de  la  nature,  et  la  fondation  toute  ré¬ 
cente  des  belles  galeries  du  Jardin  d' hiver  est 
bien  propre  à  augmenter  encore  ce  goût  naturel 
pour  ces  plantes,  et  à  nécessiter  l’examen  d’un 
point  d’hygiène  publique  qui  intéresse  la  so¬ 
ciété  entière. 

Les  végétaux,  renfermés  dans  un  espace  li¬ 
mité  et  clos  de  toutes  parts,  peuvent  nuire  au  li- 
j  bre  exercice  de  nos  fonctions  de  deux  manières  : 
i  Par  l’altération  qu’ils  apportent  dans  la  pro- 


qu’ellefait  prendre  au  corps,  tend  à  paralyser  ces  bons  ef¬ 
fets  de  l’exercice  et  peut  avoir  de  funestes  résultats  sur  la 
constitution  impressionnable  et  les  tendres  organes  de  la 
jeunesse.  Elle  me  paraît  aussi  la  principale  cause  de  la 
fréquence  et  de  la  gravité  des  chutes.  C’est  ce  que  je  me  pro¬ 
pose  de  démontrer  ici  en  considérant  ce  genre  d’éqnilation 
tant  sous  le  rapport  physiologique  que  sous  le  rapport 
équestre. 

Examinons  pour  cela  la  position  d’une  femme  sur  cette 
selle,  et  voyons  la  d’abord  monter  à  cheval. 

Le  pied  gauche  sur  l’étrier  qu’elle  atteint  à  grand’peine, 
toutes  les  femmes,  les  petites  surtout,  ayant  la  manie  des 
grands  chevaux  ,  elle  s’élève,  la  ceinture  à  la  hauteur  de  la 
selle.  Un  homme,  après  ce  premier  mouvement,  passe  tout 
naturellement  la  jambe  par-dessus  la  croupe  et  se  met  lé¬ 
gèrement  en  selle.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  femme; 
élevée  sur  l’étrier,  elle  doit  faire  un  quart  de  conversion  à 
gauche  pour  s’asseoir,  dégager  péniblement  la  jambe  droite 
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portion  normale  des  éléments  dont  l’air  est  com¬ 
posé  ; 

Par  les  exhalaisons  odoriférantes  que  répan¬ 
dent  certaines  plantes. 

Ces  deux  divisions  sont  capitales  ;  elles  doivent 
être  examinées  séparément,  car,  bien  que  ces  j 
deux  ordres  de  causes  se  réunissent  fréquem-  ! 
ment,  ellessont  néanmoinsassez  souvent  séparées  1 
pour  que  l’on  puisse  discerner  les  effets  résul¬ 
tant  de  l’une  ou  de  l’autre. 

.§  1.  Modifications  produites  par  les  végétaux 

dans  la  composition  de  l'air  atmosphérique. 

Plongé,  depuis  le  moment  où  il  voit  le  jour 
jusqu’à  la  fin  de  son  existence,  dans  un  milieu 
invisible  appelé  atmosphère^  l’homme,  de  môme 
que  la  grande  majorité  des  animaux,  ne  peut 
vivre  et  jouir  d’un  état  parfait  de  santé,  qu’à 
la  condition  d’une  proportion  déterminée  entre 
les  éléments  du  fluide  qui  l’entoure,  c’est-à- 
dire  d’un  volume  d’oxygène  et  de  quatre  vo¬ 
lumes  d’azote  réunis,  mélangés,  mais  non  com¬ 
binés.  De  ces  deux  gaz,  l’oxygène  est  le  seul 
qui  serve  immédiatement  à  l’importante  fonc¬ 
tion  de  la  respiration,  tandis  que  l’action  de 
l’azote  paraît  se  réduire  à  diminuer  l’iniluence 
trop  excitante  de  l’oxygène  pur,  à  disséminer 


les  particules  de  ce  dernier,  à  leur  servir  de 
(  correctif,  absolument  comme  nous  diminuons 
^  l’action  excitante  du  vin  en  ajoutant  à  ce  liquide 
I  une  certaine  quantité  d’eau ,  en  le  coupant, 
selon  l’expression  vulgaire. 

Parvenu  dans  les  poumons,  l’oxygène  de  l’air 
se  combine  avec  un  élément,  le  carbone,  dont 
le  sang  veineux  est  surchargé,  et  forme  ainsi 
un  autre  gaz  composé,  l’acide  carbonique,  le¬ 
quel,  chassé  de  la  poitrine  par  l’expiration, 
s’échappe  au  dehors,  se  mêle  à  l’air  ambiant, 
et,  par  suite  du  nombre  immense  d’animaux 
qui  peuplent  le  monde,  finirait  par  altérer  l’at¬ 
mosphère  et  la  rendre  impropre  à  la  respiration^ 
si  la  nature  n’y  avait  pourvu  en  entourant  notre 
elobe  d’une  couche  considérable  de  fluide  vivi- 
fiant,  et  en  le  renouvelant  même  à  mesure 
qu’il  est  dépensé. 

En  effet,  les  végétaux  font  aussi  servir  à  leur 
nutrition  une  énorme  quantité  de  l’air  atmo¬ 
sphérique  ;  ils  inspirent  et  expirent  comme 
l’homme  et  les  animaux  ;  comme  eux  ils  ont 
des  poumons  et  des  poumons  d’une  étendue 
considérable ,  et  meurent  asphyxiés  lorsqu’on 
les  place  dans  des  conditions  telles  qu’ils  ne 
puissent  plus  respirer  librement.  Mais,  remar¬ 
quons  bien  ceci,  tandis  que  pour  les  animaux 


de  dessous  la  gaïuhe,  la  lever  avec  effort  pour  la  poser 
sur  la  crosse ,  puis  se  (ordre  le  corps  pour  faire  face  à  la 
tèlc  du  cheval  ;  et  tous  res  mouvements  ne  peuvent  se  faire 
sans  beaucoup  de  gêne  et  de  contorsions  apparentes  ou 
cachées.  • 

Chez  une  femme  qtii  a  l'habilude  du  cheval,  je  sais  bien 
que  Ions  ces  mouvemenis  échappent  cà  l’œil  de  l’observa¬ 
teur,  qu’ils  lui  paraissent  même  gracieux,  tant  il  y  a  de  charme 
attaché  à  sa  personne.  Mais  tâchons  de  nous  sousti  aire  un 
moment  à  celle  induence  pour  l’observer  froidement  main¬ 
tenant  qu’elle  est  en  selle. 

La  voilà  bien  assise,  mais  la  partie  inférieure  du  torse 
d’un  côté,  la  partie  supérieure  d’un  autre,  une  jambe  tom¬ 
bant  siir  l’élricr,  l’autre  élevée  sur  la  crosse.  Celte  position  i 
ne  doit  -  elle  pas  détruire  toute  esiièce  d’harmonie  dans  le 
jeu  des  organes  ? 

En  effet ,  la  jambe  gauche ,  plus  basse  que  la  droite  ,  en¬ 
traîne  nécessairement  l’épaule  gauche  ;  pour  la  ramener  à 


la  hauteur  de  l’autre,  il  faut  que  le  corps  se  plie  de  gauche 
!  à  droite  en  comprimant  le  foie.  De  là  ces  points  de  côté,  si 
sou\eiil  accusés  parles  jeunes  personnes  dans  leurs  cour¬ 
ses  à  cheval. 

Allez  dans  un  manège,  et  à  ces  mots  du  maître  si  souvent 
répétés  :  L’épaule  gauche,  madame,  l’épaule  gauche,  vous 
jugerez  de  la  difficulté  pour  les  commençantes  de  tenir  les 
deux  ép  nies  sur  la  même  ligne,  comme  le  veut  la  bonne 
grâce. 

La  hanche  placée  de  côté,  le  corps  doit  se  tordre  pour  se 
maintenir  dans  la  direction  du  cheval.  Je  ne  dirai  rien  de 
celle  main  gauche  qui  lient  la  bride  et  vient  de  si  loin  cher- 
(  ber  un  point  d’appui  sur  le  genou  droit. 

Ainsi  donc,  inclinaison  forcée  du  corps  de  gauche  à  droite 
et  torsion  de  la  taille,  voilà  ce  qui  est  inévitable  dans  celle 
position  contre  nature. 

Ah  !  si  j’osais  soulever  ici  certains  voiles  et  vous  montrer 
^  cette  courbe  concave  dans  la  région  du  foie,  ce  pli  Iransver- 
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l’oxygène  de  l’air  est  l’élément  vivifiant,  pour 
les  plantes  c’est  l’acide  carbonique  expulsé  par 
les  premiers.  Les  animaux  absorbent  l’oxygène 
de  l’air  et  le  rendent  ou  l’expirent  combiné 
avec  le  carbone  sous  la  forme  d’acide  carboni¬ 
que  ;  les  végétaux,  au  contraire,  absorbent  cet 
acide  carbonique,  retiennent  le  carbone  et  re¬ 
jettent  ou  expirent  dans  l’atmosphère  l’oxygène 
que  les  animaux  lui  avaient  pris  :  —  admirable 
alternative,  par  laquelle  l’air  qui  nous  entoure, 
vicié  par  l’usage  qu’en  font  tous  les  animaux, 
recouvre  sa  pureté  par  la  nécessité  même  des 
fonctions  des  végétaux  !  Merveilleuse  disposi¬ 
tion  qui  fait  que  des  êtres,  qui  ont  tous  besoin 
d’une  dose  considérable  d’air  atmosphérique, 
neutralisent  mutuellement  les  altérations  qu’ils 
engendrent  dans  le  principe  immédiat  de  leur 
vie  !  Sans  parler  des  jouissances  pures  et  inces¬ 
santes  que  les  plantes  procurent  avec  tant  de  luxe 
à  tout  homme  qui  sait  les  apprécier,  ni  des  ma¬ 
tériaux  qu’elles  fournissent  à  notre  nourriture, 
que  seraient  devenus  l’homme  et  l’animalité 
entière,  sans  ces  purificateurs  naturels  de  l’air? 
Malgré  la  masse  considérable  de  la  couche  at¬ 
mosphérique,  malgré  ses  74,000  mètres  d’é¬ 
paisseur  environ,  nul  doute  que  ce  poison  subtil 
appelé  acide  carbonique,  exhalé  de  tant  de  pou- 

sal  el  ridé  qui  ceint  la  taille  en  écharpe  et  tant  d’autres 
stigmates  encore!...  Mais  non.  Cachez,  cachez  vite  tout 
cela,  madame,  sous  les  vastes  plis  de  volie  amazone.  Les 
Anglais  vous  ont  donné  celte  draperie  avec  leur  selle  pour 
en  dissimuler  les  outrages. 

Cette  position,  au  repos,  serait  une  gène;  jugez  donc  ce 
que  doit  endurer  le  corps  ainsi  contourné  par  le  mouvement 
plus  ou  moins  i  ude,  plus  ou  moins  rapide  du  cheval.  Et  si 
la  Jambe  gauche  pendante,  la  droite  relevée,  n’ayant  d’autre 
point  d’appui  que  la  crosse,  notre  écuyère  se  donne  le  ton 
de  battre  sur  son  siège  la  mesure  de  chaque  temps  de  trot 
ou  de  galop,  elle  nous  offrira  certainement  dans  sa  per¬ 
sonne  la  machine  la  plus  détraquée,  la  plus  lidicule  qu’il 
soit  possible  de  voir. 

Qu’un  cavalier  se  donne  ce  mauvais  genre  anglais,  aux 
dépens  de  la  grâce  et  de  la  solidité,  je  le  conçois  encore  ; 
bien  élabli'sur  ses  étriers,  ses  genoux  faisant  charnière,  il 
se  maintient  du  moinsenéquilibreetdansun  mouvement  ré- 


mons,  et  tendant  par  sa  pesanteur  à  tomber 
immédiatement  sur  la  terre,  n’eût  eu  pour  ré¬ 
sultat,  peut-être  dans  un  espace  de  temps 
comparativement  très-court,  d’altérer  l’air  au 
point  de  suspendre  la  respiration  des  animaux, 
d’annihiler  leurs  fonctions  et  de  les  détruire. 
Qui  ne  connaît  les  délicieuses  sensations  que 
l’on  éprouve  au  milieu  d’une  active  végétation? 
Gomme  la  poitrine  se  dilate  alors  avec  aisance 
et  aspire  avec  bonheur  l’air  ambiant  !  Quelle 
vigueur,  quelle  activité  acquièrent  nos  fonctions 
sous  l’inlluence  de  ces  milliards  de  bouches 
béantes  qui  exhalent  pour  nous  le  principe  vivi¬ 
fiant!  Et  par  contre,  combien  nous  sommes  op¬ 
pressés  au  milieu  des  plaisirs  de  nos  grandes 
cités,  dans  ces  réunions  nombreuses,  où,  ren-^ 
fermés  à  l’étroit,  nous  cherchons,  par  des  efforts 
inouïs,  par  des  respirations  précipitées,  à  saisir 
ce  peu  d’oxygène  alloué  à  chacun! 

Néanmoins,  l’exhalation  de  l’oxygène  par 
les  plantes  offre  une  particularité  très-curieuse, 
très-importante  à  connaître,  et  qui  devient  la 
source  des  fâcheuses  modifications  qu’elles  peu¬ 
vent  faire  subir  à  l’air  dans  des  circonstances 
données.  Des  expériences,  en  effet,  ont  démon¬ 
tré  sans  réplique  que  les  végétaux  ont  besoin, 
pour  exhaler  cet  élément  indispensable  à  la  vie 

guliei  sur  deux  bons  points  d’appui.  IMais  la  femme  n’én  a 
qu’un,  la  crosse,  dont  elle  doit  faire  avec  le  jarret  droit,  en 
dépit  de  toutes  les  lois  de  la  dynamique,  le  centre  de  gra¬ 
vité  de  la  machine  en  mouvement. 

Nul  doute  qu’un  exercice  prolongé  dans  de  pareilles  con¬ 
ditions,  loin  de  fortifier  le  corps  et  la  constitution  d’une  jeune 
fille,  ne  la  conduise  tout  droit  du  manège  à  l’orthopédie. 

11  me  sera  facile  de  démontrer  que  la  fréiiueiice  el  la  gra¬ 
vité  des  chutes  tiennent  particulièrement  au  genre  de  selle 
en  usage,  et  que  ce  mode  d’équitation  prive  les  femmes  de 
la  plus  grande  des  jouissances  équestres,  celle  de  sentir  son 
cheval.  11  faut  pour  cela  que  j’entre  dans  quelques  déve¬ 
loppements  techniques. 

11. 

Les  plus  simples  notions  d’équitation  nous  apprennent 
que  les  jambes  sont  les  principaux  agents  de  transmission 
de  la  volonté  du  cavalier  ; 
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des  animaux,  de  Tinfluence  de  la  lumière.  Pen¬ 
dant  le  jour,  et  particulièrement  quand  la  plante 
est  exposée  à  l’action  directe  des  rayons  lumi¬ 
neux ,  les  feuilles  absorbent  la  quantité  d’acide 
carbonique  mélangé  à  l’air.  Elles  le  décompo¬ 
sent,  retiennent  le  carbone  et  rejettent  à  l’ex¬ 
térieur  la  plus  grande  partie  de  son  oxygène. 
Mais,  pendant  la  nuit,  les  choses  se  passent  bien 
différemment  :  en  effet,  les  feuilles  absorbent  à 
cette  époque  l’oxygène  de  l’air  ;  celui-ci  se  com¬ 
bine  avecle  carbone  qu’elles  avaient  pris  pendant 
le  jour,  et  elles  le  rejettent  ensuite  sous  la  forme 
d’acide  carbonique  impropre  à  la  respiration 
des  animaux,  puisque  c’est  ce  même  acide  qui 
produit  tous  les  accidents  que  l’on  observe  dans 
l’asphyxie  par  le  charbon.  En  un  mot,  il  y  a 
chez  les  plantes  deux  sortes  de  respiration,  l’une 
diurne,  pendant  laquelle  il  y  a  exhalation  de 
l’oxygène;  l’autre  nocturne,  caractérisée  sur¬ 
tout  par  l’élimination  de  l’acide  carbonique. 
Pendant  le  jour,  et  sous  l’influence  de  la  respi¬ 
ration  des  végétaux,  l’air  atmosphérique  est 
surchargé  d’oxygène:  pendant  la  nuit  il  est  sur¬ 
chargé  d’acide  carbonique. 

Les  conséquences  qui  découlent  de  ces  prin¬ 
cipes  de  physiologie  végétale  sont  toutes  facilesà 
déduire.  Pendant  le  jour,  et  dans  des  apparte¬ 


ments  exposés  à  la  lumière,  les  plantes,  quelle 
que  soit  du  reste  leur  quantité,  n’auront,  par 
les  effets  seuls  de  leur  respiration ,  aucune 
action  nuisible- sur  la  santé,  puisqu’elles  ne 
pourront  qu’augmenter  la  pureté  de  l’air,  en 
débarrassant  ce  dernier  du  gaz  impropre  à  la 
respiration  de  l’homme,  et  en  ajoutant  même  à 
la  quantité  de  son  oxygène.  Pendant  la  nuit,  au 
contraire,  ou  dans  une  chambre  close  de  toutes 
parts  de  manière  que  la  lumière  ne  puisse  y  pé¬ 
nétrer,  les  végétaux,  en  exhalant  sans  cesse  de 
l’acide  carbonique,  auront  infailliblement  pour 
résultats  de  priver  l’air  d’une  partie  de  son  prin¬ 
cipe  vivifiant,  de  le  rendre  impropre  à  la  res¬ 
piration,  et  de  donner  ainsi  naissance  à  des 
accidents  exactement  semblables  à  ceux  qui 
résultent  de  l’action  de  la  vapeur  de  charbon. 

Les  exemples  d’asphyxie  causée  par  le  séjour 
des  plantes  dans  les  appartements  ne  sont  pas 
extrêmement  rares  :  ici  c’est  un  enfant  âgé 
de  trois  ans  et  demi ,  qui,  ayant  été  placé  par 
ses  parents ,  pour  y  passer  la  nuit ,  dans  une 
chambre  où  l’on  avait  mis  provisoirement  une 
grande  quantité  de  dahlias,  fut  trouvé  mort  le 
lendemain  ;  là,  c’est  un  jardinier,  qui  va  se  re¬ 
poser,  après  les  fatigues  de  la  journée^  dans 
une  serre  tapissée  de  plantes  de  toutes  sortes 


Que  la  main  dirigeant  la  lèle  du  cheval,  comme  le  gou¬ 
vernail  de  la  machine,  les  jatnhes  doivent  l’appuyer  dans 
tous  les  changemenis  de  direclion,  même  dans  les  temps 
d’arrêt  qu’elle  imprime  à  celte  machine,  pour  lui  servir  de 
contrepoids  et  tenir  ses  forces  en  équilibre; 

Quesilamain  peut, -à  la  rigueur,  arrêter  seule  ou  modérer 
le  mouvement  du  cheval  en  avant,  elle  est  impuissante  s’il  se 
cabre,  et  ne  sert,  le  plus  souvent  dans  ce  cas-là,  chez  un  ca¬ 
valier  distrait  ou  inexpérimenté,  qu’à  le  renverser  sur  lui; 

Enfin  que  c’est  à  l’aide  des  jambes  seulement,  secondées 
par  la  main,  qu’un  cavalier  peut  réprimer  les  écarts  de  son 
cheval  à  droite  ou  à  gauche,  ses  bonds  désordonnés,  et 
maintenir  toutes  ses  forces  en  équilibre  dans  sa  personne, 
qui  doit  toujours  être  leur  centre  de  gravité. 

La  main  d’un  côté,  les  jambes  de  l’autre,  peuvent  être 
considérées  comme  les  deux  bras  d’un  balancier  qui  se  font 
conlre-poids;  supprimez  l’un  ou  l’autre,  il  n’y  a  plus  d’équi¬ 
libre  possible,  et  je  ne  sais  en  vérité  si  un  bon  écuyer  ne  se 


passerait  pas  plutôt  de  la  main  que  des  jambes  pour 
diriger  son  cheval. 

Voyez  le  célèbre  Eaucher  sur  son  gracieux  et  souple  Par¬ 
tisan  :  à  sa  raideur  vous  pouvez  juger  de  l’action  et  de  la 
puissance  de  ses  jambes.  Mais  passez-lui  sa  mauvaise 
grâce,  pour  l’admirer  dar;s  son  œuvre,  son  cheval,  cette 
machine  animée,  intelligente,  dont  il  fait  si  admirablement 
jouer  tous  les  ressorts. 

Une  femme  assise  de  côté,  et  par  conséquent  privée  de 
l’aide  de  ses  jambes,  se  trouve  donc  désarmée  contre  un  che¬ 
val  récalcitrant,  et  livrée  sans  défense  à  tous  ses  caprices. 
Réduite  à  em[düycr,  au  lieu  d’aides  pour  diriger  et  main¬ 
tenir,  l’imprudent  châtiment  de  la  cravache,  elle  ne  fait 
le  plus  souvent  qu’exas[iérer  son  cheval,  et  s’il  a  quelque 
fierté,  il  sait  bien  vile  se  débarrasser  d’une  cavalière  indigne 
de  lui. 

Le  corps  trouvant  un  point  d’appui  à  gauche  sur  la  crosse 
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s’y  endort,  et  ne  doit  son  salut  qu’à  l’arrivée 
de  sa  femme.  Car,  remarquons  que  l’un  des  ca¬ 
ractères  de  cette  fâcheuse  influence  des  plantes 
sur  l’air  atmosphérique  pendant  la  nuit,  c’est 
de  ne  produire  que  lentement  ses  effets,  de  n’al¬ 
térer  que  graduellement  ce  dernier,  d’engour¬ 
dir  les  facultés  du  malheureux  qui  s’y  trouve 
soumis,  de  l’enivrer  en  quelque  sorte,  de  le 
tuer  à  petits  coups,  au  milieu  même  du. som¬ 
meil  dans  lequel  il  est  plongé.  L’on  a  rapporté 
l’exemple  de  toute  une  famille  qui  subit  les  mal¬ 
heureuses  influences  dont  nous  nous  occupons 
ici.  Cette  famille,  composée  de  quatre  person¬ 
nes,  dont  deux  enfants  en  bas  âge,  habitait,  près 
de  Bordeaux,  une  petite  maison  attenant  à  un 
jardin  dans  lequel  se  trouvaient  de  nombreuses 
caisses  de  plantes  rares  et  exotiques.  Un  jour  du 
mois  de  juillet,  le  temps  s’étant  tout  à  coup 
refroidi  considérablement,  M.  D...,  craignant 
que  ce  changement  subit  de  température  ne  fût 
pernicieux  pour  les  plantes ,  objet  de  tous  ses 
soins,  eut  l’imprudence  de  les  transporter,  pour 
y  passer  la  nuit,  dans  ses  appartements  et  jus¬ 
que  dans  sa  chambre  à  coucher,  fermée  de  toutes 
parts;  les  conséquences  en  furent  terribles  :  le 
lendemain  matin,  l’un  des  deux  enfants  (une 
petite  fille  de  deux  ans)  fut  trouvé  mort  dans 

el  sur  l’élrier,  les  chutes  se  feront,  le  plus  souvent  à  la 
renverse  el  ce  sont  les  plus  dangereuses. 

Le  pied  ne  portant  que  sur  un  étrier  el  ne  pesant  que 
d’un  côté,  la  selle  se  maintient  difficiK  ment  en  équilibre  ; 
lorsque  les'sangles  se  relâchent  par  la  diminulion  naliirelle 
du  volume  du  corps  du  cheval  en  mouvement,  elle  tourne 
alors  entraînant  avec  elle  son  cavalier,  la  face  contre  terre. 

Je  sais  qu’on  obvie  en  partie  à  cet  inconvénient  en  fixant 
l’étrivière  à  la  selle  du  côté  opposé.  J’ai  même  vu,  Dieu  me 
pardonne,  un  appareil  pour  attacher  la  femme  elle-même 
à  la  selle.  Vaines  précautions!...  Un  cheval  fougueux 
s’empoile,  ti  aînanl  après  lui  le  corps  de  sa  victime,  gar¬ 
rotté  sur  son  dos,  conime  Mazeppa,  ou  embarrassé  dans  sa 
draperie,  la  tête  sanglante  ballant  le  pavé.  Il  n’y  a  pas 
d’années  que  les  journaux  ne  nous  signalent  de  pareilles 
catastrophes. 

On  m’a  objecté  déjà  que  les  dames  de  Fi  anconi  faisaient 
avec  celte  selle  tout  ce  qu’elles  voulaient  de  leurs  chevaux. 


son  berceau  ;  l’autre,  plus  âgé,  put  être  rappelé 
à  la  vie  ;  quant  au  père  et  à  la  mère,  ils  étaient 
plongés  dans  un  évanouissement  presque  com¬ 
plet;  la  pâleur  de  leur  figure,  l’insensibilté  du 
pouls,  l’interruption  presque  absolue  de  la  res¬ 
piration,  le  froid  de  tout  le  corps,  indiquaient 
assez  que  quelques  heures  plus  tard  ces  mal¬ 
heureux  auraient  succombé  au  gaz  méphitique 
exhalé  de  tous  les  pores  de  ces  végétaux. 

M.  Sherbrook,  horticulteur  distingué,  voyant 
que  chaque  nuit  était,  depuis  longtemps  déjà, 
marquée  par  des  vols  que  l’on  commettait  dans 
sa  pépinière,  se  détermina  à  y  placer  son  jardi¬ 
nier  en  védette.  Ce  dernier,  armé  d’un  fusil 
de  chasse  bien  chargé,  alla  se  poster  dans  une 
serre  vitrée,  située  à  l’une  des  extrémités  du 
jardin  :  mais  le  malheureux;  s’y  étant  endormi, 
fut  trouvé  le  lendemain  étendu  mort  sur  le  sol, 
et  suffoqué  sans  aucun  doute  par  le  perfide 
poison. 

Ces  quelques  exemples,  qu'il  serait  bien  fa¬ 
cile  de  multiplier,  suffisent  pour  démontrer  les 
graves  accidents  qui  peuvent  résulter  du  séjour, 
pendant  la  nuit,  dans  un  lieu  fermé  et  occupé 
par  des  végétaux.  Les  dangers  auxquels  on 
s’expose  dans  de  telles  circonstances  sont  exac¬ 
tement  les  mêmes  que  ceux  que  l’on  affronte 

Oui,  bien  avec  des  chevaux  dressés  qui  révèlent  une  leçon  ; 
et  puis  ces  dames,  artistes  par  exception,  font  de  l’équitation 
leur  unique  étude,  leur  unique  occupation.  Franconi  a  aussi 
ses  clowns,  qui  font  de  leur  corps  tout  ce  qu’ils  veulent. 
Irez  -  vous  prendre  leurs  burlesques  aliitudcs  [lourdes 
modèles  de  gymnastique? 

Et  quel  plaisir  une  femme  peut  -  elle  éprouver,  assise, 
ainsi  de  côté  sur  un  cheval  ? 

Un  bon  cavalier,  véritable  centaure,  le  sent  depuis  le 
talon  jusqu’aux  ongles  ;  il  s’identifie  avec  lui,  il  le  possède 
tout  entier.  C’est  le  sang  de  ce  noble  coursier  ([ui  circule 
dans  ses  veines,  et  quel  sang!  car  la  noblesse  ici  du  moins 
n’est  point  une  chimère,  s’il  compte  dans  ses  illustres  aïeux 
un  vainqueur  du  Derby  ou  du  Saint-F.éger.  Et  cependant 
il  commande  en  maître  à  ce  fier  et  impétueux  animal,  qui, 
avec  une  admirable  intelligence,  semble  obéir  plutôt  à  la 
pensée  qu’aux  ordres  de  son  maître. 

Celte  jouissance  peut  se  sentir,  elle  ne  se  décrit  pas,  mais 
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en  se  soumettant  à  une  atmosphère  chargée  de 
vapeurs  de  charbon,  ou  bien  en  descendant  dans 
une  cave  où  existe  du  raisin  en  fermentation  : 
c’est  toujours  la  même  cause  qui  agit  :  c’est  tou¬ 
jours  de  l’acide  carbonique  qui  s’est  mêlé  à  l’air 
et  qui  l’a  altéré  :  seulement  les  végétaux  n’exha¬ 
lant  ce  gaz  que  lentement,  les  effets  qui  en  ré¬ 
sultent  ne  se  manifestent  que  lentement  aussi, 
et  ne  sont  suivis  de  la  mort  qu’autant  que  la 
personne  soumise  à  leur  influence  n’aura  pu, 
par  suite  du  sommeil  qui  aura  paralysé  les  fa¬ 
cultés  sensitives,  avoir  conscience  du  malaise 
particulier  qui  précède  nécessairement  cette  ter¬ 
minaison  fatale. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  ce  nous  semble,  de 
nous  arrêter  sur  les  moyens  cà  employer  pour 
prévenir  ces  terribles  catastrophes.  Car  ici,  le 
premier  précepte  est  de  ne  pas  se  soumettre  aux 
causes  qui  les  produisent.  Néanmoins,  suppo¬ 
sons  que  l’on  pût  se  trouver  dans  la  nécessité  de 
passer  la  nuit  dans  une  chambre  renfermant 
une  certaine  quantité  de  plantes  ;  l’on  conçoit 
facilement  que  la  première  chose  à  faire  serait 
de  disposer  la  localité  de  manière  que  l’âir  put 
se  renouveler  à  mesure  qu’il  commence  à  s’al¬ 
térer.  Une  bougie  allumée  pourrait  servir  à  s’as¬ 
surer  de  la  pureté  de  l’air,  car,  l’acide  carbo¬ 


nique  s’opposant  essentiellement  à  la  combus¬ 
tion,  l’on  peut  être  certain  que  si  la  llamnie 
s’éteint  ou  languit  dans  une  telle  atmosphère, 
celle-ci  est  impropre  à  la  respiration,  et  ne  peut 
manquer  d’amener  l’asphyxie.  Un  bon  procédé 
pour  contrebalancer  le  dégagement  de  l’acide 
carbonique  consiste  à  répandre  dans  la  chambre 
où  se  trouvent  les  végétaux,  de  l’eau  de  chaux, 
car  celle-ci,  ayant  pour  le  gaz  une  très-grande 
affinité,  l’absorbe,  s’eu  empare  à  mesure  qu’il 
se  forme,  et  conserve  à  l’air  ses  propriétés  vi¬ 
tales. 

• 

§  2.  Influences  pernicieuses  des  émanations  . 
odoriférantes  de  certaines  plantes. 

Si  les  plantes  nous  frappent  d’étonnement  et 
d’admiration  par  les  variétés  infinies  de  leurs 
formes  et  de  leurs  couleurs,  par  le  brillant,  la 
douceur,  la  vivacité  de  leurs  teintes,  elles  ne  nous 
surprennent  pas  moins  par  les  nuances  infinies 
des  sensations  qu’elles  font  éprouver  à  l’odorat. 
L’on  dirait  que  la  nature,  en  multipliant  ainsi 
à  l’infini  les  émanations  des  plantes,  a  voulu  les 
accommoder  à  tous  nos  goûts,  à  lous  nos  ca¬ 
prices  ;  celui-ci  aime  par-dessus  tout  la  suave 
odeur  de  la  rose;  celui-là  préfère  celle  du  jas¬ 
min,  de  la  violette,  de  l’œillet  ou  de  l’oranger; 


une  femme  ne  la  sentira  jamais;  jamais  elle  ne  comprendra 
le  cheval  ;  fût-il  un  Nedji,  il  ne  sera  jamais  pour  elle  qu’une 
locomotive  plus  ou  moins  dangereuse,  plus  ou  moins  dure 
ou  élastique. 

Mais,  direz-vous,  mesdames,  vous  exagérez  à  plaisir  les 
défauts  de  cette  malheureuse  selle,  dont  nous  nous  trouvons 
bien.  Nous  l’interdire,  serait  nous  priver  du  plaisir  de  l’é¬ 
quitation,  car  comment  monter  décemment  à  cheval  autre¬ 
ment  !  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  prive  d’un  exercice 
aussi  salutaire!  je  voudrais,  au  contraire,  en  éloignant  de 
vous  les  dangers,  et  par  l’appât  de  jouissances  inconnues, 
augmenter  chez  vous  le  goût  de  cet  art  trop  négligé  en 
France.  C’est  votre  intérêt  seul  qui  m’engage  à  poursuivre 
la  réforme  de  votre  mode  dangereux  d’équitation ,  et  à 
vous  en  proposer  un  autre. 

III. 

Changer  un  genre  d’équitation  consacré  par  la  mode  et 


protégé  par  un  sentiment  de  pudeur  et  de  décence  estime 
entrepiise  bien  téméraire,  je  le  sens,  et  je  renoncerais  à 
cette  tâche  si  je  pouvais  voir  dans  ce  sentiment  de  pudeur 
autre  chose  qu’un  effet  de  l’habitude,  ([u’une  nouvelle  habi¬ 
tude  saura  se  concilier  à  son  tour.  Et  qu’importe,  en  effet, 
qu’une  femme  soit  à  cheval  d’une  manière  ou  d’une  autre? 
la  plus  naturelle,  la  plus  convenable  à  sa  conformation  sera 
toujours  la  plus  décente.  Une  femme  saura  toujours  s’entou¬ 
rer  de  celte  auréole  de  pudeur  qui  commande  nos  respects. 
Mais,  chose  étrange,  ce  sont  les  hommes  qui  croient  le 
moins  à  la  vertu  des  femmes,  qui  les  respectent  le  moins, 
que  j’ai  trouvés,  dans  une  causei  ie,  l 'S  plus  prompts  à  se 
scandaliser  à  l’idée  de  voir  une  femme  à  cheval  dans  sa  posi¬ 
tion  naturelle.  Un  père,  une  mère  n’y  verront  qu’un  sujet  de 
tranquillité.  Quant  aux  femmes,  délivrées  des  entraves  de 
la  selle  à  crosse,  elles  jouiront  d’une  liberté  de  mouvement 
qui  leur  permettra  de  développer  toutes  leurs  grâces  qui 
s'allient  très-bien  avec  la  décence,  et  pourront  ainsi  s’ini- 
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telle  personne  ne  peut  supporter  l’odeur  vive  et 
pénétrante  de  l’héliotrope,  du  seringat,  de  la 
menthe,  du  muguet,  etc.;  telle  autre  aspire 
avec  volupté  les  émanations  de  ces  plantes.  Il 
existe  même,  à  ce  sujet,  des  dispositions  natu¬ 
relles  très-singulières  :  l’on  a  vu  des  individus 
tomber  en  syncope  sous  l’influence  de  l’odeur 
de  la  rose;  d’autres  manifester  une  répulsion 
bien  décidée  pour  la  violette,  une  femme  tom¬ 
ber  dans  une  attaque  de  nerfs  en  respirant 
l’odeur  du  jasmin,  etc.  ;  mais  ce  sont  là  des  ex¬ 
ceptions  rares,  des  anomalies  qui  ne  doivent 
point  nous  occuper.  Ce  qu’il  importe  de  faire 
remarquer,  c’est  qu’un  grand  nombre  de  végé¬ 
taux,  parlesqualitésmêmesde  leurs  émanations, 
sont  susceptibles  de  produire  chez  les  personnes 
qui  s’y  trouvent  soumises  des  accidents  plus  ou 
moins  graves  dont  nous  avons  observé  plusieurs 
exemples.  Parmi  ces  émanations,  résultant  tou¬ 
tes  dei’évolution,  par  les  plantes,  d’une  vapeur 
odoriférante  appelée  huile  volatile^  essence^  les 
unes  ne  paraissent  agir  défavorablement  qu’en 
excitant  outre  mesure  la  membrane  pituitaire; 
d’autres,  au  contraire,  parce  qu’elles  possèdent 
des  propriétés  spécifiques  délétères,  vénéneuses. 
Ainsi,  l’oranger,  le  seringat,  le  muguet,  etc., 
renfermés  dans  une  chambre  étroite,  dont  l’air 


ne  peut  se  renouveler  facilement,  engendre¬ 
ront,  surtout  chez  les  femmes  impressionna¬ 
bles,  des  maux  de  tête,  des  malaises,  des  éva¬ 
nouissements  ;  ce  sont  des  plantes  qui  entêtent, 
selon  l’expression  vulgaire;  mais  il  suffit  le  plus 
souvent  de  la  respiration  d’un  air  frais  pour  que 
ces  accidents  disparaissent  en  peu  de  temps. 

Il  y  a  un  an  environ,  j’allai,  avec  une  de 
mes  parentes ,  jeune  femme  nerveuse,  impres¬ 
sionnable  au  plus  haut  degré,  dîner  chez  un 
ami;  c’était  au  mois  de  juin.  La  table  était 
dressée  dans  une  salle  à  manger  décorée  de 
plantes  exotiques  très  -  odoriférantes ,  entre 
autres  d’un  magnifique  pancratium  dont  les 
énormes  corolles  versaient  à  (lots  dans  l’air  une 
vive  et  délicieuse  odeur.  Tout  à  coup,  au  mo¬ 
ment  où  nous  allions  quitter  la  table,  je  jetai 
les  yeux  sur  cette  jeune  femme,  et  la  vis  d’une 
pâleur  extrême,  puis  tomber  à  la  renverse  sur 
sa  chaise,  ne  donnant  presque  plus  aucun  signe 
de  vie;  la  peau  était  froide,  le  front  baigné 
d’une  sueur  glacée,  le  pouls  à  peine  sensible , 
les  paupières  fermées,  etc.  On  la  transporta 
immédiatement  dans  une  chambre  voisine  , 
devant  une  fenêtre  largement  ouverte ,  et  au 
bout  de  quelques  minutes  elle  revint  à  elle 
sous  l’influence  seule  de  cet  air  pur  et  vif.  Elle 


lier  aux  secrets  et  aux  jouissances  d’un  art  qu’elles  ne 
soupçonnent  tuème  pas.  Cependant  au  premier  mol ,  je 
m’attends  à  être  honni,  repoussé  avec  horreur,  surtout  par 
ces  pudibonds  chevaliers  de  l’honneur  des  femmes.  Et, 
certes  ce  n’est  pas  moi  qui  prononcerai  jamais  devant  eux 
l’ignoble  mol  de  califourchon. 

M  ais,  je  vous  dirai,  mesdames,  ce  que  je  ferais  si  j’étais 
femme,  jeune  et  jolie,  s’entend,  et  en  position  de  donner  le 
Ion  à  la  fashion,  par  une  fortune  de  quelque  cent  mille  écus 
de  rente,  par  exemple,  ou  uo  iflre,  ne  fùt-ce  que  celui  de 
duchesse. 

Vous  me  verriez  bientôt  en  large  pantalon  de  satin  laine, 
bottes  vernies,  éperons  d’or,  veste  de  velours,  ceinture  de 
soie  pour  scirer  ma  taille  et  soutenir  mes  reins,  car  je  ne 
porte  à  cheval  ni  husc,  ni  haleine  ;  pai-  là-dessus  tine  élé¬ 
gante  redingote,  recouvrant  à  cheval  mes  jambes  de  ses 
longues  basques,  et  me  faisant  à  pied,  au  moyen  de  quel-  j 
ques  agrafes,  une  robe  fort  décente.  Une  toque  de  velours  ! 


ou  un  castor  relevé  et  surmonté  d’une  plume  n’irait  pas  maf 
non  plus,  j’imagine,  à  ina  figure.  C’est  dans  ce  costume,  ou 
quelque  chose  d’approchant,  selon  la  fantaisie  du  jour,  que 
vous  me  verriez  bientôt,  au  premier  Longehamps,  par 
exemple,  onduler  sui-  Don  Alnnzo,  mon  fidèle  andalous, 
noir-geai,  tous  crins. 

L’andalous  n’est  t>!us  de  mode;  je  le  sais,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  je  sais  pourquoi;  mais  je  tiens  à  mon  Alonzo. 
Il  a  des  formes  si  délicates,  des  mouvements  si  souples,  si 
gracieux  !  Voyez,  comme  il  s’avance  fièrement,  d’un  pas  ca¬ 
dencé  et  frémissant,  me  couvrant  de  sa  riche  encolure  et  du 
haut  panache  ondoyant  de  sa  queue.  Quelle  délicieuse  che¬ 
velure  de  femme,  longue,  noire,  lustrée,  soyeuse,  dans  cette 
crinière  !  Remarquez  surtout  celle  tète  fine,  au  front  large, 
angideux,  avec  ces  nazeaux  de  feu,  son  œil  vif  et  noir,  ses 
petites  oreilles,  et  si  bien  attachée  à  son  cou  de  cygne. 

D’autres  préféreront  à  ce  charmant  animal  le  pur-sang 
anglais;  il  est  plus  de  fashion.  Pour  moi,  je  réserve  Miss 


88 


LA  SANTÉ. 


nous  dit  alors  que,  sans  éprouver  aucune  sen-  ! 
sation  douloureuse,  sans  être  affectée  désagréa¬ 
blement  par  Todeur  des  plantes ,  elle  avait  senti 
toutes  ses  facultés  s’éteindre  insensiblement, 
sans  qu’il  lui  fût  possible  de  rendre  compte  j 
dans  le  moment  de  ce  qu’elle  éprouvait.  i 

Que  serait-il  arrivé  dans  une  autre  circon-  | 
stance,  pendant  le  sommeil,  au  milieu  de  la  i 
nuit,  sans  secours,  alors  surtout  que  ces  éma¬ 
nations  odoriférantes  se  fussent  combinées  avec 
le  dégagement  de  l’acide  carbonique  par  les 
végétaux  eux-mêmes?...  Les  plantes  qui  sécrè¬ 
tent  des  vapeurs  délétères  et  vénéneuses  peu¬ 
vent  engendrer  des  accidents  bien  autrement 
graves  que  les  précédents  :  telles  sont,  pour  n’en 
citer  que  quelques-unes,  la  belladone,  la  jus- 
quiame,  la  stramoine  ou  pomme  épineuse,  le 
pavot,  etc.  L’on  a  vu  des  jeunes  gens  inexpé¬ 
rimentés  qui,  dans  leurs  excursions  botaniques, 
avaient  rempli  leurs  chapeaux  d’une  seule  de 
ces  plantes  ,  puis  placé  ces  derniers  sur  leur 
tête ,  être  pris  d’accidents  graves  exactement 
semblables  à  un  empoisonnement.  L’on  a  rap¬ 
porté  l’fiistoire  d’une  jeune  paysanne  qui,  s’é¬ 
tant  couchée  dans  un  champ  occupé  presque  en 
entier  par  la  belladone,  éprouva  tous  les  phéno¬ 
mènes  que  l’on  observe  ordinairement  dans  les 


empoisonnements  par  cette  plante ,  et  ne  put 
être  rappelée  que  difficilement  à  la  vie. 

.Docteur  Achille  Chereau. 

DE  L’INFLUENCE  DU  TABAC 

SUR  l’économie  animale*. 

ARIICLE  DEUXIÈME. 

Des  effets  produits  sur  l’économie  par  le  Tabac,  suivant 
les  divers  usages  qu’on  en  fait. 

On  peut  s’étonner,  à  bon  droit,  de  ce  qu’une 
plante  d’une  odeur  vireuse,  d’une  saveur  âcre 
et  repoussante,  qui  peut  provoquer  les  acci¬ 
dents  les  plus  graves  et  même  la  mort,  ait  pu 
devenir  un  objet  en  quelque  sorte  de  première 
nécessité,  et  dont  la  privation,  pour  quelques 
individus,  ne  serait  pas  moins  insupportable 
que  celle  des  aliments.  Cet  étonnement  aug¬ 
mente  quand  on  remarque  que  l’usage  du  tabac 
existe,  non-seulement  chez  les  peuples  civilisés, 
mais  encore  chez  la  plupart  des  peuplades  sau¬ 
vages.  Sa  consommation  s’élève,  en  France,  à 
seize  millions  de  kilogrammes,  ce  qui  fait,  en 
moyenne,  500  grammes  par  individu.  Elle  se 
décompose  en  un  tiers  pour  le  tabac  en  poudre, 
et  en  deux  tiers  pour  le  tabac  à  fumer.  Quoique 

‘  Voir  le  n«  3  de  la  Santé,  mars  1846. 


Fury,  ma  fine  et  raide  alezane,  pour  le  sieeple-chase  et  les 
grandes  occasions,  car  franchement  je  ne  trouve  avec  elle 
ni  agrément  ni  sûreté.  Avec  mon  andalous,  au  contraire, 
une  course  à  cheval,  c’est  une  promenade  sur  mer  dans  un 
léger  esquif  mollement  balancé  par  la  vague. 

Lorsque  vous  verrez  avec  quelle  grâce,  quelle  aisance  et 
surtout  quelle  sûreté  je  sais  manier  ce  fougueux  coursier, 
à  l’aide  de  mes  jambes,  car  j’en  ai  deux  maintenant  à  mon 
service,  vous  prendrez  goût  à  ce  genre  d’équitation  et 
vous  m’imiterez. 

Et  bientôt,  je  l'espère,  j’aurai  la  satisfaction  de  voir  pen¬ 
due  au  croc  du  fripier  la  dernière  de  ces  amazones  qui  par 
sa  longueur  démesurée  nous  faisait  ressembler  à  des  naines 
sur  des  jambes  de  géant,  et  la  selle  à  crosse  ira  paisible  ■ 
menr  terminer  sa  carrièie  sur  le  dos  de  ces  animaux  dé¬ 
bonnaires  qui  portent  la  salade  au  marché,  et  sont  incapa- 
‘bles  d’en  abuser. 

J’oubliais  de  vous  parler  de  l’équipage  du  cheval,  aussi 


simple  qu’élégant  :  Selle  arabe,  à  siège  large  et  élastique  et 
recouverte  de  velours  brodé.  Pour  étriers,  deux  petites  pan- 
toufl  s,  véritables  cendrillons;  mais  à  semelles  et  supports 
en  argent  massif,  afin  de  ternpérei'  par  leur  poids  leur  hu¬ 
meur  volage.  En  cas  d’accident,  mes  pieds  ne  pourraient  y 
rester  engagés,  et  je  les  tiens  un  peu  courts,  h  la  turque, 
enfin,  pour  être  mieux  assise. 

Un  père  de  famille,  ancien  offeier  de  cavalerie. 


LA  COUR  DE  CASSATION  ET  LES  DENTISTES. 

La  Cour  de  cassation  vient  d’absoudre  des  cliarlatans  qui 
exercent  l’art  du  dentiste  sans  diplôme  :  car  la  loi,  dit  l’arrêt, 
n’a  rien  prévu  à  cet  égard  ,  et  les  maladies  dentaires  ne  sont 
pas  des  maladies  qui  exigent  l’étude  et  l’ob-servalion  exigées 
par  les  autres!  !!  — J’ai  idée,  dit  Jean  Raimond,  que  la  den¬ 
ture  de  ces  messieurs  est  dans  un  parfait  étal  de  conservation  ; 
assurément  des  mâchoires  souffrantes  n’eussent  pas  rendu  un 
pareil  arrêt. 
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l'hygiène  publique  doive  la  considérer  comme 
trop  encouragée,  le  gouvernement  ne  tendra 
sans  doute  pas  à  la  diminuer,  car,  de  tous  les 
impôts,  c’est,  suivant  Mirabeau,  le  mieux  assis, 
puisqu’il  est  tout  à  fait  volontaire. 

Le  tabac  étant  un  narcotique  puissant,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  on  s’en  serve,  il  pro-  ! 
duit  des  effets  délétères  chez  ceux  qui  en  com-  ^ 
mencent  l’usage.  Il  en  résulte  d’abord  du  mal¬ 
aise,  du  trouble  dans  la  vue,  des  vertiges,  de 
la  céphalalgie,  de  la  faiblesse,  la  difficulté  et 
même  l’impossibilité  de  se  tenir  sur  ses  jam¬ 
bes.  La  face  se  décolore,  il  survient  une  sueur 
froide,  de  l’anéantissement,  des  envies  de  vomir, 
des  vomissements  et  quelquefois  des  évacuations 
alvines.  Mais  ces  symptômes  sont,  en  général  , 
peu  durables;  et,  si  l’on  a  le  courage  de  les 
braver,  on  s’habitue  peu  à  peu  à  cette  substance, 
on  y  trouve  du  plaisir,  on  s’aperçoit  qu’elle 
exalte  les  sens,  qu’elle  engendre  du  bien-être 
et  de  la  gaieté.  Le  tabac  peut  être  prisé,  fumé 
ou  chiqué.  Malgré  la  similitude  d’effets  qui 
existe  entre  ces  divers  modes  d’en  user,  chacun 
offre  des  particularités  assez  remarquables  pour 
mériter  un  examen  à  part. 

§  1.  Du  tabac  prisé. 

Le  premier  effet  du  tabac  prisé  est  de  susci¬ 
ter,  sur  la  membrane  muqueuse  du  nez  ,  du 
prurit,  une  légère  fluxion  sanguine  ;  l’éternue¬ 
ment  suit  de  près,  et  s’accompagne  de  larmoie¬ 
ment.  L’éternuement  est  un  effort  que  fait  Ja 
nature  pour  se  débarrasser  du  corps  qui  la  tour¬ 
mente.  Cet  effort,  par  lui-même,  excite  les  or¬ 
ganes  et  le  cerveau  en  particulier.  L’ébranle¬ 
ment  qui  en  résulte  peut  être  porté  assez  loin 
pour  occasionner  des  accidents,  d’où  est  né  le 
proverbe:  Dieu  vous  bénisse!  De  nouvelles  prises 
renouvellent  le  môme  effet  ;  mais  bientôt  l’ha¬ 
bitude  émousse  cette  sensibilité.  L’usage  du  ta- 
bac  détermine  une  sécrétion  plus  abondante  du 
mucus  nasal.  On  a  dit,  à  tort,  qu’il  affaiblis- 

r.  II.  —  JUIN  (846. 


sait  l’odorat  ;  les  priseurs  ont,  au  contraire,  ce 
sens  assez  délicat;  témoin  Napoléon  qui,  comme 
on  sait,  prisait  énormément,  et  était  pénible¬ 
ment  affecté  par  la  moindre  odeur.  Cependant 
l’abus  peut  finir  par  émousser  et  quelquefois 
même  par  anéantir  la  sensibilité  de  la  pituitaire. 

Le  tabac,  prisé  avec  mesure,  combat  la  dis¬ 
position  au  sommeil  et  stimule  les  facultés  in¬ 
tellectuelles.  Beaucoup  de  savants  y  ont  re¬ 
cours  pendant  leurs  contentions  d’esprit;  il  en 
est  de  même  des  joueurs.  Il  est  un  moyen  utile 
de  diversion  contre'  l’ennui  et  la  tristesse.  Les 
vrais  amateurs  le  prisent  au  naturel  ;  mais  quel¬ 
ques  personnes,  plus  recherchées,  le  parfument 
avec  les  fleurs  d’oranger  ou  les  pétales  de  roses 
pulvérisés  ,  avec  les  eaux  distillées  de  jasmin, 
de  tubéreuse,  de  romarin  ,  d’hysope,  avec  la 
muscade  ou  la  fève  tonka,  etc.  ;  il  en  est  qui 
y  mêlent  ducaféen  poudre.  Dans  l’usage  qu’on 
en  fait,  une  faible  quantité  est  absorbée,  même 
chez  les  plus  grands  priseurs  ;  la  majeure  partie 
se  perd  ou  est  mouchée. 

On  ne  prise,  d’abord,  que  pour  se  procurer  une 
sensation  nouvelle,  chose  dont  l’homme  est  avi¬ 
de.  Les  médecins  ayantdonné  à  CharleslXce  con¬ 
seil  dans  le  but  de  le  débarrasser  de  maux  de  tête 
rebelles,  ce  devint  une  mode.  Sous  Louis  XIV,  il 
était  de  bon  ton  d’en  abuser  au  point  d’en  être 
barbouillé.  L’usage  de  priser  fut,  dans  le  prin¬ 
cipe,  regardé  comme  indécent  pour  les  femmes; 
mais  peu  à  peu  il  a  été  reçu  pour  elles,  comme 
pour  les  hommes.  Cependant  il  fait  perdre  des 
agréments  à  celles  qui  soVit  jeunes,  car  il  fane  les 
ailes  du  nez,  grossit  celui-ci,  ainsi  que  la  lèvre 
supérieure;  il  fait  nasiller;  il  change  la  figure 
et  la  vieillit;  il  a,  en  outre,  l’inconvénient  de 
la  malpropreté.  —  L’usage  du  tabac  est  resté 
répandu  parmi  les  gens  aisés. 

La  membrane  nasale,  lorsqu’elle  a  été  long¬ 
temps  habituée  à  l’excitation  du  tabac,  ne  peut 
plus  s’irriter  sans  son  aide.  Si  on  le  discontinue, 

elle  se  sèche,  et  il  en  résulte  de  la  gêne  dans  la 
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respiration.  Pour  certains  individus,  cette  ha¬ 
bitude  devient  telle  qu’ils  se  privent  des  choses 
de  première  nécessité  plutôt  que  d’y  reponcer. 
Lorsque  les  priscurs  sont  malades,  ils  ne  peu¬ 
vent  généralement  supporter  le  tabac;  mais  le 
goût  leur  en  revient  avec  la  convalescence.  On 
recommande  de  ne  pas  trop  priser  avant  de  se 
coucher,  de  peur  que  cette  poudre  ne  tombe 
dans  lè  gorge  pendant  le  sommeil. 

Il  est  certaines  affections  où  l’usage  du  tabac 
à  priser  peut  être  avantageux.  On  l’emploie 
dans  quelques  ophthalmies  ;  il  paraît  qu’il  réus¬ 
sit  à  Charles  IX  pour  ses  maux  de  tête.  Lorsqu’à 
la  suite  d’une  maladie,  l’odorat  est  détruit,  le 
tabac  peut  le  rappeler.  Toutes  les  fois  que  l’em¬ 
ploi  d’un  sternutatoire  est  indiqué,  on  peut  re¬ 
courir  au  tabac,  comme  étant  celui  dont  l’effet 
est  le  plus  certain. 

Si  l’usage  de  priser  a  quelques  avantages,  son 
abus  peut  quelquefois  aussi  déterminer  diverses 
maladies,  le  catarrhe  nasal,  l’ozène,  les  poly¬ 
pes,  la  tumeur  et  la  fistule  lacrymales,  le  can¬ 
cer  du  nez,  etc. 

§  2.  Du  tabac  fumé. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  l’on  ne  se 
servait  de  la  fumée  de  tabac  que  pour  chasser 
ou  détruire  les  insectes;  car  on  a  vu  combien 
est  immense  la  consommation  qu’on  fait  aujour¬ 
d’hui  du  tabac  à  fumer.  Cette  méthode  s’emploie 
avec  la  pipe  ou  le  cigare.  Les  Orientaux  se  ser¬ 
vent  de  la  première,  et  l’on  connaît  le  luxe  de 
leurs  instruments.  En  France,  si  la  pipe  ne  se 
voit  plus  guère  que  chez  le  peuple,  le  cigare, 
chez  les  classes  élevées,  règne  dans  toute  sa 
puissance.  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIII  (jue 
l’usage  de  fumer  se  répandit.  Sous  son  succes¬ 
seur,  les  marins  parurent  en  public  avec  leur  * 
pipe,  et  l’on  sait  l’effet  que  fit  celle  de  Jean  Bart 
à  là  cour  de  Louis  XIY.  A'ers  la  même  époque, 
on  s’avisa  de  distribuer  régulièrement  du  tabac 
à  fumer  aux  troupes  françaises;  Louvois,  pen¬ 


dant  la  conquête  de  la  Hollande,  mettait  à  cette 
fourniture  autant  de  soin  qu’à  celle  du  pain. 
Les  Indouseset  les  Odalisques  fument  beaucoup. 
En  Amérique  et  en  Espagne,  l’usage  de  fumer 
des  cigarettes  est  assez  répandu  parmi  les  fem¬ 
mes  de  distinction  ;  il  n’existe  guère,  en  France, 
que  chez  celles  qui  sont  excentriques. 

Quoique,  par  le  fumer,  le  tabac  brûle,  ses 
qualités  actives  ne  sont  point  détruites.  Celui 
qui  fume  pour  la  première  fois  éprouve,  à  un 
degré  marqué,  les  symptômes  généraux  que 
nous  avons  énumérés  au  commencement  de  cet 
article;  mais,  déplus,  comme  il  en  résulte  un 
chatouillement  dans  la  bouche  et  à  la  gorge,  la 
sécrétion  des  follicules  muqueux  de  ces  parties, 
et  celle  des  glandes  salivaires,  sont  excitées,  con¬ 
sidérablement  accrues,  et  il  se  produit  un  cra- 
chottement  continuel.  Mais,  ainsi  que  cela  ar¬ 
rive  pour  l’action  de  priser,  l’adepte  se  fami¬ 
liarise  avec  ces  effets,  il  contract-e  par  la  suite 
ce  nouveau  besoin,  auquel  il  ne  peut  plus  résis¬ 
ter,  malgré  ses  plus  grandes  résolutions,  et  qui 
finit  par  devenir  indispensable  à  son  organisme. 
Quelques  personnes  ne  pourraient  digérer,  si 
elles  ne  fumaient  après  leur  repas-.  La  cessation 
de  fumer  peut  môme  quelquefois  amener  , 
comme  la  suppression  d’un  exutoire,  des  dé¬ 
rangements  funestes. 

Fumer  est  encore  plus  une  distraction  que 
priser;  car  l’opération  dure  plus  longtemps; 
mais  il  n’en  résulte  pas  une  aussi  grande  stimu¬ 
lation  des  facultés  de  l’esprit.  Cependant  on  as¬ 
sure  que  plusieurs  de  nos  poètes  contemporains 
seraient  complètement  sans  verve  s  ils  étaient 
privés  de  cigares.  Si  cette  habitude  peut  con¬ 
venir  aux  sujets  d’une  constitution  lymphati¬ 
que,  à  certains  individus  qui  ont  besoin  d  une 
sécrétion  abondante  de  mucosités,  à  ceux  qui 
habitent  des  lieux  humides  et  malsains,  et  pour 
qui  celte  fumée  est  un  moyen  d’éliminer  les  va¬ 
peurs  délétères  qu’ils  sont  exposés  à  absorber, 
il  est  bien  loin  d’en  être  ainsi  chez  les  tempéra- 
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meiits  débiles,  délicats,  irritables  ou  nerveux, 
et  surtout  chez  les  enfants  et  les  adolescents. 

Dans  tous  les  cas,  cette  habitude  doit  être 
maintenue  dans  de  justes  limites.  L’uygikne  ne 
saurait  assez  s’élever  contre  la  mode  qui  règne, 
parmi  la  jeunesse  actuelle,  de  fumer  six,  huit, 
dix, 'douze  cigares  par  jour,  et  meme  davan¬ 
tage;  car  de  sérieux  inconvénients,,  et  même 
le.s  plus  grands  dangers  peuvent  en  être  la 
suite. 

D’abord,  la  perte  de  la  salive,  qui  est  l’elfet 
ordinaire  de  l’habitude  de  fumer,  peut  nuire  à 
l’accomplissement  des  fonctions  digestives  ;  c’est 
une  cause  d’amaigrissement,  et  môme  de  dépé¬ 
rissement.  L’usage  de  la  bière,  dans  le  Nord,  ne 
peut  réparer  cette  déperdition,  comme  on  l’a 
prétendu.  L’appétit  est  assez  généralement  di¬ 
minué  chez  les  fumeurs..  La  voix  éprouve  un 
effet  nuisible  de  la  pénétration. répétée  de  la  fu- 
.  mée  dans  la  pharynx  et  le  larynx  ;  une  irritation 
chronique  de  .  ces  organes,  et  même  des  bron¬ 
ches,  en  est  souvent  la  conséquence.  Quelques 
fumeurs  s’évertuent  à  faire  sortir  la  fumée  par 
les  narines  et  les  points  lacrymaux  ;  on  en  a 
vu  même  parvenir,  lorsque  le  tympan  était  per¬ 
foré,  à  la  faire  sortir  par  le  conduit  auditif  ex¬ 
terne.  De  telles  manœuvres  doivent  finir  égale¬ 
ment  par  affecter  la  membrane  muqueuse  qui 
revêt  ces  organes  délicats.  D’autres,  après  l’in¬ 
gurgitation  d’une  bouffée  de  fumée,  peuvent 
parler,  cracher,  continuer  de  fumer,  et  boire 
même,  avant  de  rejeter  au  dehors  cette  bouffée, 
quia  été  retenue,  pendant  quelque  temps, dans 
l’œsophage,  et  même  dans  l’estomac.  On  com¬ 
prend  facilement  le  danger  de  ces  jeux,  surtout 
chez  les  jeunes  gens  qui  en  commencent  l’essai, 
et  dont  la  constitution  est  impressionnable.  Il 
faut  remarquer  que  beaucoup  de  fumeurs  pren¬ 
nent  l’habitude  d’avaler  leur  salive  imprégnée 
de  fumée  :  les  mouvements  péristaltiques  de 
l’intestin  étant  activés  par  l’arrivée  de  cette  hu¬ 
meur,  il  en  résulte  que  les  garde-robes  sont 


plus  fréquentes.  Est-il  besoin  de  signaler  les 
accidents  auxquels  s’exposent  les  étourdis  qui 
veulent  se  donner  la  gloriole  de  fumer  en  pre¬ 
nant  leur  repas? 

Des  dangers  bien  plus  graves  peuvent  suivre 
l’abus  de  fumer  ;  c’est  ainsi  qu’on  a  observé  des 
congestions  cérébrales,  l’apoplexie,  la  folie,  etc. 
Lanzoni  rapporte  qu’un  soldat,  qui  fumait  trois 
onces  de  tabac  par  jour,  mourut  subitement 
d’apoplexie  à  trente-trois  ans  ;  et  Hetwig  a  vu 
deux  frères,  de  di.x-sept  et  de  dix-huit  ans, 
mourir  de  congestion  au  cerveau,  pour  avoir 
fumé,  l’un  quinze,  l’autre  dix-sept  pipes.  Chez 
les  individus  même  les  plus  forts,  et  qui  sont 
le  mieux  habitués  à  fumer,  l’indolence  du  corps 
et  du  moral  se  remarque  ordinairement  ;  et  chez 
ceux  qui  laissent  à  peine  la  pipe  pour  se  mettre 
à  table,  on  ne  manque  guère  de  voir  survenir 
l’affaiblissement  du  système  nerveux,  le  trem¬ 
blement,  la  stupidité,  l’impuissance,  la  para¬ 
lysie.  La  nonchalance  des  Orientaux,  et  quelques 
infirmités  qui  leur  sont  propres,  peuvent,  en 
grande  partie,  être  attribuées  à  l’usage  excessif 
du  chihouc\  et  cependant,  par  ce  procédé,  la  fu¬ 
mée  du  tabac,  traversant  une  masse  d’eau, perd 
une  partie  de  ses  propriétés  actives.  Tissot  di¬ 
sait  n’avoir  vu  aucun  fumeur  parvenir  à  une 
grande  vieillesse.  Si,  à  une  telle  habitude,  se 
joint  celle  de  la  bière  forte,  du  rhum  ou  autres 
boissons  alcooliques ,  l’abrutissement  ne  tarde 
pas  à  se  manifester.  On  croit, que  le  cancer  des 
lèvres  et  des  parties  intérieures  de  la  bouche 
est  plus  fréquent  chez  les  fumeurs. 

Faut-il,  après  l’énumération  de  ces  dangers, 
parler  de  quelques  désagréments  sociaux?  La  fu¬ 
mée  du  tabac,  s’il  est  vrai  qu’elle  ail  l’avantage 
de  désagacer  les  dents,  a  l’inconvénient  de  se 
mêler  à  leur  tartre,  de  le  noircir,  ainsi  que  les 
dents  elles-mêmes  ;  elle  gonfle  les  gencives  ;  elle 
donne  à  l’haleine  une' odeur  désagréable  ;  elle 
imprègne  les  cheveux,  les  vêtements,  les  meu¬ 
bles  et  les  appartements.  Qui  n’a  observé  que 


92 


LA  SANTÉ. 


celui  qui  se  livre  démesurément  à  l’habitude 
de  fumer,  devient,  pour  ceux  qui  le  fréquen¬ 
tent,  un  objet  de  dégoût  eide  répulsion? 

§  3.  Du  tabac  chiqué. 

Que  peut-il  y  avoir  d’avantageux  dans  une 
habitude  aussi  horrible  que  celle  de  chiquer? 
Il  est  fort  douteux  qu’il  y  ait  à  ses  inconvénients 
unecompensation  dans  la  préservation  du  scor¬ 
but,  comme  le  pensent  quelques  auteurs.  Cette 
pratique  n’appartient  guère  qu’aux  matelots  : 
chez  eux,  ce  peut  être  une  manière  économique 
et  commode  d’user  du  tabac,  qui  n’a  pas  d’ail¬ 
leurs,  comme  la  pipe,  l’inconvénient  du  feu. 
On  dit  aussi  que  c’est  quelquefois  un  moyen  de 
tromper  la  faim  ;  la  salive,  en  effet,  en  s’im¬ 
prégnant  du  jus  de  la  chique  et  en  le  portant 
dans  l’estomac,  paraît  pouvoir  engourdir  la  fa¬ 
culté  digestive  de  ce  viscère. 

Les  effets  produits  par  les  deux  autres  modes 
d’employer  le  tabac  se  manifestent,  dans  celui- 
ci,  avec  une  énergie  plus  marquée,  car  une 
plus  grande  partie  de  cette  substance  doit  être 
absorbée.  L’action  sur  les  glandes  salivaires  est 
aussi  bien  plus  prononcée  que  dans  l’action  de 
fumer.  En  général ,  ceux  qui  commencent  à 
chiquerne  font  d’abord  qu’une  faible  succion  du 
tabac  et  ont  soin  de  rejeter  le  suc  qu’ils  en  ex¬ 
priment.  Avaler,  en  effet,  le  jus  de  la  chique 
pourrait  produire  des  symptômes  d’empoison¬ 
nement  ;  mais  l’habitude  fait  bientôt  disparaître 
le  danger,  comme  cela  arrive  pour  l’opium  en 
Orient,  et  les  matelots  finissent  non-seulement 
par  avaler  le  jus,  mais  encore  la  chique  elle- 
même  sans  qu’il  en  résulte  des  effets  nouveaux. 
L'habitude  de  chiquer  devient  tout  aussi  impé¬ 
rieuse  pour  eux  que  les  autres  modes  d’user  du 
tabac;  elle  le  devient  à  tel  point  que,  lorsqu’ils 
sont  privés  de  cette  substance,  on  en  voit  qui  la 
remplacent  par  de  l’étoupe  goudronnée. 

C’est  du  tabac  préparé  en  corde  ou  en  ficelle 


que  se  servent  les  chiqueurs.  Par  diverses  évo¬ 
lutions  de  la  langue,  ils  le  font  passer  entre  les 
arcades  dentaires,  les  lèvres  et  les  joues.  Ces 
parties,  qui  reçoivent  son  contact  prolongé, 
peuvent  en  être  irritées  et  même  enflammées. 

Le  fait  de  chiquer  ne  produit  pas,  comme 
celui  de  priser  ou  de  fumer,  d’excitation  céré¬ 
brale  et  une  disposition  heureuse  à  la  gaieté, 
ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que,  par  ce  mode, 
l’action  du  tabac  a  plus  de  puissance  et  de  con¬ 
tinuité.  Doit-on  dès  lors  s’étonner  que  ce  nar¬ 
cotique  presque  permanent  débilite  et  abrutisse 
l’économie?  Comme  pour  les  autres  modes,  la 
cessation  de  l’habitude  peut  avoir  des  inconvé¬ 
nients,  la  suppression  de  la  salivation  qui  en 
résulte  ayant  un  effet  analogue  à  celui  des  autres 
suppressions. 

Nous  nous  réservons  de  traiter,  dans  un  troi¬ 
sième  article,  du  parti  que  la  médecine  peut 
tirer  des  diverses  préparations  du  tabac,  et 
des  accidents  qui  ont  été  observés  à  la  suite  de 
leur  imprudente  administration  ;  nous  recher¬ 
cherons  aussi  à  quels  principes  il  doit  ses  pro¬ 
priétés. 

Docteur  F.  D. 


DES  PRÉJUGÉS 

RELATIFS 

AUX  MALADIES  DE  LA  PEAU  CHEZ  LES  ENFANTS. 

Plus  que  les  autres  ôges  de  la  vie,  l’enfance 
est  exposée  aux  vicissitudes  nombreuses  que  la 
santé  doit  traverser  ;  et,  sans  la  résistance  plus 
vive  et  la  force  de  réaction  plus  grande  qu^on 
remarque  en  elle  pour  dominer  certains  états 
maladifs  qui  l’aflligent,  on  compterait  encore 
plus  de  jeunes  victimes  prématurément  enlevées. 

Mais,  c’est  surtout  alors  que  l’on  voit  un  tra¬ 
vail  prévoyant  de  la  nature  faire  en  quelque 
sorte  à  l’avance  une  part  à  la  nécessité  de  la 
maladie  et  poser,  par  ce  sacrifice,  une  entrave 
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à  la  désorganisation  :  nous  voulons  désigner 
bien  des  infirmités  spéciales  à  l’enfance ,  qui 
se  succèdent  avec  rapidité  et  qui,  sans  compro¬ 
mettre  l’existence,  exigent  des  soins  et  des  at¬ 
tentions  continuels,  dont  l’oubli  ou  la  négli¬ 
gence  donnerait  aussitôt  prise  aux  plus  sérieux 
accidents. 

On  distingue,  entre  les  prédispositions  mor¬ 
bides  des  enfants,  la  fréquence  des  éruptions  qui 
se  produisent  sur  la  peau,  depuis  les  simples 
rougeurs  ou  érythèmes,  jusqu’aux  collections 
pustuleuses  qui  agglutinent  sur  leur  tète  leurs 
cheveux  naissants. 

» 

Les  opinions  erronées  que  rencontrent  les 
médecins  au  sujet  de  l’importance  de  ces  phleg- 
masies,  et  du  traitement  positif  ou  négatif  qu’il 
convient  d’employer  ou  de  rejeter,  sont  plus 
préjudiciables  peut-être  à  la  santé  des  enfants 
que  le  mal  lui-même;  aussi  croyons-nous  utile 
de  présenter,  à  cette  occasion,  certaines  considé¬ 
rations  destinées  à  faire  mieux  connaître  la  na¬ 
ture  de  ces  affections  et  à  diminuer  les  craintes 
chimériques  que  font  naître  les  préjugés,  de 
l’ignorance  en  opposition  avec  les  sages  avis  de 
la  pratique  scientifique. 

Si  l’on  considère  quelle  est  l’étendue  de  cette 
membrane  qu’on  nomme  la  peau,  et  qui ,  s’ap¬ 
pliquant  <à  toute  la  périphérie  du  corps  hu¬ 
main  ,  présente  partout  un  admirable  réseau 
de  vaisseaux  et  de  nerfs,  dont  le  tissu  consti¬ 
tue  la  surface  sensible  du  tact  et  du  toucher  ;  si 
l’on  observe  aussi  que  cet  organe  cutané  est 
le  siège  de  plusieurs  fonctions  importantes  qui 
se  rapportent  à  sa  destination  propre  et  sont 
en  corrélation  d’action  avec  celle  de  la  plupart 
des  systèmes  de  l’économie  ,  on  comprendra 
combien  peuvent  être  multipliées  les  causes  de 
dérangement  physiologique  et  les  accidents  mor¬ 
bides  qui  s’y  produisent. 

Autrefois,  c’est-à-dire  avec  les  théories  an¬ 
ciennes  qui  guidèrent  les  premiers  médecins,, 
on  regardait,  en  général,  les  maladies  comme 
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le  résultat  d’un  effort  tenté  par  la  nature  pour 
amener  au  dehors  une  matière  morbifique,  et 
l’on  désignait  sous  le  nom  de  crises  les  mouve¬ 
ments  et  les  opérations  organiques  sous  l’in¬ 
fluence  desquels  la  maladie  semblait  se  terminer. 
Ainsi  les  hémorrhagies,  les  flux  bilieux  ou  diar¬ 
rhéiques,  les  éruptions  cutanées,  étaient  consi¬ 
dérés  comme  servant  d’épuisement,  appelé  cri¬ 
tique,  aux  différents  phénomènes  morbides  qui 
se  passaient  chez  le  malade. 

Dans  la  médecine  de  nos  jours,  qui  s’est  en¬ 
richie  des  acquisitions  de  l’expérience  ancienne 
en  y  joignant  le  résultat  des  découvertes  ame¬ 
nées  par  le  temps,  ces  opinions  conservent  une- 
partie  de  leur  valeur;  elles  ont  seulement  perdu 
ce  qu’elles  avaient  de  trop  absolu;  mais,  tout  en 
formant  une  utile  ressource  qui  rappelle  le  mé¬ 
decin  au  respect  du  passé,  elles  ne  l’empêchent 
pas  de  mettre  à  profit  les  nouvelles  données  de 
l’observation. 

Maintenant,  l’analyse  appliquée  à  notre  art 
a  fait  étudier  isolément  chacun  des  systèmes 
particuliers  en  lesquels  l’économie  animale  peut 
se  décomposer.  A  ce  titre,  l’organe  de  la  peau, 
mieux  connu  dans  sa  texture  et  dans  les  diffé¬ 
rentes  formes  d’altération  qu’il  présente  à  l’état 
morbide,  permet  de  compter  en  particulier  cha¬ 
que  nouvelle  affection  qui  peut  l’atteindre,  et, 
désormais,  on  ne  considère  plus  uniquement 
comme  un  transport  ou  un  dépôt  servant  de  crise 
à  une  maladie  interne,  toutes  les  éruptions  et  ex¬ 
sudations  qui  ont  leur  siège  à  sa  surface,  de  sorte 
que  l’on  traite  comme  des  affections  distinctes 
et  spéciales  au  tissu  de  l’organe  constitué  par  la 
peau,  le  grand  nombre  d’éruptions  qui  s’y  mon¬ 
trent  et  que  l’on  considérait,  avec  exagération, 
comme  étant  le  résultat  constant  d’une  sorte  de 
dépuration  opérée  par  les  autres  agents  des  fonc¬ 
tions  du  corps  humain. 

C’est  donc  souvent  à  tort  qu’on  s’inquiète  de 
voir  employer  contre  des  maladies  de  la  peau, 
dansl’enfanceen  particulier,  certains  traitements 
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directs  destinés  à  les  faire  disparaître,  pour  ees 
raisons  principales  que  d’abord  elles  manquent 
quelquefois  de  Mimportance  qu’on  leur  attribue 
sur  la  santé  générale,  etqu’ensuite,  trôs-diverses 
de  forme  et  de  nombre,  elles  sont  loin  aussi 
d’avoir  entre  elles  la  même  signification. 

Il  en  est  dont  la  pei'sistance  constitue  surtout 
le  caractère  dominant,  sans  qu’on  puisse  en  in¬ 
férer  qu’on  doive  les  respecter  ou  les  craindre 
dans  leur  invasion  ou  dans  leur  développement; 
d’autres  sont  d’une  durée  éphémère,  tiennent 
à  des  influences  locales  ou  générales  sans  gra¬ 
vité,  disparaissent  souvent  sans  traitement,  re¬ 
paraissent  aussi  sans  qu’on  puisse  leur  assigner 
un  motif  de  retour,  et  sans  qu’aucune  modifi¬ 
cation  sérieuse  de  l’état  sanitaire  accompagne, 
précède,  ou  suive  l’apparition  de  ces  éruptions. 

On  sait  que  l’enfance  est  exposée  à  certaines 
maladies  fébriles  accompagnées  de  symptômes 
aigus,  et  qui  se  terminent  par  le  développement 
régulier  d’éruptions  particulières,  comme  dans 
la  rougeole,  la  scarlatine,  etc.  Les  plus  petits 
enfants,  les  fœtus  même,  dans  le  sein  de  leur 
mère,  peuvent  être  atteints  de  ces  diverses  ma¬ 
ladies;  toutefois,  leur- caractère  spécifique  les 
ayant  fait  ranger  dansnin  cadre  à  part,  nous  les 
négligerons  en  ce  moment. 

Nous  parlons  ici  de  ces  éruptions  à  marche 
chronique,  survenant,  comme  cela  se  voit, 
par  exemple,  pour  les  gourmes  (nom  vulgaire 
qui  en  rassemble  un  certain  nombre),  chez  des 
enfants  bien  portants,  et  qu’il  importe  de  gué¬ 
rir  plus  ou  moins  rapidement,  avant  qu’une 
longue  accoutumance  force  à  tolérer  le  mal,  ou 
en  rende  l’expulsion  très -difficile.  Or,  nous 
le  disons,  et  tel  est  le  but  principal  des  considé¬ 
rations  que  nous  présentons ,  dans  plusieurs  cir¬ 
constances,  les  craintes  du  danger  de  la  rétroces¬ 
sion  de  ces  éruptions  méritent  d’être  examinées, 
parce  qu’elles  se  sont  souvent  réalisées  ;  mais  il 
faut  aussi  énoncer  dans  quelles  limites  la  pru¬ 
dence  doit  être  contenue,  et  dans  quelles  occa¬ 


sions  elle  inspire  avantageusement  pour  les 
jeunes  malades  ,  les  personnes  qui  en  prennent 
soin.  Ces  renseignements,  par  lesquéls  nous 
allons  terminer,  ofli  iront  le  double  avantage  de 
justifier  des  scrupules,  en  éclairant  la  question 
que  nous  agitons. 

On  voit  souvent  coïncider  avec  la  brusque  dis¬ 
parition  d’une  éruption  mise  en  traitement,  une 
maladie  interne  qui  surgit  presque  aussitôt;  de 
là  l’idée  que  la  maladie  a  été,  pour  ainsi  dire, 
refoulée  à  l’intérieur,  et  que  c’est  elle  qui  est 
représentée  par  les  nouveaux  symptômes  qui  se 
présentent.  Mais  comme  l’observation  a  maintes 
fois  prouvé  dans  ce  cas  que  c’était  au  contraire  la 
maladie  interne  qui  débutait,  et  dont  la  marche 
gênait  alors  celle  de  l’éruption,  il  ne  faut  pas 
accuser  tout  de  suite  le  traitement  d’avoir  re¬ 
porté,  pour  ainsi  dire,  à  l’intérieur  un  mal  qui 
a  cessé  de  lui-même.. 

Dans  d’autres  circonstances,  et,  par  exem¬ 
ple,  au  commencement  d’un  traitement  actif,  le 
mal,  avant  de  marcher  vers  la  guérison,  montre 
d’abord  une  activité  plus  grande;  là  encore  ce 
n’est  pas  qu’il  soit  répercuté  loin  de  son  siège, 
mais  seulement  il  s’est  étendu  plus  ou  moins 
aux  organes  voisins. 

Enfin,  il  est  des  circonstances  à  peu  près  com¬ 
plètement  défavorables  au  traitement  actif  des 
éruptions,  et  qui  font  un  devoir  de  temporiser, 
et  même  de  respecter  la  maladie;  nous  allons 
les  rappeler. 

1®  Si  les  premières  tentatives  de  guérison 
d’une  afiection  cutanée  chez  un  enfant  qui,  mal¬ 
gré  son  mal,  se  portait  assez  bien,  déterminent 
fout  à  coup  de  la  pâleur,  de  l’abattement,  de 
la  diarrhée,  rassurez-vous,  le  médecin  s’arrê¬ 
tera  à  temps,  et  vous  devriez  vous  abstenir  d’a¬ 
vance,  s’il  n’était  pas  là. 

2°  Si  cette  éruption  que  vous  voulez  faire  dis- 
■paraître  s’est  montrée  à  la  suite  d’une  maladie 
interne  éteinte,  elle  sera  traitée,  en  tous  cas, 
avec  prudence  et  lenteur. 
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3°  Si  encore  cêtte  éruption  semble,  par  son 
développement,  avoir  amendé  une  affection  plus 
grave,  si  surtout  son  activité  inllammatoire  et 
sécrétante  augmente  à  mesure  que  la  maladie 
première  disparaît,  il  faut  la  respecter  dans  cette 
période. 

4°  Enfin,  lorsqu’une  éruption  succède,  par 
exemple,  fà  une  ophthalmie  qui  s’améliore  par 
son  apparition  ;  lorsqu’elle  se  montre  chez  un 
enfant  jusqu’alors  débile  et  délicat,  et  qui  s’en 
porte  mieux  ;  lorsque  surtout  vous  observez  que 
les  symptômes  généraux  de  la  santé  sont  moins 
satisfaisants  chez  lui  quand  l’inflammation  cu¬ 
tanée  diminue  spontanément  d’intensité,  dans 
tous  ces  cas,  conservez  une  grande  circonspec¬ 
tion  pour  l’emploi  des  moyens  curatifs. 

On  le  voit  donc,  les  gens  de  l’art  reconnais¬ 
sant  la  valeur  de  l’observation  de  tous  les  temps, 
font  leur  profit  des  préceptes  que  l’expérience  a 
consacrés,  et,  loin  de  dédaigner  toutes  les  opi¬ 
nions  populaires,  ils  s’efforcent,  en  les  com¬ 
mentant,  de  les  mettre  d’accord  avec  les  besoins 
de  la  science  et  de  la  pratique. 

Docteur  Eug.  B. 

VARIÉTÉS. 

iE  CAMPHRE. —  Dans  un  précédenl  arlicle,  un  de  nos 
confrères  a  signalé  déjà  à  Taltention  de  nos  lecteurs  les 
dangers  que  peut  entraîner  le  camphre  pris  à  trop  forte 
dose  ou  en  temps  inopportun.il  s’agissait  dans  ce  premier 
cas  d’un  malade  dont  la  vue  avait  été  un  instant  coinpro- 
niisc  par  rusag,*  intempestif  de  ce  médicament.  Dans  le 
cas  qui  nous  est  communiqué  aujourd’hui  par  l’un  de  nos 
abonnés,  il  s’agit  d’une  Jeune  fille  qui  a  succombé  en  vingt- 
quatre  heures.  • 

Voici  ce  qu'on  nous  écrit  à  ce  sujet  : 

Dans  le  mois  de  février  dernier,  une  jeune  fille,  âgée  de 
vingt-deux  ans  environ,  éprouva  les  accidents  généraux 
qui  précèdent  ordinairement  l’invasion  de  lafièvi  ely[)hoïde. 
Elle  négligea  de  se  faire  soigner  pendant  plusieurs  jours. 
Le  mal  était  déjà  grave  lorsqu’elle  se  décida  à  invoquer  les 
secours  de  l’art.  Un  médecin  habile  fut  appelé  ;  il  lui  donna 
tous  les  soins  (]ue  réclamait  sa  position.  Néinmoins  ,  la 
fualadie  prit  bientôt  un  caractère  très-alarmant  ;  il  crut  de 
son  devoir  de  proposer  une  consultation.  Un  des  plus 


anciens  professeurs  de  clinique  interne  à  l’Hôtel  Dieu  fut- 
choisi  :  il  constata  la  gravité  du  mal  ,  reconnue  par  son 
jeune  confrère  ;  il  approuva  le  traitement  qui  avait  été  pres¬ 
crit,  et  conseilla  d’y  persévérer.  La  malade,  quoique  très- 
compromise,  ne  lui  parut  point  encore  dans  une  position 
entièrenreiil  désespérée. 

Dans  les  deux  ou  trois  jours  qui  sui\  irent,  les  symp¬ 
tômes  allèrent  en  s’aggravant.  De  nouvelles  consultations 
eurent  lieu  et  se  succédèrent  à  (juelques  jours  d’intervalle, 
sans  qu’il  fût  possible  de  décider  quelle  serait  l’issue  de  la 
maladie.  Enfin,  dans  une  dernière,  réunion,  les  symptômes 
furent  trouvé.s  tellement  significatifs,  (jue  tout  espoir  éhût 
à  peu  près  interdit.  Avant  de  se  retirer,  le  médecin  con¬ 
sultant  prévint  les  parents  que  le  mal  lui  paraissait  au- 
dessus  des  ressources  de  l’art  et  que,  sans  un  miracle  ,  il 
ne  fallait  plus  compter  que  sur  une  terminaison  fatale  , 
qui,  selon  toute  apparence,  ne  se  ferait  pas  attendre  plus 
de  huit  ou  tèfaa  jours. 

Une  commère  du  voisinage,  qui  ne  faisait  pas  aux  mé¬ 
decins  l’honneur  de  partager  leur  sentiment  sur  la  nature 
de  la  maladie,  prétendit  qu’ils  n’y  entendaient  rien;  qu’ils 
n’avaient  pu  trouver  le  remède,  parce  qu’ils  s’étaient 
trompés  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  ;  mais  que, 
puisqu’il  ne  fallait  qu’un  miracle  [)our  sauver  cette  pauvre 
enfant,  elle  serait  sauvée,  attendu  qu’elle  avait  sous  la  main 
un  homme  qui  ne  procédait  jamais  que  par  des  miracles. 
Et,  à  ce  propos,  elle  entonna  les  louangesdes  admirables 
vertus  du  camphre: elle  s’étendit  avec  une  certaine  com¬ 
plaisance  sur  tous  les  prodiges — qujelle  luj  avait  vu  opé¬ 
rer? — Non  pas  ; — mais  sur  tous  ceux  dont  on  le  crov'^ait 
susceptible.  Lorsqu’elle  eut  terminé  le  panégyrique  de  la 
Reine  des  médecines,  la  médecine  au  camphre,  elle  passa 
à  son  illustre  inventeur,  ici  ce  fut  bien  une  autre  affaire  ; 
les  mots  lui  manquèrent  pour  caractériser  cet  homme  in¬ 
comparable;  car,  pour  elle,  ne  l’élever  que  jusqu’aux  nues, 
lui  eût  semblé  une  comparaison  d’une  mesquinerie  outra¬ 
geante.  Aussi  n’hésita-t-elle  point  à  en  faire  un  soleil  dont 
les  rayons  bienfaisants  devaient  répandre  la  santé  à  pro¬ 
fusion  sur  tout  l’univers.  Il  en  était  d’ailleurs  le  plus  grand 
médecin,  et  seul,  entre  tous  peut-être,  il  était  digne  d’en 
porter  le  nom,  puisque  seul  il  guérissait  toutes  les  mala¬ 
dies  sans  les  connaître.  Et  vous  eussiez  été  mal  venu  à 
lui  parler  d’exceptions  ;  elle  c’en  admettait  aucune,  pas 
même  pour  cette  jeune  fille  dans  un  état  si  désespéré.  Il 
la  guérira  ,  s’écria-t-elle  dans  le  feu  de  l’enthousiasme  et 
de  la  conviction,  il  la  guérira,  ne  fùl-eo  que  pour  faire 
honte  à  ces  médecins  qui  savent  la  médecine,  et  qui  nous 
traiteraient  bien  nueux  s’ils  n’en  savaient  pas  le  premier 
mot . 

Le  triomphe  était  assuré  à  une  cause  défendue  avec 
tant  de  chaleur.  Qui  n’cùt  pas  été  vaincu,  en  effet,  par 
cette  argumentation  irrésiîtible  ?  «  Il  ne  sait  pas  lam  de- 
cine;ilne  connaît  pas  la  maladie;  mais  il  .guérit  tout 
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le  monde  sans  exception;  il  la  guérirai  il  la  guérira  lll 

Le  médecin  consultant  ne  devait  plus  revenir.  Il  fut 
décidé  sur-le-champ  (ju’on  donnerait  congé  au  médecin 
ordinaire.  Cela  fait,  on  s’empressa  d’aller  trouver  le  célèbre 
auteur  de  la  médecine  au  camphre.  Ses  paroles  ne  démen¬ 
tirent  point  la  haute  opinion  que  la  commère  avait  su 
donner  de  son  talent.  Il  confirma  toutes  les  promesses 
qu’elle  avait  faites  en  son  nom  ;  et,  comme  elle  l’avait  an¬ 
noncé,  il  assura  qu’il  guérirait  la  malade  dans  le  plus  bref 
délai.  |1  tint  parole,  en  effet,  car  le  lendemain  la  malade 
était  morte. 

c  Qu’avait  donc  fait  ce  guérisseur  expéditif  pour  obtenir 
un  résultat  si  prompt  ?  Le  voiei  : 

Lorsqu’il  fut  appelé,  la  maladie  en  était  arrivée  à  une 
période  où  tout  mouvement  peut  être  funeste.  C’est  l'o¬ 
pinion  des  médecins  les  plus  recommandables,  c’est  un 
fait  que  l’expérience  a  sanctionné  depuis  longtemps.  Mais 
qu’importe  la  période  d’une  maladie?  qu’importe  l’opi¬ 
nion  des  médecins  et  tout  ce  que  l’expérience  a  pu  leur 
apprendre?  Un  homme  de  génie  doit-il  prendre  tant  de 
soinTEt  quand,  sans  connaître  aucune  maladie,  on  a  in¬ 
venté  une  médecine  qui  les  guérit  toutes,  doit-on  s’arrêter 
à  de  semblables  bagatelles  ?  Notre  Esculape  de  nouvelle  es¬ 
pèce  ne  lepensait  point.  Aussi,  sans  en  tenir  aucun  compte, 
sans  s’occuper  de  la  nature  de  la  maladie,  ni  du  point  où 
elle  était  parvenue,  il  fil  imprimer  à  la  malade  tous  les 
mouvements  nécessaires,  soit  pour  la  lotionner  des  pieds 
à  la  tête  avec  de  l’eau  camphrée,  soit  pour  lui  frictionner 
tout  le  corps  avec  de  la  pommade  ejusdem  farinæ.  C’était 
déjà  beaufoup,  mais  il  n’était  pas  homme  à  s’arrêter  en 
aussi  beau  chemin.  De  larges  ulcérations  existaient  au  sa¬ 
crum  ;  il  conçut  l’ingénieuse  idée  de  les  mettre  à  profit 
pour  accélérer  les  heureux  effets  de  son  traitement.  En 
conséquence,  il  les  saupoudra  d’une  couche  épaisâc  de 
camphre  en  poudre,  fit  appliquer  par-dessus  la  poudre 
une  couche  non  moins  épaisse  de  pommade  camphrée, 
promit  merveilles  et  ordonna  d’attendre  l’événement. 

Comme  on  l’a  vu,  l’événement  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre.  Vous  croyez  peut-être  qu’on  en  prit  occasion  de 
maudire  la  commère,  de  déplorer  la  crédulité  avec  laquelle 
on  avait  accueilli  ses  paroles  et  l’imprudente  confiance 
qu’on  avait  accordée  à  ses  promesses?  Que  vous  connaissez 
mal  l’espèce  humaine  pour  la  calomnier  ainsi  !  Après  la 
catastrophe,  il  n’y  eut  qu’une  pensée,  qu’un  regret,  qu’un 
désespoir,  ce  fut  d’avoir  attendu  si  tard  pour  consulter  un 
si  grand  médecin  I 

Dhmonomanik. —  Un  riche  villageois  du  département  du 
Nord,  atteint  depuis  longtemps  d’hypocondrie,  et  auquel 
d’officieux  amis  avaient  fait  croire  qu’il  était  ensorcelé, 
nlla,  dans  lecourantde  janvier  dernier, consulter IVJ.  M’"*”,  ' 


à  «  J’ai  sept  démons  dans  le  corps,  dit-il.  —  Sept,  pas 
«  plus?  —  Non,  sept  seulement.  » 

Le  médecin,  s’apercevant  de  l’état  mental  du  malade, 
le  fait  causer,  l’examine,  et  lui  promet  de  le  guérir  en  sept 
jours,  et  de  chasser  chaque  matin  de  son  corps  un  démon, 
à  20  francs  pièce.  Mais,  ajouta-t-il,  comme  le  dernier 
sera  plus  tenace,  il  me  faut  40  francs  pour  celui-là.  Le  vil¬ 
lageois  consent  au  marché,  et  le  médecin  recommande  le 
secret  à  tous  ceux  qui  étaient  présents,  leur  déclarant  que 
le  prix  de  la  guérison  sera  employé  au  soulagement  des 
pauvres. 

Le  lendemain,  il  fait  api)rocher  l’hypocondriaque  d’unç 
machine  que  celui-ci  ne  connaissait  point,  et  lui  donne  une 
forte  commotion  électrique.  Le  malade  pousse  un  cri  ;  le 
médecin  dit  froidement;  un  de  parti...  Le  jour  suivant, 
même  opération,  même  cri,  même  propos.  Enfin,  il  en  est 
de  même  du  sixième.  Mais  quand  il  s’agit  du  dernier,  le 
docteur  recommande  au  malade  de  redoubler  de  courage, 
vu  que  celui-ci,  chef  de  la  bande,  ferait  une  vigoureuse  ré¬ 
sistance,  et  qu’il  fallait  le  traiter  plus  durement.  En  effet, 
il  administra  une  telle  commotion  au  prétendu  possédé, 
que  celui-ci  tomba  sur  le  plancher.  Enfin,  dit  le  médecin, 
les  voilà  tous  loin  ;  et  il  fit  porter  le  villageois,  encore  éva¬ 
noui,  sur  un  lit.  Revenu  à  lui,  le  prétendu  ensorcelé  se 
déclara  guéri,  paya  le  prix  convenu,  et  s’en  retourna  gaie¬ 
ment  dans  son  village. 

Celte  singulière  cure  honore  la  sagacité  de  celui  qui  l’a 
faite,  et  prouve  la  vérité  de  ce  mot  de  Salomon  :  «  Qu’il  faut 
quelquefois  parler  au  fou  selon  sa  folie.  » 

e®3 

Un  témoignage  de  la  reconnaissance  publique  envers 
LA  MÉDECINE.  — Dernièrement  uoe  épidémie  très-grave  de 
fièvre  typhoïde  sévissait  dans  les  environs  de  Laon.  Pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  cette  cruelle  épidémie,  c’est-à-dire 
pendant  six  mois,  M.  S — ,  médecin  plein  de  zèle  et  de 
dévouement,  a  donné  ses  soins  aux  pauvres  d’une  com¬ 
mune  située  à  six  kilomètres  de  chez  lui.  Il  y  a  consacré 
presque  tout  son  temps  ,  a  négligé  sa  clientèle  et  sacrifié 
d’importants  intérêts.  Lorsque  le  fléau  a  eu  cessé  ses  ra¬ 
vages,  l’honorable  médecin,  qui  venait  d'exposer  sa  vie 
pour  sauver  celle  de  ses  semblables,  a  adressé  au  préfet  un 
mémoire  d’honoraires  s’élevant  à  la  modique  somme  de 
400  francs,  à  peine  2  francs  par  jour.  Vous  croyez  peut- 
être  que  ce  fonctionnaire  a’  dopfilé  la  somme,  ipi’il  a 
adressé  au  médecin  philanthrope  des  éloges  pour  son  zèle 
et  son  désintéressement?...  Il  a  trouvé  la  demande  exagé¬ 
rée,  et,  contrairement  h  la  vérité,  il  a  fait  répondre  qu’il 
n’y  avait  pas  de  fonds  ! 

Malgré  ce  déni  de  justice  si  révoltant,  soyez  sans  in¬ 
quiétude  pour  les  pauvres  de  cette  commune.  Le  fléau 
peut  reparaître,  ils  retrouveront  les  mêmes  soins. 


Imprimerie  de  HEKKüYER  et  C®,  rue  Lemercier,  24.  Ualignotlei. 
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DES  BAINS  FROIDS 

ET  DE  LA  NATATION  ^ 

Je  ne  veux  pas  m’occuper  ici  des  effets  salu¬ 
taires  que  le  médecin  peut  obtenir  de  l’usage 
desbainsderivièredansle  traitementd’un  grand 
nombre  de  maladies.  Je  dois  me  borner  à  rap¬ 
peler  à  nos  lecteurs  les  avantages  des  bains  froids 
et  de  l’exercice  de  la  natation ,  dans  l’état  de 
santé.  Je  leur  donnerai ,  en  passant,  quelques 
conseils  hygiéniques  et  leur  ferai  connaître  un 
appareil  nouveau  dont  le  but  est  de  faciliter  l’é¬ 
tude  de  la  natation, 

La  première  impression  que  l’on  éprouve  or¬ 
dinairement  en  se  plongeant  dans  l’eau  fraîche, 
est  celle  d’un  léger  frisson ,  qui  ne  tarde  pas  à 
se  dissiper,  surtout  si  l’on  s’y  jette  brusquement, 
pour  faire  place  à  une  douce  excitation  de  la 
peau  qui  est  due  à  ce  que  le  sang  y  afflue  plus 
abondamment.  C’est  ce  qu’on  nomme  une  réac¬ 
tion.  La  circulation  s’anime;  la  respiration  se 
déploie;  tous  les  organes  exécutent  librement 
leurs  fonctions,  avec  un  sentiment  de  bien-être 
et  de  vigueur  inaccoutumé.  Ces  effets  diminuent 
en  peu  de  temps,  et  finissent  même  par  dispa- 

*  Les  bains  de  mer  et  leur  hygiène  trouveront  place  dans 
un  autre  article. 


BIENFAITEURS  DE  L’HUMANITÉ. 

LE  DOCTEUR  CHAMPION ,  DE  BAR-LE-DÜC. 

Les  journaux  politiques,  en  faisant  l’énumération  des  sta¬ 
tues  qu’on  élève  à  nos  gi  ands  hommes  dans  les  diverses 
villes  de  France ,  ont  mentionné  celle  du  docteur  Champion, 
à  Bar-le-Duc.  Nos  lecteurs  nous  sauront  sans  doute  gré  de 
leur  faire  connaître  à  riuels  titres  la  mémoire  de  ce  médecin 
a  obtenu  un  tel  honneur. 

Louis  Champion,  né  en  1780  dans  les  environs  de  Bar- 
le-Duc,  montra  de  très-bonne  heure  le  goût  le  plus  pro¬ 
noncé  pour  la  médecine  et  un  ardent  amour  de  l’humanité. 
Moreau,  célèbre  médecin  à  Bar,  à  celle  époque,  l’adopta 
comme  un  élève  favori;  mais  le  jeuneChampion  eut  bientôt 
la  douleur  de  le  perdre  :  un  jour  qu’ils  revenaient  ensemble 
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raître,  si  l’on  ne  fait  point  d’exercice  dans  l’eau. 
La  chaleur  de  la  peau  se  perd  ;  les  battements  du 
cœur  et  la  respiration  se  ralentissent  ;  les  forces 
vont  s’affaiblissant;  le  bain  devient  alors  très- 
sédatif.  H  peut  amener  le  frisson  et  des  acci¬ 
dents,  si,  dans  ce  cas,  on  le  prolonge  trop. 

Plus  la  température  atmosphérique  est  éle¬ 
vée,  plus  les  bains  froids  sont  agréables  et  sa¬ 
lutaires,  même  pendant  la  canicule.  Cependant 
un  vieux  préjugé  les  interdit  à  cette  époque.  En 
voici  la  raison  sans  doute  :  lorsque  le  soleil,  dans 
l’équinoxe  d’été,  échauffe  le  plus  la  terre,  les 
sources  se  tarissent,  l’eau  baisse  dans  le  lit  des 
fleuves,  des  rivières,  des  étangs;  les  limons  du 
bord,  les  plantes  et  les  débris  d’animaux  lais¬ 
sés  à  sec,  fermentent ,  se  putréfient  et  exhalent 
des  effluves  délétères.  Le  rouissage  du  chanvre 
infecte  aussi  les  fossés  où  il  macère.  Telle  est 
la  cause  des  fièvres  qui  se  contractent  dans  les 
marais  et  dans  le  voisinage  des  eaux  basses  et 
stagnantes.  Mais  quand  la  rivière,  le  fleuve  ou 
le  réservoir  a  un  fond  de  sable  ou  de  cailloux  ; 
quand  il  ne  se  fait  ni  sur  ses  bords  ni  au  voisi¬ 
nage,  des  amas  de  vases  putréfiables  ;  quand  l’eau 
s’y  trouve  suffisamment  renouvelée,  elle  reste 
saine  et  son  contact  n’a  rien  de  délétère.  Ce¬ 
pendant  il  peut  le  devenir  momentanément,  à  la 

îf^deJeand’heures,  Moreau  fut  frappé  d’apoplexie  foudroyante 
à  une  demi-lieue  de  Combles.  Après  s’élre  assuré  que  nul 
secours  ne  pourrait  rappeler  son  maître  à  la  vie,  l’élève  le 
chargea  sur  ses  épaules  et  ramena  à  Combles  ce  précieux 
fardeau.  Celte  action  ne  fut  que  le  prélude  du  dévouement, 
des  élans  du  cœur  et  des  bonnes  œuvres  qui  distinguèrent 
l’homme  à  qui  la  ville  de  Bar  témoigne  en  ce  moment  sa 
reconnaissance  d’une  si  noble  manière. 

Privé  d’un  si  bon  guide.  Champion  se  rendit  à  Paris  et 
étudia  la  médecine  à  l’école  des  Pinel,  des  Percy,  des  Bi- 
chat,  et  fut  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  MM.  Marjolin, 
Roux,  Dupuyiren,  Gaultier  de  Claubry,  qu’il  eut  pour  con¬ 
disciples,  et  avec  lesquels  il  ne  cessa  d’entretenir  des  re¬ 
lations. 

Ramené  dans  son  pays  par  la  mort  de  son  père,  il  par¬ 
vint  bientôt  à  se  placer  au  premier  rang  parmi  les  prati¬ 
ciens  de  la  Meuse  et  des  départements  voisins  :  il  devint 

'  l'homme  nécessaire  dans  tous  les  cas  graves. 
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suite  des  orages  ou  des  crues  subites  qui  ont 
troublé  la  limpidité  du  courant. 

Entrer  dans  l’eau  pendant  que  le  corps  est  en 
sueur  serait  une  imprudence  ;  s’exposer,  pen¬ 
dant  l’immersion,  aux  ardeurs  du  soleil,  dont 
la  réverbération  augmente  beaucoup  l’intensité, 
n’est  pas  non  plus  sans  danger,  les  parties  qui 
restent  à  découvert,  les  épaules,  le  cou,  la  tète 
pouvant  être  facilement  aflectés  d’érysipèle  (vul¬ 
gairement  coup  de  soleil),  et  le  cerveau  de  con¬ 
gestion  sanguine. 

Quand  on  peut  se  baignera  l’abri,  l’heure 
du  bain  est  à  peu  près  indifférente,  pourvu  que 
la  digestion  du  dernier  repas  ait  eu  le  temps  de 
se  faire,  ce  qui  exige  trois  heures  au  moins,  en 
général. 

Avant  de  pénétrer  dans  l’eau ,  il  est  bon 
d’exercer  sur  tout  le  corps  des  frictions  sèches, 
avec  la  main  seule  ou  garnie  d’une  étoffe,  puis 
de  se  mouiller  la  tête  et  la  partie  supérieure  du 
tronc.  La  durée  du  bain  doit  être  variable,  sui¬ 
vant  diverses  circonstances  :  les  unes  sont  rela¬ 
tives  à  l’âge,  à  l’état  de  la  santé,  au  tempéra¬ 
ment,  à  l’habitude,  au  plus  ou  moins  d’exercice 
musculaire  que  l’on  exécute  ;  les  autres  dépen¬ 
dent  de  la  température  de  l’eau  ou  de  l’atmo¬ 
sphère. 

En  1813  et  14,. où  tant  de  maux  fondirent  sur  la  Lor¬ 
raine,  Champion  donna  de  nombreuses  preuves  de  ses  ta¬ 
lents,  de  son  ^èle,  de  son  abnégation  cl  de  son  courage, 
et  en  reçut  un  témoignage  public  de  la  part  de  M.  Deman- 
geot,  maire  de  Bar,  et  de  M.  de  Saint-Aulair  e,  alors  préfet 
de  la  Meuse. 

Le  choléra  lui  fournit,  longtemps  après,  une  nouvelle 
occasion  de  montrer  toute  sa  force  d’âme  au  milieu  des 
désasltes  publics.  A  la  première  nouvelle  de  son  invasion 
à  Paris,  il  s’y  rendit  pour  l’étudier,  et  revint  en  toute  hâte 
dans  la  Meuse,  lorsque  le  fléau  y  fit  irruption.  La  ville  de 
Bar  n’a  pas  oublié  les  services  rendus  par  Champion  dans 
ces  cruelles  circonstances  :  il  organisa  un  service  médical 
dans  les  communes  atteintes  de  l’épidémie,  fit  venir  des 
médecins  etrangers  et  en  garda  quelques-uns  chez  lui,  à 
ses  frais,  afin  d’en  avoir  constamment  à  la  disposition  des 
maires. 

Champion  était  médecin  de  l’asile  de  Pains,  avant  que 


Quand  le  courant  est  rapide,  il  soustrait  plus 
de  calorique  au  corps  du  baigneur.  Si  celui-ci  ne 
répare  point  cette  perle  par  des  inspirations  fré¬ 
quentes,  sollicitées  parla  gymnastique  ;  si  sa  con¬ 
stitution  est  faible;  s’il  n’a  point,  par  un  usage 
fréquent  du  bain,  accoutumé  ses  organes  à  cet 
abaissement  de  température,  il  ne  tarde  pas  à 
se  refroidir,  à  frissonner,  à  ressentir  des  pesan¬ 
teurs  de  tête  et  d’autres  malaises  dus  à  la  con¬ 
centration  du  sang,  qui  abandonne  la  peau  pour 
relluer  vers  les  organes  internes.  Les  individus 
délicats,  les  enfants,  les  vieillards,  les  femmes 
dont  la  sensibilité  est  extrême,  celles  qui  sont 
enceintes  ou  qui  approchent  de  l’époque  mens¬ 
truelle  qui  les  rend  plus  impressionnables,  doi¬ 
vent  éviter  de  prolonger  le  bain  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  le  refroidissement  se  manifeste. 

Quand  une  cause  quelconque  s’oppose  à  ce  que 
le  baigneur  se  livre  pendant  l’immersion  à  des 
exercices  gymnastiques,  tels  que  la  natation,  la 
marche,  le  saut,  etc.,  il  peut  y  suppléer  en 
partie  par  des  frictions  continues ,  par  une 
sorte  de  massage  pratiqué  sur  le  tronc  et  les 
membres. 

Les  femmes  qui  allaitent,  les  individus  dont 
la  santé  présente  un  dérangement  quelconque, 
habituel  ou  passager,  ne  doivent  point ,  sans 

celte  maison  fût  consacrée  aux  aliénés.  En  1819,  en  le 
nommant  chirurgien  en  chef  de  l’hôpilal  de  Bar,  on  lui 
avait  ouvert  un  théâtre  où  il  pût  développer  son  zèle  et 
ses  talents.  Champion  y  a  formé  beaucoup  d’élèves  et  a 
doté  les  villes  et  les  communes  de  son  département  de 
jeunes  praticiens  imbus  de  ses  doctrines  et  de  ses  prin¬ 
cipes.  Témoin  des  malheurs  fréquents  qui  résultaient,  dans 
les  campagnes,  de  l’ignorance  et  de  la  témérité  des  s.ige  - 
femmes,  il  s’efforça  de  former  des  élèves  accoucheuses,  cl 
sollicita  avec  ardeur  la  création  d’une  école  départementale 
d’accouchcrncnl;  il  l’obtint  en  1821  de  M.  Camille  Périer 
qui,  dans  ce  temps-là,  était  préfet  de  la  Meuse.  Il  ne  fut 
d’abord  que  membre  du  jury  d’examen,  mais  plus  tard  il 
en  devint  le  professeur.  Il  n’épargna  aucun  soin  pour  fon¬ 
der  celle  école  de  maternité  et  fit  le  voyage  de  Metz  et  de 
Bourg  tout  exprès  pour  examiner  celles  qui  existaient  dans 
ces  deux  \illes.  Il  ajouta  un  cours  de  gardes-malades  aux 
autres  matières  de  l’enseignement.  Plein  de  sollicitude  pour 
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prendre  conseil  de  leur  médecin,  faire  usage  des 
bains  de  rivière. 

Quelques  précautions  sont  nécessaires  à  la 
sortie  de  l’eau.  Il  faut  s’essuyer  promptement, 
surtout  la  poitrine,  le  cou  et  les  parties  du  corps 
les  plus  sensibles  au  froid;  si  la  température  est 
chaude,  si  l’on  peut  s’abriter  contre  un  ardent 
soleil ,  si  le  vent  ne  souffle  pas ,  on  peut  avec 
avantage  rester  longtemps  avant  de  se  vêtir  et 
faire,  en  cet  état,  un  exercice  modéré.  Ce  baïn 
d'air  J  auquel  il  serait  si  utile  de  s’habituer  dès 
l’enfance,  raffermit  la  peau  et  la  rend  moins  sus¬ 
ceptible  quand  les  variations  de  température 
peuvent  l’atteindre  ' .  Mais  si  l’air  est  vif,  si  le 
corps  frissonne,  il  faut  se  hâter  de  le  couvrir, 
le  frictionner  comme  avant  le  bain ,  pour  l’é¬ 
chauffer,  et  prendre ,  au  besoin ,  une  boisson 
légèrement  excitante  ou  quelque  aliment  facile 
à  digérer.  Je  ne  connais  rien,  en  ce  cas,  qui  soit 
préférable  à  un  bouillon  consommé.  La  prome¬ 
nade  à  pas  rapides  ,  ou  tout  autre  moyen  de 
mouvement  actif,  propre  à  ranimer  la  circula¬ 
tion,  convient  également. 

’  Comme  hygiène  et  comme  moyen  de  guérison  pour  un 
certain  nombre  de  maladies,  les  effets  de  l’air  renouvelé  sur 
la  surface  du  corps  me  paraissent  si  utiles,  que  j’engage  les 
individus  qui  ne  peuvent  prendre  des  bains  froids,  à  se 
mêler  aux  baigneurs,  à  revêtir  leur  léger  costume,  et  à  par¬ 
tager  leur  soleil  et  leur  exercice  au  bord  de  l’eau. 


sa  fondation,  il  n’abandonnait  pas  les  élèves  après  leui’  sor-  i 
lie  de  l’école,  et  continuait,  par  une  correspondance,  de 
s’occuper  de  leur  instruction;  il  fonda,  à  cet  effel,  un  prix 
d’émulation  qui  était  distribué  annuellement. 

Pour  répandre  le  feu  sacré  qui  l’animait  parmi  les  méde¬ 
cins  de  la  Meuse,  Champion  conçut  le  projet  d’un  cercle 
médical.  Il  voulut  en  être  le  secrétaire,  car  dans  ces  sortes 
de  réunions,  c’est  sur  ce  dernier  que  repose  à  peu  près  tout 
le  travail.  Pendant  deux  années  il  ne  cessa  de  faire  à  cetle 
Société  d’importantes  communications;  mais,  qui  le  croi¬ 
rait!  l’administration  de  la  Restauration  en  prit  ombrage  et 
cessa  de  l’autoriser. 

Une  existence  si  agitée  ne  pouvait  permettre  à  Champion 
de  composer  quelque  ouvrage  de  longue  haleine;  mais  il 
ne  négligeait  pas  d’écrire  ses  remarques,  qui,  mises  en  or¬ 
dre,  constitueraient  de  nombreux  volumes.  Sa  thèse  inau¬ 
gurale  eut  pour  sujet  la  résection  des  os;  cetle  conquête  de 
la  chirurgie  moderne,  ayant  pour  berceau  la  ville  de  Bar, 


La  natation  est  considérée  avec  raison  comme 
le  plus  utile  des  exercices  gymnastiques.  Elle  as¬ 
souplit  les  membres  et  les  fortifie  ;  elle  donne  de 
l’élégance  et  de  la  régularité  aux  mouvements. 
Mettant  en  jeu  successivement  tous  les  muscles, 
elle  contribue  à  la  beauté  des  formes  ;  elle  déve¬ 
loppe  la  poitrine,  en  exigeant  des  inspirations 
lentes  et  prolongées.  Enfin  ,  elle  agit  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  favorable  sur  tous  les  organes  de 
l’économie  par  les  oscillations  qu’elle  leur  im¬ 
prime. 

Cet  exercice  n’exige  point  un  grand  dévelop¬ 
pement  de  forces.  Il  les  épuise  d’autant  moins, 
qu’en  raison  de  la  basse  température  de  l’eau 
dans  laquelle  il  s’exécute ,  il  ne  provoque  point 
la  sueur  et  ne  donne  pas  lieu  à  une  faiblesse 
consécutive. 

Si  les  femmes  savaient  tout  ce  qu’elles  ga¬ 
gnent  de  grâce  et  de  fraîcheur  par  l’exercice  de 
cette  gymnastique,  combien  elle  peut  prévenir 
pour  elles  de  maladies  ou  d’infirmités;  si  les 
mères  comprenaient  bien  le  courage  que  la  na¬ 
tation  inspire  à  leurs  enfants ,  la  robuste  santé 
qu’elle  leur  procure,  le  nombre  des  accidents  aux¬ 
quels  elle  pourra  les  soustraire,  les  secours  qu’elle 
leur  permettra  de  donner  ;  si  nos  gouvernants 
calculaient  les  ressources  imprévues  que  peut 

et  pour  auteur  le  père  de  son  premier  maître,  était  pour 
lui,  à  ce  double  titre,  un  sujet  de  prédilection.  Les  bulletins 
de  la  Société  médicale  d’émulation  contiennent  de  lui  des 
lettres  intéressantes  sur  des  cas  d’accouchement;  et  à  l’oc¬ 
casion  d'un  procès  de  responsabilité  médicale  qui  eut  du 
retentissement,  et  pour  lequel  l'Académie  royale  de  mé¬ 
decine  fut  consultée.  Champion  éleva  sa  voix  généreuse  en 
faveur  de  son  confrère  dans  un  mémoire  qu’il  adressa  à  ce 
corps  savant.  Il  publia,  en  1830,  dans  [’Âlmanach  de  la 
Meuse,  une  notice  spéciale  sur  les  morts  apparentes  et 
les  asphyxies.  Entretenant  une  fréquente  correspondance 
avec  les  professeurs  des  Facultés  de  Strasbourg  et  de  Paris, 
avec  ceux  de  Heidelberg,  etc.,  on  peut  remarquer  son 
nom  dans  leurs  écrits  :  la  Médecine  opératoire  et  le  Traité 
d'obstétrique  de  M.  Velpeau  le  mentionnent  presque  à 
chaque  page,  en  s’étayant  de  son  autorité.  Il  a  enrichi  de 
pièces  pathologiques  lesjmusées  des  Facultés  de  médecine 
de  Strasbourg  et  de  Paris.  Aussi  fut-il ,  dès  le  principe , 
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offrir  l’art  de  nager,  en  temps  de  guerre,  à  nos 
soldats,  en  mer  à  nos  marins,  dans  tous  les  cas, 
dans  tous  les  lieux,  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie...  l’exercice  de  la  natation  se  répan¬ 
drait  bien  vite  parmi  nous  ,  non  plus  comme 
une  exception ,  mais  comme  une  habitude,  une 
nécessité 

Pourquoi  l’État  ne  rend-il  pas  cet  art  obliga¬ 
toire  pour  certaines  professions?  Pourquoi  ne 
l’encourage-t-il  pas  à  l’égal  d’autres  arts  utiles? 
La  ville  de  Paris,  presque  toutes  les  villes  im¬ 
portantes  de  la  France,  offrent  aux  ouvriers  des 
cours  gratuits  de  chant  et  de  dessin;  pourquoi 
ne  leur  ouvrent-elles  pas  librement,  quand  la 
localité  le  permet, des  écoles  où  ils  apprendraient 
sans  frais  à  nager?  Et  si  l’administration  est  im¬ 
puissante  ou  trop  lente  à  donner  aux  enfants  du 
peuple  cette  institution  bienfaisante,  à  laquelle 
l’hygiène  et  la  sécurité  publique  ont  tout  à  ga¬ 
gner,  espérons  qu’une  société  d’hommes  géné- 

*  Il  est  douloureux  dépenser,  et  cependant  les  statistiques 
rétablissent,  que  la  plupart  des  marins,  des  mariniers,  des 
hommes  qui  travaillent  dans  les  ports  et  sont  le  plus  expo¬ 
sés,  de  même  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  soldats,  ne 
savent  pas  nager  !  Si  l’espace  et  la  nature  de  cet  article  me 
le  permettaient,  je  donnerais  le  chilTre  approximatif  des 
victimes  qui,  tombées  à  l’eau,  périssent  chaque  année,  sous 
nos  yeux,  dans  Paris,  et  dont  la  plus  grande  partie  pourrait 
échapper  à  la  mort,  si  les  nageurs  étaient  moins  rares. 


nommé  membre  correspondant  de  l’Académie  royale  de 
médecine  et  agrégé  libre  Je  la  Faculté  de  Strasbourg. 

31ais  ,  quelque  éminents  qu’aient  été  le  mérite  et  l’habi¬ 
leté  du  médecin  dans  les  divers’es  parties  de  son  art. 
Champion  s’est  rendu  surtout  populaire  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Meuse  par  les  bienfaits  dont  il  manjuait  toutes 
ses  journées ,  par  l’inépuisable  dévouement  qui  le  faisait 
accourir  partout  où  il  y  avait  une  infortune  cà  soulager. 
Toutes  les  fois  iiu’on  invoqua  son  aide,  il  n’établit  aucune 
dislinction  entre  la  pauvreté  et  l’opulence.  Souvent  bar¬ 
rasse,  épuisé  de  fatigue  par  le  travail  et  la  marche,  il  sor¬ 
tait  résolument  de  son  premier  sommeil  pour  accoucher 
une  mendiante  ou  pour  aller  faire  une  opération  à  quelque 
malheureux.  Chaque  jour  il,  reprenait  le  harnais  :  un  méde¬ 
cin,  disait-il,  ne  s’appartient  pas,  et  il  n’y  a  de  repos  pour 
lui  que  lcrsqu’il  n’y  a  plus  de  souffiances  à  soulager.  Sa 
bourse  était  ouverte  à  toutes  les,  misères.  Il  répétait  qu’il 
serait  heureux  de  mourir  sur  la  grande  roule,  dans  l’exer- 


reux,  de  bons  citoyens,  qu’une  réunion  de  ces 
cœurs  ardents  et  dévoués  qui  ^créent  les  dispen¬ 
saires  pour  les  malades  nécessiteux,  les  crèches 
pour  les  pauvres  petits  enfants,  les  ouvroirs  pour 
les  femmes  sans  travail  ;  qui  tendent  une  main 
tutélaire  aux  jeunes  libérés ,  qui  protègent  les 
animaux  contre  les  sévices  inutiles,  qui  ont  des 
secours  pour  toutes  les  misères,  des  dons  et  des 
encouragements  pour  toutes  les  œuvres  philan¬ 
thropiques,  surgira,  à  notre  faible  voix,  pour 
ouvrir  une  école  gratuite  où  l’enfant  du  peuple, 
ayant  l’âge  et  la  santé  convenables,  viendra. re¬ 
cevoir,  comme  un  nouveau  bienfait,  les  premiers 
éléments  de  l’art  de  la  natation. 

Le  plaisir  qu’on  éprouve  dès  qu’on  sait  se 
soutenir  et  se  diriger  dans  l’eau,  est  un  des  plus, 
agréables  qu’on  puisse  connaître.  Interrogez  les 
nageurs,  tous  vous  l’afQrmeront. 

L’étude  de  la  natation,  quoique  facile,  est  en 
général  fatigante  et  peut  donner  lieu  à  une  cour-, 
bature  si  la  leçon  se  prolonge  trop,  à  cause  des 
efforts  musculaires  que  l’élève  multiplie  sans 
nécessité.  Cette  courbature  se  dissipe  ordinaire¬ 
ment  d’elle-même  en  quelques  jours. 

Bien  qu’on  puisse  apprendre  seul,  en  se  je¬ 
tant  avec  hardiesse  dans  un  lieu  convenable  et 
en  cherchant  à  imiter  les  mouvements  des  au- 

cice  même  de  son  art,  comme  un  soldat  sur  la  brèche.  Ce 
vœu,  qu’il  émettait  dans  des  moments  de  gaieté,  a  presque 
été  réalisé.  Déjà  fort  souffrant ,  ayant  été  appelé  à  douze 
lieues  de  Bar,  pour  soigner  un  de  ses  confrères,  il  fut  saisi,, 
pendant  le  voyage,  d’un  refroidissement  qui  le  mil  au  lit  à 
son  retour;  et  quatre  jours  après,  le  24  octobre  1843,  il 
avait  cessé  de  vivre.  Il  était  âgé  de  soixante-trois  ans. 

Sa  mort  fit  une  vive  impression  dans  le  pays  et  fut  re¬ 
gardée,  dans  toute  l’acception  du  terme,  comme  une  cala¬ 
mité  publique.  En  allant  au  (‘hamp  de  repos.  Champion  eut 
la  plus  belle  et  la  plus  touchante  des  oraisons  funèbres  ; 
c’était  le  récit  fait  par  la  population  entière,  qui  suivait  son 
convoi,  des  services  qu’il  avait  rendus  à  chacun  avec  tant 
d’enq)ressemenl,  de  simplicité  et  de  désintéressement. 

Sa  mémoire  est  religieusement  gardée  par  tous  ceux  qui 
l’ont  connu,  par  les  pauvres  surtout,  dont  il  fut  le  second 
père.  Mais  pour  que  la  génération  qui  le  pleure  n’emporle 
pas  son  souvenir  avec  elle  ;  pour  que  le  cabinet  du  savant 
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très  nageurs,  nous  ne  conseillons  point  ce  moyen 
qui  pourrait  devenir  funeste  à  plus  d’un  novice, 
ou  tout  au  moins  décourager,  si  la  tentative  ame¬ 
nait  quelque  accident,  fût-il  même  léger.  Par¬ 
tout  où  on  le  pourra,  il  sera  plus  prudent  de 
prendre  les  leçons  d’un  maître;  mais,  par  mal¬ 
heur,  nous  le  répétons,  ces  leçons  ne  sont  pas 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre. 

Les  écoles  de  natation  ne  méritent  pas  suf¬ 
fisamment  ce  titre.  L’enseignement  qu’on  y 
donne  est  trop  cher,  de  trop  courte  durée.  Il 
n’est  qu’un  accessoire  fort  négligé  du  bain  froid, 
au  lieu  d’en  être  le  complément  nécessaire.  Cette 
remarque  n’a  point  échappé  à  M.  le  docteur  Tes- 
sereau,  qui  l’a  rappelée  dans  une  de  ses  leçons 
d’hygiène,  à  l’Association  polytechnique. 

Pour  vulgariser  autant  que  possible  l’art  de 
la  natation,  nous  avons  fait  établir,  comme  essai, 
dans  l’école  du  bain  Henri  IV,  près  le  Pont-Neuf, 
un  appareil  qui  semble  devoir  atteindre  parfai¬ 
tement  son  but,  et  que  nous  avons  nommé  Sus- 
ienseur  ou  Éphydrophère  ‘ . 

Il  supporte  complètement  ou  en  partie  le 
poids  du  nageur  novice,  le  tient  en  équilibre 
dans  l’eau  et  lui  laisse  toute  la  liberté  de  ses 
mouvements.  Il  n’a  pour  but  que  d’apprendre  à 

'  De  trois  mots  grecs  qui  signiOent 7e  porte  sur  l’eau.  i 


nager  et  remplace,  pour  cela ,  la  main  du  maître 
de  natation,  avec  une  précision  et  une  sensibi¬ 
lité  plus  parfaites. 

Il  diffère  entièrement  des  moyens  de  suspen¬ 
sion  connus  sous  le  nom  de  ceinture  de  natation 
ou  de  sauvetage^  des  patins  et  autres  appareils 
dont  l’emploi,  comme  moyen  d’étude,  n’est  pas 
sans  inconvénients. 

On  sait  que,  pour  soutenir  à  flot  dans  l’eau 
un  homme  de  taille  et  d’embonpoint  ordinaires, 
n’exécutant  aucun  mouvement,  il  suffit  de  l’al¬ 
léger  de  5  ou  6  kilogrammes  tout  au  plus.  C’est 
sur  cette  donnée  qu’a  été  imaginé  le  sustenseur. 

Il  se  compose  d’une  barre  de  fer  plate,  de 
trois  galets  réunis  par  une  chape,  d’un  res¬ 
sort,  d’une  corde  et  d’une  sangle. 

La  longueur  de  la  barre  de  fer  est  indéter¬ 
minée.  Cette  barre  règne  ,  droite  ou  courbe  au 
besoin,  comme  un  rail  de  chemin  de  fer,  au 
pourtour  de  l’école  de  natation,  où  des  crampons 
scellés  la  fixent  de  champ  à  quelques  mètres  au- 
dessus  de  l’eau. 

Un  des  galets  est  destiné  à  courir  sur  cette 
barre;  il  est  vertical.  Les  deux  autres,  qui  for¬ 
ment  avec  lui  un  angle  droit,  roulent  horizon¬ 
talement  sur  les  flancs  de  la  barre.  Une  seule 
j  chape  embrasse  ces  trois  galets  et  supporte,  au 


ne  soit  pas  dans  l’avenir  le  seul  dépositaire  de  son  nom  et  I 
de  ses  mérites,  ses  amis,  ses  élèves, et  ses  concitoyens  qui  ; 
ont  pu  l’apprécier,  élèvent  en  son  honneur  un  monument  j 
destiné  à  rester  comme  un  témoignage  durable  de  leur  ' 
sympathie,  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  admiration,  j 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  eut  l’occasion,  à  l’époque  de  la  ■ 
mort  du  docteur  Champion,  de  rencontrer,  à  Paris,  un  voya-  j 
geur  qui  venait  de  traverser  Bar-le-Duc,  et  qui  racontait, 
avec  une  émotion  qu’il  ne  pouvait  maîtriser,  les  sentiments 
douloureux  qu’il  avait  entendu  e.xpriraer  dans' celte  ville. 
Devenu  plus  tard  collaborateur  de  la  Santé,  et  apprenant 
le  projet  qu’avait  la  ville  de  Bar  de  perpétuer  le  souvenir 
d’un  homme  qui  honore  à  un  aussi  haut  degré  le  corps 
médical ,  il  a  formé  le  projet  de  réunir  les  documents  né¬ 
cessaires  pour  faire  un  article  dans  ce  journal,  et  il  s’estime 
heureux  d’avoir  pu  mettre  ce  projet  à  exécution. 

Docteur  ¥.  D. 


DECLARATION  DES  NAISSANCES. 

Nous  avons  signalé  (t.I,  p.  276  et  292)  les  inconvénients 
graves  qui  s’attachent  au  mode  actuellement  suivi  en  France 
pour  la  déclaration  des  naissances,  et  nous  avons  fait  con¬ 
naître  un  travail  très-important  de  M.le  docteur  Loir,  qui 
intéresse  et  les  mères  de  famille  et  les  économistes.  Les 
vœux  de  cet  honorable  médecin  viennent  d’ètre  e.\aucés 
dans  la  ville  de  Douai,  C’est  un  premier  pas.  Appréciant  les 
dangers  qu’on  fait  courir  aux  enfants  nouveau-nés  en  les 
apportant  à  la  mairie  ,  le  maire  de  cette  ville  vient  de  pren¬ 
dre  nn  arrêté  d’après  lequel  un  médecin  commissionné  est 
désormais  chargé  de  se  rendre  à  domicile,  sur  l’appel  des 
parents,  pour  constater  la  naissance  et  le  sexe  de  l’enfant. 
—  Horhrnes  de  bien,  poursuivez  votre  œuvre  avec  courage 
et  persévérance! 
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moyen  d’un  tourillon  et  d’un  anneau,  un  tube 
dans  lequel  est  caché  un  ressort. 

A  ce  tube  s’agrafent  les  deux  bouts  d’une 
corde,  qu’on  allonge  ou  qu’on  raccourcit  à  vo¬ 
lonté,  et  qui  suspend  dans  son  anse  une  poulie 
de  support.  La  sangle  qui  sert  de  ceinture  au 
nageur  s’attache  à  cette  poulie. 

Les  mouvements  que  l’élève  exécute  ,  les  i 
moindres  oscillations  que  son  corps  détermine 
en  s’enfonçant  plus  ou  moins  dans  l’eau,  sont 
répétés  parle  ressort,  qui  fléchit,  se  raccourcit, 
se  redresse,  suivant  que  le  poids  ou  la  traction 
augmente  ou  diminue,  mais  toujours  de  ma¬ 
nière  à  maintenir  le  corps  du  nageur  parfaite¬ 
ment  en  équilibre  et  à  flot. 

Lorsqu’une  impulsion  est  donnée  ,  soit  en 


avant,  soit  en  arrière,  le  galet  supérieur,  solli¬ 
cité  par  la  traction  de  la  corde,  avance  ou  re¬ 
cule  sur  la  barre.  Le  nageur  peut  ainsi  parcourir 
toute  la  circonférence  du  bain,  apprendre  à  se 
porter  en  avant  ou  en  arrière,  tourner  sur  lui- 
même,  remonter,  descendre  et  couper  le  cou¬ 
rant,  toujours  soutenu  d’une  manière  uniforme, 

I  avec  une  entière  liberté  dans  ses  mouvements, 
et  avec  une  sécurité  absolue  qui  lui  permet  de 
mieux  entendre  et  mettre  à  profit  les  leçons  du 
maître. 

A  mesure  que  l’élève  apprend  à  régulariser 
sa  manœuvre,  et  qu’employant  mieux  ses  forces 
il  appuie  moins  sur  la  corde  et  parvient  enfin  à 
se  soutenir  par  lui-même,  le  ressort  ayant  un 
poids  moindre  à  supporter,  fléchit  de  moins  en 


LA  SANTÉ. 


103 


moins  dans  son  tube.  La  suspension,  qui  exigeait 
d’abord  une  force  de  5  à  6  kilogrammes,  n’en 
exige  plus  qu’une  de  4,  de  3,  et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  ce  que  tout  soutien  étranger  devienne 
inutile.  Docteur  Henri  Blatin. 


DES  SOINS  QUE  RÉCLAME  LA  CHEVELURE, 

par  le  docleur  Maffue. 

La  chevelure,  apanage  de  notre  espèce,  or¬ 
nement  spécial  des  femmes,  a  toujours  été  l’ob¬ 
jet  d’une  considération  et  d’un  soin  particuliers. 
Tous  les  peuples,  sauvages  ou  civilisés,  y  ont 
attaché  de  l’importance.  Parmi  les  premiers,  on 
en  voit  qui  font  de  la  chevelure  le  signe  du 
commandement.  Ils  la  renversent  en  arrière,  et 
croient  avoir  accru  leur  beauté  ou  la  majesté  de 
leur  port ,  quand  ils  l’ont  rendue  luisante  et 
raide  en  la  frottant  avec  du  suif  et  des  graisses, 
ce  rudiment  des  pommades  de  nos  petites-maî¬ 
tresses.  Parmi  les  seconds,  les  uns,  tels  que  les 
Musulmans,  se  rasent  entièrement  la  têtej  les 
autres,  comme  les  Chinois,  ne  laissent  pousser 
qu’une  houppe  verticale,  par  laquelle,  dit-on, 
ils  doivent  être  saisis  apès  la  mort  pour  être 
transportés  dans  un  heureux  séjour;  d’autres, 
enfin,  tels  que  les  anciens  Germains,  distin¬ 
guaient  la  dignité  des  rangs  par  la  longueur  des 
cheveux.  Il  suffirait  d’ailleurs  de  citer  les  usa¬ 
ges  français  sous  les  rois  de  la  première  race, 
et  l’épigramme  du  président  de  Mesmes  contre 
le  dernier  des  Valois. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  s’occupe 
toujours  de  soigner  la  chevelure,  d’en  empê¬ 
cher  la  décoloration  et  la  chute,  signes  précur¬ 
seurs  et  quelquefois  prématurés  de  la  vieillesse. 
A  toutes  les  époques  on  a  pu  dire  des  femmes  et 
de  bien  des  hommes  : 

. . .  Qu’une  main  savante  avec  tant  d’artifice 

Bâtit  de  leurs  cheveux  l’élégant  édifice.  (Boileau.) 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’importance  naturelle 


ou  factice  qu’on  y  attache,  puisque  les  cheveux 
sont  une  partie  de  nous-mêmes,  ils  méritent 
des  soins,  ne  serait-ce  que  dans  un  but  de  pro¬ 
preté.  Mais  qu’on  ne  s’attende  point  à  trouver 
ici  l’éloge  emphatique  des  pommades  philoco- 
mes,  mélaïnocomes,  callüriches,  trïchophües,  ni 
des  eaux  connues  sous  des  dénominations  plus 
ou  moins  bizarres  tirées  de  la  langue  grecque, 
dont  on  a  abusé  bien  moins  enccre  que  de  la 
crédulité  de  ceux  qui  ne  l’entendent  pas. 

Nous  ferons  remarquer,  avant  tout,  que  les 
bulbes  ou  racines  des  cheveux  peuvent  être  ma¬ 
lades,  et  que  ces  affections  varient  d’un  sujet  à 
un  autre;  nous  n’en  pouvons  rien  dire,  si  ce 
n’est  qu’elles  doivent  être  traitées  médicalement 
comme  celles  des  autres  organes.  Nous  ajou¬ 
terons  encore,  relativement  aux  pommades  et 
aux  eaux  ,  qu’on  ne  doit  employer  que  celles 
dont  la  composition  est  bien  connue,  et  que  les 
plus  simples  sont  les  meilleures. 

Cela  posé,  nous  diviserons  ce  que  nous  avons 
à  dire  en  trois  articles.  Le  premier  comprendra 
les  soins  que  réclame  la  chevelure  dans  l’état  or¬ 
dinaire;  le  deuxième,  ceux  qu’on  peut  lui  don¬ 
ner  en  cas  de  décoloration  ;  le  troisième,  ceux 
qu’autorise  la  chute  des  cheveux. 

Art.  L‘. — Les  soins  à  donner  à  la  chevelure 
dans  l’état  ordinaire  se  réduisent  à  la  nettoyer, 
à  la  couper,  à  l’oindre  d’une  pommade  ou  d’une 
huile,  enfin  à  la  friser.  Ils  ne  sont  pas  tous  éga¬ 
lement  importants.  Tout  le  monde  se  nettoie  la 
tête  au  moyen  d’un  peigne  fin  et  de  la  brosse 
après  avoir  passé  le  démêloir.  C’est  le  moyen 
principal.  Si  l’on  veut  recourir  à  d’autres  pro¬ 
cédés,  on  fera  bien  de  se  borner  à  l’eau  de  fon¬ 
taine  ou  de  rivière,  prise  à  la  température  de 
la  chambre  à  coucher  durant  l’été,  et  à  celle  de 
vingt  à  vingt-cinq  degrés  en  hiver.  Ensuite  on 
se  séchera  la  tête  et  les  cheveux  au  moyen  d’un 
linge,  ou  mieux  encore  d’une  flanelle  chaude. 
De  temps  en  temps  on  pourra  employer  une  pe¬ 
tite  quantité  d’esprit  de  savon,  qu’on  fera  mous- 
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ser  dans  de  l’eau  de  fontaine.  Néanmoins,  les 
personnes  sanguines,  surtout  si  elles  sont  su¬ 
jettes  à  la  migraine,  doivent  s’en  tenir  au  savon 
seul  dissous  et  agité  dans  l’eau.  On  craint  quel- 
‘quefois  que  ce  procédé  ne  fasse  rougir  les  che¬ 
veux.  Nous  pensons  que  son  usage  modéré  n’a 
aucun  inconvénient.  Nous  conseillerons  aux  per¬ 
sonnes  lymphatiques  de  faire  macérer,  dans  le 
liquide  dont  elles  voudront  user,  un  peu  d’écorce 
de  quinquina,  de  racine  de  gentiane,  ou  bien 
encore  quelques  sommités  de  plantes  aroma  tiques 
telles  que  la  lavande,  le  thym,  le  romarin,  ou 
même  des  feuilles  de  noyer;  il  sera  prudent  de 
suspendre  ces  lavages  durant  les  temps  froids, 
et  de  ne  jamais  les  pratiquer  au  moment  de  se 
■coucher. 

Un  des  meilleurs  moyens  qu’on  puisse  em¬ 
ployer  pour  se  nettoyer  la  tête,  et  dont  il  est 
c-onvenable  d’user  de  temps  en  temps,  c’est  un 
jaune  d’œuf  dissous  dans  une  très-petite  quan- 
^-tité  d’eau  ou  même  de  rhum.  Il  a  l’avantage 
’  de  faire  tomber  toutes  les  pellicules  dont  bien 
des  personnes  ont  la  tête  chargée. 

Sur  les  enfants,  dont  la  tête  est  aisément  en¬ 
vahie  par  les  insectes,  on  doit  faire  usage  d’une 
très-petite  quantité  d’onguent  napolitain,  seu¬ 
lement  quand  on  en  a  aperçu  la  nécessité.  On 
ne  doit  pas  chercher  à  faire  périr  tous  les  in¬ 
sectes  en  peu  de  temps,  surtout  s’ils  sont  nom¬ 
breux  :  cet  empressement  ne  serait  pas  sans 
danger. 

Dans  le  cas  où  les  enfants  ont  du  mal  à  la 
tête,  il  faut  suspendre  tous  les  moyens  que  nous 
avons  indiqués,  et  recourir  à  d’autres,  qu’il 
nous  est  impossible  de  détailler  ici. 

La  taille  des  cheveux  dépend  de  la  mode , 
Klle  de  l’imagination,  avec  laquelle  elle  partage 
l’empire  du  monde.  Nous  nous  garderons  bien 
d’y  toucher;  ce  serait  nous  susciter  autant  d’an- 
.  tagonistes  qu’il  y  a  d’enthousiastes,  et  ils  sont 
•  nombreux.  Mais  nous  pouvons  aborder  sans 


crainte  les  époques  qu’il  convient  de  choisir 
pour  en  opérer  la  coupe. 

Nous  dirons  donc  que,  si  l’on  porte  les  che¬ 
veux  courts,  ce  qui  en  rend  les  soins  plus  aisés 
et  en  retarde  peut-être  la  décoloration  et  la 
chute,  on  doit  attendre  la  belle  saison,  pour  le 
moins  une  température  douce  bien  établie,  où 
l’on  n’ait  pas  à  craindre  une  transition  brus¬ 
que.  Il  ne  faut  pas  non  plus  faire  couper  les 
cheveux  durant  la  convalescence  d’une  maladie. 
Agir  autrement,  c’est  s’exposer  à  contracter  (îes 
rhumes  opiniâtres,  et  même  quelque  chose  de 
pire. 

Les  femmes,  laissant  à  leur  chevelure  toute  sa 
longueur,  n’ont  pas  à  observer  les  mêmes  pré¬ 
cautions.  Elles  se  contentent  généralement  d’en 
couper  un  ou  deux  centimètres  dans  la  pensée 
qu’elle  deviendra  plus  touffue  et  plus  longue. 
Ce  moyen  est  très-innocent.  Il  est  malheureux 
qu’il  reste  bien  des  doutes  sur  son  efficacité. 
Beaucoup  d’entre  elles  choisissent  pour  cette 
opération  le  moment  de  la  . nouvelle  ou  celui  de 
la  pleine  lune.  Comme  l’expérience  n’a  rien  ap¬ 
pris  à  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  leur  donner 
aucun  conseil  là-dessus. 

On  considère  comme  un  avantage  physique 
d’avoir  la  tête  fournie  d’une  grande  quantité  de 
cheveux.  Les  personnes  qui  les  ont  clair-semés 
pensent  obvier  à  cet  inconvénient  dans  tous  les 
cas  en  faisant  raser  la  partie.  C’est  là  une  er¬ 
reur.  Le  mal,  quand  il  est  accidentel,  peut  dé¬ 
pendre  de  l’atonie,  ou  de  l’état  d’irritation  des 
bulbes.  Dans  le  premier  cas,  le  passage  du  ra¬ 
soir,  en  stimulant  les  racines,  peut  opérer  la 
guérison  ;  mais  dans  le  second,  il  ne  fera  que  la 
retarder.  On  voit  donc  qu’il  y  a  à  choisir,  et 
qu’il  nous  est  impossible  de  fournir  ici  une  in¬ 
dication. 

Quant  aux  onctions  à  pratiquer  sur  la  cheve¬ 
lure,  nous  ferons  remarquer  que  celles  qu’on  fait 
avec  des  pommades  ou  des  huiles  simples  sont 
en  général  sans  inconvénient ,  mais  qu’elles 
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ne  sont  pas  également  utiles  à  tout  le  monde. 

En  effet,  les  cheveux  sont  secs  chez  les  uns, 
gras  chez  les  autres.  Les  onctions  seront  donc 
utiles  aux  premiers,  inutiles  aux  seconds.  Ceux- 
là  feront  bien  de  recourir  aux  pommades  et  aux 
huiles  employées  avec  modération  ;  ceux-ci  sont 
réduits  à  désirer  le  retour  de  la  poudre. 

L’axonge  est  la  base  des  pommades  médici¬ 
nales  ;  mais  comme  elle  s’attache  aisément  aux 
coiffures  et  les  gâte,  on  la  remplace  ordinaire¬ 
ment  par  la  moelle  de  bœuf  ou  quelque  autre 
substance  grasse.  Nous  n’y  voyons  aucun  incon¬ 
vénient.  L’huile  dont  on  fait  usage  est  celle  d’a¬ 
mandes  douces.  On  aromatise,  avec  des  essen¬ 
ces,  soit  les  pommades,  soit  les  huiles.  Nous 
engageons  les  personnes  nerveuses  et  délicates 
à  éviter  tous  les  arômes,  et  à  n’employer  que 
J’huile  d’amandes  douces  toute  pure. 

Les  substances  médicamenteuses  dont  on  peut 
user  pour  les  onctions  sont  variables  suivant  les 
circonstances  et  les  individus.  On  ne  doit  les 
adopter  qu’après  un  examen  attentif  et  cons¬ 
ciencieux  ;  car  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  sub¬ 
stances  très-actives,  telles  que  le  nitrate  d’ar¬ 
gent.  Elles  peuvent  produire  des  maladies  de  la 
peau,  des  ulcères,  des  névralgies,  etc.  ;  enfin, 
un  effet  contraire  à  celui  qu’on  se  propose. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la  frisure  se 
réduit  à  trois  points  :  le  premier,  c’est  que  le 
1er  soit  très-peu  chaud,  une  chaleur  élevée  pou¬ 
vant  détruire  le  corps  des  cheveux;  le  second, 
qu’il  ne  touche  pas  la  peau,  afin  de  ne  pas  sou¬ 
mettre  cet  organe  et  les  racines  des  cheveux  à 
une  chaleur  anomale  et  inutile;  le  troisième 
enfin  ,  qu’il  n’exerce  pas  de  traction.  Comme 
ees  précautions  sont  généralement  observées , 
nous  nous  bornerons  à  engager  nos  lecteurs  à 
persévérer. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  ob¬ 
servations  sur  les  pratiques  des  personnes  qui 
veulent  donner  à  leurs  cheveux  une  couleur  au¬ 
tre  que  celle  qu’ils  ont  reçue  de  la  nature. 

T.  II.  —  lUILLET  1846. 


I.  —  D’abord ,  la  beauté  dépend  d’un  certain 
ensemble  qu’on  sent  beaucoup  mieux  qu’on  ne  le 
définit  ;  et  s’il  était  possible  que  deux  personnes 
échangeassent  entre  elles  un  de  leurs  agréments, 
physiques,  sans  échanger  cet  ensemble,  elles  ne 
tireraient  de  ce  trafic  aucun  avantage,  mais  se 
nuiraient  mutuellement.  Qu’un  sujet  blond  par¬ 
vienne  à  brunir  sa  chevelure,  cette  couleur  d’em¬ 
prunt  ne  s’accordera  pas  avec  son  teint,  et  il 
pourra  perdre  un  attrait  au  lieu  d’en  gagner  un. 
Ensuite  les  efforts  que  l’on  tente  n’opèrent,  dans 
tous  les  cas,  qu’un  changement  incomplet,  et 
cette  bigarrure  n’est  point  à  l’avantage  de  celui 
qui  se  l’est  procurée.  En  un  mot,  que  les  per¬ 
sonnes  blondes  trouvent  dans  la  finesse  plus 
grande  de  leurs  cheveux  un  dédommagement  à 
l’absence  de  la  couleur  qu’elles  peuvent  préfé¬ 
rer;  et  que  les  brunes  se  consolent  de  la  finesse 
moins  grande  des  leurs  en  faveur  de  cette  teinte 
d’un  beau  noir  qui  sied  si  bien  à  une  peau 
blanche. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  poudre,  parce 
qu’elle  n’est  plus  en  usage  ;  et  d’ailleurs  on  a  pu 
voir  précédemment  ce  qu’il  faut  en  penser., 

II.  Des  moyens  à  diriger  contre  la  décolora¬ 
tion  des  cheveux. —  On  se  propose  deux  choses  : 
remplacer  ceux  qui  ont  blanchi  par  d’autres, 
noirs,  blonds  ou  châtains;  empêcher  ceux  qui 
n’ont  pas  encore  grisonné  de  perdre  leur  cou¬ 
leur  naturelle. 

Chaque  cheveu  se  compose  d’un  corps  péné¬ 
tré  d’une  huile  noire  chez  les  personnes  brunes, 
d’une  huile  jaune  ou  rouge  chez  celles  qui  ont 
les  cheveux  de  cette  couleur,  et  d’un  mélange 
de  ces  deux  huiles  chez  les  individus  blonds  ou 
châtains.  Le  corps  est  enveloppé  d’une  gaine 
•  incolore. 

D’après  cette  considération,  on  verra  facile¬ 
ment  qu’un  cheveu  peu  se  décolorer,  ou  parce 
que  le  corps  est  détruit,  ou  parce  que  l’huile  qui 
le  pénètre  a  perdu  sa  couleur.  Dans  le  premier 
cas  il  ne  reste  que  la  gaine. 
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La  décoloration  peut  arriver  accidentellement, 
ou  par  les  progrès  de  l’âge.  Les  causes  de  la  pre¬ 
mière  sont  fort  nombreuses  ;  les  maladies,  les 
passions,  les  excès,  les  chagrins,  les  travaux  de 
l’esprit,  l’effroi.  Ordinairement  elle  se  produit 
avec  lenteur;  mais  elle  a  lieu  quelquefois  dans 
l’espace  d’une  nuit.  C’est  ce  qui  arriva  au  chan¬ 
celier  anglais  Thomas  Morus  la  veille  de  son  exé¬ 
cution. 

La  décoloration  accidentelle  est  générale,  ou 
partielle.  Elle  dépend  d’une  affection  des  bul¬ 
bes.  Il  n’est  pas  impossible  d’y  remédier  et  d’en 
arrêter  les  progrès.  Mais  la  diversité  des  causes 
que  nous  avons  mentionnées  entraîne  nécessai¬ 
rement  celle  des  moyens.  Bien  des  personnes 
pensent  obvier  à  ce  désagrément  en  pratiquant 
l’épilation.  C’est  une  erreur.  Les  racines  des 
cheveux  s’entre-croisent  ;  et  lorsqu’on  en  arra¬ 
che  une,  on  en  ébranle  plusieurs,  et  par  là  on 
prépare  la  décoloration  ou  la  chute  de  ces  der¬ 
nières.  Le  seul* moyen  convenable  consiste  à 
couper  chaque  cheveu  très-ras,  avec  des  ciseaux 
bien  tranchants,  afin  de  ne  pas  opérer  de  tirail¬ 
lements. 

Les  pommades  médicamenteuses  et  le  rasoir 
trouvent  ici  leur  emploi.  Un  traitement  général 
peut  aussi  être  utile.  Mais  nous  n’entrerons,  à 
cette  occasion,  ddns  aucun  détail,  par  la  crainte 
de  nuire  aux  personnes  intéressées.  Nous  ferons 
observer  seulement  que  les  procédés  mis  en  usage 
doivent  être  continués  fort  longtemps. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  un  fait  extrême¬ 
ment  curieux  et  intéressant,  qui  a  été  publié 
par  M.  le  docteur  Bichelot,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  médico-pratique  de  Paris  (  1845, 
page  148).  Il  s’agit  d’une  jeune  demoiselle  de 
seize  à  dix-sept  ans,  bien  développée  et  d’une 
belle  organisation,  qui  présentait  les  symptô¬ 
mes  les  mieux  caractérisés  de  la  chlorose.  Cette 
demoiselle,  qui  avait  debeaux  cheveux  châtain 
clair,  avait  remarqué,  à-  son  grand  chagrin. 


que,  depuis -qu’elle  était  malade,  une  grande 
quantité  de  ses  cheveux  poussaient  blancs,  et 
que  le  nombre  des  cheveux  qui  devenaient 
blancs  allait  toujours  en  augmentant.  En  effet  ', 
un  grand  nombre  de  ses  cheveux  étaient  entiè¬ 
rement  blancs,  à  partir  du  cuir  chevelu  jusqu’à 
quatre  ou  cinq  centimètres  de  leur  naissance, 
puis  présentaient  leur  coloration  normale  dans 
le  reste  de  leur  longueur,  ce  qui  donnait  à  *  sa 
chevelure  un  aspect  panaché  fort  bizarre.  Cette» 
demoiselle  fut  soumise  à  un  traitement  ferrugi¬ 
neux  qui  amena  graduellement  une  guérison 
solide.  Ce  qu’il  y  eut  de  remarquable,  c’est 
qu’en  même  temps  que  l’affection  chlorotique» 
se  dissipait  sous  l’inlluence  des  préparations  -  de^ 
fer,  la  canitie  se  guérissait  également.  En  effet, 
à  partir  du  moment  où  l’état  de  la  santé  géné¬ 
rale  s’améliora,  et  où  les  couleurs  revinrent  au 
visage,  les  cheveux  qui  avaient  commencé  à 
pousser  blancs  se  mirent  à  pousser  avec  leur 
coloration  naturelle,  et  la  canitie  ne  se  mani¬ 
festa  plus  dans  aucun  autre  cheveu;  de  sorte 
q-ue,  quand  la  jeune  personne  fut  complètement 
guérie,  elle  avait  un  grand  nombre  de  cheveux 
qui,  châtains  à  leur  naissance,  dans  une  cer¬ 
taine  étendue,  étaient  blancs  ensuite  dans  une 
longueur  de  plusieurs  centiraètrês,  et  redeve¬ 
naient  châtains  dans  le  reste  de  leur  longueur. 
La  portion  blanche  était  celle  qui  avait  poussé 
pendant  que  la  jeune  personne  était  chloro¬ 
tique.  Tous  ces  cheveux  furent  enlevés  quelque 
temps  après  le  rétablissement  complet  de  la 
santé,  et,  depuis  ce  temps,  cette  demoiselle 
n’a  pas  eu  un  seul  cheveu  blanc.  —  On  voit 
par  cet  exemple  combien  il  importe  d’agir  avec 
prudence  et  de  s’entourer  de  lunaières  dans  les 
cas  de  décoloration  des  cheveux.. 

Chez  les  vieillards,  la  décoloration  vient  de  ce 
que  les  bulbes  sont  frappés  de  mort,  et  que  le 
corps  des  cheveux  est  détruit.  Les  gaines  seu¬ 
les  demeurent.  Alors  toutes  les  tentatives  sont 
infructueuses.  Il  faut  donc  se  résigner  aux  lois 
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de  la  nature  qui  veut  que  l’homme  ne  meure 
pas  tout  à  la  fois. 

Quelques  personnes  recourent  à  la  teinture. 
Si  les  eaux  dont  on  fait  usage  ne  sont  pas  char¬ 
gées  de  substances  actives,  elles  sont  inutiles; 
dans  le  cas  contraire,  elles  ont  leurs  dangers. 
Il  en  résulte,  plus  souvent  qu’on  ne  pense,  des 
migraines,  des  douleurs  de  tête  et  d’autres  af¬ 
fections  qui ,  venues  à  la  longue,  désolent  les 
patients,  bien  éloignés  de  soupçonner  la  cause 
•à  laquelle  ils  doivent  leurs  souffrances. 

L’emploi  du  peigne  de  plomb  paraît  sans  in¬ 
convénient  ;  mais  l’efficacité  en  est  bien  dou¬ 
teuse.  Nous  ne  garantissons  pas  non  plus  celle 
des  feuilles  de  cyprès  broyées  dans  du  vinaigre, 
dont  on  s’est  servi  pour  teindre  les  cheveux  en 
noir. 

III.  — La  chute  des  cheveux  ou  calvitie  af¬ 
fecte  les  hommes  plus  particulièrement  que  les 
femmes.  Quand  elle  est  le  résultat  de  la  vieil¬ 
lesse  ,  il  n’existe  qu’un  moyen  de  se  mettre  à 
l’abri  de  ce  désagrément  :  c’est  celui  des  faux 
toupets  et  des  perruques.  Si  elle  a  lieu  durant 
la  jeunesse,  elle  dépend  des  mêmes  causes  que 
*  la  canitie  ou  décoloration  ;  et  les  moyens  dont 
on  dispose  pour  y  remédier  sont  les  mêmes  que 
ceux  que  nous  avons  indiqués  contre  cette  affec¬ 
tion.  Nous  n’y  reviendrons  pas. 

Nous  terminerons  par  une  remarque  à. la¬ 
quelle,  peut-être,  on  ne  fait  pas  assez  d’atten¬ 
tion  ;  c’est  que  les  soins,  habituels  qu’on  donne 
à  la  chevelure  et  à  la  santé,  durant  la  première 
moitié  de  la  vie,  sont  autant  de  moyens  d’empê¬ 
cher  ou  de  retarder  la  décoloration  et  la  chute 
des  cheveux. 

VARIÉTÉS. 

Etablissements  d’eaux  minérales,  —  Dans  un  travail 
im^torlant  de  MM.  les  docteurs  Trousseau  et  Laségue,  sur 
les  eaux  minérales  des  bords  du  Rhin,  que  publie  la  Gazette 
des  Hôpitaux,  nous  trouvons  une  sorte  de  parallèle  entre 


ces  eaux  et  celles  que  possède  la  France,  au  point  deufue 
adrninistraiif.  Ce  parallèle  nous  paraît  digne  d’attirer  l’at¬ 
tention  du  public  et  du  gouvernement.  Voici  comment  s’ex- 
i  priment  les  auteurs  : 

<■  Pour  certains  malades,  et  surtout  pour  ceux  que  con¬ 
sument  l’activité  des  affaires,  ou  des  chagrins  intimes,  pour 
ceux  que  fatiguent  les  recherches  assidues  de  la  science, 
ou  qu’un  travail  en  quelque  sorte  mécanique  enchaîne  dans 
le  repos  du  cabinet,  les  loisirs  d’une  vie  indépendante, 
l’absence  de  toute  préoccupation,  le  spectacle  animé  des 
baigneurs,  les  fêtes,  la  musique ,  le  jeu  même-  et  ses  émo¬ 
tions  passagères ,  mettent  l’esprit  et  le  corps  dans  des  con¬ 
ditions  nouvelles,  et  fout  la  moitié  des  frais  de  la  cureJSi 
Bourbonne,  Niederbronn,  Schwalbach,  Kreutznach,  comp¬ 
tent  moins  de  guérisons  que  Hombourg,  Wiesbadenet  Spa, 
c’est  dans  ces  circonstances  tout  à  fait  étrangères  à  la 
composition  et  au  mode  d’administration  des  eaux,  qu’il 
faut  chercher  la  cause  de  leur  infériorité. 

«  La  passion  funeste  du  jeu,  que  les  hommes  satisfont 
peut-être  encore  avec  plus  de  danger  dans  les  tripots  illi¬ 
cites  que.dans  les  établissements. ([ue  la  police  tolère  et  sur¬ 
veille,  a  été  tournée  en  Allemagne  au  profit  des  malades 
et  des  pays  où  la  nature  avait  fait  jaillir  des  sources  miné¬ 
rales.  Les  fermiers  des  jeux  et  des  eaux,  rivalisant  de  zèle, 
ont  épuisé  toutes  les  séductions  pour  attirer  ceux  qui  fout 
des  eaux  le  prétexte  du  jeu^  les  gains  immenses  qu’ils  réa¬ 
lisaient  ont  servi  à  créer  des  établissements  splendides , 
parfois  même  des  villes  entières. 

«  Spa,  Baden-Baden  s’embellissent  chaque  jour;  à  côté 
du  triste  village  d’Emsdorffet  du  vieux  Curhaen,  le  jeu  a 
bâti  une  ville  coquette  où  l’étranger  trouve  presque  toutes 
les  ressources  des  capitales,  en  même  temps  que  les  charmes 
,  d’une  nature  sauvage;  Wiesbaden  est  aujourd’hui  une  des 
plus  grandes  cités  de  l’Allemagne;  Hombourg,  presque 
un  village  il  y  a  quelques  années ,  devient  une  ville  qui 
bientôt  peut-être  égalera  Baden-Baden  et  Wiesbaden,  Le 
jeu  a  fait  toutes  ces  merveilles.  A  côté  d’Ems,  Schlangen- 
bad  languit  abandonnée;  Schwalbach  n’est  qu’un  bourg; 
Spa,  dont  les  eaux  ont  la  même'  composition,  conserve  sa 
vieille  réputation  de  ville  élégante  et. commode,  Wiesbaden 
fleurit  à  côté  de  Krcutzuach,  dont  les  eaux  ont  tant  d’uti¬ 
lité;  Hombourg  grandit  et  attirera  bientôt  toute  la  société 
riche  de  l’Allemagne,  tandis  que.  Soden  et  Manheira,  ses 
voisines,  qui  pour  la  qualité  des  sources  u’ont  rien  à  Lui 
envier,  ne  sont  visitées  que  par  un  petit  nombre  de  bai¬ 
gneurs. 

«  La  folie  des  joueurs  paye  les  fêtes,  les  concerts,  les 
bals,  les  promenades  élégantes,  les  hôtels  commodes  que 
Hombourg,  Baden-Baden  et  Wiesbaden  offrent  aux  bai¬ 
gneurs  avec  une  prodigalité  si  peu  coûteuse;  mais  les  ma¬ 
lades  eu  profitent,  et  ceux  auxquels  convient  une  vie  de 
liberté,  de  plaisir  et  de  mouvement,  y  trouvent  des  élé¬ 
ments  de  bien-être  qui  concourent  à  leur  guérison. 

«  Si  nous  ne  passons  pas  sous  silence  ces  considération 
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qui,  au  premier  abord,  semblent  étrangères  aux  eaux  miné¬ 
rales,  c’est  pour  faire  mieux  ressortir  l’importance  que  l’on 
doit  en  général  accordera  des  conditions  accessoires, -dont  | 
on  ne  tient  pas  toujours  un  compte  suffisant.  j 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  jamais  il  soit  permis  d’établir  ! 
dans  les  eaux  minérales  de  France  des  tables  de  roulette  et  i 
de  trente  et  quarante!  Aujourd’hui  que  l’opinion  publique 
se  prononce,  même  en  Allemagne,  contre  les  concessions 
des  fermes  de  jeu,  bien  probablement  il  n’en  sera  plus  ac¬ 
cordé  de  nouvelles  après  l’expiration  de  celle  de  Ilom- 
bourg.  Mais  nous  voyons  les  gouvernements  lutter  de  zèle 
pour  embellir  les  lieux  où  existent  des  sources  importantes. 

Il  s’établit  entre  les  dilTérents  princes  de  la  Confédération 
germanique  une  sorte  de  rivalité  tout  au  profit  des  bai¬ 
gneurs.  Rien  n’approche  des  magnifiques  établissements 
que  les  ducs  de  Nassau  ont  créés  de  leurs  deniers  à  Ems, 
à  Schlangenbad ,  à  Wiesbaden.  L’Autriche  seconde  puis¬ 
samment  les  établissements  thermaux  de  l’empire. 

«  En  France,  au  contraire,  les  communes,  les  conseils 
généraux  des  départements,  les  Chambres  même,  font 
assairt  de  parcimonie.  Les  bâtiments  restent  inachevés , 
les  roules  sont  mauvaises,  les  bains  sont  incomplets  ou 
mal  aménagés  ,  les  logements  sont ,  en  général ,  inhabi¬ 
tables.  Aussi  les  baigneurs  les  plus  riches,  ceux  surtout 
qu’il  importerait  de  l’etenir,  vont-ils  chercher  en  Alle¬ 
magne,  avec  les  eaux  qui  donnent  la  santé,  le  plaisir,  qui, 
s’il  ne  guérit,  fait  du  moins  oublier  tant  de  maux.  Ils  ai¬ 
ment  mieux  Wiesbaden  et  Kreutznacb,  quand  Roui  bonne- 
les-Bains  et  Balaruc  leur  sont  ouverts;  Ems  et  Carlsbad, 
quand  ils  ont  Vichy,  Saint-Nectaire  et  la  Bourboule  ;  Hom- 
bourg  et  Soden,  lorsque  Niederbi  onn  et  Forbach  leur  of¬ 
friraient  les  mêmes  ressources;  Baden-Baden  et  Schlan¬ 
genbad  ,  quand  Plombières  jouit  au  moins  des  mêmes 
vertus. 

«  Les  médecins  qui  prescrivent  l’usage  des  sources  mi¬ 
nérales  sont  eux- mêmes  obligés  de  partager  ces  préfé¬ 
rences.  Tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  succès  de  la  mé¬ 
dication,  que  ce  soit  des  distractions  faciles  ou  les  composés 
chimiques,  doit  entrer  dans  leurs  calculs. 

«  Voilà  comment  les  provinces  allemandes  nous  font  dès 
à  présent  une  redoutable  concurrence.  Peu  à  peu  l’habi¬ 
tude  viendra  se  joindre  aux  avantages  qu’elles  offrent  à  nos 
malades,  et  c’est  à  peine  si  les  dépenses  les  mieux  enten¬ 
dues  pourront  sauver  nos  établissements  de  l’abandon  qui 
les  menace.  » 

La  justice  hlmai.ne. —  Il  y  a  longtemps  que  les  hommes 
éclairés  gémissent  des  erreurs  et  de  l’insuffisance  de  la  jus-  1 
lice  humaine,  cl  tous  les  jours  encore  de  nom  eaux  faits 
viennent  mettre  en  lumière  ces  erreurs  et  celle  insuffisance. 

Dans  le  «lernier  numéro  de  la  Santé^  nous  avons  dit  deux 
mots  du  jugement  par  lequel  la  Cour  de  cassation  déclare 
que  le  premier  venu  peut  exercer  impunément  l’art  du  den¬ 


tiste.  Les  motifs  sur  lesquels  est  fondée  celte  décision  sont 
vraiment  étranges  ;  c’est  que  la  loi  n'a  rien  prévu  à  cet 
égard,  et  que  les  maladies  dentaires  ne  sont  pas  des  ma¬ 
ladies  qui  exigent  l'étude  et  V observation  exigées  par 
les  autres  ! 

La  loi  n’a  rien  prévu  à  cet  égard!....  c’est  la  Cour  su¬ 
prême  du  royaume  de  France  qui  invoque  cet  argument. 
—  La  loi  exige  un  litre  légal,  un  brevet  de  capacité,  de  tout 
individu  qui  veut  exercer  l’art  de  guérir,  et  cela  dans  l'in¬ 
térêt  de  la  santé  publique;  c’est  une  garantie  que  les  légis¬ 
lateurs  ont  cru  devoir  donner  à  la  société.  La  loi  a-t-elle 
fait  quelques  exceptions?  Non  cei lainement,  et  c’est  la 
Cour  de  cassation  elle-même  qui  prend  le  soin  de  nous  le 
dire  pour  ce  qui  est  des  maladies  dentaires,  la  loi  n'a  rien 
prévu  à  cet  égard.  H  n’est  donc  pas  plus  permis  d’exercer 
sans  diplôme  celle  branche  de  la  chirurgie  que  toute  autre 
partie  de  l’art  de  guérir.  —  Si  l’on  devait  adopter,  dans 
toutes  ses  conséquences ,  le  mode  de  raisonner  de  la  Cour 
de  cassation  ,  le  premier  venu  pourrait  également  sans  di¬ 
plôme  traiter  les  maladies  des  yeux,  caria  loi  n’a  rien  prévu 
à  cet  égard,  les  maladies  des  oreilles,  car  la  loi  n’a  rien 
prévu  à  cet  égard,  les  maladies  des  voies  urinaires,  les  ma¬ 
ladies  de  la  poitrine,  etc.,  etc.  —  Est-ce  que  la  loi  pouvait 
entrer  dans  toutes  les  divisions  et  subdivisions  de  l’art 
de  guérir?  Du  moment  qu’elle  exige  un  diplôme  pour 
exercer  la  médecine  et  qu’elle  ne  fait  pas  d’exception  en  faveur 
de  la  médecine  dentaire,  qui  est  une  de  ses  branches,  l’exer¬ 
cice  de  celte  dernière  doit  êtl  e  soumis  au  diplôme  comme 
les  autres.  Voilà  Ia.seule  interprétation  rationnelle,  la  seule 
qui  garantisse  les  intérêts  de  la  société,  la  seule  possible. 

On  ajoute  :  Les  maladies  dentaires  ne  sont  pas  des  ma-, 
ladies  qui  exigent  l'étude  et  l'observation  exigées  par  les 
autres!  —  En  vérité,  voilà  une  assertion  qui  émane  de  la 
Cour  de  cassation. —  Si  les  magistrats  qui  composent  celle 
Cour  et  qui  tiennent  dans  leurs  mains  puissantes  tant  de 
graves  intérêts,  avaient  étudié  les  sciences  médicales,  ils 
n’auraient  pas  émis  une  proposition  aussi  dangereuse  et 
dont  la  fausseté  frappe  les  yeux  comme  le  soleil  ardent  de 
juillet  en  plein  midi.— Nous  pourrions  rassembler  par  milliers 
les  faits  cl  les  preuves  contre  celte  opinion.  Cilons-en  seu¬ 
lement  deux  ou  trois. —  Une  paysanne,  mère  de  famille, 
se  fit  arracher  une  dent,  puis  retourna  chez  elle.  L’hémor¬ 
rhagie  produite  par  l’opération,  loin  de  s’arrêter,  persista 
avec  une  intensité  toujours  croissante.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  celte  pauvre  femme,  affaiblie  parla  perle  de 
son  sang,  se  traîna  au  i  bàte.au  de  Th....,  où  elle  eut  le  bon¬ 
heur  de  trouver  un  médecin  qui,  au  moyen  d’un  appareil 
mélhodiqui  ment  appliqué,  arrêta  l’hémorrhagie  ;  et  la  mère 
de  famille  fut  conservée  à  ses  enfants.  —  Une  jeune  fille, 
pleine  de  santé  et  de  vigueur,  souffrant  d’une  dent,  fit  en¬ 
lever  celle  dent  malade  et  retourna  à  ses  occupations  pleine 
de  sécurité.  Cependant,  le  sang  coulait  toujours,  les  forces 
de  la  jeune  fille  diminuaient; bref,  on  transporta  la  malade 
à  riIôlel-Dicu,  où  elle  fut  confiée  aux  soins  de  Dupuylren. 
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Là,  tous  les  efforts  du  célèbre  chirurgien  échouèrent,  et  la 
pauvre  fille  mourut  d’hémorrhagie.  —  Une  personne  qui 
s’était  fait  arracher  une  dent  était  devenue,  depuis  cette  opé¬ 
ration,  sujette  à  des  accès  cruels  de  névralgie.  Le  docteur 
Bell  examina  avec  soin  la  gencive  qui  était  le  point  de 
départ  de  la  douleur  et  reconnut  que,  dans  l’avulsion  de  la 
dent,  on  avait  fait  éclater  le  bord  de  l’alvéole  et  qu’une 
pointe  osseuse,  qui  irritait  les  chairs,  était  la  cause  de  celte 
maladie,  contre  laquelle  tous  les  moyens  ordinaires  de  trai¬ 
tement  avaient  échoué.  L’extraction  de  cette  pointe  osseuse 
fut  suivie  d’une  guérison  complète. —  Est-ce  là  de  la  chi¬ 
rurgie  ?  Un  membre  de  la  Cour  de  cassation,  en  pareil  cas, 
ira- 1- il  confier  sa  mâchoire  au  premier  chailalan  venu? 

Faut-il  mentionner  ici  toutes  les  maladies  qui  peuvent 
se  développer  dans  les  diverses  parties  des  dents,  dans  les 
alvéoles,  dans  les  gencives,  et  les  douleurs  affreuses,  les 
désordres  inflammatoires,  les  convulsions,  les  abcès,  les 
fusées  purulentes  ,  les  fistules  s’ouvrant  au  beau  milieu  de 
la  joue,  la  destruction  des  os  et  des  parties  molles,  qui  en 
sont  trop  souvent  la  conséquence  ?  Pensez-vous  que  tous 
ces  accidents  n’exigent  pas  beaucoup  d’étude  et  d’observa¬ 
tion  de  la  part  du  praticien? 

Un  des  plus  grands  médecins  du  monde,  une  des  intelli¬ 
gences  les  plus  élevées  que  l’humanité  ail  produites,  John 
Hunter,-  a  consacré  plusieurs  années  de  sa  vie  laborieuse 
et  utile  à  l’étude  des  maladies  dentaires,  il  n’a  pas  trouvé 
ce  sujet  indigne  de  lui,  et  il  serait  à  désirer  que  les  mem¬ 
bres  de  la  Cour  de  cassation  voulussent  bien  lire  son 
Traité.  Depuis,  des  hommes  de  beaucoup  de  science  ont  pu¬ 
blié  sur  le  même  sujet  des  travaux  d’un  grand  intérêt.  Ce¬ 
pendant,  malgré  tant  de  savantes  recherches,  la  pathologie 
dentaire  est  encore  pleine  d’obscurités;  il  est  reconnu  que 
c’est  une  des  branches  les  plus  difficiles  de  la  médecine. 
Est-ce  un  motif  pour  l’abandonner  aux  plus  ignorants? 

La  société  française  ne  peut  exiger  que  ses  magistrats 
possèdent  toutes  les  sciences  ;  la  science  universelle  ne  peut 
être  le  partage  d’aucun  homme.  Mais  ce  qu’elle  a  droit 
d’attendre  d’eux,  c’est  que  dans  les  questions  où  ils  sont, 
où  ils  doivent  se  sentir  incompétents,  ils  daignent,  avant 
de  prononcer  des  considérants  qui  sont  justiciables  de  l’o¬ 
pinion  publique,  s’éclairer  aux  sources  d’où  la  lumière 
peut  jaillir,  et  découler  jusqu’à  eux. 

Si  nous  quittons  la  Cour  de  cassation,  que  voyons-nous? 
Des  magistrats  indiflerenls,  des  lois  insuffisantes.  Piesque 
en  même  temps  on  condamne  à  27  francs  d’amende  et  à  la 
prisonde  pauvres  jeunes  filles  de  iTans, convaincues  d’avoir 
•  coupé  un  pefi  de  bois  dans  une  forêt,  et  à  I5  francs  d’a¬ 
mende  seulement  l’homme  du  camphre,  convaincu  d’exer¬ 
cice  illégal  de  la  médecine.  D’un  côté  deux  enfants  sans 
instruction,  sans  éducation  morale,  sans  guide,  incapables 
d’apprécier  le  bien  et  le  mal  ;  de  l’autre,  un  homme  qui  a 
cultivé  les  sciences,  qui  a  longuement  pratiqué  la  vie  et 
qui  sait  trop  bien  tout  le  mal  qu’il  peut  faire.  D’un  côté, 
un  délit  minime,  sans  conséquences  graves  possibles,  dont 


la  société  ne  peut  s’émouvoir;  de  l’autre,  un  trafic  im¬ 
moral,  analogue  en  petit  au  trafic  odieux  de  l’opium  en 
Chine,  c’est-à-dire,  ce  qu’on  pourrait  appeler  un  empoi¬ 
sonnement  prémédité,  établi  sur  une  grande  échelle,  en 
vue  d’un  bénéfice  rapide.  D’un  côté  un  châtiment  terrible, 
car  la  prison  pour  une  jeune  fille  de  17  ans,  c’est  le  plus 
souvent  la  corruption,  la  dégradation  à  tout  jamais;  de 
l’autre  ,  une  pénalité  insignifiante,  dérisoire;  de  telle  sorte 
que  la  condamnation,  dont  le  coupable  tire  un  énorme 
parti  pour  ajouter  à  la  publicité  de  son  commerce,  se  trouve 
être  l’équivalent  d’une  annonce  extrêmement  fructueuse, 
d’une  irnrnense  affiche. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  nous  exagérons  quand  nous 
piononçons  le  mot  empoisonnement.  Notre  jugement  est 
fondé  sur  des  faits  ;  nous  en  rappell^ons  ici  quelques-uns  : 
— M’”'’,  jouissant  d’une  parfaite  santé,  se  heurta  légèrement 
la  jambe  contre  une  marche  d’escalier  et  se  fil  une  écor¬ 
chure  superficielle  et  de  peu  d’étendue.  M'”'’  aurait  pu 
abandonner  cette  plaie  à  elle-même  et  la  laisser  guérir  Iran- 
quillerneut  ;  mais  il  n’aurait  pas  été  à  la  mode  !  il  eut  donc 
recours  à  une  pommade  fortement  camphrée,  dont  l’ap¬ 
plication  détermina,  au  bout  de  deux  jours,  un  érj  sipèle 
phlegmoneux  avec  fausse  membrane  sur  la  petite  plaie  ÿ 
cet  érysipèle  s’empara  de  tout  le  tiers  inférieur  de  la  jambe, 
et  ne  se  dissipa  que  lorsque  le  malade,  sur  l’avis  de  M.  le 
docteurBl....,  eut  cessé  d’employer  la  pommade  camphrée. 
—  Chez  M.  Z...,  client  du  docteur  Ga....,  les  effets  du  cam¬ 
phre  ont  été  plus  complets  encore.  Ce  jeune  homme  avait 
contracté  la  singulière  habitude  d’avaler  des  doses  consi¬ 
dérables  de  camphre;  bientôt  il  fut  pris  d’une  angine  pseudo¬ 
membraneuse  très-grave,  qui  mit  ses  jours  en  danger, 
et  ne  céda  qu’à  un  traitement  énergique.  —  M.  X...  souf¬ 
frait  un  peu  d’une  indisposition  qui  ordinairement  ne  met 
pas  un  obstacle  sérieux  aux  occupations  habituelles  de  la 
vie.  Voulant  se  traiter  lui-même  par  le  médicament  qui 
guérit  toutes  les  maladies  sans '^exception ,  il  se  mit  à  ava¬ 
ler  des  granules  de  camphre,  et  se  conforma,  plein  de  con¬ 
fiance,  aux  indications  relatives  aux  doses  du  médicament. 
C’était  un  dimanche  ;  il  avait  promis  d’aller  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  dîner  chez  un  ami ,  et  déjà  tous  les  pré¬ 
paratifs  étaient  faits  pour  le  départ;  au  moment  de  sor¬ 
tir  il  éprouva  un  malaise  léger;  mais,  dans  l’espoir  que  le 
grand  air  lui  ferait  du  bien,  il  descendit  et  se  mit  en  route' 
à  pied  avec  sa  famille.  Cependant  le  malaise  augmenta,  il  se 
sentit  défaillir,  et  tout  à  coup  il  fut  pris  de  vomissements 
de  sang.  Le  docteur  B.  D.,  appelé  sur-le-champ,  le  trouva 
pâle,  défait,  effrayanl  à  voir  et  dans  une  angoisse  extrême. 
Il  lui  donna  les  soins  qu’exigeait  son  état,  le  fil  transpor¬ 
ter  chez  lui,  et  eut  le  bonheur  de  le  rappeler  à  la  vie.  — 
Un  autre  malade,  boucher  à  Paris,  a  failli  mourir  sous  les 
yeux  de  M.  le  docteur  II.  L . par  suite  des  vomisse¬ 

ments  terribles  que  détermina  chez  lui  l’administration  de 
30  centigrammes  de  camphre  en  vingt-quatre  heures. — 
M.  A.,  qui  tient  un  établissement  à  Paris,  a  fait  mieux  que 
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tous  les  aulnes.  Soit  méprise,  soit  coufiance  excessive,  il  a 
porté  jus  ;u’à  1  gramme  25  centigrammes  la  dose  de  cam¬ 
phre  qu’il  b’est  administrée  pour  se  traiter  Cette 

dose  de  camphre  a  donné  lieu  à  des  vomissements  qui  s’ac¬ 
compagnèrent  d’efTorts  tellement  violents  qu’il  se  fit  une 
luxation  de  l’épaule.  Depuis  celte  époque,  M.  A.  est  sujet 
à  des  vertiges,  et  à  des  hallucinations,  etc.,  el('.,  etc. 

Et  cependant  cet  homme,  qui  foule  aux  pieds  les  lois  de 
son  pays,  au  su  et  au  vu  de  tout  le  mondé,  on  dirait  que 
le  procureur  du  roi  n’ose  pas  le  poursuivre.  Sei  ait-ce  parce 
qu’il  ne  s’agit  que  de  la  santé  publique?...  Il  faut  que  l’As¬ 
sociation  médicale  de  Paris  le  dénonce.  Le  ministère  pu¬ 
blic  semble  craindre  d’assumer  sur  lui  la  responsabilité  de 
cette  poursuite,  car  il  déclare  que  c’est  sur  la  dénonciation 
de  l’Association  médicale  qu’il  a  cité  le  coupable  devant  les 
tribunaux;  puis,  quels  égards  pour  l’accusé!  ce  n’esl  que 
l’éloge  à  la  bouche,  et  comme  à  regret,  qu’il  soutieiq,  l'ac¬ 
cusation.  Enfin,  l’homme  du  camphre,  après  avoir  péroré 
devant  le  tribunal  avec  le  cynisme  et  l’aplomb  d’un  mar¬ 
chand  d’orviétan,  flétri  par  un  jugement  en  police  correc¬ 
tionnelle,  fait  imprimer  lui-même  sa  condamnation  dans 
un  libelle  où  il  s’efforce  de  jeter  quelques  parcelles  de  boue 
sur  des  membres  recommandables  du  corps  médical  de 
Paris  ! 

Nous  poserons  ce  dilemme  aux  législateurs,  et  aux  ma¬ 
gistrats  chargés  de  veiller  aux  intérêts  les  plus  chers  de  la 
société  :  —  Si  la  loi  qui  défend  l’exercice  illégal  de  la  mé¬ 
decine  n’a  pas  besoin  de  sanction  pénale  ;  si  les  délits  de 
ce  genre,  qui  sont  si  communs  et  si  connus,  sont  sans  gra¬ 
vité;  s’il  importe  peu  que  le  premier  venu  se  mette  à  vendre 
des  drogues  et  à  faire  de  la  médecine  à  tort  et  à  travers  ;  si 
enfin  l’indifférence  et  l’inaction  du  ministère  public  dans 
cette  matièresont  justifiables,  pourquoi  donc  exige-t-on  des 
médecins  des  études  si  longues  et  si  difficiles  ?  à  quoi  bon  le 
diplôme  de  docteur,  et  pourquoi  ne  déclare-t-on  pas  libre 
l’exercice  de  la  médecine?  —  Si,  au  contraire,  il  est  néces¬ 
saire,  pour  la  sécurité  publique,  que  l’art  de  guérir  ne  soit 
pratiqué  que  par  des  hommes  savants,  munis  d’un  diplôme 
obtenu  après  de  longues  études  spéciales  et  qui  constitue  un 
brevet  de  capacité,  si  l’oxercice  illégal  de  la  médecine  et  le 
charlatanisme  sont  une  source  de  dangers  pour  la  so¬ 
ciété,  pourquoi  la  loi  est-elle  désarmée,  et  pourquoi  la  ma¬ 
gistrature  rcsle-t-elle  inactive? 

La  peste  a  l’Académie.  —  L’Académie  de  médecine 
continue  à  discuter  la  question  de  la  peste  et  des  quaran¬ 
taines,  et  elle  paraît  encore  loin  d’avoir  fini  celte  rude  be¬ 
sogne.  M.  Hamont,  qui  a  vécu  longtemps  en  Egypte  et 
qui  est  partisan  du  maintien  des  lazarets,  a  prononcé  un 
discours  terminé  par  ces  mots,  que  nous  aimons  à  repro¬ 
duire  ici: 

«  Voilà  donc,  messieurs,  où  nous  conduit  le  maintien 
forcé  des  lazarets.  Quelles  difficultés,  quels  embarras, 
quelles  entraves!  Une  grande  administration  sanitaire. 


des  médecins  au  point  de  départ  des  navires,  des  médecins 
à  bord,  des  médecins  dans  les  lazarets.  Quelles  complica¬ 
tions  dans  tout  ce  qui  touche  aux  quarantaines!  Il  faut  se 
garder  des  hommes,  il  faut  se  garder  des  marchandises, 
enfermer  les  uns,  purifier  les  autres.  En  définitive,  où  tout 
cela  nous  mène-t-il  ?  Que  donnons-nous  de  neuf?  Quelles 
sont  nos  réformes?  Qu’avons-nous  fait  pour  l’humaiiité? 
Rien  ou  peu  de  chose.  Sans  doute,  s’il  arrivait  aujour- 
id’hui  que  la  peste  envahît  l’Europe,  il  n’est  pas  un  méde¬ 
cin  qui  ne  courût  au-devant  du  danger,  qui  ne  s’enor¬ 
gueillît  de  secourir  son  semblable.  Mais  pourquoi  des  la¬ 
zarets  cl  toute  celle  kyrielle  d’entraves  ?  Est-ce  que  le  com¬ 
merce,  est-ce  (lue  les  relations  entre  peuples,  est-ce  que 
la  civilisation  le  veulent  ainsi? Non,  ces  obstacles,  ces  re¬ 
tards,  ce  mal  enfin,  proviennent  de  quelques  hommes,  et 
de  ce  que  les  nations  civilisées  n’ont  pas  encore  voulu  qu’il 
en  fût  autrement.  La  question  des  lazarets  est  certaine¬ 
ment  une  question  importante,  mais  ce  ne  peu  t  être  qu’une 
question  en  attendant.  Dans  sou  travail,  la  commission  a 
laissé  un  vide  que  l’Académie  doit  remplir.  Les  causes  de 
la  peste  étant  connues,  il  est  de  son  devoir  d’en  demander 
la  suppression.  Elle  doit  dire  à  la  France,  à  l’Europe,  com¬ 
ment  la  civilisation  peut  intervenir,  comment  elle  assainira 
le  Delta.  Eh!  messieurs,  celte  oeuAre  est  facile.  Un  peu 
d’hygiène,  un  peu  de  pain,  et  vous  aurez  chassé  du  globe 
un  mal  dont  la  continuation  marquerait  du  sceau  de  la  honte 
la  civilisation  si  vantée  de  notre  époque.  Quand,  dans  une 
localité  quelconque,  un  médecin  est  appelé  pour  combat¬ 
tre  une  endémie  ou  une  épidémie,  son  premier  soin'est 
d’en  rechercher  les  causes  et  de  les  signaler  aux  autorités 
compétentes,  pour  qu’elles  soient  détruites.  Ici,  qu’esl-ce 
que  l’Académie?  L’Académie  est  le  médecin  de  toute  l’hu¬ 
manité  ;  elle  sollicitera  donc  de  l’Europe  le  dessèchement  de 
celte  source  infecte  d’où  jaillit  la  peste.  Voilà  son  lôle-,  elle 
ne  peut  l’abdiquer.  Aujourd’hui,  l’Egypte  n’a  plus  qu’un 
semblant  d’armée  ;  sa  flotte,  création  inutile,  gouffre  d’hom¬ 
mes  et  d’argent,  pourrit  dans  le  port  d’Alexandrie.  En 
pleine  paix,  elle  pourrait  donc  s’occuper  activement-  d’as¬ 
seoir  une  hygiène  publique  telle  qu’on  peut  raisonnable¬ 
ment  la  désirer. 

«  A  ce  point  de  vue,  pourquoi  la  France  et  même  l’Eu¬ 
rope  n’interviendraient-elles  pas  s’il  le  fallait? 

«  Quand  il  s’agissait  de  guerre;  quand,  pour  une  provin¬ 
ce  disputée  au  grand-seigneur  par  un  vassal,  le  feu  manqua 
de  prendre  aux  quatre  coins  de  l’Europe,  quatre  grandes 
puissances  intervinrent,  et  la  paix  fut  signée.  Eh  bien! 
celte  peste  qu’enfante  le  Delta,  n’est-ce  pas  une  menace  de 
guerre  incessante  faite  par  une  partie  très-infime  du  monde 
au  monde  entier?  N’esl-ce  pas  la  mort  planant  toujours 
sur  la  tète  des  populations  indigènes  et  exotiques?  Là  il 
s’agissait  d’un  intérêt  matériel;  ici,  messieurs,  il  s’agit  de 
la  vie  des  peuples.  Si  l’intervention  de  l’Europe  fut  néces¬ 
saire  dans  le  premier  cas,  elle  doit  l’être  bien  autrement 
dans  le  second.  L’existence,  la  fortune  de  milliers  de  fa- 
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milles  ne  peuvent  plus  être  siibordonnées  aux  éventualités 
d’une  maladie  que  fait  naître  un  ordre  de  choses  incompati¬ 
ble  avec  la  civilisation.  Pour  atteindre  ce  but,  l’Europe  n’a 
pas  besoin  de  déploiement  de  forces  matérielles ,  un  mot 
lui  suffira,  et,  en  le  prononçant,  ebe  aura  dit  aux  bar¬ 
bares  que  désormais  l’empire  ne  peut  exister  que  là  où  est 
la  lumière.  Une  sorte  de  solidarité  règne  entre  toutes  les 
nations  ;  aucune  d’elles  ne  peut  faire  la  guerre  sans  avoir 
reçu  en  quelque  sorte  l’assentiment  de  l’Europe.  Au  nom 
de  l’humanité,  nous  demandons  que  cette  solidarité  s’éten¬ 
de  davantage,  qu’il  ne  puisse  être  permis  à  un  peuple  de 
compromettre  volontairement,  sciemment,  la  santé,  l’exi¬ 
stence  des  autres.  C'est  un  principe  d’hygiène  internatio¬ 
nale  que  nous  désirons  voir  consacré  ;  est-ce  trop  deman¬ 
der  ?  » 

‘IsCONVÉïNIENTS  DE  TRANSPORTER  A  LA  BOUCHERIE  LES  VEAUX 

LIÉS  PAR  LES  PIEDS.  —  Lcs  picds  dc  vcau  sont  ecchymosés 
ou  en  état  de  sugillation  par  suite  de  leur  ligature  ;  la  na¬ 
ture  de  la  viande  en  est  changée,  et  leur  usage  a  produit 
de  fâcheux  effets  sur  des  malades  et  des  convalescents. 

Il  en  est  de  même  de  la  cervelle  de  veau,  lorsqu’elle  pro¬ 
vient  d’animaux  lies  et  entassés  de  telle  sorte  qu’étant  gé¬ 
néralement  forcés  de  laisser  pendre  leur  tête,  les  veines  du 
cerveau  s’engorgent ,  se  rompent  quelquefois,  et  donnent 
lieu  à  des  infiltrations. 

Enfin,  les  veaux  ainsi  garrottés  arrivent  rarement,  après 
un  long  trajet,  sans  être  dans  un  état  de  fièvre  plus  ou  moins 
pro.'.oncé,  et  la  viande  qui  en  provient,  presque  constam¬ 
ment  blafarde,  flasque  et  facilement  putrescible,  constitue 
une  aliinenlalion  difficilement  digestible  et  souvent  funeste. 

Ces  inconvénients  ont  surtout  élé  signalés  à  Munich. 
Quoique  moins  sensibles  en  France,  et  particulièrement  à 
Paris,  où  le  veau  passe  pour  être  de  qualité  supérieure,  ils 
n’ont  cependant  pas  échappé  à  nos  hygénistes.  M*  Guérard 
signale  les  mêmes  effets  sur  les  veaux  conduits  de  Sceaux 
ou  de  Poissy  à  Paris,  liés  par  les  pieds,  et  entassés  dans  des 
chariots  comme  une  matière  inerte. 

Il  serait  à  désirer  qu’on  astreignît  les  vendeurs  de  bes¬ 
tiaux  à  observer  dans  le  transport  des  précautions  et  des 
mesures  plus  en  harmonie  avec  les  intérêts  de  la  santé 
publique.  Une  commission  bavaroise  s’est  livrée,  à  ce  sujet, 
à  des  expériences,  et,  de  tous  les  moyens  de  transport  es¬ 
sayés,  celui  qui  consiste  à  laisser  les  veaux  libres  dans  des 
voitures  cloisonnées  et  assez  spacieuses  pour  que  les  ani¬ 
maux  puissent  se  tenir  debout  et  se  coucher  à  leur  aise, 
devrait  probablement  être  préféré. 

Nous  aurons  occasion,  plus  tard,  d’agiter  celte  question 
au  sujet  des  bestiaux,  et  en  particulier  des  boeufs,  qu’on 
transporte  par  les  chemins  de  fer.  Ces  animaux  sont  arrivés 
à  Paris  meurti  is,  et  des  plaintes  ont  déjà  été  portées  sur  la 
qualité  de  leur  viande. 

Un  médica.mbnt  chinois.  —  Si  l’on  faisait  rhistoirc  des 


connaissances  chez  tous  les  peuples,  en  parlant  de  l’étal 
sauvage  pour  s’élever  au  sommet  de  la  civilisation,  on 
trouverait  que  des  idées  bien  singulières  ont  germé  dans 
les' cerveaux  humains.  On  verrait  la  même  pensée  fonda¬ 
mentale  revêtir  des  formes  bien  diverses,  bizarres  chez  les 
uns,  admirables  chez  les  autres.  La  médecine,  comme 
science  d’observation,  réclamerait  la  plus  grande  part  dans  > 
ces  disparates.  Peut-être  un  jour  nous  déciderons-nous  à  faire  ‘ 
entrer  dans  le  cadre  de  notre  journal  celle  élude  originale 
et  piquante.  Pour  le  moment,  il  nous  suffira  de  porter  à  la 
connaissance  dc  nos  lecteurs  le  médicament  réparateur  par 
excellence  des  Chinois.  Nous  croyons  même  que  beaucoup 
de  gastronomes,  après  nous  avoir  lus,  regretteront  de  ne 
pas  le  voir  dans  le  catalogue  des  médicaments  français. 

Sur  les  montagnes  du  Tbibel,  dans  les  contrées  occiden¬ 
tales  de  la  Chine,  se  trouve  une  chenille  que  les  natura¬ 
listes  n’ont  pas  encore  classée  définitivement.  Son  corps, 
d’un  brun  jaunâtre,  a  environ  quatre  centimètres  de  long. 
Ce  qu’elle  offre  de  remarquable,  c’est  que  de  la  partie  pos¬ 
térieure  du  cou  naît,- pour  se  diriger  en  avant,  un  prolon¬ 
gement  de  quatre  centimètres  de  long.  Ce  corps,  qui  pa¬ 
raît  de  nature  végétale,  a  élé  rangé  parmi  les  champignons. 
Il  croît  durant  l’été,  et  demeure  stationnaire  en  hiver. 
Cette  circonstance  a  porté  sans  doute  les  naturalistes  du 
pays  à  donner  à  l’animal  un  nom  fort  prolixe,  devant  le¬ 
quel  reculeraient  même  nos  classificateurs  les  plus  intrépi¬ 
des.  Ils  l’ont  appelé  plante-Vété-ver-Vhiver.  Voici  l’usage 
qu’en  font  les  médecins  chinois.  On  vide  un  canard,  on  le 
farcit  avec  huit  grammes  de  ces  chenilles,  et  on  le  fait  cuire 
à  petit  feu.  Ensuite  le  malade  en  mange  deux  fois  par 
jour  pendant  dix  jours.  Alors  il  se  trouve  parfaitement  ré¬ 
tabli  de  la  faiblesse  où  peuvent  l’avoir  jeté  une  maladie  ou 
des  excès  antérieurs.  Cette  précieuse  substance  est  très- 
rare  et  très-chère  ;  aussi  ne  fait-elle  partie  que  de  la  méde¬ 
cine  delacour  et  des  principaux  de  l’Étal.  Les  échanlillonsj 
brisés  et  gâtés  en  partie^  se  vendent  encore  pour  leur  poids 
d’argent.  Ou  regrette  généralement  que  cette  chenille  soit 
d’un  prix  aussi  élevé.  Mais  peut-être  que  si  ce  vœu  cha¬ 
ritable  était  exaucé,  elle  perdrait  de  sa  vertu  et  tomberait 
au  rang  des  médicaments  ordinaires. 

Gymnastique  Clias. — La  Commission  chargée  par  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  de  faire  un  rapport  sur  les  prix  à  dé¬ 
cerner  en  médecine  et  en  chirurgie,  s’exprime  ainsi  au 
sujet  dc  M.  Clias  : 

«Si  la  destination  de  la  fondation  Monlyon  n’avait  pas 
élé  indiquée  d’une  manière  nette  et  impérative,  la  Commis¬ 
sion  aurait  pu  demander  une  rccompense  en  faveur  d’un 
ancien  officier,  dont  les  travaux  n’ont  conduit ,  il  est  vrai , 
à  aucune  découverte  relative  à  la  médecine,  mais  sont  de 
nature  à  être  très-utiles  pour' l’hygiène.  L'influence  de  la 
gymnastique  sur  le  développement  des  forces  physiques  de 
riiomme  et  sur  la  conservation  de  la  santé  est  trop  univer¬ 
sellement  admise  pour  qu'il  faille  en  donner  ici  des  preuves, 
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et  les  hommes  qui  ont  le  plus  contribue  à  perfectionner 
ret  art  et  à  en  introduire  l’emploi  dans  les  établissements 
ydesiioés  à  la  jeunesse,  ont  sans  contredit  des  droits  à  notre 
reconnaissance.  Or,  M.  Clias  est  de  ce  nombre.  Déjà,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  un  auteur  allemand  ,  Saltzmann, 
publia,  sous  le  pseudonyme  de  Guthsmutbs,  un  traité  ex 
professa  sur  la  gymnastique;  mais  ce  livre,  bien  qu’il  ait 
eu  deux  éditions ,  n’excita  que  peu  l’attention  ailleurs  qu’en 
Allemagne,  et  c’est  principalement  à  M.  Clias  que  l’on  doit 
l’adjonction  de  l’éducation  physique  à  l’éducation  morale 
et  intellectuelle  des  enfants.  Dès  180C,  il  commença  à  s’en 
-occuper,  et  vers  1814  il  fonda  à  Derne  une  sorte  d’ Aca¬ 
démie  somascétique  d’où  sortirent  des  moniteurs  chargés 
de  diriger  des  exercices  gymnastiques  dans  plusieurs  in¬ 
stitutions  suisses  :  les  maisons  d’éducation  de  Pestalozzi 
et  de  Fellemberg,  par  exemple.  En  1816,  M.  Clias  imprima 
à  Berne  un  ouvrage  sur  la  gymnastique,  dont  une  traduc¬ 
tion  italienne  parut  bientôt  après  à  Milan;  et  en  1819,  il 
publia  à  Paris  un  nouveau  traité  sur  le  même  sujet.  Sa 
méthode  ne  tarda  pas  à  être  adoptée  en  Autriche  ainsi  qu’en 
Angleterre,  et  contribua  évidemment  beaucoup  aux  pro¬ 
grès  que  cet  art  fil  en  France  vers  la  même  époque.  M.  Clias 
a  donc  précédé  dans  celle  route  M.  Amoros,  qui,  en  intro¬ 
duisant  la  gymnastique  comme  élément  essentiel  dans  l’é¬ 
ducation  de  nos  sapeurs-pompiers,  a  rendu  à  celte  profes¬ 
sion  dangereuse  des  services  pour  lesquels  l’Académie  lui 
décerna  une  récompense.  La  méthode  de  M.  Clias  paraît 
être  aussi,  mieux  que  toute  autre,  appropriée  à  l’usage  des 
enfants  ;  les  exercices  qu’il  fait  exécuter  ne  sont  pas  de  na¬ 
ture  à  occasionner  des  accidents,  et  sont  bien  combinés 
pour  développer  d’une  manière  régulière  les  forces  muscu¬ 
laires,  et  pour  donner  aux  mouvements  de  l’aisance  et  de 
la  précision. 

«  La  Commission  a  donc  cru  devoir  donner  à  M.  Clias  un 
témoignage  de  son  approbation ,  et  en  conséquence  elle 
propose  à  l’Académie  de  lui  accorder  une  mention  hono¬ 
rable.  « 

Balancellk-Marie.  — La  Balancelle-Marie  est  un  petit 
appareil  inventé  par  un  père  de  famille  étranger  à  l'indus¬ 
trie,  qui  ne  s’est  déterminé  à  en  faire  un  objet  de  spécula¬ 
tion  qu’après  y  avoir  été  encouragé  par  de  nombreux  suf¬ 
frages,  et  surtout  par  l’approbation  de  plusieurs  médecins 
'distingués. 

'foutes  les  mères  apprécieront  tout  d'abord  l’importance 
et  la  commodité  de  la  Balancelle-Marie  :  car  jusqu’à  ce 
jour  la  m'^-iiére  dont  les  jeunes  enfants  sont  portés  les  ex¬ 
po^  .  a  de  graves  inconvénients  pour  le  développement  de 
leurs  formes,  inconvénients  auxquels  plus  tard  il  est  bien 
difficile  et  quelquefois  impossible  de  remédier.  Leurs 
jambes  délicates  sont  toujours  fortement  comprimées. 


d’où  il  suit  qu’elles  prennent  des  contours  vicieux.  Leur 
poitrine,  appuyant  contre 'un  corps  résistant,  prend  avec 
peine  sa  conformation  naturelle.  Leur  corps,  par  la  forme 
du  siège  sur  lequel  il  pose  ,  est  forcé  de  se  porter  en 
avant  ou  de  côté,  et  de  là  la  déviation  de  l’épine  dorsale. 
Leur  bouche ,  leur  teint  sont  rapprochés  d’un  souffle 
qui  parfois  peut  être  malsain,  et  enfin  peut-on  répondre 
des  malheurs  qui  peuvent  résulter  de  la  chute  acciden¬ 
telle  d’une  personne  qui  porte  un  enfant  dans  ses  bras  ? 

Tous  ces  inconvénients  disparaissent  par  l’emploi  de  la 
Balancelle-Marie. 

L’enfant,  mollement  assis,  est  entièrement  libre  de  tous 
ses  mouvements  et  en  toute  sûreté  ;  sentant  un  appui  der¬ 
rière  lui,  il  s’y  abandonne  et  se  pose  naturellement  droit. 
Pour  se  soutenir  il  écarte  ses  bras,  et  par  Jà  il  efface  et 
élargit  sa  poitrine,  que  rien  ne  gêne,  et  enfin  si,  chose  on 
peut  dire  impossible,  il  venait  à  tomber,  comme  il  se  trouve 
tout  au  plus  à  25  ou  30  centimètres  de  terre,  il  ne  peut 
lui  arriver  mal. 

Dans  quelque  condition  de  fortune  que  l’on  soit,  la  Ba- 
lancelle  est  un  objet  d’utilité  première  ;  mais  elle  est  surtout 
indispensable  à  l’immense  quantité  de  pères  et  mères  qui, 
voulant  se  remettre  de  leurs  labeurs  de  la  semaine,  se  ré¬ 
pandent  hors  Paris,  les  dimanches  et  fêtes,  avec  leur  fa¬ 
mille,  et  qui  sont  obligés ,  pour  l’aller  comme  pour  le 
retour,  de  porter  leurs  jeunes  enfants  sur  les  bras. 

La  Balancelle  est  si  peu  embarrassante  quand  elle  est 
pliée,  qu’elle  peut  être  placée  dans  la  poche  d’un  habit  ou 
d’une  robe,  sans  que  ce  soit  un  objet  disgracieux  ni  lourd. 
Dans  l’intérieur  des  appartements  on  en  fait  très-aisé¬ 
ment  une  balançoire,  et  elle  devient  ainsi  un  des  grands 
plaisirs  de  l’enfance. 

Sous  le  double  rapport  de  l’hygièneel  de  l’utilité,  ce  pe¬ 
tit  meuble  réunit  donc  des  avantages  incontestables  ;  son 
prix  modique  enfin  le  met  à  la  portée  du  grand  nombre,  et 
le  luxe  de  matière  et -d’ornements  qui  peut  y  être  employé 
le  rend  digne  d’être  accueilli  par  la  classe  élégante  et  riche. 
Ce  sont  là  de  justes  titres  qui  doivent  assurer  le  succès  de 
la  Balancelle-Marie. 

Affiches  i.vimorales. —  Tous  les  murs  de  la  capitale  et 
des  environs  sont  salis  par  des  affiches  de  charlatans  qui 
vivent  aux  dépens  de  la  santé  de  leurs  dupes.  Ces  affiches, 
qu’une  femme  honnête  ne  peut  regarder  sans  rougir,  sont 
un  scandale  public.  A  Lyon,  la  seconde  ville  du  royaume, 
le  maire  a  pris  un  arrêté  en  vertu  duquel  il  n’est  plus  per¬ 
mis  d’afficher  aucune  annonce  relative  à  un  traitement  ou 
remède  quelconque.  On  dit  que  la  ville  de  Montpellier  a 
déjà  fait  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  arriver  à  un 
aussi  heureux  résultat.  —  Et  Paris,  pourquoi  est-il  aban¬ 
donné  à  celte  honteuse  industrie? 


Imprimerie  de  HENNUYER  et  C»,  rue  Lemercier,  24.  rsalignollca. 


LA  SANTÉ. 


113 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

DE  l’ URGENTE  NÉCESSITÉ  DE  MULTIPLIER  ET  DE  SOI¬ 
GNER  LES  BESTIAUX  DANS  l’iNTÉRÈT  DE  LA  SANTÉ 
PUBLIQUE  \ 

Est-il  plus  Utile  à  l’homme,  pour  sa  nourri¬ 
ture,  d’augmenter  la  proportion  du  régime  ani¬ 
mal,  comme  cela  a  lieu  en  Angleterre,  ou  vaut- 
il  mieux  conserver  le  régime  actuellement  en 
usage  en  France,  et  qui  provient  d’une  culture 
très-étendue  des  céréales?  Telle  est  la  question 
que  je  me  propose  de  traiter. 

Est-il  vrai,  d’abord,  qu’un  individu  qui  fait 
usage  de  viande  soit  plus  fort,  résiste  mieux  aux 
causes  des  maladies,  et  vive  plus  longtemps  que 
celui  qui  ne  se  nourrit  que  de  pain? 

Voyons  ce  qui  a  lieu  en  France.  Comparons 
le  fermier  et  le  paysan.  Le  premier  vit,  en  gé¬ 
néral  ,  dans  l’abondance  ,  mange  de  la  viande 
au  moins  une  fois  par  jour,  boit  du  vin,  use  de 
bons  légumes,  ne  se  fait  pas  faute  de  pain,  et 
se  livre  à  un  exercice  actif  et  même  violent.  Le 
second  a  pour  fond  de  nourriture  le  pain,  sou- 

'  Le  fond  de  cel  arlicle  esl  tiré  d’un  travail  fait  par  M.  Ha- 
rnonl  pour  la  séance  annuelle  de  la  Société  de  médecine  vé¬ 
térinaire  du  département  de  la  Seine. 


Fi:UIliI.ETON. 

CONSEILS  AUX  JEUNES  MÈRES 

SUR  LES 

DIFFÉRENTES  MANIÈRES  DE  NOURRIR  LEURS  ENFANTS. 

AI.  le  docteur  Reis  a  publié,  en  1843,  un  ouvrage  in¬ 
titulé  :  Manuel  de  V allaitement,  ou  Conseils  aux  jeunes 
mères  sur  les  différentes  manières  de  nourrir  leurs  en¬ 
fants.  Ce  travail  intéressant  vient  d’élre  l’objet  d’un  rap¬ 
port  à  la  Société  des  médecins  du  premier  arrondisse¬ 
ment.  Comme  nous  trouvons  dans  ce  rapport,  dù  à  Al.  le 
docteur  Fauconneau-Dufresne,  une  analyse  de  tout  ce  rpie 
l’ouvrage  contient  d’essentiel,  nous  croyons  devoir  le 
transcrire  dans  la  Santé,  bien  certain  qu’il  ne  manquera 
pas  d’intéresser  nos  lecteui’s. 

T.  II.  —  AOUT  1840. 


vent  le  pain  de  seigle  mal  préparé;  il  ne  boit 
que  de  l’eau,  de  la  piquette,  c’est-à-dire  le  ré¬ 
sidu  de  raisin  détrempé,  ou  de  mauvais  cidre  ; 
ses  légumes  sont  les  choux  ou  les  pommes  de 
terre,  quelquefois  relevés  par  une  faible  quan¬ 
tité  de  petit  salé  ;  son  exercice  est  un  travail 
continu  et  pénible. 

Dans  ce  rapprochement,  les  éléments  sont, 
il  est  vrai,  complexes;  mais  il  est  facile  de  dis¬ 
cerner  que  la  corpulence,  la  vigueur,  la  colo¬ 
ration  vermeille  du  fermier,  tiennent  au  régime 
animal,  à  sa  quantité,  et  à  l’usage  du  vin. 

On  sait  que  la  race  anglaise  est  généralement 
plus  grande,  plus  corpulente  et  plus  vigoureuse 
que  la  race  française,  et  que  la  coloration  de 
son  teint  est  plus  vermeille.  On  peut  attribuer 
cette  différence,  non  pas  au  vin,  dont  l’usage 
est  restreint,  mais  à  celui  de  la  viande  qui,  en 
en  somme,  est  beaucoup  plus  considérable  que 
chez  nous  :  en  effet,  tandis  que,  en  France,  on 
ne  trouve  qu’un  bœuf  pour  trois  bouches  trois 
quarts,  et  pas  tout  à  fait  un  mouton  par  indi¬ 
vidu,  l’Angleterre  livre  à  sa  population  un  bœuf 
pour  une  bouche  six  dixièmes,  et  deux  moutons 
par  personne;  et  il  faut  même  ajouter  que  les 
races  animales  d’Angleterre ,  bien  supérieures 
aux  françaises,  représentent  au  moins  le  double 

«  L’ouvrage  de  Al.  le  docleur  Reis  est  divisé  en  si.x  cha¬ 
pitres. 

«  Dans  le  premier  chapitre,  consaci  é  à  des  considéra¬ 
tions  préliminaires,  Al.  Reis  nous  montre  les  soins  qu’a  pris 
la  nature  pour  protéger  le  développement  du  fœtus  hu¬ 
main  ,  et  sa  sécurité  principale  résidant  dans  l’amour  ma¬ 
ternel  et  l’assistance  des  parents.  Il  blâme  les  mères  qui, 
au  lieu  d’allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants,  les  confient  à 
des  nourrices  mercenaires.  Combien  de  soins  exigent  ces 
délicates  créatures,  quand  on  songe  que  les  statistiques 
nous  apprennent  qu’un  tiers  succombe  avant  d’avoir  at¬ 
teint  l’âge  de  deux  ans,  et  qu’il  ne  revient  [)as  un  quart  de 
celles  qui  sont  envoyées  en  nourrice!  Notre  confrère  es¬ 
père  que  sa  voix  sera  entendue.  Dans  un  élan  de  chaleu¬ 
reuse  philanthropie,  il  s'élève  contre  l’incurie  de  l’autorité, 
au  sujet  de  l’industrie  des  nourrices  dont  il  signale  les 
abus  et  la  criminalité.  Il  voudrait  qu’elle  fût  réglementée  à 
l’instar  des  autres  professions.  lien  appelle  aux  magis- 
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en  poids.  Si  l’on  aime  mieux,  des  calculs  offi¬ 
ciels  établissent  qu’un  Anglais  a  G8  kilogr.  de 
viande  à  consommer  par  an,  tandis  qu’un  Fran¬ 
çais  n’en  a  que  20,  dans  lesquels  figurent  en¬ 
core  9  kilogr.  de  charcuterie  et  autres  viandes 
inférieures. 

Tout  récemment  on  a  fait  en  France  une  ob¬ 
servation  qui  vient  prouver  l’influence  du  ré¬ 
gime  animal  sur  le  développement  de  la  force 
musculaire  et  la  résistance  aux  causes  morbides  : 
la  compagnie  adjudicataire  du  chemin  de  fer  de 
Rouen  avait  chargé  des  ingénieurs  anglais  de 
l’établissement  de  la  voie.  Un  grand  nombre 
d’ouvriers  de  leur  nation  les  suivirent,  et  furent 
employés  conjointement  avec  les  ouvriers  fran¬ 
çais.  Les  Français  ne  purent  faire  autant  d’ou¬ 
vrage  que  les  Anglais.  Les  ingénieurs  étrangers 
en  saisirent  tout  de  suite  la  cause,  soumirent  les 
ouvriers  français  au  régime  alimentaire  des  An¬ 
glais,  et  l’égalité  s’établit  bientôt  sur  l’ensemble 
du  travail. 

•le  ne  sais  si  des  relevés  ont  été  faits  pour  éta¬ 
blir  la  proportion  des  maladies  entre  les  indi¬ 
vidus  qui  usent  d’un  régime  anim.il  et  ceux 
dont  le  régime  est  uniquement  végétal;  mais, 
en  reprenant  le  meme  exemple  du  fermier  et  du 
paysan ,  il  sera  facile  de  se  convaincre  que  le 


premier  est  beaucoup  moins  accessible  que  le 
second  à  ces  fièvres  intermittentes  qui ,  dans  le 
cours  de  l’été,  désolent  toutes  nos  campagnes. 

La  question  de  la  longévité  n’a  pas  été,  à  ma 
connaissance,  étudiée  sous  ce  double  rapport; 
mais  il  me  semble,  à  priori,  qu’on  pourrait  la 
résoudre  en  faveur  du  fermier,  toutes  circon¬ 
stances  égales  d’ailleurs.  Nous  sommes  entourés 
de  causes  de  destruction  qui  tendent  à  affaiblir 
et  à  altérer  nos  organes  :  dès  lors  ne  peut-on 
pas  admettre  que  celui  dont  le  régime  fortifiera 
la  constitution  devra  vivre  plus  longtemps,  étant, 
par  ce  régime ,  devenu  moins  accessible  aux 
causes  fâcheuses  dont  l’existence  est  générale¬ 
ment  reconnue? 

Un  rapprochement ,  dont  les  conséquences 
sont  graves  et  désastreuses,  mérite  d’être  médité 
par  les  médecins  hygiénistes,  comme  par  les 
économistes.  C’est  que,  depuis  un  demi-siècle, 
la  consommation  animale  s’est  réduite  d’un 
quart  en  France ,  et  que ,  depuis  le  môme 
temps,  on  a  remarqué  que  la  race  française  dé¬ 
génère.  On  assure  que  les  préfets  et  les  con¬ 
seils  généraux  ne  cessent  d’en  faire  mention 
dans  leurs  rapports;  et  ne  sait-on  pas  que,  de¬ 
puis  1830,  on  a  été  obligé  de  diminuer  par 
une  loi  la  taille  nécessaire  pour  l’admission  des 


trais,  pour  qu’ils  assurent  une  surveillance,  répriment  les  i 
délits,  et  protègent  la  perpétuité  et  la  pureté  de  l’espèce.  > 
Vous  voyez  donc,  messieurs,  que,  il  y  a  déjà  trois  ans,  I 
M.  Reis  soulevait  l’importante  et  délicate  question  des 
nourrices,  sur  laquelle  M.  Marbeau  vient  d’éveiller  votre 
sollicitude. 

«  Le  second  chapitre  traite  de  rallailemenl  en  général. 
Par  rallailemenf,  l’enfant  continue  de  tenir  à  sa  mèie,  il 
reçoit  d’elle,  selon  l’expression  de  notre  collègue,  le  salu¬ 
taire  extrait  du  plus  pur  de  son  sang.  Cet  allaitement  est  dit 
maternel,  par  opposition  à  celui  qui  est  confié  à  une 
nourrice  étrangère,  quelquefois  même  à  un  animal,  tel 
(jue  la  chèvre.  On  a  encore  recours  à  Vallaitement  arlifi- 
ciel,  c’est-à-dire  à  l’emploi  d’un  lait  quelconque,  adminis¬ 
tré  par  l’intermédiaire  d’un  biberon.  Qui  ne  sait  tout  ce 
qu’ont  dit  les  médecins,  les  philosophes  et  les  économistes 
sur  les  avantages  de  l’allaiiemeul  maternel?  et  cependant 
par  combien  peu  de  femmes  il  est  accompli!  Il  faut  dire,  à 


l’honneur  de  celles-ci,  (|u’en  omettant  de  remplir  un  devoir 
aussi  sacré,  elles  obéissent  beaucoup  moins  à  leurs  propres 
.sentiments,  fpi’à  l’exemple  et  aux  traditions  de  leur  so¬ 
ciété,  à  l’égoïsme  d’nn  mari,  à  la  sollicitude  mal  entendue 
d’une  mère;  et,  dans  ces  circonstances,  nous  sommes 
obligé  de  convenir,  avec  M.  Reis,  de  la  faiblesse  des  mé¬ 
decins.  Notre  collègue  encourage  les  jeunes  femmes  à  se 
mettre  au-dessus  des  suggestions  (jui  les  entourent,  et  à 
conquérir  de  véritables  droits  à  la  tendresse,  au  respect  et 
à  la  reconnaissance  de  leurs  enfants.  —  Cependant, 'pour 
nourrir  avec  avantage,  il  est  des  conditions,  comme  le 
libre  usage  de  son  temps  et  un  logement  sain  ;  il  faut  aussi 
que  la  mère  soit  dans  un  bon  étal  de  santé,  qu’elle  ait  assez 
de  lait,  et  que  celui-ci  n’ait  pas  contracté  de  funestes  qua¬ 
lités.  Une  constitution  délicate  n’est  pas  une  raison  de 
s’abstenir,  car  les  praticiens  ont  chaque  jour  l’occasion  de 
remarquer  qu’une  nouriïluie  bien  ménagée  imprime  à  l’or¬ 
ganisme  une  impulsion  favorable,  augmente  les  forces  et 
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conscrits,  a(in  de  pouvoir  compléter  les  contin¬ 
gents  de  notre  armée?  Pour  ce  (jui  concerne 
l'aris,  qui  est,  pour  son  alimentation,  l’objet 
d’une  constante  sollicitude  du  gouvernement, 
et  qui  reçoit  les  plus  beaux  produits,  en  bes¬ 
tiaux,  de  tous  les  points  de  la  France,  les  rele¬ 
vés  statistiques  nous  apprennent  que  cette  ville, 
qui  en  1789  ne  contenait  que  700  mille  habi¬ 
tants,  consommait  50  millions  de  kilogrammes 
de  viande;  et  aujourd’hui  qu’elle  ne  renferme 
pas  moins  do  900  mille  âmes,  sa  consommation 
ne  s’élève  pas  au  delà  de  59  millions  de  kilogr.; 
d’où  il  résulte  que  la  population  ayant  augmenté 
de  près  d’un  quart,  la  consommation  de  la  vian¬ 
de,  loin  de  suivre  ce  progrès,  ne  se  serait  accrue 
que  d’à  peine  un  sixième. 

Serait-ce  à  cette  diminution  dans  le  régime 
alimentaire  animal  qu’il  faudrait  attribuer,  du 
moins  en  j)arlie,  l’énorme  mortalité  qui  existe 
à  Paris?  27  mille  personnes  y  meurent  chaque 
année.  Et  ce  qui  est  plus  atlligeant  à  ajouter, 
c’est  ([ue  ,  sur  ce  nombre,  11  mille  succombent 
dans  les  hôpitaux,  et  7  mille  sont  enterrés  sans 
pouvoir  payer  leur  cercueil. 

Les  statistiques  faites  par  les  soins  du  gou¬ 
vernement  donnent  des  résultats  qui  paraissent 

l’appélit,  cl  |)rocure  même  de  l’embonpoint-  M .  Reis  recon- 
iiail  nêaiiiiiüiiis  (pie  le  médecin  ne  pourraH  insister,  par 
exemple,  chez  les  fennnes  qui  tiennent  un  commerce,  (pii 
sont  dans  la  domcsiicilé,  et  même  chez  celles  dont  le  carac¬ 
tère  irritable  ou  impressionnable  pourrait  déterminer  des  al¬ 
térations  subites  dans  leur  lait,  et,  par  contre,  dans  la  santé 
de  leur  nourrisson. 

«J’appelle  |)articulièrement  votre  attention,  messieurs, 
sur  le  troisième  chapitre^  qui  a  pour  objet  Vallaitement 
maternel.  M.  Reis  y  indique  d’abord,  avec  beaucoup  de 
soin,  les  diverses  manières  de  préparer  le  mamelon  un  peu 
avant  l’accouchement.  Il  recommande  de  présenter  le  nou- 
vcau-né  à  l’accouchée  peu  après  sa  délivrance,  afin  que 
le  colostrum  puisse  débarrasser  l’enfant  de  son  mœconium 
avant  cpie  les  mamelles  se  gonflent.  Le  médecin  aura  soin 
de  s’assurer  si  l’enfant  telle  réellement,  c’est-à-dire  s’il 
avale  bien  le  lait,  car,  dans  quelques  cas,  ses  efforts  pour¬ 
raient  ne  s’exercer  que  sur  une  sérosité  sanguinolente 


vraiment  effrayants  pour  l’avenir.  Non-seule¬ 
ment  la  consommation  de  la  viande  a  diminué 
en  France  proportionnellement  au  nombre  des 
habitants,  mais  encore  elle  tend  à  diminuer 
bien  plus;  car,  bien  loin  qu’on  élève  aujourd’hui 
une  quantité  relative  de  bétail  nécessaire  à 
l’augmentation  de  la  population,  on  consomme, 
au  contraire,  une  partie  de  celui  qui  est  utile 
à  l’agriculture,  et,  peut-être  même,  à  la  repro¬ 
duction  de  l’espèce.  Ainsi,  la  race  bovine  (tau¬ 
reaux,  bœufs,  vaches  et  veaux)  comprend  envi¬ 
ron  10  millionsdetêtes  ;et  la  race  ovine  (béliers, 
moutons,  brebis  et  agneaux),  32  millions.  Eh 
bien  !  on  consomme  annuellement  le  cinquième 
de  la  race  ovine,  un  peu  plus  de  6  millions  de 
têtes;  et  le  vingtième  de  la  race  bovine,  environ 
A90  mibe  têtes,  tandis  que  l’agriculture  n’en¬ 
graisse  que  le  trente-unième,  soit  320  mille 
têtes;  aussi  170  mille  bœufs  sont-ils  pris,  cha¬ 
que  année,  sur  le  neuvième  des  bœufs  de  tra¬ 
vail,  ou  achetésàl’étranger.  En  1825,  la  France 
en  a  importé  pour  une  somme  de  14  millions. 

Quelle  conséquence  tirer  de  ceci?  c’est  que, 
dans  l’intérêt  de  la  santé  générale  de  la  popula¬ 
tion,  comme  dans  celui  de  la  conservation  de 
nos  espèces  animales,  intérêts  qui  se  lient  inti¬ 
mement  l’un  à  l’autre,  il  faudrait  modifier 

provenant  de  crevasses  ;  il  faut  qu’il  conslale  que  la  ma¬ 
melle  est  pleine,  que  le  lait  raye  (comme  on  dit)  à  une 
certaine  distance.  On  n’a  pas  à  craiudie  l’abondunce  du 
lait,  qui  n’a  jamais  d’inconvénients  sérieux.  Mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  sa  trop  faible  quantité  :  on  s’efforcera 
de  la  ramener  à  un  étal  convenable  par  un  bon  régime.  Cet 
étal  peut  n’être  qu’accidentel,  et  dépendre  de  l’engorge¬ 
ment  des  mamelles  :  on  emploiera  alors  les  applications 
huileuses,  résolutives,  quelquefois  des  sangsues,  et  l’on 
continuera  d’offrir  à  l’enfant  le  sein  dont  la  succion  sera  un 
stimulant  efficace.  Mais  si  \'ayalactie  est  complète,  si  elle 
dépend  de  l’atrophie  des  glandes  mammaires,  l’allaitement 
est 'impossible.  Il  arrive  parfois  aux  primipares  d’avoir  le 
mamelon  si  peu  prononcé,  (pie  l’enfant  ne  peut  le  saisir; 
mais  au  moyen  d’une  pompe,  de  la  succion  d’une  per¬ 
sonne,  d’un  jeune  chien,  on  remédie  à  cet  inconvénient; 
cependant,  même  avec  de  la  persévérance,  on  ne  réussit 
pas  toujours,  et  l’on  est  forcé  de  recourir  h  un  autre  mode 
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profondément  l’état  de  l’agriculture  dans  notre 
pays. 

Au  lieu  d’une  aussi  grande  quantité  de  cé¬ 
réales,  qui  sont  susceptibles  de  tant  d’avaries, 
dont  la  production  est  difficile  et  coûteuse,  il 
faudrait  cultiver  le  sainfoin,  le  trèfle  et  la  lu¬ 
zerne,  multiplier,  en  un  mot,  les  prairies  artifi¬ 
cielles,  afin  de  pouvoir  nourrir  une  plus  grande 
quantité  de  bestiaux.  Ces  plantes  étaient  cul¬ 
tivées  avec  soin  par  les  Gaulois,  nos  ancêtres, 
qui  les  avaient  reçues  des  Romains.  Elles  for¬ 
maient  avec  le  blé,  l’orge  àdeux  rangs,  le  seigle, 
l’épeautre,  l’avoine,  le  maïs,  le  sarrasin,  le  colza, 
le  houblon,  la  navette,  les  navets,  les  olives  et 
les  prairies  naturelles,  la  base  de  leur  agricul¬ 
ture.  Pourquoi,  en  avançant  dans  la  civilisation, 
les  avons-nous  si  longtemps  oubliées  ?  Pour¬ 
quoi  nos  champs  non  défrichés  ou  en  jachères 
ne  sont-ils  pas  couverts  de  ces  bienfaisants  vé¬ 
gétaux? 

La  culture  des  céréales  est  moins  capable  de 
prévenir  les  disettes  et  la  famine  que  celle  des 
prairies  artificielles ,  puisque  dans  l’élève  des 
bestiaux  on  trouve,  en  outre  de  leur  viande,  le 
lait  et  tous  ses  produits  ;  et  que  ces  animaux 
servent  à  fertiliser  la  terre  par  leur  travail,  et 
encore  par  leurs  excréments  et  leurs  débris.  Il 

d’allailemenl.  Les  obstacles  peuvent  tenir  au  nouveau-né  i 
lui-même  ;  c’est  ainsi  que,  les  nerfs  de  la  septième  paire 
ayant  été  compi  imés  par  le  forceps,  l’enfant  peut  apporter 
en  naissant  une  paralysie  des  muscles  d’un  côté  de  la  face, 
accident  qui  s’oppose  à  la  succion,  et  qui,  dit  M.  Reis, 
quoi(]ue  n’étant  pas  très-rare,  est  cependant  peu  connu; 
c’est  encore  ainsi  que  des  enfants  nés  chétifs,  avortons,  re¬ 
fusent  obstinément  le  sein  malgré  l’insistance  qu’on  y  met, 
l’emploi  des  mamelons  artificiels,  l’essai  de  plusieurs  nour¬ 
rices,  et  dépérissent  jusqu’à  ce  qu’on  ait  recours  à  l’allai¬ 
tement  artificiel. — Notre  confrère  s’efforce  de  détruire  le 
préjugé  qui  consiste  à  mettre  la  moindre  difficulté  de  la 
succion  sur  le  compte  du  filet;  il  assure  que,  depuis  vingt 
ans  qu’il  exerce  la  médecine,  il  n’a  pas  vu  un  seul  fait  avéré 
de  ce  vice  de  conformation.  Il  recommande  de  dégager  les 
fosses  nasales  des  mucosités  qui  pourraient  gêner  le  cours 
de  l’air,  et  d’empêcher,  en  déprimant  le  sein,  que  leur  ou¬ 
verture  ne  s’applique  dessus. — 11  conseille  d’abandonner 


faut  remarquer,  de  plus,  que  la  diminution  du 
règne  animal  diminue,  en  même  proportion,  la 
production  du  règne  végétal. 

Ces  idées  ne  sauraient  donc  assez  être  répan¬ 
dues.  Toutes  les  classes  instruites  de  la  société, 
et  sous  ce  rapport  le  corps  médical  a  la  juste 
prétention  de  marcher  en  tête,  doivent  s’effor¬ 
cer  de  contribuer  à  ce  grand  changement ,  de 
déraciner  les  routines  et  les  préjugés,  d’éclairer 
les  hommes  voués  aux  travaux  de  la  campagne, 
de  faire  en  sorte,  enfin,  que  le  morceau  de 
viande  arrive  à  bas  prix  dans  le  pot-au-feu  de 
l’ouvrier.  On  sait  comment  les  Anglais ,  dont 
nous  avons  sous  les  yeux  le  grand  exemple, 
sont  parvenus  non-seulement  à  multiplier  leur 
bétail,  mais  encore  à  modifier  ses  formes,  à 
ôter  de  la  graisse  dans  un  point  pour  la  porter 
dans  un  autre  où  sa  présence  est  plus  avanta¬ 
geuse  ,  à  augmenter  ou  diminuer  la  longueur 
des  membres,  dé  la  tête,  du  cou,  des  cornes, 
enfin  à  composer  et  décomposer  une  race. 

L’abondance  de  la  nourriture  animale  a  con¬ 
tribué,  dans  une  heureuse  proportion,  à  accroître 
la  population  d’Angleterre  où  l’on  compte  1 ,400 
habitants  par  lieue  carrée,  tandis  qu’en  France 
il  n’y  en  a  que  1,200. 

Il  ne  nous  suffira  pas  encore  de  faire  en  sorte 

I  l’enfant  à  son  instinct  pour  la  nourriture;  d’abord,  il  telle 
souvent  et  prend  peu  de  lait  ;  peu  à  peu,  il  prolonge  ses 
repas  et  les  éloigne;  on  n’aurail  à  s’en  occuper  qu’aulant 
que  les  digestions  seraient  mauvaises;  toutefois,  il  fuit 
donner  moins  souvent  le  sein  à  l’enfant,  lorsqu’on  com¬ 
mence  à  lui  offrir  des  aliments.  Il  est  aussi  des  enfants  si 
avides,  qu’il  faut  les  retirer  du  sein,  car  ils  épuiseraient 
leur  mère;  cela  estsurtout  utile  poui’la  nuit,  et,  à  ce  sujet, 
M.  Reis  établit  qu’il  suffit  de  donner  le  sein  une  fois  entre 
le  coucher  et  le  lever. 

«  Notre  collègue  termine  cet  intéressant  chapitre  en  tra¬ 
çant  des  règles  d’hygiène  pour  la  mère.  Il  veut  que,  pendant 
les  premiers  jours  qui  suivent  l’accouchement,  soit  qu’elle 
nourrisse  ou  non, elle  se  tienne  àpeuprèsdansl’abstinence; 
le  lait  montera  toujours  assez  vite,  et  l’on  a  plutôt  à  re¬ 
marquer  son  excès.  Elle  se  bornera  d’abord  à  quelques  fai¬ 
bles  bouillons;  on  donnera  à  volonté  une  boisson  légère  et 
tonique,  comme  l’infusion  de  feuilles  d’oranger;  on  chargera 
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d’augmenter  la  production  des  bestiaux,  il  faut 
encore  propager  des  idées  utiles  à  leur  conser¬ 
vation,  et,  sous  ce  point  de  vue,  nous  aurons  de 
grandes  améliorations  à  obtenir ,  de  grandes 
conquêtes  à  faire  sur  les  usages  de  nos  pères  et 
de  notre  temps.  L’hygiène  n’est  pas  moins  utile 
pour  la  santé  des  animaux  que  pour  celle  de 
l’homme.  Que  sont  nos  écuries  et  nos  étables? 
Des  caves,  des  trous,  des  terriers,  des  cloaques. 
Nous  ne  nous  occupons  pas  ici  de  la  demeure 
du  paysan,  au  sujet  de  laquelle  bien  des  choses 
sont  à  dire  ;  mais  pour  ne  parler  que  de  la  con¬ 
struction  des  étables,  (|u’y  a-t-il  de  calculé  ou 
de  prévu  ?  Ces  deux  choses  essentielles,  de  même 
que  la  disposition  de  la  grange,  de  la  cour,  de 
la  fosse  à  fumier,  ne  seraient-elles  pas  dignes 
d’éveiller  l’attention  de  l’autorité?  La  Prusse,  à 
cet  égard,  nous  fournit  déjà  un  bon  exemple  à 
suivre.  Quant  aux  soins  à  donner  à  nos  animaux 
domestiques,  ici  nous  trouvons  la  réclusion  com¬ 
plète  ,  quand  il  faudrait  les  exercer;  là,  une 
nourriture  insuffisante  et  malsaine.  Comme  ag¬ 
gravation,  on  les  accable  de  travail,  on  les  attelle 
à  des  fardeaux  trop  pesants,  et  on  les  voit  sou¬ 
vent  succomber  sous  les  coups  de  l’homme. 

Si  nous  nous  transportons  chez  les  nourris- 
seurs  de  Paris,  que  voyons-nous  dans  chaque 

piogressivemeul  ces  bouillons  de  fécules;  on  permeUra  en¬ 
suite  les  légumes,  les  œufs,  le  poisson,  la  volaille,  etc.;  et  se¬ 
lon  l’appétit,  on  reviendra  aux  habitudes  premières.  On  pro¬ 
scrira  dans  tous  les  cas  les  aliments  de  haut  goût,  les  acides 
et  les  spiritueux,  les  légumes  indigestes,  comme  les  chous 
et  les  farineux  à  pellicules,  ainsi  que  les  substances  qui  ne 
réussissent  pashabituellemeni;  on  évitera  les  purgatifs;  mais 
généralement  les  nourrices  ont  de  l’appétit  et  digèrent  bien. 
On  combattra,  avec  le  même  soin,  la  diarrhée  qui  affaiblit 
b  lait  et  la  conslipalion  qui  l’échauffe.  La  femme  qui 
nourrit  a  besoin  de  vêtements  chauds,  car  l’impression  du 
froid  pourrait  supprimer  sa  précieuse  sécrétion,  déter¬ 
miner  de  l’inflammation  et  des  abcès  dans  la  glande  qui 
l’opère;  ses  vêtements  ne  la  gêneront  point.  Les  bains  de 
propreté,  l’exercice  et  quelques  distractions  devront  lui  être 
recommandés  ;  mais  elle  se  gardera  des  émotions  qui  re¬ 
tentissent  si  promptement  sur  son  nourrisson.  —  M.  Reis 
aimerait  mieux  qu’elle  se  privât  des  approches  conjugales, 


laiterie?  Trente  ou  quarante  vaches  serrées  les 
unes  contre  les  autres  sur  un  fumier  épais,  sur 
leurs  excréments  amoncelés  comme  à  dessein  ; 
leurs  poils  en  sont  imprégnés,  et  souvent  il  en 
résulte  une  croûte  épaisse  qui  forme  obstacle  à 
toute  transpiration;  un  air  méphitique,  ammo¬ 
niacal  prend  à  la  gorge  et  au  nez  celui  qui  y 
pénètre.  Dès  qu’une  vache  entre  dans  ce  bouge, 
c’est  une  victime  condamnée  à  la  mort.  Fixée 
par  la  tête  à  la  mangeoire,  on  la  pousse  à  la 
nourriture  pour  qu’elle  produise  le  plus  de  lait 
possible.  Elle  finit  par  devenir  malade,  et  son 
lait  diminue  et  se  perd.  Alors  on  vend  sur  les 
marchés  ses  restes  altérés  qui  recèlent  parfois 
un  poison  très-actif. 

Quand  on  pense  que  huit  à  neuf  mille  vaches 
forment  à  Paris  une  vaste  entreprise  alimen¬ 
taire,  que  plus  de  deux  cent  mille  personnes 
puisent  à  cette  source,  que  ces  animaux  ne  sont 
l’ohjet,  de  la  part  de  la  police,  d’aucune  solli¬ 
citude,  n’y  a-t-il  pas  lieu  de  s’inquiéter  de  la 
santé  de  la  population?  L’hygiène  publique  ré¬ 
clame  encore  impérieusement  des  mesures  à  ce 
sujet.  Assurément  notre  publication  est  impuis¬ 
sante  pour  remédier  à  ces  abus  et  à  ces  dangers  ; 
mais  qu’elle  aussi  signale  le  mal,  que  sa  voix 
stimule  nos  gouvernants ,  et  nous  hâterons  ce 

et  prévient,  en  des  termes  paternels,  le  jeune  ménage  des 
dangers  qu’il  court  de  produire  une  nouvelle  grossesse, 
dont  la  trop  prompte  arrivée  nuirait  à  l’objet  de  sa  ten¬ 
dresse,  ainsi  qu’à  la  mission  que  l’épouse  doit  remplir;  il 
avertit  le  mari  de  ne  pas  se  fier  à  l’absence  des  règles  qui 
n’est  pas  un  obstacle  à  la  conception. 

«  Vient  ensuite,  au  chapitre  iv,  Vallaitement  par  une 
étrangère.  Lorsqu’une  mère  ne  peut  nourrir  son  enfant, 
l’usage  a  prévalu  de  le  confier  à  une  nourrice,  malgré  les 
fâcheuses  déceptions  qui  en  résultent  si  souvent,  car 
comment  espérer  d’une  mercenaire  toutes  les  garanties  dési. 
râbles?  C’est  là,  remarque  M.  Reis,  un  des  cas  où  le  mé¬ 
decin  engage  le  plus  séiieusement  sa  responsabilité.  Quel 
est  celui  qui  n’a  eu,  en  effet,  l’occasion  de  remarquer  dans 
quel  état  affligeant  ces  pauvres  petits  exilés  sont  le  plus 
souvent  rendus  à  leurs  parents  P  Les  chances  de  succès  son 
bien  plus  grandes  lorsqu’on  peut  avoir  une  nourrice  sur 
lieux,  quoiqu’on  puisse  objecter  les  effets  de  l’ennui,  du 
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moment  ou  les  convictions  sont  assez  acquises 
j)our  que  la  réforme  devienne  indispensable. 

Docteur  F.  D. 


DE  LA  MOUTARDE 

ET  DES  SINAPISMES. 

On  ne  s’accorde  pas  sur  l’étymologie  du  mot 
moutarde.  Boerhaave  le  fait  dériver  de  muslum 
ardenSj  nom  que  de  temps  immémorial  on  a 
donné  à  une  sauce  préparée  avec  le  moût,  vin 
qui  n’a  point  encore  fermenté,  et  la  semence  de 
moutarde.  Quelques  auteurs  pensent  que  cette 
dénomination  vient  de  moult  (beaucoup),  et 
ardere  (brûler).  Les  Bourguignons  trouvent  son 
origine  dans  cette  devise  :  moult  me  tarde,  qu’un 
roi  de  France  leur  donna  pour  l’héroïque  dé¬ 
fense  que  les  Dijonnais  avaient  faite.  L’Ecriture 
sainte,  et  les  plus  anciens  auteurs,  en  font  men¬ 
tion  sous  le  nom  de  sénevé. 

La  moutarde  blanche  et  la  moutarde  noire , 
sinapis  alba  et  sinapis  nigra ,  appartiennent 
à  la  tétradynamie  siliqueuse,  famille  des  cru¬ 
cifères.  En  médecine  et  dans  l’économie  domes¬ 
tique  ,  on  emploie  de  préférence  la  grande 
moutarde  noire ,  quoiqu’il  y  en  ait  de  vingt 


espèces.  C’est  une  plante  annuelle,  très-com¬ 
mune  dans  les  champs  arides  et  pierreux ,  sur 
les  bords  des  fossés,  des  grands  chemins  ,  etc. 
On  la  cultive  pour  ses  graines,  qui  sont  d’un 
usage  presque  universel.  Cette  graine  devient 
meilleure  par  la  culture.  C’est  ce  qui  explique 
la  préférence  que  l’on  accorde  <à  celles  qui 
proviennent  d’Angleterre  et  de  Villefranche. 

Sa  fertilité  est  telle,  suivant  Fischer  et  Creis- 
heim,  qu’une  livre,  semée  dans  un  champ  de 
90  perches,  produisit  une  récolte  de  plus  d(* 
558  livres. 

La  poudre  de  moutarde  conserve  bien  moins 
longtemps  ses  propriétés  que  la  graine.  Aussi 
la  plus  récente  est-elle  préférable. 

Plusieurs  chimistes  se  sont  livrés  à  l’analyse 
des  graines  de  moutarde.  Suivant  Thieberge, 
Dumas,  Robiquet,  Pelouze,  Henry,  elles  con¬ 
tiennent  deux  sortes  d’huiles  :  une  douce,  de 
couleur  ambrée,  ne  se  figeant  point  à  4  degrés 
au-dessous  de  zéro,  et  pouvant  servir  à  l’éclai¬ 
rage.  Les  Japonais  l’emploient  à  cet  usage.  D’a¬ 
près  Dombasie,  100  parties  de  moutarde  donnent 
18  de  cette  huile;  suivant  d’autres,  25  à  30. 
L’autre  huile,  à  laquelle  la  farine  de  moutarde 
doit  ses  propriétés  irritantes,  est  volatile,  Acre, 
d’une  odeur  pénétrante,  et  contient  du  carbone. 


regret  du  ménage,  d’une  nourriture  trop  succulente;  mais 
des  soins  intelligents  peuvent  compenser  ces  inconvénients. 

—  Ici  se  trouvent  établies  les  qualités  à  rechercher  pour 
une  bonne  nourrice  ;  celle-ci  doit  être  jeune,  fraîche,  d’un 
caractère  enjoué,  doux  et  facile  ;  elle  doit  être  libre  de  s’é¬ 
tablir  au  domicile  maternel  pendant  tout  le  temps  que  dure 
l’allaitement.  Cette  dernière  circonstance  fait  quelquefois 
préférer  les  plies  mères,  qui  s’affectionnent  d’autant  plus 
qu’elles  ont  l’espoir  de  rester  auprès  de  leur  nourrisson 
comme  gouvernantes,  et  qui,  la  plupart,  victimes  d’une 
première  faute,  ne  donnent  pas  à  craindre,  plus  que 
d’autres  femmes,  pour  leur  moralité  ;  son  âge  sera  de  20  à 
3S  ans.  Elle  sera  brune  de  préférence,  d’un  embonpoint 
modéré  et  ferme,  ses  gencives  et  ses  dents  seront  saines. 

—  Pour  établir  l’état  parfait  de  santé  d’une  nourrice,  le  mé¬ 
decin  ne  devrait  pas  se  borner  aux  apparences  extérieures, 
mais  s’assurer  aussi  qu’il  n’existe  aucune  affection  syphili¬ 
tique  ,  leucorrhéique ,  si  la  décence  n’apportait  souvent 


un  obstacle  à  cette  recherche  ;  mais  il  ne  négligera  point 
d’examiner  son  enfant  sous  ce  rapport,  ce  qui,  jusqu’à  un 
certain  point,  pourra  lui  permettre  de  conclure  en  faveur 
de  la  mère.  — L’examen  des  organes  de  la  lactation  est  plus 
facile  et  toujours  toléré  par  l’usage  ;  les  mamelles  devront 
être  d’un  volume  modéré,  bossuées,  parsemées  de  veines 
bleuâtres  et  flexueuses,  l’aréole  marquée  d’inégalités,  le 
mamelon  assez  gros  pour  être  saisi  par  l’enfant.  —  Le  lait 
devra  être  d’un  blanc  légèrement  bleuâtre,  homogène, 
d’une  saveur  douce  et  sucrée;  il  est  utile  de  constater 
qu’il  est  un  peu  alcalin,  car  on  a  remarqué  que  les  laits 
acides  occasionnent  des  vomissements  ou  la  diarrhée.  On 
peut  se  servir,  pour  constater  ces  qualités,  du  jme-laü  de 
Dinocourt,  modifié  par  M.  Chevalier,  ainsi  que  du  micrii- 
scope,  qui,  d’après  le  docteur  Donné,  montre,  à  l’étal 
normal,  des  globules  bien  arrondis  et  bien  distincts.  — 
Enfin,  on  choisira,  autant  que  possible,  un  femme  récem¬ 
ment  accouchée,  bien  que  l’ancienneté  du  lait  et  le  retour 
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du  soufre,  de  l’azote,  de  l’oxygène  et  de  l’hy¬ 
drogène. 

La  présence  du  phosphore,  indiquée  par  Mar¬ 
grave  et  Vauquelin  dans  cette  huile,  est  contes¬ 
tée  aujourd’hui. 

La  poudre  de  moutarde  est  souvent  falsifiée. 
On  y  ajoute  quelquefois  2  pour  100  de  curcuma 
pour  lui  donner  une  couleur  plus  brillante  ; 
mais  cette  addition  est  innocente.  Dans  le  même 
but,  on  la  mélangé  avec  de  l’ocre,  ce  qui  doit 
diminuer  son  action.  D’autres  fois,  on  l’allonge 
avec  du  son  ou  avec  des  farines  avariées  de  maïs 
et  d’orge,  celles  des  tourteaux  de  navette  et  de 
colza.  Il  est  très-difficile  de  reconnaître  cette 
fraude  qui  est  si  souvent  pratiquée.  Il  est  si  fré¬ 
quent  de  trouver  dans  le  commerce  de  la  farine 
de  moutarde  impure,  que  plusieurs  pharmaciens 
fabriquent  eux-mêmes  celle  qu’ils  débitent. 

Les  gens  du  monde  emploient  ordinairement 
du  vinaigre  pour  délayer  la  farine  de  moutarde^ 
et  croient  ainsi  obtenir  un  effet  plus  prompt  et 
plus  énergique.  Il  est  prouvé  par  les  expériences 
de  MM.  Trousseau  et  Blanc,  confirmées  par  celles 
de  M.  Faure,  pharmacien  de  Bordeaux,  que  les 
sinapismes  préparés  avec  de  l’eau  ont  plus  d’ac¬ 
tivité  ;  car,  l’huile  volatile,  ne  préexistant  pas 
toute  formée  dans  les  semences  de  moutarde,  ne 

(Ips  époques  menstruelles  ne  soient  pas  un  obstacle  à  ce 
que  l’enfant  s’élève  convenablement. 

«  Il  faut  lire,  dans  l’ouvrage  lui-même,  d’intéressants 
détails  sur  les  relations  que  doit  avoir  une  famille  avec 
une  nourrice  sur  lieux,  et  les  conseils  minutieux  relatifs 
aux  moyens  de  consci  ver  le  lait  de  celle  dernière  dans  un 
état  favorable  ;  je  me  bornerai  à  mentionner  la  nécessité 
d’une  nourrilui  e  d’abord  très -légère  si  le  lait  est  déjà 
ancien,  les  réserves  d’alimentation  dont  il  a  déjà  été  ques¬ 
tion  pour  la  mère,  et  surtout  l’importance  des  promenades, 
en  raison  de  la  vie  au  grand  air  que  la  nourrice  campa¬ 
gnarde  menait  auparavant. — Heureusement  les  mères,  s’é¬ 
crie  M.  Keis,  qui  ne  peuvent  pas  nourrir,  ont  ainsi  les 
moyens  de  surveiller  leur  enfant  !  Et  (  Clte  réflexion  n’est 
(pie  trop  justifiée  par  le  tableau  effrayant  qu’il  fait  de  la 
misère  des  nourrices  des  campagnes,  qui,  le  plus  souvent, 
sont  imbues  de  préjugés  et  de  routines;  qui  sont  mal¬ 
propres,  cupides,  insouciantes,  mal  logées  ;  qui  remplacent 


se  développe  que  sous  rinlliience  de  l’eau  mise 
en  contact  avec  elles.  D’après  un  auteur,  dont 
le  nom  m’échappe ,  la  moutarde  délayée  dans 
de  l’eau  agit,  terme  moyen,  après  cinq  minutes 
d’application,  tandis  que  celle  préparée  avec 
du  vinaigre  ne  produit  son  effet  qu’après  huit 
liiinutes. 

La  graine  de  moutarde  blanche  est  depuis 
plusieurs  années  exploitée  par  le  charlatanisme, 
qui  lui  prête  toutes  les  propriétés  d’une  |)a- 
nacée. 

Sous  forme  de  sinapisme,  la  grande  moutarde, 
ou  moutarde  noire,  est  un  remède  vulgaire  qui 
agit  avec  une  grande  énergie  et  produit  quel¬ 
quefois  des  effets  merveilleux.  Mais  si  l’utilité 
de  ce  moyen  se  mesure  par  la  fréquence  de  son 
usage,  il  en  est  peu  dont  les  gens  du  monde 
fassent  un  plus  grand  abus  dans  les  maladies  ai¬ 
guës,  dans  les  inflammations,  dans  les  fièvres. 
Dans  un  grand  nombre  de  cas,  au  lieu  de  dis¬ 
siper  les  mouvements  fluxionnaires,  et  un  grand 
nombre  d’affections  que  nous  ne  pouvons  énu¬ 
mérer  ici,  les  sinapismes  agissent  au  profit  de 
ces  affections.  Les  avantages  qu’ils  promettent 
peuvent  être  quelquefois  compensés  par  des 
inconvénients  assez  graves  pour  contre-indiquer 
leur  application.  Dans  les  maladies  aiguës,  il 

;  le  lait  qui  leur  manque  par  une  nourriture  grossière,  germe 


qu’on  ramène  dans  leurs  familles.  Notre  collègue  flétrit  les 
mères  qui,  pouvant  garder  leurs  enfants,  les  envoient  à  une 
mort  presque  certaine.  Il  voudrait  que  ces  pauvres  êtres  fus¬ 
sent  placés  sous  la  tutelle  des  médecins,  répandus  aujourd’hui 
en  grand  nombre  dans  les  campagnes. — Il  termine  ce  long 
chapitre  en  parlant  de  l’allaitement  par  un  animal.  Les  laits 
de  l’àuesse,  de  la  jument  et  de  la  vache  sont  convenables  ; 
mais  la  chèvre  seule  se  prête  à  ce  genre  de  nourriture 
I  presque  abandonné  aujourd’hui,  et  qu’on  se  prend  à  re¬ 
gretter  par  les  détails  singuliers  et  louchants  qui  sont  rap¬ 
portés  à  ce  sujet. 

«  L'allaitement  artificiel  est  l’objet  du  chapitre  v.  Le  lait 
de  nos  animaux  doméstiques  est  une  ressource  précieuse 
aux  nouveaux-nés,  privés  du  sein  maternel.  M.  Reis,  con¬ 
vaincu,  par  son  expérience,  des  bons  résultats  de  cet  allai¬ 
tement,  regarde  comme  un  devoir  de  rechercher  à  le  po- 
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faut  donc  se  garder  d’avoir  recours  à  leur  em¬ 
ploi  sans  l’avis  du  médecin. 

On  appelle  sinapisme  le  topique  rubéfiant, 
c’est-à-dire  le  remède  externe  déterminant  de 
l’irritation  locale  et  de  la  rougeur,  que  l’on 
prépare  avec  la  farine  de  moutarde  et  l’eau  ou 
le  vinaigre,  et  qu’on  applique  sur  les  membres 
inférieurs,  aux  pieds,  aux  mollets  ou  à  la  par¬ 
tie  interne  des  cuisses,  pour  stimuler  le  système 
en  général,  pour  débarrasser  les  organes  supé¬ 
rieurs  et  prévenir  ou  détruire  les  congestions 
de  la  tête,  de  la  poitrine,  etc.  Souvent  on  rem¬ 
place  les  sinapismes  dans  ces  cas  par  des  pédi- 
luves  ou  bains  de  pieds  dans  lesquels  on  ajoute 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  moutarde 
en  poudre.  On  fait  aussi  quelquefois  plonger  les 
mains  dans  ces  bains  ;  ce  sont  alors  des  manu- 
hwes.  L’effet  local  des  sinapismes  est  analogue 
à  celui  d’une  brûlure.  Il  peut  y  avoir  rougeur, 
vésication  et  même  gangrène  ;  mais  le  praticien, 
quand  il  les  prescrit,  ne  cherche  à  obtenir  que 
de  la  rubéfaction. 

L’application  des  sinapismes,  quoique  vul¬ 
gaire  et  simple  en  apparence,  réclame  cepen¬ 
dant  quelques  précautions  dont  l’oubli  peut 
entraîner  les  conséquences  les  plus  funestes. 
Afin  d’en  adoucir  l’effet  irritant  sur  la  peau  et 

pulariser,  el  de  siisciler  une  ligue  contre  l’emploi  des  nour¬ 
rices  mercenaires.  Cet  allaitement  a  l’avantage  de  pouvoir 
être  employé  par  la  mère  elle-même,  quand  sa  santé  la  met 
dans  l’impuissance  de  nourrir  ;  il  dispense  de  nourrice  sur 
lieux  ,  dont  l’aisance  bornée  des  parents  et  l’étroitesse 
des  logements  ne  permeîlent  pas  d’invoquer  le  secours.  Il 
y  a  des  cas,  d’ailleurs,  tel  que  celui  de  syphilis,  qu’il  faut 
bien  traiter,  et  dans  lesquels  on  ne  peut  risquer  d’in¬ 
fecter  une  nourrice  et  sa  famille.  Son  respect  pour  l’al¬ 
laitement  maternel  le  fait  insister  sur  cette  prescription. 
L’approbation  unanime  sera  donnée  à  l’emploi  successif  ou 
simultané  de  l’allaitement  maternel  et  de  l’allaitement  arti- 
iieiel,  moyen  terme  qui  peut  convenir  à  des  mères  délicates 
ou  dont  les  organes  ont  besoin  de  se  refaire. — Ici,]VI.  Reis 
entre  dans  des  détails  sur  la  manière  dont  cet  allaitement 
doit  être  conduit  :  les  efforts  de  succion  étant  nécessaires 
pour  que  le  lait  n’arrive  que  graduellement,  pour  qu’il  se 
mêle  à  la  salive  et  à  l’air,  on  les  a  ménagés  dans  l’invention 


d’empêcher  que  la  pâte  n’adhère  à  la  peau 
qu’elle  pourrait  corroder ,  il  faut  avoir  soin 
d’envelopper  le  sinapisme  dans  une  gaze  très- 
claire.  Quand  on  retire  le  sinapisme,  on  ne 
doit  pas  négliger  de  laver  la  partie  avec  de 
l’eau  tiède  pour  que  son  action  ne  se  prolonge 
pas  au  delà  du  temps  convenable.  Un  précepte 
important,  c’est  d’éviter  d’appliquer  les  sina¬ 
pismes  trop  près  des  ouvertures  naturelles  du 
corps,  et  surtout  des  plaies;  c’est  encore  de  ne 
jamais  appliquer  les  sinapismes  deux  fois  de 
suite  sur  la  même  région.  Lorsque  les  sinapismes 
produisent  des  accidents  nerveux,  il  faut  les  en¬ 
lever  immédiatement  et  laver  avec  de  l’eau 
tiède  la  place  qu’ils  occupaient. 

L’irritation  que  produit  le  sinapisme  est  plus 
rapide,  plus  intense  chez  les  enfants,  les  fem¬ 
mes,  les  individus  pleins  de  vie,  les  régions  de 
la  peau  dont  l’épiderme  est  peu  épais. 

La  douleur,  l’irritation  que  causerie  sina¬ 
pisme  doit  indiquer  la  durée  de  son  application, 
que  l’on  ne  peut  prescrire  d’une  manière  ab¬ 
solue.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  aller  son  effet  au 
delà  ou  rester  en  deçà  de  celui  que  l’on  voulait 
obtenir.  On  peut,  d’une  manière  générale,  fixer 
à  une  demi-heure  le  maximum  de  durée  de 
l’application  d’un  sinapisme.  Lors  même  que  le 

des  appareils  appelés  6»6erons.Notreconfrèreétabllt  les  con¬ 
ditions  qu’ils  doivent  présenter  :  une  extrémité  douce  et 
molle,  la  contenancedu  petit  repas,  l'accès  de  l’air,  la  facilité 
de  se  chauffer  et  de  se  nettoyer  aisément.  11  les  accepte  tous, 
pourvu  que  ces  conditions  soient  bien  remplies;  il  pré¬ 
vient  seulement  qu’il  croit  avoir  remarqué  que  les  enfants 
qui  tettent  à  l’éponge  sont  plus  sujets  au  muguet. — "Voici 
maintenant  quels  sontles  préceptes  qu’il  donnesur  la  sub¬ 
stance  alimentaire  :  elle  se  composera  d’abord  d’eau  su¬ 
crée,  à  laquelle  on  mêlera  bientôt  un  peu  de  lait  de  vache. 
Pour  remplacer  le  colostrum,  M.  Reis  ne  permet  que  l’eau 
miellée  ou  le  sirop  de  chicorée,  car  il  faut  éviter  d’irriter 
les  intestins  si  délicats  du  nouveau-né.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  on  arrive  à  mettre  un  quart  de  ce  lait,  peu 
à  peu  un  tiers,  et  moitié,  dans  une  décoction  d’orge  perlé 
ou  de  gruau,  sucrée,  tiédie  au  bain-marie,  et  donnée  à  cer¬ 
tains  intervalles.  Le  besoin  du  repas  se  manifeste  par  des 
cris,  de  l’agitation  dont  la  mère  ne  méconnaît  jamais  la 
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malade  n’accuse  aucune  sensation  douloureuse, 
il  est  imprudent  de  le  laisser  plus  longtemps  en 
contact  avec  la  peau.  Il  est  surtout  quelques  cas 
où  l’oubli  de  cette  règle  peut  avoir  des  suites 
fâcheuses.  Ainsi ,  l’on  a  vu  des  malades  frappés 
d’insensibilité  conserver  des  sinapismes  très- 
actifs  pendant  un  temps  considérable  sans  qu’au 
premier  abord  il  en  soit  résulté  aucun  inconvé¬ 
nient;  mais  ensuite  il  s^est  trouvé  que  la  place 
occupée  par  les  sinapismes  était  devenue  gan¬ 
gréneuse.  Lors  même  que  ce  cruel  résultat  n’a 
pas  été  atteint,  l’application  trop  prolongée  des 
sinapismes  a  été  souvent  suivie  de  plaies  inta¬ 
rissables,  surtout  sur  des  sujets  plus  ou  moins 
avancés  en  âge. 

Pendant  le  règne  du  choléra,  on  a  beaucoup 
employé  l’eau  distillée  de  moutarde  pour  pro¬ 
duire  de  la  rougeur  à  la  peau.  C’est  un  moyen 
prompt ,  extrêmement  actif  et  qui  demande  à 
être  appliqué  avec  beaucoup  de  précaution. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  les  pro¬ 
priétés  économiques  de  la  moutarde.  Aujour¬ 
d’hui  encore ,  comme  chez  les  anciens ,  dans 
quelques  pays  ses  feuilles  se  mangent  en  salade 
ou  cuites  à  la  manière  des  choux.  Avec  les  pro¬ 
grès  de  la  civilisation  on  a  multiplié  ses  appli¬ 
cations  culinaires;  c’est  une  des  substances  sti- 

cause. — Le  lait  d’ànesse,  se  rapprochant  de  celui  de  la 
femme,  conviendrait  mieux,  surtout  au  commencement  ; 
mais  le  lait  de  vache,  moins  cher,  plus  commun,  est  em¬ 
ployé  avec  avantage.  Celui  de  chèvre  est  trop  lourd  est  trop 
gras.  Mieux  vaudrait  toujours  le  lait  de  la  même  vache, 
sans  que  cette  condition  paraisse  très-essentielle.  Le  lait 
sera  trait  deux  fois  par  jour  en  été;  on  ne  le  fera  pas 
bouillir,  ce  qui  le  rend  moins  digestif,  en  raison  de  l'air 
dont  il  est  ainsi  privé.  On  se  trouve  quelquefois  très- 
bien,  surtout  chez  des  avortons,  de  mêler  le  lait  avec  du 
bouillon  de  veau  ou  de  poulet.  Son  mélange  avec  de  l’eau 
panée ,  qui  contient  des  principes  azotés,  a  un  avantage 
analogue.  Le  mélange ,  en  tout  cas ,  ne  doit  être  opéré 
qu’au  moment  de  le  faire  prendre.  Je  néglige  beaucoup 
d'autres  petits  détails,  fort  intéressants  à  connaître,  mais 
qui  ne  peuvent  entrer  dans  une  analyse. 

«  Enfin,  dans  le  sixième  chapitre,  il  est  question  des  ali¬ 
ments  supplémentaires  et  du  sevrage.  l»our  commencer  à 
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muhantes  qui  servent  fréquemment  à  l’assaison¬ 
nement  de  nos  aliments.  La  fabrication  de  la 
moutarde  de  table  ne  consiste  qu’a  broyer  cette 
graine  avec  du  vinaigre  ou  du  moût  de  vin.  En 
y  ajoutant  divers  ingrédients,  les  fabricants  font 
des  moutardes  plus  délicates  et  plus  recherchées. 
Son  usage  est  si, répandu  qu’il  n’y  a  pas  d’épi¬ 
cier  de  village  qui  n’ait  sa  provision  de  moutarde 
à  l’estragon  ou  à  la  ravigote.  Celle  des  Bourgui¬ 
gnons  est  assez  renommée  :  tout  le  monde  con¬ 
naît  la  moutarde  de  Dijon.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  prétendent  que  la  moutarde  donne  de  la 
mémoire,  de  la  gaieté.  Il  est  certain  qu’elle  ex¬ 
cite  l’appétit,  réveille  les  fonctions  digestives 
lorsqu’elles  sont  languissantes  ;  mais  il  faut  sa¬ 
voir  en  user  avec  intelligence  et  modération  pour 
ne  pas  donner  à  l’estomac  une  surexcitation  nui¬ 
sible. 

Docteur  B.  DB. 


MALADIES  RÉGNANTES. 

MODIFICATION  DE  LA  FORME  CATARRHALE. — Qu’eST- 

CE  QUE  l’inflammation?  - DE  LA  DOCTRINE  DE 

BROUSSAIS. - PROGRÈS  RÉCENTS  DE  LA  MÉDECINE. 

-  ÉNUMÉRATION  DES  MALADIES  LES  PLUS  FRÉ- 

donner  les  aliments,  on  consultera  l’appélit  et  l’état  de 
santé  du  nourrisson,  l’abondance  et  les  qualités  du  lait  de 
la  nourrice,  sa  constitution  et  même  ses  occupations. 
M.  Reis  conseille  de  n’ajouter  ces  aliments  qu’au  troi¬ 
sième  mois,  ce  temps  étant  nécessaire  pour  préparer  les 
organes  digestifs  à  un  travail  plus  énergique.  Les  bonnes 
nourrices  peuvent  offrir,  pendant  beaucoup  plus  de  temps, 
un  lait  suffisant  à  leur  élève;  toutefois,  il  est  convenable  de 
compenser,  par  une  alimentation  substantielle,  les  qua¬ 
lités  qui  manquent  à  l’air  moins  vif  et  moins  pur  des 
grandes  villes;  et  la  prudence  veut  qu’on  metle  les  enfants 
à  l’abri  d’un  obstacle  qui  pourrait  survenir  de  la  part  de  la 
nourrice.  Les  femmes  de  campagne  qui  donnent ,  par 
routine,  de  la  bouillie  dès  les  premiers  jours,  occasionnent 
souvent  des  inflammations  chroniques  très-meuiTrières  ; 
celte  préparation  est,  du  reste,  un  aliment  convenable,  si 
elle  est  faite  avec  la  farine  de  pur  froment,  si  elle  est  suf¬ 
fisamment  cuite  sans  être  brûlée,  bien  liée  et  pas  trop 
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QUENTES  CET  ÉTÉ.  - LEURS  CAUSES. - MOYENS 

DE  LES  ÉVITER. 

Nous  avons,  dans  les  numéros  de  janvier  et 
février  derniers  de  la  Santé,  présenté  quelques 
considérations  sur  les  caractères  imprimés  aux 
maladies  par  la  température  uniformément  douce 
et  l’humidité  constante  de  l’automne  et  de 
l’hiver  1845-46.  Nous  nous  proposons  aujour¬ 
d’hui  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’influence  des 
chaleurs  inusitées  des  mois  de  juin  et  juillet  que 
nous  venons  de  traverser. 

Qu’on  ne  croie  pas  que  leur  résultat  immé¬ 
diat  ait  été  d’anéantir  brusquement  les  effets 
de  la  constitution  médicale  antérieure.  L’orga¬ 
nisme  humain  ,  que  nous  avons  montré  ré¬ 
sistant  par  une  force  propre  à  l’action  inces¬ 
sante  et  perturbatrice  des  agents  extérieurs,  une 
fois  vaincu  dans  cette  lutte,  conserve  longtemps 
les  stigmates  de  sa  défaite ,  c’est-à-dire  les 
modifications  imprimées  à  chacun  de  ses  élé¬ 
ments  ,  les  propriétés  et  les  dispositions  nou¬ 
velles  dont  ils  se  sont  en  quelque  sorte  impré¬ 
gnés.  Ainsi,  pour  rester  dans  les  limites  du 
sujet  de  cet  article,  la  prédominance  de  l’état 
que  nous  avons  nommé  catarrhal  a  continué  de 
se  manifester  par  des  rhumes,  des  ophthalmies, 

épaisse.  On  emploiera  cependant ,  de  préférence ,  des 
l)Ouillies  légères,  au  lait  ou  à  l’eau,  de  fécule  d’arow-root, 
de  tapioka,  de  pommes  de  terre,  des  panades  bien  mi- 
tonnées,  des  potages  au  bouillon  de  poule  et  de  bœuf,  ce 
dernier  coupé  d’eau  pour  les  premières  fois.  M.  Reis  pré¬ 
fère  des  biscottes  cuites  à  petit  feu  et  réduites  en  gelée  ho¬ 
mogène,  à  laquelle  on  peut  ajouter  du  sucre,  du  lait,  des 
jaunes  d’œuf. — La  bouillie  de  farine  de  froment  est  pins 
nourrissante  et  moins  légère  que  les  précédentes.  —  On 
augmente  graduellement  ces  aliments  et  on  les  donne  plutôt 
le  matin;  quelquefois  ils  sont  nécessaires  le  soir,  mais  avec 
réserve,  chez  certains  enfants  doués  d’une  grande  acti¬ 
vité  digestive,  et  qui  pour  dormir  ont  besoin  d’une  alimen¬ 
tation  plus  solide. — L’emploi  du  bouillon  de  viande  donne 
plus  de  vigueur  à  l’enfant,  tandis  que  la  continuation  du 
lait  favorise  la  formation  des  sucs  lymphatiques  et  grais¬ 
seux.  Le  premier  doit  être  mis  en  usage  longtemps 
avant  le  sevrage,  si  l’on  ne  veut  pas  s’exposer  à  voir  Ten¬ 


des  coryzas,  des  aflectioiis  névralgiques  et  rhu¬ 
matismales. 

Mais  une  nouvelle  modification  est  venue  se 
surajouter  peu  à  peu  à  l’état  organique  résul¬ 
tant  de  la  constitution  médicale  du  printemps 
et  lui  imposer  son  cachet.  Si  les  membranes 
muqueuses  ont  continué  d’être  le  siège  des  ma¬ 
ladies  les  plus  nombreuses,  celles  du  tube  di¬ 
gestif  se  sont  montrées  dans  les  deux  derniers 
mois  plus  fréquemment  que  les  affections  de  la 
muqueuse  pulmonaire,  et  les  éléments  inflam¬ 
matoire  ei  bilieux  se  sont  décelés,  tendant  à  mas¬ 
quer  et  à  effacer  peu  à  peu  la  forme  catarrhale. 

Que  l’on  nous  permette  ici  une  digression 
que  les  lecteurs  de  la  Santé  ont  pu  remarquer 
être  dans  nos  habitudes  et  nos  goûts.  Plusieurs 
fois  le  mot  inflammation  s’est  rencontré  sous 
notre  plume ,  et  peu  d’expressions  médicales, 
sous  l’apparence  d’un  sens  chir  et  précis,  ont 
caché  plus  d’obscurité  réelle  et  conduit  les  per¬ 
sonnes  étrangères  à  la  médecine  à  des  idées  plus 
erronées  sur  la  nature  des  maladies. 

L’homme,  il  faut  le  reconnaître,  est  toujours 
et  en  toutes  choses  porté  à  chercher  le  pour¬ 
quoi  des  phénomènes  qui  se  présentent  à  lui  ; 
son  esprit  n’est  satisfait  que  lorsqu’il  a  trouvé 
une  cause  plausible ,  une  explication  plus  ou 

fant  perdre  subitemeiil  ces  formes  si  rondes  et  si  fraîches 
qui  font  Tamotir  propre  des  nourrices.  —  Le  sucre  est 
l’assaisonnement  obligé  des  boissons  de  l’enfance  ;  on  le 
mêle  aussi  à  tous  les  alimenls,  quelquefois  même  à  ceux 
qui  sont  gras.  S’il  est  parfois  superflu,  il  n’est  jamais  nui¬ 
sible.  Après  les  petits  repas,  il  est  convenable,  pour  mieux 
délayer  les  aliments,  de  faire  boire  un  peu  d’eau  sucrée  ou 
de  lait  sucré. — Ce  n’est  qu’après  le  sevrage  qu’on  peut 
donner  de  l’eau  vineuse,  qui  jusque-là  serait  trop  exci¬ 
tante. 

«  L’époque  du  sevrage  est  également  variable  suivant  une 
foule  de  circonstances  l  elatives  à  Tenfant,  à  la  mère  ou  à 
la  nourrice,  et  même  à  la  position  sociale;  mais  en  gé¬ 
néral  on  peut  établir  qu’elle  devrait  correspondre  au  mo¬ 
ment  où  la  sortie  de  la  première  dentition  a  signalé,  de  la 
part  de  l’enfant,  une  aptitude  nouvelle;  il  faudra  qu’il 
jouisse  de  la  plénitude  de  la  santé,  et  on  évitera  la  saison 
d’hiver. — Le  sevrage  sera  opéré  d’une  manière  insensible, 
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moins  rationnelle  aux  faits  qu’il  observe.  Aussi 
les  expressions  métaphoriques,  présentant  une 
image  sensible  à  l’esprit,  ont-elles  toujours  sé¬ 
duit  le  vulgaire.  Ace  titre,  le  mot  inflamma¬ 
tion  devait  être  adopté  avec  enthousiasme,  et 
lorsqu’une  doctrine  médicale,  célèbre  par  le 
génie  de  son  inventeur,  voyant  toute  la  vie  dans 
une  propriété  qui  n’est,  en  résumé,  qu’un  de 
scs  modes  de  manifestation,  prétendit  au  com¬ 
mencement  de  ce  siècle  rattacher  systématique¬ 
ment  toute  la  pathogénie  [Etude  de  l'origine  des 
maladies)  aux  modiheations  en  plus  ou  en  moins 
decette propriétéunique,  V irritabilité,  endehors 
meme  de  la  séduction  qui  se  rattachait  à  un 
système  simple,  coordonné  avec  art,  présenté 
avec  un  grand  talent  d’exposition,  soutenu  par 
une  argumentation  puissante,  l’idée  parfaite¬ 
ment  nette  que  présentait  à  l’esprit  la  maladie 
désormais  convertie  en  une  inflammation  dut 
faire  de  nombreux  prosélytes.  Maintenant,  il 
est  vrai,  cette  doctrine,  ayant  traversé  la  double 
épreuve  de  la  discussion  et  de  l’expérience,  a  vu 
ses  bases  trop  étroites  crouler  sous  les  argu¬ 
ments  du  corps  médical  un  moment  surpris  et 
fasciné,  et  l’immense  majorité  des  médecins  est 
rentrée  dans  la  voie  hippocratique,  c’est-à-dire 
dans  l’observation  attentive  et  patiente  des  faits 

et  on  y  aura  prépare  le  nourrisson  par  une  nourriture 
graduée. — A  moins  que  le  lait  ne  manque  à  la  mère  ou  à  la 
nourrice,  M.  Reis  croit  qu’il  serait  sage  de  continuer  l’al¬ 
laitement  jusqu’à  dix-huit  mois  ou  deux  ans,  ne  fût-ce  que 
pour  conserver  à  l’enfant  une  nourriture  précieuse  en  cas 
de  maladie  Lorsque,  par  une  circonstance  quelconque, 
l’allaitement  ne  pourra  être  continue,  il  aime  mieux  qu’on 
donne  immédiatement  le  biberon,  plutôt  que  de  recourir 
aux  chances  du  choix  précipité  d’une  autre  nourrice. 

«Voici,  maintenant,  les  précautions  que  doit  prendre  pour 
elle-même  la  nourrice,  lorsqu’elle  veut  sevrer.  Plus  son  lait 

‘L’importance  de  ce  précepte  est  confirmée  par  une  grave 
observation  dont  M.  le  professeur  Trousseau  fait  suivre  ce 
rapport  :  c’est  que,  à  l’hôpital  Necker  que  dirige  ce  médecin 
distingué,  et  où  l’on  reçoit  des  nourrices  avec  leurs  enfants, 
la  mortalité  est  très-grande  chez  ceux  qui  sont  sevrés  de 
bonne  heure,  tandisque  les  maladies  de  ceux  qui  conservent 
le  sein  guérissent  avec  la  plus  grande  facilité. 


fécondée  par  l’induction  ;  mais  les  systèmes,  dont 
le  règne  est  éphémère  dans  la  science,  jettent 
des  racines  plus  profondes  dans  le  monde  étran¬ 
ger  à  son  mouvement  progressif,  et  deviennent 
la  source  de  préjugés  et  d’idées  fausses  qui  long¬ 
temps  jouiront  d’une  certaine  autorité  auprès 
d’esprits  même  distingués  d’ailleurs,  avant  de 
devenir  le  domaine  des  commères  et  des  gardes- 
malades. 

Aujourd’hui  donc,  aux  obstructions,  aux  hu¬ 
meurs  peccantes  d’une  autre  époque  a  succédé 
l’inflammation,  dont  le  nom  est  devenu  la  mon¬ 
naie  courante  des  malades.  J’ai  eu  une,  deux, 
plusieurs  inflammations,  répond-on  au  médecin 
qui  s’enquiertdes  antécédents  relatifs  à  la  santé 
de  la  personne  par  laquelle  il  est  consulté,  sans 
ajouter  même  de  quel  organe  et  sans  penser 
que  cette  jihrase  sonore  et  vide  n’apporte  au¬ 
cune  lumière  et  n’est  que  synonyme  de  cette 
autre  :  J’ai  été  malade  une,  deux  ou  plusieurs 
fois.  Mais  faut-il  donc  rejeter  complètement 
cette  expression?  Ne  peut-elle  répondre  à  un 
état  bien  défini  que  le  médecin  soit  toujours  à 
même  d’apprécier?  Oui,  sans  doute,  dans  telles 
circonstances  données  et  surtout  dans  les  affec¬ 
tions  développées  sous  l’influence  de  causes  ex¬ 
térieures,  l’inflammation  peut  jouer  le  principal 

est  abondant,  plus  elle  doit  s’étudier  à  diminuer  par  degrés 
l’allaitement.  Quand  les  organes  sécréteurs  ne  sont  plus 
rais  en  jeu  qu’une  ou  deux  fois  en  vingt-quatre  heures,  le 
sevrage  est  facile.  Pour  arrêter  tout  à  fait  la  sécrétion,  on 
ordonne  la  diète  et  on  provoque  des  sécrétions  supplémen¬ 
taires  aux  dépens  de  la  peau,  des  reins  et  du  canal  intes¬ 
tinal;  on  favorise,  en  outre,  autant  que  possible,  le  retour 
de  l’évacuation  périodique,  dont  le  plus  grand  nombre 
des  femmes  sont  exemptes  tant  que  dure  l’allaitement. 
Malgré  ces  précautions,  il  est  des  femmes  qui  produisent, 
encore  pendant  plusieurs  mois,  un  lait  parfois  très-abon¬ 
dant.  Avec  le  temps  il  se  dissipe,  et  il  suffit  d'entretenir 
sur  les  seins  une  douce  chaleur. 

«  Notre  collègue  termine  sou  ouvrage  par  une  remarque 
que  les  médecins,  comme  les  personnes  du  monde,  ne 
sauraient  trop  méditer.  C’est  que  si  lalactaiion  offre  quel¬ 
ques  fatigues,  elle  préserve,  en  revanche,  de  ces  maladies 
interminables  appelées  laiteuses,  et,  jusqu’à  un  certain 
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rôle,  constituer  seule  toute  la  maladie;  mais 
dans  le  plus  grand  nombre  des  affections  fébriles 
spontanées,  c’est-à-dire  ne  relevant  pas  de  l’ac¬ 
tion  directe  des  corps  extérieurs,  l’inflammation 
n’est  qu’un  élément  de  la  maladie,  un  phéno¬ 
mène  accessoire  qui  a  son  importance,  mais  qui 
presque  toujours  est  subordonné  à  un  trouble 
plus  général,  à  une  perversion  plus  profonde, 
plus  intime  de  la  force  vitale. 

Tout  progrès  dans  les  sciences  aussi  bien  que 
dans  l’industrie  est  un  enfantement  douloureux 
et  ne  s’obtient  qu’au  prix  de  perturbations  mo¬ 
mentanées.  C’est  pour  la  médecine  surtout  que 
cet  axiome  est  plein  de  justesse.  Si  chaque 
système  médical,  portant  successivement  le  flam¬ 
beau  investigateur  sur  une  des  faces  diverses 
de  la  science  de  l’organisation  et  de  la  vie,  a 
marqué  un  progrès  réel ,  il  convient  de  dire 
aussi  que  le  caractère  étroitement  exclusif  in¬ 
hérent  aux  esprits  systématiques  les  a  toujours 
forcément  et  presque  logiquement  conduits  à  la 
généralisation  jusqu’à  l’absurde  d’une  donnée 
vraie  dans  certaines  limites  et  à  certain  point 
de  vue  ;  et  comme  toute  doctrine  théorique  se 
résume,  en  dernière  analyse,  en  des  applica¬ 
tions  pratiques,  elle  conduirait  infailliblement 
le  médecin  à  des  conséquences  déplorables  si  la 

point,  des  afFections  cancéreuses  en  général,  de  celles  en 
particulier  du  col  utéi  in,  bien  plus  rares  chez  les  fenimes 
fjui  ont  eu  des  enfants  et  les  ont  nourris  de  leur  sein. 

«  Ainsi  que  vous  avez  pu  le  remarquer,  messieurs,  je  me 
suis  efforcé  de  condenser  en  quelque  sorte  les  idées  et  les 
préceptes  de  M.  Reis ,  pour  mieux  vous  faire  apprécier 
l’importance  de  son  livre.  Quoique  celui-ci  s’adresse  prin¬ 
cipalement  aux  mères,  les  médecins  y  trouvent  aussi  pour 
leur  pratique  une  ample  moisson  de  choses  utiles.  Le  Ma¬ 
nuel  de  F  allaitement  est  écrit  d’un  style  pur  et  élégant, 
parfois  éloquent.  Il  fait  honneur  à  la  philanthropie  de  son 
auteur,  et  l’on  peut  espérer  que  l’appel  qu’il  fait  aux  sen¬ 
timents  maternels  ne  sera  pas  sans  résultat.  J’ai  l’honneur 
de  proposer  de  témoigner  à  M.  Reis  les  remerciements  de 
la  Société  pour  l’hommage  qu'il  a  bien  voulu  lui  faire  de 
cet  ouvrage.  » 

Le  prétendu  choléra  de  Londres.  —  On  avait  fait  courir 


raison  froide,  l’expérience  et  l’observation  du 
praticien  ne  venaient  le  prémunir  contre  l’exa¬ 
gération  d’une  idée  et  la  généralisation  d’une 
vérité  partielle,  trop  communes  aux  hommes  qui 
enseignent  la  science. 

Pour  en  venir  donc  à  l’application  de  ccs 
considérations  générales,  nous  dirons  que  la 
doctrine  de  Virrilalion,  dont  l’adoption,  trop 
aveugle  pendant  plusieurs  années,  a  dû  néces¬ 
sairement,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  avoir 
des  résultats  fâcheux  ;  que  cette  doctrine,  disons- 
nous,  restreinte  aujourd’hui  dans  les  limites 
véritables  de  sa  sphère  d’activité,  a  fait  faire  à 
la  pratique  médicale  un  pas  immense  : 

1 0  En  la  débarrassant  des  idées  humorales 
et  mécaniques  exclusives  qui  l’avaient  trop  long¬ 
temps  déviée  de  la  bonne  voie; 

2®  En  la  ramenant  à  une  interprétation  plus 
vraie,  à  des  notions  plus  saines  des  lois  et  des 
conditions  de  la  vie; 

3°  En  faisant  mieux  apprécier  la  valeur  des 
moyens  hygiéniques  et  du  régime  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  ; 

m 

4°  En  simplifiant  la  thérapeutique,  c’est-à- 
dire  l’application  de  l’emploi  des  agents  pro¬ 
pres  à  modifier  les  organes  ou  les  fonctions  et 
à  combattre  les  causes  morbifiques. 

le  bruit  que  le  choléra  avait  éclaté  à  Londres  dernièremeni . 
Celte  nouvelle  avait  même  produit  une  certaine  émotion 
dans  la  capitale  de  l’empire  britannique,  et  le  lord-maire 
avait  cru  devoir,  par  une  lettre  rendue  publique,  recom¬ 
mander  les  plus  grandes  précautions.  La  question  a  été 
portée  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  lords  dans  la  séance 
du  31  juillet.  En  réponse  à  une  interpellation  du  comte 
Fitz-Hardinge,  le  marquis  de  Lansdown  a  déclaré  qu’il 
avait  ordonné  aux  autorités  médicales  d’ouvrir  une  en¬ 
quête  à  ce  sujet.  Les  résultats  de  cette  [enquête  sont  des 
plus  satisfaisants.  La  vérité  est  que  ni  à  Londres,  ni  à 
Paris,  comme  on  l’avait  dit  également,  ne  règne  le  cho¬ 
léra  asiatique,  le  fléau  de  1 832.  Nous  observons,  il  est  vrai, 
chez  un  grand  nombre  de  malades  des  accidents  choléri¬ 
formes  qui  peuvent  effrayer  et  qui  exigent  de  prompts  se¬ 
cours. Mais  ici, heureusement,  la  médecineest  toute-puissan¬ 
te;  et  ces  accidents  s’expliquent  lics-bien  parles  conditions 
atmosphériques  sous  l’influence  desquelles  nous  vivons. 
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Oui,  la  médecine  moderne  est  plus  simple, 
et  c’est  la  gloire  de  notre  époque  médicale,  car 
la  simplicité  est  le  cachet  de  la  vérité  ;  elle  a  su 
repousser  ces  méthodes  surannées,  ces  traite¬ 
ments  compliqués,  ces  mélanges  indigestes  de 
drogues,  hurlant  souvent  de  se  trouver  réunies. 

Mais  comme  les  meilleures  choses  ont  leurs 
inconvénients,  le  médecin  ayant  peut-être  trop 
rétréci  le  cercle  des  médications,  le  vulgaire  n’a 
vu  dans  la  sobriété  pharmaceutique  moderne 
que  de  la  pauvreté.  Il  s’est  dit  que  le  rôle  du 
médecin  était  désormais  inutile,  et  qu’avec  les 
sangsues,  les  cataplasmes  et  l’eau  de  gomme  il 
devait  se  guérir  à  tout  jamais  de  maladies  qui 
désormais  étaient  toujours  pour  lui  des  inflam- 
malions.  Avons-nous  besoin  de  développer  les 
conséquences  trop  souvent  déplorables  de  ce  vi¬ 
cieux  raisonnement  :  la  gastrite,  devenue  le  pi¬ 
vot  de  toute  maladie  et  l’épouvantail  de  tous  les 
malades,  substituée  aux  formes  si  variées  de  dé¬ 
rangement  des  fonctions  digestives  ;  les  affec¬ 
tions  nerveuses  multipliées,  exaspérées  et  per¬ 
pétuées  sous  l’influence  d’un  régime  trop  peu 
réparateur  ;  les  maladies  bilieuses  méconnues, 
les  affections  spécifiques  niées  ! 

Grâce  à  Dieu,  le  règne  de  la  gastrite  est 
passé.  Puisse  la  réaction  ne  pas  aller  trop  loin  ! 

Mais  nous  nous  apercevons  que  l’entraîne¬ 
ment  du  sujet  nous  a  fait  sortir  des  bornes  d’une 
parenthèse;  nous  en  demandons  pardon  au  lec¬ 
teur  et  reprenons  notre  thème. 

Les  affections  à  forme  inflammatoire  de  la 
bouche,  de  la  gorge  et  des  intestins  se  sont 
multipliées  dans  ces  deux  derniers  mois,  avons- 
nous  dit;  mais  l’on  pouvait  encore  retrouver 
sous  cette  écorce  les  effets  de  l’influence  anté¬ 
rieure.  Les  gencives  étaient  souvent  boursou¬ 
flées,  fongueuses  et  saignantes;  au  lieu  d’es- 
quinancies  franches  et  vraiment  phlegmoneuses, 
on  observait  des  angines  superficielles  avec  ul¬ 
cérations  ou  exsudations  pseudo-membraneuses. 

Bientôt  des  coliques  nerveuses  quelquefois 


atroces  ont  régné  presque  épidémiquement  ; 
puis,  les  praticiens  ont  observé  des  diarrhées, 
des  flux  de  ventre,  des  dyssenteries,  et  quelques 
cas  rappelant  cette  nuance  de  la  terrible  épidé¬ 
mie  de  1832  que  l’on  avait  nommée  cholérine. 
Aussitôt  les  esprits  pusillanimes  d’entrevoir  le 
fantôme  effrayant  du  choléra  menaçant  encore 
de  décimer  la  population.  Ces  craintes  n’ont 
heureusement  aucun  fondement,  et  l’indisposi¬ 
tion,  car  son  peu  de  durée  et  de  gravité  ne  per¬ 
met  pas  de  lui  donner  un  autre  nom,  l’indispo¬ 
sition  ,  désignée  depuis  quatorze  ans  sous  le 
nom  de  cholérine,  observée  de  tout  temps,  pen¬ 
dant  les  grandes  chaleurs,  n’est  ni  la  queue  de 
la  peste  de  1832,  ni  le  prélude  d’une  invasion 
nouvelle  de  ce  fléau. 

Enfin  des  maladies  rappelant  plus  encore 
les  affections  des  pays  chauds  se  sont  montrées 
à  leur  tour  :  des  fièvres  bilieuses,  des  céphalal¬ 
gies  violentes  avec  ou  sans  fièvre,  souvent  dues 
à  l’insolation  et  constamment  liées  à  un  déran¬ 
gement  des  organes  digestifs. 

Les  fièvres  typhoïdes,  dont  le  nombre  et  la 
gravité  avaient  paru  diminuer,  ont  repris  une 
intensité  marquée,  présentant  comme  caractère 
prédominant  la  violence  et  la  longue  durée  du 
mal  de  tête  et  une  extrême  prostration  des 
forces. 

Cette  simple  énumération  montre  que  l’été, 
avec  son  ciel  bleu,  son  soleil  éclatant  et  son 
air  limpide,  sait  aussi  bien  que  l’hiver  prélever 
un  tribut  sur  la  santé  humaine,  et  que  la  dîme 
qu’il  impose  sous  ce  rapport  n’est  pas  la  plus 
légère.  Mais  l’homme,  s’il  ne  peut  se  soustraire 
complètement  à  l’influence  météorologique  des 
diverses  saisons,  n’a-t-il  pas  à  s’accuser  de  fa¬ 
voriser  souvent  leur  action  par  la  négligence 
des  soins  hygiéniques?  A  Paris,  où  nous  n’avons 
à  lutter  qu’à  des  intervalles  assez  éloignés  et 
pendant  un  espace  de  temps  relativement  court 
contre  les  extrêmes  de  température,  nous  ne 
savons  nous  préserver  convenablement  ni  du 
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rroi(),  ni  de  la  chalcur;et  demômequ’iinous  faut 
aller  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou  emprun¬ 
ter  aux  Russes  des  moyens  de  chauffage  plus 
parfaits,  des  procédés  mieux  éprouvés  contre  les 
rigueurs  de  l’iiiver,  de  même  c’est  aux  peuples 
des  contrées  plus  méridionales,  habitués  à  lut¬ 
ter  contre  les  ardeurs  d’un  été  brûlant,  que  nous 
devons  emprunter  les  règles  de  conduite  à  suivre 
pour  contrebalancer  les  effets  pernicieux  de  la 
grande  chaleur. 

Ce  qui  doit  surtout  fixer  l’attention  dans  l’hy¬ 
giène  des  peuples  de  l’Europe  méridionale  ou 
des  régions  tropicales,  c’est  l’usage  général  des 
étoffes  de  laine  ou  tout  au  moins  de  coton  pour 
les  vêtements,  et  l’habitude  si  répandue  du  man¬ 
teau.  Dans  ces  climats,  en  effbt,  une  longue  et 
souvent  triste  expérience  a  fait  comprendre  aux 
habitants  les  inconvénients  graves  des  suppres¬ 
sions  de  transpiration  et  des  refroidissements 
brusques  qui  résultent  des  variations  subites  de 
température  auxquelles  ils  sont  exposés. 

Chez  nous,  au  contraire,  tout  entiers  à  la 
sensation  du  moment,  imprévoyants  parce  qu’on 
n’acquiert  l’expérience  qu’à  ses  propres  dépens, 
à  peine  un  rayon  de  soleil  annonce-t-il  une  sai¬ 
son  plus  clémente,  on  a  hâte  d’abandonner  les 
vêtements  de  laine  de  la  saison  rigoureuse,  et 
tel  qui  hier  encore  portait  des  vêtements  de  laine 
lourds  et  ouatés ,  les  a  quittés  aujourd’hui  et 
sans  transition  pour  le  pantalon  de  coutil  et  pour 
la  veste  de  satin  de  fil  ;  d’autres,  plus  imprudents 
encore,  forcés  de  conserver  pendant  la  journée 
par  bienséance  sociale  l’habiljement  de  drap, 
se  hâtent  de  l’échanger,  le  soir  arrivé,  contre  le 
plus  léger  vêtement,  heureux  de  recevoir  en 
quelque  sorte,  par  toute  leur  surface,  la  sensa¬ 
tion  perfidement  délicieuse  de  la  fraîcheur  suc¬ 
cédant  à  la  chaleur  accablante  du  jour. 

Un  autre  précepte  d’hygiène  des  pays  chauds 
est  d’éviter  l’abus  des  boissons  abondantes  et 
trop  fraîches ,  des  glaces  et  des  fruits  acides  et 
aqueux  ;  c’est  la  source  la  plus  incontestable  des 


dérangements  d’entrailles,  depuis  la  simple  in¬ 
appétence,  la  colique  légère,  jusqu’à  la  dyssen- 
terie  la  plus  grave. 

Nous  voulons  enfin  dire  quelques  mots  des 
bains  froids,  excellents  en  eux-mêmes,  et  dont 
on  doit  se  féliciter  de  voir  l’usage  se  généraliser 
de  plus  en  plus.  Là  aussi,  comme  partout,  le  mal 
côtoie  le  bien,  l’abus  a  ses  dangers.  Trop  pro¬ 
longé  et  pris  sans  relâche,  le  bain  froid,  même 
lorsque  le  salutaire  exercice  de  la  natation  sem¬ 
ble  devoir  en  corriger  l’action  déprimante,  peut 
déterminer  le  développement  de  maux  d’yeux 
opiniâtres,  de  dérangements  d’estomac  et  de 
névralgies  de  cet  organe,  de  douleurs  rhuma¬ 
tismales  enfin,  qui  cèdent  difficilement  et  dont 
on  méconnaît  souvent  la  cause  directe. 

Docteur  Hom.... 

VARIÉTÉS. 

Lhs  bains  froids  et  les  égouts  de  Paris. — Jamais  peut- 
être  Tulilité  des  bains  froids  ne  s’est  fait  sentir  plus  vive¬ 
ment  que  cet  été;  jamais  aussi,  nous  le  croyons,  ils  n’ont 
été  plus  recherchés,  en  particulier  par  les  dames.  Une  dos 
conditions  essentielles  de  ces  bains  c’est  que  l’eau  dans 
laquelle  on  les  prend  soit  propre.  Or,  deux  fois  par  jour, 
à  Paris  l’eau  de  la  Seine  est  rendue  sale  et  infecte  par  l’eau 
des  égouts,  qu’on  ouvre  précisément  à  des  heures  où  les 
écoles  de  natation  sont  remplies  de  baigneurs  et  de  bai¬ 
gneuses.  Cette  question  se  rattache  directement  à  l’hy¬ 
giène  publique.  L’administration  ne  pourrait-elle  pas  aviser 
aux  moyens  de  changer  les  heures  de  l’écoulement  des 
eaux  des  égouts?  Ne  pourrait-on  pas  ouvrir  ceux-ci  la 
nuit? 

e®!> 

Etablissement  fondé  a  lyon  en  faveur  des  pauvres 
FILLES  INFIRMES.  —  Dcpuis  plusicurs  années  il  s’est  formé 
à  Lyon,  dans  la  commune  de  Vaise,  une  institution  de 
bienfaisance  en  faveur  de  pauvres  filles  infirmes.  Les  in¬ 
fortunées  réunies  dans  cet  établissement  sont  employées 
à  la  fabrication  des  aiguilles,  genre  de  travail  qui  exige 
seulement  de  l’attention,  de  la  patience,  mais  qui  demande 
fort  peu  de  forces  physiques.  —  Le  cardinal  archevêque 
de  Lyon  a  bien  voulu  favoriser  cette  œuvre;  il  a  accordé 
des  sœurs  de  Saint-Joseph  pour  diriger  la  communauté. 
Le  nombre  des  pensionnaires  infirmes,  d’abord  limité  à 
vingt,  puis  porté  à  quarante,  s’est  successivement  élevé 
jusqu’à  quatre-vingt-cinq,  et  aujourd’hui  ce  nombre  de 
pauvres  enfants,  toutes  affectées  d’infirmités  incurables, 
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esi  réuni  dans  ce  pieux  asile.  —  L’archevêque  a  visité 
récemment  l’établissement  fondé  sous  son  patronage,  en  a 
parcouru  toutes  les  parties,  est  entré  dans  les  ateliers,  et 
s’est  assuré  que  les  enfants  étaient  bien  nourries,  que  leurs 
logements  réunissaient  toutes  les  conditions  de  salubrité 
désirables,  et  enfin  que  le  travail  n’était  pas  de  nature  h 
aggraver  leurs  infirmités.  Le  digne  prélat  s’est  retiré  fort 
satisfait,  et  a  donné  sa  bénédiction  à  chaque  salle  de  tra¬ 
vail. 

Sangsues.  —  Le  ministre  de  l’agriculture  et  du  com¬ 
merce  vient  d’adresser  une  nouvelle  circulaire  aux  préfets 
relativement  à  la  pêche  des  sangsues.  Les  renseignements 
qu’elle  renferme  ont  pour  objet  de  favoriser  ta  propagation 
de  l’espèce  en  interdisant,  s’il  y  a  lieu,  la  vente  des  sang¬ 
sues  dites  vaches  et  des  sangsues  dont  le  poids  est  infé¬ 
rieur  à  celui  de  deux  grammes. 

Amélioration  dans  le  régime  d’un  asile  du  1®"^  arron¬ 
dissement.  —  Une  amélioration  sensible  vient  d’être  in¬ 
troduite  dans  l’asile  de  la  rue  de  la  bienfaisance,  où  se 
trouvent  tant  d’enfants  appartenant  à  la  population  si 
pauvre  de  ce  quartier. 

Grand  nombre  de  ces  petits  malheureux  n’apportaient 
dans  leur  panier  qu’un  faible  morceau  de  pain  pour  toute 
la  journée.  Sur  le  vœu  qui  lui  en  a  été  exprimé  par  le  mé¬ 
decin  et  les  dames  inspectrices  de  l’asile,  le  Bureau  de 
bienfaisance  s’est  empressé  de  mettre  à  leur  disposition 
une  certaine  quantité  de  viande. 

Par  les  soins  de  la  directrice,  un  pot-au-feu  est  mis 
chaque  jour  à  l’asile  même  ;  la  soupe  et  la  viande  sont 
distribuées  aux  enfants  les  jilus  délicats  et  aux  conva¬ 
lescents. 

Celle  mesure  est  d’une  exécution  facile  et  a  déjà  pro¬ 
duit  les  meilleurs  résultats.  11  est  à  espérer  que  l’autorité 
supérieure  s’associera  à  celte  utile  et  charitable  pensée,  et 
que  des  fonds  seront  donnés  pour  que  le  bienfait,  sur  une 
base  plus  large,  s’étende  à  tous  les  asiles  de  la  capitale. 

Bienfait  rendu  a  la  classe  des  plongeurs  par  le  bateau 
sous-marin  du  docteur  Payerne.  —  On  a  pu  lire  dans  les 
journaux  des  détails  sur  la  belle  invention  du  bateau  sous- 
marin  du  docteur  Payerne.  Il  appartient  à  la  Santé  de 
constater  le  service  que  ce  médecin  vient  de  rendre  aux 
plongeurs  par  une  aussi  heureuse  invention. 

Les  opérations  sous-marines  sont,  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  cas,  une  nécessité.  Depuis  plusieurs  siècles,  on 
avait  multiplié  les  essais.  Les  divers  systèmes  avaient  été 
tous  rejetés,  principalement  parce  que  la  respiration  de¬ 
venait,  bientôt  impossible  au  sein  d’une  atmosphère  viciée. 
I.a  cloche  sous-marine.avait  surtout  cet  inconvénient,  que 
la  main-d’œuvre  nécessaire  pour  alimenter  les  appareils 
d’air  rcspirable  augmentait  rapidement  avec  la  profondeur, 
et  que  le  prix  de  revient  des  tra\  aux  devenait  excessif. 

Le  bateau  du  docteur  Payerne  fait  disparaître  tous  ces 


inconvénients.  Il  réduit,  pour  une  profondeur  de  24  métrés, 
la  dépense  des  travaux  dans  la  proportion  de  G  à  l.  Il  rend 
les  recherches  presque  aussi  faciles  qu’à  la  surface  du  sol, 
et  l’on  peut  proclamer  sans  crainte  aujourd’hui  que  la  res¬ 
piration  aisée  de  tout  un  équipage,  au  fond  de  la  mer,  est 
un  fait  constaté  par  six  années  d’expérience  et  de  pratique. 

D’épaisses  lentilles  en  cristal,  placées  de  distance  en 
distance,  éclairent  le  bateau  ;  rien  n’empêche,  d’ailleurs, 
que  l’on  ne  s’y  serve  de  lampes  douées  d’un  grand  pou¬ 
voir  éclairant.  L’air,  condensé  par  l’action  des  pompes 
foulantes,  suffit  abondamment  et  à  la  respiration  des 
hommes  et  à  l’entretien  des  lampes.  Plusieurs  plongeurs, 
munis  seulement  d’un  casque,  d’une  lampe,  et  mis  en 
communication  avec  le  bateau  par  des  tubes  en  caout¬ 
chouc,  peuvent  en  sortir  et  aller  faire  à  distance  les  re¬ 
cherches  convenables.  Un  seul  homme  suffit  a  l’entretien 
de  l’air  pour  l’équipage  entier  et  les  plongeurs. 

L’emmagasinement  de  l’air  et  de  l’eau ,  leur  expulsion 
ou  leur  introduction  au  moyen  de  la  pompe  aspirante  et  fou¬ 
lante,  reposent  sur  une  application  parfaitement  entendue 
des  principes  de  l’hydrostatique  et  de  la  loi  de  Mariette 
relative  à  la  compression  des  gaz.  D’une  part,  l’absorption 
par  les  alcalis  (la  potasse  et  la  soude)  de  l’acide  carboni¬ 
que  et  des  autres  gaz  provenant  de  la  respiration,  de  la 
transpiration,  etc.;  de  l’autre,  l’emprunt  périodique  d’air 
pur  et  par  conséquent  d’oxygène  fait  au  réservoir,  main¬ 
tiennent  l’atmosphère  du  bateau  dans  les  conditions  pro¬ 
pres  à  l'entretien  de  la  vie.  —  M .  le  docteur  Payerne  a 
donc  bien  mérité  de  l’humanité,  puisqu’il  a  trouvé  le  moyen 
de  faire  vivre  au  sein  des  eaux,  sans  fatigue  et  sans  péril, 
un  personnel  nombreux. 

Institutions  médicales.  —  Les  médecins  et  chirurgiens 
de  la  ville  de  Lyon  et  du  département  du  Rhône  se  sont 
réunis  au  palais  Saint-Pierre,  dans  la  salle  de  la  Société 
de  médecine.  L’objet  delà  séance  était  la  lecture  du  projet 
de  statuts  pour  l’Association  médicale  du  département, 
rédigés  par  une  Commission  nommée  dans  une  réunion 
antérieure.  La  séance  a  été  ouverte  par  une  allocution 
de  M.  le  docteur  Polinière,  président  de  la  Commis¬ 
sion,  qui  dans  quelques  pages  éloquentes  a  fait  une  his¬ 
toire  rapide  de  la  médecine  française  dans  les  deux  der¬ 
niers  siècles.  Dans  ce  brillant  aperçu,  il  a  su  faire  ressortir 
tous  les  droits  que  la  médecine  a  su  conquérir,  à  force  de 
travaux  et  de  dévouement,  à  l’estime  et  à  la  reconnais¬ 
sance  des  peuples,  et  l’opportunité  du  mouvement  géné¬ 
ral  qui  les  sollicite  à  réclamer  enfin  de  la  législature  des 
institutions  qui  protègent  cette  profession  et  assurent  son 
indépendance  et  sa  dignité.  —  M.  le  docteur  Munaret,  se¬ 
crétaire  de  la  Commission,  appelé  ensuite  à  donner  lec¬ 
ture  du  projet  de  statuts,  a  fait  précéder  cette  communi- 
.  cation  de  quelques  phrases  d’une  énergique  concision, 
dans  lesquelles  il  a  formulé  quelques-uns  des  griefs  dont 
la  médecine  demande  le  redressement  aux  lois,  et  d’autres 
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mhérenls  à  la  profession  même,  et  dont  l’esprit  d'associa¬ 
tion  et  de  confraternité  peut  seul  être  appelé  à  faire  jus¬ 
tice. — Après  la  lecture  du  projet  de  règlement,  M.  le  pré¬ 
sident  a  annoncé  à  l’assemblée  qu’une  copie  de  ce  tra¬ 
vail  serait  adressée  à  tous  les  docteurs  en  médecine  et  en 
chirurgie  du  département  du  Rhône,  et  que  dans  une  pro¬ 
chaine  réunion  ils  seraient  appelés  à  le  discuter. 

SouBERBiKLLE.  —  Nous  recevous  de  M.  le  docteur  Payen 
•a  notice  suivante  sur  un  chirurgien  justement  célèbre. 

«  Nous  venons  de  rendre  les  honneurs  funèbres  au  doyen 
des  chirurgiens  de  Paris  et  peut-être  des  médecins  de  la 
France. 

«  Le  docteur  Souberbielle  a  terminé  sa  carrière  le  8  juil¬ 
let,  dans  sa  quatre-vingt-treizième  année.  L’inhumation  a 
eu  lieu  le  dimanche  suivant,  et  un  cortège  nombreux  ac¬ 
compagnait  cet  homme  de  bien  à  sa  dernière  demeure. 

«  Les  notabilités  sociales,  dont  un  si  grand  nombre  a  dû 
à  Souberbielle  la  santé  et  la  vie,  n’étaient  pas  représentées 
à  son  convoi;  le  souvenir  du  bienfait  n’avait  pas  vécu  au¬ 
tant  que  le  bienfaiteur;  ceux  qu’on  appelle  les  princes  de 
la  science  faisaient  également  défaut;  la  garde  qu’on  ac¬ 
corde  aux  membres  de  la  Légion-d'Honneur  n’entourait 
pas  l’humble  cercueil  du  décoié  de  l’ordre  de  la  Bastille, 
et  cependant  ce  convoi,  dans  sa  simplicité,  avait  aussi  sa 
solennité...  :  la  louange  dans  toutes  les  bouches,  la  tris¬ 
tesse  sur  tous  les  visages,  la  douleur  dans  tous  les  cœurs, 
des  larmes  dans  les  yeux  du  plus  grand  nombre! 

«  Le  cortège  se  composait  de  quelques  amis  intimes  et 
fidèles,  de  confrères  affectueux,  de  membres  des  Sociétés 
médicales  dont  Souberbielle  faisait  partie,  de  quelques-uns 
de  ses  obligés,  et  surtout  de  cette  classe  laborieuse  à  la¬ 
quelle  il  avait  voué  ses  sympathies,  à  qui  il  a  toujours  si 
libéralement  prodigué  ses  soins,  de  ce  peuple  dont  la  dou¬ 
leur  est  au  jour  suprême  le  plus  beau  de  tous  les  éloges; 
ils  étaient  là,  hommes  et  femmes,  vieux  et  jeunes  ,  tous 
profondément  affligés,  car  ils  sentaient  qu’ils  avaient[perdu 
un  ami! 

«Et  lorsqu’au  moment  de  fermer  la  tombe,  le  docteur 
Serrurier,  payant  un  dernier  tribut  d’éloges  à  notre  véné¬ 
rable  confrère,  disait  que  souvent  il  avait  aidé  de  sa  bourse 
et  de  son  crédit  le  malheureux  à  qui  il  avait  donné  l’asile 
pour  lui  rendre  la  santé,  qu’il  était  touchant  d’entendre  ces 
voix  reconnaissantes  qui  interrompaient  l’orateur  pour  s’é¬ 
crier  :  C’est  vrai,  C’est  moi.  Il  l’a  fait  pour  nous!... 

«  Enfin,  au  moment  de  se  séparer,  un  homme  s’est 
avancé  sur  le  bord  de  la  tombe,  couvert  de  ses  habits  de 
travail;  il  était  bien  ému,  et,  déposant  sur  cette  terre  fraî¬ 
chement  remuée  une  couronne  d’immortelles,  il  dit  en  san¬ 
glotant  :  Je  ne  suis  pas  riche,  mais  j’ai  pu  le  suivre  jus¬ 
qu’ici;  je  m’en  vais  content! 


«  C’était  un  ancien  militaire  auquel  Souberbielle  a  extrait, 
il  y  a  vingt-cinq  ans ,  un  biscaïen  qu’il  avait  reçu  dans 
l’abdomen,  et  qui,  ayant  pénétré  dans  la  vessie,  était  de¬ 
venu  le  noyau  d’une  pierre. 

«  Et  la  foule  s’est  écoulée  silencieuse  répétant  au  fond 
du  cœur  les  dernières  paroles  de  l’Eglise  : 

«  Qu’il  repose  en  paix  ! 

«  La  mort  de  Souberbielle  fait  perdre  à  la  chirurgie  un 
de  ses  plus  habiles  praticiens ,  à  la  France  un  de  ses  fils 
les  plus  dévoués,  à  l’humanité  un  de  ses  plus  ardents  dé¬ 
fenseurs. 

«  Le  nom  de  Souberbielle  vivra  dans  la  science  à  côté  de 
celui  de  son  Ténéré  maître  frère  Côme,  qui  semblait  lui 
avoir  transmis  ses  qualités  avec  son  talent. 

«  Son  nom  vivra  dans  la  mémoire  des  hommes,  car  il  les 
a  aimés,  soulagés,  consolés,  et  il  comptera  au  nombre  des 
bienfaiteurs  de  l’humanité. 

«  C’était  un  homme  de  bien  dans  toute  l’acception  du 
mot  :  homme  de  cœur,  de  dévouement  et  surtout  de  con¬ 
viction.  C’est  ce  dernier  sentiment  qui  donnait  parfois  à  sa 
parole  une  âpreté  qui  pouvait  paraître  blessante,  mais  qui 
jamais  n’a  été  plus  loin  que  ses  lèvres;  la  vérité  ou  ce  qu’il 
croyait  tel  était  son  idole,  et  il  la  défendait  avec  une  véri¬ 
table  passion  ;  il  avait  en  un  mot  les  défauts  de  ses  qualités. 

«  D’une  philosophie  pratique  naïve  et  en  quelque  sorte  in¬ 
stinctive,  l’amour  qu’il  portait  à  tous  lui  faisait  oublier  l’in¬ 
gratitude  de  quelques-uns;  il  savait  toujours  trouver  dans 
un  malheur  quelque  chose  de  consolant;  de  la  douleur  il 
n’acceptait  que  ce  qui  était  inévitable  ;  dans  les  contrariétés 
mêmes,  il  saisissait  volontiers  le  côté  plaisant.  C’est  ainsi 
qu’il  a  conservé  sa  santé,  sa  gaieté,  son  énergie,  et  par  suite 
son  habileté  et  son  intelligence,  jusqu’au  dernier  jour  de 
sa  longue  carrière.  On  peut  dire  qu’il  n’a  compté  les  an¬ 
nées  que  par  leurs  printemps,  et  sa  vieillesse  a  clé  belle 
comme  les  hivers  de  Naples,  étincelante  de  lumière  et  cou¬ 
ronnée  de  roses. 

«  Il  a  cependant  vu  venir  la  mort,  et  il  n’a  pas  fléchi  de¬ 
vant  elle  ;  plein  d’espoir  encore  quelques  heures  avant  d’ex¬ 
pirer,  il  sentit,  vers  deux  heures  de  la  nuit,  un  trouble  in¬ 
accoutumé  dans  la  circulation;  et,  plaçant  une  main  sur  la 
région  du  cœur,  il  dit  :  Cela  s’engorge,  le  râle  va  venir, 
tout  est  fini.  A  cinq  heures,  il  n’existait  plus. 

«  Pour  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  dans  l’inti¬ 
mité  de  Souberbielle,  sa  mort  laissera  un  vide  qui  ne  sera 
jamais  rempli;  pour  nous,  qui  depuis  plus  de  trente  ans 
nous  étions  fait  une  douce  habitude  de  son  affection  ten¬ 
dre  ,  nous  qu’il  avait  associé  à  ses  travaux  comme  à  ses 
projets,  nous  pouvons  dire  avec  vérité  dans  l’amertume  de 
notre  douleur  : 

«  Multis  ille  bonis  flebilis  occidit,  nulli  flebilior  quam 
mihi.  » 
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MAUX  DE  GORGE.  -  DIARRHÉES.  —  CHOLÉRINE, 

-  POINT  DE  CHOLÉRA.  -  ENTÉRITES.  —  FIÈ¬ 
VRES  RILIEÜSES.  -  DYSSENTERIE.  -  SCORBUT. 

-  MOYENS  DE  s’eN  PRÉSERVER. 

Ainsi  qu’il  a  été  dit  dans  ledernier  numéro  de 
L\  Santé,  les  chaleurs  extraordinaires  et  pro¬ 
longées  qui  régnent  cet  été  ont  exercé  une  in¬ 
fluence  nuisible  sur  la  constitution  médicale. 

Nous  avdiîs  vu  précédemment  que  les  mala¬ 
dies  qui  reconnaissent  plus  particulièrement 
pour  cause  une  variation  brusque  de  tempéra¬ 
ture,  un  refroidissement  rapide,  comme  la  pleu¬ 
résie- et  la  fluxion  de  poitrine,  ont  été  plus 
rares  qu’elles  ne  le  sont  ordinairement,  et 
que  celles  du  tube  digestif  et  de  ses  dépen¬ 
dances  ont ,  au  contraire ,  été  beaucoup  plus 
communes. 

Ainsi,  la  Santé  a  signalé  la  fréquence  des 
inflammations  de  la  bouche  et  du  gosier,  les 
angines  tonsillaires  et  pharyngées,  les  irrita¬ 
tions  gastriques  et  intestinales,  les  coliques  ner¬ 
veuses,  la  diarrhée,  etc.,  etc.,  et  enfin  quelques 
fièvres  bilieuses  ou  typhoïdes. 

Cette  fréquence,  un  peu  plus  marquée  que 
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LA  FRATERNITÉ. 

Sous  le  litre  heureux  lic  la  Fraternité,  une  Société  de 
;:l)ienfaisance  (jui  a  pour  but  de  secourir  les  ouvriers  des 
deux  sexes,  eu  cas  de  maladie,  vient  de  se  constituer  à  Pa¬ 
ns.  Etablie  sur  de  larges  bases,  elle  est  appelée  à  rendre 
les  plus  grands  services  aux  travailleurs  et  à  la  société  tout 
entière. 

Les  ouvriers  et  les  ouvrières,  depuis  l’àge  de  1 8  ans  jus- 
.qu’à  celui  de  60,  sont  admis,  en  se  conformant  aux  sta¬ 
tuts,  aux  bienfaits  de  l’institution. 

Ses  ressources  consistent,  d’une  part,  dans  les  souscrip¬ 
tions,  les  dons  volontaires  des  personnes  généreuses  qui, 
en  vue  d’èlre  utiles  à  la  Fraternité,  concourent  à  son  œu¬ 
vre  et  acceptent  le  litre  de  membres  honoraires  ;  d’autre 
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de  coutume,  de  maladies  assez  diverses  qui 
naissent  le  plus  souvent  elles-mêmes  sous  l’in¬ 
fluence  de  causes  très-différentes,  quoiqu’elles 
puissent  aussi  être  dues  à  une  cause  générale 
commune,  n’avait  rien  de  bien  surprenant.  Ces 
maladies  avaient,  en  effet,  leur  raison  d’être  et 
dans  les  phénomènes  météorologiques  de  la 
saison,  et  dans  un  concours  de  circonstances  qui 
se  renouvellent  annuellement  pendant  les  mois 
d’été.  Toutes  les  personnes  instruites  savent  que 
les  causes  complexes  qui  produisent  la  lièvre  ty¬ 
phoïde  peuvent  aussi  donner  lieu  à  des  inflam¬ 
mations  pultacées,  de  mauvaise  nature,  de  la 
bouche  et  du  gosier  ;  que  les  mêmes  circon¬ 
stances  qui  engendrent  le  plus  souvent  les  pleu¬ 
résies  et  les  fluxions  de  poitrine,  savoir  un  re¬ 
froidissement  brusque  survenu  au  moment  où 
le  corps  est  baigné  de  sueur,  peuvent  aussi 
bien  produire  un  violent  mal  de  gorge  et  toutes 
les  angines  possibles.  Personne  n’ignore  que  si 
l’on  a  l’imprudence  de  boire  abondamment  un 
liquide  très-frais  quand  on  a  très-chaud  ,  ou 
d’avaler  dans  le  môme  cas  une  quantité  notable 
de  fruits  rouges,  on  s’expose  à  contracter  une 
irritation  d’estomac  ou  d’intestins,  des  coliques 
nerveuses  ou  autres,  de  la  diarrhée. 

Les  maladies  observées  dans  le  cours  du  mois 


part,  dans  une  eolisalion  annuelle  qui  est,  pour  chaque  ou¬ 
vrier,  de  12  francs,  et  ne  peut  s’élever  au  delà  de  18  pour 
ceux  qui,  exerçant  une  profession  dangereuse  ou  insalubre, 
sont  le  plus  exposés  aux  accidents  ou  aux  maladies.  Celte 
cotisation  est  de  nioilié  seulement  pour  les  femmes. 

La  société  assure  à  obacmi  de  ses  membres  les  soins  du 
médecin,  les  médicaments  dont  il  a  besoin, et  une  indem¬ 
nité  pécuniaire  qui,  suppléant  à  son  salaire  pendant  l’in¬ 
capacité  de  travail  dont  il  est  frapjié  par  la  maladie,  le  met 
non-sculemenl  à  l’abri  de  la  misère,  mais  lui  permet  enco)  e 
de  soutenir  sa  famille. 

Une  assemblée  générale,  présidée  par  M.  le  baron  Hus- 
cbe,  a  eu  lieu  la  semaine  dernière  à  l’IIôtel-de- Ville.  Plus 
de  mille  personnes  y  assistaient.  Plusieurs  disrours  ont 
été  prononcés,  et  écoulés  avec  une  grande  attention.  Voici 
celui  de  M.  le  docteur  RIatin,  organisateur  et  iirésidcnl  du 
conseil  médical  de  la  Fraternité  : 

«  Aucune  époque,  messieurs,  ne  fut  aussi  féconde  que 
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dernier  et  surtout  du  mois  précédent,  quoiqu’un 
peu  plus  nombreuses  qu’à  l’ordinaire,  n’avaient 
donc  rien  d’effrayant’ et  ne  justifiaient  pas  les 
alarmes  qui  s’étaient  répandues  dans  la  popu¬ 
lation,  et  qu’avaient  si  puissamment  contribué 
à  faire  naître  les  publications  imprudentes  et 
erronées  des  journaux  anglais.  Elles  n’autori¬ 
saient  surtout  point  à  donner  le  nom  du  fléau 
qui  a  désolé  la  France  et  l’Europe  en  1832 ,  à 
appeler  choléra,  enfin,  des  indispositions  qui  ne 
présentaient  qu’uni  petit  nombre  des  caractères 
du  choléra,  et  qui  toutes  ont  cédé  en  vingt-quatre 
ou  quarante-huiti  heures  au  traitement  le  plus 
doux,  et  que  le  plus  simple  bon  sens  suffisait 
à  expliquer.  Quoi  de  plus  naturel,  en  effet,  que 
d’attribuer  à  une  irritation  gastrique  les  vo-* 
missements;  à  une  irritation  intestinale,  les  dé¬ 
jections  alvines  répétées  ;  à  la  fréquence  de 
toutes  ces  évacuations  dans  un  temps  très-court, 
la  prostration  ?  Il  a  fallu,  de  la  part  des  journa¬ 
listes  qui  ont  si  imprudemment  propagé  ces 
funestes  nouvelles,  à  la  fois  un  étrange  aveu¬ 
glement  et  une  grande  disette  d’articles  sensés 
à  publier  ' . 

'  Dernièrement  les  journaux  annonçaient  que  la  morta¬ 
lité  de  Paris  avait  atteint  un  chiffre  effrayant,  celui  de  deux 
cent  quatre-vingts  décès  par  jour.  Or,  vérification  faite,  il 


Depuis  la  publication  de  notre  dernier  nu¬ 
méro,  c’est-à-dire  depuis  un  mois,  une  tem¬ 
pérature  très-élevée  a  presque  constamment 
régné,  et,  en  s’ajoutant  aux  grandes  chaleurs' 
que  nous  supportions  déjà  depuis  si  longtemps, 
a  contribué  à  donner  un  caractère  plus  marqué 
aux  maladies  régnantes. 

Ainsi,  les  fièvres  typhoïdes,  qui  sont  ordinai¬ 
rement  assez  communes  dans’  cette  saison,  ont 
presque  totalement  disparu;  les  maladies  de  la 
bouche  également  ;  les  maux  de  gorge  ont  cor.-- 
sidérablementî  diminué  ;  il  n’est  presque  plus 
question  de  coliques  nerveuseSi 

La  cholérine  poursuit  sa  marche,  sans  faire  de' 
victimes  et  sans  frapper  sur  un  plus  grand-nom¬ 
bre  d’individus  à  la  fois  qu’elle  ne  le  faisait  le- 
mois  dernier. 

Mais  les  affections  qui  résultent  presque  ex»-- 
clusivement  de  l’action  prolongée  d’une  chaleur 
intense,  les  maladies  dites  des  pays  chauds  et 
qui  par  conséquent  sont  rares  dans  nos  contrées, 

s’esl  trouvé  que  ce  chiffre  était'erroné,  que  le  chiffre  exact 
était  de  quatre-vingt-dix,  qui  diffère  peu  du  chiffre  normal 
soixante-quinze,  moyenne  des  décès  quotidiens  observés 
à  Paris.  Cette  différence  de  quinze  décès  en  plus  s’est  égale¬ 
ment  expliquée  d’une  manière  toute  simple,  quand  on  a  vu 
que  l’observation  avait  été  faite  un  lundi,  c’est-à-dire  le 
lendemain  d’un  jour  où  les  bureaux  de  l’état  civil  ne  sont 
ouverts  qu’un  petit  nombre  d’heures. 


la  nôtre  en  institutions  bienfaisantes  et  moralisatrices.  Au¬ 
cune  surtout  ne  se  préoccupa  plus  vivement  du  sort  des 
classes  laborieuses,  du  bien-être  des  ouvriers.  —  Une  ar¬ 
dente  sollicitude  protège  leurs  enfants  :  pour  eux,  dès 
(ju’ils  naissent,  s’oinrent  les  crèches  où  des  mains  géné¬ 
reuses,  des  cœurs  dévoués  veillent  sur  leurs  premiers  be¬ 
soins,  s’émeus ent  à  leurs  premiers  cris,  leur  donnent  l’ali¬ 
ment,  l’air  pur,  les  soins  de  toutes  les  heures  cpie  la  plupart 
des  mères  sont  incapables  de  leur  procurer.  Pour  eux  aussi 
sont  créés  les  asiles  où,  plus  tard,  ils  trouvent  de  nouveaux 
soins,  une  surveillance  incessante  et  maternelle,  un  pre¬ 
mier  germe  d’éducation.  Puis  les  écoles  municipales  les 
admettent  aux  !)ienfails  d’nne  instruction  élémentaire. 
Quittent-ils  l’école,  atteignant  l’âge  du  travail?  un  patro¬ 
nage  bienfaisant  s’étend  sur  eux  et  les  protège  dans  l’ate¬ 
lier.  Pendant  le  (emps  de  l’apprentissage ,  l’enseignement 
intelleclLiel  ne  leur  manquera  pas.  L’administration,  d’une 
part,  de  l’autre  les  inslitulions  libres  philanthropiques,  y 


ont  pourvu  :  des  cours  de  dessin,  de  chant,  d’hygiène 
leur  sont  ouverts  libéralement. 

«  L’usine  s’assainit;  les  procédés  de  fabrication  dange¬ 
reux  ou  insalubres  s’améliorent  on  sont  remidacés  par  des 
I  procédés  nouveaux  ;  l’emploi  des  machines  se  substitue  à 
^  la  force  humaine  partout  où  il  est  applicable,  ne  retran- 
I  chant  point,  comme  une  crainte  exagérée,  une  défiance 
;  malveillante  l’avaient  proclamé,  le  travail  et  le  salaire,  mais 
î  adjoignant  aux  bras  des  ouvriers  une  puissance  aveugle  que 
:  leur  intelligence  doit  gouverner,  un  secours  qui  ménage 
I  leur  force  et  leur  santé,  qui  .s’associe  à  leurs  efforls  pour 
I  produiie  davantage  et  à  plus  bas  prix  les  objets  de  con- 
I  sommation,  les  vêtemenis,  les  moyens  de  transport,  les. 
j  meubles,  le.s  choses  agréables  et  utiles,  pour  les  répandre 
.  et  les  mettre  à  la  portée,  non-seuleftienl  des  riches  qui  les 
I  consomment,  mais  aussi  de  ceux-là  mêmes  qui  les  pro- 
!  dnisent,  des  ouvriers. 

i  «  Tout  ce  bien  qui  .s'accomplit  sous  nos  yeux  doit  être 
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nous  sont  restées  et  se  sont  montrées  avec  une 
fréquence  et  une  .gravité  tout  à  fait  inusitées  : 
c’est  là  ce  qui  donne  à  la  constitution  médicale 
.actuelle  un  cachet  particulier,  une  physionomie 
4j,ue  d’on  ►n’avait  pas  eu  l’occasion  d’observer 
depuis  assez  longtemps . 

Ainsi,  des  fièvres  bilieuses  graves,  avec  pro¬ 
stration  extrême,  inappétence ,  fièvre  intense, 
nausées  ou  vomissements  bilieux,  déjections  li¬ 
quides  et  jaunes,  abondantes  et  âcres,  excoriant 
le  pourtour  de  l’anus,  douleur  à  la  région  hé¬ 
patique  et  dans  l’abdomen,  etc.,  etc.,  ont  été 
notées  en  ville  et  dans  plusieurs  hôpitaux  de 
Paris. 

Quelques  cas  de  fièvre  intermittente  perni¬ 
cieuse  sont  venus  s’y  joindre,  et  prouver  bien 
évidemment  la  complication  qui  existait  du  côté 
des  voies  biliaires,  en  résistant* une  première 
fois  à  l’action  du  sulfate  de  quinine  et  en  cédant 
à  la  seconde  administration  du  même  médica¬ 
ment,  alors  que  cette  seconde  administration 
avait  été  précédée  de  la  prescription  d’un  éva¬ 
cuant. 

Enün  les  simples  irritations  d’intestins  et  les 
coliques  nerveuses  sont  devenues  de  véritables 
inflammations,  des  entérites  aiguës  sérieuses, 
dont  plusieurs  se  prolongent  d’une  manière  in- 

reconiiu  et  signalé;  mais  il  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
le  dernier  mot  des  progrès  réalisables.  Pourquoi  ne  le  di¬ 
rions-nous  pas?  La  classe  ouvrière  languit  encore  dans  un 
éiat  de  souffrance  qui  ne  cesse  d’attirer  sur  elle  les  plus 
vives  sülliritudes.  Ceux  qui  vivent  au  milieu  d’elle,  ceux 
qui  l’observent,  ceux  qui,  comme  les  médecius,  ont  mis¬ 
sion  de. la  visiter  dans  ses  plus  profondes  douleurs,  ceux 
qui,  comme  les  chefs  d’industrie,  la  dirigent  dans  ses  tra¬ 
vaux,  tous  comprennent  que  bien  des  améliorations  sont 
nécessaires,  urgentes,  et  que  parmi  les  plus  nécessaires, 
les  plus  urgentes,  il  en  est  dont  la  réalisation  est  possible, 
il  en  est  dont  la  réalisation  est  facile  ;  elles  deviennent  alors 
un  devoir  pour  la  société,  un  devoir  pour  les  bons  citoyens. 
Et  quelle  amélioration  plus  urgente  (jue  celle  qui  a  pour  objet 
de  veiller  sur  sa  santé,  menacée  par  tant  de  causes  de  des¬ 
truction,  par  tant  d’influences  délétères?  Pour  l’ouviier,  la 
santé  n’est  pas  seulement  une  jouissance,  elle  est  encore 
un  moyen  indispensable  de  travail.  Elle  constitue  un  capi- 


quiétante  et  menacent  de  passenà  l’état  chro¬ 
nique.  Un  médecin  distingué  «du  troisième  ar¬ 
rondissement  a  été  atteint  d’une  de  ces  aflections 
à  la  suite  des.  fatigues  excessives  qu’il  a  eues  :à 
supporterdans  l’accomplissement  de  ses  devoirs; 
il  n’est  pas  encore  hors  de  danger. 

Outre  les  entérites,  aiguës  ou  chroniques, 
franchement  inflammatoires,  nous  avons  eu  à 
observer  une  affection  qui  est  *très-commune 
dans  les  contrées  tropicales  et  dans  les  posses¬ 
sions  françaises  d’Afrique ,  en  Algérie ,  mais 
qu’on  ne  voit  qu’assez  rarement  à  Paris  et  dans 
les  pays  tempérés ,  nous  voulons  parler  d’une 
entérite  à  forme  spéciale,  de  la  dyssenterie. 

La  dyssenterie  's’est  montrée  pendant  le 
mois  de  juillet,  d’abord  d’une  façon  assez  bé¬ 
nigne  et  assez  dimitée  quant  au  chiffre  des  per¬ 
sonnes  qui  en  étaient  atteintes;  puis,  peu  à  peu 
les  cas  s’en  sont  multipliés  et  ont  en  même  temps 
acquis  une  intensité  plus  marquée  :  plusieurs 
villages  des  environs  ale  .Paris,  et  notamment 
Vincennes,  Saint-Maur  et  Saint-Mandé,  en  ont 
été  atteints  d’une  manière  assez  notable  .pour 
qu’on  aifpu  croire  pendant  quelque  temps  à  une 
propagation  de  la  maladie  par  voie  épidémique. 
L’un  de  nos  collaborateurs  a  vu  un  grand 
nombre  de  fois,  de  concert  avec  unipraticien  des 

lal,  le  seul  dont  il  dispose,  dans  l’œuvre  de  produclion  à 
laquelle  il  concourt.  La  santé  est  pour  l’ouvrier  le  libre  et 
énergique  emploi  de  ses  forces  ;  l’ouvrier  malade,  l’ouvrier 
qui  souffre,  qui  languit,  qui  est  infirme  ou  chétif,  cesse, 
par  cela  même,  d’être  un  ouvi  iei'.  C’est  un  homme  en  proie 
à  la  souffraïuæ,  sans  forlune,  sans  préseni,  sans  avenir... 
Voilà  sa  destinée!... 

«  Vous  le  savez,  messieurs,  tant  qu’un  ouvrier  n’éprouve 
point  une  maladie  ou  un  accident,  il  peut  suffire  à  ses  be¬ 
soins,  à  ceux  de  sa  famille  ;  la  misère  est  conjurée  ;  il  ti  ouve 
q’uelquefois  de  l’ai.sance  dans  sa  pauvreté  :  chaque  jour 
amène  son  pain,  chaque  jour  a  ses  joies  tout  aussi  bien  i]ue 
ses  fatigues.  .Mais  qu’un  accident  survienne,  qu’une  ma¬ 
ladie  se  déclare,  le  travail,  qui  était  la  seule  ressource  de 
l’üuviier,  sa  seule  fortune,  le  travail  ne  le  nourrii'a  [)lus. 
Les  soins  dont  il  a  besoin ,  les  médicaments  qui  lui  sont 
indispensables,  le  repos  même  qu’il  est  forcé  de  prendre, 
sont  pour  lui  une  cause  de  ruine.  A-t-il,  chose  rare,  pu 


132 


LA  SANTÉ. 


plus  éclairés  de  la  banlieue,  M.  le  docteur  Le-  i 

I 

quesne,  une  famille  de  Nogent-sur-Marne,  corn-  i 
posée  de  sept  personnes,  dont  trois  enfants,  le  ! 
père  et  la  mère  et  deux  domestiques,  qui  a  eu  ! 
quatre  de  ses  membres  successivement  atteints  ! 
de  cette  maladie.  Un  des  enfants,  frappé  d’une  ! 
manière  tout  à  fait  grave,  est  en  convalescence;  | 
un  autre,  pris  moins  sérieusement,  est  dans  le 
même  état;  le  troisième  a  été  éloigné  de  la 
maison  paternelle  :  il  a  évité  la  maladie  jusqu’à 
ce  jour  ;  mais  les  deux  domestiques  ont  subi 
l’influence  épidémique.  La  même  commune 
contient  plusieurs  cas  semblables  soit  dans  la 
population  civile,  soit  dans  la  garnison  du  fort, 
où  elle  règne  d’une  manière  très-générale. 

Chez  tous  les  malades,  les  phénomènes  ont 
été  les  mêmes,  à  la  gravité  et  à  la  durée  près,  j 
Coliques,  inappétence,  prostration,  fièvre,  diar¬ 
rhée  simple  d’abord,  puis  déjections  sanglantes, 
glaireuses,  accompagnées  d’épreintes  et  de  la 
sensation  presque  continuelle  du  besoin  d’aller 
à  la  garderobe.  1 

La  maladie  dont  nous  parlons,  après  avoir 
sévi  d’abord  dans  les  communes  extra  muros, 
s’est  montrée  depuis  dans  Paris,  où  elle  s’est  | 
propagée  dans  une  certaine  proportion  quant  i 
au  nombre  des  personnes  atteintes,  mais  sans  i 

faire  en  ses  meilleurs  jours  quelques  économies,  la  maladie 
les  épuise.  L’inquiétude,  la  misère  et  souvent  le  désespoir 
entrent  alors  dans  la  maison.  Le  salaire  va  manquer  :  la 
source  des  moyens  de  subsistance  est  tarie;  la  famille  n’a 
plus  de  pain!...  Comment  le  malade  aura-t-il  les  secours 
nécessaires? 

«  Pour  lui  du  moins  l’hôpital  s’ouvi  ira  ;  mais  qui  veillera 
dès  lors  sur  ceux  qu’il  était  chargé  de  nourrir?  Sa  fille 
abandonnée,  qui  la  protégera?  Où  puisera-t-il  les  consola¬ 
tions,  les  soins  alTectueux,  ces  remèdes  du  cœur  dont  il  a 
tant  besoin? 

«  Et  quand  il  rentrera  convalescent  dans  sa  triste  de¬ 
meure,  incapable  encore  de  reprendre  sa  tâche,  trop  faible 
pour  le  travail,  trop  pauvre  pour  le  repos,  comment  at- 
tendra-t-il  le  retour  de  ses  forces?  Cet  homme  que  vous 
avez  vu  laborieux,  sobre,  faisant  servir  ses  forces  au  bien- 
être  de  sa  fami'le,  au  bien-être  de  la  société,  le  voilà  qui 


avoir  la  même  gravité  que  dans  les  cas  observés 
au  dehors  et  cités  plus  haut. 

Il  est  hors  de  doute  pour  nous  que  les  enté¬ 
rites  graves,  et  spécialement  la  dyssenterie,  re¬ 
connaissent  pour  principale  cause  l’action  pro>- 
longée  d’une  forte  chaleur.  On  devra  donc 
éviter  autant  que  possible  de  se  soumettre  à 
l’action  de  cette  cause. 

On  évitera  avec  soin  de  boire  frais,  le  corps^ 
étant  en  sueur,  et  surtout  de  boire  un  grand  vo¬ 
lume  de  liquide  frais. 

Il  sera  prudent  de  manger  avec  plus  de  mo¬ 
dération  que  de  coutume  des  fruits  aqueux, 
comme  les  melons,  les  prunes,  les  pêches,  les 
poires,  les  raisins,  les  figues,  etc.,  etc. 

Il  est  une  boisson  dont  nous  recommandons 
particulièrement  de  s’abstenir,  c’est  le  vin  doux 
ou  vin  non  encore  fermenté,  et  le  liquide  déjà 
en  partie  soumis  à  un  premier  degré  de  fer¬ 
mentation,  qu’on  appelle  dans  les  campagnes  le 
vin  bourru. 

Le  miel  récemment  extrait  des  gâteaux  de  cire 
devra  également  être  évité. 

Enfin,  l’on  réduira  un  peu  la  somme  des  ali¬ 
ments  ingérés  dans  l’estomac,  en  même  temps 
qu’on  les  variera  de  manière  à  ne  pas  composer 
le  régime  exclusivement  de  ceux  d’entre  eux 

loiiibc,  abat! U  par  quelques  jours  de  souffrance.  Se  refè- 
vcra-t-il  jamais  de  celle  ruine?... 

«  Ce  tableau,  messieurs,  je  ne  l'assombris  pas  à  desseirr  r 
c’est  riiisloire  abrégée  des  malheurs  quotidiens  dont  vous 
êtes  témoins  ou  victimes. 

«  Ce  n’est  pas  tout  encore.  Que  devient  alors  la  famille  de 
l’ouvrier?  que  deviennent  sa  femme,  ses  enfants,  ses  vieux 
parents?...  Ecoutez  les  lignes  louchantes  qu’écrivait,  il  y  a 
un  an  à  peine,  un  des  administrateurs  les  plus  éclairés  des 
secours  publics,  l’honorable  maire  du  cinquième  arrondis- 
semenl.  Après  avoir  tracé  les  tortures  du  père  de  famille, 
il  s’écrie  :  «  Il  est  une  position  plus  cruelle  encore,  c’est 
«  celle  de  ces  veuves,  de  ces  femmes  abandonnées  avec  de 
«  jeunes  créatures  dont  les  soins  absorbent  tous  leurs  io- 
<f  slants  ;  elles  voient  bientôt  la  famine  s’installer  dans  les 
(f  tristes  réduits  qu’elles  sont  obligées  de  quitter  à  chaque 
«  terme,  faute  de  pouvoir  en  payer  le  loyer,  menacées  de 
«  se  trouver  ainsi  continuellement  sans  asile  avec  leurs’ 
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qui  sont  plus  nutritifs.  Si,  malgré  ces  pré¬ 
cautions,  la  dyssenterie  venait  à  atteindre  quel¬ 
qu’un  dans  une  famille,  il  serait  bon,  autant 
que  possible,  d’éloigner  les  enfants,  qui  sont  un 
peu  plus  sujets  à  être  saisis  par  la  maladie  que 
les  grandes  personnes. 

Si  une  deuxième ,  une  troisième  personne 
venait  à  la  contracter,  il  faudrait  avoir  soin  de 
placer  les  malades  dans  des  chambres  séparées, 
etrecommander  que  chacun  d’eux  eût  ses  vases 
et  ses  instruments  affectés  exclusivement  à  son 
usage.  Toute  personne  non  encore  atteinte  évi¬ 
terait  avec  le  plus  grand  soin  d’employer  pour 
elle-même  l’un  des  vases  ou  la  seringue  ayant 
servi  à  un  dyssentérique.  Il  n’est  pas  démontré 
que  l’usage  d’un  de  ces  objets  n’ait  pas  suffi 
pour  transmettre  la  maladie. 

Pour  terminer  cette  revue  des  maladies  ré¬ 
gnantes  ,  nous  dirons  qu’on  a  observé  aussi , 
mais  en  très-petit  nombre,  quelques  cas  d’une 
maladie  très-rare  dans  nos  contrées  ,  le  scorbut. 
Un  des  hommes  les  plus  considérables  de  la 
Presse  médicale  en  est  atteint  dans  ce  moment, 
et  sou  état,  bien  que  sensiblement  amélioré,  est 
loin  d’être  complètement  rassurant  pour  ses 
nombreux  amis.  Docteur  H.  L. 


«  enfanls.  Celte  existence  est  affreuse  et  résume  toutes  les 
«  souffiances  physiques,  toutes  les  peines  morales  qui  peu- 
«  vent  affliger  l’humanité  » 

«  A  la  vue  (le  celte  grande  misère,  une  noble  pensée,  une 
heureuse  inspiration  surgit,  il  y  a  quehjues  années,  dans 
le  cœur  d’un  simple  ouvrier.  Il  sentit  que  les  travailleurs, 
ses  frères,  pourraient,  par  l’association,  échapper  aux 
malheurs  qu’entraîne  la  maladie.  11  conçut  l’espérance  de 
réaliser,  quoique  obscur  et  sans  fortune,  à  force  de  persé¬ 
vérance  ,  à  force  de  conviction  et  d’ardeur,  un  plan  qu’il 
avait  médité  dans  le  silence,  celui  de  réunir  en  une  grande 
famille  la  classe  ouviière,  pour  s’entr’aider  cl  se  soutenir 
en  cas  de  maladie.  Il  fit  partager  à  quelques  hommes 
bienfaisants  son  ardente  foi  ;  longtemps  il  lutta  contre  bien 
des  obstacles,  vainquit  bien  des  résistances  passives  ou 

'  Du  Paupérisme  et  des  secours  publics  dans  la  ville  de  Paris, 
par  SI.  Yée,  maire  du  cinquième  arrondissement. 


HYGIÈNE  ALIMENT.YIRE 

DE  l’huître. 

Nous  voici  à  l’époque  où  l’usage  de  l’huître  va 
recommencer.  N’est-ce  pas  le  moment  de  don¬ 
ner  quelques  notions  sur  ce  mollusque,  si  en 
honneur  parmi  les  gourmets  et  dont  la  méde¬ 
cine  tire  aussi  des  avantages?  L’homme  du 
monde  veut  aujourd’hui  tout  connaître  ;  il  ne 
se  contente  plus  des  délices  de  la  table  ,  il  veut 
disserter  savamment  sur  l’histoire  des  mets, 
leur  origine,  leur  organisation  ou  leur  compo¬ 
sition,  leur  préparation,  les  bons  ou  fâcheux 
effets  qu’ils  peuvent  produire,  les  avantages  qui 
en  résultent  pour  le  commerce,  etc.  Efforçons- 
nous  donc  de  lui  fournir  tous  ces  renseignements 
et  de  relever,  en  passant,  des  erreurs  trop  gé¬ 
néralement  accréditées. 

L’usage  des  huîtres  a  existé  de  tout  temps, 
parce  qu’il  est  fondé  sur  une  expérience  qui  ne 
s’est  jamais  démentie.  Les  Romains,  nos  maîtres 
en  tout,  les  recherchaient  avec  un  grand  soin. 
Les  gourmets  de  Rome  ne  se  contentaient  pas  de 
celles  qu’on  pêchait  au  hasard  sur  les  côtes  d’I¬ 
talie:  ils  les  faisaient  venir,  à  grands  frais,  des 
divers  endroits  où  on  leur  avait  reconnu  des 

intéressées,  mais  parvint  enfin  à  son  but  :  il  fonda  la  Fra¬ 
ternité. 

«  Dès  lors  le  concours  des  médecins  devint  nécessaire. 
Le  conseil  d’administration,  provisoirement  constitué  sous 
la  j)iésidence  d’un  de  nos  plus  respectables  concitoyens, 
qui  met  au  sei’vice  de  cotte  inslilulion  bienfaisante  une 
précieuse  expérience,  un  zèle,  m  e  activité  exemplaires,  le 
conseil  d’administration  voulut  bien  m’appeler  dans  son 
sein  et  me  confier  l’impoiTante  et  délicate  mission  d’orga¬ 
niser  pour  la  Fraternité  le  personnel  médical. 

«  Sur  la  liste  des  médecins  que  j’ai  désignés ,  vous  ne 
trouverez,  messieurs,  que  des  noms  honorablement  con¬ 
nus  ,  des  pialiciens  dont  l’expérience  égale  le  savoir,  des 
hommes  qui  se  sont  distingués  comme  élèves  dans  leurs 
études,  comme  savants  dans  les  Sociétés  médicales  aux¬ 
quelles  ils  api)artienuent ,  comme  philanthropes  dans  les 
ser\ices  publics  qu’ils  ont  acceptés. 

«  L’administration  de  la  Fraternité  a  sagement  com|)ris 
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qualités  supérieures.  Les  liuîUes  des  côtes  de 
notre  Bretagne  étaient  très-estiinées ,  ainsi 
que  le  témoigne  ce  vers  d’Ausone  : 

Stinl  et  armorici  qui  laudant  oslrea  ponli. 

.^SergiusîOrata,  selon  Pline,  imagina  les  parcs 
.(.d’huîtres,  et. eniGfcutablir dans. les  environs  de 
li  Bajes,.,au  temps  de  l.’orateur  Crassus.  Ce’ fut  lui 
;  qui  donna  la  réputation  d’une  saveur  exquise 
itaux  huîtres  du  lac  Lucrin.  Ce  lac,  d’après  le 
i  président  Debrosses ,  «  n’est '  malheureusement 
plus  qu’un  amas  de  vase ,  depuis  le  tremblc- 
f-ment  de  terre  de  1538.  On  voulait  que  les 
«huîtres  fussent  grasses,  fines  et  très-fraîches; 
aussi  les  ouvrait-on  sur  la  table  même,  m  tpsâ 
mensd,  dit' Sénèque  ;  on  les  mangeait  au  com- 
'mencement  du  repas,  ainsique  nous  le  faisons 
I  encore. 

Dirons-nous  que  l’huître  est  contemporaine 
des  premières  couches  de  la  terre,  qu’on  trouve 
ses  écailles  à  l’état  de  pétrification,  même  dans 
les  couches  les  plus  modernes;  que  les  Athé¬ 
niens  s’en  servaient  pour  porter  leurs  suffrages, 
«  d’où  le  nom  d' ostracisme  qu’on  donnait  à  cer¬ 
tains  votes  populaires;  que  ce  sont  elles  qui 
fournissent  ces  perles  recherchées  avec  tant  de 
soins  et  de  périls  ? 

L’huître  est  contenue  dans  une  coquille  bi¬ 
que  le  conseil  de  santé  devait,  au  début  et  à  l’avenir,  se 
constituer  par  lui-même  j  que  pour  obtenir  de  son  con¬ 
cours  tous  les  bons  fruits  qu’elle  en  attend,  il  était  indis¬ 
pensable  qu’il  régnât  parmi  tous  ses  membres  une  unité  de 
vues,  une  conformité  de  doctrines,  une  solidarité  morale 
et  scientifique  trop  rares  dans  les  institutions  analogues. 

«  Qu’arrive-t-il,  en  effet,  quand  la  nomination  des  méde- 
'•eins  d’une  Société  de  bienfaisance  est  abandonnée  au  eboix 
;«ies  administrateurs,  à  la  désignation  du  maire  de  l’arron¬ 
dissement?' Pensez- vous  que  le  maire  ou  les  administra¬ 
teurs  soient  bien  compétents  pour  juger  la  science,  la  mo- 
irali'lé,  les  mérites  du  candidat?  Non  sans  doute,  et  vous 
avez  pu  voir,  dams  certain  arrondissement  de  Paiis,  tout 
le  corps  médical  d’un  bureau  de  bienfaisance  repousser, 
avec  une  noble  cnergie,  un  collègue  indigne  qui  lui  fut  im¬ 
posé,  un  collègue  <lonl  il  put  rougir. 

«  Pour  que  les  secours  arrivent  promptement  à  ceux  qui 
les  réclameront  ;  pour  que'  le  médecin,  vivant  en  quelque 


valve,  irrégulièrement  ovale  ou  arroindre,  à 
charnière.  Quoique  paraissant  homogène 'au  pre- 
•  mier  coup  d’œil,  les  naturalistes  y  reconnaissent 
cependant  une  organisation  qu’il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  d’exposer.  Sa  partie  antérieure  ou 
tête  correspond  au  ligament  qui  réunit  les 
valves  ;  sa  partie  postérieure,  élargie,  répond 
au  bord  libre.  Son  corps  est  protégé  par  un 
ample  manteau  qui  l’enveloppe  et  qui  forme. sur 
sa  tête  une  espèce  de  capuchon.  Les  bords  de  ce 
manteau,  un  peu  épaissis,  sont  pourvus  de  ten¬ 
tacules,  doués  d’une  grande  sensibilité,  que  de 
petits  muscles  rendent  rétractiles,  et  qui  forment 
une  espèce  de  frange  à  deux  ou  trois  rangs. 
Malgré  cette  sensibilité,  le  système  nerveux  est 
à  peine  appréciable.  L’animal  est  fortement  lié 
à  sa  coquille  par  un  gros  muscle  qui  lui  sert  à 
la  soulever  et  à  la  fermer;  c’est  ainsi  qu’il  absorbe 
l’eau  de  mer  qui  le  nourrit.  On  lui  trouve  un  ap¬ 
pareil  digestif:  la  bouche,  qui  est  très-dila¬ 
table  et  garnie  de  deux  paires  de  tentacules,  se 
présente  sous  le  capuchon  et  aboutit  à  un  esto¬ 
mac  placé  dans  l’intérieur  du  foie,  lequel  y 
verse  le  suc  biliaire.  De  l’estomac  part  un  in¬ 
testin  grêle  qui,  après  avoir  formé  des  circon¬ 
volutions,  va  se  terminer  dans  le  dos  par  un 
orifice  flottant.  Des  branchies  servent  à  la  res¬ 
sorte  au  milieu  de  ses  malades,  puisse  les  mieux  éludicr  et 
leur  être  plus  utile,  il  a  été  jugé  convenable  de  désigner 
par  arrondissement  deux  médecins  au  moins:  Ce  nombre 
sera  successivement  augmenté,  (|uand  les  besoins  du  ser¬ 
vice  le  réclameront. 

«  La  banlieue  n’a  pas  été  oubliée.  Les  ouvi  iers  assurés 
qui  habitent  au  voisinage  des  murs  d’enceinte  et  dans  les 
localités  environnantes  trouveront,  parmi  nos  honorables 
collègues  des  communes  les  plus  proches,  des  soins 
prompts  et  éclairés. 

«  Le  service  pharmaceutique  a  été  institué  de  la  manière 
la  plus  convenable  pour  que  l’exécuiion  des  ordonnances 
pût  être  rapide  et  fidèle.  M.  lîonnevin,  ancien  pharmacien 
dont  les  lumières  et  l’expérience  sont  une  garantie  à  cet 
égard,  a  bien  voulu  se  charger  du  soin  de  cette  organisa¬ 
tion.  Une  surveillance  active  assurera  la  régularité  de  celte 
partie  importante  des  secours médicaux,  et  exigera  que  les 
substances ,  dont  un  tarif  sagement  établi  a  réglé  ;  le 
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piration;  elles,  consistent  eu  feuillets  inégaux  j 
qui  prennent  origine  aux  tentacules  et  se  conti¬ 
nuent,  en  entonrant  le.  corps,  jusque  vers  l’ori¬ 
fice  de  l’anus. i  L’appareil;  de  la  circulation  est 
fort  étendu,  surtout  la  partie  qui  a  rapport  à 
la  respiration.. »  Entre  lei  muscle  adducteur,  et  la 
masse  des  viscères^  se  trouve  le  cœur  et  son  oreil¬ 
lette^  celler-ci  reconnaissable  à  sa  couleur  brune 
foncée.  .L’oreillette  et  de  cœur  communiquent 
par  des  vaisseaux  courts  ;  de  la  première  partent  [ 
les  vaisseaux  des  branchies,  et  du  second  ceux 
de  là  bouche  et  des  tentacules,  ainsi  que  ceux 
du  foie  et  des  organes  digestifs.  Comme  tous  les 
acéphales;:  les  huîtres  n’ont  qu’un  sexe,  et  ce  s 
sexe  est  femelle;  c'est  dans  les  feuillets  de  la 
frange  que  se  sécrète  une  matière  jaunequi,  dans 
l’opinion  la «plusjgénérale,  constitue  les  œufs. 
Mais  un  grand  mystère  règne  encore  sur  la  ma¬ 
nière  dont  elles  se  reproduisent  et  se  dévelop¬ 
pent.  On  croit  qu’elles  vivent  dix  ans,  et  qu’à  ■ 
trois  ans,  devenues  adultes,  elles  prennent ,  à  I 
mesure  qu’elles  vieillissent,  une  couleur  noi¬ 
râtre,  comme  cela  a  lieu,  du  reste,  pour  tous 
les  organes  des  animaux.  Elles  ont  alors  moins 
de  saveur  et  de  suc  et  sont  comme  racornies. 
Est-r-il  besoin,  d’après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  de  réfuter  l’erreur  grossière  de  ceux  qui  | 

prix,  soient  toujours  d’une  qualité  irréprochable.  Du  reste, 
les  malades  conserveront  la  liberté  de  faire  exécuter  les 
prescriptions  de  leur  médecin  indistinctement  chez  celui 
des  trente  pharmaciens  de  la  Fraternité  qu’il  leur  con¬ 
viendra  de  choisir.  Tous  les  accueilleront  avec  bienveillance, 
car  tous  ils  ont  offert  leur  mile  concours  avec  empresse¬ 
ment  et  générosité. 

.(  Messieurs,  une  importante,  une  heureuse  innovation 
ouvre  à  l'œuvre  de  la  Fraternité  une  sphère  d’utilité  in¬ 
connue  à  la  plupart  des  associations  de  prévoyance  en  cas 
de  maladie.  Les  bienfaits  de  l’assurance  mutuelle  ne  sont  1 
pas  offerts  seulement  aux  ouvriers.  Les  ouvrières  y  par¬ 
ticipent  également.  L’administration  a  voulu  que  les 
femmes,  déjà  si  mal  partagées  sous  le  rapport  de  la  force, 
de  la  santé  et  du  salaire,  ne  fussent  pas  abandonnées  quand 
un  accident,  une  maladie  viennent  les  atteindre,  car  alors 
le  tableau  de  leur  détresse  n’est  pas  moins  affreux  que  ce¬ 
lui  des  ouvriers,  car  pour  elles  s’offrent  trop  souvent  alors 
les  tristes  ressources  de  la  débauche. 


j  pensent  que.  la  couleur' biiunâtre  de  ^ la  frbnge'i’ 
indique  les  huîtres  mâles?  ’ 

L’huître  est  donc  pourvue’ de  mouvement el  ( 
desensibilité  ;  elle  digère,  elle  respire';’son  sang  ' 
circule,  et  selon  toute  apparence ,  elle  est  ovi-i^" 
pare. 

On  a  distingué' beaucoup  d’espèces  d’^huîtresr 
nous  n’avons  à  nous  occuper  que  de' l’huître  co¬ 
mestible  ;  oslrea  edidù,  Linné.  Celle-ci,  sui— • 
vaut  les  lieux,  a  des  dimensions  et  des  qualités 
différentes.  On  sait  que  les  huîtres  de  la  baie 
d’Ostende  sont  très-petites  et  que  leur  chair  est 
très-délicate.  Celles  des  côtes  de  Bretagne  sont»' 
également  petites  et  recherchées,  mais  leurs  - 
écailiesyminces  et  cassantes  sont;  désagréables*' 
au;  toucher.  Celles  qu’on  mange  le  plus  à  Paris’ 
viennent  des  côtes  de  la  Manche  et'surtoul  de  la*- 
baie  de  Cancale  ;  elles  sont  un  peu-  moins  pe¬ 
tites  que  les  précédentes  et  très-estimées.  Les*- 
huîtres  de  la  Méditerranée,  sur  les  rivages  de  la" 
France,  sont  très-grosses;. leur  qualité  est  in¬ 
férieure. 

Les  huîtres œerien  sont  de- la  même  espèce  et 
viennent  des  mêmes  lieux  que  les  blanches  ;  on 
les  verdit  à  volonté;  c’est  ce  qu’on  pratique 
principalement  sur.  les  côtes  du  pays  d’Aunis  et 
I  particulièrement  à  Marennes.  Pounleur  donner 

«  L’administralion,  qui  a  pour  but  de  moraliser,  tout  en 
soulageant,  proclame  que  si  la  société  moderne  a  relevé  U 
femme  de  l’esclavage  où  la  tenait  la  société  antique,  elle  en 
fait  l’égale  et  la  compagne  de  l’homme  et  lui  donne  des 
droits  égaux. 

«  -Messieurs,  l’œuvre  des  médecins  ne  se  bornera  pas  à 
donner  des  soins  aux  malades.  Elle  étendra  son  influence 
sur  le  bien-être  à  venir  de  la  classe  ouvrière  :  elle  l’initiera 
aux  p'incipes  d’hygiène  qui  |)révienuent  et  réduisent  les 
chances  de  la  maladie;  elle  l’éclairera  sur  le  danger  des 
amorces  perfides  du  chai  latanisme  ;  elle  détruira  dans  son 
•  sein  les  préjugés  traditionnels  qui  nuisent  à  sa  santé,  à  sa 
boui  se,  à  sa  moralisation  ;  elle  recueillera  tous  les  élé¬ 
ments  propres  là  guider  plus  tard  une  autre  génération  mé¬ 
dicale  dans  les  maladies  spéciales' de  chaque  professioa^i. 
préparant  ainsi  une  tradition  précieuseï  dans  laquelle!  les 
gouvernants ipourront  puiser  des  renseignements  pour  les'»' 
améliorations  réclamées 'par  l’hygiène  morale let  .physique» 
de  la  grande  famille  des  travailleurs. 
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la  couleur  verte,  on  choisit  un  parc  en  général 
assez  petit,  et  on  y  fait  entrer  l’eau  de  mer  qu’on 
y  conserve  plus  ou  moins  de  temps  sans  la 
changer.  Quelquefois  il  suffit  de  trois  jours 
pour  que  cette  couleur  commence  à  se  manifes¬ 
ter,  mais  ce  n’est  qu’au  bout  d’un  mois  qu’elle 
devient  plus  foncée.  Les  huîtres  ne  verdissent 
ni  dans  les  mois  d’hiver  ni  dans  ceux  de  grande 
chaleur;  il  faut  une  température  modérée, 
comme  en  mars,  avril,  septembre  et  octobre.  Les 
temps  de  pluie  et  d’orage  sont,  dit-on,  défavo¬ 
rables.  La  cause  de  cette  viridi'lé  a  été  diverse¬ 
ment  expliquée;  on  l’avait  longtemps  attribuée 
à  la  décomposition  des  ulves  et  autres  hydro- 
phytes  qui  croissent  dans  les  parcs.  Gaillon,  de 
Dieppe,  niant  que  ces  plantes  y  fissent  quelque 
chose,  a  cru  qu’elle  venait  d’une  espèce  de  na- 
vicule  microscopique  qui  pénétrait  dans  la  sub¬ 
stance  de  l’animal  ;  mais  M.  Bory  de  Saint-Vin¬ 
cent  a  démontré  que  la  navicule  éprouvait , 
comme  l’huître  elle-même,  cette  viridité,  dont 
la  source,  selon  lui,  se  trouvant  dans  les  molé¬ 
cules  du  mollusque,  se  développe  par  l’eflct  de 
la  lumière. 

Les  huîtres  se  plaisent  sur  les  côtes,  à  peu  de 
profondeur,  dans  une  eau  tranquille  et  sans 
courants.  Quand  des  circonstances  convenables 


se  présentent  sur  une  grande  étendue,  elles 
s’accumulent  et  forment  ce  qu’on  appelle  des 
bancs.  Il  en  est  qui  ont  plusieurs  lieues  d’é¬ 
tendue,  qui  sont  inépuisables  et  qui  ne  semblent 
même  pas  diminuer,  quoiqu’ils  fournissent'  à 
une  consommation  énorme.  On  en  découvrit 
un,  en  1819,  aux  îles  de  la  Zélande,  qui,  pen¬ 
dant  près  d’un  an,  alimenta  tous  les  pays  en  si 
grande  abondance,  que  le  prix  du  cent  était 
tombé  à  un  franc;  mais,  comme  il  était  situé 
prcsqu’au  niveau  de  la  basse  mer,  l’hiver  ayant 
été  rigoureux,  il  fut  entièrement  détruit.  Ces 
bancs,  en  eflet,  sont  quelquefois  placés  sur  un 
rivage  ou  un  rocher  que  la  mer  couvre  et  dé¬ 
couvre  alternativement. 

La  chair  de  l’huître  réunit  des  qualités  pré¬ 
cieuses  ;  elle  est  douce,  légère,  délicate.  Elle  a 
assez  de  saveur  pour  plaire  au  goût,  pas  assez* 
pour  exciter  et  rassasier.  L’eau  qui  la  baigne 
et  la  pénètre,  loin  d’avoir  l’âcreté  et  l’amer¬ 
tume  de  l’eau  de  mer,  est  légèrement  salée;  elle 
plaît  à  beaucoup  de  personnes;  elle  favorise,  par 
une  qualité  qui  semble  lui  être  toute  spéciale, 
l’absorption  gastrique  etintestinalc.  L’huître,  se 
mêlant  avec  facilité  aux  autres  aliments,  s’assi¬ 
milant  aisément  avec  les  sucs  de  l’estomac,  aide 

? 

et  soutient  les  forces  digestives.  Quoiqu’elle  ne 


«  Cette  œuvre  est  vaste  et  sérieuse  :  elle  impose  des  de-  | 
voirs  graves  et  difficiles.  Le  corps  médical  a  pris  la  résolu-  i 
tion  de  les  accomplir. 

«  Avant  de  terminer,  messieurs,  (]u’il  me  soit  permis 
d’exprimer  aux  membres  de /a  Fraternité  notre  sympa¬ 
thie  pour  les  classes  laborieuses.  En  se  vouant  à  cette 
œuvre  philanthropique,  mes  collègues  ont  la  conviction 
de  trouver  dans  leurs  rapports  avec  les  assures,  les  égards, 
les  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance  qui  seront, 
de  la  part  des  ouvriers,  un  acte  de  justice,  et  pour  les  mé¬ 
decins  un  encouragement,  une  modeste  et  douce  récom-  j 
pense.  »  ,  ^ 

Dans  celle  remarquable  séance,  toute  consacrée  aux 
intérêts  de  la  classe  ouvrière,  plusieurs  ouvriers  ont  pris 
la  parole,  et  ont  mérité  les  applaudissements  de  l’auditoire. 
Nous  nous  plaisons  à  reproduire  ici  une  pièce  de  vers  due 
à_un  ouvrier  ébéniste,  et  qui  n’est  point  sans  valeur. 


AUX  POETES  POPULAIRES. 

Alors  que  l’Esprit-Saint  se  manifeste  au  monde, 

1!  ouvre  un  vaste  champ  que  la  raison  féconde; 
L’erreur  peut  un  instant  voiler  la  vérité. 

Qui  bientôt  reparaît  plus  riche  de  clarté. 

Jésus  !  mort  sur  la  croix  !  Jésus  le  prolétaire, 

Jésus  revit  en  nous;  la  France  est  héritière 
Des  sentiments  si  vrais,  si  pleins  de  charité, 

Dont  le  flls  du  Seigneur  dota  l’humanité. 

Source  de  noble  ardeur  et  de  sainte  espérance, 
Grande  par  ses  hauts  faits,  grande  par  sa  clémence, 
La  France  est  un  foyer  de  lumière  et  d’amour 
Où  chaque  nation  vient  puiser  à  son  tour. 

Vous,  scs  dignes  enfants,  sa  gloire  et  son  génie, 
Poêles!  si  du  Ciel  votre  voix  est  héîiic, 

C’est  pour  entretenir  toute  lu  pureté 
Du  feu  sept  fois  divin  de  la  Fraternité; 

Pour  consoler  le  pauvre,  adoucir  sa  misère; 

Pour  le  faire  espérer  en  un  lemps  plus  prospère; 
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fournisse  pas  une  grande  quantité  de  matière 
nutritive,  sa  présence  suffit  pour  apaiser  cette 
impatience  de  nerfs  qu’éprouve  intérieurement 
tout  honnête  homme  qui  a  faim. 

C’est  peut-être  le  seul  aliment  qui  n’ait  ja¬ 
mais,  à  moins  d’inconcevables  excès,  produit 
d’indigestion.  On  peut  manger  beaucoup  d’huî¬ 
tres  sans  nuire  au  repas  qui  vient  après  ;  elles 
préparent  à  une  alimentation  plus  solide.  Il  a 
été  un  temps  où  un  repas  de  quelque  apparat 
commençait  ordinairement  par  des  huîtres,  et 
il  se  trouvait  fréquemment  un  certain  nombre 
de  con-vivesqui  ne  s’arrêtaient  pas  sans  en  avoir 
avalé  une  grosse,  c’est-à-dire  douze  douzaines. 

«  J’ai  voulu  savoir,  dit  le  spirituel  auteur  de 
la  Physiologie  du  goût,  quel  était  le  poids  de 
cette  avant-garde,  et  j’ai  vérifié  qu’une  dou¬ 
zaine  d’huîtres,  eau  comprise,  pesait  quatre 
onces,  ce  qui  donne  pour  la  grosse  trois  livres. 
Ces  mêmes  personnes  n’en  dînaient  pas  moins 
bien.  Voulant,  continue  le  conseiller  Brillat-Sa- 
varin,  procurer  une  satisfaction  complète  à  un 
de  mes  amis,  qui  disait  n’en  avoir  jamais  mangé 
à  satiété,  je  lui  en  fis  successivement  servir  jus¬ 
qu’à  trente-deux  douzaines  ;  mais  au  moment 
où  il  était  le  plus  en  train,  affecté  moi-même  et 
d’assez  mauvaise  humeur  de  n’être  que  specta- 

Pour  rappeler  sans  cesse  aux  heureux  de  ce  jour 
Que  Dieu  nous  confondit  tous  dans  un  même  amour  !... 
Que  le  travail  est  saint,  que  la  guerre  est  impie, 

Que  tous  ont  droit  enOn  au  banquet  de  la  vie. 

Mais,  de  plus  d’un  élu  la  muse  qui  s’endort 
Sous  un  manleau  brodé  cache  ses  ailes  d’or. 

Tout  peut  donc  se  flétrir  au  souffle  de  l’usure. 

Qui  change  en  un  bourbier  la  source  la  plus  pure. 

Que  le  verbe  divin,  qre  l’inspiration 

Devienne  un  chiffre,  un  nombre,  une  soustraction  ; 

Quand  le  champ  du  labeur  se  transforme  en  arène, 

On  conçoit  que,  cédant  au  courant  qui  l’entraîne, 

Un  juif,  un  brocanteur,  vole  et  vende  à  faux  poids. 

C’est  la  loi  du  commerce  :  il  n’en  a  pas  le  choix. 

Mais,  des  secrets  du  cœur  naturel  interprète. 

Mettre  à  l’encan  sa  plume  et  sa  voix  de  poëte. 

Ramper,  quand  on  devrait  prendre  un  sublime  essor. 
S’enchaîner  lâchement  au  culte  du  veau  d’or, 

Vendre  le  saint  rayon  descendu  dans  notre  àme, 

T.  II.  -  SEPTEMBRE  1846. 


teur,  je  l’arrêtai  en  lui  disant  :  Mon  cher,  votre 
destin  n’est  pas  de  manger  aujourd’hui  votre 
soûl  d’huîtres,  dînons.  Cet  ami  se  comporta 
avec  la  vigueur  et  la  tenue  d’un  homme  qui  au¬ 
rait  été  à  jeun.  »  On  dit  qu’un  président  du 
Comité  dégustateur  en  avalait  impunément 
quarante  douzaines.  Si  nous  avons  transcrit 
cette  anecdote  et  cité  le  dernier  fait,  c’est  pour 
montrer  la  quantité  d’huîtres  que  peuvent  digé¬ 
rer  certains  estomacs,  et  pour  prouver  en  même 
temps  combien  la  digestion  en  est  facile.  Nous 
ne  conseillerons  cependant  pas  d’en  user  d’une 
manière  aussi  immodérée  ;  nous  croyons  devoir 
même  rapporter,  d’après  un  de  nos  collabora¬ 
teurs,  qu’un  homme  de  cinquante-cinq  ans, 
après  un  excès  de  ce  genre,  fut  pris  d’un  érysi¬ 
pèle,  dont  il  mourut.  La  sagesse,  aussi  bien  que 
la  délicatesse  du  goût,  ordonnent  de  ne  pas  dé¬ 
passer  trois  à  quatre  douzaines. 

Tenant  le  premier  rang  parmi  les  aliments 
sous  le  rapport  de  la  digestibilité,  les  huîtres 
deviennent  un  moyen  précieux  dans  ta  main  du 
médecin.  Elles  conviennent  particulièrement 
aux  convalescents,  aux  dégoûtés,  aux  estomacs 
délicats,  faibles  ou  inertes.  Leur  usage  sera, 
bien  entendu,  proportionné  aux  forces  diges¬ 
tives;  quelques  personnes,  d’ailleurs,  n’ensup- 

Trafiquer  la  pensée,  est  un  métier  infâme  ! 

Un  crime  devant  Dieu  !  qui  nous  assigne  à  tous 
Des  devoirs,  en  raison  de  ce  qu’il  mit  en  nous. 

Mais  pour  un  apostat,  que  la  France  renie. 

Que  de  noms  glorieux  notre  belle  patrie 
Peut  transmettre  sans  tache  à  la  postérité! 

Quelle  ardente  jeunesse,  honneur  et  loyauté. 

Vous  ouvre  l’avenir;  amis,  la  route  est  sûre. 

Votre  âme  est  le  creuset  où  le  monde  s’épure. 

F.t  toi,  jeune  poêle  aux  doux  et  frais  pensers, 

Que  de  fleurs  pour  éclore  attendent  tes  baisers. 

Chante  ;  de  tes  accords  la  douce  mélodie 
Peut  dignement  au  monde  annoncer  l’harmonie. 

Que  tes  vers,  en  prêtant  à  la  paix,  l’unité. 

Les  suaves  parfums  de  leur  virginité. 

Redisent  aux  échos  l’hymne  de  l’espérance; 

C’est  là  ta  mission,  crois-en  la  Providence. 

Le  luth  harmonieux  qu’elle  a  mis  dans  les  mains, 
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portent  qu’une  très-faible  quantité.  Elles  ont 
l’avantage  de  relâcher  un  peu  le  ventre.  Beau¬ 
coup  de  vieillards  se  trouvent  bien  de  leur  fré¬ 
quent  usage. 'Elles  sont  légèrement  aphrodisia¬ 
ques.  Des  guérisons  notables  ont  été  quelquefois 
obtenues  par  leur  emploi  :  elles  ont  contribué 
à  dissiper  certaines  affections  nerveuses  ou  demi- 
inflammatoires  de  l’estomac;  elles  étaient,  dans 
quelques  cas,  bien  digérées,  lorsque  le  bouillon 
le  plus  léger  ne  pouvait  passer.  Elles  paraissent 
avoir  guéri  quelques  hypocondries,  quelques 
affections  du  foie,  etc.  Elles  ont  donc,  en  même 
temps  qu’elles  nourrissent,  une  action  médica¬ 
menteuse.  Ne  sait-on  pas  que  si  l’on  détermine 
avec  intelligence  les  applications  de  l’alimen¬ 
tation,  on  peut  faire,  avec  elle  seule,  une  méde¬ 
cine  efficace?  Voltaire  a  écrit  que  les  aliments 
et’ les  boissons  qui  servent  de  remèdes  ont  seuls 
prolongé  sa  vie. 

Si  les  huîtres  ne  sont  pas  fraîches,  elles  ces¬ 
sent  d’être  salutaires  :  elles  occasionnent  des 
nausées,  des  vomissements,  des  coliques,  de  la 
fièvre,  etc.  Il  faut  prendre  alors  du  thé  et  des 
boissons  acidulées.  Il  est  très-rare  qu’elles  don¬ 
nent  lieu,  comme  les  moules,  à  une  éruption. 
Si  les  huîtres  fraîches  sont  d’une  digestion  fa¬ 
cile,  il  n’en  est  plus  de  même  lorsqu’elles  sont 


cuites,  marinées,  ou  lorsqu’elles  entrent  dans 
les  matelottes  normandes. 

Les  vrais  amateurs  avalent  les  huîtres  telles 
que  la  nature  les  donne  ;  mais  il  est  des  per¬ 
sonnes  qui  s’accommodent  mieux  d’y  ajouter  un 
peu  de  poivre  ou  de  jus  de  citron  pouren  relever 
la  saveur.  Le  vin  blanc  sec  s’emploie  plus  que  le' 
vin  rouge  pour  en  faire  usage  en  même  temps. 
L’habitude  des  ostréophiles  est  de  le  préférer, 
et  il  y  a  lieu,  en  effet,  de  penser  qu’il  est  plus 
apéritif  et  de  nature  à  mieux  seconder  la  con¬ 
sommation  de  ces  mollusques.  L’idée  répandue 
qu’après  les  huîtres  il  faut  manger  une  soupe  au 
lait,  parce  qu’elles  se  dissolvent  dans  ce  liquide, 
n’a  rien  de  fondé.  Ce  sont  les  sucs  gastriques 
qui  agissent  sur  elles:  ce  préjugé,  toutefois, 
n’entraîne  aucun  inconvénient.  Les  écaillères 
savent  très-bien  qu’en  ouvrant  les  huîtres  il 
faut  éviter  de  crever,  dans  la  coquille,  une  pe¬ 
tite  loge  à  paroi  mince,  dont  l’ouverture  répand 
une  odeur  désagréable. 

Si  nous  examinons  la  composition  chimique 
de  l’huître,  pour  tâcher  de  nous  rendre  compte 
de  leur  si  remarquable  digestibilité,  nous  voyons 
qu’elleestformée  d’une  forte  proportion  d’osma- 
zôme,  d’une  certaine  quantité  de  gélatine  et  de 


En  modulant  des  sons,  doit  servir  ses  desseins. 
Rien  n’est  fait  au  hasard  :  la  sagesse  infinie 
Donne  à  ses  favoris  la  force  et  le  génie  ; 

Tout  penseur,  toutpoëte,  est  envoyé  des  cieux 
Pour  guider  vers  le  bien  les  esprits  généreux, 
Révéler  l’avenir,  démasquer  l’imposture; 

C’est  un  devoir  sacré  qui  tient  à  sa  nature. 

Le  progrès  dans  le  temps  conduit  l’humanité 
Au  règne  du  bonheur  et  de  la  vérité. 

Honte  au  chantre  déchu  de  toute  vieille  idole! 

Au  chantre  d’avenir,  une  sainte  auréole! 

L’esclave  devient  serf;  le  serf,  salarié; 

Il  faudra  bien  un  jour  qu’il  soit  associé  ! 

Oui,  car  la  voix  du  peuple  est  une  voix  suprême. 
Frères,  levez  vos  fronts  purs  de  tout  anathème. 
Chaque  nature  est  sainte,  et  prêcher  en  tout  lieu 
L’ordre  et  la  liberté,  c’est  obéir  à  Dieu. 

A  l’œuvre  donc  !  à  l’œuvre  !  et  bientôt,  je  l’espère, 
Nous  aurons  à  jamais  détrôné  la  misère  : 


Le  but  de  tout  progrès,  de  toute  vérité. 

Le  vœu  des  nobles  cœurs  !  c’est  la  Fraternité. 

L’Académie  française  a  décerné,  dans  sa  séance  solen¬ 
nelle  du  10  de  ce  mois,  les  prix  Montliion.  —  M.  Marbeau, 
pour  ses  travaux  sur  les  crèches,  dont  il  est  le  fondateur, 
a  obtenu  un  prix  de  3,000  francs.  L’institution  des  crè¬ 
ches,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lec¬ 
teurs,  profitera  de  ce  prix. 

Le  rapport  fait  par  M.  Viennet  sur  les  prix  de  vertu 
montre  que  le  dévouement,  le  courage,  la  philanthropie, 
sont  loin  d’être  rares  dans  les  classes  pauvres  de  la  société. 
Un  grand  nombre  de  bonnes  actions  avaient  été  signalées, 
soit  par  des  particuliers,  soit  par  les  autorités  ;  mais  les 
bornes  assignées  aux  récompenses  que  l’Académie  avait  à 
donner  l’ont  forcée  de  faire  un  choix. — ^^Une  société  nom¬ 
breuse  et  élégante  assistait  à  cette  intéressante  cérémonie. 
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raiicas,  et  qn'il  y  entre  beaucoup  de  phosphate  j 
de  fer  et  de  chaux.  j 

L’eau'que  contiennent  les  huîtres  les  entre-  j 
tient  fraîches  et  prolonge  leur  vie,  jusqu’à  ce 
qu’elles  en  trouvent  la  fin  au  milieu  des  sucs 
gastriques.  Lorsqu’elles  ont  laissé  écouler  cette 
'eau,  elles  pâlissent  et  périssent.  On  les  emma¬ 
gasine  dans  les  parcs  pour  les  besoins  ;  elles  s’y 
dégorgent  et  s’y  engraissent. 

On  n’a  pas  coutume  de  manger  d’huîtres 
dans  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août, 
dans  les  mois,  comme  on  dit,  où  il  n’y  a  pas  d’r. 
Pendant  ces  temps  de  chaleur,  elles  sont  moins 
transportables  ;  il  est  probable  que  c’est  l’époque 
de  leur  frai,  qui  doit  être  favorisé  par  le  calme 
de  la  mer  et  par  la  chaleur  solaire  qui  pénètre 
ses  eaux  ;  double  circonstance  qui  diminue  leurs 
qualités. 

Le  commerce  des  huîtres  est  très-considérable 
à  Paris.  On  vient  de  construire  tout  exprès  une 
halle  pour  en  faciliter  la  vente.  Leur  consom¬ 
mation  augmente  chaque  année,  ce  qui  tient 
principalement  à  la  facilité  et  à  la  rapidité  des 
communications  avec  l’intérieur  des  terres.  Le 
seul  port  de  Granville  en  expédie  pour  plus  de 
20  millions  par  an.  Leur  prix  était  de  1  fr.  50  c. 
le  mille,  il  y  a  cent  cinquante  ans.  Il  s’élevait  à 
12  et  14  fr.  il  y  a  quelques  années  ;  il  est  main¬ 
tenant  de  20  à  22  fr.  Ce  prix  augmente  beau¬ 
coup  quand  l’exportation  s’en  fait  au  loin  :  on 
dit  que  chez  un  illustre  gourmet  de  Varsovie 
chaque  huître  revenait  à  75  centimes.  Leur 
valeur  devient  telle  que  les  gouvernements  se 
disputent  un  banc  plus  ou  moins  éloigné  des 
côtes  de  leur  empire  :  on  se  souvient  qu’il  a 
fallu  récemment,  pour  un  cas  de  ce  genre,  de 
longues  et  difficiles  négociations. 

Docteur  F.  D. 


INFLUENCE' DU  TABAC 
SUR  l’économie  animale*'. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

On  se  rappelle  que  nous  nous  sommes  réservé 
de  traiter  ,  dans  un  troisième  article,  de  l’ac¬ 
tion  du  tabac  comme  usage  médicamenteux,  et 
des  dangers  qu’il  entraîne  lorsqu’on  l’administre 
imprudemment.  Nous  avons  annoncé  aussi  que 
nous  rechercherions  à  quel  principe  cette  sub¬ 
stance  doit  son  activité  :  c’est  par  l’examen  de 
ces  trois  points  que  nous  terminerons  l’étude 
que  nous  avons  entreprise  sur  cette  substance. 

§  V\  Action  du  tabac  comme  usage 
médicamenteux. 

La  thérapeutique  a  cherché  ,  depuis  long¬ 
temps,  à  tirer  parti  du  tabac,  et  on  l’a  employé 
soit  à  l’extérieur,  soit  à  l’intérieur  du  corps  ; 
mais  c’est  un  médicament  extrêmement  dan¬ 
gereux,  et  qu’on  ne  doit  administrer  qu’avec 
la  plus  grande  circonspection. 

1°  A  r extérieur  du  corps.  Nous  avons  vu  que 
les  ouvriers,  dans  les  manufactures,  pensaient 
se  guérir  de  douleurs  rhumatismales  ou  névral¬ 
giques  en  se  couchant  sur  des  tas  de  tabac  et 
en  s’en  recouvrant  les  membres.  Beaucoup  de 
personnes  ont  l’habitude  d’appliquer  du  tabac 
en  poudre  sur  des  coupures  légères  ;  le  blessé  en 
est  quitte  pour  souffrir,  et  n’en  retire  aucun 
avantage;  cette  pratique  serait  dangereuse  sur 
une  plaie  tant  soit  peu  considérable.  En  mé¬ 
decine,  les  feuilles  peuvent  être  employées  fraî¬ 
ches  ;  mais  le  plus  souvent  on  les  fait  bouillir 
pour  faire  des  lotions,  des  cataplasmes  ou  des 
bains. 

Les  feuilles  fraîches  ont  été  appliquées^  sur 
des  articulations  atteintes  de  douleurs  rhuma¬ 
tismales.  Le  docteur  Andersoiii  s’en  est  servi 
dans  le  traitement  du  tétanos  ;  il  les  appliquait 
sur  la  gorge  et  les  parties  latérales  du  cou;  on 


‘  Voir  les  numéros  de  mars  et  de  juin. 
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lésa  quelquefois  trempées  dans  le  vinaigre  avant  ^ 
de  les  appliquer.  Leur  contact  prolongé  rubéfie  , 
la  peau  et  même  soulève  l’épiderme.  La  décoc¬ 
tion  de  feuilles  de  tabac,  en  lotions  sur  la  peau, 
a  été  essayée  par  divers  médecins,  dans  l’inten¬ 
tion  de  guérir  la  gale  et  la  teigne  et  aussi  pour 
détruire  la  vermine  qui  quelquefois  pullule  dans 
certaines  parties  du  corps  et  spécialement  à  la 
tète  ;  mais  on  ne  doit  se  servir  de  cette  décoction , 
même  de  cette  manière,  qu’avec  prudence,  car, 
au  bout  de  quelque  temps,  il  peut  en  résulter 
des  vertiges,  des  maux  de  tête,  des  nausées,  des 
vomissements  et  des  coliques.  Pour  la  préparer, 
on  se  borne  à  faire  bouillir,  dans  500  grammes 
d’eau,  tout  au  plus  quelques  grammes  de  feuilles 
sèches  concassées,  et  seulement  pendant  quatre 
à  cinq  minutes.  Au  Sénégal,  les  nègres  em¬ 
ploient  le  jus  qui  découle  de  la  pipe  pour  cau¬ 
tériser  les  piqûres  que  certains  insectes  leur  font 
aux  jambes. 

Les  cataplasmes  se  font  en  délayant  la  farine 
de  graine  de  lin  dans  une  forte  décoction  de 
feuilles  de  tabac;  l’absorption  étant  moins  ac¬ 
tive  que  par  les  lotions,  parce  que,  d’une  part, 
il  ri’y  a  que  contact,  et  que,  d’autre  part,  le 
mélange  en  atténue  l’activité,  on  a  moins  d’ac¬ 
cidents  à  craindre.  Le  docteur  Berthelot  a  vanté 
leur  efficacité  contre  les  douleurs  névralgiques 
et  rhumatismales,  et  M.  Reveillé-Parise ,  sur 
lui-même,  s’en  est  bien  trouvé  pour  la  goutte. 
Le  docteur  Anderson,  déjà  cité,  employait  en¬ 
core  contre  le  tétanos  des  bains  avec  une  décoc¬ 
tion  de  feuilles  de  tabac.  Pour  ceux-ci,  ainsi  que 
pour  les  applications  de  feuilles  fraîches  et  les 
cataplasmes,  dont  il  se  servait  également,  il 
préférait  le  tabac  de  la  Trinité,  moins  âcre  que 
celui  de  la  Virginie. 

2“  A  l'intérieur,  quoique  le  tabac  agisse  à  la 
manière  des  poisons  narcotico-âcres,  il  a  cepen¬ 
dant  été  administré  par  la  bouche  et  en  lave¬ 
ments. 

Par  la  bouche,  son  action  peut  s’opérer  de  di¬ 


verses  manières.  Si  ce  sont  les  émanations  du 
tabac,  elles  pénètrent  surtout  dans  les  voies  de 
la  respiration,  et,  dans  ce  cas,  leur  introduction 
a  lieu  en  même  temps  par  les  narines.  C’est 
principalement  ainsi  qu’elles  agissent  sur  les 
ouvriers  des  manufactures,  comme  nous  l’avons 
dit  dans  notre  premier  article.  On  a  cherché  à  tn 
rer  parti  des  qualités  irritantes  des  vapeurs  du 
tabac  pour  rappeler  à  la  vie  les  asphyxiés  par  sub¬ 
mersion;  on  leur  a  insulllé,  par  des  procédés  di¬ 
vers,  la  fumée  dans  les  voies  aériennes,  dans  le 
but  de  faire  contracter  le  diaphragme  et  de  ré¬ 
tablir  la  respiration.  Dans  certains  pays,  on  in¬ 
troduit  la  fumée  de  tabac  dans  l’oreille  pour 
en  chasser  les  larves  de  la  mouche  carnière  dé¬ 
posées  pendant  le  sommeil. 

On  a  composé  divers  slernutatoires  dans  les¬ 
quels  le  tabac  était  mêlé  avec  les  poudres  de 
marjolaine,  de  muguet,  de  marum,  d’origan, 
de  bétoine,  etc. 

Pour  diminuer  le  danger  de  son  mgesti&n 
dans  l'estomac,  un  grand  nombre  de  prépara¬ 
tions  ont  été  essayées.  On  a  mêlé  sa  poudre  ou 
son  extrait  avec  diverses  substances  destinées 
à  modérer  son  action.  Son  infusion  additionnée 
d’alcool  a  constitué  un  remède  fort  vanté  dans 
l’asthme  et  les  hydropisies  ;  on  en  a  fait  un  si¬ 
rop,  un  vin,  un  vinaigre,  une  huile,  des  pom¬ 
mades  ou  des  onguents,  des  suppositoires,  des 
emplâtres.  La  dose  de  la  poudre  employée  à 
l’intérieur  n’excédait  guère  quelques  centi¬ 
grammes,  tant  elle  a  toujours  paru  agir  avec 
énergie;  aussi  son  usage  par  l’estomac  est-il 
aujourd’hui  à  peu  près  abandonné. 

C’est  surtout  en  lavements  qu’on  administre 
le  tabac  à  l’intérieur,  et  c’est  alors  la  décoction 
qu’on  emploie.  Dans  les  cas  d’asphyxie,  de  coma 
ou  d’apoplexie,  elle  détermine,  par  ses  qualités 
irritantes,  une  réaction  salutaire.  On  s’en  est 
servi  aussi  pour  détruire  les  vers  Intestinaux  ou 
une  constipation  opiniâtre.  Nous  l’avons  vue 
produire  de  remarquables  efi'ets  dans  les  hernies 
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étranglées  :  les  contractions  énergiques  qui  ré¬ 
sultent  de  son  introduction  dans  les  intestins 
sont  quelquefois  parvenues  à  faire  rentrer  des 
hernies  qui  avaient  résisté  au  taxis,  et  pour  les¬ 
quelles  l’opération  allait  être  pratiquée. 

§  II.  Dangers  qu  entraîne  le  tabac  impru¬ 
demment  administré. 

Lorsqu’on  dépasse  la  dose  convenable,  et 
même  lorsque,  malheureusement,  on  a  affaire  à 
un  sujet  d’une  sensibilité  inaccoutumée,  les  acci¬ 
dents  les  plus  effrayants  peuvent  se  manifester, 
et  la  mort  même  en  être  le  résultat. 

Le  tabac,  par  son  seul  contact  avec  l'exté¬ 
rieur  du  corps,  peut  déjà  produire  quelques  ac¬ 
cidents,  surtout  si  ce  contact  a  lieu  près  du  cer¬ 
veau  :  des  personnes  qui  avaient  gardé,  pendant 
quelque  temps,  des  cigares  dans  leur  chapeau, 
ont  éprouvé  des  maux  de  tête  et  des  vertiges. 
Fouquet  dit  avoir  vu  du  tabac  simplement 
mouillé,  appliqué  sur  le  ventre,  causer  non- 
seulement  des  vomissements  ,  mais  une  sorte 
de  choléra-morbus.  Nous  avons  dit  que  les  lo¬ 
tions  avec  une  décoction  de  tabac  ont  déter¬ 
miné  des  nausées,  des  vomissements  et  des  co¬ 
liques,  ce  qui  peut  surtout  arriver  si  l’on  s’est 
servi  d’une  décoction  trop  forte  ou  si  les  lotions 
ont  été  prolongées.  Murray  rapporte  l’histoire 
de  trois  enfants  qui  furent  pris  de  vomissements, 
et  qui  moururent,  en  vingt-quatre  heures,  au  mi¬ 
lieu  de  convulsions,  pour  avoir  eu  la  tête  frottée 
avec  un  Uniment  où  entrait  le  tabac  et  avec  le¬ 
quel  on  voulait  leur  guérir  la  teigne  ;  et  Wal- 
terhat,  celle  d’un  petit  garçon  qui  mourut  trois 
heures  après  qu’on  lui  eut  répandu  le  suc  du 
tabac  sec,  fortement  pressé,  sur  des  ulcères  tei¬ 
gneux.  La  propriété  émétique  du  tabac  avait 
fait  imaginer  un  cataplasme  vomitif  que  l’on  ap¬ 
pliquait  sur  la  région  épigastrique  quand  on  ne 
pouvait  administrer  de  vomitifs  par  la  bouche. 

Mais  c’est  souvent  quand  il  est  pris  par  l’es¬ 
tomac  que  des  accidents  peuvent  survenir  :  vo¬ 
missements,  déjections  alvines,  vertiges,  dé¬ 


lire,  tremblement,  convulsions,  sueurs  froides, 
stupeur,  somnolence,  syncope,  accélération  ou 
ralentissement  extrême  du  pouls,  dilatation  de 
la  pupille  ;  tels  sont  les  symptômes  principaux 
qui  se  manifestent  si  la  dose  a  été  trop  forte^  et 
qui  annoncent  l’empoisonnement.  On  lit,  dans 
les  Ephémérides  d’Allemagne,  qu’une  personne 
ayant  jeté  méchamment  un  petit  morceau  de 
tabac  dans  un  vase  où  cuisaient  des  pruneaux, 
tous  ceux  qui  en  mangèrent  furent  pris  peu 
après  d’anxiétés,  de  défaillances  et  de  vomis¬ 
sements  tels  qu’ils  faillirent  périr.  Un  cuisi¬ 
nier,  jaloux  de  son  confrère,  ayant  glissé  furti¬ 
vement  deux  morceaux  de  tabac  tordu  dans  le 
corps  de  deux  coqs  d’Inde  que  celui-ci  mettait 
en  daube,  les  convives  trouvèrent  le  mets  ex¬ 
cellent,  mais  un  quart  d’heure  était  à  peine 
écoulé  que  tous  éprouvèrent  des  défaillances, 
des  vomissements  et  des  tranchées.  On  sait  que 
le  poëte  Santeuil  mourut,  après  avoir  éprouvé 
des  vomissements  et  des  douleurs  atroces,  pour 
avoir  bu  un  verre  de  vin  dans  lequel  on  avait 
mis  du  tabac  d’Espagne.  Le  docteur  Fautrel 
a  vu  périr  un  grenadier  qui  avait  avalé, 
par  gageure,  environ  une  cuillerée  à  café  du 
suc  noirâtre  et  corrosif  qui  découle  du  tabac 
qu’on  fume. 

Les  phénomènes  ci-dessus  sont  également  le 
résultat  d’un  lavement  trop  fortement  chargé  de 
tabac;  dans  ce  cas,  il  s’y  joint,  de  plus,  des  garde- 
robes  sanguinolentes.  La  mort  peut  même  sur¬ 
venir  rapidement.  Dans  le  n“  36  du  journal  de 
médecine  d’Edimbourg,  est  rapportée  l’observa¬ 
tion  d’une  dame  de  vingt-quatre  ans,  qui  périt 
au  bout  de  trois  quarts  d’heure,  à  la  suite  d’un 
lavement  pris  contre  une  constipation  et  pré¬ 
paré  avec  45  grammes  de  tabac;  et  M.  Ansiaux 
cite  le  fait  d’une  autre  dame  qui  mourut 
d’un  lavement  préparé  avec  30  grammes  par 
infusion;  la  mort  survint  quinze  minutes  après 
l’administration  de  ce  lavement  et  fut  précédée 
de  douleurs  cruelles. 
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Lorsque  le  narcotisme  n’est  pas  trop  prononcé, 
il  suffit  de  faire  prendre  des  boissons  acidulées. 
S’il'y  a  des  symptômes  de  congestion  cérébrale, 
la  saignée  peut  être' pratiquée.  On  tire  aussi, 
dans  ces  cas,  un  parti 'avantageux  des  vomitifs 
et  des  purgatifs.  Il  est  nécessaire  également 
d’administrer  quelques  cordiaux,  l’étheren  par¬ 
ticulier. 

§  III.  A  quel  principe  le  tabac  doit-il  ses 
propriétés  si  énergiques? 

Le  tabac  a  été  analysé  plusieurs  fois.  Suivant 
Vauquelin,  hsucdes feuilles fraîchesconüeniune 
matière  azotée,  du  malate  de  chaux,  du  nitrate 
et  du  muriate  de  potasse,  un  principe  âcre, 
volatil,  incolore,  particulier;  le  coagulum  vert 
renferme  différents  sels.  Le  même  chimiste  s’est 
ensuite  occupé  de  l’analyse  du  tabac  fabriqué, 
afin  de  connaître  la  différence  qui  existe  entre  le 
produit  de  la  fermentation  et  les  feuilles  qui  le 
fournissent.  Il  a  retrouvé  dans  le  tabac  les  mêmes 
substances  que  celles  qui  existent  dans  la  plante 
verte  ;  de  plus,  du  carbonate  d’ammoniaque  et 
de  l’hydrochlorate  de  chaux,  provenant,  sans 
doute,  de  la  décomposition  mutuelle  de  l’hy- 
droclîlorate  d’ammoniaque  et  de  la  chaux  qu’on 
y  ajoute  pour  lui  donner  du  montant. 

MM.  Posselt  et  Reimann  ont  fait  plus  récem¬ 
ment  une  autre  analyse,  qui  leur  a  fait  décou¬ 
vrir  la  nicotine  et  la  nicotianine,  de  la  gomme, 
de  la  chlorophille,  de  l’albumine  végétale,  du 
gluten,  de  l’amidon,  de  l’acide  malique  et  di¬ 
vers  sels. 

Le  principe  incolore  et  volatil  de  Vauquelin 
n’est  autre  chose  que  la  nicotine  de  ces  der¬ 
niers  chimistes  ;  c’estdans  ce  produit  que  réside 
le  principe  vénéneux  du  tabac.  Il  constitue  un 
poison  dont  la  violence  est  comparable  à  celle  de 
l’acide  prussique.  Il  entre  pour  un  millième  dans 
la  composition  des  feuilles,  et  en  plus  faible  pro¬ 
portion  dans  celle  des  graines  de  cette  plante. 

La  nicotine  est  une  base  végétale  qu’on  ob¬ 
tient  sous  la  forme  d’un  liquide  sans  couleur  ; 


son  odeur  rappelle  celle  du  tabac;  sa  saveur  est 
âcre  et  brûlante.  Elle  est  alcaline  et  ramène  net¬ 
tement  au  bleu  le  papier  rougi  de  tournesol; 
elle  se  volatilise  à  chaud;  l’air  la  colore  et  la 
décompose  peu  à  peu  à  la  température  ordinaire. 
Elle  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther, 
dans  les  huiles  fixes  ;  elle  se  combine  aux  acides 
et  forme  avec  eux  des  sels  cristallisables.  Si  l’on 
vient  à  verser  de  l’acide  hydrochlorique  dans  un 
liquide  contenant  de  la  nicotine,  il  se  dégage 
une  odeur  de  tabac  tellement  pénétrante  qu’elle 
donne  des  vertiges. 

On  a  vu  que  ce  principe  résidait  dans  la  por¬ 
tion  soluble  dans  l’eau.  On  observe,  en  effet, 
que  le  tabac  qui  a  été  traité  à  plusieurs  re¬ 
prises  par  l’eau  bouillante  conserve  à  peine 
quelque  action  sur  l’économie  animale,  tandis 
que  le  liquide  dans  lequel  on  l’a  fait  bouillir 
jouit  des  propriétés  vénéneuses  les  plus  éner¬ 
giques. 

Quelques  expériences,  faites  sur  les  animaux 
vivants  par  M.  le  docteur  Mêlier,  vont  montrer 
l’énergie  de  ce  poison  extrait  du  tabac.  Deux 
gouttes  de  nicotine,  déposées  sous  la  peau  de  la 
cuisse  d’un  jeune  chat,  produisirent  les  effets 
suivants  :  au  bout  de  trente  secondes,  l’animal 
agita  les  oreilles  avec  une  vivacité  singulière, 
et  sa  respiration  s’accéléra  considérablement  ;  il 
fut  pris  d’une  raideur  générale,  comme  tétani¬ 
que,  et  il  tomba  sur  le  flanc  ;  ses  pupilles  étaient 
très-dilatées;  des  convulsions  survinrent  de 
temps  en  temps,  puis  les  muscles  semblèrent  se 
relâcher  et  la  mort  eut  lieu  au  bout  de  trois  mi¬ 
nutes.  Une  seule  goutte  de  ce  produit ,  insufflée 
dans  la  bouche  d’un  lapin,  détermina  des  acci¬ 
dents  analogues;  au  bout  de  cinq  ou  six  mi¬ 
nutes  la  vie  sembla  revenir  par  degrés;  quatre 
minutes  après,  le  pauvre  animal  chercha  à  se 
remettre  sur  le  ventre  sans  pouvoir  marcher; 
il  était  comme  paralysé,  surtout  des  membres 
antérieurs  J  il  resta  affaissé  jusqu’au  soir  et 
mourut  dans  la  nuit.  Six  à  huit  gouttes  firent 
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périr  en  très-peu  de  temps  et  avec  les  mêmes 
phénomènes  des  chiens  de  diverses  tailles  ; 
mais  si  la  dose  était  plus  légère,  ces  animaux 
finissaient  par  se  rétablir. 

Murray  avait  déjà  expérimenté  que  si  l’on  tra-  | 
versait  le  membre  d’un  animal  avec  une  aiguille 
chargée  d’un  fil  trempé  dans  l’huile  essentielle 
de  tabac,  cet  animal  périssait;  et  Hardens  et  | 
Rédi  avaient  aussi  annoncé  que  quelques  gouttes 
instillées  dans  une  plaie  produisaient  des  acci¬ 
dents  mortels.  Des  expériences  avec  le  tabac  râpé 
ou  les  feuilles  de  cette  plante  avaient  également 
été  faites  par  M.  Orfila;  ces  substances,  intro¬ 
duites  à  la  dose  de  quelques  grammes,  soit  dans 
le  rectum,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse 
d’un  chien,  produisaient  des  symptômes  d’em¬ 
poisonnement,  et  même  la  mort  si  la  quantité 
était  plus  considérable. 

Ainsi,  quelleque  soit  la  voie  par  laquelleest  pris 
le  poison,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle 
on  le  fasse  pénétrer,  ce  sont  toujours  les  mêmes 
symptômes  délétères.  Ils  dénotent  que  ce  poi¬ 
son  produit,  comme  du  reste  tous  les  poisons 
narcotico-âcres,  un  double  elfet  sur  le  système 
nerveux.  Il  le  trouble  d’abord  et  l’excite  presque 
aussitôt  outre  mesure;  puis  il  anéantit  complè¬ 
tement  son  action,  en  l’épuisant  dans  sa  source 
ou  peut-être  aussi  en  congestionnant  le  cerveau. 

Docteur  F.  D. 

VARIÉTÉS. 

nécessité  de  changer  le  mode  de  ventilation  des  salles 
DE  spectacle  et  AUTRES  LIEUX  PUBLICS. —  M .  Lassaigue,  pro¬ 
fesseur  de  chimie  à  l’école  d’Alfort,  a  fait  des  recherches 
sur  la  composition  que  présente  l’air  recueilli  à  différentes 
hauteurs  dans  une  salle  i.losc,  où  ont  respiré  un  grand 
nombre  de  personnes.  Il  a  trouvé,  contrairement  à  l’as¬ 
sertion  qui  consiste  à  dire  que  l’air  vicié  se  trouve  princi¬ 
palement  dans  les  régions  inférieures,  que  l’acide  carbo¬ 
nique  se  trouve  à  peu  près  également  répandu  dans  toute 
la  masse  de  l’air  qui  a  servi  à  la  respiration.  Conséquem¬ 
ment  l’air  est  tout  autant  vicié  dans  les  régions  supérieures 
que  dans  les  régions  inférieures  de  l’enceinte. 


Les  règles  qui  président  aujourd’hui  à  la  construction 
des  appareils  de  ventilation  seraient  donc  fondées  sur  un 
principe  erroné.  Selon  iM.  Lassaigne,  il  importerait  de  re¬ 
nouveler  toute  la  masse  d’air  dans  les  lieux  où  se  trouvent 
de  grandes  réunions  d’hommes.  Au  point  de  vue  hygiéni¬ 
que,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  les  observations  scien¬ 
tifiques  qui  ont  pour  objet  les  conditions  de  l’air  respirable. 
Nos  églises,  nos  écoles,  nos  amphithéâtres,  nos  salles  de 
spectacle  deviennent ,  par  l’absence  de  ces  conditions,  des 
lieux  où  l’on  ne  séjourne  pas  habituellement  sans  préjudice 
pour  la  santé. 

Vaccination  en  Turquie.  — Le  sultan  est  en  ce  moment 
en  voyage.  Partout  où  il  s’arrête,  il  fait,  dit-on,  vacciner 
en  sa  présence  les  enfants  turcs  et  chrétiens,  et  donne  un 
peu  d’argent  aux  parents  pauvres. 

Conservation  du  lait. —  On  peut  changer  le  lait  caillé  et 
lui  faire  reprendre  son  état  naturel  en  y  jetant  une  pincée 
de  potasse,  et  en  l’exposant  à  un  feu  de  charbon  peu  ar¬ 
dent.  Il  ne  reste  plus  qu’à  le  remuer  pour  le  faire  redevenir 
limpide,  avec  tomes  ses  qualités  priiuilive^. 

Consommation  de  la  viande  a  Paris,  —  Il  a  été  consom¬ 
mé  à  Paris,  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  dernier, 
0,644  bœufs,  1  ,687  vaches,  8,839  veaux,  et  41,693  mou¬ 
tons.  La  con.sommation  de  viande  de  boucherie  a  surpassé 
celle  du  mois  de  juillet  1  845  do  i,029  l)œufs,  102  vaches, 
550  veaux,  et  5,662  moulons.  Celle  augmentation,  qui 
peut  être  estimée  à  environ  521,290  kilogrammes,  s’expli¬ 
que  par  l’extrême  rareté  et  le  haut  prix  des  légumes,  dont 
la  végétation  a  souffert  à  cause  de  la  température  tropicale 
et  de  la  grande  sécheresse  de  celte  année. 

!.'@3 

Nouveau  moyen  d’éviter  les  rhumes.  —  En  Bohême, 
aux  eaux  de  Marienbade,  il  vient  de  se  former  une  singu¬ 
lière  association.  Elle  a  pour  but  d’affranchir  les  hommes 
de  l’obligation  d’ôter  leur  chapeau  en  saluant,  hahitmle 
qui,  selon  les  fondateurs  de  la  société,  est  une  cause  fré¬ 
quente  de  rhume  de  cerveau.  Chaque  membre  achète  au 
bureau  de  la  Société  une  carte,  dont  le  prix  est  d’environ 
huit  sous,  et  l’altache  à  son  chapeau,  qui,  orné  de  celte 
façon,  lie  se  sépare  jamais  du  crâne  iiour  s’abaisser  devant 
les  coassociés  munis  de  la  même  marque,  dans  les  pro¬ 
menades  publiques.  ^ 

.r®-J 

Moyen  de  rendre  vieux  le  vin  nouveau  dans  l’espace 
d’une  heure.  —  On  met  le  jeune  vin  dans  une  bouteille 
qui  en  avait  renfermé  du  vieux  en  y  ménageant  un  vide 
d’un  verre  de  table  environ.  Après  avoir  bien  Louché  la 
bouteille,  onia  plonge  jusqu’au  collet  dans  de  l’eau  chaude 
à  60“  Réaumur,  et  on  l’y  laisse  pendant  une  heure.  Le 
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sédiment  du  vieux  vin  s'étant  l)ien  communiqué  au  jeune,  '  leur.  Celle  vase  est  ensuite  étendue  sur  les  flancs  de  la 


on  le  change  de  bouteille,  et  on  bouche  avec  soin.  C’est 
là  le  moyen  qu’emploient  les  marchands  de  vins  d’Italie  , 
pour  donner  au  ciù  de  l’année  dix  à  douze  ans  d’âge.  I.e 
bouquet  en  est  tel,  dit-on,  que  les  meilleurs  connaisseurs 
y  sont  trompés. 

Modü  de  payement  des  honoraires  en  Chine.  —  Un  jour 
le  vieux  Kien-Long,  empereur  de  la  Chine,  demandait  à 
George  Stanlon  comment  on  paye  les  médecins  en  Angle¬ 
terre.  Quand  il  eut  compris  le  système  :  «  Peut-il  y  avoir 
un  seul  Anglais  bien  portant?  s'écria-t-il.  Je  vais  vous 
dire  comment  je  me  conduis  avec  mes  médecins.  J’en  ai 
quatre  auxquels  le  soin  de  ma  santé  est  confié.  Ils  reçoi¬ 
vent  une  certaine  somme  toutes  les  semaines  ;  mais  dès 
que  je  suis  malade,  ce  salaire  est  retenu  jusqu’à  ce  que  je 
me  porte  bien.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  mes 
maladies  ne  sont  pas  longues.  »  —  On  dit  que  le  système 
du  céleste  empereur  ri’est  [las  une  plaisanterie  !  !  ! 

Nouvel  appel  a  l’autorité  au  sujet  de  la  voirie  de 
IMontfaucon.  —  Un  vaste  quartier,  celui  de  La  Villetle,  et 
sa  nombreuse  population,  sont  cruellement  éprouvés  par  les 
émanations  délétères  qui  s’élèvent  des  bassins  de  Mont- 
faucon  qui  sont  dans  le  voisinage.  L’honneur  de  notre  ci¬ 
vilisation,  fière  de  tant  de  progrès,  est  vraiment  compro¬ 
mis  par  un  tel  étal  de  choses.  Monlfaucon  est  plus  que 
jamais  encombi  é  de  malièics.  Quatre  cents  voies  de  vi¬ 
danges  y  sont  déposées  chaque  nuit,  et  au  moins  douze 
voies  d’immondices,  recueillies  le  long  des  murs,  et  nom¬ 
mées  alouette,  y  sont  déchargées  chaque  jour  avant  midi. 

En  1  800,  on  ne  déposait  par  jour  que  cent  vingt  mètres 
cubes  de  matières,  et  l’on  se  plaignait  beaucoup  déjà.  En 
1833,  la  quantité  s’élevait  à  deux  cent  quarante-quatre 
mètres.  En  1846,  elle  est  de  plus  de  quatre  cents  mètres 
cubes  ! 

L’industriel  Bridel  obtint,  en  1788,  le  privilège  d’exploi¬ 
ter  la  poudrelte.  Par  suite,  on  établit  des  amas  de  vidanges 
qui  s’évaporent  jusqu’à  dessiccation.  Ces  vidanges  sont  en¬ 
suite  remuées,  broyées,  passées  au  crible,  ventilées  à  la 
pelle,  jusqu’à  réduction  en  poudre  inodore. 

Ce  travail,  que  des  centaines  de  misérables  Allemands, 
des  femmes  surtout, exécutent  ebaque  jour,  prend  en  été  un 
grand  développement.  Quand  l’été  est  chaud,  comme  celle 
année,  les  bassins  d’urine  se  tarissent,  et  laissent  à  nu  une 
vase  infecte,  détritus  de  charognes  de  l’ancienne  voirie,  et 
des  viandes  gâtées  que  l’autorité  fait  quelquefois  jeter  dans 
les  bassins. 

Il  existe  à  Monlfaucon  sept  grands  bassins  d’urines 
couvrant  trente-deux  mille  huit  cents  mètres  de  superficie, 
étayant  de  six  à  huit  mètres  de  profondeur.  Le  bassin  du 
milieu  est  déjà  vidé,  et  trente  tombereaux  environ  sont  oc¬ 
cupés  à  retirer  et  à  charrier  la  vase,  d’une  excessive  puan- 


montagne,  où  trois  jours  suffisent  h  la  dessiccation.  Les 
chaleu.'s  étant  très-fortes,  les  fermiers  en  profitent  pour 
fabriquer,  dans  le  plus  court  délai,  une  immense  quantité 
I  de  poudrelte.  A  cet  effet,  les  dépôts  de  chaque  nuit  sont 
'  transportés  sur  le  haut  de  la  bulle  ;  de  là  ils  retombent  en 
j  nappes  dans  les  réservoirs,  cl  se  dessèchent  en  chemin, 
j  L’évaporation  des  dépôts  quotidiens  et  le  dessèchement 
I  successif  des  sept  bassins  des  liquides  deviennent,  par  ces 
I  fortes  chaleurs,  de  véritables  dangers,  dès  que  le  vent 
I  souffle  du  nord. 

En  effet,  Paris,  fermé  de  ce  côté  par  les  bulles  Mont¬ 
martre  et  Saint-Chaumont,  laisse  entre  elles  une  vallée 
dont  la  rue  du  Faul;ourg-Sainl-Martin  occupe  le  milieu.- 
c’est  par  ce  seul  [lassage  que  Paris  respire  quand  le  vent 
vient  du  nord  ou  du  nord-ouest.  INlais,  hélas  !  ces  courants 
d’air  ne  lui  arrivent  qu’après  avoir  passé  sur  des  lacs  in¬ 
fects.  Alors  des  miasmes  putrides  saturent  son  atmosphère, 
où  déjà  près  d’un  million  d’hommes  ont  peine  à  respirer, 

I  et  produisent  en  petit  les  effets  de  la  mille  et  du  plomb  sur 
les  vidangeurs,  l’hébétude,  des  nausées,  des  vomissements 
ou  des  coliques. 

Les  vidanges  ne  sont  pas  encore  l’unique  cause  d’in¬ 
fection  à  Monlfaucon.  L’intérieur  du  clos,  contrairement 
au  décret  de  1810,  contient  une  fabrique  de  sel  ammoniac. 
Des  fabriques  de  noir  animal  et  autres  fonctionnent  à  l'en¬ 
tour,  car  ce  lieu  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  industries 
infectes  qui,  entre  voisins,  n’ont  rien  à  se  reprocher,  et  se 
tolèrent  mutuellement. 

Le  bail  des  fermiers  actuels,  comme  celui  des  anciens, 
porte  que  l’établissement  peut  être  transféré  à  Bondy, 
au  gré  de  l’autorité.  Pourquoi  celle-ci  n’use-t-elle  pas  de 
son  droit?  Pourquoi  nous  vendre  un  air  vicié,  nous  faire 
payer  des  fenêtres  que  nous  ne  pouvons  ouvrir?  On  trou¬ 
vera  toujours  des  compagnies  de  fermiers.  M.  de  Cha¬ 
brol,  apres  avoir  fait  acheter,  il  y  a  vingt  ans,  les  terrains 
de  Bondy,  n’a-t-il  pas  vu  se  présenter  immédiatement 
une  compagnie  sérieuse  qui  s’engageait,  outre  2  millions 
de  frais  d’installation,  à  transférer  les  matières  à  Bondy, 
et  qui  aurait  pu,  depuis  vingt  ans,  affranchir  Paris  de  la 
poudrelte? 

Va-t-on  enfin  supprimer  l'odieux  établissement  de 
Monlfaucon?  Beaucoup  s’imaginent  que  le  conseil  muni¬ 
cipal,  ayant  décidé  sa  suppression,  celle-ci  est  réalisée,  et 
que  le  transfert  des  matières  à  Bondy  a  déjà  eu  lieu. 
Quelques  fosses  mobiles  sont,  en  effet,  dirigées  sur  le 
canal,  comme  depuis  quinze  ans  ;  quelques  tuyaux  de 
conduite  sont,  en  outre,  déposés  sur  les  bords,  et  destinés, 
dit-on,  à  fournir  un  écoulement  aux  liquides,  bien  que 
leur  diamètre  paraisse  tout  à  fait  insuffisant  pour  cette 
destination.  La  vérité  est  que  Monlfaucon,  à  celle  heure, 
est  plus  que  jamais  encombré  de  matières. 
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GOUUS  D’ANATO]>IiE 

À  l.’lSAGE  DES  GENS  DL  I\10NDE. 

INTIIODL'CTION. 

De  tout  temps  l’homme  a  désiré  comiaUro  sa 
propre  organisation  et  celle  des  autres  êtres  or¬ 
ganisés.  Lorsqu’il  ne  possédait  point  encore  les 
moyens  d’investigation  qu’il  a  découverts  peu  à 
peu  par  une  élaboration  lente  et  après  des  ef¬ 
forts  multipliés,  lorsqu’il  ne  savait  point  encore 
observer,  à  défaut  de  faits  réels,  il  n’hésitait 
point  à  admettre  des  faits  qui  n’étaient  que  le 
produit  de  son  imagination.  Il  aimait  mieux  in¬ 
venter  et  se  tromper  lui-même  que  de  rester 
dans  l’incertitude  sur  un  sujet  qui  excitait  si  vi¬ 
vement  son  intérêt. 

Et^  en  elTet,  quoi  de  plus  légitime  que  cet 
intérêt ,  car  quel  est  l’homme  intelligent  qui 
n’éprouve  pas  un  vif  sentiment  de  curiosité  dès 
qu’il  s’agit  des  phénomènes  si  variés  de  la  vie, 
et  de  la  structure  des  organes  qui  les  accomplis¬ 
sent?  Est-il  possible  de  se  sentir  vivre,  et  de  ne 
pas  éj)rouver  le  besoin  de  connaître,  au  moins 
d’une  manière  sommaire,  comment  la  vie  s’ac¬ 
complit? 

Dans  celle  étude  admirable  et  pour  laquelle 
on  se  passionne  aisément,  l’intelligence  hu¬ 
maine  a  déployé  toutes  ses  ressources.  Mille 

FJQUI1.I.ETOM. 

DIEM  AITEURS  DE  L’IIÜMANi TÉ. 

STATUES  DE  PARMENTIER  ET  DE  l-'ODÉKi:. 

Nous  nous  plaisons  h  constater  les  hoanciii  s  décernés  aux 
hommes  qui  ont  rendu  dt  grands  services  à  riiumanilé. 
Déjà  nous  avons  parlé  de  la  statue  que  Toulouse  élève  au 
célèbre  chirurgien  Larrey,  et  retracé  la  vie  du  docteur 
Champion,  de  lîar-le-Duc,  si  pleine  de  dévouement  pour 
tous  ses  concitoyens,  et  qui  vaut  à  sa  mémoire,  de  la  part 
de  ceux-ci,  rérecliond’un  monument  en  témoignage  de  leur 
reconnaissance.  Deux  autres  cités  donnent  en  ce  moment  ce 
même  et  noble  excmi)le.  La  ville  de  iMontdidier,  fière  d’a¬ 
voir  donné  le  jour  à  Parmeiniier,  veut  en  consacrer  le  sou¬ 
venir  :  celle  de  Saint-Jean,  en  Maurienne,  patrie  de  Fodéré, 
a  voulu  aussi  perpétuel'  la  mémoire  de  son  illustre  enfant. 
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moyens  ingénieux  de  recherche  ont  été  créés. 
L’observation  attentive,  les  dissections  habiles, 
les  injections  dirigées  avec  un  art  infini,  la 
comparaison  des  êtres  vivants  les  jilus  simples 
avec  ceux  de  l’ordre  le  plus  élevé,  les  réactions 
cliimiijues,  le  microscope,  etc.,  etc.,  ont  servi 
à  l’homme  à  soulever  un  coin  du  voile  qui  lui 
cache  les  mystères  de  sa  propre  nature.  La  seule 
histoire  des  moyens  d’investigation  auxquels 
l’homme  a  eu  recours  pour  approcher  autant 
que  possible  de  la  connaissance  de  la  vie,  pré¬ 
senterait  un  haut  intérêt  et  donnerait  une  grande 
idée  de  sa  patience  et  de  son  génie. 

L’anatomie  est  la  base  de  toute  médecine. 
En  effet,  qu’esl-ce  que  la  maladie,  sinon  un  dé¬ 
rangement  apporté  dans  les  rouages  si  compli¬ 
qués  de  la  machine  humaine?  Or,  qui  oserait 
prétendre  réparer  les  dérangements  d’une  ma¬ 
chine  quelconque  sans  en  connaître  toutes  les 
parties?  Sans  cette  lumière,  on  marche  au  ha¬ 
sard  et  le  plus  souvent  on  s’égare.  Aussi  est-ce 
depuis  que  l’anatomie  a  été  cultivée  avec  succès 
et  d’une  manière  générale,  depuis  que  les  mé¬ 
decins,  appréciant  tout  le  danger  des  hypothèses 
}  qui,  maintenant  encore,  exercent  leur  influence 
désastreuse  sur  presque  toutes  les  classes  de  la 
société,  ne  veulent  admettre  que  des  faits  bien 

Parmentier. 

Dcpïiis  l3  comtnencenienl  de  l’éle,  l.i  statue  de  Parmen¬ 
tier,  destinée  à  sa  ville  natale,  est  exjiosée  à  la  curiosité 
publique,  dans  la  cour  des  Invalides.  Tout  le  monde  sait 
que  c’est  à  ce  savant  qu’on  doit  la  propagation  de  la  pomme 
de  terre  dans  nos  climats.  Avant  d’inscrire  dans  la  Santé 
l’arlicie  (pie  nous  nous  proposons  de  fau’e  sur  un  végétal 
si  éminemment  utile  à  l’homme,  nous  croyons  devoir  cx- 
|)oser  les  titres  de  Parmentier  à  l'honneur  qu’il  reçoit  de 
ses  concitoyens. 

Né,  en  1737,  d’une  famille  bourgeoise  peu  fortunée, 
Parmentier  reçut  de  sa  mère  sa  première  éducation.  Placé 
d’abord  chez  un  apothicaire  de  Montdidier,  il  ne  larda  pas  à 
être  appelé  chez  un  de  ses  parents,  pharmacien  à  Paris, 
qui  avait  appris  scs  heureuses  dispositions.  Il  fut  employé 
ensuite  comme  pharmacien  dans  J’armée  de  Hanovre,  où  il 
fixa,  par  son  zèle  et  son  ajititude,  rallenlipn  du  célèbre  chi¬ 
miste  Bayen,  qui  en  était  le  pharmacien  en  chef.  Après  de 
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observés  et  bien  démontrés,  que  la  médecine  et 
la  chirurgie  ont  fait  ces  progrès  immenses  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  frappé  les  esprits 
les  moins  observateurs. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’insister  sur  cette 
vérité,  que  personne  sans  doute  n’oserait  plus 
combattre.  Mais  l’anatomie,  à  part  ce  qu’elle 
peut  avoir  d’attrayant,  n’est-elle  indispensable 
qu’aux  hommes  qui  exercent  l’art  de  guérir? 

'Pour  ne  point  quitter  les  hautes  régions  de 
l’intelligence  humaine,  nousrépondronsquesans 
l’anatomie  il  n’y  a  point  d’études  philosophiques 
et  morales  possibles.  Si  la  science  de  l’homme 
est  imparfaite,  si  elle  présente  tant  de  vaines 
conceptions  que  souvent  le  moindre  fait  d’obser¬ 
vation  vient  anéantir,  c’est  que  ce  ne  sont  pas 
les  mômes  savants  qui  se  sont  occupés  de  l’étude 
de  l’homme  physique  et  de  celle  de  l’homme 
moral  et  intellectuel.  Les  philosophes  croient 
pouvoir  étudier  l’homme  sans  savoir  ce  que  c’est 
que  la  vie.  Limitant  leurs  recherches  à  l’homme 
moral  et  intellectuel,  qu’ils  observent  bien  ou 
mal,  ils  ne  possèdent  qu’une  des  deux  grandes 
données  du  problème  humain,  et  ils  s’épuisent 
à  en  chercher  la  solution,  qu’il  ne  leur  est  pas 
possible  d’atteindre.  Il  faut  donc  que  les  con¬ 
naissances  anatomiques  et  physiologiques  se  ré- 

nombreuses  vicissiludes,  ;ui  milieu  desquelles  il  fui  aux 
prises  avec  les  horreurs  de  la  faim,  la  paix  de  nG3  le  ra¬ 
mena  à  Paris.  Il  se  livra  alors  avec  une  nouvelle  ardeur  à 
l’étude,  el  obtint,  par  concours,  une  place  de  pharmacien 
aux  Invalides.  Il  y  devint  pharmacien  en  chef  en  1  7  72.  — 
En  1709,  une  disette  générale  avait  déterminé  l’Académie 
à  proposer  un  prix  pour  le  meilleur  Mémoire  qui  signale¬ 
rait  les  végétaux  capables  de  suppléer  aux  plantes  céréales-. 
Parmentier  renqiorta  le  prix. 

La  pomme  de  terre,  transportée  du  Pérou  en  Europe  dès 
le  quinzième  siècle,  ne  cessa,  dès  lors,  de  l’occuper.  11  la 
recommanda  avec  une  persévérance  infatigable  el  combattit 
les  préjugés  (|ui  la  repoussaient  depuis  deux  siècles.  Nom 
seulement  il  démontra  qu’on  trouvait  un  excellent  aliment 
dans  sa  fécule,  naguère  exclusivement  livrée  aux  animaux; 
mais  encore  qu’elle  n’appauvrissait  point,  comme  onde  pré¬ 
tendait,,  le  terrain  où  elle  était  semée,  et  qu’elle  triomphait 
même  des  plus  ingiiils.  11  sollicita  de  Louis  XiVl  et  obtint 


pandent  dans  le  monde,  et  que  leur  importance 
soit  généralement  appréciée,  pour  qu’on  y 
voie  prospérer  également  les  notions  les  plus 
saines  et  les  plus  fécondes  sur  tout  ce  qui  tou¬ 
che  l’homme  vivant  en  société,  hygiène,  morale, 
éducation,  gouvernement,  etc.,  etc. 

D’un  autre  côté,  dans  les  actes  quotidiens  de 
la  vie  privée,  les  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques  ne  trouvent-elles  pas  à  chaque 
pas  des  applications  utiles?  Soit  qu’il  s’agisse 
de  diriger  le  développement  et  l’éducation  phy¬ 
sique  des  enfants,  soit  que  l’homme  du  monde 
cherche  à  éviter  les  causes  de  maladie  ou  à  se¬ 
conder  le  médecin  dans  ses  efforts  pour  rétablir 
le  jeu  troublé  de  nos  organes,  toujours  l’ab¬ 
sence:  de  ces  notions  salutaires  est  une  source 
d’erreurs,  et  souvent  ces  erreurs  sont  funestes. 
Déjà  ce  sujet  a  été  traité  dans  La  Santé,  nous 
n’y  reviendrons  point  ici  ;  nous  renvoyons  les 
lecteurs  à  notre  premier  volume,  pages  2  et  65. 

Le  nom  de  la  science  qui  nous  occupe  est  for¬ 
mé  de  deux  mots  grecs  qui  expriment  l’idée  de 
couper,  parce  qu’il  faut,  en  effet,  diviser  le 
corps  humain  pour  connaître  les  diverses  parties 
dont  il  se  compose  et  l’arrangement  de  ces  par¬ 
ties  entre  elles,  connaissance  qui  constitue  l’ob¬ 
jet  et  le  but  de  Vamtomie. 

cinquante-quatre  arpents  dans  la  plaine  des  Sablons  dont 
la  stérilité  n’avait  pu  encore  être  vaincue.  La  germination 
vint  justifier  ses  espérances;  les  fleurs  parurent,  el  Parmen¬ 
tier  cnthousiasnié  en  forma  un  bouquet  dont  il  fut  admis  à 
faire  hommage  au  roi,  qui  en  para  aussitôt  sa  boutonnière. 

Parmentier,  en  présence  de  Franklin,  fit,  aux  Invalides, 
l’essai  d’un  procédé  pour  obtenir  un  paimsavoureux  de  la 
pulpe  el  de  l’amidon  de  la  pomme  de  terre,  combinés  dans 
une  égale  proportion  et  sans  aucun  mélange  de  farine.  Il 
enseigna  aux  [tàlissiei-s  de  Paris  le  secret  de  fabriquer  le 
biscuit  de  Savoie,  qui  a  pour  base  l’amidon  de  pommes  de 
terre.  Dans  le  but  de  fixer  davantage  l’attention  des  sa¬ 
vants  sur  le  sujet  qui  ne  cessait  de  l’occuper,  il  s’amusa  à 
leur  donner  un  dîner  dont  tous  les  apprêts,  jusqu’aux  li¬ 
queurs;  consistaient  dans  la  pomme  de  terr  e  déguisée  sous 
toutes  les  formes. 

Le  nom  de  Parmentier  et  de  sa  plante  chérie  ser-épan- 
dii-ent  par  toute  l’Europe.  François  de  Neufehâteau  pro- 
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Toutefois  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’ana¬ 
tomiste  se  contente  de  la  division  à  l’aide  de 
l’instrument  tranchant;  cette  division  est  ce 
qu’on  nomme  ,  la  dissection  proprement  dite. 

Les  autres  moyens  d’étude  du  cadavre  sont  la 

*1 

macération,  V ébullition,  \a  dessiccation,  la  putré¬ 
faction,  la  dissolution  par  des  agents  chimiques, 
y  augmentation  de  densité  par  l’action  de  l’alcool, 
la  congélation,  l'action  d’un  filet  d’eau  qui  sé¬ 
pare  doucement  certaines  parties  très-molles, 
les  injections,  X insufflation,  et  X examen  micro¬ 
scopique. 

On  peut  juger  par  le  nombre  et  la  diversité 
des  moyens  d’exploration  auxquels  il  faut  avoir 
recours  pour  arriver  à  la  connaissance  aussi 
exacte  que  possible  du  corps  humain,  de  com¬ 
bien  de  difficultés  cette  étude  est  hérissée.  Je¬ 
tons  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  appareils  or¬ 
ganiques  que  l’anatomie  a  fait  connaître  par 
tous  ces  moyens;  cette  revue  offrira  le  plan 
sommaire  du  cours  d’anatomie  que  nous  nous 
proposons  de  faire  passer  sous  les  yeux  des  lec¬ 
teurs  de  La  Santé. 

Les  parties  qui  fixeront  d’abord  notre  atten¬ 
tion  sont  cellesqui  forrnentla  charpente  du  corps 
humain  ou  le  squelette,  qui  le  soutiennent  et 
lui  donnent  sa  configuration  générale.  Ce  sont 

posa  de  substituer  au  nom  impropre  de  la  pomme  déterré 
celui  ûcj)armentiere. 

En  outre  de  sa  place  de  pharmacieu  en  chefdes  Invalides, 
Parmentier  remplit  plusieurs  autres  postes  dans  lesquels  il 
rendit  de  grands  services.  En  i7t)G,  sous  le  gouvernement 
directorial,  il  devint  membre  de  ITnslitul.'Sons  le  Consu¬ 
lat,  il  fut  nommé  président  du  Conseil  de  salubrité  et  con¬ 
firmé  dans  les  fonctions  d’inspecteur  général  du  service  de 
santé  et  d’administrateur  des  hospices,  qui  lui  avaient  été 
précédemment  confiées. 

Il  mourut  généralement  regretté,  te  17  décembre  1813, 
âgé  de  soixante-seize  ans.  Cuvier,  au  nom  de  l’Institut  ; 
Silvestre,  au  nom  de  la  Société  d’agriculture;  Cadet  de 
Gassicourt,  au  nom  de  la  Société  de  pharmacie,  firent  son 
éloge. — Tout  ce  qui  pouvait  être  utile  excitait  sou  attention 
et  son  activité.  Il  accourait  le  premier  partout  où  l’on  se 
.  réunissait  pour  faire  le  bien,  et  l’on  pouvait  toujours  comp¬ 
ter  sur  son  temps,  sa  plume  et  sa  bourse.  Une  taille  élevée 


les  os,  les  cartilages  qui  recouvrent  les  os  dans 
les  jointures  ou  articulations,  les  ligamenls  qui 
maintiennent  les  os  unis  ensemble,  et  les  mem¬ 
branes  minces  que  l’on  désigne  par  les  noms 
de  capsules  articulaires  ou  de  membranes  syno¬ 
viales,  parce  qu’elles  sont  situées  dans  les  arti¬ 
culations  et  qu’elles  laissent  suintera  leur  sur¬ 
face  une  liqueur  onctueuse,  appelée  synovie  et 
destinée  à  faciliter  les  mouvements  des  os  les 
uns  sur  les  autres. 

Après  avoir  décrit  les  os,  et  fait  connaître 
leur  mode  d’union  entre  eux,  nous  traiterons 
des  parties  qui  les  font  mouvoir,  c’est-à-dire 
des  wwsefes  ou  parties  charnues  du  corps.  Les 
muscles  adhèrent  en  général  aux  os  par  l’in¬ 
termédiaire  de  cordons  blancs,  offrant  le  réflet 
de  la  nacre,  que  d’on  appelle  tendons  ;  c’est  ce 
que  les  gens  du  monde  appellent  nerfs,  d’après 
une  vieille  erreur  des  médecins  de  l’antiquité. 
A  l’étude  des  muscles  se  rattache  celle  d’un 
ordre  de  membranes  très-fortes,  ‘fibreuses,  qui 
les'enveloppentœt  les  soutiennent,  et  que  l’on 
nomme  aponévroses. 

Les  os  et'les  muscles,  comme  le  reste  de  l’é¬ 
conomie  animale,  ont  besoin  d’ètre  alimentés. 
Nous  aurons  donc  à  décrire  Xappareil  digestif, 
qui  se  compose  d’un  grand  nombre  d’organes, 

et  restée  droite  jusqu’à  ses  derniers  jours,  une  figure  pleine 
d’aménité,  un  reg.ird  à  la  fois  noble  et  doux,  de  beaux 
cheveux  blancs  semblaient  faire  de  ce  respectable  vieillard 
l’image  de  la  bonté  et  de  la  vertu.  Sa  statue,  due  à  l’un  de 
nos  meilleurs  artistes,  et  qui  le  représente  avec  le  costume 
de  l’Institut,  rend  parfaitement  la  nature  physique  et  mo¬ 
rale  de  cet  excellent  citoyen. 'Quatre  bas-reliefs  représen¬ 
tent  les  principales  circonstances  de  sa  vie. 

l’armentier  a  composé  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui, 
sous  le  rapport 'de  leur  utilité,  sont  tous  dignes  de  fixer 
l’attention.  On  peut  juger  par  la  simple  énumération  des 
titres  de  ses  principaux  écrits,  combien  la  vie  de  ce  digne 
ami  de  l’humanité  a  été  laborieusement  employée  :  Exa¬ 
men  chimique ‘des'pommes  de  terre,  177  3  ;  —  Avis  aux 
bonnes  ménagères  des  vitles  et  des  campagnes  sur  ta  ma¬ 
nière  de  faire  te  pain,  1774  et  78;  —  Le  parfait  boulan¬ 
ger,  ou ‘Traité  complet  sur  la  fabricationxt  le  commerce 
du  pain,  f  778  ;  —  Manièrcde  faire  k  pain  de  pommes  de 


U8 


LA  SANTÉ. 


dont  les  principaux  sont  la  bouche,  le  pharynx, 
V oesophage,  V estomac,  les  intesUns,  le  foie,  la 
raie,  le  pancréas,  le  péritoine,  etc. 

L’aliment,  après  avoir  été  soumis  aux  forces 
digestives,  est  porté  dans  le  sang  et  arrive  avec 
ce  liquide  dans  l’intérieur  du  cœur,  qui  le  lance 
à  travers  les  poumons  où  se  fait- l’hématose 
(formation  du  sang),  puis  dans  toutes  les  parties 
du  corps  pour  y  entretenir  la  vitalité.  Ici  se 
présentent  à  notre  attention  Vappareil  circula¬ 
toire  et  Vappareil  de  la  respiration,  qui  com¬ 
prennent  le  cœur,  les  artères  ,les  veines,  les  vais¬ 
seaux  chylifères  ,  les  vaisseaux  lymphatiques, 
d’une  part,  et  le  larynx,  la  trachée,  les  bronches, 
les  poumons,  les  plèvres,  d’autre  part. 

Nous  examinerons  ensuite  Y  appareil  urinaire 
qui  a  pour  fonction  de  dépurer  le  sang,  et  qui 
comprend  les  reins,  les  uretères  et  la  vessie. 

Alors,  nous  aborderons  la  partie  la  plus  dif¬ 
ficile  de  l’anatomie  humaine,  l’étude  des  appa¬ 
reils  nerveux,  qui  dirigent  et  gouvernent  tout 
dans  la  machine  compliquée  que  nous  nous 
proposons  de  décrire.  Cette  partie  comprendra 
en  outre  la  description  des  organes  des  sens. 

Tous  ces  appareils,  tous  ces  organes  sont 
unis  entre  eux  et  séparés  les  uns  des  autres  par 
un  tissu  particulier,  nommé  tissu  cellulaire, 

terre  sans  mélange  de  farine,  17  99  ;  —  Traité  de  la  châ¬ 
taigne,  1780; —  Recherches  sur  les  végétaux  nourris¬ 
sants  qui,  dans  les  temps  de  disttte,  peuvent  remplacer 
les  aliments  ordinaires,  i78l  ;  —  Le  Mais  ou  Blé  de  Tiir- 
(piie,  apprécié  sous  tous  les  rapports,  1  786  ;  —  ïns trac¬ 
tion  sur  les  moyens  de  suppléer  à  la  disette  des  fourrages 
et  d'augmenter  la  subsistance  des  bestiaux,  1 786  ;  —  Dis¬ 
sertation  sur  la  nature  des  eaux  de  la  Seine,  1  7  87  ;  — 
Traité  sur  la  culture  et  les  usages  des  pommes  de  terre, 
de  la  patate  et  du  topinambour,  i789; —  Instruction  sur 
la  conservation  et  les  usages  de  la  pomme  de  terre,  par 
ordre  du  gouvernement,  1789  ;  —  Economie  rurale  et 
domestique,  dans  la  Bibliothèque  des  Dames,  1790  ;  — 
Précis  d'expériences  et  d'observations  sur  les  différerites 
espèces  de  lait,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la 
chimie,  la  médecine  et  l'économie  rurale,  1799  ;  —  Rap¬ 
ports  sur  les  soupes  à  la  Rum  fort,  sur  les  soupes  aux  lé¬ 
gumes,  sur  la  substitution  de  l'orge  mondé  au  riz,  etc.; 


qui  arrondit  les  formes  et  permet  les  mouve¬ 
ments  des  diverses  parties; ils  sontenfinenvelop- 
pés  par  une  vaste  membrane,  la  peau.  Le  tissu 
cellulaire  et  la  peau  ont  assez  d’importance  pour 
mériter  une  description  spéciale. 

x\près  avoir  ainsi  décrit  isolément  les  diverses 
parties  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps 
de  l’homme,  nous  les  rapprocherons  dans  un 
résumé  rapide,  pour  reconstituer  l’ensemble, 
nous  préciserons  leur  position  et  les  rapports 
qu’elles  ont  entre  elles,  de  manière  que  le  lec¬ 
teur,  plaçant  le  doigt  sur  un  point  quelconque 
de  la  surface  du  corps,  puisse  dire  quelles  sont 
celles  qui  occupentcette  région,  dans  l’intérieur. 
C’est  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  anatomie 
topographique  ou  anatomie  des  régions. 

Nous  ne  croirons  point  encore  alors  avoir 
complètement  rempli  notre  tâche.  L’homme  ne 
naît  pas  seulement  pour  vivre  dans  son  indivi¬ 
dualité  propre;  il  faut  aussi  que  sa  race  se  per¬ 
pétue.  De  là  un  sujet  palpitant  d’intérêt,  dont 
une  partie  seulement  peut  être  exposée  dans 
nos  colonnes,  nous  voulons  parler  du  dévelop¬ 
pement  de  l’homme  et  en  particulier  de  l’his¬ 
toire  de  l’œuf  humain. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

Docteur  G.  Richelot. 

—  Instructions  sur  tes  sirops  et  conserves  de  raisins  des¬ 
tinés  à  remplacer  le  sucre,  181 1  ;  —  Nouvel  Aperçu  des 
résultats  obtenus  de  la  fabrique  des  sirops  et  conserves 
de  raisins,  1813;  —  enfin,  il  a  oniiclii  li’iin  liès-graïul 
nombre  d’arlicles  le  Cours  d'agriculture  de  l’abbé  Rozicr, 
la  Bibliothèque  physico-chimique,  le  Journal  de  physique, 
Y  Encyclopédie  par  ordre  de  matières,  le  Théâtre  d'agri¬ 
culture  ô'OVmer  de  Serres,  le  Bulletin  de  pharmacie,  etc. 

—  Nous  avons  donc  le  droit  de  célébrer  dans  notre  jour¬ 
nal  un  homme  qui,  jusqu’aux  derniers  moments  de  sa  vie, 
a  rendu  tant  de  services  à  l'hygiène,  en  l’éclairant  surtout 
par  les  sciences  exactes,  dont  il  était  l’un  des  plus  illustres 
représentants. 

FodÉké. 

La  Savoie  n’est  point  oublieuse  envers  les  grands  hom¬ 
mes  qu’elle  a  vus  naître.  Il  y  a  deux  ans,  elle  élevait,  dans 
Annecy,  au  célèbre  chimiste  lîerthollet,  une  statue  due  au 
ciseau  de  Marochetti.  Tout  récemment  la  ville  de  Saint 
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HYGIÈNE  ALLMENTAIRE. 

DU  GIBIER. 

La  chasse  est  partout  en  pleine  activité.  Il 
est  peu  de  repas  où  l’on  ne  consomme  du  gibier. 
N’est-ce  pas  le  moment  de  donner  à  nos  lec¬ 
teurs  quelques  notions  sur  un  produit  (jui,  de 
tous  temps,  a  fourni  une  abondante  alimentation 
aux  peuples  barbares  ou  civilisés? 

On  donne  le  nom  de  gibier  aux  animaux  sau¬ 
vages  bons  à  manger,  qui  vivent  dans  les  bois 
et  les  campagnes,  dans  l’état  de  liberté  na¬ 
turelle.  On  distingue  le  gros  et  le  menu  gi¬ 
bier  :  le  jiremier  comprend  les  bétes  fauves, 
comme  le  sanglier,  le  cerf,  le  daim,  le  che¬ 
vreuil;  le  second  concerne  le  lièvre,  le  lapin, 
la  perdrix,  le  faisan,  le  canard  sauvage,  les  bé¬ 
casses  et  bécassines,  les  pluviers  et  autres  oi¬ 
seaux.  La  désignation  de  gibier  à  poil  et  de 
gibier  à  plume  est  celle  qui  est  le  plus  en 
usage.  On  appelle  encore  venaison  la  chair  de 
gibier  :  il  y  a  la  haute  et  la  basse  venaison.  On 
dit  encore  gibier  de  terre  et  gibier  de  marais. 

Tous  les  genres  de  gibier  constituent  des 
aliments  savoureux,  de  haut  goût,  très-sub¬ 
stantiels,  très-riches  en  osmazôme  et  en  prin¬ 
cipes  alibiles.  En  général,  ils  sont  sains  et  de 
facile  digestion  lorsque  l’animal  est  jeune  et  i 


bien  nourri  ;  mais  si  l’on  use  de  cette  nourri¬ 
ture  d’une  manière  trop  continue  ou  trop  abon¬ 
dante,  elle  devient  échaulFantc,  et  môme  nui¬ 
sible. 

Les  chairs  du  gibier  sont  généralement  co¬ 
lorées  ;  quelques-unes  sont  presque  noires.  La 
saveur  est  d’autant  plus  prononcée,  et  elles 
fournissent  d’autant  plus  d’osmazôme,  que  l’in¬ 
tensité  de  la  couleur  est  plus  grande.  Le  sexe 
iniluesur  les  qualités  nutritives,  et  les  femelles 
sont  généralement  plus  tendres  (jue  les  mâles. 

Le  gibier  frais  est  moins  sapide.  Il  a  besoin, 
en  général,  d’ôtre  un  peu  mortifié.  Toutefois 
s’il  l’est  par  trop,  il  afïecte  désagréablement  la 
membrane  pituitaire,  il  peut  ôtredifficilement  di¬ 
géré,  rejeté  par  le  vomissement,  et  peut  meme 
produire  des  maladies.  Il  importe  donc  souvent 
de  pouvoir  le  conserver.  Nous  croyons  devoir  in¬ 
diquer  deux  procédés  dont  on  se  sert  avec  avan¬ 
tage  suivant  les  localités.  Dans  le  premier,  on 
l’enveloppe  d’un  linge  fin,  et  on  le  couvre  de 
poussière  de  charbon.  Lorsqu’on  le  relire  du 
linge  on  le  brosse  si  le  charbon  l’a  noirci. 
L’autre  procédé  consiste  à  vider  chaque  pièce, 
à  la  remplir  de  froment,  et,  après  l’avoir  re¬ 
cousue,  à  la  placer  dans  un  tas  de  blé.  On  a  vu, 
après  cinquante  et  quelque*s  jours,  du  gibier  se 


Jean  de  Mauriennecélébraitla  gloire  de  Fodéi  é.  Le  1 8  août 
a  eu  lieu  la  solennité  de  l’inauguration  d’un  monument 
digne  de  l’homme  dont  on  voulait  immortaliser  la  mémoire, 
f.a  statue,  exécutée  à  Paris  par  M.  Louis  Rochet,  d’origine 
savoisienne,  leprésente  l’illustre  professeur  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Slrashourg,  ic\ètu  du  costume  universi¬ 
taire,  avec  la  main  gauche  appuyée  sur  un  livre  intitulé: 
MÉDECINE  LÉGALE.  La  phro  clioisie  pour  l’érection  de  ce  1 
monument  a  pris  le  nom  de  Place  Fodéré.  Dès  la  veille,  j 
des  détonations  d’artillerie  annoncèrent  la  fêle.  Le  jour 
même  une  messe  fut  célébrée  dans  la  cathédrale  par  l’évè- 
que  de  Maurienne.  La  ville  avait  attendu  cette  solennité 
pour  la  prise  de  possession  du  jardin  d’expérimentation 
agricole  dont  M.  le  chevalier  Matthieu  Ronnafous  l’a  dotée. 
La  place  était  décorée;  un  arc  de  triomphe  s’élevait  en  face 
de  la  statue;  une  enceinte  de  verdure  dessinait  un  amphi¬ 
théâtre  réservé  aux  dames.  M.  le  docteur  Motlard  ,  pré¬ 
sident  de  la  Commission  ,  a  prononcé  un  discours  auquel  j 


a  répondu  JL  Dupiaz,  proto-médecin  et  syndic  de  la  ville. 
M.  Raymond,  docteur  en  droit,  délégué  de  la  Société 
royale  académique  de  Savoie,  a  retracé  rapidement  et  avec 
bonheur  l’iiistoiique  des  lra\aux  de  Fodéré,  sous  le  poinl 
de  vue  légidatif. 

Rrièvemeiit,  qu’il  nous  soit  permis,  à  notre  tour,  de 
rappeler  la  vie  d’un  des  hommes  qui  font  le  plus  d’hon¬ 
neur  .à  la  médecine. 

François-Emmanuel  Fodéré  naqud,  en  i974,  dans  la 
ville  qui  lui  élève  une  statue.  Après  avoir  pris  ses  degiés 
à  rUniversilé  de  Turin,  il  vint  se  perfectionner  à  Paris. 
Privé  de  fortune,  il  fut  obligé  de  rechercher  quelque  place  : 
d’abord,  médecin-juré  du  duché  d’Au(  h,  il  fut  peu  apiès 
médecin  du  fort  de  Raid.  Sa  patrie  ayant  été  réunie  à  la 
Fiance,  il  suivit  nos  armées  et  se  distingua  dans  la  méde¬ 
cine  militaire  par  sa  science  et  son  humanité.  Son  goût 
pour  l’étude  le  porta  vers  renseignement  ;  nommé  pro¬ 
fesseur  de  chimie  et  de  physique  à  l’Ecole  centrale  des 
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trouver  dans  un  état  parfait  de  conservation. 

Le  gibier  tire  une, grande  partie  de  son» prix 
deda  nature  du  sol  où  il  se  nourrit  :  le  thym, 
le  romarin,  le  serpolet,  et  une  multitude  de 
plantes  aromatiques,  sont  propres  à  lui  coramu- 
niq.uer  une  saveur  délicieuse.  Le  goût  d’une 
perdrix  rouge  du  Périgord,  dit  l’auteur  de  la 
Physiolagie  du  goût,  n’est  pas  le  même  que  ce¬ 
lui  d’  une  perdrix  rouge  de  Sologne;  et  tandis 
que  le  lièvre,  tué  aux  environs  de  Paris,  ne  pa¬ 
raît  qu’un  plat  assez  insignitiant,  un  levraut  tué 
sur  les  coteaux  brûlants  du  haut  Dauphiné  est 
peut-être  le  plus  parfumé  de  tous  les  quadru¬ 
pèdes.  Le  gibier  contribue  aux  délices  de  nos 
tables;  mais  ses  qualités  ne  lui  sont  pas  tellement 
inhérentes  qu’elles. ne  dépendent  beaucoup  de 
l’habileté  du  préparateur.  Sous  les  ordres  d’un 
chef  instruit,  il  subit  un  grand  nombre  .de  mo¬ 
difications. 

.Parmi  celles-ci,  le  rôtissage  est  la  meilleure, 
car  il  retient  toutes  lesiparties  solubles  de  la 
chair,  qui  se  couvre  alors  d’un  enduit  demi- 
brûlé,  analogue:au  caramel  et  qui  est  composé  | 
d’osmazôme.  .C-’est  aussi  la  plus  saine  des  pré¬ 
parations.  I 

Nous  devons  passer  en  revue,  et,  jusqu’à  un 
certain  point,  étudier  celles  qui  sont  particuliè- 

Haules-Al()es,  il  passa  de  là  à  Marseille,  où  il  fui  successi¬ 
vement  médecin  de  l’ Hôtel-Dieu  et  de  l’Hospice  des  alié.- 
nés,  ainsi  que  secrétaire  de  la  Société  de  médecine.  Son 
caractère  honorable  et  scs  manières  affables  le  fiient  dési¬ 
gner  pour  résider  auprès  des  princes  de  la  maison  royale 
d’Es|)agne,  détenus  au  cbàieau  de  Valençay.  Une  telle  re¬ 
traite  était  pour  Fodéié  une  trop  belle  occasion  de  se  li¬ 
vrer  à  ses  inclinations  laborieuses  pour  qu’il  ne  s’empies- 
sâl  pas  de  l’accepter.  Cette  mission  terminée,  il  .se  pré¬ 
senta,  en  1814,  au  concouis  ouvert  devant  la  Faculté  de 
Sli  asbourg  pour  une  chaire  de  médecine  légale.  Il  l’obtint, 
et  sa  carrière  fut  dès  Iqrs  fixée.  Jusqu’à  ses  derniers  jours, 
il  n’a  cessé  d’y  enseigner  ;  il  en  devint  même  le  doyen.  Il 
pratiquait  eu  même  temps  la  médecine,  et  ses  clients  de¬ 
vinrent  presque  -ousises  amis. 

On  va  juger,  par  une  simple  énumération  de  ses  ou¬ 
vrages,  combien  sa  vie  fut  utilement  employée.  Dans  tous 
il  se  montre  observateur  profond  et  praticien  ingénieux.  — 


rement  en  usage,  afin  de  nous  prononcer  sur 
leurs  avantages  ou  leurs  inconvénients,  dans 
l’intérêt  d’une  bonne  et  utile  digestion.  Nous 
suivrons  donc,  dans  cet  exposé,  l’ordret adopté 
par  le  Cuisinier  Parisien,  ouvrage  technique 
de 'premier  ordre,  et  où  l’on  trouve  de  vérita¬ 
bles  connaissances  scientifiques. 

§  1.  Du  Gibier  à  poil. 

Le  sanglier  était  en  honneur  chez  les  Ro¬ 
mains.  On  dit  ([lie  ce  fut  Servilius  Rullus  qui, 
le  premier,  le  fit  servir  sur  sa  table.  Sa  chair 
est  ferme  et  meilleure  que  celle  du  cochon,  qui 
est  une  sorte  de  sanglier  privé.  Plus  il  a  été 
couru  à  la  chasse,  plus  tendre  il  est.  Les  meil¬ 
leurs  sangliers  sont  ceux  qui  sont  jeunes,  gras, 
et  qui  se  sont  nourris  de  glands,  mais  surtout 
de  chiendent,  de  blé  et  de  fruits.  Les  Raliens 
estiment  beaucoup  ceux  de  la  Toscane.  Le  filet 
est  un  morceau  de  choix;  celui-ci,  comme  les 
autres  morceaux,  se  fait  cuire  à  la  braise,  après 
avoir  été  mariné.  La  chair  de  sanglier,  qui  par 
elle-même  ne  convient  déjà  qu’aux  bons  esto- 
j  macs  et  aux  personnes  dont  la  vie  est  active, 
devient,  surtout  par  cette  dernière  préparation, 
excitante  et  diune  digestion  difficile.  La  partie 
la  plus  recherchée  est  la  hure  ;  ce  mets,  où  ce 
qui  appartient  au  sanglier  disparaît  au  milieu 

Opuscules  de  médecine  et  de  chimie;  Traité  du  goitre  et 
du  crétinisme;  Mémoire  suc  une  Affection  de  la  bouche  et 
des  gencives,  endémique  à  Varmée  des  Alpes;  Essai  sur 
la  phthisie  pulmonaire;  Traité  d'hygiène  et  de  médecine 
légale,  dont  la  dernière  édition  n’a  pas  moins  de  sept  vo- 
lume.5  ;  Mémoires  de  médecine  pratique  sur  le  climat  et  les 
maladies  du  Mantouan  ;  Essai  de  physiologie  positive  ; 
Traité  du  délire;  Manuel  du  garde-malade,  imprimé  par 
ordre  du  préfet  du  Bas-Rhin.  Il  a  enrichi  de  notes  et  d’ob¬ 
servations  divers  recueils,  celui  de  l’Académie  de  Turin, 
dont  il  était  correspondant,  celui  de  l’Académie  de  Mar¬ 
seille,  les  Annales  de  médecine  de  Montpellier,  etc.,  etc. 
On  voit  que  dans  toutes  les  positions  de  sa  vie  il  trouvait 
toujours  des  recherches  nouvelles  à  faire;  mais  la  médecine 
légale  fut  l’objet  de  ses  plus  constantes  études;  aussi,  Fo- 
déré  peut  à  juste  titre  eu  êti  e  proclamé  le  père. 
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de  tous  les  ingrédients  qu’on  y  ajoute,  a  tous 
les  inconvénients  des  préparations  de  charcute¬ 
rie.  Le  marcassin  est  un  aliment  assez  agréable, 
mais  de  mauvaise  digestion,  parce  que  sa  chair 
est  très-muqueuse  :  on  le  fait  cuire  à  la  broche. 

Nous  devons  dire  quelques  mots  de  l’ours-.  A 
Home,  on  servait  sur  les  meilleures  tables  la 
chair  rôtie  des  jeunes  ourses,  à  laquelle  on  trou¬ 
vait  le  goût  du  sanglier  :  Pétrone  en  parle  dans 
le  Festin  de  Trmalcion.  Un  ourson  est  aussi 
fort  estimé  en  Allemagne.  Les  habitants  des  Al¬ 
pes  mangent  les  ours  qu’ils  prennentàlachasse. 
M.  Odier,  de  Genève,  rapporte  que  des  chasseurs 
s’étant  réunis  pour  se  régaler  d’un  ours  tiré 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  tous  en  furent 
fort  incommodés,  et  l’un  d’eux  mourut  d’indi¬ 
gestion.  C’est  un  aliment  froid,  grossier,  et, 
comme  on  vient  de  le  voir,  indigeste.  Elien 
met  au  nombre  des  aliments  les  plus  délicats 
les  pieds  de  devant  ;  il  paraît  que  les  Chinois  les 
estiment  aussi  beaucoup.  En  Allemagne  et  en 
Russie  ils  font,  dit-on,  les  délices  des  gens 
riches. 

La  chair  du  cerf,  quand  il  est  jeune,  est 
nourrissante  et  sapide,  surtout  quand  il  habite 
des  lieux  élevés.  Toutefois  c’est  un  aliment 
d’une  digestion  difficile  et  qui  ne  convient 
qu’aux  chasseurs.  Celle  du  vieux  cerf  est  sans 
valeur.  La  jeune  biche  a  une  chair  agréable, 
mais  détestable  à  l’époque  du  rut.  Cette  ve¬ 
naison  a  généralement  besoin  d’être  marinée, 
ce  qui  la  rend  excitante  et  chaude.  La  chair  du 
faon  est  plus  digestible  ;  elle  est  tendre  et  d’ex¬ 
cellent  goût.  Les  pousses  encore  molles  de  ses 
bois  se  mangent  en  friture,  et  par  leur  saveur 
présentent  beaucoup  d’analogie  avec  les  cham¬ 
pignons  :  elles  doivent  être  gélatineuses  et  ne 
rfen' offrir  d’irritant. 

Le*  daim’Gst  rare  en  France.  Sa  chair  con¬ 
tient  beaucoup  d’osmazôme.  Celle  des  jeunes 
daims  est  excellente,*  et  est,  dit-on,  supérieure 
à  celle  du  chevreuil!  D’après  Rédi,  la  cervelle  du 


daim,  frite  dans  du  lard,  serait  un  morceau  dé¬ 
licat. 

].e  chevreuil.  La  chair  du  chevreuil  est  ex¬ 
quise;  elle  nourrit  modérément  et  se  digère 
!  généralement  bien  ,  lorsqu’elle  est  rôtie.  On 
croit  qu’elle  favorise  la  liberté  du  ventre.  Le 
chevreuil,  à  six  mois,  constitue  un  manger  déli- 
cat  ;  mais  à  dix-huitmoisou  deux  ans,  il  a  beau¬ 
coup  plus  de  sapidité.  Les  chevrettes  sont  plus 
tendres.  Les  vieux  brocards  ont  la  chair  dure  et 
de  mauvais  goût.  Les  qualités  des  chevreuils 
dépendent  sensiblement  du  pays  où  ils  vivent. 
Ceux  des  pays  montagneux  et  secs  sont  plus  sa¬ 
voureux.  Les  plus  renommés  sont  ceux  de  l’Om- 
brie  et  du  Padouan,  parce  qu’ils  se  nourrissent 
d’olives,  de  lentisques  et  de  fruits  rouges,  fis 
sont  meilleurs  au  printemps.  La  chair  de  che¬ 
vreuil  cesse  d’être  aussi  délicate  et  d’aussi  facile 
digestion  lorsqu’elle  a  été  marinée. 

Le  chamois,  ou  chèvr’e  des  Alpes,  a  une  chair 
qui  ressemble  à  celle  du  chevreuil,  si  ce  n’est 
que  sa  saveur  est  plus  prononcée.  Elle  se  digère 
bien  si  l’on  en  mange  modérément  et  si  elle 
provient  d’un  jeune  animal.  Il  y  a  beaucoup  de 
chamois  dans  le  Dauphiné  et  les  Pyrénées, 
ainsi  que  sur  les  coteaux  du  Rhin,  où  ils  pren¬ 
nent  le  nom  d'isards.  On  peut  rapprocher  tout 
à  fait  du  chamois  le  mouflon  qu’on  trouve  dans 
les  montagnes  de  la  Grèce,  des  îles  de  Chypre, 
de  Sardaigne  et  de  Corse  ;  sa  graisse,  surtout, 
a  une  saveur  délicieuse. 

Le  chevrolain  est  un  des  plus  petits  quadru¬ 
pèdes  ruminants.  Il  n’est  pas  plus  gros  qu’un 
lièvre,  et  a,  en  petit,  la  forme  du  cerf.  Il  ne  vit 
que  dans  les  pays  très-chauds.  On  en  trouve 
beaucoup  dans  les  Indes  Orientales,  où  les  peu¬ 
ples  de  ces  contrées  estiment  fort  sa  chair  qui 
est  très-délicate  et  se  digère  facilement. 

Le  lièvre  était  défendu  aux  Juifs,  mais  les 
Gentils  en  faisaient  leurs  délices.  Les  Romains 
l’estimaient  beaucoup.  Il  est  encore  en  horreur 
chez  les  Orientaux.  Sa  chair  est  nourrissante, 


152 


LA 


SANTÉ. 


d’une  saveur  agréable.  Celle  des  levrauts  de  • 
deux  à  quatre  mois  est  très-délicate;  les  plus  j 


général,  il  faut  manger  du  lièvre  avec  modé¬ 
ration  ;  quoique  sa  digestion  soit  facile,  beau¬ 
coup  de  personnes  l’accusent  de  faire  rêver.  La 
chair  des  vieux  lièvres  est  sèche  et  noire,  peu 
agréable  et  d’une  digestion  difficile.  Le  filet  de 
lièvre  simplement  rôti  est  le  seul  morceau  que 
l’hygiène  recommande  à  un  estomac  qui  a  be¬ 
soin  de  quelque  ménagement;  mais  les  gour¬ 
mets  le  font  piquer  de  lard  lin  et  l’assaisonnent 
avec  une  sauce  faite  avec  le  foie.  Quoique  le  ci¬ 
vet  soit  fort  en  usage,  sa  confection,  qui  exige 
du  vin,  du  poivre,  des  champignons,  du  lard, 
des  oignons  et  du  sang  de  l’animal,  en  rend  la 
digestion  assez  difficile.  Les  filets  en  civet,  si 
les  condiments  sont  bien  choisis,  sont  fort  esti¬ 
més  et  un  peu  moins  condamnables.  La  daube  et 
le  gâteau  de  lièvre  sont  deux  mets  de  ménage 
contre  lesquels  nous  n’oserons  nous  élever,  si 
la  composition  en  est  bien  raisonnée,  et  si  l’on 
nous  promet  de  n’en  pas  trop  manger. 

.Le/apm,  pourvu  qu’il  soit  de  garenne,  rentre 
encore  dans  notre  domaine.  Sa  chair  est  blanche 
et  bien  moins  sapide  que  celle  du  lièvre.  Elle  est 
assez  nourrissante  et  de  facile  digestion.  Les 
préparations  culinaires  qu’on  en  fait  ont  de  l’a- 
nalogie  avec  les  précédentes.  Nous  préférons  en¬ 
core  le  rôti.  Nous  ne  donnerons  pas  notre  as¬ 
sentiment  à  la  gibelotte  où  entrent  des  tronçons 
d’anguille  passés  au  roux;  mais  nous  permet¬ 
trons  aux  estomacs  irritables  le  lapereau  au 
blanc,  en  hachis  et  en  croquettes.  Nous  ne  pou¬ 
vons  refuser  aux  ménagères  la  galantine  et  le 
gâteau  de  lapin  ;  enfin  ,  nous  ferons  quelques 
réserves  sur  la  marinade  et  la  salade  de  lape¬ 
reau  aux  anchois. 

§  2.  Du  Gibier  à  plumes, 
perdrix.  On  en  compte  trois  espèces.  La 
grise  a  une  saveur  plus  prononcée,  mais  elle  a 
besoin  d’être  un  peu  plus  mortifiée.  Elle  est  à 


son  apogée  d’esculence  avant  son  entier  déve¬ 
loppement  ;  tandis  que  la  perdix  rouge,  au  con¬ 
traire,  a  besoin  de  tout  son  développement.  Le 
mâle  est  [dus  estimé  que  la  femelle.  Elle  est 
aphrodisiaque  ;  on  en  fait  des  bouillons  pour 
ceux  qui  sont  dans  l’épuisement.  La  chair  de  la 
perdrix  rouge  est  plus  délicate.  Elle  est  meil¬ 
leure  au  temps  de  la  moisson  et  en  automne.  Il 
y  a  une  perdrix  blanche,  qu’on  appelle  perdrix 
des  Alpes.  Les  perdreaux  sont  plus  délicats  et  se 
digèrent  encore  mieux.  La  poitrine  est  le  meil¬ 
leur  morceau.  Ce  gibier,  bien  vidé  et  placé  dans 
une  cave  non  humide,  se  conserve  assez  bien. 
La  Faculté  conseille,  par  ses  préceptes  et  son 
exemple,  les  perdreaux  rôtis  avec  une  barde  de 
lard  et  arrosés  d’un  peu  de  citron.  Elle  ne  dés¬ 
approuve  pas  les  perdrix  aux  choux  ,  celles  qui 
sont  braisées  avec  quelques  assaisonnements  rai¬ 
sonnables,  voire  môme  placées  sur  des  purées  ; 
mais  elle  signale  aux  estomacs  susceptibles  les 
salmis  où  entrent ,.  comme  parures,  le  cervelas, 
les  débris  de  volailles  pilés,  le  lard,  les  champi¬ 
gnons,  etc.,  et  abandonne  aux  gourmets  le  per¬ 
dreau  trulTé. 

Le  faisan  était  en  grand  honneur  à  Home. 
On  rapporte  (ju’i!  y  de^int  si  commun,  qu’Hé- 
liogabale  en  nourrissait  ses  lions  et  ses  léopards. 
Vitellius,  dit-on,  aimait  à  faire  servir  sur  sa  ta¬ 
ble  les  cervelles  de  faisan.  La  chair  de  cet  oi¬ 
seau  nourrit  beaucoup  ,  fournit  un  bon  suc. 
C’est  un  manger  délicat  et  de  facile  digestion. 
Le  mâle  est  préférable  à  la  femelle,  surtout  en 
automne.  Le  faisandeau  a  une  chair  encore  plus 
délicate.  La  femelle  s’appelle  poule-faisan.  Le 
faisan  a  besoin  d’être  mortifié  avant  d’être  cuit, 
ce  qui  le  rend  plus  tendre  et  de  plus  facile  di¬ 
gestion.  ]Vaj)rès  Brillat-Savarin  ,  un  faisan, 
mangé  dans  les  trois  jours  qui  suivent  sa  mort, 
ne  vaut  ni  une  caille,  ni  une  perdrix  ,  ni  un 
poulet  ;  mais,  s’il  est  présenté  à  point,  il  est 
au-dessus  de  tous  les  autres  oiseaux.  Ce  point 
si  désirable  pour  le  gourmet  est  celui  où  le  fai- 
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san  commence  à  se  décomposer;  ce  qui  se  re-  ] 
connaît  au  changement  de  la  couleur  du  ventre.  ; 
Alors,  son  arôme  se  développe.  Il  ne  faut  le  plu¬ 
mer  qu’à  cette  époque,  le  contact  de  l’air  neu¬ 
tralisant  toujours  quelque  portion  de  cet  arôme. 
Sa  chair  est  alors  tendre,  exquise,  de  haut  goût, 
et  tient  à  la  fois  de  la  volaille  et  de  la  venai¬ 
son.  he  faisan  aux  trulTes,  d’après  cet  auteur, 
n’est  pas  un  morceau  de  premier  ordre ,  l’oi¬ 
seau  étant  trop  sec  pour  oindre  le  tubercule, 
le  fumet  de  l’un  et  le  parfum  de  l’autre  se  neu¬ 
tralisant  par  leur  union  ,  ou  plutôt  ne  se  con¬ 
venant  pas.  Si  le  faisan,  moyennement  mortifié, 
et  rôti  avec  les  conditions  ordinaires ,  mérite 
l’approbation  des  médecins  hygiénistes,  il  n’en 
sera  pas  de  môme  du  salmis,  où  entrent  le 
vin  blanc,  la  muscade  et  d’autres  condiments  ; 
du  faisan  à  Vangoumoise ,  qui  est  lardé,  paré, 
rempli  de  truffes  ou  de  marrons ,  assaisonné 
de  vin  de  Malaga  et  d’autres  ingrédients  ;  et 
surtout  de  la  fameuse  préparation  appelée  à 
la  Sainte-Alliance,  et  dont  le  professeur  se  com¬ 
plaît  ,  dans  son  célèbre  ouvrage ,  à  donner  la 
pompeuse  description. 

La  caille  est,  parmi  les  oiseaux,  ce  qu’il  y  a 

J 

de  plus  délicat.  Bien  grasse ,  elle  plaît  par  son 
goût,  sa  forme  et  sa  couleur;  elle  l’est  quelque¬ 
fois  tellement ,  qu’elle  devient  pénible  à  digérer. 
La  caille  n’est  bonne  que  rôtie  ou  en  papillotes, 
pareeque  son  parfum  très-fugace  s’évapore  toutes 
lesfois  que  l’animal  estencontactavec  un  liquide. 

Le  canard  sauvage ,  la  bécasse  ,  la  bécassine, 
le  bécasseau,  la  sarcelle,  les  pluviers,  les  gui¬ 
gnards,  les  vanneaux,  le  râle  d'eau,  etc.,  con¬ 
stituent  le  gibier  de  marais.  Ces  oiseaux  sont 
presque  tous  de  passage.  Leur  chair  est  noirâ¬ 
tre,  sapide,  et  d’assez  facile  digestion  ,  sauf  tou¬ 
tefois  la  bécasse.  Beaucoup  d’estomacs  ne  s’en 
accommodent  pas.  La  chair  de  la  bécassine  et 
des  pluviers  est  plus  délicate.  Tous  ces  oiseaux 
se  préparent  rôtis  ou  en  salmis,  et  veulent  être 
mangés  de  suite. 

T,  II.  —  OCTOBRE  1846. 


Le  coq  de  bruyère  est  d’un  goût  fort  agréa¬ 
ble,  mais  il  ne  se  digère  pas  facilement.  Les 
ramiers  ont  une  chair  noirâtre,  sapide,  nour¬ 
rissante,  d’une  digestion  assez  facile  ;  elle  s’a¬ 
romatise  par  l’usage  que  ces  oiseaux  font  de 
certains  fruits.  La  gélinolte  est  rare  dans  nos  cli¬ 
mats,  mais  commune  en  Russie,  où  elle  vit  au 
milieu  des  pins.  Elle  est  un  peu  plus  grosse  que 
la  perdrix  rouge  et  a  la  chair  blanche.  Varron 
nous  apprend  qu’on  l’apportait  à  Rome  dans  des 
cages.  En  Allemagne,  elle  est  le  seul  gibier  qu’il 
soit  permis  de  servir  deux  fois  de  suite  sur  la 
table  des  princes.  Pour  la  conserver,  on  la  vide 
sans  l’ouvrir;  on  introduit  dans  son  intérieur 
du  poivre  et  des  aromates,  et  on  lui  conserve  ses 
plumes.  Elle  convient  à  tous  les  estomacs. 

Les  grives,  dont  Lucullus  faisait  ses  délices, 
sont  un  mets  délicat,  nourrissant  et  d’une  di¬ 
gestion  facile.  Elles  sont  excellentes  en  automne, 
parce  qu’elles  sont  bien  nourries  de  fruits,  no¬ 
tamment  de  figues,  qu’elles  aiment  beaucoup, 
ainsi  que  de  raisin  ;  celles  qui  ont  fait  usage  de 
baies  de  genièvre  et  de  myrte  ont  un  parfum 
particulier.  Horace  dit  que  rien  n’est  compara¬ 
ble  à  la  grive  grasse,  obesonil  melius  turdo.  A 
Rome,  on  les  conservait  dans  des  volières,  qui 
en  contenaient  plusieurs  milliers  ;  on  les  privait 
de  la  vue  de  la  campagne,  pour  que  la  distrac¬ 
tion  ne  les  empêchât  point  d’engraisser  ;  on 
les  nourrissait  de  pâtées  de  millet,  de  figues, 
de  lentisques  et  de  plantes  aromatiques,  pour 
rendre  leur  chair  succulente  et  de  meilleur  goût. 
Un  filet  d’eau  traversait  leur  volière  pour  les 
désaltérer.  Vingt  jours  suffisaient  pour  les  en¬ 
graisser.  La  grivelte,  espèce  de  grive  commune 
aux  États-Unis,  a  une  chair  d’excellent  goût 
quand  elle  est  grasse,  ce  qui  arrive  au  printemps  ; 
en  ce  pays,  d’autres  oiseaux  cngrais.sent  à  cette 
époque  de  l’année.  Les  merles  sont  un  manger 
moins  délicat;  les  Romains  les  conservaient  ce¬ 
pendant  comme  les  grives;  ceux  qui  nous  vien¬ 
nent  de  Corse,  pendant  l’hiver,  sont  parfumés 

20 


154 


\A  SANTÉ. 


par  le  myrte.  La  chair  de  Valouelle  est  molle 
et  de  peu  de  valeur. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  petits  oi¬ 
seaux,  le  rouge-gorge,  le  rouge-queue,  la  mau¬ 
viette,  etc.,  bien  qu’à  divers  titres  ils  soient 
estimés  des  friands.  Peu  de  gens  savent  les  man¬ 
ger,  dit  Brillat-Savarin  ;  voici  la  méthode  qu’il 
indique  :  «Prenez  par  le  bec  un  petit  oiseau 
bien  gras,  saupoudrez-le  d’un  peu  de  sel,  ôtez- 
lui  le  gésier,  enfoncez  dans  votre  bouche,  mor¬ 
dez  et  tranchez  près  des  doigts,  et  mâchez  vive¬ 
ment  ;  il  en  résultera  un  suc  assez  abondant 
pour  envelopper  tout  l’organe.  »  Mais  nous  de¬ 
vons,  avant  de  terminer,  payer  un  juste  hom¬ 
mage  au  becfigue  et  à  l’ortolan. 

Parmi  ces  petits  oiseaux ,  le  premier  par 
ordre  d’excellence  est,  sans  contredit,  le  bec- 
figue.  Il  s’engraisse  au  moins  autantque  le  rouge- 
gorge  et  l’ortolan  ,  et  la  nature  lui  a  donné,  en 
outre,  une  amertume  légère  et  un  parfum  uni¬ 
que  et  exquis.  Cet  oiseau  privilégié  se  voit  ra¬ 
rement  à  Paris  ;  le  peu  qui  y  arrivent  manquent 
de  la  graisse  qui  fait  tout  leur  mérite,  et  l’on 
peut  dire  qu’ils  ressemblent  à  peine  à  ceux  que 
l’on  voit  dans  les  départements  de  l’Est  et  du 
Midi  de  la  France.  Les  Romains  le  faisaient  cuire 
dans  un  œuf  de  paon. 

Vortolan,  suivant  le  conseiller  gastronome, 
que  nous  nous  sommes  plu  à  mettre  à  contri¬ 
bution,  renchérit  en  délicatesse  sur  la  caille.  Il 
est  savoureux,  succulent;  il  restaure  et  fortifie. 
Il  passe  au  printemps  avec  les  hirondelles  et  de¬ 
vance  les  cailles.  Il  est  célèbre  par  sa  graisse, 
qu’il  doit  plus  à  l’art  qu’à  la  nature,  car  il  est 
presque  toujours  maigre  lorsqu’on  le  prend.  Au 
temps  des  Lucullus  et  des  Hortensius,  l’art  de 
l’engraisser  était  fort  connu.  La  méthode  est 
fort  simple  :  on  place  ces  petits  oiseaux  dans  une 
chambre  bien  close,  appelée  mue,  où  le  jour 
extérieur  peut  à  peine  pénétrer.  Elle  est  éclai¬ 
rée  par  une  lampe  entretenue  sans  interrup¬ 
tion ,  afin  que  les  prisonniers  ne  puissent  dis- 
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tinguer  le  jour  de  la  nuit.  On  ne  leur  donne  que 
la  clarté  nécessaire  pour  trouver  leur  manger, 
leur  boisson  et  leur  juchoir.  Il  ne  faut  que  huit 
jours  pour  qu’ils  soient  suffisamment  engrais¬ 
sés  !  Sans  le  talent  du  cuisinier,  l’ortolan  le 
mieux  à  point  perdrait  beaucoup  de  son  mérite  : 
il  faut  savoir  conserver  à  la  graisse  sa  saveur, 
son  fumet  et  son  goût  exquis;  pour  cela,  on  le 
fait  cuire  soit  au  bain-marie,  soit  au  bain  de 
sable  ou  de  cendre,  et  même  dans  une  coque 
d’œuf.  Les  ortolans  ne  sont  pas  d’une  digestion 
difficile.  Us  sont  très-communs  et  parfaits  en 
Italie,  et  surtout  à  Florence  ;  dans  cette  ville, 
on  les  fait  quelquefois  cuire  dans  le  corps  d’une 
grosse  truffe,  ce  qui  forme  alors  un  mets  exquis, 
mais  indigeste.  Docteur  F.  D. 


DE  L’OBÉSITÉ. 

La  maigreur  excessive  ou  l’émaciation  et  l’o¬ 
bésité  sont  deux  degrés  extrêmes  entre  lesquels 
marche  l’organisme  animal  ;  produisant  tous 
deux  le  même  résultat,  le  défaut  d’énergie  physi¬ 
que  et  morale,  ils  sont  également  à  redouter,  et  il 
n’est  pas  rare  de  voir  deux  sujets,  ainsi  opposés, 
s’envier  mutuellement  leurs  infirmités,  et  dé¬ 
sirer  un  échange  dont  ils  seraient  dégoûtés 
après  quelques  jours,  s’il  était  en  leur  pouvoir 
de  l’opérer. 

Ce  sont  là  deux  maladies  véritables,  qui, pour 
j  être  guéries  ou  du  moins  soulagées,  demandent, 

I  d’une  part,  une  volonté  forte  jointe  à  une  doci- 
lité  constante,  et,  d’autre  part,  des  connais¬ 
sances  profondes  unies  au  tact  médical  le  plus 
'  exercé.  Notre  but  est  de  faire  connaître  aux  per¬ 
sonnes  du  monde  ce  qui  leur  est  dévolu  dans 
la  tâche  commune  au  malade  et  au  médecin,  re¬ 
lativement  à  l’une  de  ces  affections.  Nous  le 
remplirons  succinctement,  après  une  exposition 
simple  des  idées  qu’il  est  utile  que  chaque  ma- 
lade  possède. 
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Tout  être  organisé  se  résout  en  soriime  en  ! 
tissu  cellulaire.  Mais  ce  tissu  affecte  diverses 
formes,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  dont  les 
cellules  renferment  un  corps  onctueux  appelé 
graisse,  qui  en  général  tient  le  milieu  entre  les 
liquides  et  les  solides.  La  graisse  ne  manque  ja¬ 
mais  complètement.  Mais  la  quantité  peut  en 
exister  au  minimum,  c’est  l’émaciation,  ou  bien 
au  maximum,  et  c’est  l’obésité.  Entre  ces  deux 
extrêmes  se  trouvent  un  grand  nombre  de  nuan¬ 
ces.  Les  principales  sont  l’embonpoint  et  la  cor¬ 
pulence.  Un  embonpoint  modéré  est  l’état  le 
plus  désirable  :  c’est  la  santé  dans  ce  qu’elle  a 
de  plus  attrayant;  c’est  là  qu’on  trouve  les  for¬ 
mes  douces,  arrondies,  veloutées  de  la  jeunesse; 
c’est  lui  qui  constitue  le  fondement  le  plus  solide 
de  la  beauté. 

Quoique  tous  les  organes  soient  enveloppés 
de  tissu  cellulaire  simple,  c’est-à-dire  de  ce  tissu 
dont  les  petites  cavités  peuvent  recevoir  la  ma¬ 
tière  adipeuse,  ils  ne  sont  pas  tous  enveloppés 
par  la  graisse  avec  une  égale  facilité.  Ainsi 
l’ont  réglé  les  lois  naturelles  qui  président  à  la 
.conservation  des  êtres.  Les  organes  les  plus 
essentiels  à  la  vie  ,  tels  que  le  cœur  et  les 
poumons,  sont  rarement  gênés  par  cette  sub¬ 
stance.  Le  cerveau,  dans  l’homme  surtout,  n’en 
est  presque  jamais  chargé  ;  la  matière  la  moins 
organisée  est  exclue,  pour  ainsi  dire,  du  prin¬ 
cipe  matériel  de  la  pensée. 

L’obésité  est  générale  ou  partielle,  congénialc 
ou  accidentelle.  Dans  le  premier  cas,  elle  est 
sensible  presque  par  toute  la  surface  du  corps. 
Elle  produit  ces  colosses  ambulants  dont  l’aspect 
peut  rappeler  le  plus  grand  de  nos  quadrupèdes. 
Lents  dans  leur  marche,  parce  qu’ils  ont  une 
masse  à  mouvoir,  et  que  les  plantes  de  leurs 
pieds  s’appuient  sur  un  matelas  de  graisse,  ils 
portent  les  bras  écartés  du  tronc,  ne  fléchissent 
leurs  doigts  qu’avec  la  plus  grande  difficulté,  et 
semblent  déshérités  du  sens  du  toucher,  tant  la 
sensibilité  de  leur  peau  est  obtuse.  Nous  avons 


connu  un  homme  qui,  durant  les  dernières  an¬ 
nées  de  sa  vie,  ne  pouvait  se  vêtir  qu’avec  des 
jupes,  et  qui  se  vit  même  dans  l’impossibilité 
de  quitter  son  lit.  Après  sa  mort,  le  cadavre  ne 
put  être  sorti  de  son  appartement  que  par  l’une 
des  fenêtres,  qui  se  trouvait  d’une  largeur  déme¬ 
surée. 

L’obésité  est  partielle  quand  elle  n’affecte  que 
quelques  parties  du  corps.  Certains  animaux 
portent  naturellement  des  bosses  graisseuses. 
Les  femmes  sont  plus  particulièrement  exposées 
au  développement  anormal  de  quelques-uns 
de  leurs  organes.  Le  cas  le  plus  remarquable 
qu’offre  l’espèce  humaine  est  celui  des  femmes 
hazouànasses,  d’une  tribu  des  Hottentots.  Elles 
ont  une  loupe  adipeuse  sur  chacune  de  leurs 
fesses. 

Enfin,  l’obésité  est  quelquefois  congéniale, 
mais  beaucoup  plus  souvent  accidentelle. 

Les  exemples  singuliers  de  cette  affection  ne 
nous  manqueraient  pas.  Nous  n’en  citerons  que 
quelques-uns. 

Une  Allemande,  Frédérique  Ahrens,  pesait, 
à  sa  naissance,  13  livres  ;  à  six  mois,  42  livres  ; 
à  quatre  ans,  150  liv.;  à  vingt  ans,  450  liv.  Sa 
taille  et  sa  circonférence  prise  au  niveau  de 
l’ombilic  étaient  de  1  mètre  76  centimètres.  Son 
bras  avait  un  demi-mètre  de  circonférence. 

Edouard  Bright  pesait,  à  l’âge  de  dix  ans  et 
demi,  144  livres;  à  vingt  ans ,  356  livres  ;  et 
treize  mois  avant  sa  mort,  584  livres. 

Les  nouvelles  publiques  de  Londres,  du  31 
octobre  1754,  contenaient  l’ohservation  d’un 
nommé  Jacques  Powel,  mort  dans  le  comté  d’Es- 
sex,  dont  le  poids  s’élevait  à  650  livres,  et  dont 
la  circonférence  était  de  quinze  pieds  anglais  ou 
4  mètres  46  centimètres. 

La  corpulence,  qui  n’est  qu’une  obésité  miti¬ 
gée,  n’a  pas  été  considérée  par  tous  les  peuples 
sous  le  môme  point  de  vue.  Les  préjugés  des 
Grecs  et  des  Romains  lui  étaient  défavorables; 
en  revanche,  les  Chinois,  les  Indous  la  regardent 
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comme  un  agrément.  Les  Spartiates,  qui  vou¬ 
laient  qu’on  fût  citoyen  avant  d’étre  homme,  la 
punissaient  comme  un  délit.  Tous  les  mois,  les 
éphores  inspectaient  les  jeunes  gens,  et  infli¬ 
geaient  le  châtiment  de  la  flagellation  à  ceux 
chez  lesquels  ils  trouvaient  l’embonpoint  trop 
voisin  de  la  corpulence. 

L’obésité,  même  quand  elle  n’est  pas  exces¬ 
sive,  produit  généralement  des  efl’ets  trop  peu 
agréables ,  pour  qu’on  puisse  la  considérer 
comme  un  état  désirable.  Outre  la  gêne  des 
mouvements  du  corps,  elle  exerce  encore  une  in¬ 
fluence  fâcheuse  sur  les  facultés  de  l’intelligence. 
C’est  ainsi  qu’elle  détermine  la  paresse  et  môme 
l’inertie  de  l’esprit,  l’inaptitude  aux  travaux  in¬ 
tellectuels.  Enfin,  elle  peut  produire  l’oppres¬ 
sion  et  rendre  la  circulation  moins  libre.  Hip¬ 
pocrate  la  regardait  comme  une  des  causes  de 
la  stérilité  des  femmes. 

L’histoire  nous  apprend  que  César  craignait 
peu  Antoine  et  Dolabella,  à  cause  de  leur  cor¬ 
pulence,  mais  qu’il  redoutait  Brutus,  Cassius  et 
Cimber.  Il  considérait  les  premiers  comme  in¬ 
capables  d’une  révolution  violente,  qui  conve¬ 
nait  bien  mieux  à  la  constitution  des  trois  der¬ 
niers. 

L’affaissement  de  l’esprit  consécutif  à  l’obé¬ 
sité  n’est  pas  tellement  général ,  qu’on  ne 
puisse  y  trouver  des  exceptions.  L’Anglais  David 
Hume,  quoique  très-obèse,  était  un  homme  de 
génie. 

On  a  attribué  à  une  corpulence  un  peu  pro¬ 
noncée  quelques  avantages.  On  a  dit  qu’elle  est 
un  préservatif  contre  les  aiguillons  du  froid  et 
de  la  faim,  la  violence  des  passions,  les  dangers 
d’un  plaisir  et  d’une  douleur  immodérés  ;  qu’elle 
peut  amortir  les  chocs  des  corps  étrangers.  Sans 
doute  un  corps  surchargé  de  graisse  a,  en  quel¬ 
que  sorte,  un  vêtement  naturel  qui  le  garantit 
contre  la  rigueur  du  froid,  et  un  réservoir  d’une 
matière  propre  à  réparer  ses  pertes.  Les  mar¬ 
mottes  et  les  loirs  peuvent  dormir  impunément 


durant  plusieurs  mois  d’hiver.  Mais  les  inconvé¬ 
nients  sont  bien  plus  nombreux.  Sans  rappeler 
ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  nous  ferons  ob¬ 
server  que  les  obèses  sont  prédisposés  aux  affec¬ 
tions  chroniques,  aux  grandes  maladies  durant 
les  saisons  et  dans  les  contrées  chaudes.  Quant 
aux  dangers  qui  résultent  des  secousses  vio¬ 
lentes,  ils  y  sont  au  moins  aussi  exposés  que  les 
autres  sujets.  Les  accès  de  colère  peuvent  leur 
être  funestes  :  ainsi  succomba  d’une  manière 
subite  Guillaume  le  Conquérant.  Nous  avons  vu 
un  homme  obèse  se  fendre  la  paroi  abdominale 
en  se  courbant  un  peu  trop  rapidement.  Au 
rapport  d’Elicn  et  d’Athénée,  Denys,  tyran 
d’fléraclée,  était  devenu  tellement  stupide  et 
paresseux,  qu’on  ne  pouvait  le  tirer  de  sa  som¬ 
nolence  qu’en  le  piquant  avec  des  aiguilles,  ou 
en  lui  couvrant  le  corps  de  sangsues. 

Suivant  notre  marche  habituelle,  nous  al¬ 
lons  indiquer,  avec  quelques  détails,  les  causes 
de  la  corpulence,  qui  sont  aussi  celles  de  l’obé¬ 
sité  ;  en  effet,  c’est  une  étude  que  chacun  peut 
faire  aisément.  Par  là  on  sera  porté  à  renoncer 
aux  mauvaises  habitudes,  qui  ne  servent  que 
trop  souvent  de  prétexte  spécieux  pour  garder 
des  infirmités  contre  lesquelles  on  réclame  les 
secours  de  la  science.  Nous  serons  plus  utile 
qu’en  traçant  des  moyens  curatifs  qui  ne  peu¬ 
vent  convenir  à  tous  les  cas,  lors  même  qu’ils 
semblent  les  plus  identiques. 

Les  causes  sont  de  quatre  sortes  :  le  climat, 
le  tempérament,  le  genre  de  vie,  l’âge. 

1°  Du  climat.  Les  obèses  sont  bien  plus  rares 
dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  On  a  même  dit 
que  ceux  de  la  première  contrée  sont  à  ceux  de 
la  seconde  dans  le  rapport  de  1  à  100.  Ces 
nombres  sont  peut-être  exagérés  ;  mais  ils  prou¬ 
vent  qu’on  remarque  cette  affection  dans  l’une 
bien  plus  fréquemment  que  dans  l’autre.  La 
Hollande  est  peut-être  le  lieu  de  l’Europe  où 
l’on  trouve  le  plus  d’hommes  corpulents.  Elle 
doit  ce  fâcheux  privilège  à  l’humidité  de  sou 
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sol,  aux  brumes  qui  la  couvrent,  et  à  sa  situa¬ 
tion  sous  les  latitudes  froides.  A  la  considéra¬ 
tion  du  climat  se  rattache  celle  des  pays  maré¬ 
cageux,  des  lieux  bas  et  humides,  où  la  lu¬ 
mière  pénètre  difficilement.  Si  les  hommes 
qui  y  vivent  se  trouvent  de  plus  assujettis  à  un 
état  sédentaire,  on  voit  la  corpulence  et  même 
l’obésité  se  développer  jusque  dans  les  circon¬ 
stances  les  plus  étranges.  Ainsi  des  condamnés 
à  mort,  enfermés  dans  des  cachots  profonds, 
obscurs  et  humides,  où  ils  attendaient  tous  les 
jours  qu’on  vînt  les  prendre  pour  les  conduire  à 
l’échafaud,  en  sont  sortis  dans  un  état  de  santé 
qui  était  plus  que  de  l’embonpoint.  Tout  le 
monde  sait  comment  on  engraisse  certains  ani¬ 
maux  destinés  à  nos  tables.  Les  poissons  mêmes 
enveloppés  de  mousse  deviennent  gras  et  succu¬ 
lents.  Les  oiseaux  granivores,  tels  que  les  grives, 
sont  recherchés  particulièrement  après  les  pre¬ 
miers  froids  de  l’automne  :  l’abaissement  pres¬ 
que  subit  de  la  température,  en  ralentissant 
chez  eux  l’exhalation,  augmente  la  matière  adi¬ 
peuse  dont  ils  sont  pénétrés. 

Les  différences  dues  au  climat  tendent  à 
s’effacer.  A  mesure  que  les  populations  acquiè¬ 
rent  une  plus  grande  aisance  et  des  connais¬ 
sances  plus  étendues  des  lois  de  l’hygiène,  elles 
réclament  de  l’une  les  moyens  indiqués  par 
l’autre,  afin  de  triompher  des  influences  locales. 

2”  Du  tempérament.  Toutes  les  complexions 
n’arrivent  pas  à  l’obésité  ou  du  moins  à  la  cor¬ 
pulence  avec  la  même  facilité.  En  effet,  pour 
conctracter  des  infirmités,  les  prédispositions 
sont  toujours  nécessaires.  Souvent  elles  s’op¬ 
posent  d’une  manière  victorieuse  à  l’action  in¬ 
cessante  de  causes  douées  d’une  grande  puis¬ 
sance,  à  celle  du  climat,  par  exemple.  Il  n’est 
pas  bien  rare  de  voir  des  personnes  travailler, 
avec  des  eilorls  également  infructueux,  les  unes 
à  gagner  de  l’embonpoint,  les  autres  à  en  perdre. 

Les  sujets  qu’on  a  toujours  signalés  comme  les 
plus  propres  à  devenir  obèses  sont  les  personnes 


lymphatiques,  molles,  blanches,  blondes,  celles 
chez  lesquelles  le  système  artériel  est  prédomi¬ 
nant,  et  qu’on  reconnaît  pour  l’ordinaire  à  leurs 
yeux  saillants  et  à  leur  face  vultueuse.  Elles 
absorbent  plus  qu’elles  ne  perdent  parla  trans¬ 
piration  ;  ce  qui  dépend  sans  doute  de  leur  con¬ 
stitution  ainsi  que  des  climats  où  elles  se  trou¬ 
vent  en  plus  grand  nombre  ;  car  on  sait  que 
c’est  dans  les  contrées  froides  et  humides  qu’il 
faut  chercher  les  lymphatiques.  Les  bruns,  au 
contraire,  sont  rarement  corpulents  ;  il  en  est  de 
même  de  ceux  dont  les  systèmes  nerveux  et  vei¬ 
neux  sont  très-développés.  Au  reste  nous  rap¬ 
pellerons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  l’oc¬ 
casion  des  climats  :  les  organisations  se  fondent 
de  plus  en  plus  dans  un  type  commun. 

3°  Du  genre  de  vie.  Nous  comprenons  sous 
ce  titre  ce  qui  concerne  les  professions,  l’ali¬ 
mentation,  et  l’emploi  abusif  des  moyens  dits 
hygiéniques. 

Les  professions  sédentaires  sont  les  plus  ro- 
pres  à  déterminer  la  corpulence;  et  quand  elles 
sont  aidées  par  une  nourriture  abondante  et 
le  repos  de  l’esprit,  elles  manquent  rarement 
de  produire  cet  effet,  surtout  si  des  habitudes 
laborieuses  font  place  tout  à  coup  à  l’oisiveté. 
Combien  ne  voit-on  pas  de  commerçants  hon¬ 
nêtes,  empressés  de  quitter  leur  négoce  après 
avoir  amassé  de  la  fortune,  payer  par  une  obé¬ 
sité  fatigante  un  changement  trop  soudain  ! 

Nous  citerons  ensuite  les  professions  de  ceux 
qui  vivent  au  milieu  d’atmosphères  chargées 
d’émanations  nutritives.  Tels  sont  en  particu¬ 
lier  les  boulangers,  et  surtout  les  bouchers. 

On  voit  aisément,  sans  que  nous  les  indi¬ 
quions,  quelles  sont  ici  les  causes  de  l’obésité  : 
les  uns  perdent  trop  peu,  les  autres  acquièrent 
trop. 

Nous  ne  voulons  point  tourner  en  déri¬ 
sion  un  genre  de  vie  consacré  par  le  culte  de 
nos  pères  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empê¬ 
cher  de  citer  ici  l’état  monastique.  Sans  doute 
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il  y  a  des  exceptions  ;  et  l’ordre  savant  et  utile 
des  bénédictins,  s’occupant  tout  à  la  fois  de 
faire  passer,  à  travers  le  moyen  âge,  les  écrits 
des  anciens,  de  dessécher  des  marais,  de  défri¬ 
cher  des  forêts  et  des  landes  incultes,  n’était 
pas  propre  à  engendrer  l’obésité.  Mais  il  est 
impossible  de  regarder  comme  sans  fondement 
les  proverbes  populaires  résumés  par  Boileau  : 

Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 

S’engraissaient  d’une  longue  et  sainte  oisiveté . 

L’un  pétrit  en  un  coin  l’embonpoit  des  chanoines; 

L’autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines. 

Lutrin. 

Nous  dirons  peu  de  chose  touchant  l’alimen¬ 
tation  ,  car  chacun  sait  que  l’embonpoint  dé¬ 
pend  surtout  d’une  nourriture  animale  copieuse. 
L’usage  excessif  de  ta  bière  produit  aussi  la 
corpulence.  Les  vins  chauds  et  sucrés,  les  bois¬ 
sons  spiritueuses  peuvent  faire  engraisser  les 
uns  et  maigrir  les  autres.  Cela  tient  à  ce  que 
ces  liquides  n’exercent  pas,  chez  tous  les  sujets, 
la  même  influence  sur  les  pertes  et  les  acquisi¬ 
tions.  Nous  connaissons  un  homme,  d’un  em¬ 
bonpoint  assez  remarquable,  qui  voit  ses  diges¬ 
tions  se  ralentir  par  l’usage  du  café  ,  tandis 
»}u'ii  se  sent  plus  alerte  et  qu’il  perd  une  partie 
de  son  embonpoint  quand  il  se  prive  de  cette 
liqueur  durant  plusieurs  jours  de  suite. 

La  sagination  du  porc  est  passée  en  proverbe. 

Les  moyens  hygiéniques  dont  on  peut  abuser 
sont  nombreux;  car  de  quoi  ne  peut-on  pas 
abuser?  Cependant  nous  les  résumerons  en  quel¬ 
ques  mots  :  tout  ce  qui  tend  à  débiliter  et  à  di¬ 
minuer  les  forces  vitales,  tels  sont  les  bains 
chauds,  les  laxatifs,  les  saignées  dites  de  pré¬ 
caution,  et  presque  toujours  blâmables.  Ce  der¬ 
nier  moyen  est  employé  pour  engraisser  les 
veaux  et  quelques  autres  bestiaux.  Prosper  Alpin 
a  signalé  les  bains  chauds  fréquents  comme  con¬ 
tribuant  avec  l’oisiveté  à  produire  l’obésité  des 
Orientaux. 

4®  De  l'âge.  Les  hommes  arrivés  au  déclin  de 
la  vie,  les  femmes  après  l’âge  du  retour  ,  gros¬ 


sissent  ordinairement.  Les  très-jeunes  enfants 
sont  presque  toujours  corpulents.  C’est  chez 
eux  le  signe  d’une  belle  santé. 

Enfin  quels  sont  les  moyens  à  opposer  à  l’in¬ 
firmité  qui  nous  occupe?  D’abord  observer  la 
cause  qui  l’a  déterminée;  ensuite  demander  à 
l’hygiène  les  règles  à  suivre  pour  l’empêcher  de 
perpétuer  son  influence. 

Si  l’on  habite  un  climat  qui  y  prédispose, 
comme  on  ne  peut  pas  toujours  en  changer,  il 
faudra  choisir  un  local  sec,  aéré,  exposé  aux 
rayons  du  soleil,  employer  des  vêtements  de 
laine  et  une  alimentation  tonique,  ce  qui  ne 
signifie  pas  toujours  une  nourriture  animale, 
faire  un  exercice  convenable  mais  non  exces¬ 
sif.  L’usage  modéré  du  thé  et  du  café  pourra 
être  utile. 

Nous  donnerons  les  mêmes  conseils  aux  per¬ 
sonnes  lymphatiques. 

Si  la  corpulence  doit  être  attribuée  au  mi¬ 
lieu  dans  lequel  on  vit,  ou  à  une  profession  sé¬ 
dentaire,  on  devra  s’y  soustraire  le  plus  souvent 
qu’il  sera  possible.  Les  mets  ordinaires  seront 
tirés  du  règne  végétal  ;  on  boira  une  petite  quan¬ 
tité  d’un  vin  légèrement  acerbe  ;  à  ce  régime 
on  joindra  l’exercice  à  pied  de  préférence.  On 
ne  passera  pas  trop  longtemps  au  lit.  Des  bains 
froids  dans  la  saison  ne  seront  pas  déplacés. 

Nous  ne  terminerons  point  notre  sujet  sans 
parler  des  moyens  dangereux  que  proposent 
certaines  gens. 

On  parle  des  acides,  du  vinaigre  surtout.  Sans 
doute  si  l’on  se  contente  d’en  faire  une  limo¬ 
nade  légère  pour  en  boire  de  temps  en  temps, 
nous  ne  pourrons  pas  blâmer  ce  conseil  adressé 
aux  personnes  puissantes.  Mais  celles  qui  le 
prennent  pur  s’exposent  à  des  maladies  bien 
plus  graves  que  leur  infirmité  :  de  ce  nombre 
est  la  gastrite.  Enfin  elles  peuvent  en  mourir. 

Le  jeûne  et  l’exercice  forcé  ne  valent  pas  da¬ 
vantage.  S’exercer  modérément,  quitter  le  lit 
de  bonne  heure,  se  lever  de  table  sur  son  ap- 
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pétit,  voilà  trois  règles  auxquelles  on  fera  bien 
de  s’en  tenir. 

Les  frictions,  ni  trop  douces  ni  trop  fortes,  sont 
utiles.  Les  frictions  rudes  doivent  être  bannies. 
Les  anciens  employaient  ces  dernières  conjoin¬ 
tement  avec  un  régime  animal,  pour  former  les 
hercules  qui,  sous  le  nom  d’athlètes,  combat¬ 
taient  dans  les  jeux  du  cirque. 

Les  dames  romaines,  afin  de  réduire  le  dé¬ 
veloppement  immodéré  de  la  gorge,  s’appli¬ 
quaient,  en  topiques,  la  chair  de  la  moule  et 
d’un  poisson  nommé  lange.  Il  est  douteux  que 
ce  moyen  innocent  leur  ait  réussi.  Elles  appe¬ 
laient  à  leur  secours  des  femmes  connues  parmi 
elles  sous  le  nom  peu  honorable  de  andrapo- 
docapeloi.  Dans  les  couvents  on  a  fait  usage, 
pour  le  môme  cas,  d’un  cataplasme  composé 
de  terre  sigillée,  de  chaux,  de  persil,  et  de 
blanc  de  plomb?  Ce  moyen  pourrait  être  utile 
dirigé  par  un  homme  de  l’art. 

Nous  finirons  notre  article  par  l’histoire  de 
deux  hommes  qu’on  dégraissa  par  des  procédés 
dangereux. 

Le  prieur  d’un  couvent,  devenu  trop  gras,  fut 
enfermé  dans  une  chambre  avec  de  l’eau  et  un 
sabre  au  moyen  duquel  il  s’efforçait  de  détacher, 
en  sautant,  les  bribes  d’une  miche  fixée  solide¬ 
ment  au  plancher.  Il  sortit  dégraissé. 

Un  chirurgien  de  Paris,  nommé  Rotlionet, 
ayant  fait  l’opération  d’une  hernie  abdominale, 
passa  pour  avoir  dégraissé  un  malade.  Ce  bruit 
parvint  aux  oreilles  d’un  Hollandais  obèse  qui 
partit  incontinent  pour  Paris.  En  route  il  ren¬ 
contre  un  seigneur  français  retenu  par  la  rup¬ 
ture  de  sa  voiture  ;  il  lie  connaissance  avec  lui, 
et  lui  offre  une  place,  et,  chemin  faisant,  lui  ra¬ 
conte  le  but  de  son  voyage.  Dès  son  arrivée  à 
Paris,  il  se  voit  mis  à  la  Bastille,  où  il  reste  deux 
mois  au  pain  et  à  l’eau.  Après  son  élargissement 
il  va  remercier  sa  nouvelle  connaissance,  à  la¬ 
quelle  il  croit  être  redevable  de  sa  délivrance, 
et  de  laquelle  il  apprend  qu’il  lui  doit  aussi  cet 


emprisonnement,  qui  le  dispense  d’une  opéra¬ 
tion. 

Ajoutons  encore  que  des  Anglais  maigrissent 
les  jockeys  qu’ils  destinent  aux  courses,  en  les 
faisant  passer  tout  d’un  coup  d’un  régime  ani¬ 
mal  à  un  régime  végétal  parcimonieux. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  combien  de 
pareils  procédés  sont  dangereux. 

Docteur  Maffre. 

VARIÉTÉS. 

r 

Etat  sanitaire  de  Paris.  —  En  raison  des  bruits  alar¬ 
mants  qui  ont  couru  sur  l’état  sanitaire  de  Paris,  Tadmi- 
nistration  a  demandé  aux  médecins  des  hôpitaux  le  relevé 
exact  des  cas  de  choléra  qu’ils  auraient  observés.  Il  est 
résulté  de  celte  enquête  qu’aucun  cas  de  choléra  asiatique 
ne  s’est  présenté,  et  qu’on  n’a  eu  à  traiter  que  des  acci¬ 
dents  cholériformes,  tels  que  ceux  qui  résultent  presque 
chaque  année  des  grandes  chaleurs  et  de  l’usage  immodéré 
des  fruits.  On  voit  que  ce  résultat  est  conforme  aux  ar¬ 
ticles  donnés  par  la  Santé  sur  les  maladies  régnantes. 

Consommation  de  Paris.  —  La  ville  de  Paris  consomme 
par  an  676,700  sacs  de  farine  ;  —  180,000  hectolitres  de 
légumes  secs; — 77  4,875  hectolitres  de  pommes  de  terre; 

—  292,000  charrettes  et  barques  de  fruits;  —  500,000 
paniers  de  chasselas  ;  —  77,54  3  bœufs  ;  — 20,954  vaches  ; 

—  83,262  veaux  ;  —  459,470  moutons  ;  —  3  millions  de 
kilogr.  de  charcuterie  ;  — 120  millions  d’œufs  ;  —  5  millions 
de  kilogr.  de  beurre  ;  —  4  millions  de  kilogr.  de  fro¬ 
mages  ;  —  12  millions  de  kilogr.  de  poisson  de  mer,  et  7 
millions  de  douzaines  d’huîtres. 

Enfin,  selon  la  statistique  de  1814,  la  seule  qui  existe 
pour  la  volaille  et  le  gibier,  Paris  consomme  encore 
931,000  pigeons;  —  147,000  canards;  —  1,289,000 
poulets;  —  251,000  chapons  ;  —  549,000  dindons;  — 
328,000  oies  ;  —  131,000  perdrix  ;  —  177,000  lapins  ;  — 
29,000  lièvres. 

Ces  derniers  objets  de  consommation  ont  dû  augmenter 
énormément  en  raison  de  l’accroissement  du  nombre  des 
bouches  et  de  la  rapidité  des  communications, 

U©» 

Instructions  hygiéniques  pour  les  européens  en  Algé¬ 
rie.  —  D’après  les  instructions  de  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  M.  le  gouverneur  général  de  l’Algérie  a  créé  une 
Commission  de  médecins  civils  et  militaires,  chargée  de 
rédiger  une  instruction  hygiénique  à  l’usage  des  Européens 
qui  vont  s’établir  en  Algérie.  Cette  Commission  est  présidée 
par  le  maire  d’Alger. 


160 


LA  SANTÉ. 


Rkmèdk  prétendu  contre  la  rage.  —  Oa  lit  dans  plu¬ 
sieurs  journaux  ce  qui  suit  :  «  M,  le  duc  de  Doiideau- 
ville  rapporte  d’Allemagne  un  remède  contre  la  rage.  Les 
effets  merveilleux  de  ce  remède  lui  ont  été  attestés  par  des 
personnes  dont  la  parole,  dit-il ,  mérite  toute  confiance. 
M.  le  duc  de  Doudeauville  fait  appel  à  la  publicité  pour 
vulgariser  ce  remède  aussi  efficace  que  facile  à  se  procurer. 
Nous  nous  empressons  d’en  donner  la  recette.  A  la  fin  du 
mois  de  mai,  au  commencement  de  juin,  ou  bien  au  mois 
de  septembre,  il  faut  cueillir  les  quatre  espèces  d’herbes 
suivantes:  l®  Euphorbia  villosa;2°  Veratrum  album-, 
30  Volygonium  hydropiper;  4"  Helleborus  vulgaris.  Ces 
plantes  croissent  habituellement  dans  les  prairies  maréca-, 
geuses.  Pour  s’en  servir,  on  prend  une  forte  pincée  de 
chacune  d’elles,  on  les  met  dans  une  théière,  et  on  jette 
dessus  de  l’eau  bouillante,  comme  pour  une  infusion  de 
thé.  Après  quelques  minutes  d’infusion,  on  en  donne  la 
valeur  d’un  verre  ordinaire  à  la  personne  ou  au  chien  qui 
a  été  mordu  par  un  chien  que  l’on  sait  ou  que  l’on  croit 
avoir  eu  la  rage.  Dans  les  premiers  moments,  on  se  con¬ 
tente  de  laver  la  plaie  avec  de  l’eau  et  du  vinaigre.  Il  faut 
laisser  écouler  vingt-quatre  heures  pour  un  chien,  et  deux 
fois  autant  pour  un  être  humain,  avant  de  leur  faire  avaler 
le  remède  que  l’on  vient  de  décrire.  Il  a,  outre  l’avantage 
précieux  de  détruire  les  effets  de  la  morsure,  celui  d’indi¬ 
quer  avec  certitude  si  elle  provient  d’un  chien  effectivement 
enragé  ou  non.  Dans  le  premier  cas,  cette  potion,  qu’il  faut 
toujours  prendre  à  jeun,  produira  des  vomissements  vio¬ 
lents,  et  on  continuera  à  la  donner  jusqu’à  ce  que  les  vo¬ 
missements  soient  entièrement  calmés,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement  après  la  troisième  et  au  plus  la  quatrième  dose, 
en  en  prenant  une  chaque  jour.  Si,  au  contraire,  le  chien 
n’était  pas  enragé,  le  malade  ne  vomit  pas.  Il  suffit  de  l’es¬ 
sayer  deux  fois  de  suite;  mais  alors  la  fiayeur  serait  dis¬ 
sipée,  et  on  éviterait  le  danger  qui  provient  d’une  imagi¬ 
nation  frappée.  Après  avoir  passé  par  l’épreuve  de  ce  remède, 
on  peut,  sans  aucun  inconvénient,  conserver  un  chien  qui 
aura  été  mordu,  et  que  l’on  verra  retrouver  l’appétit  et 
recommencer  à  boire  de  l’eau  comme  de  coutume ,  sans 
être  sujet  à  aucune  rechute  ni  inco.mmodilé  ultéi  ieure.  » 
Nous  ne  mettons  pas  en  doute  les  bonnes  intentions  de 
M.  le  duc  de  Doudeauville ,  mais  nous  ne  saurions  trop 
nous  élever  contre  une  philanthropie  si  peu  éclairée.  Avant 
de  faire  aux  journaux  une  communication  qui  peut  être 
dangereuse  si  le  remède  proposé  n’est  pas  réellement  doué 
des  vertus  qu’on  lui  suppose,  M.  de  Doudeauville  aurait 
dû  consulter  un  homme  compéient,  un  médecin,  qui  l’au¬ 
rait  certainement  détourné  de  la  voie  qu’il  a  suivie  trop 
légèrement.  Rien  n’est  plus  problématique  que  les  pro¬ 
priétés  antihydrophobiques  des  plantes  citées.  Puis,  dans 


l’administration  de  ce  prétendu  remède,  on  perd  quarante- 
huit  heures,  pendant  lesquelles  le  virus  a  tout  le  temps  de 
pénétrer  dans  la  constitution,  tandis  que  le  seul  moyen  de 
prévenir  la  rage,  c’est  de  cautériser  ïmmécfîafemenf  la  plaie 
avec  un  puissant  caustique  ou  avec  un  fer  rouge.  C’est 
surtout  sous  ce  rapport  que  cette  prescription  peut  avoir 
des  effets  funestes.  Mais  en  outre,  la  détestable  infusion 
qui  constitue  ce  préiendu  antidote  est  de  nature  à  provo¬ 
quer  le  vomissement  chez  toute  personne,  enragée  ou  non, 
qui  aurait  le  courage  de  l’avaler.  Enfin,  il  est  d’une  haute 
imprudence  de  publier  qu’un  chien,  quia  été  mordu  par 
un  chien  notoirement  enrage,  peut  être  conservé  impuné¬ 
ment  après  avoir  passé  par  une  pareille  épreuve. 

<s^> 

Les  tubercules  gates  et  les  fruits  de  la  pomme  de 
TERRE. — Depuis  une  couple  d’années,  cette  plante  se  trouve 
exposée  à  une  maladie  qui  en  rend  les  tubercules  impro¬ 
pres  à  l’alimentation.  Il  paraîtrait  néanmoins,  à  en  juger  par 
un  fait  récent,  qu’ils  ne  sont  pas  complètement  perdus. 
Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  Journal  du  Loiret  : 

«  Un  fermier  anglais  des  environs  de  Windsor  trouva, 
lors  de  la  récolte  de  1845,  ses  tubercules  malades.  Il  les 
abandonna  sans  les  arracher.  Au  mois  de  mars  dei  nier,  il 
reconnut,  avec  une  grande  satisfaction,  qu’ils  étaient  rede¬ 
venus  tout  aussi  beaux  que  ceux  qui  n’avaient  pas  eu  la 
maladie.  Nous  engageons  les  personnes  intéressées  à  ten¬ 
ter  l’expérience.  Peut-être  suffira-t-il  d’arracher  les  pom¬ 
mes  de  terre  un  ou  deux  mois  après  l’époque  ordinaire. 

«En  second  lieu,  on  laisse  ordinairement  perdre  les  fruits 
de  la  plante  ;  cependant  ils  peuvent  être  utilisés.  D’abord 
iis  sont  propres  à  reproduire  le  tubercule,  quoique  le  pro¬ 
cédé  ordinaire  soit  préférable.  En  second  lieu,  les  pour¬ 
ceaux  s’en  accommodent  liès-bien  pour  leur  nourriture. 

«  L’expérience  semble  nous  dire  tous  les  jours  qu’il  n’y 
a  rien  d’inutile.  » 

La  lèpre  ES  Chine. — La  lèpre  est  très-commune  à  Can¬ 
ton  et  aux  environs.  Les  Chinois  en  ont  une  telle  horreur, 
que  celui  qui  en  est  atteint,  quelque  soit  son  rang,  se  voit 
aussitôt  abandonné  et  contraint  d’aller  à  l’hôpital,  si  toute¬ 
fois  il  ne  meurt  pas  dans  un  fossé..  Bien  que  cet  hôpital 
soit  très-vaste ,  le  nombre  des  malades  est  si  considérable 
que  tous  n’y  peuvent  être  admis.  Dernièrement,  les  amis 
de  quelques  malades  voulurent  les  faire  soigner  chez  eux; 
mais  une  immense  et  menaçante  clameur  s’éleva  de  la  part 
des  voisins,  et,  pour  prévenir  des  désordres,  le  lieutenant- 
gouverneur  a  été  obligé  de  publier  un  arrêté  sévère  qui 
ordonne  de  laisser  aux  malades  la  liberté  de  rester  où  il 
leur  conviendra  le  mieux. 
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HYGIÈNE  ALIMENTAIRE. 

DES  MOULES. 

Ainsi  que  les  huîtres,  dont  nous  avons  parlé 
avec  développement  dans  le  numéro  de  sep¬ 
tembre,  lesmoules  se  mangent  particulièrement 
pendant  les  mois  de  l’année  qui  contiennent  un 
R  dans  leur  nom. 

La  raison  en  est  la  même  que  pour  les  huî¬ 
tres,  et  se  conçoit  facilement  pour  peu  qu’on 
veuille  réfléchir  que  les  mois  de  mai,  juin, 
juillet  et  août,  sont  les  mois  de  l’année  où  il 
fait  le  plus  chaud,  où,  par  conséquent,  les  ma¬ 
tières  animales,  et  surtout  le  poisson,  se  con¬ 
servent  avec  peine  à  l’état  frais,  et  de  plus,  que 
ces  mois  sont  pour  toutes  les  espèces  d’ani¬ 
maux  l’époque  de  la  reproduction. 

Si  l’huître  qui,  par  son  prix  élevé,  est  à  peu 
près  exclusivement  réservée  à  la  nourriture  des 
classes  aisées  de  la  société,  a  dû  nous  occuper 
en  raison  de  ses  éminentes  qualités  alimen¬ 
taires,  de  sa  facile  digestibilité  et  de  son  inno¬ 
cuité  à  peu  près  complète,  la  moule,  dont  l’u¬ 
sage  est  fréquent  parmi  les  classes  populaires, 
a  droit,  par  cela  seul,  à  toute  notre  attention, 
et  réclame  de  notre  part  une  étude  sérieuse  , 
sous  le  rapport  de  ses  propriétés  nutritives,  des 

HISTOIRE  DE  LA  MÉDECINE. 

PREMIER  ARTICLE. 

Faire  l’histoire  d’une  idée,  c’est  faire  l’histoire  de  tous 
les  hommes  ;  et  quand  on  considère  chacune  des  concep¬ 
tions  qui  ont  germé  dans  l’esprit  humain,  on  est  étonné  de 
les  trouver  primitivement  les  mêmes  partout,  différant  à 
peine  par  quelques  modifications  qui  résultent  des  climats 
et  des  circonstances  des  lieux.  En  sorte  que  pour  nous 
instruire  de  l’état  et  des  connaissances  de  nos  premiers 
aïeux,  nous  pourrions  étudier  les  peuples  à  demi  civilisés 
des  trois  continents.  A  défaut  de  monuments,  nous  n’avons 
qu’à  chercher  ce  que  pensent  aujourd’hui  les  Kirghiz,  les 
Tunghouses,  les  Ostiacks,  les  Esquimaux,  les  Papous,  les 
Samoïèdes.  Et  c’est  là  l’argument  le  plus  puissant  qu’on  ail 
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inconvénients  que  son  ingestion  dans  l’estomac 
entraîne  quelquefois ,  et  des  moyens  propres, 
soit  à  éloigner  ces  inconvénients,  soit  à  guérir 
les  maladies  qui  en  sont  la  conséquence. 

La  moule,  mytilus  edulù,  est  un  mollus¬ 
que  acéphale  testacé,  ayant  pour  caractère  zoo¬ 
logique  une  coquille  régulière  bivalve  ;  chacune 
des  valves  transverses  est  exactement  fermée  , 
unie,  violette,  un  peu  carénée  antérieurement, 
obtuse  postérieurement.  L’animal  qu’elle  ren¬ 
ferme  a  pour  enveloppe  intérieure  une  mem¬ 
brane  mince,  entière,  d’une  seule  pièce,  parta¬ 
gée  dans  sa  longueur,  et  sur  le  devant,  en  deux 
lobes  qui  sont  divisés,  chacun  sur  leurs  bords, 
en  deux  feuillets  très-courts,  dont  l’extérieur  est 
uni  à  la  coquille  très-près  de  ses  bords,  et  l’in¬ 
térieur  porte  une  frange,  formée  de  filets  cy¬ 
lindriques  mobiles;  enfin,  un  petit  appendice 
musculaire  ligulé. 

H  y  a  plusieurs  espèces  de  moules.  Quelques- 
unes  sont  alimentaires  dans  divers  pays.  Ce 
sont  :  1®  parmi  les  moules  de  mer,  le  mytilus 
edulis,  la  plus  usitée  de  toutes  ;  le  mytilus  afer, 
très-estimé  sur  les  côtes  de  Barbarie,  et  le 
mytilus  lithophagus,  ou  datte  de  mer,  très-com¬ 
mun  dans  la  Méditerranée,  et  remarquable 
par  son  goût  poivré  et  la  faculté  qu’il  a  de  per- 

à  ajouter  aux  témoignages  bibliques  sur  l’unité  d’origine  de 
l’espèce  humaine. 

Si  nous  voulons  savoir  quelle  idée  les  anciens  peuples 
se  faisaient  de  la  médecine  avant  l’invention  de  l’éciïlure, 
les  moyens  nous  manqueront.  Mais  les  temps  d’Orphée, 
ceux  d’Homère,  plus  certains,  nous  en  diront  assez  pour 
nous  faire  croire  que  les  peuples  que  nous  avons  cités  pen¬ 
sent  aujourd’hui  ce  que  les  Grecs  et  leurs  contemporains 
pensaient  il  y  a  vingt-cinq  et  même  trente  siècles.  Chez 
eux  tous,  être  malade  c’est  être  châtié  par  une  divinité. 
On  ne  peut  se  guérir  qu’en  s’humiliant  sous  la  main  ven¬ 
geresse,  en  expiant  ses  fautes,  en  implorant  son  pardon, 
en  apaisant  les  dieux  par  des  offrandes.  La  cure  a-t-elle 
lieu,  la  divinité  a  pardonné;  n’a-l-elle  pas  lieu,  les  expia¬ 
tions  sont  insuffisantes,  on  a  négligé  les  pratiques  reli¬ 
gieuses.  Tout  homme  qui  guérit  son  semblable  a  des  rap¬ 
ports  avec  les  dieux.  Il  est  prêtre  ou  dieu.  Les  détails  où 
nous  allons  entrer  prouveront  abondamment  ce  qi.e  nous 
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cer  les  pierres  auxquelles  il  s’attache;  2° parmi 
les  moules  d’eau  douce,  le  mylilus  anatinus , 
moule  de  rivière ,  et  le  mijtilus  cygneus,  moule 
d’étang,  dont  la  chair  est  fade  et  coriace,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  moules  de 
chien. 

Les  moules  communes,  mylilus  edulis,  se 
trouvent  en  abondance  sur  nos  côtes  :  elles  y 
sont  attachées  aux  rochers,  au  moyen  d’une 
substance  filamenteuse,  appelée  6î/S5ms,  que  cer¬ 
tains  naturalistes  regardent  simplement  comme 
un  prolongement  des  fibres  musculaires  de  la 
moule,  tandis  que  d’autres  soutiennent  sa 
parfaite  identité  avec  les  productions  végétales 
de  ce  nom. 

La  pêche  s’en  fait  pendant  toute  l’année , 
mais  principalement  du  mois  d’octobre  au  mois 
de  mai;  ce  sont  des  enfants  qui  vont  avec  des 
crochets,  à  la  marée  basse,  détacher  ces  mol¬ 
lusques  des  rochers  auxquels  ils  adhèrent.  Sur 
les  côtes  de  l’Océan,  on  les  parque  à  la  manière 
des  huîtres;  dans  diverses  autres  localités,  à 
Tarente,  par  exemple,  dans  le  royaume  de  Na¬ 
ples,  on  les  soumet  alternativement  à  l’influence 
de  l’eau  douce  et  de  l’eau  de  mer,  ce  qui  ajoute 
à  leur  qualité  alimentaire  en  les  attendris¬ 
sant. 

avançons.  Il  nous  suffira  de  parcourir  ce  que  nous  ont  ap¬ 
pris,  sur  les  peuples  divers,  les  poêles,  les  historiens  et  les 
philosophes. 

De  la  médecine  chez  les  Egïptiens.  —  La  pratique  de 
la  médecine  faisait  partie  du  culte  divin.  Les  prêtres 
en  avaient  le  privilège  et  le  monopole.  Ils  dirigeaient  tous 
les  traitements.  Tout  autre  individu  hors  de  leur  corps  ne 
pouvait  exercer  cet  art.  Ils  enseignaient  que  les  maladies 
étaient  causées  par  la  colère  des  dieux.  Un  malade  était 
un  coupable  puni.  Mais  à  côté  de  la  colère  se  trouvait 
aussi  la  miséricorde,  et  les  mêmes  divinités  qui  lançaient 
les  maux  pour  châtier  les  méchants,  avaient  fait  connaître 
les  moyens  par  lesquels  elles  pouvaient  être  apaisées,  et 
parlant  les  procédés  propres  à  soulager  et  à  guérir.  Elles 
avaient  choisi  les  prêtres  pour  être  les  dépositaires  des  tré¬ 
sors  de  leurs  bontés.  Un  des  principaux  moyens  consistait  à 
se  soumettre  tous  les  mois,  tant  que  la  maladie  durait,  au 
traitement  suivant  :  le  premier  jour  un  vomitif,  le  deuxième 


La  chair  des  moules  est  d’un  blanc  jaunâtre  ; 
la  saveur  en  est  assez  agréable  :  mangée  crue, 
elle  est  un  peu  difficile  à  digérer.  Cuites  et  as¬ 
saisonnées  de  diverses  manières  ,  notamment  à 
la  maître-d’hôtel  ou  à  la  poulette,  les  moules 
forment  un  aliment  tendre,  qui,  sans  être  très- 
délicat  ,  est  pourtant  fort  bon  et  assez  digesti¬ 
ble,  malgré  les  accidents  qu’elles  sont  sujettes 
à  produire. 

Ces  accidents,  bien  connus  dans  le  peuple , 
s’appellent,  improprement,  empoisonnement 
par  les  moules.  Ils  consistent  dans  un  malaise 
général  ;  sensation  d’un  poids  sur  l’estomac; 
nausées,  envies  de  vomir,  vomissements;  dou¬ 
leurs  épigastriques;  respiration  difficile,  ster- 
toreuse,  convulsive;  anxiété  précordiale;  dé¬ 
mangeaison  à  la  peau,  suivie  d’une  éruption  de 
pustules  ou  de  pétéchies  blanches,  analogues  à 
celles  qu’on  observe  dans  l’urticaire,  et  d’une 
bouffissure  générale  assez  caractéristique,  avec 
rougeur  de  la  face.  Des  symptômes  plus  graves 
peuvent  se  montrer,  tels  que  du  délire,  un  re¬ 
froidissement  des  extrémités ,  des  soubresauts 
dans  les  tendons,  un  affaiblissement  très-mar¬ 
qué  du  pouls,  des  syncopes  et  la  mort.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  ces  cas  graves  sont  infiniment 
rares,  et  que  ceux  qui  se  trouvent  cités  dans  les 

un  purgatif,  le  troisième  un  lavement.  C’étaient  trois  moyens 
de  pui  ification. 

Beaucoup  des  divinités  des  Egyptiens  étaient  honorées 
comme  ayant  fait  connaître  des  remèdes.  A  leur  tête  se 
trouvaient  Isis  et  Osiris,  qui,  comme  on  sait,  représen¬ 
taient  la  lune  et  le  soleil,  et  auxquels  se  rapportaienCtoutes 
les  autres.  Après  ces  deux-là  venaient  Hermès,  Hermès 
Trismégiste,  homme  déifié,  auteur  de  toutes  leurs  con¬ 
naissances  naturelles.  Il  avait  laissé  des  préceptes. de  mé¬ 
decine,  qu’on  avait  gravés  sur  des  colonnes,  dans  des 
temples,  en  langage  hiéroglyphique.  C’était  là  le  code  mé¬ 
dical.  Tout  prêtre  médecin  était  tenu  de  s’y  conformer, 
sous  peine  de  la  vie.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  la 
médecine  de  ce  peuple  soit  demeurée  stationnaire. 

Après  la  mort,  la  religion  présidait  encore  à  l’embau- 
mement  du  cadavre.  Le  ministre  du  culte,  revêtu  de  la 
dignité  d’écrivain  sacré,  venait  et  marquait  sur  le  corps 
l’endroit  où  devait  se  pratiquer  l’incision.  Alors  le  paras- 
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auteurs  peuvent  se  compter,  tant  ils  sont  peu 
nombreux.  L’examen  cadavérique,  fait  dans 
quelques-uns  de  ces  cas,  n’a  laissé  voir  aucune 
altération  des  organes.  Il  est  donc  douteux  que  la 
cause  de  V empoisonnement  agisse  seulement  en 
irritantles  voies  digestives  ;  il  y  a,  au  contraire, 
tout  lieu  de  penser  qu’elle  porte  principale¬ 
ment  son  influence  délétère  sur  le  système 
nerveux. 

On  est  peu  d’accord  sur  la  nature  de  la  cause 
qui  produit  les  accidents  de  l’empoisonnement 
parles  moules  :  les  uns  veulent  qu’ils  soient  dus 
à  un  état  de  maladie  de  ees  mollusques;  les  au¬ 
tres,  à  leur  défaut  de  fraîcheur,  à  leur  altéra¬ 
tion  déjà  commencée;  d’autres,  à  des  matières 
vénéneuses  végétales,  animales  ou  minérales, 
dont  elles  ont  pu  accidentellement  se  nourrir; 
d’autres,  à  la  présence  d’un  petit  crabe,  cancer 
pinnotheres,  qu’elles  renferment  d’ailleurs  sou¬ 
vent;  d’autres  encore,  à  une  écume  jaunâtre,  ou 
crasse  marine,  qu’on  y  voit  souvent;  ou  même 
au  frai  des  étoiles  de  mer,  qui  est  un  de  leurs 
aliments  favoris  pendant  le  printemps  et  l’été  ; 
d’autres  enfin,  à  une  prédisposition  indivi¬ 
duelle  particulière  de  la  part  de  celui  qui  en 
a  mangé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a  remarqué  que  rare¬ 


ment  les  moules  déterminaient  les  accidents  que 
nous  avons  énumérés  plus  haut  quand  on  avait 
eu  soin  de  les  assaisonner  un  peu  fortement  avec 
du  poivre  et  du  vinaigre,  et  qu’on  avait  pris  à 
la  fin  du  repas  une  petité  quantité  d’eau-de-vie, 
ou  de  toute  autre  liqueur  alcoolique. 

Quand,  après  avoir  mangé  des  moules,  on  se 
sent  pris  du  malaise  qui  est  un  des  symptômes 
précurseurs  de  la  maladie  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer,  la  première  chose  à  faire  est  de  tâcher 
de  vomir  sans  délai  :  un  verre  d’eau  tiède  avalée 
dans  ce  but  ,  la  titillation  de  la  luette  par  le 
bout  des  doigts  plongés  au  fond  de  la  bouche  , 
suffisent  pour  produire  ce  résultat ,  qui  amène 
ordinairement  un  soulagement  marqué. 

Dans  les  cas  un  peu  intenses,  où  le  vomis¬ 
sement  ,  quoique  toujours  utile,  est  insuffi¬ 
sant,  on  se  trouve  très-bien  de  l’administra¬ 
tion  de  l’éther  à  doses  assez  élevées  (15  à  20 
gouttes  dans  une  cuillerée  d’eau  sucrée,  avalée 
tout  d’un  trait),  et  réitérée  de  dix  minutes  en 
dix  minutes;  puis,  quand  on  a  obtenu  un  peu 
de  rémission  dans  les  accidents,  et  que  les  vo¬ 
missements  sont  calmés,  on  donne  une  boisson 
chaude,  aromatique,  comme  une  infusion  de 
mélisse  alcoolisée,  du  grog,  ou  tout  autre  breu¬ 
vage  analogue,  ou  bien  encore  de  l’eau  assez 


chiste,  ou  ouvreur  de  corps ,  opérait  l’ouverture,  et  pre¬ 
nait  la  fuite  afin  d’éviter  les  conséquences  que  pouvait 
avoir  pour  sa  personne  l’horreur  éprouvée  par  les  assi¬ 
stants. 

Telles  fuient  les  idées  particulières  aux  Egyptiens  jus¬ 
qu’à  Psammeticus,  qui  légnait  six  cent  cinquante-six  ans 
avant  notre  ère.  Alors  ce  prince,  qui  avait  été  aidé  parles 
Grecs  Cariens  dans  une  guerre  contre  ses  rivaux,  ouvrit 
l’Egypte  aux  étrangers.  Les  idées  de  la  Grèce  et  de  l’Asie 
revinrent  dans  leur  berceau  primitif  avec  les  modifications 
introduites  par  les  peuples  de  ces  deux  contrées.  Peu  à 
peu  les  notions  égyptiennes  se  mêlèrent  à  celles  des  nations 
voisines,  en  suivirent  les  phases,  et  s’y  trouvèrent  con¬ 
fondues,  lorsque  l’école  d’Alexandrie  hérita  des  doctrines 
de  la  Grèce. 

De  LA  MÉDECINE  CHEZ  LES  IsRAEUTES.  -  Ce  peuple  DC 

fut  réuni  en  corps  de  nation  qu’après  sa  sortie  de  l’Egypte. 
Il  eut  pour  code  fondamental  le  Pentateuque.  Dans  cet 


écrit,  Moïse  se  montre  législateur  et  médecin.  Il  y  trace 
des  règles  d’hygiène  qui  prouvent  de  sa  part  des  connais¬ 
sances  étendues;  il  y  indique  des  précautions  contre  la 
lèpre  et  les  maladies  envoyées  par  Dieu.  On  y  voit  encore 
des  expiations,  des  purifications,  et  en  particulier  le  ser¬ 
pent  d’airain,  proposés  comme  moyens  de  guérison.  Les 
Lévites,  chargés  du  culte,  sont  encore  médecins.  Plus 
tard,  les  prophètes  pratiquent  aussi  l’art  de  guérir.  Dans 
les  soixante-dix  ans  que  dura  leur  captivité  à  Babylone, 
il  se  forma  un  ordre  religieux  qui  se  livra  à  l’exercice  de 
la  médecine.  L’histoire  de  Tobie  nous  offre  un  tableau  de 
pratiques  religieuses  appliquées  à  une  cure.  Après  leur 
retour  dans  leurs  foyers,  en  536  avant  notre  ère,  les  Juifs 
demeurèrent  plus  ou  moins  mêlés  aux  étrangers,  et  modi¬ 
fièrent  leurs  idées  propres,  d’après  celles  de  ces  derniers. 
Il  s’établit  une  secte  dite  des  Esséens  ou  Esséniens,  qui 
mêla  le  culte  de  Zoroaslre  à  celui  de  Moïse,  et  s’attacha  à 
guérir  les  malades  par  l’imposition  des  mains. 
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fortement  vinaigrée,  mais  en  petite  quantité. 
Le  plus  souvent  tout  symptôme  maladif  a  dis¬ 
paru  au  bout  de  quelques  heures,  et  il  ne  reste 
plus  de  l’indisposition  qu’un  peu  de  cour¬ 
bature. 

Si  l’irritation,  développée  dans  les  voies  di¬ 
gestives  par  l’action  des  moules,  était  forte , 
il  conviendrait,  en  outre,  de  la  combattre  par 
un  traitement  médical  approprié. 

Disons,  en  terminant,  qu’il  ne  faut  pas  s’ef¬ 
frayer  par  avance  de  quelques  accidents  qui  sont 
survenus  après  l’ingestion  des  moules,  car  ces 
accidents  ne  sont  pas,  en  définitive,  très-com¬ 
muns,  et  l’art,  invoqué  à  temps,  en  triomphe 
toujours;  et  que  la  moule  de  mer,  bien  fraîche, 
bien  choisie,  bien  cuite,  et  convenablement 
assaisonnée,  nous  paraît  être  un  aliment  aussi 
sain  qu’un  autre,  quand  il  est  pris  avec  modé¬ 
ration,  et  qu’il  importe  d’autant  plus  de  ne  pas 
discréditer,  que,  par  la  modicité  de  son  prix  , 
il  est  accessible  à  toutes  les  bourses. 

Docteur  Henri  L. 

DES  ACCIDENTS  CAUSÉS  PAR  LES  MACHINES 
A  VAPEUR. 

Nous  trouvons  dans  un  journal  politique  un 
article  intitulé  :  Des  accidents  causés  par  les 


machines  à  vapeur.  Cet  article  nous  a  paru  de 
nature  à  intéresser  nos  lecteurs;  il  est  ainsi 
conçu  ; 

«  Un  récent  arrêté  du  préfet  du  Nord  appelle 
l’attention  sur  un  des  vices  les  plus  graves  de 
notre  régime  des  fabriques.  On  ne  peut  visiter 
une  ville  manufacturière  sans  être  attristé  par  le 
spectacle  d’ouvriers  ,  d’enfants  estropiés  par  les 
machinesindustrielles,  mutilés  horriblement,  et 
souvent  privés  pour  la  vie  de  toute  aptitude  au 
travail.  Nous  ne  parlons  pas  des  accidents  cau¬ 
sés  par  l’explosion  des  chaudières,  ou  par  quel¬ 
que  autre  sinistre  extraordinaire,  mais  des 
blessures  que  les  machines,  mues  par  l’eau  ou 
par  la  vapeur,  font  presque  journellement,  par 
leur  jeu  régulier,  à  ceux  qui  les  approchent  et 
les  mettent  en  œuvre. 

«  Ces  blessures  sont  atroces  ;  elles  ont  pré¬ 
senté  aux  chirurgiens  des  cas  inconnus  jusque- 
là,  plus  compliqués,  plus  douloureux  que  les 
plaies  faites  à  la  guerre.  Frappé  de  la  fréquence 
de  ces  malheurs,  M.  le  préfet  du  Nord  a  chargé 
une  commission  d’hommes  compétents  d’aviser 
aux  moyens  de  concilier  la  sûreté  des  ouvriers 
avec  les  nécessités  de  la  fabrication. 

«Jusqu’ici,  il  faut  le  dire,  les  mécaniciens 
SC  sont  plus  souciés  d’augmenter  la  production 


De  la  médecine  chez  les  Indous,  les  Chinois  et  les 
Japoxnais.  —  Ces  peuples,  situes  à  l’orient  de  l’Asie,  in¬ 
connus  si  longtemps  aux  Occidentaux,  ont  eu  les  mêmes 
idées  fondamentales  sur  le  sujet  dont  nous  nous  occupons. 
La  maladie  était  pour  eux  aussi  l’effet  delà  volonté  d’un 
être  supérieur.  Nous  mentionnerons  brièvement  les 
croyances  particulières  à  chacun  d’eux. 

Chez  les  premiers,  les  maladies  étaient  produites  par  de 
mauvais  génies.  On  s’en  guérissait  en  expulsant  ceux-ci 
au  moyen  de  purifications  et  de  paroles  magiques.  Les 
brames  étaient  et  sont  encore  prêtres  et  médecins.  Seule¬ 
ment  aujourd’hui  ils  exercent  la  médecine  comme  un  art 
vulgaire. 

Les  seconds,  outre  leurs  anciennes  notions  communes 
avec  les  premiers,  croient  depuis  plusieurs  siècles  que  dans 
le  corps  humain  se  trouvent  deux  principes,  le  chaud  et 
l’humide  ;  que  chacun  affecte  un  certain  nombre  d’organes 
à  droite  et  à  gauche,  et  que  leur  séparation  cause  la  mort. 


Ils  cherchent  encore  aujourd’hui  un  élixir  capable  d’en 
entretenir  l’union  indéfiniment.  C’est  là  leur  fontaine  de 
Jouvence. 

Chez  les  derniers,  les  médecins  sont  encore  des  magi¬ 
ciens  nommés  Ermites  Sintoïques  ou  jammabus.  Pour 
opérer  des  cures,  ils  tracent  les  symptômes  du  mal  sur 
un  papier,  en  caractères  particuliers.  Ils  déposent  ce 
papier  devant  leurs  idoles  ;  ensuite  ils  en  font  des  pilules 
j  qu’ils  donnent  à  avaler  au  patient.  Ils  cherchent  le  même 
I  élixir  que  leurs  voisins. 

De  la  médecine  chez  les  Assyriens,  les  Mèdes,  les 
Persans.  —  Toutes  les  histoires  s’accordent  à  nous  re¬ 
présenter  leurs  mages  comme  prêtres  et  médecins.  Dans 
le  temple  de  Bélus,  à  Babylone,  se  trouvaient  inscrits  tous 
les  moyens  de  guérison  connus,  à  côté  des  symptômes  du 
mal  ;  et  c’est,  dit-on,  du  relevé  qu’il  en  fit  faire  qu’Hippo- 
crate  tira  ses  préceptes.  D’ailleurs  on  peut  voir  encore  dans 
le  Sadder  et  le  Zend-Avesta,  ces  évangiles  de  l’Asie  attri- 
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que  de  ménager  la  sécurité  des  producteurs. 
Nul  doute  qu’une  fois  mis  sur  cette  voie,  ils  ne 
découvrent  des  procédés  ingénieux  et  efficaces, 
aussi  favorables  à  l’humanité  qu’à  l’industrie. 
Cependant,  ces  inventions  tardives  auront  peu 
d’effet,  si  le  progrès  de  la  mécanique  n’est  pas 
secondé  par  l’administration  et  par  la  législation . 
L’administration  doit  veiller  à  ce  que  la  loi  sur  le 
travail  des  enfants  soit  strictement  exécutée  :  car 
les  plus  exposés  aux  accidents  qu’on  déplore,  ce 
sont  les  plus  jeunes  enfants  entrés  par  fraude 
dans  la  fabrique.  Leur  démarche  est  mal  assurée, 
ou  ils  ont  trop  peu  de  raison  pour  ne  pas  jouer 
en  passant  avec  les  roues  dentelées  et  rapides, 
avec  les  cylindres  énormes  qui  punissent  par  la 
mutilation  ou  par  la  mort  le  moindre  défaut 
d’attention  ou  de  prudence. 

«  Il  faut,  en  outre,  faire  une  loi,  qui  est  ré¬ 
clamée  depuis  longtemps  par  les  fabricants  eux- 
mêmes. 

«  Il  faut  limiter  législativement  le  nombre 
des  heures  de  travail  exigées,  même  des  adul¬ 
tes,  employés  dans  les  fabriques  et  manufac¬ 
tures;  car  si  l’on  y  prenait  garde,  on  verrait 
que  c’est  vers  la  treizième,  la  quatorzième,  la 
quinzième  heure  de  la  journée,  lorsque  l’ou¬ 
vrier  est  hébété  par  la  fatigue,  lorsqu’il  ne  voit 

l)ués  au  premier  Zoroastre,  les  pratiques  religieuses  qu’il 
ordonnait  d’opposer  aux  maladies.  Enfin ,  les  mots  de 
Médie  et  de  mage  rappellent  l’un  l’art  des  enchantements 
CL  des  sortilèges,  l’autre  la  patrie  des  herbes  et  des  ani¬ 
maux  enchantés.  Laissons  parler  Virgile  exprimant  les  idées 
et  les  traditions  populaires  de  son  temps. 

«  C’est  la  Médie  qui  produit  un  fruit  heureux  plein  d’un 
«  suc  légèrement  amer.  Aucun  antidote  n’est  plus  actif 
«  pour  chasser  des  veines  un  affreux  poison,  quand  des 
«  marâtres  cruelles  ont  infecté  un  breuvage  en  mélangeant 
«  des  herbes  et  des  mots  enchantés...  Les  Mèdes  s’en  ser- 
«  vent  pour  corriger  la  fétidité  de  l’haleine,  et  guérir 
«  l’asthme  chez  les  vieillards.  « 

Et  quelques  vers  plus  bas,  en  élevant  l’Italie  au-dessus 
de  la  Colchide,  il  ajoute  :  «  Ce  n’est  point  là  que  des  lau- 
«  reaux  ont  labouré  la  terre,  en  soufflant  le  feu  de  leurs  na- 
«  seaux,  et  que  les  dents  d’un  dragon  cruel,  semées  dans 
«  les  sillons,  ont  produit  une  moisson  de  guerriers  héris-  | 


plus,  lorsqu’il  n’entend  plus,  c’est  alors  qu’il  lui 
arrive  de  se  laisser  saisir  et  dévorer  par  les  roua¬ 
ges  d’acier.» 

C’est  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir  que 
nous  voyons  un  membre  de  l’administration  pu¬ 
blique  prendre  l’initiative  d’une  mesure  qui  a 
pour  objet  l’amélioration  du  sort  des  classes  la¬ 
borieuses.  Cette  mesure,  à  la  vérité,  est  res¬ 
treinte,  et  ne  s’applique  qu’à  une  certaine  ca¬ 
tégorie  d’ouvriers  ;  mais,  les  améliorations 
sociales,  les  réformes  véritablement  utiles,  et 
que  l’humanité  commande,  sont  tellement  dif¬ 
ficiles  à  obtenir  de  nos  jours,  que  nous  ne  sau¬ 
rions  donner  trop  d’éloges  à  tous  ceux  qui  ten¬ 
tent  un  pas  dans  cette  voie  salutaire.  Il  serait 
temps,  enfin,  de  songer  à  apporter  un  terme  à 
ces  inventions  mécaniques  meurtrières,  à  cette 
concurrence  déplorable  et  effrénée,  qu’on  dé¬ 
core  du  titre  pompeux  de  conquêtes  de  l’in¬ 
dustrie  européenne,  etqui  ne  peuvent  en  réalité 
se  produire  qu’au  détriment  de  la  nourriture, 
du  sommeil,  de  la  santé,  et  souvent  de  la  vie^ 
du  pauvre. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  quelquefofs 
sur  ce  sujet,  et  nous  montrerons  qu’un  gouver¬ 
nement  sage  et  éclairé,  qui  comprendrait  la 
sainteté  de  sa  mission  et  toute  l’étendue  des 

«  sée  de  casques  et  de  lances.  »  (  Géorgiques,  liv.  IL) 
De  la  médecine  chez  les  Grecs.  —  Voyons  niaintenanl 
ce  que  pensa  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre,  que  la 
muse  même  de  la  poésie  avait  doué,  dit  Horace,  d’une 
bouche  harmonieuse  pour  lui  faire  parler  son  langage,  et 
chez  lequel  l’imagination  la  plus  vive  ne  manquait  pas  d’at¬ 
tribuer  à  une  cause  surnaturelle  tout  phénomène  étonnant. 

Ici  surtout  nous  allons  voir  les  épidémies  résulter  de  la 
colère  céleste  ;  ici  surtout  les  médecins  sont  des  dieux,  des 
demi-dieux,  des  devins,  des  prêtres,  des  héros.  Ouvrons 
Homère,  cet  homme  presque  déifié  par  les  Grecs,  que 
les  poètes  qui  l’ont  suivi  depuis  vingt-cinq  siècles  n’ont 
pu  faire  descendre  au  second  étage.  Dès  la  première  page 
de  l’Iliade,  il  nous  dépeint  une  peste  suscitée  par  Apollon 
afin  de  venger  l’injure  faite  à  son  prêtre  Chrysès.  Aga- 
meninon  avait  refusé  de  lui  rendre  sa  fille,  et  l’avait  mena¬ 
cé.  Le  vieillard  se  retire,  il  s’adresse  au  dieu  qu’il  sert. 

«  Ecoule-moi,  dieu  à  l’arc  d’argent,  qui  protèges  Chrysès 
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devoirs  qu’elle  lui  impose,  pourrait,  par  des  pré* 
cautions  de  simple  humanité,  épargner  au  peu¬ 
ple  une  foule  de  maux  qui  l’accablent,  et  ren¬ 
dre  l’état  social  plus  prospère.  Nous  lui  prou¬ 
verons  facilement  que  son  intérêt,  d’accord  en 
cela  avec  l’intérêt  général,  lui  conseille  de  mar¬ 
cher  dans  cette  voie,  car  un  ouvrier  bien  por¬ 
tant  est  un  capital  qui  enrichit  la  société,  tan¬ 
dis  qu’un  ouvrier  estropié  ou  malade  retombe 
à  sa  charge,  et  ne  peut  que  l’attrister  et  l’ap¬ 
pauvrir. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  invi¬ 
ter  de  la  manière  la  plus  pressante  toutes  les 
personnes,  et  notamment  tous  ceux  de  nos  con¬ 
frères  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  des  fa¬ 
briques,  à  examiner  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  ce  qui  se  passe  dans  ces  divers  établis¬ 
sements.  S’il  était  bien  avéré  que  c’est  vers  la 
fin  de  la  journée,  lorsque  l’ouvrier,  fatigué, 
hébété,  ne  voit  plus ,  n’entend  plus,  que  se  pro¬ 
duisent  surtout  les  accidents,  une  telle  observa¬ 
tion  appellerait  nécessairement  une  réforme 
dans  le  régime  auquel  sont  soumis  les  ouvriers 
dans  les  manufactures. 

Docteur  Lecxidor. 


DE  LA  DOULEUR. 

Dans  les  lois  de  notre  organisation,  la  dou¬ 
leur  et  le  plaisir  sont  l’expression  du  même 
sentiment,  celui  de  la  conservation.  Par  le 
plaisir,  nous  cherchons  la  satisfaction  des  di¬ 
verses  exigences  des  sens  ou  de  l’esprit ,  qui 
agrandissent  le  domaine  physique  et  moral  au 
milieu  duquel  notre  être  se  développe;  par  la 
douleur,  nous  sommes  avertis  des  dangers  dont 
la  nature  nous  environne  quand  elle  n’est  pas 
soumise  à  notre  impuissante  prévoyance. 

La  douleur  n’est  pas  établie  seulement  comme 
une  nécessité  de  contraste  avec  le  plaisir,  et  la 
peine  physique  n’est  pas,  comme  dit  Montaigne, 
la  servante  qui  prépare  la  volupté  ;  son  appa¬ 
rition  n’a  rien  de  relatif  ou  de  subordonné 
parmi  les  phénomènes  que  nous  subissons,  et  il 
est  curieux  de  voir,  dans  ces  beaux  vers.  Vol¬ 
taire  lui-même  établir  ainsi  la  légitimité  de  son 
existence  : 

C’est  à  la  douleur  même 
Que  je  connais  de  Dieu  la  sagesse  suprême  ; 

Ce  sentiment  si  prompt  dans  nos  coeurs  répandu. 
Parmi  tous  nos  dangers,  sentinelle  assidu, 

D’une  voix  salutaire  incessamment  nous  crie  : 

«  Ménagez,  défendez,  protégez  voire  vie.  » 

i  Un  des  plus  célèbres  médecins  de  notre  siècle 

I  déflnissait  heureusement  la  douleur  :  le  cri  des 


«  et  la  divine  Cille,  et  qui  règnes  sur  Téuédos,  dieu  de  | 
«  Sminlhe  ;  si  jamais  je  t’ai  offert  dans  un  temple  des  sa-  j 
«  crifiees  agréables,  si  jamais  j’ai  brûlé  pour  loi  des  tau- 
«  reaux  et  des  chèvres,  exauce  mon  vœu  ;  puissent  les 
«  traits  faire  payer  aux  Grecs  les  larmes  qu’ils  me  coûtent. 

«  Il  dit,  cl  l’éclatant  Apollon  l’a  entendu.  Il  descend  plein 
«  de  courroux  des  cimes  de  l’Olympe,  chargé  d’un  car- 
«  quois  rempli  de  flèches,  qui,  dans  sa  marche,  s’agitaient 
«  sur  les  épaules  du  dieu  irrité.  Il  vient,  semblable  à  la 
«nuit;  il.  s’arrête  loin  de  la  flotte,  et  lance  un  trait..  Un 
«  bruit  effroyable  s’échappe  de  la  corde  d’argent.  Il  frappe 
«  d’abord  les  bêtes  et  les  chiens  des  Grecs.  Mais  bien- 
«  tôt  il  lance  un  second  trait  sur  les  peuples  eux-mêmes, 

«  et  des  bûchers  nombreux  ne  cessent  de  brûler  les  cada- 
€  vres  des  morts.  Durant  neuf  jours  les  flèches  du  dieu 
c  volent  parmi  l'armée.  »  {Iliade,  liv.  I.) 

Voilà  pour  Homère.  Sophocle,  Euripide,  Eschyle  nous 
fourniraient  les  mêmes  idées,  et  il  ne  faut  pas  croire  que 


ce  soient  là  de  simples  fictions  poétiques.  C’étaient  les 
croyances  des  premiers  siècles  de  la  Grèce.  D’ailleurs, 
faut-il  s’en  étonner,  quand  nous  trouvons  les  mêmes  pen¬ 
sées  dans  la  doctrine  et  les  temples  chrétiens? 

Si  nous  consultons  l’histoire,  nous  y  trouverons,  entre 
autres  faits,  que  vers  l’an  6t2  avant  J.-C.,  Cylonetses  par¬ 
tisans  tentent  de  relever  la  royauté  dans  Athènes.  Ils  sont 
vaincus,  se  réfugient  au  pied  des  autels  dt's  Euménides 
comme  dans  un  lieu  inviolable.  Mais  le  peuple  s’y  précipite 
et  les  massacre.  Les  dieux  irrités  envoient  une  peste  qui 
décime  les  Athéniens. 

La  plupart  des  dieux  de  la  Grèce  ont  été  regardés 
comme  médecins.  Voici  les  plus  connus:  Apollon  présidait 
particulièrement  à  l’art  de  guérir.  Suivant  Platon,  ce  mot 
signifie  médecin.  Sophocle,  dans  son  OEdipe  roi,  dit: 
«  Phébus ,  auteur  des  oracles,  viens  aussi  soulager  et 
«  guérir  nos  maux.  » 

Junon  était  honorée  par  les  femmes  en  couche.  H  y 
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organes  souffrants.  La  douleur,  en  effet,  échappe 
à  toute  autre  analyse,  et  nous  sommes  réduits 
à  apprécier  l’importance  des  manifestations  qui 
la  constituent. 

Cette  étude  ,  uniquement  rapportée  à  l’uti¬ 
lité  pratique  qu’elle  présente ,  se  compose  de 
(Quelques  notions  dont  les  détails  qui  suivent 
feront  connaître  l’intérét. 

Nous  dirons  d’abord  que  la  perception  de  la 
douleur  suppose  l’intégrité  de  la  grande  fonc¬ 
tion  dont  elle  dérive,  celle  de  la  sensibilité.  Ad¬ 
mettez,  en  effet,  l’idée  d’un  état  de  congestion 
ou  de  commotion  cérébrale  qui  détermine  une 
diminution  ou  une  abolition  dans  la  faculté  ou 
la  propriété  perceptive  du  centre  de  la  sensi¬ 
bilité,  alors  les  stimulations  faites  sur  divers 
organes  n’étant  plus  reçues  convenablement  par 
la  masse  du  cerveau,  celle-ci  ne  réagit  plus  par 
l’expression  de  la  sensibilité,  c’est-à-dire,  dans 
certains  cas,  par  la  douleur. 

On  se  demande  souvent  si  dans  le  corps  hu¬ 
main  la  douleur  étend  partout  également  son 
empire,  si  tous  les  tissus  peuvent  être  également 
affectés  dans  leur  profondeur  comme  à  leur  su¬ 
perficie,  et  près  du  centre  de  perception  comme 
à  la  périphérie  des  organes  :  voici  à  ce  sujet  les 
lois  les  plus  générales  qui  nous  assujettissent. 


La  douleur  se  propage  par  des  filets  nerveux, 
cordons  blancs,  minces,  fragiles,  qui  émanent 
du  crâne  et  de  l’épine  dorsale,  c’est-à-dire,  en 
principe,  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière. 
Mais  dire  que  la  douleur  se  propage  aü  moyen 
de  ces  conducteurs,  c’est  indiquer  seulement 
l’intermédiaire  entre  les  deux  points  qui  la  me¬ 
surent,  entre  son  origine  et  ses  aboutissants. 
Effectivement ,  les  nerfs,  par  eux-mêmes,  ne 
sont  pas  1  essence  de  la  sensibilité  et  ne  partici¬ 
pent  pas  ordinairement  à  la  douleur  qu’ils  con¬ 
duisent. 

Si  donc  nous  avons  admis  que  pour  la  per¬ 
ception  de  la  douleur  l’intégrité  du  centre  dont 
elle  émane  est  nécessaire,  nous  pouvons  ajouter 
maintenant  que  pour  sa  manifestation  il  faut,  à 
l’extrémité  des  nerfs  qui  se  ramifient  dans  nos 
différents  tissus  pour  y  former  une  surface  sen¬ 
sible  ,  il  faut,  disons-nous,  une  provocation, 
une  stimulation  qui  parvienne  par  ces  fils  de  la 
sensibilité  jusqu’à  l’organe  percepteur. 

Les  occasions  de  la  douleur,  autrement  dit 
les  stimulations  qui  viennent  s’emparer  de  ces 
surfaces  de  la  sensibilité  sont  très-variées,  sinon 
dans  leur  résultat  qui  consiste  toujours  à  éveiller 
la  masse  cérébrale,  du  moins  dans  leur  nature, 
leur  cause  et  leur  importance  ;  on  pressent,  sur 


avait  encore  une  bonne  llithye  pour  présider  aux  accou- 
chemenLs,  tandis  qu’une  mauvaise  Ililhye  était  invoquée 
par  les  empoisonneuses.  Enfin  Diane  était  aussi  la  déesse 
de  la  médecine  en  général ,  et  des  accouchements  en 
particulier. 

Le  centaure  Chiron,  fils  de  Saturne  et  de  Phillyra,  pas¬ 
sait  pour  avoir  opéré  des  cures  merveilleuses.  Achille, 
Esculape,  étaient  ses  disciples.  L’Achillée,  planle  encore 
employée  aujourd’hui  en  n)édecine,  tire  son  nom  du  pre¬ 
mier;  celui  du  second  est  devenu  populaire  et  proverbial. 

Les  nymphes  elles-mêmes  avaient  enseigné  la  médecine 
à  Arislée,  fils  de  leur  soeur  Cyrène  et  d’Apollon.  Hercule, 
Orphée,  et  bien  d’autres  encore  avaient  pratiqué  l’art  de 
guérir.  A  leur  suite  s’étaient  formés  des  collèges  entiers. 
Tels  étaient  les  cabires,  les  orphéiens,  les  asclépiades,  etc. 

Les  moyens  employés  pour  opérer  des  cures  consistaient 
dans  des  sacrifices,  des  purifications,  des  hymnes,  des  vers 
magiques,  des  enchantements  et  des  topiques  végétaux. 


1  Ainsi,  pour  faire  cesser  la  peste  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article,  Agamemnon,  sur  l’avis  du 
devin  Calchas,  envoie  à  Chrysès  une  députation  coraman- 
;  dée  par  Ulysse,  et  chaigée  de  remettre  à  son  père  la  belle 
I  Chiyséis,  cause  de  tout  le  mal,  et  d’offrir  un  riche  sacri¬ 
fice  au  dieu  qui,  à  la  prière  de  son  prêtre,  fit  cesser  la 
peste,  tandis  que  le  camp  des  Grecs  se  purifiait  et  jetait 
ses  souillures  dans  la  mer,  dit  le  poète. 

11  existe  encore  un  poème  d’Orphée  sur  les  vertus  ma¬ 
giques  des  pierres. 

Dans  beaucoup  de  lieux  de  la  Grèce  on  avait  bâti  des 
i  temples  en  l’honneur  des  dieux,  des  demi-dieux  et  même 
de  quelques  hommes  médecins.  Un  des  plus  célèbres  était 
celui  d’Epidaure,  élevé  sous  l’invocation  d'Esculape.  On 
s’y  rendait  de  toutes  parts  afin  de  recouvrer  la  santé.  On 
y  priait,  on  y  chantait,  on  y  faisait  des  sacrifices,  on  y 
passait  la  nuit  couché  dans  le  sanctuaire,  espérant  que  le 
dieu  révélerait  en  songe  les  moyens  de  guérison. 
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ce  point,  les  différences  que  nous  voulons  si¬ 
gnaler. 

Il  y  a  des  douleurs  vives  et  instantanées  qui 
se  produisent  en  même  temps  que  la  cause  qui 
les  fait  naître,  comm  i  celles  qui  se  manifestent 
^  l’occasion  d’un  pincement,  d’un  choc,  d’une 
piqûre;  mais  d’autres  douleurs,  dont  la  cause 
occasionnelle  est  plus  difficilement  appréciable, 
apparaissent  moins  promptement  et  ne  s’élèvent 
que  graduellement  à  leur  dernier  degré  d’a¬ 
cuité.  Ainsi ,  la  sensibilité  et  l’inllammation 
sont  d’abord  légères  sur  la  peau,  à  la  suite  d’une 
simple  rubéfaction,  d’un  érysipèle  qui  com¬ 
mence,  d’un  clou  ou  furoncle  qui  va  se  montrer; 
mais  à  mesure  que  l’inflammation  s’étend,  que 
l’afflux  sanguin  augmente  et  que  les  divers  tissus 
subissent  la  compression  qui  en  résulte,  la  dou¬ 
leur  augmente  et  s’exaspère  au  point  d’entraîner 
la  fièvre  et  le  trouble  complet  de  la  santé. 

C’est  une  loi  importante  à  connaître',  que 
lorsqu’un  tissu  ou  un  organe  quelconque  est  de¬ 
puis  longtemps  entrepris  par  le  phénomène  de 
l’inflammation,  la  sensibilité  d’abord  obtuse  qui 
y  siège  s’exalte  peu  à  peu,  et  finit  par  donner  à 
une  partie,  d’abord  dénuée  de  sensibilité,  cette 
dernière  propriété  au  moyen  de  laquelle  la  vie 
partielle  se  rattache  en  quelque  sorte  plus  étroi¬ 


tement,  selon  le  danger,  à  la  vie  générale. 

Si  la  douleur  n’a  qu’un  attribut  et  qu’un  ré¬ 
sultat,  celui  de  faire  appel  à  la  sensibilité  con¬ 
servatrice,  cependant  c’est  avec  raison  qu’on 
lui  reconnaît  différents  degrés,  une  nature  dif¬ 
férente  selon  une  infinité  de  circonstances ,  et 
aussi  une  importance  variable  selon  tous  ces 
cas  :  —  la  douleur  est  aiguë  ou  chronique,  su¬ 
perficielle  ou  profonde,  intermittente  ou  conti¬ 
nue  ;  et  dans  ces  alternatives^  sa  signification 
n’est  pas  la  même  pour  le  médecin  qui  l’observe 
et  le  patient  qui  la  supporte. 

Outre  les  résultats  physiques  qu’elle  peut 
avoir  et  qu’elle  comporte  avec  elle,  la  douleur 
réagit  jusqu’à  un  certain  point  sur  l’esprit  des 
malades  et  peut,  parce  motif,  ajouter  aux  trou¬ 
bles  qu’elle  provoque  toutes  ces  conséquences 
fâcheuses  que  le  moral  affecté  inflige  réactive- 
ment  à  nos  organes  physiques.  Il  convient  de 
dire  ici  ce  que  valent  à  nos  organes  certaines 
douleurs  comparées  à  d’autres  et  de  savoir 
qu’elles  n’indiquent  pas  par  leur  présence  le  de¬ 
gré  auquel  elles  compromettent  la  santé.  Il  y  a 
des  douleurs  aiguës ,  longues  et  persévérantes, 
qui  n’ont  pas  de  gravité  parce  qu’elles  ne  trou¬ 
blent  que  des  organes  d’une  médiocre  impor¬ 
tance  pour  les  fonctions  de  la  vie  ;  il  y  en  a 


ük  la  MEDECINE  CHEZ  LES  Ro.MAiNs.  —  Cc  pcuplc  si  Cé¬ 
lèbre,  que  nous  retrouvons  au  fond  de  presque  toutes  nos 
Institutions,  n’a  rien  inventé,  ou  du  moins  a  inventé  fort 
peu  de  chose.  Il  adopta  les  idées  des  nations  étrangères, 
s’y  attacha  avec  ténacité,  et  les  porta  avec  scs  ai  mes  par¬ 
tout  où  il  pénétra.  Comme  nous  retrouverions  chez  lui  à 
peu  près  toutes  les  idées  des  Grecs,  nous  nous  contente¬ 
rons  de  citer  quelques  faits  particulier.'-'. 

Ils  tirèrent  leur  médecine  des  Etrusques,  qui  tiraient  la 
leur  des  Grecs.  Desaruspices,  venus  d’Elrurie,  exerçaient 
la  médecine  à  Rome  au  moyen  de  la  magie.  Dans  les  épi¬ 
démies,  on  consultait  les  livres  sibyllins.  Ce  qu’il  y  eut  de 
singulier,  c’est  que  les  Romains,  durant  plusieurs  siècles, 
méprisèrent  les  médecins  et  la  médecine,  qu’ils  abandon¬ 
naient  aux  esclaves. 

Junius  Bubalcus  éleva,  dans  une  île  du  Tibre,  un  temple 
à  la  déesse  Hygée  des  Grecs,  sous  le  nom  de  Dea  Salus. 
On  fit  de  la  fièvre  une  divinité.  Quatre  cents  ans  av.  J.-C., 


on  bâtit  un  temple  à  Junon  Lucine,  patronne  des  femmes 
enceintes.  On  créa  des  divinités  pour  les  diverses  posi¬ 
tions  de  l’enfant  au  moment  de  la  pai  turition ,  telles  que 
Prosa  et  Postverta.  On  eut  une  déesse  qui,  sous  le  nom 
d’Ossf  paga,  présida  à  la  consolidation  des  os,  et  une  autre 
qui,souslenom  deGarna,  présidaàla  formation  de  la  chair. 

En  fait  de  cérémonies,  les  Romains  établirent  des  pro¬ 
cessions,  des  lustrations,  des  supplications. 

Dans  le  même  temps  qu’on  élevait  un  tem|)le  à  Junon 
Lucine,  on  instituait,  sous  le  nom  de  lectisternes,  des  re¬ 
pas  s[>lendides  et  publics  donnés  aux  idoles  dans  les  rues 
de  Rome.  Ils  avaient  lieu  durant  les  épidémies.  Une  des 
cérémonies  les  plus  singulières  fut  la  suivante.  Quand  tous 
!  les  moyens  avaient  échoué  contre  une  maladie  publique,  on 
I  élisait  un  dictateur.  Celui-ci,  accompagné  de  son  maître 
:  de  la  cavalerie,  des  prêtres  et  de  tous  les  corps  de  l’Etat, 

■  allait  enfoncer  un  clou  dans  la  mui  aille  droite  du  temple  de 
•  Jupiter  Capitolin. 
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d’autres  qui,  plus  sourdes,  moins  bien  localisées 
et  très-irrégulières  dans  leur  apparition,  atti¬ 
rent  avec  plus  de  raison  l’attention  du  médecin, 
et  détournent  avec  moins  d’avantage  les  idées 
des  malades  abusés. 

Les  névralgies,  qui  ne  sont  que  des  alTectioris 
douloureuses,  exclusivement  fixées  sur  le  trajet 
de  certains  nerfs,  sont  quelquefois  intolérables 
par  leur  caractère  aigu  et  leur  durée,  sans  pré¬ 
senter  pour  cela  aucun  danger  réel  ;  tandis 
qu’une  douleur  ressemblant  à  celles  que  nous 
venons  d’indiqueren  second  lieu,  et  se  manifes¬ 
tant  sur  un  des  organes  des  trois  grandes  ca¬ 
vités,  savoir,  la  tète,  la  poitrine,  l’abdomen, 
pourrait  avoir  une  haute  importance.  Du  reste, 
par  une  avantageuse  compensation,  ces  dernières 
douleurs  ne  paraissent  pas  isolées,  et  avec  les 
symptômes  qui  les  accompagnent,  on  découvre 
e  danger  qu’elles  présentent. 

Les  sensations  douloureuses  semblent  varier 
de  nature,  principalement  à  cause  des  tissus  dif¬ 
férents  qu’elles  occupent,  tantôt  en  surface, 
tantôt  en  profondeur.  Un  coup  de  soleil ,  une 
brûlure,  un  vésicatoire,  sont  des  accidents  très- 
douloureux,  parce  qu’alors  la  peau  ou  le  derme 
est  dépouillé,  par  la  cause  irritante  du  mal,  de 
son  enveloppe  protectrice  qu’on  appelle  épi- 

En  219  av.  J.-C.  parut  à  Rome  le  premier  médecin  grec; 
ce  fut  Archégate.  A  partir  de  cette  époque,  les  médecins 
jouirent  de  certains  privilèges,  qui  ne  firent  que  s’étendre. 

De  la  médecine  chez  les  Celtes.  —  Nous  terminerons 
en  exposant  les  usages  des  peuples  qui  furent  nos  pères. 
Les  druides  étaient  tout  à  la  fois  leurs  prêtres  et  leurs 
médecins.  Les  femmes  des  druides,  nommées  alraunes, 
exerçaient  la  sorcellerie,  expliquaient  les  songes,  aidaient 
les  femmes  en  couche,  et  par  le  moyen  de  plantes  aux 
vertus  magiques,  rendaient  la  santé  aux  guerriers  blessés. 
Le  médicament  héroïque  et  universel  des  Celtes  était  le 
gui.  On  le  cherchait  en  grande  pompe  le  premier  jour  de 
chaque  année.  Quand  on  l’avait  trouvé,  on  immolait  des 
taureaux  blancs,  en  témoignage  de  la  reconnaissance  pu¬ 
blique  cn\ers  les  dieux. 

La  verveine  avait  aussi  des  propriétés  magiques.  On  la 
recueillait  au  lever  de  l’étoile  Sirius,  après  avoir  accompli 
des  cérémonies  mystérieuses. 

T.  U.  -  NOVEMBRE  I  8  i6. 


derme,  et  sous  laquelle  les  nerfs  ou  vaisseaux, 
se  ramifiant  en  un  réseau  très-abondant,  for¬ 
ment  sur  toute  la  surface  du  corps  une  trame 
identique  qui  est  le  siège  par  excellence  du  tact 
et  de  la  sensibilité. 

Quand  les  muscles  ou  organes  des  mouve¬ 
ments  volontaires,  situés  sous  cette  grande  en¬ 
veloppe,  sont  fatigués  dans  leur  exercice  ,  ils 
rendent  raison  de  cet  état  par  la  pénible  sensa¬ 
tion  qu’on  appelle  courbature  ;  c’est  un  exemple 
de  cette  sensibilité  moins  manifeste  et  déjà  plus 
obtuse  qui  réside  dans  les  organes  profondé¬ 
ment  situés,  moins  exposés  aussi  aux  impres¬ 
sions  externes,  et  qui,  n’ayant  pas  en  partage 
les  fonctions  dévolues  à  l’enveloppe  cutanée  , 
devaient  manquer  des  moyens  essentiellement 
actifs  attribués  aux  nerfs  superficiels,  pour  éveil¬ 
ler  l’attention  cérébrale  et  ses  diverses  consé¬ 
quences. 

Les  os,  enfin,  qui  servent  de  supports  et  de 
points  d’appui  aux  diflerents  muscles,  ont  une 
texture  organique  appropriée  à  leur  usage,  et 
la  matière  gélatineuse  et  calcaire  qui  les  forme 
est  presque  inerte  et  sans  mélange  de  tissu  sen¬ 
sible  ;  aussi,  dans  les  opérations  chirurgicales, 
quand  l’instrument,  après  avoir  divisé  toute  la 
peau  circulaire  d’un  membre,  vient  à  trancher 

Voilà  quelles  ont  été  les  idées  médicales  dans  l’enfance 
des  sociétés.  En  lisant  les  relations  des  voyageurs  de  nos 
jours,  on  se  convaincra  bientôt  qu’elles  son!  les  mêmes, 
dans  le  fond,  que  celles  des  peuplades  de  l’Amérique,  de  la 
Sibérie,  qui  ont  encore  pour  prêtres  et  médecins,  celles-là 
leurs  jongleurs,  celles-ci  leurs  schumans.  Enfin,  en  y  ré-  ' 
fléchissant  un  peu,  on  verra  que  bien  des  croyances  du 
peuple  de  nos  campagnes  sont  dérivées  des  superstitions 
anciennes.  Mais  nous  ne  voulons  rien  dire  à  présent  sur 
ce  sujet  :  nous  le  réservons  pour  un  autre  article. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  ne  ferait  pas 
naître  une  idée  fort  avantageuse  sur  les  anciens,  si  nous 
n’ajoutions  qu’Hippocrate  donna  à  la  médecine  une  face 
nouvelle.  Ce  grand  homme,  qui  vivait  quatre  cent  quarante 
ans  avant  notre  ère,  recueillit  tout  ce  que  cet  art  avait  de 
positif,  et  lui  imprima  un  mouvement  de  progrès  qui  s’est 
j  perpétué  jusqu’à  nos  jours. 

I  Docteur  Maffre. 
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les  muscles  ou  les  chairs,  qui  elles-mêmes  ne 
donnent  de  la  douleur  qu’à  l’occasion  de  la  di¬ 
vision  accidentelle  des  filets  nerveux  qui  les  tra¬ 
versent  avant  de  se  ramifier  en  réseau  sur  la 
peau,  toute  la  sensibilité  est  épuisée  au  mo¬ 
ment  où  la  scie  vient  séparer  les  os.  Ce  n’est 
que  par  erreur  et  faute  de  renseignements  scien¬ 
tifiques  que  l’on  croit  généralement  que  leur 
tissu  et  leur  moelle  intérieure  occasionnent  des 
impressions  douloureuses  :  il  n’en  est  absolu¬ 
ment  rien.  Seulement,  dans  ces  circonstances, 
l’ébranlement  nerveux,  retentissant  longtemps 
dans  toute  l’économie,  il  est  impossible  au  pa¬ 
tient  de  distinguer  l’origine  et  l’intensité  par¬ 
tielle  de  ses  souffrances,  et  ces  considérations 
n’ont,  en  conséquence,  qu’un  intérêt  purement 
dogmatique. 

La  douleur,  en  général,  varie  selon  l’âge,  le 
sexe,  le  tempérament,  le  climat,  etc.  Les  en¬ 
fants  (toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs)  sont 
plus  sensibles,  ainsi  que  les  femmes,  aux  impres¬ 
sions  douloureuses;  c’est-à-dire  que  chez  eux 
les  communications  établies  entre  le  cerveau  et 
les  stimulations  extérieures  par  les  nerfs  super¬ 
ficiels  sont  plus  rapides,  plus  multipliées,  et, 
par  suite,  plus  de  réactions  s’opèrent  par  la  sen¬ 
sibilité  générale  et  locale. 

Sous  les  climats  méridionaux  et  intertropi¬ 
caux,  la  sensibilité  est,  par  l’influence  des  moin¬ 
dres  causes,  très-développée  et  généralisée.  On 
sait  que  chez  certains  peuples  incivilisés  de  ces 
contrées  équatoriales,  une  simple  piqûre  au  talon 
provoque  des  douleurs  atroces,  les  convulsions, 
le  tétanos  et  la  mort,  et  qu’en  particulier  au 
Sénégal,  une  loi  punit  des  peines  les  plus  graves 
l’oubli  des  précautions  qui  donne  naissance  à 
ces  accidents,  comme,  par  exemple,  l’impru¬ 
dence  de  laisser  des  verres  cassés  sur  les  che¬ 
mins. 

Si  par  ces  dernières  remarques  on  voit  quelle 
est  la  limite  extrême  de  la  douleur  physique,  on 
ne  saurait  établir  avec  précision  quel  est  le  degré 


qui  la  représente  au  début.  Elle  touche  de  près, 
alors,  aux  sensations  agréables,  et  une  déman¬ 
geaison  modérée  provoque  un  plaisir  physique, 
tandis  que  le  chatouillement  excite  quelquefois 
des  accidents  très-graves  et  même  mortels  ;  il 
produit  alors  une  grande  et  intolérable  douleur 
à  l’occasion  de  laquelle  les  sophismes  seuls  ou 
l’ignorance  peuvent  donner  des  illusions  ridi¬ 
cules  et  provoquer  des  idées  barbares.  Les  frères 
moraves  donnant  la  mort  à  leurs  coupables  par 
le  chatouillement,  parce  qu’ils  ne  voulaient  pas 
verser  le  sang  humain,  sont  plus  cruels  que  les 
inventeurs  modernes  des  supplices  sanctionnés 
par  nos  lois.  Ce  personnage  historique,  le  duc 
de  Glocester,  auquel  un  roi  d’Angleterre,  son 
frère,  accorda  le  genre  de  mort  qu’il  désirait, 
mourut  plus  affreusement  en  plongeant  sa  tête 
dans  un  tonneau  de  malvoisie  qu’en  la  posant 
sur  le  billot  destiné  à  une  fin  plus  noble. 

Le  courage  pour  supporter  les  douleurs  se 
mesure  souvent  sur  leur  intensité ,  sur  l’habi¬ 
tude  de  leur  renouvellement,  qui,  diminuant 
quelquefois  la  sensibilité  organique  émoussée, 
donne  aussi  à  l’esprit  la  patience  et  la  résigna¬ 
tion  qui  le  font  se  contenir  et  se  complaire  dans 
son  triomphe.  Quand  les  stoïciens  niaient  la 
douleur  physique  et  disaient  quelle  n’était 
rien...,  ils  entendaient  seulement  par  là  faire 
prédominer  cette  notion  philosophique  par  la¬ 
quelle  ils  considéraient  la  douleur  comme  une 
erreur  dans  l’harmonie  naturelle,  comme  une 
nécessité  tout  accidentelle  à  l’aide  de  laquelle 
l’ordre  se  rétablit,  enfin  une  sorte  de  moyen  né¬ 
gatif  destiné  à  laisser  les  lois  universelles  con¬ 
courir  vers  le  but  de  la  conservation  des  exis¬ 
tences.  Zénon,  chef  du  Portique,  tomba  par 
hasard  sur  une  des  places  d’Athènes  et  se  cassa 
le  bras  :  il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix-huit 
ans.  Comme  on  s’empressait  de  le  relever  :  «O 
mort  !  s’écria-t-il,  tu  pouvais  t’épargner  la  peine 
de  m’avertir.  »  Et  rentré  chez  lui,  il  avala  le 
poison  dont  il  mourut,  mettant  ainsi,  à  Thon- 
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neur  de  sa  doctrine,  un  certain  accord  entre  sa 
conduite  et  ses  préceptes. 

Toutefois  il  est,  en  général,  inutile  et  insensé 
de  se  faire  systématiquement  impassible  devant 
la  douleur  :  «C’est,  dit  Montaigne,  une  pré- 
«  tention  bien  cérémonieuse  qui  ordonne  si 
«  exactement  détenir  bonne  contenance  et  main- 
«  tien  posé  à  la  souffrance  des  maux.  Pourquoi 
«  la  philosophie,  qui  ne  regarde  que  le  vif  et  les 
«  effets  des  choses,  se  va-t-elle  amusant  à  ces 
«  apparences  externes!  Qu’elle  laisse  ce  soin 
«  aux  plaisants  et  maîtres  en  rhétorique...  Si 
«  le  corps  se  soulage  en  se  plaignant,  s’agitant, 
«  se  tourneboulant ,  qu’il  le  fasse...  » 

La  douleur  physique  fait  donc  partie,  comme 
nous  l’avons  pu  voir,  de  ces  phénomènes  vitaux 
si  nombreux  dont  on  cherche  le  terme  ou  la  raison 
finale,  et  c’est  moins  par  l’analyse  des  éléments 
qui  la  produisent  que  par  des  recherches  sur 
son  importance  qu’il  convient  de  terminer  les 
considérations  émises  à  son  sujet.  Mais  il  nous 
suffit  de  dire  ici  que  cette  étude  de  la  douleur, 
au  point  de  vue  des  symptômes,  se  diversifie 
selon  les  nombreux  dérangements  morbides  que 
l’économie  peut  éprouver,  et  il  appartient  sur¬ 
tout  à  l’homme  de  l’art,  au  lit  du  malade  ,  de 
s’en  approprier  la  signification  pour  en  déduire 
des  règles  de  traitement  applicables  aux  cir¬ 
constances. 

En  examinant  les  nuances  de  l’instinct  con¬ 
servateur  attribué  à  tous  les  êtres  animés , 
c’est-à-dire  sensibles,  et  au  moyen  duquel  ils 
savent  heureusement  éviter  les  causes  nom¬ 
breuses  des  impressions  douloureuses,  on  dé¬ 
couvre  les  règles  de  prudence  que  la  nature 
laisse  à  ses  créatures. 

L’homme,  entre  tous  les  animaux,  est  ce¬ 
pendant  le  plus  mal  partagé  sous  ce  rapport; 
et  s’il  est  vrai  que  chez  lui  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  ne  s’élèvent  qu’aux  dépens  de  l’instinct , 
il  s’ensuit  qu’à  mesure  qu’il  se  distingue  par 
les  qualités  de  cette  intelligence,  il  se  trouve 


dépouillé  des  faveurs  que  l’instinct  lui  réservait, 
et  qu’il  doit  seulement  trouver  dans  les  ressour¬ 
ces  de  l’esprit  contre  la  matière,  c’est-à-dire 
dans  la  lutte  même,  les  moyens  d’échapper  au 
mal  physique. 

Les  sens,  chez  les  animaux,  offrent  entre  eux 
des  différences  dues  à  leur  développement  iné¬ 
gal,  et  les  uns,  spécialement  destinés  par  la 
nature  à  la  protection  de  la  vie,  prennent  une 
prédominance  exclusive  qui  enferme  l’animal 
dans  les  relations  limitées  résultant  de  leur 
exercice,  et  restreintà  la  fois  ses  dangers  comme 
ses  progrès. 

Les  autres  sens,  qui  sont  dans  une  infériorité 
relative  et  dans  l’inaction,  et  par  conséquent 
ne  provoquent  pas  les  animaux  aux  tentations 
de  connaître  et  d’éprouver,  sont,  par  cette  né¬ 
gation  même,  les  agents  certains  de  leur  bien- 
être. 

On  voit  rarement  chez  eux  survenir  les  ac¬ 
cidents  qui  résultent  d’un  calcul  imparfait  sur 
les  rapports  et  les  qualités  des  choses  ;  et  si  le 
jugement,  considéré  comme  opération  intellec¬ 
tuelle,  leur  manque,  du  moins  ils  n’en  subissent 
pas  les  erreurs  possibles  et  souvent  si  préjudi¬ 
ciables.  Ils  tentent  rarement  des  escalades  dan¬ 
gereuses  ;  jamais  ils  ne  goûtent  des  substances 
isolément  vénéneuses  ;  ils  craignent  ou  recher¬ 
chent  l’eau  dans  la  mesure  de'  l’antipathie  ou 
de  la  convenance  de  cet  élément  pour  leur  con¬ 
stitution.  Ils  sont  blessés,  contusionnés  et  brû¬ 
lés  quelquefois,  mais,  dans  ces  cas,  leur  initiative 
ne  les  a  pas  compromis,  et  les  efforts  de  la  nature 
médicatrice  suffisent  à  leur  guérison,  sans  qu’ils 
aient  besoin  de  subir  les  procédés  d’une  médi¬ 
cation  artificielle.  Cette  grande  puissance  natu¬ 
relle  ,  invoquée  souvent  sans  succès  pour  la 
médecine  des  hommes,  agit  sur  les  animaux 
avec  une  générosité  proverbiale  dont  les  effets 
nous  étonnent  et  se  font  admirer. 

La  souffrance  physique  n’accompagne  pas 
toutes  nos  maladies  ;  et  s’il  existe,  comme  nous 
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l’avons  dit,  des  douleurs  dont  l’acuité  est  ex¬ 
trême  et  le  danger  non  réel,  nous  pourrions  citer 
aussi  des  affections  mortelles  dans  lesquelles  ces 
douleurs  sont  nulles,  et  qui  ne  trahissent  leur 
sinistre  passage  à  travers  l’organisation  que  par 
des  symptômes  différents,  et  dont  le  malade 
ignore  le  pronostic  funeste,  aisément  distrait 
qu’il  est  par  l’espérance  et  l’illusion. 

La  douleur  n’est  donc  pas  toujours  cette  sen¬ 
tinelle  avancée  qui  provoque  la  vigilance  in¬ 
stinctive  de  l’animal  ou  la  prudence  attentive 
de  l’homme ,  et  il  faut  tenir  un  compte  exact 
de  sa  présence  ou  de  son  défaut,  et  tout  en 
cherchant  à  s’y  soustraire,  ne  point  abandonner 
vis-à-vis  d’elle,  quand  elle  nous  surprend,  une 
contenance  sage  et  rassise,  premier  effort  pour 
la  dominer. 

L’observation  des  douleurs  physiques  dont  le 
spectacle  affligeant  a  contribué  du  reste,  dès  le 
commencement  de  l’humanité,  à  élever  l’art 
heureux  de  la  médecine,  a  fait  aussi  connaître 
plusieurs  circonstances  de  leur  développement. 
On  peut  prédire  qu’une  douleur  vive  sera  courte, 
que  cette  douleur  se  présentera  par  accès  ou 
intermittences  ;  et  l’on  sait  que  telle  autre  qui 
se  prolonge  ne  repassera  pas  à  l’état  aigu. 

La  souffrance  spontanée  ne  fait  que  rarement 
une  apparition  brusque;  et  dans  le  malaise  pré¬ 
liminaire  qui  l’annonce,  on  trouve,  comme  dans 
ces  bourrasques  qui  précèdent  l’orage,  le  temps 
de  se  mettre  à  l’abri. 

On  supporte  avec  impatience  les  premières 
sensations  douloureuses,  mais  qui  ne  sait  que 
nos  organes  y  prennent  peu  à  peu  de  l’accoutu¬ 
mance,  et  que  bientôt  la  douleur  fléchit  sous 
le  double  ascendant  des  forces  physiques  qui  s’y 
prêtent,  et  de  la  résignation  morale  qui  la 
domine? 

Il  est  donc  utile  de  se  prémunir,  à  l’aide  de 
CCS  considérations,  contre  les  impressions  débi- 
iitî'.ntcs  de  la  crainte  ou  de  la  frayeur;  et  puis¬ 
qu’on  apprécie  à  l’avance  sa  résistance  contre  le 


mal,  comme  ses  moyens  pour  le  tromper,  il  faut 
tout  faire  [tour  que  la  douleur  n’établisse  pas  sur 
nous  son  empire  toujours  trop  puissant  :  un  sage 
proverbe  fournit  ici  son  enseignement  en  di¬ 
sant  :  «Qui  craint  déjà  de  souffrir  souffre  déjà 
«  ce  qu’il  craint.  » 

Cependant,  bien  qu’on  tire  un  certain  profit 
de  son  courage,  et  qu’il  y  ait  honneur  à  se  sou¬ 
mettre  aux  préceptes  qui  commandent  une  pa¬ 
tience  résignée,  il  n’est  pas  interdit  de  chercher 
avec  empressement  les  premiers  soulagements  à 
nos  souffrances,  et  il  est  convenable  que  nous 
indiquions  les  moyens  généraux  auxquels  on 
peut  avoir  recours. 

Ils  varient,  dirons-nous,  selon  les  circon¬ 
stances  où  le  mal  apparaît,  c’est-à-dire  selon  les 
causes  et  les  lésions  qui  concourent  par  leur  en¬ 
chaînement  relatif  à  produire  le  sentiment  de 
la  douleur. 

Quand  celle-ci  résulte  tout  à  coup  d’une 
contusion,  d’un  choc,  d’un  froissement,  et  qu’il 
n’y  a  ni  plaie,  ni  déchirure,  ni  déplacement 
persistant  des  parties,  il  faut,  sans  embarras  , 
pratiquer  indifféremment  des  frictions  légères, 
des  lotions  tièdes,  appliquer  des  cataplasmes 
émollients,  et  mettre  en  repos  l’organe  lésé. 

La  cause  vulnérante  agit-elle  avec  un  degré 
plus  énergique,  les  mêmes  moyens  conviennent, 
et  on  y  ajoute  des  ventouses  ou  des  sangsues;  - 
avec  celte  restriction,  qu’il  ne  faut  jamais  prati¬ 
quer  ces  saignées  locales  à  la  paume  des 
mains,  à  la  plante  des  pieds,  aux  paupières,  etc. 

L’atroce  douleur  de  l’entorse  ou  delà  foulure 
qui  provient  d’un  violent  mouvement  irréguliè¬ 
rement  transmis  aux  articulations  du  cou-de- 
pied  ou  du  poignet,  se  trouve  avantageusement 
combattue  par  l’immersion  convenablement 
faite  de  la  partie  blessée  dans  l’eau  froide. 
Après  ce  premier  moyen,  le  repos,  les  cata¬ 
plasmes  ,  un  bandage  bien  roulé,  sont  utiles. 
(Voir  nos  articles  sur  l’entorse,  t.  I ,  p.  81 , 
103,  193  et  253.) 
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Une  douleur  très-dilTérente  des  précédentes 
et  dont  la  cause  inattendue  vous  surprend  à  j 
rimproviste  est  celle  de  la  brûlure,  qui  peut 
présenter  divers  degrés;  douleur  d’autant  plus 
vive  que  celle-ci  s’étend  à  la  fois  et  plus  à  la 
superficie  et  plus  en  étendue  sur  la  peau.  On  dit 
qu’alors  les  irrigations  d’eau  froide,  l’eau  sélé- 
niteuse  des  pompes,  l’eau  astringente  d’extrait 
de  Saturne,  doivent  être  employées,  avec  la 
précaution  de  ne  point  appliquer  sur  la  peau 
dépouillée  de  son  épiderme  un  pansement  qui 
irriterait  les  papilles  nerveuses  déjà  dénudées. 

Il  y  a  enfin  des  douleurs  désignées  sous  le 
nom  de  névralgies  et  qui  occupent  les  cordons 
nerveux  eux-mêmes  à  des  endroits  spéciaux  : 
leur  cause  est  peu  connue  et  le  traitement  qu’on 
leur  oppose  assez  varié.  A  ces  douleurs  appar- 
tiennentcelles  des  dents.  Comme  leur  apparition 
est  subordonnée  à  un  état  particulier  de  la  santé 
générale  ou  de  certains  organes,  nous  ne  pou¬ 
vons  entrer  dans  leur  examen. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  ces  douleurs  spon¬ 
tanées  qui  accompagnent,  comme  symptômes, 
plusieurs  lésions  internes  ;  le  médecin  opposant 
à  ces  cas,  où  la  douleur  n’est  alors  qu’une  mani¬ 
festation  confuse  et  complexe  de  la  disposition 
morbidequi  a  lieu,  la  médication  qu’il  trouve  la 
plus  convenable,  combat  à  la  fois  le  tout  et  sa 
partie.  Il  puise  d’ailleurs  ses  ressources  dans  un 
arsenal  pharmaceutique  complet  ou  dans  les  di¬ 
verses  doctrines  de  l’art  ;  l’opium,  sous  bien  des 
formes,  lui  fournit  en  particulier  de  nombreux 
succès,  mais  laissons-lui  la  responsabilité  de 
l’emploi  d’un  tel  agent. 

Docteur  Eüg.  B. 

VARIÉTÉS. 

Almasach  de  France  pour  1  847.  —  S’il  est  une  véiilc 
démontrée,  c’est  qu’il  n’y  a  point  d’hygiène  sans  morale, 
et  point  de  morale  sans  instruction.  11  faut  donc  répandre 
l’instruction  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  pour  y 


répandre  aussi  la  santé  et  le  bien  -être.  Les  almanachs,  quand 
ils  sont  rédigés  avec  goût  et  dans  un  bon  esprit,  peuvent 
exercer,  principalement  sur  les  classes  inférieures,  une  in¬ 
fluence  considérable,  dans  le  sens  heureux  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiijuer.  C’est  à  ce  titre  que  nous  signalons  ici 
V Almanach  de  France,  intéressante  publication  qui  se 
vend  ch  ique  année  à  cinquante  et  soixante  mille  exemplaires. 
L’Almanach  de  France  a  pris  pour  devise  :  Versez  l’in¬ 
struction  sur  la  tête  du  peuple  ;  vous  lui  devez  ce  bap¬ 
tême.  Plus  bas,  nous  lisons  sur  sa  couverture  :  Quinze 
millions  de  Français  n’apprennent  que  par  les  almanachs 
les  destins  de  l’Europe,  les  lois  de  leur  pays,  les  progrès 
des  sciences,  des  arts  et  de  l’industrie.  Enfin,  dans  sa  vi¬ 
gnette,  sont  gravés  en  gros  caractères  ces  mots  .  Santé, — 
I5ien-être,  —  Savoir.  Nous  voudrions  les  voir  rangés  dans 
l’ordre  suivant  :  Savoir,  —  Santé,  —  Bien-être;  ainsi  pla¬ 
cés,  ils  ont  une  grande  signification,  et  sont  en  quelque 
sorte  le  résumé  de  tout  un  cours  de  morale  et  de  philosophie 
pratiques.  L’Almanach  de  France  pour  1847  s’occupe  de 
météorologie,  d’agriculture,  d’économie  dornesti(|ue,  de  bo¬ 
tanique,  d’hygiène,  des  caisses  d’épargne,  des  crèches,  etc., 
etc.;  c’est-à-dire  des  sujets  les  plus  usuels  et  les  plus  im¬ 
médiatement  utiles.  On  y  trouve  un  article  charmant  sur 
les  institutions  de  bienfaisance,  intitulé  l’Atelier;  un  arti¬ 
cle  très-remarquable  sur  les  Budgets.  Morale,  histoire, 
anecdotes,  découvertes  récentes,  tout  ce  qui  peut  instruire 
les  intelligences  et  améliorer  les  cœurs  y  a  sa  place. 

Hyg  lÈNE  DU  CHANTEUR. — Dans  son  premier  volume,  notre 
Journal  a  étudié  les  influences  utiles  ou  nuisibles  du  chant 
sur  la  santé  générale  ;  et,  dans  le  pi  emier  numéro  de  celte 
année,  il  a  encore  consacré  un  article  aux  influences  qui 
peuvent  altérer  la  voix.  Nous  annoncerons  maintenant  un 
ouvrage  entier  sur  cet  intéressant  sujet.  AI.  le  docteur 
Segond,  dans  l’Hygiène  du  chanteur,  se  propose  de  tracer 
les  règles  qui  peuvent  servir  à  dii  iger  les  actes  de  celui  qui 
se  livre  à  l’exercice  du  chant.  Ces  règles,  il  cherche  à  les 
appuyer  sur  l’élude  des  fonctions  qui  sont  alors  spécialement 
mises  en  activité  ;  aussi  commence-t-il  par  exposer  la  des¬ 
cription  succincte  des  organes  qui  concourent  à  la  phona¬ 
tion.  Celte  description  étant  destinée  aux  gens  du  monde, 
l’auteur  s’est  efforcé  de  la  rendi  e  aussi  claire  que  possible, 
eu  intercalant  quelques  planches  dans  le  texte.  On  ne  lira 
pas  sans  un  vif  intérêt  les  chapitres  où  il  est  question  du 
mécanisme  de  la  voix  de  poitrine  et  de  la  voix  de  fausset, 
du  timbre  clair  et  du  timbre  sombre,  de  la  respiration  dans 
le  chant,  de  l’intensité  de  la  voix  et  de  la  respiration.  Faisant 
ressortir  l’exagération  que  prennent,  chez  le  chanteur,  les 
fonctions  de  la  respiration,  il  en  tire  les  conséquences  sui¬ 
vantes  :  un  chanteur  exercé,  par  suite  de  l’ampleur  que 
I  pi  end  la  ca\  ilé  thoracique,  du  déplissement  profond  du  pou- 
j  mon,  cl  des  grandes  quantités  d’air  qui  traversent  cet  or- 
;  gane,  respire,  pendant  qu’il  chante,  plus  d’air  en  vingt 
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minutes,  qu’une  personne  qui  ne  chante  pas  et  qui  respire 
normalement  n’en  peut  respirer  en  une  heure.  Le  chanteur, 
d’après  cela,  a  besoin  de  réparer  plus  qu’un  autre,  puis¬ 
qu’il  consomme  une  plus  grande  quantité  d’oxygène,  et  ex¬ 
pire  plus  de  carbone  et  d’azote.  L’alimentation  doit  donc 
être  abondante,  et  se  composer  particulièrement  de  substan¬ 
ces  propres  à  fournir  les  éléments  perdus  ;  aussi  les  viandes 
noires,  les  vins  généreux,  sont-ils  les  meilleurs  réparateurs 
des  forces  dépensées  pendant  la  suraction  de  l’appareil  res¬ 
piratoire.  On  ne  peut  nier  que  les  propositions  de  l’auteur 
ne  paraissent  fondées.  Son  livre  est  terminé  par  des  con¬ 
seils  sages  et  dont  on  peut  tirer  une  grande  utilité. 

e®a 

Neutralisation  des  exhalaisons  d’acide  carbonique.  — 
M.  Faucille  ayant  été  chargé  de  diriger  les  travaux  d’ex¬ 
ploration  de  la  Fontaine  Lucas,  à  Vichy,  eut  à  combattre 
un  dégagement  d’acide  carbonique  tellement  abondant,  que 
le  puits  en  était  devenu  inabordable.  On  avait  essayé  en 
vain  l’aérage  par  le  feu,  le  refoulement  au  moyen  de  la 
cloche  de  compression,  les  projections  d’eau  douce  en 
masse  ou  en  pluie,  l’eau  de  chaux,  etc.  M.  Faucille  fit 
établir  sur  les  bords  du  puits  une  petite  chaudière  ou  éoli- 
pyle,  dont  le  tuyau  descendait  jusqu’au  fond  de  l’excava¬ 
tion,  et  devait  y  porter  la  vapeur  d’eau  engendrée  dans  la 
chaudière.  Celle-ci,  au  sortir  du  tuyau,  devenait,  après 
quelques  moments,  opaque  et  comme  fuligineuse  ;  puis 
elle  reprenait  peu  à  peu  sa  transparence.  Au  bout  de  vingt- 
cinq  à  trente  minutes,  le  puits  put  être  abordé  sans  dan¬ 
ger.  Mais  l’injection  dut  être  continuée  pendant  toute  la 
durée  des  travaux,  qui  furent  alors  poussés  aussi  loin  que 
besoin  était.  — Dans  une  autre  circonstance,  M.  Faucille 
absorba  de  la  même  manière  des  vapeurs  d’acide  sulfhydri- 
que.  —  Cette  méthode  simple,  efficace  et  d’un  emploi  fa¬ 
cile,  pourra  trouver  son  application  pour  l’assainissement 
des  égouts,  des  fosses  d’aisances,  des  puits  de  mines  et 
autres. 

Sangsues.  — Ces  animaux  si  utiles  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  et  chers,  et  il  paraît  que  l’administration  com¬ 
mence  à  s’inquiéter  de  cette  circonstance,  qui  n’est  point 
sans  gravité.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  Gazette  mé¬ 
dicale  Ae  Strasbourg  : 

«  L’École  de  pharmacie  de  Paris  ayant  appelé  l’attention 
de  l’autorité  sur  le  renchérissement  des  sangsues,  M.  te 
ministre  du  commerce,  avant  d’examiner  quels  moyens 
pourraient  être  employés  pour  remédier  à  ce  mal,  cherche 
à  recueillir  des  renseignements  exacts  sur  l’état  de  la  pèche 
des  sangsues.  Et  en  effet,  il  a  demandé  à  MM.  les  préfets 
des  notions  sur  les  questions  suivantes  :  1°  Existe-t-il  dans 
le  département  des  marais,  des  étangs  ou  des  cours  d’eau 
où  l’on  trouve  des  sangsues?  Ces  sangsues  sont-elles  l’objet 
d’une  pêche  régulière?  Combien  approximativement  en 
livre-t-on  chaque  année  à  la  consommation  ?  —  2°  Le  dé¬ 


partement  possède-t-il  des  marais  qui  aient  .nourri  autre¬ 
fois  des  sangsues,  et  qui  n’en  contiennent  plus  aujourd’hui? 
Dans  les  marais  qui  en  fournissent  encore,  la  pêche  est- 
elle  plus  ou  moins  abondante  qu’autrefois,  et  en  quelle  pro¬ 
portion  ?  —  3“  Les  marais,  étangs  ou  cours  d’eau  où  se 
fait  principalement  la  pêche  des  sangsues  appartiennent-ils 
à  des  particuliers,  à  des  communes  ou  au  domaine  public? 
Comment  se  fait  en  général  cette  pêche,  et  à  quelle  épo¬ 
que?  Est-elle  soumise  à  quelques  usages  ou  règlements 
locaux  ?  —  4®  Comment  se  fait  le  commerce  des  sangsues 
indigènes?  Quel  est  le  prix  moyen  lorsqu’elles  sont  vendues 
sur  place?  En  exporle-t-on  hors  du  département?  — Les 
Sociétés  médicales,  surtout  celles  qui  contiennent  dans  leur 
sein  des  pharmaciens,  pourront  fournir  d’utiles  renseigne¬ 
ments.  Aussi  M.  le  préfet  du  Bas-Rhin  s’est-il  adressé  à 
la  Société  de  médecine  de  Strasbourg,  en  la  priant  de  ré¬ 
pondre  à  ces  questions.  L’importance  du  sujet  nous  a  en¬ 
gagés  à  faire  connaître  dès  aujourd’hui  cette  communica¬ 
tion  de  M.  le  préfet,  afin  que,  d’ici  à  la  première  séance  de 
la  Société,  les  membres,  tant  résidants  que  correspondants, 
puissent  recueillir  les  données  nécessaires  à  la  solution  des 
questions  adressées.  » 

ff®» 

Panification.  —  Pain  cuit  a  la  vapeur.  —  On  croit 
généralement  que  le  pain  de  fine  fleur  de  farine,  ainsi  que  sa 
blancheur,  sont  une  preuve  de  sa  qualité.  C’est  une  er¬ 
reur  :  la  blancheur  du  pain  est  généralement  communiquée 
par  l’alumine.  Le  pain  de  farine  non  raffinée  est  plus  nu¬ 
tritif  que  celui  qui  est  fait  avec  la  fleur  de  farine.  En  effet, 
quelques-uns  des  ingrédients  nécessaires  à  l’entretien  des 
divers  éléments  dont  se  compose  la  structure  du  corps, 
disparaissent  dans  l’opération  dù  moulin.  Parmi  les  ma¬ 
tières  enlevées  par  le  meunier,  sont  les  substances  salines 
indispensables  à  la  croissance  des  os  et  des  dents.  La  mode 
du  pain  de  luxe  rend  les  boulangers  indifférents  au  choix  du 
grain,  car  ils  le  blanchissent  à  volonté.  Le  pain  brun  doit 
être  donné  de  préférence  aux  nourrices  et  aux  enfants, 
ainsi  qu’aux  personnes  dont  les  os  ont  une  tendance  au  ra¬ 
mollissement,  et  qui  se  plaignent  de  la  faiblesse  de  leurs 
dents.  Cependant  des  estomacs  irritables  ont  besoin  d’un 
pain  où  les  éléments  actifs  dè  la  farine  ne  soient  pas  en 
excès. 

On  a  trouvé  à  Londres  une  nouvelle  manière  de  faire 
le  pain  sans  levùre,  en  y  substituant  le  carbonate  de  soude 
et  l’acide  muriatique.  La  formule  indiquée  pour  le  pain  avec 
la  farine  non  mondée  est  celle-ci  -. 

Farine  de  froment ,  3  liv.  1500  gram. 

Acide  hydrochlorique,  »  5  gros,  25  gouttes.  21 

Eau,  »  30  onces.  32 

Sel,  J)  2[3  d’once.  1 1 

Le  pain  fait  de  cette  manière  ne  contient  que  de  la  farine, 
du  sel  commun  et  de  l’eau.  Il  a  un  goût  agréable,  se  con¬ 
serve  plus  longtemps  que  le  pain  ordinaire,  est  de  diges- 
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tion  plus  facile,  et  moins  disposé  à  tourner  à  l’aigre. 

Le  pain  ordinaire,  comme  tout  ce  qui  a  fermenté,  fer¬ 
mente  facilement  encore,  au  grand  inconvénient  de  beau¬ 
coup  d’estomacs  ;  et,  bien  plus,  de  même  qu’un  peu  de 
levain  suffit  pour  faire  lever  toute  la  fournée,  il  commu¬ 
nique  la  même  action  à  tous  les  aliments  soumis  à  son 
contact. 

Le  pain  non  fermenté  est  salutaire  à  ceux  qui  soufTrent 
de  maux  de  tête,  de  flatulences,  d’éructations  acides,  de  sen¬ 
sations  douloureuses  au  creux  de  l’estomac,  de  la  goutte  et 
de  la  gravelle.  Il  est  utile  aussi  dans  plusieurs  afFections 
de  la  peau. 

Ces  remarques  s’appliquent  aux  deux  espèces  de  pain, 
mais  surtout  au  pain  brun,  qui  est  d’ailleurs  une  excellente 
alimentation  pour  ceux  qui  sont  sujets  à  la  langueur  intes¬ 
tinale  et  aux  hémorrhoïdes. 

La  fabrication  du  pain  par  l’ancien  procédé  assujettit  le 
boulanger  à  un  travail  assidu  de  six  à  huit  heures.  Le  nou¬ 
veau  procédé  améliorerait  la  condition  de  cette  classe  d’ou¬ 
vriers  privés  du  sommeil  nocturne,  car  il  ne  faudrait  plus 
que  deux  heures  pour  faire  du  pain.  L’économie  des  heures 
de  travail  influerait  encore  sur  le  prix  du  pain,  d’autant 
plus  que  l’emploi  des  agents  chimiques  indiqués  produit 
une  économie  de  dix  pour  cent  sur  la  farine.  Dans  le  pro¬ 
cédé  actuel,  une  grande  partie  des  éléments  saccharins  de  la 
farine  se  perd  par  sa  conversion  en  acide  carbonique,  perte 
évitée  par  la  méthode  proposée,  au  moyen  de  laquelle  on 
obtient  l’acide  tout  aussi  parfait  et  efficace. 

On  vient  de  proposer  de  faire  cuire  le  pain  à  la  vapeur. 

M.  Violette  a  présenté  à  cet  effet  à  l’Institut  un  appareil 
qui  se  compose  de  deux  cylindres  concentriques,  entre 
lesquels  peut  marcher  la  vapeur  :  celle-ci  est  préalablement 
chauffée  dans  un  petit  serpentin  maintenu  à  la  température 
convenable.  Le  cylindre  intérieur  est  percé  d’une  infinité 
de  trous  microscopiques,  et  contient  la  pâle  préparée  ;  la 
vapeur  qui  circule  entre  les  cylindres  pénètre  par  ces  trous 
dans  l’intérieur,  y  distribue  la  chaleur  d’une  manière  par¬ 
faitement  uniforme,  et  s’échappe  par  une  petite  ouverture 
à  l’extérieur,  après  avoir  exercé  son  action  calorifique, 
qui  détermine  la  cuisson  du  pain  en  moins  d’une  demi- 
heure.  Ainsi,  rien  de  plus  simple  que  ce  procédé  :  intro¬ 
duire  la  pâte,  fermer  l’appareil,  ouvrir  le  robinet  de  vapeur, 
le  fermer  après  la  durée  convenable,  retirer  le  pain  cuit 
pour  le  remplacer  immédiatement  par  une  nouvelle  four¬ 
née,  telle  est  la  série  simple  et  facile  des  opérations. 

Ossements  des  pestiférés  de  Marseille.  —  On  écrit  de 
Marseille  :  «  Les  ouvriers  employés  aux  travaux  du  che¬ 
min  de  fer,  au  quartier  Saint-Charles,  près  la  gare,  ont 
fait  ces  jours  derniers  une  découverte  souterraine  qui  se 
rattache  évidemment  aux  souvenirs  les  plus  lugubres  de 
notre  histoire  marseillaise.  En  opérant  les  déblais  dans 
l’ancien  enclos  Séüon,  à  l’extrémité  du  boulevard  de  la 
Paix,  les  ouvriers  ont  rencontré,  à  environ  deux  mètres 


de  profondeur,  d’abord  quelques  ossements  humains,  et 
bientôt  une  masse  incroyable  de  squelettes.  Les  corps 
étaient  pêle-mêle  et  superposés  à  une  profondeur  de  plus 
d’un  mètre.  On  remarquait  au-dessous  et  au-dessus  les 
traces  non  é(|uivoques  d’une  double  couche  de  chaux.  On 
a  trouvé  des  parties  de  vêtements  assez  bien  conservées.  Un 
lambeau  de  poche  contenait  des  monnaies  ;  on  en  a  re¬ 
cueilli  un  certain  nombre  au  milieu  des  ossements.  C’étaient 
des  écus  de  six  francs  et  de  trois  francs,  et  des  pièces  de 
vingt-quatre  sous,  toutes  à  l’effigie  de  Louis  XV,  et  por¬ 
tant  le  millésime  de  1717,  1718  et  1720  ;  plusieurs  pièces 
de  vingt-quatre  sous  portant  cette  dernière  date,  et  trouvées 
dans  un  débris  de  vêtement,  conservaient  tout  l’éclat  d’une 
pièce  neuve  et  comme  frappée  d’hier.  Plus  de  cinquante 
tombereaux  d’ossements  humains  ont  été  enlevés  sur  ce 
point,  et  portés  au  cimetière  d’après  les  ordres  de  l’auto¬ 
rité.  On  a  remarqué  qu’au  moment  où  la  couche  de  chaux 
s’est  arrêtée,  les  ossements  remués  ont  répandu  des  exha¬ 
laisons  qui  ont  fait  un  instant  reculer  les  ouvriers. 

«A  tous  les  signes  que  nous  venons  d’énoncer,  il  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  reconnaître  la  peste  de  1720  :  la  posi¬ 
tion  confuse  des  corps,  le  millésime  des  monnaies,  dont 
aucun  ne  dépassé  l’année  fatale,  les  deux  couches  de  chaux, 
le  voisinage  de  l’ancien  hospice  des  Convalescents,  tout  at¬ 
teste  que  les  ossements  découverts  sont  les  restes  des  pesti¬ 
férés  enfouis  pêle-mêle  à  cette  déplorable  époque.  » 

Des  bains  et  des  buanderies  a  l’usage  des  classes  pau¬ 
vres  DE  LA  SOCIÉTÉ.  —  Il  s’esl  formé  à  Londres  une  So¬ 
ciété  dans  le  but  de  construire  des  bains  et  une  buanderie 
pour  les  classes  ouvrières.  L’évêque  de  Londres  en  est  le 
patron  ;  lord  Southampton  en  est  le  président,  et  le  Comité 
est  composé  des  citoyens  les  plus  honorables  du  district 
nord-ouest  de  la  métropole,  où  sont  organisés  ces  bains. 

La  première  opération  qui  occupa  les  organisateurs  de 
cet  établissement,  fut  d’obtenir,  au  meilleur  marché  possi¬ 
ble,  la  plus  grande  partie  d’un  terrain  vague  situé  à  la  base 
d’un  vaste  réservoir,  qui  est  destiné  à  desservir  l’eau  dans 
le  quartier  nord-ouest  de  Londres,  auprès  de  Stamplead- 
Road.  Un  appel  de  fonds  fut  ensuite  fait  ,  et  des  mil¬ 
liers  de  souscripteurs  vinrent  se  joindre  aux  fondateurs. 
Le  montant  de  la  souscription  n’est  pas  limité  ;  on  remarque 
dans  la  liste  des  souscriptions  depuis  lO  schellings  (I2  fr. 
50  c.)  jusqu’à  100  livres  sterling  (2,500  fr.) 

L’entrée  de  l’établissement  est  située  dans  George  Street 
(New-Road)  :  un  passage  étroit  conduit  à  une  salle  d’en¬ 
trée  ;  dans  ce  passage  se  trouvent  une  chambre  fortsimple 
où  se  réunit  le  Comité,  et  cinq  cabinets  où  l’on  peut  pren¬ 
dre  des  bains  de  vapeur  et  des  douches.  Il  est  inutile  de 
dire  que  ces  cabinets  sont  entretenus  dans  un  état  de  pro¬ 
preté  extrême  :  la  réputalioa  des  Anglais  est  faite  à  cet 
égard. 

A  l’extrémité  du  corridor  d’entrée  se  trouvent,  à  droite, 
des  bains  de  femmes;  à  gauche,  des  bains  d’hommes.  Les 
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baignoires  sont  en  tôle  vernie,  et  dans  chaque  cabinet  se 
trouvent  les  accessoires  nécessaires  pour  la  toilette.  ' 

A  l’extrémité  gauche  de  rétablissement  des  bains  d'hom¬ 
mes  existent  deux  immenses  bassins,  l’un  pour  les  hom¬ 
mes,  l’autre  pour  les  femmes,  où  l’on  peut  se  livrer  à 
l’exercice  de  la  natation.  La  température  de  l’eau  est  gra¬ 
duée  suivant  la  saison;  les  bains  et  les  bassins  étant  ali¬ 
mentés  par  des  réservoirs  d’eau  froide  et  d’eau  chaude. 

Personne  ne  peut  contester  toute  l’importance  de  cet 
etablissement.  Mais  quelles  actions  de  grâces  ne  rendra- 
t-on  pas  aux  fondateurs,  quand  on  apprendra  que  le  prix 
de  ces  bains,  si  proprement  entretenus,  si  bien  ordonnés, 
est  fixé  ainsi  qu’il  suit,  linge  compris  : 

Bains  froids.  .  .  1  penny  (lO  centimes). 

Bains  chauds.  .  .  2  penny  (20  cent.). 

Douches . 1  penny  (10  cent.). 

Bains  de  vapeur.  2  penny  (20  cent.). 

Voici  maintenant  la  seconde  partie  de  l’établissement  ; 
à  l’extrémité  droite  des  bains  est  un  édifice  consacré  à  la 
buanderie  [wash  house).  Là  se  trouvent  soixante-quatre 
compartiments  dans  une  vaste  salle  :  deux  ba(}uels  sont 
disposés  dans  chacune  de  ces  divisions;  deux  tubes  com¬ 
muniquant  au  réservoir  apportent  à  chaque  baquet  de  l’eau 
froide  et  de  l’eau  bouillante,  au  moyeu  de  deux  robinets. 

Dans  une  autre  salle,  on  trouve  de  longues  tables  sur 
lesquelles  sont  préparés  des  fers  à  repasser,  et  à  côté  des 
appareils  à  sécher  le  linge. 

L’usage  d’un  appareil  complet,  nécessaire  pour  laver  le 
linge,  le  sécher,  le  repasser,  l’eau  froide  et  l’eau  chaude, 
le  savon,  l’emploi  nécessaire  à  cette  opération,  tout  cela  est 
mis  à  la  disposition  des  classes  ouvrières,  au  prix  de  2 
penny  (20  c.)  pendant  trois  heures  ;  et  si  la  blanchisseuse 
apporte  son  savon,  le  prix  est  réduit  à  l  penny. 

Le  prince  Albert  a  inauguré  l’établissement,  et  a  pris 
un  liain  dans  le  bassin  de  natation.  Ces  sortes  d’inaugura¬ 
tions  ne  sont  pas  sans  influence  sur  le  développement  de 
certaines  institutions  dont  la  nouveauté  peut  effrayer  les 
coutumes  ou  les  préjugés.  On  prend  d’ailleurs  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  ne  pas  blesser  les  susceptibi¬ 
lités  des  individus  qui  se  rendent  soit  aux  bains  soit  à  la 
buanderie.  Le  fait  suivant  en  fournira  la  preuve  :  un  Fran¬ 
çais  se  présenta  un  samedi  pour  visiter  l’établissement. 
Or,  c’est  ce  Jour-là  surtout  que  les  femmes  d’ouvriers  vien¬ 
nent  laver.  F,e  chef  de  service  lui  demanda  s’il  ne  lui  se¬ 
rait  pas  égal  de  revenir  le  lundi,  parce  que  le  linge  de  ces 
pauvres  gens,  ajoula-t-il,  n’est  pas  toujours  eu  bon  état, 
et  que  ce  serait  peut-être  les  contrarier  que  de  leur  faire 
exposer  à  ses  yeux  ce  signe  de  leur  pauvreté. 

Les  ouvriers  de  Londres,  par  l’empressement  qu’ils  ont 
mis  à  se  rendre  à  ce  nouvel  établissement,  ont  prouvé  que 
sa  création  était  pour  eux  un  véritable  bienfait.  On  a  cal¬ 


culé  que  dans  l’espace  de  six  mois  seulement  deux  bai¬ 
gnoires  avaient  servi  treize  mille  cinq  cent  trente-huit 
fois,  et  deux  appareils  de  buanderie  quinze  mille  cinq  cent 
quarante-trois  fois. 

La  Santé,  qui  plusieurs  fois  s’est  efforcée  de  faire  com¬ 
prendre  la  nécessité  des  bains  de  propreté  et  l’utilité  de  la 
natation  pour  fortifier  la  constitution,  doit  s’empresser  de 
signaler  la  première  partie  de  cet  établissement  et  de  le 
recommander  à  l'attention  des  autorités.  Chez  nous  les 
Bureaux  de  bienfaisance  délivrent,  il  est  vrai,  des  cartes  de 
bains  gratuits;  mais  les  formalités  qu’ils  exigent  éloignent 
bien  souvent  de  cet  avantage  les  personnes  qu’une  certaine 
pudeur  empêche  de  faire  valoir  leurs  tristes  droits  au  par¬ 
tage  des  secours  publics.  Si  les  bains  sont  une  importante 
condition  d’hygiène  pour  toutes  les  classes  de  la  société, 
ils  sont  surtout  nécessaires  aux  classes  ouvrières  qui,  par 
leur  profession,  sont  en  contact  avec  des  matières  premières 
souvent  dangereuses  et  dont  le  séjour  sur  la  peau  pour- 
!  rait  compromettre  la  santé  et  même  la  vie.  —  Quant  aux 
buanderies,  nous  ne  saurions  également  assez  propager  en 
France  de  telles  idées.  Le  succès  qu’elles  ont  à  Londres  est 
l’indice  de  celui  qui  leur  serait  réservé  à  Paris.  Depuis 
quelques  années,  il  s’en  est  bien  établi  un  certain  nombre 
dans  notre  capitale,  mais  dans  le  but  de  spéculations  par¬ 
ticulières,  et  cependant  elles  sont  déjà  extrêmement  fré¬ 
quentées.  Nous  avons  visité  la  buanderie  Saint-Louis,  éta¬ 
blie  rue  de  Laborde ,  dans  un  quartier  surnommé  petite 
Pologne,  en  raison  de  sa  pauvreté.  D’immenses  bassins 
d’eau  froide  étaient  entourés  de  femmes  qui  lavaient  du 
linge,  et  comme  la  séance  est  tarifée,  elles  mettaient  à  leur 
travail  le  plus  grand  empressement.  On  vend  à  part  l’eau 
chaude  pour  les  savonnages  qui  se  font  dans  des  baquets. 
Pour  les  blanchissages  à  fond,  on  fait  dans  une  gi-ande  cuve 
une  lessive  qu’on  coule  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Le 
prix  étant  très-modique ,  les  blanchisseuses  trouvent  un 
avantage  à  venir  travailler  dans  ces  buanderies  ;  mais  elles 
sont  surtout  appréciées  par  les  ménagèi'es  qui  s’y  rendent 
en  très-grand  nombre,  principalement  le  samedi.  Les  han¬ 
gars  qui  les  constituent  sont  suffisamment  grands  et  aérés, 
et  conséquemment  salubres.  Sous  le  rapport  de  l’hygiène 
publique,  ces  établissements  sont  très-recommandables;  ils 
déchargent  l’intérieur  des  petits  n)énages  de  l’humidité  et 
de  la  malpropreté  qui  résultent  des  lavages,  des  savon¬ 
nages  et  des  lessives.  Nous  voudrions  qu’on  y  ajoutât  des 
séchoirs,  car  on  sait  combien  il  y  a  d’inconvénients  à  éten¬ 
dre  le  linge  dans  les  pièces  qu’on  habite  et  à  dormir  sur  ¬ 
tout  au  milieu  de  la  vaporisation  nécessaire  pour  opérer 
son  dessèchement.  —  Si  des  établissements  de  ce  genre 
étaient  fondés  par  nos  Bureaux  de  bienfaisance,  quels  ser¬ 
vices  ne  rendraient-ils  pas  à  la  classe  tout  à  fait  indigente  ! 
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DU  CORYZA, 

ou 

RHUME  DE  CERVEAU. 

MOYENS  DE  S’EN  PRÉSERVEP.  ET  DE  LE  GUÉRIR. 

Une  (les  afiections  les  plus  communes  dans  la 
saison  actuelle  est  le  coryza,  ou  rhume  de  cer¬ 
veau.  Le  coryza,  dont  le  nom,  dérivé  du  grec, 
est  passé  dans  le  langage  scientifique  de  plu¬ 
sieurs  peuples,  qui  s’en  servent  aujourd’hui 
comme  nous  pour  désigner  la  même  maladie, 
n’est  autre  chose  qu’une  inllammation  catar¬ 
rhale  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les 
fosses  nasales  et  leurs  dépendances.  En  France, 
le  mot  coryza  est  synonyme  d’enchifrènement, 
de  rhume  de  cerveau,  de  catarrhe  nasal,  dénomi¬ 
nations  dont  la  dernière  est  la  seule  qui  ne  soit 
pas  impropre,  puisqu’elle  seule  exprime  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  telle  que  nous  venons  de  la 
définir ,  et  que  la  première  n’exprime  qu’un 
symptôme,  le  plus  saillant  il  est  vrai,  l’embarras 
dont  les  cavités  nasales  sont  le  siège.  Quant  à 
celle  un  peu  triviale  de  rhume  de  cerveau,  qui 
est  encore  la  plus  usitée,  on  peut  dire  que  c’est 
celle  qui  donne  de  la  maladie  dont  il  est  ici 
question  l’idée  la  plus  erronée.  Elle  vient  de 
ce  que  les  anciens,  croyant  à  l’existence  d’une 
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L’INONDATIOX. 

Avant  (|ue  le  souvenir  du  terrible  fléau  (jui  ruine  et  dé¬ 
sole  trois  de  nos  provinces  s’éloigne  ou  s’affaiblisse,  je 
viens  appeler,  comme  médecin,  la  sollicitude  de  tous  ceux 
qu’intéresse  la  santé  publique,  sur  les  terribles  effets  des  inon¬ 
dations.  Je  rappellerai  d’abord  quelques  scènes  de  ce  drame, 
quelques-uns  de  ces  traits  de  dévouement  qui  remuent  le 
courage  et  l’émulation  au  fond  des  cœurs,  quelques  exem¬ 
ples  de  cette  ardente  charité  qui  réchauffe  et  console  ;  je 
dirai  les  douleurs  impuissantes  de  celui  dont  la  noble  mis¬ 
sion  est  de  soulager  et  de  guérir,  et  enfin  je  donnerai  quel¬ 
ques  conseils  urgents  d’hygiène  spéciale. 

Quand  un  torrent  fougueux  déborde,  emportant  dans  sa 
course  les  digues  renversées,  les  arbres  du  bord,  les  ro- 
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communication  immédiate  entre  les  fosses  na¬ 
sales  et  la  boîte  crânienne,  étaient  persuadés 
que  l’humeur  pituiteuse  rendue  par  les  narines 
se  formait  dans  le  cerveau  même  ;  erreur  qui  a 
subsisté  jus(ju’à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Le  coryza  est  aigu  ou  chronique  ;  il  peut  être 
simple  et  idiopathique,  c’est-à-dire  constituant  à 
lui  seul  toute  la  maladie;  ou  biensymptomatique. 
c’est-à-dire  précédant  ou  accompagnantune  autre 
affection,  et  particulièrement  les  fièvres  érup¬ 
tives,  comme  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc.,  etc. 

Il  ne  sera  traité  ici  que  du  premier  ou  coryza 
simple,  soit  aigu,  soit  chronique  :  nous  nous 
réservons  plus  tard,  s’il  y  a  lieu,  de  revenir  sur 
le  coryza  symptomatique ,  à  propos  des  fièvres 
éruptives  et  des  précautions  que  leur  transmis¬ 
sibilité  nous  paraît  réclamer. 

Le  coryza  aigu  présente  les  caractères  suivants, 
que  chacun  reconnaîtra  facilement  pour  les  avoir 
éprouvés  ,  car,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en 
commençant,  c’est  une  affection  si  fréquente, 
que  nous  ne  croyons  pas  qu’il  existe  une  per¬ 
sonne  qui  n’en  ait  été  atteinte  une  ou  plusieurs 
fois  dans  la  vie. 

Au  début,  sécheresse  incommode  des  fosses 
nasales,  avec  un  sentiment  de  tension  et  de 
plénitude  de  ces  cavités.  Cette  sécheresse  s’ac- 

chers  qu’il  arrache,  malheur  aux  habilalions  riveraines  ! 
Malheur  surtout  si  ce  torrent  est  un  grand  fleuve,  et  si  le 
sinistre,  dépassant  toutes  les  prévisions  de  l’expérience, 
arrive  subitement  au  milieu  de  la  nuit! 

C’est  pendant  une  nuit  obscure  que  la  Loire,  après  un 
violent  orage,  détruit  tout  à  coup  les  ponts,  entraîne  les 
bateaux,  rase  les  maisons,  saccage  les  plaines,  depuis  sa 
source  qui  naît  aux  montagnes  arides  du  Forez,  jusqu’aux 
riches  campagnes  de  l’Orléanais  et  de  la  louraine.  Tous 
les  affluents  du  fleuve,  grossis  et  déchaînés,  sèment  partout 
comme  lui  le  ravage  et  la  mort...  Lntendez-\ous  le  mugis¬ 
sement  des  flots,  récroulcmenl  des  murs,  les  chocs  de  tous 
ces  débris  qui  se  heurtent,  se  broient,  s  amoncellent...;  le 
tocsin  qui  vibre,  les  sanglots,  les  cris  des  hommes,  les  cris 
des  animaux  épouvantés!...  Oh!  quel  affreux  chaos  les 
lueurs  du  matin  viendront  éclairer  !  D’horribles  épisodes  se 
passent  dans  les  ténèbres  de  cette  nuit  fatale,  préludes  de 
ceux  qui  se  dérouleront  pendant  les  jours  et  les  nuits  qui 
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compagne  de  prurit  et  de  picotements ,  qui 
déterminent  des  éternuments  répétés,  premier 
avertissement  de  l’invasion  prochaine  de  la  ma¬ 
ladie.  Pendant  ces  efforts  sternutatoiresou  à  leur 
suite,  la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse 
augmente,  et  son  produit  se  présente  incessam¬ 
ment  aux  ouvertures  des  fosses  nasales  sous 
l’aspect  d’un  mucus  transparent,  incolore,  sans 
odeur,  d’une  saveur  salée,  et  doué  d’une  âcreté 
capable  d’occasionner  la  rougeur  et  même  l’ex¬ 
coriation  de  la  lèvre  supérieure.  A  ce  moment 
de  la  maladie,  la  membrane  qui  tapisse  les 
fosses  nasales  et  à  laquelle  on  a  conservé  le  nom 
de  membrane  pituitaire,  est  chaude,  tuméfiée, 
douloureuse  ;  le  passage  de  l’air  par  les  cavités 
nasales  éprouve  une  difficulté  qui  s’explique 
naturellement  par  le  gonflement  de  cette  mem¬ 
brane  et  le  rétrécissement  qui  en  est  la  consé¬ 
quence.  C’est  cequi  explique  égalementcomment 
le  besoin  incessant  de  se  moucher  produit  par 
l’irritation  intérieure  et  par  la  sensation  d’un 
corps  étranger  que  donne  la  muqueuse  tuméfiée, 
ne  peut  qu’augmenter  la  souffrance  du  malade, 
s’il  ne  sait  pas  prendre  sur  lui  de  ne  pas  céder 
à  ce  besoin  toujours  plus  pressant.  En  effet, 
comme  c’est  la  muqueuse  irritée  et  gonflée  qui 
donne  la  sensation  tout  à  fait  fausse  de  la  pré¬ 


sence  d’un  corps  étranger,  il  est  bien  clair 
qu’on  ne  réussira  pas,  quelque  effort  qu’on 
fasse,  à  expulser  au  dehors  le  prétendu  obstacle, 
et  que  plus  on  se  mouchera,  plus  on  irritera  la 
surface  déjà  irritée.  Cet  obstacle  au  passage  de 
l’air  amène  une  oppression  plus  ou  moins  grande 
et  oblige  à  respirer  par  la  bouche,  qui  demeure 
entr’ouverte.  Assez  souvent  les  phénomènes  que 
nous  venons  de  décrire  n’occupent  d’abord 
qu’une  des  narines,  et  envahissent  l’autre  au 
moment  où  la  première  se  dégage  subitement, 
pour  à  son  tour  se  prendre  de  nouveau  pen¬ 
dant  que  la  seconde  recouvre  sa  liberté  ;  mais, 
la  plupart  du  temps ,  la  maladie  commence 
par  un  côté,  et  s’étend  ensuite  à  l’autre,  de 
telle  façon  que  la  totalité  des  fosses  nasales  finit 
bientôt  par  être  entreprise.  A  l’extérieur,  la 
peau  de  la  joue,  les  ailes  du  nez,  souvent  même 
la  totalité  de  l’organe  sont  rouges;  cette  rougeur 
s’étend  à  l’intérieur.  La  conjonctive,  membrane 
qui  tapisse  la  partie  antérieure  de  l’œil ,  et  qui 
sert  de  doublure  aux  paupières,  participe  à  son 
tour  à  l’inflammation  en  raison  de  ses  relations 
par  continuité  de  tissu  avec  la  pituitaire.  On 
sait,  en  effet,  que  la  membrane  pituitaire  tapisse 
le  canal  nasal,  par  lequel  les  larmes  s’écoulent  de 
l’œil  dans  la  narine  correspondante,  et  qu’au 


vont  lit  suivre.  Ici  quarante  ou  cinquante  maisons,  des  ha¬ 
meaux  entiers,  s’abîment  sous  les  eaux  :  des  hommes,  des 
enfants,  des  femmes,  des  vieillards,  arrachés  au  somriieil, 
surpris  ,  éperdus  ,  s’engloutissent  sous  les  décombres. 
Quelques-uns  s’échappent  demi-nus,  meurtris  et  moaranis  ; 
d’autres,  emportés  par  le  toi  rent,  surnagent,  s’accrochant 
aux  arbres,  aux  débris  flottants,  luttent  en  désesiiéréset  im¬ 
plorent  d’une  voix  déchirante  des  secours  impossibles.  La, 
réveillée  par  le  mugissement  des  vagues,  fuyant  d’étage  en 
étage  l’eau  rapide  qui  monte,  monte  et  la  poursuit,  toute 
une  famille  attend,  à  genoux,  sur  le  toit  de  la  maison,  que 
la  mort  s'éloigne...  F.e  toit  craque,  fléchit,  s’entr’ouvre,  et 
le  flot  ensevelit  de  nouvelles  victimes  et  rejette  au  loin  des 
cadavies  enlacés.  Ailleurs,  les  habitants  se  réfugient  sur 
les  tertres  élevés,  disputant  aux  vagues  quelques  meubles, 
quelques  bestiaux,  leur  seule  fortune.  Le  tertre  miné,  sapé 
par  la  tourmente,  s’enfonce  lentement.  De  toutes  parts 
l’onde  écuman  te  mugit,  tourbillonne  et  creuse  le  précipice . . . 


Le  tertre  va  s’abîmer,  l’espace  diminue...  Quelle  angoisse!... 
L’eau  monte  encore...  Au  milieu  de  cette  agonie  où  toutes 
les  facultés,  tous  les  instincts  sont  absorbés  par  la  terreur, 
une  mère  appelle  son  fils  englouti,  une  sœur  son  frère,  et 
les  parents  se  comptent  avec  désespoir...  Quand  le  flot 
s’abaissera,  quand  l’heure  lente  de  la  mort  sera  passée,  ceux 
qui  n’auront  point  de  tombes  à  creuser  s’arrêteront  con¬ 
sternés  devant  b  s  ruines  de  leur  demeure...  Et  toute  celte 
désolation  ,  tout  ce  drame  épouvantable  aura  couru  en 
(|uelques  heures  à  travers  les  campagnes,  les  hameaux  et 
les  villes  de  nos  vallées  les  plus  riches. 

Parmi  les  scènes  isolées  dont  le  récit  émouvant  est  venu 
ju.-qu’à  nous,  citerai-je  celle  d’un  postillon  entraîné  avec 
ses  trois  chevaux,  à  la  vue  de  la  population  de  Thiers  qui 
n’a  pu  le  secourir?  Ou  celle  d’une  famille  qui,  montée  sur 
une  charrette  pour  gagner  Vouvray,  se  voit  arrêtée  en  che¬ 
min  par  un  torrent  .rapide.  Les  chevaux  sont  emportés,  la 
charrette  culbutée,  et  ceux  qui  la  montent  précipités  à  l’eau. 
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sortir  de  ce  canal  elle  se  joint  dans  le  sac  la¬ 
crymal  à  la  conjonctive  qui  y  pénètre  par  les 
points  lacrymaux.  Alors  les  yeux  deviennent  pe¬ 
sants, -injectés,  larmoyants;  la  voix  subit  unealté- 
rationdansson  timbre, elle  est  nasonnée;  l’odorat 
est  diminué -ou  môme  aboli  momentanément; 
le  goût  môme  est  sensiblement  modifié  quand 
l’irritation  a  gagné  le  voile  du  palais  et  l’arrière- 
gorge.  A  ces  symptômes  se  joignent  de  la  pe¬ 
santeur  de  tôte,  de  la  céphalalgie,  de  la  fièvre, 
de  la  soif,  du  brisement  des  membres.  Quelque¬ 
fois  l’inflammation  se  propage  à  la  portion  de 
la  membrane  pituitaire  qui  tapisse  l’un  des  sinus 
maxillaires,  cavités  situées  dans  l’épaisseur  de 
l’os  maxillaire  supérieur^  et  alors  la  douleur 
est  perçue  au  milieu  de  la  joue,  au-dessous  de 
l’œil ,  et  les  mucosités  ne  s’écoulent  que  quand 
le  malade  se  couche  la  tète  appuyée  sur  le  côté 
opposé. 

Tous  ces  phénomènes,  qu’on  est  toujours 
étonné  de  voir  survenirà  l’occasion  d’une  maladie 
si  peu  grave,  ne  sont  pas,  la  plupart  du  temps,  de 
longue  durée.  Bientôt,  en  effet,  le  mucus  nasal 
acquiert  de  la  consistance;  il  devient  vitré,  blanc, 
jaunâtre  ou  verdâtre,  opaque,  et  prend  une  odeur 
fade,  ou  môme  plus  ou  moins  fétide;  il  est  plus 
difficile  à  expulser,  et  il  ne  suffit  plus  au  malade 

Papot  parvient  à  s’accrocher  à  un  buision  ;  sa  femme,  qui 
tient  dans  ses  bras  un  enfant  de  deux  ans,  s’attache  à  un 
arbie,  ainsi  que  ses  deux  autres  enfants.  La  famille  est 
sauvée  par  les  efforts  du  brigadier  de  la  gendarmerie  de 
Vouvray,  qui  se  jette  hardiment  dans  une  barque  avec  deux 
autres  personnes.  Mais  déjà  le  malheureux  Papot  a  perdu 
la  raison.  Au  Pezeau,  M.  de  Vogué  se  précipite  avec  plu¬ 
sieurs  personnes  dans  un  bateau  ;  le  bateau  cha\ire,  et  tous 
ils  attendent  dans  l’eau,  pendant  six  heures,  la  délivran¬ 
ce...  Au  hameau  de  Brunet,  dont  il  reste  à  peine  quelques 
vestiges,  cinq  personnes  se  trouvent  enfermées  dans  une 
maison  qu’a  envahie  la  Loire...  Les  matériaux  manquent 
pour  faire  un  radeau...  On  désespère...  Ils  vont  périr... 
Cependant  une  barque,  montée  par  cinq  hommes,  descend 
d’Aurec,  lutte  avec  courage,  bondit  de  vague  en  vague..., 
et  recueille  enfin  ces  malheureux... 

Au  confluent  de  l’Ailier  et  de  la  Loire,  quatorze  cents 
ouvriers,  cernés  par  les  eaux  et  manquant  de  vivres,  sont 


de  se  coucher  pour  s’en  débarrasser;  souvent  il 
est  obligé  d’avoir  recours  au  reniflement.  Après 
un  temps  variable,  qui  ne  va  guère. au  delà  de 
huitjours,  les  choses  rentrent  dans  l’état  normal  : 
c’est  le  cas  le  plus  fréquent.  Quelquefois  ce¬ 
pendant  la  maladie  passe  à  l’état  chronique,  et 
alors  la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse 
reste  plus  fréquente  que  dans  l’état  sain.  Elle  est 
tantôt  limpide,  transparente,  sans  odeur;  tantôt 
épaisse,  jaunâtre,  verdâtre;  tantôt,  enfin,  sa- 
nieuse,  purulente,  infecte.  D’autres  fois  elle  est 
complètement  tarie  et  remplacée  par  une  séche¬ 
resse  tout  à  fait  pénible  de  la  muqueuse,  qui 
reste  tapissée  par  des  croûtes  dures  jaunâtres, 
et  offre  un  épaississement  notable.  Il  y  a,  en 
outre,  une  douleur  permanente  à  la  racine  du 
nez,  des  éternuments,  de  l’enchifrènement,  la 
perte  ou  la  diminution  de  l’odorat,  une  alté¬ 
ration  du  timbre  de  la  voix.  Enfin,  la  respi¬ 
ration  ne  s’exécutant  guère  que  par  la  bouche, 
celle-ci  reste  ouverte  et  donne  aux  malades  une 
physionomie  hébétée. 

Le  coryza  chronique  peut  durer  des  mois , 
des  années  môme. 

Peu  d’affections  sont  plus  sujettes  à  la  réci¬ 
dive.  -Rien  n’est  plus  commun  que  de  voir  une 
personne  en  ôtre  atteinte  plusieurs  fois  dans 

I  destinés  à  mourir  bientôt,  sans  le  dévouement  du  préposé 
I  en  chef  d’un  bateau  à  vapeur,  qui  les  ramène  tous  à  la  rive, 
en  plusieurs  voyages  pleins  de  périls.  Ailleurs,  il  faut 
briser  les  toitures  iiour  ouvrir  un  passage  à  des  familles 
entières  que  les  eaux  ont  poursuivies  jusque  dans  leurs  gre¬ 
niers,  et  dont  le  sauvetage,  comme  entre  Orléans  et  Saint- 
Pryvé,  s’opère  au  milieu  des  écueils,  des  arbres  et  des  cou¬ 
rants  les  plus  dangereux.  Dans  cette  œuvre  sublime,  parmi 
ces  nobles  hommes  qui  se  dévouent  pour  le  salut  de  leurs 
frères,  plus  d’un  succombe  à  la  peine...  Le  brave  Bigaull, 
secondé  par  quatre  intrépides  citoyens,  après  avoir  sauvé 
plus  de  quatre-vingts  malheureux,  périt  près  de  l’église  de 
Saint-Marceau-d’Oiiéans,  au  moment  où  il  vient  de  rame¬ 
ner  encore  treize  personnes.  Sa  barque,  emportée  dans  un 
gouffre,  est  culbutée.  Ses  compagnons  sont  recueillis  après 
avoir  lutté  longtemps  contre  le  courant.  Seul  il  disparaît 
sous  les  eaux,  laissant  trois  enfants  dans  la  misère  et  sa 
femme  enceinte...  Cet  intrépide  ouvrier,  cet  homme  géné- 
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un  même  hiver,  et  souvent  ces  rechutes  succes¬ 
sives  s’enchaînent  de  si  près,  qu’elles  semblent 
ne  constituer  qu’une  seule  inflammation  de 
longue  durée.  Cette  fâcheuse  disposition  indique 
toujours  une  tendance  prononcée  au  coryza 
chronique. 

Le  coryza  reconnaît  pour  cause  principale 
l’impression  du  froid,  et  particulièrement  le 
refroidissement  partiel  des  pieds,  des  mains  et 
de  la  tête,  surtoutchez  les  personnes  qui  tiennent 
habituellement  cette  dernière  partie  couverte. 

Ce  n’est  cependant  pas  la  seule  cause  qui  pro¬ 
duise  l’inflammation  de  la  muqueuse  nasale  ; 
l’introduction  dansles  cavitésolfactivesde vapeur 
ou  de  poudres  irritantes  ,  l’arrachement  des 
poils  qui  existent  dans  ces  cavités,  la  présence 
d’un  corps  étranger  dans  le  nez  ,  les  contu¬ 
sions  de  cet  organe,  peuvent  aussi  donner  lieu 
à  une  inflammation  accidentelle  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse;  mais  ce  n’est  plus  un  coryza 
simple,  idiopathique,  comme  celui  dont  nous 
parlons. 

Le  moyen  préservatif  par  excellence  du  coryza 
consiste  à  se  préserver  du  froid  aux  pieds  et 
du  froid  à  la  tête,  quand  on  n’a  pas  pu  réussir  à 
s’endurcir  contreune  malheureuse  susceptibilité. 

Quant  aux  moyens  curatifs,  ils  sont  inlini- 

reux,  Ligaull,  ne  savait  pas  nager...  Courageux  comme 
liii,  marié  aussi,  pauvre  et  père  de  (rois  enfants,  Massé  se 
précipite  au  secours  des  voyageurs  dont  la  voiture  de 
Cien  est  pleine,  au  moment  où  les  flots  l’engloutissent.  Il 
en  sauve  plusieurs  et  perd  la  vie  en  continuant  des  efforts 
plus  grands  que  ses  forces.  Citons  encore,  parmi  les  traits 
de  dévouement,  celui  d’un  brave  et  vieux  soldat  du  dépar¬ 
tement  du  Puy-de-Dôme.  Au  milieu  de  la  nuit,  M.  Aymard, 
âgé  et  malade,  se  réfugie,  surpris  par  les  eaux,  dans  un 
grenier  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants  en  bas  âge.  Le 
jour  paraît  enfin,  mais  aucun  marinier  n’ose,  même  à  prix 
d’or,  lui  porter  secours...  M.  Vallet  s’écjie  :  «  Eh  bien,  j’irai 
seul!  »  Et  devant  huit  cents  personnes  qui  cherchent  h  l’ar¬ 
rêter,  il  se  jette  dans  une  toue,  traverse  les  torrents,  les 
tourbillons,  et  sauve,  après  quinze  heures  d’angoisse,  son 
vieil  officier  et  sa  famille,  au  moment  où  la  maison  fléchis¬ 
sait  sous  vingt-deux  pieds  d’eau.  M.  Vallet,  qui  n’a  jamais 
manié  l’aviron,  ne  s’arrête  pas  encore...  Il  reprend  sa 


ment  simples  lorsque  la.  maladie  n’a  qu’une 
faible  intensité. 

Quelquefois  on  réussit  à  faire  avorter  la  ma¬ 
ladie,  en  respirant,  tout  à  fait  au  début,  la 
vapeur  d’un  flacon  renfermant  de  l’acide  sulfu¬ 
reux  en  dissolution.  Cette  aspiration  de  vapeurs 
stimulantes,  et  même  jusqu’à  un  certain  point 
irritantes,  peut  dans  certains  cas,  quand  l’in¬ 
flammation  n’est  pas  encore  développée,  couper 
court  à  son  développement  en  changeant  le  mode 
d’irritation.  Cependant  nous  n’en  conseillerons 
pas  volontiers  l’emploi,  que  nous  considérons 
comme  souvent  dangereux,  ou  tout  au  moins 
inefficace. 

On  pourra,  avec  plus  d’avantage,  faire  des 
fumigations  de  vapeurs  émollientes,  prendre 
plusieurs  fois  par  jour  des  bains  de  pieds  très- 
chauds  et  rendus  irritants  par  l’addition  de 
cendre  de  bois,  se  faire  insuffler  dans  le  nez  de 
la  gomme  arabique  en  poudre,  et  enduire 
l’entrée  des  cavités  nasales  d’un  corps  gras, 
bien  frais. 

Il  sera  utile  de  garder  une  position  telle  que 
la  tête  soit  élevée  et  tenue  chaudement,  et  de 
joindre  à  tous  ces  moyens  la  diète,  Tusage  d’une 
boisson  chaude  sudorifique,  comme  l’infusion  de 
bourrache  ou  de  fleurs  de  sureau,  et  les  frictions 

barque,  six  autres  personnes  lui  doivent  la  vie,  et  son  cou¬ 
rage  ti  ouve  enfin  des  imitateurs. 

Sous  les  murs  de  Peurs,  une  catastrophe  saisissante 
commence  le  soir  à  quatre  heures,  pour  s’achever  le  lende¬ 
main,  après  un  drame  horrible.  Près  du  pont  la  route  était 
inondée.  Une  diligence  arrive,  chargée  de  onze  voyageurs. 
A  peine  a-t-elle  fait  quelques  pas  dans  l’eau,  dont  la  lapi- 
dité  est  effrayante,  que  les  chevaux  s’arrêtent,  et  qu’il  est 
impossible  d’avancer  ou  de  reculer.  Les  roues  de  droite 
sont  submergées  ;  les  vagues  augmentent  de  volume  et  de 
force.  Une  corde  mince  qu’on  lance  autour  d’un  arbre ,  et 
qu’on  parvient  à  doubler,  soutient  seule  en  équilibre  la 
voiture  inclinée  que  le  torrent  menace.  La  nuit  vient... 
Tout  secours  est  impossible.  Un  batelet,  monté  par  sept 
hommes,  ne  peut  approcher  ni  regagner  la  rive.  Il  s’a¬ 
marre,  jusqu’au  jour,  au  tronc  d’un  arbre.  Tout  sur  le 
rivage,  tout  dans  la  voiture  est  dans  la  consternation... 
C’est  le  récit  abrégé  d’un  des  acteurs  de  ce  drame  qui  nous 
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sèches  avec  une  brosse  de  llanolie  sur  les  mem¬ 
bres.  (Voyez  notre  article  sur  les  frictionssèches, 
dans  la  Santé,  t.  I,  p.  171.) 

Entin,  si  le  cas  était  très-intense,  il  laudrait 
recourir  à  des  moyens  de  traitement  plus  éner¬ 
giques,  qui  devraient  être  en  rapport  avec  les 
symptômes. 

thcleur  H.  L, 


HYGIÈNE  FUBLIÜLE. 

DES  SUBSISTANCES. 

De  tout  temps  la  question  des  subsistances 
a  été  l’objet  de  la  préoccupation  des  gouverne¬ 
ments.  L’histoire  nous  fait  connaître  jusqu’à 
quel  point  fut  portée,  à  cet  égard,  la  prévoyance. 
Chez  les  Grecs,  une  législation  sévère  défen¬ 
dait,  sous  peine  d' exécration  et  de  bannisse¬ 
ment,  l’exportation  des  grains  hors  du  terri¬ 
toire  d’Athènes.  Nourrir  les  populations  fut  sou-- 
vent,  pour  Rome,  un  écueil  redoutable.  Rien 
de  plus  intéressant  que  les  efforts  des  rois  de 
PTance  :  Charlemagne,  dans  ses  Capitulaires , 
va  jusqu’à  énumérer  les  fruits  et  les  légumes 
dont  il  est  utile  de  conserver  les  espèces.  — 
C’est  qu’en  effet,  là  où  les  subsistances  ne  sont 
pas  bien  assurées,  la  population  ne  tarde  pas  à 


;  s’affaiblir  et  à  diminuer,  tandis  qu’au  contraire 
i  elle  prospère  et  elle  augmente  partout  où  les 
!  subsistances  se  multiplient. 

Cet  article,  qui  n’est  que  l’extrait  d’un  sa¬ 
vant  Mémoire  lu,  en  1841,  à  l’Académie  royale 
de  médecine  par  M.  le  docteur  Mèlier,  est  des¬ 
tiné  à  montrer  quelle  a  été  l’influence  du  prix, 
du  blé  sur  la  mortalité  dans  le  courant  du  dix- 
huitième  siècle,  et  comment  cette  influence  a. 
diminué  progressivement, 

§  I.  —  De  l'influence  du  prix  du  blé  sur  la 
mortalité  au  dix-huitième  siècle. 

A  l’époque  où  parut  l’Encyclopédie,  la  ques¬ 
tion  des  subsistances  ne  pouvait  manquer  d’oc¬ 
cuper  les  esprits.  Touchant  à  È«‘'>gficulture,  au: 
commerce,  aux  impôts  et  aux  dîmes,  déjà  vive¬ 
ment  attaqués,  elle  devait  appeler  les  médita¬ 
tions  des  économistes.  Ceux-ci  formaient  alors 
une  espèce  de  secte,  et  avaient  à  leur  tête 
un  chirurgien  célèbre,  Quesnay  :  ce  fut  lui 
qui  y  fit  l’article  Grains,  en  1757;  article 
dans  lequel  il  présenta  des  aperçus  intéressants. 
Mais  à  Messance  appartient  le  mérite  d’avoir 
établi ,  en  1766,  les  rapports  qui  existent  en¬ 
tre  les  subsistances  et  la  mortalité,  et  d’avoir 
prouvé,  par  des  chiffres  authentiques  ,  puisés 
dans  les  registres  des  paroisses,  l’influence  con- 


en  apprend  les  détails.  «  Les  chevaux,  dit-il,  commençaient 
à  être  entraînés;  la  nuit  était  déjà  noire.  AJ.  lirénionl  coupe 
les  traits  d’un  des  chevaux,  prend  en  croupe  un  jeune 
homme  et  tente  son  périlleux  sauvetage...  A  trois  pas,  le 
cheval  s’abat,  se  relève,  retombe  et  disparaît  avec  les  deux 
cavaliers  dans  un  tourbillon.  Seul,  M.  Ihémont  reparaît, 
lutte  à  la  nage  contre  le  courant  qui  l'emporte  à  la  Loire, 
et  parvient  à  se  cramponner  aux  branches  d’un  aibre,  où 
il  passe  la  nuit.  Tous  les  chevaux  sont  successivement  en¬ 
traînés  ;  la  voilure  oblique  épouvantablement  à  droite, 
poussée  par  les  (lots.  Nous  n’étions  plus  retenus  que  par 
notre  corde,  lorsqu’une  dame,  qui  était  restée  dans  le 
coupé  avec  M.  le  curé  de  Sail-sous-Couson,  nous  crie  de  la 
hisser  près  de  nous,  qu’elle  se  noyait.  Une  corde  est 
enlacée  autour  de  son  corps,  et  bientôt  commence  la  dé¬ 
plorable  ascension,  qui  active  la  rupture  de  notre  seul  sou¬ 
tien.  Le  poids  de  la  dame  suspendue  sur  l’abîme,  et  celui 
des  deux  hommes  qui  la  soutiennent,  détermine  ta  chute  de 


la  diligence  et  la  leur.  Tous  trois  s’engloutissent  pour 
ne  plus  reparaître.  Le  prêtre,  au  moment  où  la  voiture 
tourne,  s’élance  par  la  portière  de  gauche,  alors  au-dessus 
des  flots,  saisit  les  couiroies  de  la  bâche,  et  se  fixe  aux 
parois  de  la  voiture  entraînée  à  la  dérive.  Un  jeune  homme 
s’accroche  à  ma  jambe,  qu’il  étreint  fortement.  Je  ne  te¬ 
nais  plus  qu’une  faible  lanière,  et  j’allais  être  emporté, 
quand  M.  le  curé  me  saisissant  un  bras,  m’attire,  aidé  du 
postillon.  Le  jeune  voyageur,  épuisé  sans  doute  par  la 
fatigue,  me  lâche,  sans  qu’on  ait  le  temps  de  le  secourir, 
et  devient  ainsi  la  cinquième  victime.  Toujours  entraînés 
par  le  courant,  nous  allons  heurter  un  arbre  qui  se  déra¬ 
cine. ..  Alors  l’avant-lrain  de  la  voiture  nous  abandonne. 
Nous  continuons  notre  marche  descendante  vers  ta  Loire. 
Par  un  hasard  providentiel,  nous  dérivons  et  venons  nous 
arrêter  contre  deux  arbres  qui  résistent.  J’ai  passé  cette 
nuit  cruelle  à  genoux,  sur  une  petite  corde,  tenant  em¬ 
brassés  le  postillon  et  le  prêtre.  » 
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sidérable  et  constante  du  prix  du  blé  sur  le  nom¬ 
bre  des  maladies  et  des  décès. 

Les  recherches  de  Messance  ne  se  bornent 
pas  à  la  ville  de  Paris;  elles  s’étendent  à  plu¬ 
sieurs  provinces  de  la  France,  et  même  à  l’An¬ 
gleterre  ;  elles  embrassent  une  période  de  qua¬ 
tre-vingt-dix  ans,  de  1674  à  1764.  —  Cet  es¬ 
timable  auteur  présente  d’abord,  pour  cette 
lonsiue  période,  le  prix  du  blé,  année  par  an¬ 
née,  sur  les  marchés  de  Paris,  de  Lyon,  de 
Montpellier,  de  Rouen,  de  Clermont  et  de  la  ville 
de  Londres.  S’occupant  ensuite  de  la  mortalité, 
tant  à  domicile  que  dans  les  hôpitaux,  il  dé¬ 
montre  qu’elle  est,  partout  et  toujours,  d’au¬ 
tant  plus  forte  q.ue  le  blé  est  plus  cher  ;  et  que 
toutes  les  fois,  au  contraire,  que  celui-ci  a  di¬ 
minué,  la  mortalité  est  devenue  moins  grande. 
Voici  comment  il  procède  :  il  prend  un  certain 
nombre  d’années,  vingt,  par  exemple;  il  en  fait 
deux  parts  égales  ;  la  première  comprend  celles 
des  années  qui  ont  offert  le  plus  de  décès  ;  la  se¬ 
conde,  celles  qui  en  ont  offert  le  moins.  Il  in¬ 
scrit  les  unes  et  les  autres  sur  deux  colonnes 
sépaiées  ,  à  côté  et  en  regard  desquelles  se 
trouve  le  prix  du  blé.  Il  forme  ainsi  des  ta¬ 
bleaux  qui  présentent,  au  premier  coup  d’œil, 
le  rapport  de  la  mortalité  avec  le  prix  des  grains. 

T  . . . 

Quelques  traits  encore.  Près  de  la  Ferté-Saint-Aiibin, 
des  mariniers  occupés  à  porter  du  pain  aux  malheureux  re¬ 
tenus  captifs  dans  les  plaines  inondées,  voguaient,  montés 
sur  une  faible  barque,  à  travers  des  lits  flottants,  des  char- 
rettes,  des  récoltes,  des  bestiaux  entraînés.  Iis  entendent  au 
loin  des  cris  de  détresse.  Ils  s’approchent,  et  trouvent  sus¬ 
pendue  aux  branches  d’un  peuplier  une  femme  en  proie  au 
plus  violent  désespoir...  Lorsqu’elle  peut  parler,  elle  ra¬ 
conte  qu’atteinte  ainsi  que  son  mari  et  son  enfant  par  la 
crue  subite,  ils  s’étaient  réfugiés  sur  cet  aiFre,  La  branche 
qui  supportait  le  petit  garçon  s’étant  brisée  ;  le  père  avait 
voulu  retenir  le  pauvre  enfant  que  les  eaux  entraînaient, 
mais  ses  efforts  avaient  été  inutiles,  et  la  malheureuse 
femme  avait  eu  la  douleur  de  les  voir  périr  tous  deux. 
Celte  femme,  cette  mère  était  là  depuis  trois  jours...  Plus 
loin,  ce  sont  deux  femmes  et  un  homme  qui  montent  sur 
un  arbre  pour  échapper  à  la  mort,  et  y  demeurent  depuis 
quatre  heures  du  samedi  jusqu’au  dimanche  à  neuf  heures. 


John  Barton  a  publié,  pour  dix-sept  districts 
manufacturiers  de  l’Angleterre,  un  tableau  qui 
donne  des  résultats  en  tout  semblables.  ' 

On  peut  donc  tenir  pour  certain  que,  dans 
ce  temps-là,  le  prix  du  blé  exerçait  sur  le  nom¬ 
bre  des  maladies  et  des  décès  une  influence 
constante.  Il  faut  remarquer  qu’il  ne  s’agit  point 
ici  de  disettes,  mais  d’un  simple  enchérissement, 
d’une  augmentation  de  quelques  francs  par  se- 
tier.  Cette  augmentation,  étendue  à  toute  la  po¬ 
pulation,  suffisait  pour  grossir  le  chiffre  des  ma¬ 
ladies,  des  décès  et  des  admissions  dans  les 
hôpitaux.  On  se  rend  facilement  compte  d’un 
pareil  résultat.  Admettons  qu’il  se  consomme 
par  jour,  dans  chaque  ménage,  l’un  portant 
l’autre,  une  livre  de  pain  par  individu  ;  c’est 
pour  un  ménage  ordinaire,  c’est-à-dire  com¬ 
posé  de  trois  personnes,  terme  moyen  des  mé¬ 
nages  de  Paris,  mille  quatre-vingt-quinze  livres 
de  pain  par  an  ;  à  15  centimes  par  livre,  le  père 
de  famille  n’a  que  164  fr.  25  cent,  à  débourser 
dans  l’année.  Une’  augmentation  de  5  cent,  par 
livre  l’oblige  à  débourser  219  fr.,  c’est-à-dire 
54  fr.  de  plus.  Or,  pour  une  famille  pauvre, 
vivant  de  son  travail,  ou  même  du  seul  travail 
de  son  chef,  c’est  une  grande  somme.  Pour  la 
trouver,  il  faut  s’imposer  une  nouvelle  fatigue  , 

Enfin  le  moment  du  sauvetage  arrive  ;  mais  la  femme  s'est 
tellement  cramponnée,  qu’on  ne  peut  lui  desserrer  les 
mains,  et  qu’il  faut  couper  la  branche  qu’elle  a  saisie.  Par¬ 
tout  ce  sont  des  cadavres  humains  qui  flottent  ou  qu’on 
découvre  arrêtés  au  sommet  des  arbres  ;  des  cadavres  d’a¬ 
nimaux  qu’emporte  le  torrent,  avec  des  toits  entiers,  des 
meules  de  foin,  des  moulins,  des  crèches,  auxquelles  sont 
encore  enchaînés  les  bestiaux  de  l’étable. 

El  mille  autres  scènes  semblables  ou  plus  affreuses  peut- 
être  qui  n’ont  pas  eu  de  témoins,  tortures  inouïes,  déses¬ 
poirs  horribles,  agonies  ^déchirantes  qui  n’auront  pas  de 
narrateurs. 

Mais  arrêtons-nous  au  milieu  de  cette  esquisse  rapide. 
Le  torrent  ne  gronde  plus,  le  flot  est  calme.  Essayons  de 
mesurer,  sans  céder  à  notre  émotion,  et  les  malheurs  pré¬ 
sents  et  les  malheurs  futurs  de  cette  catastrophe,  au  point 
de  vue  de  la  santé  publique. 

Vit-on  jamais  autant  de  causes  réunies  d’accidents  ter- 
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se  refuser  un  repos  nécessaire,  passer  les  nuits, 
excéder’ses  forces;  de  là  plus  de  maladies  et  de 
nouvelles  chances  de  mortalité.  Si,  au  lieu  de 
trois  personnes,  le  ménage  est  composé  de  cinq, 
comme  il  est  ordinaire  aux  ménages  pauvres, 
toujours  plus  chargés  d’enfants  que  les  riches, 
l’augmentation  de  5  cent,  accroîtra  la  dépense 
de  91  fr.  75  cent.,  c’est-à-dire  ({u’au  lieu  de 
273  fr.  75  cent,  il  aura  à  débourser,  pour  le 
pain  seulement,  365  fr.,  tout  juste  1  fr.  par 
jour,  ce  qui,  en  beaucoup  d’endroits,  est  plus  de 
la  moitié  du  salaire  de  l’ouvrier. 

Une  remarque  qui  ressort  de  ce  genre  d’é¬ 
tudes,  c’est  que  l’effet  de  l’enchérissement  du 
blé,  du  pain  et  des  subsistances  en  général  , 
ne  se  fait  pas  toujours  sentir  dès  la  même  année, 
mais  bien  l’année  suivante;  car  on  lutte  d’a¬ 
bord,  on  s’efforce  de  suffire  à  des  dépenses  de¬ 
venues  plus  grandes  ;  on  souffre,  puis  le  mal 
vient,  et  la  mortalité  augmente. 

Voilà  ce  qui  existait  autrefois.  Depuis,  une 
révolution  a  changé  la  physionomie  de  la  France; 
la  propriété  s’est  divisée;  l’aisance  est  devenue 
générale;  l’agriculture  a  augmenté  ses  produits, 
et  en  a  'offert  de  nouveaux  à  la  nourriture  des 
hommes;  la  législation  des  céréales  a  été  chan¬ 
gée.  Le  même  rapport  existe-t-il  entre  le  prix 

I  ibles ,  de  fractures,  d’écrasement  et  d’arrachement  des  J 
membres,  de  luxations,  de  plaies  et  de  déchirures,  de  con¬ 
tusions  et  de  commotions  profondes?  autant  de  causes  de 
maladies  mortelles  et  subites,  de  graves  affections,  d’alté¬ 
rations  incurables?  Dans  ces  heures  de  désolation,  pen¬ 
dant  cette  lutte  affreuse  où  la  vie  de  tous  est  en  péril,  que 
peuvent,  hélas!  le  zèle  et  les  forces  du  médecin?  Qu’im¬ 
porte?  il  sera  là,  sur  ces  ruines  amoncelées,  sur  les  ruines 
de  son  propre  toit,  frappé  peut-être  dans  ses  affections, 
dans  sa  famille,  et  blessé  lui-même,  toujours  ardent  à  se¬ 
courir,  à  soulager...  Courage,  ô  mon  noble  frère!  accom¬ 
plis  sans  faiblir  ta  mission  sublime!... 

Longtemps  le  voyageur  s’arrêtera,  |)lein  de  tristesse,  à 
l’aspect  des  lieux  ravagés  pai'  l’inondation.  Plus  longtemps 
encore  le  médecin,  l’observateur,  en  retrouveront  les  traces 
vivantes  dans  la  population  qu’elle  a  désolée.  Combien 
cette  génération  saine  et  forte  compte-t-elle  aujourd’hui 
d’infirmes,  d’aliénés,  de  scroful  ux,  d’épileptiques?  Tant 


du  blé  et  la  mortalité?  Hâtons-nous  de  dire 
qu’ils’  en  faut  de  beaucoup  que  la  population  ait 
à  souffrir,  comme  autrefois,  des  mauvaises  ré¬ 
coltes  et  de  renchérissement  des  céréales;  mais 
le  mal,  comme  on  va  le  voir,  n’a  pas  encore 
complètement  disparu. 

§  II.  —  De  l'influence  actuelle  du  prix  du  blé 
et  du  pain  siir  lamorlalilé. 

M.  Mêlier,  reprenant  les  choses  où  Messance 
les  laisse,  étudie  la  question  depuis  ce  moment 
jusqu’à  nos  jours.  Il  a  mis  à  contribution  toutes 
les  statistiques,  et,  autantque  possible,  les  docu¬ 
ments  officiels.  Ses  recherches  ont  porté  sur  la 
France  en  général,  et  sur  Paris  en  parti¬ 
culier. 

On  possède  des  documents  qui  font  connaître 
le  prix  moyen  annuel  du  froment,  de  1756  à 
1790,  pour  toutes  les  généralités  de  l’ancienne 
France,  et,  de  1797  à  1835,  pour  les  départe¬ 
ments  de  la  France  nouvelle.  Mais  les  tables 
de  mortalité  de  la  France  ne  remontent  pas  aussi 
haut,  et  celles  qui  existent  offrent,  çà  et  là,  de 
graves  lacunes;  ce  qu’il  faut  attribuer,  pour  les 
temps  anciens,  à  la  mauvaise  tenue  des  registres 
de  l’état  civil,  et,  pour  une  autre  époque,  aux 
troubles  révolutionnaires. 

M.  Mêlier,  procédant  à  la  manière  de  Mes- 

d’épouvante,  lant  de  douleurs  subites,  tant  de  désespoir  et 
de  misère  allèrent  si  profondément  l’organisation  et  l’in¬ 
telligence,  qu’il  faut  bien  des  années,  et  souvent  des  siècles, 
pour  en  effacer  entièrement  l’empreinte...  Et  pour  qu’il  ne 
man(iue  rien  aux  tortures  des  malheureux  inondés,  l’hiver 
froid  et  pluvieux  commence  !  Sans  vêlements,  .sans  abri, 
sans  pain,  sans  travail,  quel  est  leur  avenir?  En  quelques 
heures  ils  sont  devenus  plus  pauvres  que  les  mendiants  de 
nos  grands  chemins,  plus  à  plaindre  aussi,  parce  que  pour 
eux  la  misère  apparaît  soudaine,  parce  qu’ils  ont  perdu 
tout  à  la  fois  leurs  parents,  leurs  biens,  leurs  espérances, 
et  qu’ils  ont  l’âme  et  le  cœur  navrés... 

Dans  une  de  ces  demeures  aux  murs  délabrés  que  le  flot 
n’a  pas  englouties,  un  groupe  hunuain  est  là  qui  gémit,  ac¬ 
croupi,  frissonnant,  sur  le  sol  détrempé...  Ces  trois  en¬ 
fants,  ce  vieillard,  celte  jeune  femme  au  visage  flétri,  c’est 
le  reste  d’une  famille  de  fermiers  nombreuse  et  prospère. 
Celle  ruine  est  le  débris  d’une  ferme  enviée. 
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sance,  a  formé  des  tableaux  où  le  chiffre  des 
décès  a  été  mis  en  regard  avec  celui  du  prix  du 
blé  dans  toute  la  France.  H  a  interrogé  ses  chif¬ 
fres  avec  le  plus  grand  soin,  par  longues  pé¬ 
riodes  et  par  périodes  plus  courtes,  et  toujours 
le  résultat  a  été  le  môme,  savoir,  qu’à  mesure 
que  l’on  avance  la  différence  de  la  mortalité  dimi¬ 
nue;  son  excédant,  dans  les  années  de  cherté, 
est  de  moins  en  moins  marqué. 

De  1801  à  1810,  il  y  a  une  différence  en¬ 
core  très-importante,  mais  déjà  beaucoup  moin¬ 
dre  que  du  temps  de  Messance,  puisque,  rap¬ 
portée  au  chiffre  des  décès  de  la  France  entière, 
elle  n’est  que  de  7  p.  100,  tandis  que  cette 
différence  s’est  élevée,  pour  certains  tableaux 
de  cet  auteur,  à  19  p.  1 00.  — A  partirdel810, 
la  différence  est  de  moins  en  moins  marquée  ; 
elle  disparaît  même  complètement  quand  on  em¬ 
brasse  ainsi  la  totalité  de  la  France.  Mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  la  grande  différence  qu’il 
doit  y  avoir  dans  les  résultats  obtenus,  selon 
que  les  recherches  sont  étendues  à  la  France 
entière,  ou  qu’elles  se  bornent  à  des  localités. 

Sept  tableaux,  relatifs  à  la  ville  de  Paris  , 
donnent  les  mêmes  résultats.  Ils  se  divisent  en 
deux  grandes  périodes.  La  première,  com¬ 
prenant  trente-deux  années, commenceen  1756, 

Il  était  nuit...  Un  cri  d’e/Tioi,  un  bruit  d’écrasement, 
puis  le  mugissement  des  vagues...  Voilà  le  seul  souvenir 
qui  reste  à  ces  malheureux  de  l’instant  fatal...  Jusqu’au 
matin,  n’osant  bouger,  retenant  leur  haleine,  priant  et  es¬ 
pérant  encore,  ils  sont  restés  agenouillés...  Ah!  pleurez, 
pauvres  petits,  vieillard  abandonné,  jeune  et  malheureuse 
épouse...  Pleurez  et  n’espérez  plus.  Il  ne  survit  que  vous 
cinq  de  tous  reux  que  vous  aimiez,  des  soutiens  de  la 
maison,  des  gens  de  la  ferme,  de  tout  ce  qui  vous  appar¬ 
tient...  Les  bruits  stridents,  confus,  saccadés  que  vous  ne 
comprenez  pas  et  qui  vous  épouvantent,  ce  sont  des  bruits 
d’agonie  et  de  râle...  Ce  qui  s’agite  à  vos  pieds,  dans  le 
gouffre,  c’est  un  amas  de  troncs  et  de  membres  broyés  et 
pantelants... Dans  une  heure,  demain,  sous  les  décombres, 
ces  bruits  ne  gémiront  plus,  ces  débris  seront  immobiles. 
Et  quand  l’eau  se  retirera,  vous  reconnaîtrez  sur  le  sol, 
aux  lueurs  du  jour,  quelques-uns  de  vos  parents  que  vous 
n’aurez  pas  la  force  d’ensevelir...  Et  vous  resterez  là,  cer- 


à  l’époque  à  peu  près  où  s’arrêtent  les  recher¬ 
ches  de  Messance,  et  s’étend  jusqu’en  1788,  à 
la  veille  de  notre  révolution.  Sur  les  trente- 
deux  années,  prises  en  masses,  on  trouve  que, 
dans  les  années  de  cherté,  il  y  eut  plus  de  dé¬ 
cès,  et  que,  dans  les  années  de  bas  prix,  il  y  en 
eut  moins.  Mais  la  différence  est  faible,  par  cela 
même  qu’elle  s’applique  à  toute  la  période.  Si 
l’on  choisit  dans  cette  période  un  certain  nom¬ 
bre  d’années  de  cherté  plus  grande,  ou  de  bas 
prix  plus  marqué,  cette  différence  ressort  davan¬ 
tage.  La  différence  devient  beaucoup  plus  sail¬ 
lante  si  l’on  choisit  les  années  de  cherté  ex¬ 
trême  et  du  prix  le  plus  bas.  Dans  la  deuxième 
période,  postérieure  à  notre  révolution,  et  tou¬ 
jours  relative  à  Paris,  M.  Mêlier  embrasse  qua¬ 
rante  années^  de  1801  à  1840.  Le  résultat  est 
le  môme.  Ici,  ce  n’est  plus  avec  le  blé  que  la 
comparaison  s’établit,  c’est  avec  le  pain,  ce  qui 
est  encore  plus  rigoureux  :  décès  plus  nombreux 
quand  le  pain  est  plus  cher  ;  moins  nombreux 
quand  il  est  à  meilleur  marché  ;  différence  sur¬ 
tout  saillante  dans  les  années  extrêmes.  — 
Ces  tableaux,  comme  les  précédents,  montrent 
que  l’effet  de  la  cherté  se  fait  sentir  tout  autant 
et  même  plus  l’année  suivante  que  dans  l’année 
où  elle  a  lieu. 

nés  par  une  mer  immense,  sans  aliments,  avec  le  frisson 
du  froid  et  de  la  terreur,  pendant  (rois  nuits  encore.  Un 
silence  de  mort  répondra  seul  à  vos  sanglots,  car  autour  de 
vous  il  s’est  fait  un  désert.  Rien,  plus  rien  pour  vous  que 
vos  affreux  souvenirs,  que  les  miasmes  du  limon  fétide, 
que  les  exhalaisons  du  corps  putréfié  des  hommes  et  des 
bestiaux,  le  brouillard  sombre  ou  la  pluie  froide,  et  le  vent 
d’octobre  sur  vos  membres  nus,  et  la  famine!...  Mais  on 
accourt  à  leur  délivrance  ;  on  apporte  du  pain,  des  vête¬ 
ments  chauds,  du  vin  généreux...  Ils  respirent  encore... 
On  les  emporte.  Les  deux  plus  jeunes  rendent  le  dernier 
soupir  avant  d’arriver  à  l’hôpital  ;  le  vieillard  est  en  dé¬ 
mence  ;  la  jeune  femme  se  débat  en  proie  aux  épouvanta¬ 
bles  convulsions  de  l’épilepsie,  et  le  troisième  enfant  est 
perclus  de  tous  ses  membres. 

Dès  l’invasion  du  sinistre,  avant  que  la  charité  publique 
pût  organiser  des  secours  pour  tant  de  victimes,  la  bien¬ 
faisance  locale  s’est  imposé  les  plus  louables  sacrifices.  Les 
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Aujourd’hui ,  comme  autrefois,  la  morta-  |  i 
lité  reste  donc  soumise  h  l’influence  du  prix 
du  blé  et  du  pain.  Mais  les  conséquences  fâ¬ 
cheuses  de  renchérissement  sont  différentes 
de  ce  qu’elles  étaient  au  temps  de  Mes- 
sance.  De  nos  jours,  à  dater  particulièrement 
de  1810,  on  la  voit,  par  une  réduction  succes¬ 
sive,  n’ôtre  plus  pour  la  France,  prise  en  masse, 
que  d’un  petit  nombre  de  décès.  Si  elle  reste  plus 
marquée  pour  Paris,  examiné  à  part,  il  s’en  faut 
de  beaucoup  qu’elle  y  soit  aujourd’hui  ce  qu’elle 
était  autrefois,  puisque  de  15  p.  100  elle  est 
descendue  à  8  p.  100.  Rien  ne  prouve  mieux 
cette  atténuation  de  l’influence  du  prix  du  blé 
et  du  pain  sur  la  mortalité  que  ce  qui  s’est  passé 
en  1816  et  1817,  deux  années  consécutives  de 
cherté,  la  dernière  surtout,  qui  fut  une  vérita¬ 
ble  année  de  disette.  Le  froment  valut,  en 
moyenne,  pour  toute  la  France,  56  fr.  16  cent. 
Phectolitre,  et  monta,  dans  lesdépartements  com¬ 
posant  la  région  nord-est  de  la  France,  jusqu’à 
64  fr.  2  c.,  cequi  est  le  prix  le  plus  élevé  qu’il 
ait  atteint  à  aucune  époque  connue.  Malgré  cette 
cherté,  le  chiffre  des  décès  pour  toute  la  France, 
bienque  plusélevé  quedans  une  année  moyenne, 
ne  semble  pas  excessif,  et  n’approche  pas  de  ce 
qu’il  eût  été  avec  une  cherté  pareille  ,  à  une 

maisons  épargnées  se  sont  ouvertes  pour  recevoir  les  mal¬ 
heureux  sans  asile  ;  des  riches,  au  cœur  compatissant,  ont 
pourvu  aux  premiers  besoins,  aux  nécessités  les  plus  ur¬ 
gentes;  des  ouvriers,  de  pauvres  gens  ont  partagé  leur 
chétive  subsistance  avec  de  plus  pauvres  cl  de  plus  affamés 
qu’eux...  Dans  cette  détresse,  la  commisération  a  eu,  elle 
aussi,  ses  traits  d’héroïsme.  Que  ne  puis-je  en  citer  quel¬ 
ques-uns  !  Ils  sont  unis  dans  mes  sentiments  d’a  Imiration 
€t  de  reconnaissance  aux  mille  exemples  d’abnégation  et  de 
courage  déployés  en  ces  tristes  jours  par  des  citoy-uis  de 
tous  les  rangs,  magistrats,  prêtres  et  médecins,  soldats, 
négociants,  hommes  du  monde,  femme',  enfants,  vieillards, 
mais  avant  tout,  hommes  du  peuple. 

Quelque  abondante  que  soit  l’offrande,  que  sera-t-f  lie  en 
face  de  l’immense  infortune  qu’elle  doit  secourir?  Ne  fer¬ 
mons  pas  notre  cœur  et  donnons  encore.  Chaque  jour  crée 
des  besoins  nouveaux.  Le  travail  va  manquer,  les  usines 
sont  détruites  ;  ceux  qui  tous  les  ans  employaient  des  bras 
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époque  plus  reculée  ;  il  y  aurait  eu  certaine¬ 
ment  alors  une  effrayante  mortalité.  —  Môme 
remarque  à  faire  sur  la  mortalité  de  Paris  pen¬ 
dant  ces  deux  années,  où  le  pain  valut  à  Paris 
tout  près  de  1  fr.  les  deux  kilogrammes.  Bien 
que  chargées  en  décès,  elles  n’offrent  pas,  à  beau¬ 
coup  près,  l’excédant  que  devait  faire  supposer 
un  prix  aussi  élevé,  et  qui  n’aurait  pas  manqué 
de  se  produire,  si  rien  n’eût  été  changé  dans  la 
condition  des  hommes  et  dans  leurs  moyens  de 
subsistance. 

Il  y  a  donc  évidemment  amélioration.  Elle  a 
eu  lieu  progressivement,  presque  d’année  en 
année.  Un  tel  résultat  a  pour  raison  un  ensem¬ 
ble  de  circonstances  favorables,  les  unes  politi¬ 
ques,  les  autres  agricoles  et  commerciales.  La 
nouvelle  division  de  la  France,  en  supprimant 
les  anciens  Etats  ,  a  contribué  surtout  à  égaliser 
les  prix  du  blé  et  à  supprimer  les  disettes  lo¬ 
cales;  d’une  province  à  l’autre  on  trouvait  des 
différences  de  7  à  8  fr.,  et  même  de  10  fr.  par 
hectolitre.  La  législation  qui  nous  régit  main¬ 
tenant,  en  supprimant  les  prohibitions  qui  gê¬ 
naient  le  commerce  des  grains,  a  fondé  son 
système  de  liberté  et  de  protection,  qui  s’op¬ 
pose  à  la  fois  à  l’enchérissement  des  prix  qui 
tue  les  pauvres,  et  à  leur  avilissement  qui  ruine 

en  échange  d’im  salaire,  sont  morts  ou  ruinés.  Ah!  si  nous 
vivions  au  milieu  de  cette  misère,  à  peine  en  pourrions- 
nous  mesurer  la  profondeur.  L’aumône  que  nous  avons 
faite  n’est  qu’un  grain  de  sable  jeté  dans  cet  abîme, 
dont  notre  égoïsme  détourne  ses  regards.  Des  milliers  de 
mains  se  tendent  vers  nous,  des  voix  suppliantes  nous  im¬ 
plorent...  Ayons  pitié.  Donnons  à  ceux  qui  nous  prient  le 
pain  pour  les  nourrir  et  ramener  le  lait  au  sein  des  mères, 
le  bois  pour  échauffer  les  murs  restés  debout,  ou  recon¬ 
struire  des  abris.  Donnons  les  vêtements,  la  chaussure,  le  lit 
qui  leur  manquent,  les  instruments  de  labour  et  de  travail 
qu’ils  ont  perdus,  le  blé  pour  ensemencer  les  terres  que  le 
flot  n’a  pas  emportées,  les  grains  de  toute  espèce  pour  ra¬ 
mener  quelque  végétation  sur  leurs  landes  arides, 

.  Mille  besoins  divers  réclament  nos  secours.  Où  sont  les 
ustensiles  les  plus  vulgaires  du  ménage;  où  sont  les  médi¬ 
caments  pour  les  malades,  le  linge  pour  les  blessés,  le  vin 
,  pour  les  convalescents  ?  Les  maux  qu’a  enfantés  l’inonda- 
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les  cultivateurs.  Ne  peut-on  pas  dire  que  l’hy¬ 
giène  d’un  peuple  est  dans  ses  lois  et  les  formes 
de  son  gouvernement,  tout  autant  que  dans  les 
conseils  de  la  médecine?  Mais  les  progrès  de  l’a¬ 
griculture  ont  surtout  exercé  une  influence  heu¬ 
reuse  et  diminué  les  chances  de  la  mortalité  ; 
on  cultive  plus  de  terres,  et  on  les  cultive  mieux  ; 
le  grain  est  de  meilleure  qualité,  il  estpius  lourd, 
et  contient  conséquemment  plus  de  matière 
alimentaire.  De  1815  à  1833,  les  produits  en 
grains  ont  augmenté  de  72  millions  d’hcc- 
tolitres,  ce  qui  forme  plus  des  deux  cinquièmes 
de  la  quantité  nécessaire  à  la  consommation  de 
la  France  pendant  une  année.  Les  petites  cul¬ 
tures,  favorisées  par  la  division  toujours  crois¬ 
sante  des  propriétés,  la  multiplication  des  jar¬ 
dins,  ajoutent  une  masse  énorme  d’aliments 
accessoires.  Ce  qui  ajoute  principalement,  c’est 
la  culture  de  la  pomme  de  terre,  sujet  d’une 
immense  importance  aujourd’hui,  et  que  nous 
nous  proposons  de  traiter  dans  un  de  nos  pre¬ 
miers  numéros. 

C’est  surtout  à  dater  de  1826  que  les  res¬ 
sources  alimentaires  de  la  France  l’emportèrent 
sur  ses  besoins.  Tout  prélèvement  fait  pour 
les  semences  et  la  nourriture  des  animaux, 
l’excédant  s’est  élevé,  en  1835,  pour  les  grains 

lion  sévissent  ou  couvent  encore  ;  ceux  que  ses  suites  pré¬ 
parent  ne  tarderont  pas  à  se  montrer.  L’iiumidilé  suinte  à 
l’habilalion  délabrée,  les  aliments  sont  altérés  et  rares,  l’eau 
n’est  plus  saine,  la  viande  manque,  et  les  animaux,  qui  ont 
souffert  comme  les  hommes,  ne  fournissent  plus  qu’une 
chair  peu  réparatrice,  si  elle  n’est  nuisible.  Le  sol  bouleversé 
reste  noyé  ou  couvert  d’une  vase  infecte  ;  les  débris  végé¬ 
taux,  les  cadavres  se  putréfient  dans  les  fondrières,  et  dé¬ 
veloppent  des  effluves  pestilentiels.  Qu’on  se  bâte  de  fer¬ 
mer  les  brèches  qui  menacent  encore  le  pays  ravagé  ;  qu’on 
enfouisse  profondément  les  détritus,  les  ferments  dange¬ 
reux  ;  (ju’on  nivelle  les  ravins,  qu’on  dessèche  les  plaines  ; 
et  si  les  tranchées  ou  les  lerrassemenls  n’y  peuvent  suffire, 
rappelons  aux  travailleurs  l’ulililé  de  ces  trous  de  sonde 
qu’on  pousse  jusqu’à  la  rencontre  d’un  banc  de  sable,  et 
qui  font  des  puits  absorbants.  Ces  mesures  sanitaires  et 
bien  d’autres  sont  urgentes,  indispensables.  Qu’on  les 
ajourne,  et  l’on  verra  surgir  des  épizooties  cruelles,  de 


•  1  seuls ,  à  plus  de  22  millions  d’hectolitres. 
»  j  Tout  cela  explique  la  diminution  de  morta- 
;  lité  partout  observée,  à  domicile  et  dans  les  hô¬ 
pitaux  ,  et  par  suite  l’accroissement  de  la  popu¬ 
lation;  accroissement  d’autant  plus  remarqua¬ 
ble  et  concluant,  que  les  naissances  diminuent 
sensiblement  :  la  vie  moyenne  de  l’homme  est 
donc  devenue  plus  longue:  les  générations  du¬ 
rent  plus  longtemps,  ce  qui  constitue  l’état  le 
plus  désirable  dans  une  population. 

Il  faut  remarquer  une  concordance  singu¬ 
lièrement  frappante  :  de  1815  à  1835,  la  popu¬ 
lation  s’est  accruechez  nous  de  12  p.  100,  tout 
juste  comme  la  récolte  en  blé,  qui  a  augmenté 
aussi,  dans  cette  période  de  vingt  ans,  de  12 
p.  100.  Comment,  dès  lors,  ne  pas  admettre 
une  relation  nécessaire  entre  deux  choses  qui 
se  suivent  si  rigoureusement? 

Il  serait  curieux,  au  point  de  vue  hygiéni¬ 
que,  de  déterminer  la  proportion  pour  laquelle 
entrent,  dans  le  régime  alimentaire  des  popula¬ 
tions,  les  dilTérentes  substances  qui  le  compo¬ 
sent,  et  en  quoi  cette  proportion  diffère  aujour¬ 
d’hui.  Quant  au  pain,  il  est  certain  qu’on  en 
mange  moins  qu’autrefois.  La  quantité  de  plus 
en  plus  grande  de  pommes  de  terre  consommée 
et  d’aliments  emp.runtés  au  jardinage  ,  en  est 

vastes  et  terribles  épidémies,  les  fièvres  pernicieuses,  les 
dyssenteries  meurtrièies,  le  charbon  contagieux  et  le 
typhus.  L’hygiène  la  plus  active  peut  seule  conjurer  ces 
fléaux  imminents. 

El  malgré  tout,  votre  lâche,  ô  mes  confrères,  sera  cet  hi¬ 
ver  bien  lourde  et  bien  ingrate  !  Tant  de  malheureux  appel¬ 
leront  vos  soins,  tant  de  ressources  vous  manqueront  pour 
le  soulagement  et  le  salut  de  vos  malades!  Pour  vous, 
l’œuvre  de  bienfaisance  sera  de  tous  les  jours,  de  toutes  les 
heures.  Témoins  intimes  des  douleurs  les  plus  amères, 
vous  trouverez  dans  votre  cœur  de  douces  paroles  pour 
consoler  ceux  que  votre  art  n’aura  pu  guérir.  Heureux  si 
vous  obtenez  que  les  petits  enfants,  les  vieillards,  les  infir¬ 
mes,  les  insensés,  soient  recueillis  et  soustraits  aux  ri¬ 
gueurs  de  la  saison,  aux  privations,  aux  tristesses  de  la 
amille. 

Docteur  H.  Blatix. 
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la  raison.  Rien  n’est  plus  heureux,  sous  le  rap¬ 
port  qui  nous  occupe,  puisque,  en  cas  de  mau¬ 
vaise  récolte  des  céréales,  les  hommes,  habitués 
à  trouver  dans  les  cultures  accessoires  des  ali¬ 
ments  assurés,  auraient  moins  à  souffrir. 

'  tes  considérations  que  nous  venons  d’expo¬ 
ser  peuvent  se  résumer  dans  les  propositions 
suivantes  :  la  mortalité  est  soumise  à  l’influence 
du  prix  du  blé  et  du  pain  ;  cette  influence,  très- 
marquée  autrefois,  l’est  peu  aujourd’hui,  et  a 
diminué  progressivement.  Plusieurs  causes  ont 
contribué  à  ce  résultat  ;  la  culture  de  la  pomme 
de  terre  est  une  des  principales.  Ne  résulte-t-il 
pas  encore  de  tout  cela  que  l’hygiène  doit  s’al¬ 
lier  avec  l’économie  politique,  et  même  avec 
la  science  de  l’administration  ? 

Docteur  F.  D. 


DU  REPOS. 

C’est  une  loi  commune  à  tous  les  êtres  qui 
peuplent  le  monde,  que  l’exercice  de  leurs  fonc- 

m 

lions  soit  interrompu  par  des  intervalles  d’inac¬ 
tion.  La  vie  n’est,  à  vrai  dire,  qu’une  alternative 
continuelle  d’action  et  de  repos  ;  tous  nos  or¬ 
ganes  ont  besoin ,  après  un  certain  laps  de  temps, 
de  se  reposer  des  fatigues  qu’ils  ont  éprouvées, 
et  sans  cette  intermittence  d’action,  ils  tom¬ 
beraient  épuisés  sous  le  poids  de  leurs  labeurs. 
Cela  est  vrai,  à  peu  de  choses  près,  pour  toutes 
les  parties  constituantes  du  corps  humain,  mais 
d’une  manière  beaucoup  plus  frappante  et  plus 
sensible  pour  nos  organes  moteurs,  pour  nos 
muscles^  qui,  après  un  temps  limité  d’action, 
se  refusent  à  un  nouvel  exercice,  et  manifestent 
leurs  souffrances,  lorsqu’on  les  y  contraint,  par 
une  douleur  réelle  ‘. 

'  L'aclioa  nécessairement  incessante  du  coeur  sera  tou¬ 
jours  pour  l’observateur  un  sujet  d’étonnement  et  d’admira¬ 
tion.  Tandis  que  tous  nos  muscles  se  fatiguent  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  exercice  un  peu  prolongé,  le  cœur  supporte 
pendant  un  grand  nombre  d’années  un  exercice  qui  ne  peut 
discontinuer  un  seul  instant.  Le  nombre  des  battements  du 


Le  repos  est  partiel  ou  complet  ;  partiel, 
lorsque  nos  muscles  sont  seuls  placés  dans  l’in¬ 
action  sous  l’influence  d’une  position  spéciale 
du  corps  ;  complet,  lorsqu’à  ce  repos  des  muscles 
se  joint  le  repos  des  fonctions  cérébrales.  Dans 
ce  dernier  cas  il  porte  le  nom  de  sommeil.  En 
d’autres  termes,  le  repos  n’est  que  l’inaction 
des  muscles,  le  sommeil  est  à  la  fois  l’inaction 
des  sens,  de  la  pensée  et  du  mouvement;  car 
bien  que  le  plus  souvent,  dans  nos  grandes 
villes  surtout,  l’une  de  ces  conditions  n’existe 
pas  à  cause  des  tourments  et  de  l’agitation  qui 
se  font  encore  ressentir  dans  les  moments  con¬ 
sacrés  au  repos,  le  véritable  sommeil,  compris 
dans  toute  sa  plénitude,  demande  l’anéantisse¬ 
ment  momentané  des  facultés  perceptives  et 
intellectuelles. 

Le  sommeil  est  nécessaire  à  toute  la  nature 
organisée,  depuis  la  simple  plante  jusqu’à  l’hom¬ 
me  qui  occupe  le  sommet  de  l’échelle.  Pendant 
la  nuit  la  végétation  est  suspendue,  et  pendant 
l’hiver  elle  est  entièrement  abolie,  du  moins 
pour  la  plupart  des  végétaux.  Lorsque  le  soleil 
a  abandonné  notre  hémisphère,  les  feuilles  des 
plantes  sont  pliées  les  unes  contre  les  autres 
et  se  rapprochent  de  la  tige;  l’extrémité  de 
celle-ci  s’incline  souvent  vers  la  terre;  la  corolle 
se  contracte  et  vient  envelopper  comme  d’un 
voile  les  mystères  qui  se  passent  au  sein  de  la 
fleur,  et  qu’elle  veut  cacher  ;  la  transpiration 
diminue  aussi  avec  le  mouvement  de  la  sève. 
Lorsque  la  lumière  solaire  vient  animer  la  na¬ 
ture,  les  feuilles  se  développent,  les  fleurs  s’épa¬ 
nouissent,  la  tige  se  redresse  et  son  extrémité 
se  tourne  vers  le  soleil  :  la  plante  sort  de  sou 
assoupissement.  La  sensitive  éveillée  obéit  sans 
peine  au  mouvement  le  plus  inattendu,  à  l’ébran¬ 
lement  le  plus  léger  ;  lorsqu’elle  dort,  au  con- 

cœur  étant  de  soixante-dix  environ  par  minute,  il  s’ensuit 
que  ce  merveilleux  organe  se  contracte  quatre  mille  deux 
cents  fois  en  une  heure,  cent  mille  huit  cents  fois  en  vingt- 
quatre  heures,  et  trente-six  millions  sept  cent  quatre-vingt- 
douze  mille  fois  en  une  année  ! 
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traire,  ces  attouchements  n’ont  sur  elle  aucune 
influence,  et  penchée,  insensible,  vers  la  terre, 
elle  ne  recouvre  ses  admirables  propriétés  sensi¬ 
tives  que  lorsque  le  soleil  est  parvenu  sur  notre 
horizon. 

Voici  en  peu  de  mots  les  phénomènes  qui, 
chez  l’homme,  précèdent  le  sommeil  ;  après  un 
espace  de  temps  plus  ou  moins  long  selon  la 
constitution,  les  habitudes,  la  nature  des  occu¬ 
pations,  un  sentiment  de  lassitude  se  manifeste  ; 
les  mouvements  deviennent  difficiles;  les  sens 
sont  paresseux,  la  pensée  lente  et  confuse.  L’œil 
cesse  le  premier  d’être  affecté,  puis  les  autres 
sens,  par  leurs  excitants  spéciaux;  mais  tous  ne 
sont  pas  soumis  au  même  degré  à  la  puissance 
du  sommeil.  L’ouïe  et  le  tact  restent  beaucoup 
plus  accessibles  que  les  autres  à  l’action  des 
objets  extérieurs,  et  à  moins  d’habitudes  con¬ 
tractées  ou  de  dispositions  individuelles  assez 
rares,  ces  deux  sens  s’éveillent  facilement,  et 
c’est  le  plus  souvent  par  eux  que  l’organe  de  la 
vue  cesse  de  dormir  et  que  le  sommeil  finit. 

Le  jour  est  le  moment  d’activité  de  nos  or¬ 
ganes,  la  nuit  est  celui  du  repos.  C’est  lorsque 
l’obscurité  succède  à  la  lumière  que  le  besoin 
du  sommeil  se  fait  sentir.  Celui  de  la  nuit  est 
infiniment  plus  réparateur  que  celui  du  jour, 
et  ce  n’est  jamais  impunément  qu’on  substitue 
l’un  à  l’autre.  L’obscurité  n’est  pas  laseuîe  raison 
qui  doive  faire  préférer  le  sommeil  nocturne  : 
pendant  la  nuit ,  l’atmosphère  est  loin  d’être 
favorable  à  la  santé,  et  le  meilleur  moyen  de 
se  soustraire  à  son  influence,  c’est  de  se  livrer  au 
repos  dans  des  appartements  à  l’abri  de  son 
action.  Les  professions  qui  exigent  des  travaux 
de  nuit  sont  toutes  dangereuses  ;  témoin  le  fait 
suivant.  Deux  officiers  avaient  eu  entre  eux  une 
discussion  pour  savoir  s’il  convenait  mieux,  dans 
une  longue  marche,  au  milieu  de  l’été,  de  se 
reposer  la  nuit  ou  le  jour.  Comme  la  chose  était, 
sous  un  point  de  vue  militaire,  assez  intéressante, 
ils  obtinrent  la  permission  d’en  faire  l’essai. 


Ils  partirent  l’un  et  l’autre  avec  leur  escadron, 
et  firent  deux  cents  lieues.  Celui  qui  marchait  le 
jour  et  se  reposait  la  nuit  arriva  à  sa  destination 
sans  aucune  perte  d’hommes  ni  de  chevaux, 
tandis  que  celui  qui  avait  cru  préférable  de 
marcher  la  nuit  et  de  se  reposer  le  jour  perdit 
un  certain  nombre  des  uns  et  des  autres. 

Par  la  succession  régulière  des  jours  et  des 
nuits,  par  la  tranquillité  et  le  calme  qui  accom¬ 
pagnent  ces  dernières,  la  nature  n’a-t-elle  pas, 
du  reste,  dicté  ses  lois  ?  Et  pourrait-on  les  en¬ 
freindre  impunément?  En  faisant  du  jour  la 
nuit  et  de  la  nuit  le  jour,  en  consacrant  au  som¬ 
meil  le  temps  où  le  soleil  s’est  élevé  au-dessus 
de  l’horizon,  et  aux  veilles  celui  où  cet  astre  a 
disparu  pour  notre  hémisphère,  l’on  enfreint 
grossièrement  les  lois  dictées  par  la  nature  elle- 
même,  qui  prescrit  en  outre  de  ne  prolonger 
presque  jamais  le  sommeil  dans  la  matinée,  que 
l’on  devrait  considérer  comme  la  partie  la  plus 
féconde  de  nos  heures,  comme  le  printemps  du 
jour. 

Peu  de  besoins  sont  plus  impérieux  que  celui 
du  sommeil  ;  il  est  difficile  d’y  résister,  à  moins 
que  l’abus  de  la  pensée  n’ait  exalté  la  sensibilité 
du  cerveau  d’une  manière  presque  maladive. 
Le  malheureux  esclave,  accablé  par  la  fatigue 
et  les  veilles,  s’endort  sous  le  fouet  de  son 
bourreau;  le  prisonnier  s’endort  étendu  sur  les 
dalles  humides  de  son  cachot;  le  condamné 
s’endort  quelques  minutes  avant  d’être  conduit 
à  la  mort. 

Jamais  le  corps  n’est  mieux  disposé,  jamais  les 
mouvements  ne  sont  plus  libres,  la  pensée  plus 
juste  et  plus  féconde  qu’après  le  sommeil.  Il  est 
d’autant  plus  réparateur  qu’il  est  plus  profond  et 
plus  complet;  il  l’est  toujours  à  la  suite  d’un  grand 
exercice  musculaire.  L’action  intellectuelle  l’é¬ 
loigne  et  le  trouble.  Celui  des  gens  qui  réflé¬ 
chissent  beaucoup  est  léger  et  n’est  réellement 
qu’une  diminution  d’activité.  Ces  personnes 
s’éveillent  avec  la  plus  grande  facilité,  au  moindre 
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bruit,  au  plus  léger  souflle^  et  avec  la  même  | 
liberté  intellectuelle,  la  môme  aptitude  que  si 
elles  venaient  de  raisonner.  Ajoutons  qu’un 
sommeil  doux  et  réparateur  est  incompatible 
avec  une  âme  impure  et  un  cœur  souillé  par  le 
vice  ;  une  belle  âme,  une  conscience  intacte 
éprouvent  seules  les  bienfaits  «l’un  doux  repos  : 

Sur  lYiJredon  ou  ^ur  la  dure, 

Kii  paix  si  tu  \cux  sümincüler. 

Songe,  mortel,  qu’une  Ame  jiure 

Est  un  excellent  oreiller. 

Un  certain  nombre  d’heures  doit  être  accordé 
chaque  jour  au  sommeil  ;  il  est  relatif  à  chaque 
individu.  Les  femmes  et  les  personnes  faibles 
ont  besoin  d’un  long  repos;  les  vieillards  dor¬ 
ment  peu;  les  enfants,  au  contraire,  qui  ont 
peu  de  force  et  qui  se  fatiguent  promptement, 
ont  besoin  d’un  repos  plus  prolongé'.  Le  temps 
du  repos  doit  être,  terme  moyen,  de  sept  à  huit 
heures.  L’habitude  peut  assurément  modifier 
beaucoup  à  cet  égard  les  besoins  naturels  ,  mais 
ce  n’est  jamais  impunément  qu’on  abrège  le 
temps  qu’il  faut  accorder  à  ce  puissant  moyen 
de  réparation,  etc’estse  tromper  singulièrement 
que  de  vouloir  ainsi  doubler  l’existence.  Les 
veilles  prolongées  l’abrègent  constamment.  Les 

’  L’on  a  vu  quelquefois  le  sommeil  pcrsislcr  pendant  un 
espace  de  temps  considérable.  Le  fait  le  plus  extraordinaire 
à  cet  égard  est  celui  que  l’on  trouve  détaillé  dans  les  Tran- 
saciions  philosophiques  de  Londres,  pour  l’année  1705.  Le 
13  mai  1694,  un  nommé  Samuel  Clinton,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  tomba,  sans  cause  connue,  dans  un  sommeil  profond, 
hors  duquel  tous  les  moyens  employés  par  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  ne  purent  le  faire  sortir  qu’aprés  un  mois  de 
durée.  Alors  il  se  leva  de  lui-méme,  mil  ses  babils  et  reprit 
ses  occupations  habituelles.  En  avril  1696,  nouveau  sommeil 
qui  dura  jusqu'au  7  août  suivant,  c’est-à-dire  plus  de  seize 
.semaines; Clinton  s’éveilla  alors,  mil  ses  babils,  et  se  promena 
autour  de  sa  chambre,  ne  croyant  avoir  dormi  qu’une  seule 
nuit.  Enfln,  le  17  août  1697,  le  même  phénomène  se  mani¬ 
festa  de  nouveau.  Ici  le  sommeil  dura  jusqu’au  19  novembre 
suivant,  sans  qu’il  eût  été  possible  de  le  faire  disparaître 
par  quelque  moyen  que  ce  fût  ;  excitants  sur  la  peau,  bruits, 
inspirations  de  vapeurs  ammoniacales,  cautérisation  des  lé-  ; 
vres,  des  fosses  nasales,  saignée  du  bras,  etc.,  rien  ne  réussit,  ‘ 
et  ce  ne  fut  que  spontanément  que  Samuel  sortit  de  sa  lé¬ 
thargie  en  demandant  immédiatement  à  manger,  cl  en  as¬ 
surant  toutes  les  personnes  qui  s’informaient  de  sa  santé 
«  qu’il  se  portait  parfaitement  bien.  » 


fonctions  digestives  se  font  mal  ;  la  maigreur 
survient;  des  aflections  du  cerveau  se  déve¬ 
loppent;  le  caractère  s’aigrit;  des  pertes  nom¬ 
breuses  ne  sont  pas  assez  réparées;  le  corps  ne 
peut  se  maintenir  longtemps  dans  un  pareil 
état.  Tels  sont  souvent  les  résultats  de  deux  gen¬ 
res  de  vie  bien  opposés,  ceux  de  l’étude  et  des 
plaisirs.  Les  bals,  en  particulier,  contribuent 
puissamment  à  user  la  santé  des  jeunes  filles  : 
elles  croient  en  dormant  le  lendemain,  pen¬ 
dant  le  jour  ,  se  reposer  des  fatigues  de  la 
nuit;  elles  se  trompent  d’autant  plus,  qu’il 
est  rare  (ju’après  une  ou  plusieurs  nuits  pas¬ 
sées  ainsi ,  sous  l’inlluence  d’excitations  de 
toutes  sortes,  le  sommeil  ait  lieu  dans  toute  sa 
plénitude.  D’ailleurs,  il  arrive  par  là,  généra¬ 
lement,  que  les  heures  consacrées  aux  repas  se 
trouvent  changées,  et  que  toutes  les  fonctions 
du  corps  en  éprouvent  de  fâcheuses  modifica¬ 
tions. 

Pour  avoir  un  bon  sommeil,  il  faut  que  le 
cerveau  ait  été  peu  exercé  immédiatement  avant 
le  coucher.  Une  conversation  animée,  une  mé¬ 
ditation  profonde,  de  vives  impressions,  l’in¬ 
quiétude,  le  chagrin,  toutes  les  passions  vives 
éloignent  le  repos  :  voilà  encore  une  raison 
pour  préférer  le  travail  intellectuel  du  matin 
à  celui  du  soir.  Les  aliments  irritants,  les  bois¬ 
sons  alcooliques,  le  thé,  le  café  concentré,  qui 
exercent  une  action  spéciale  sur  les  nerfs,  éloi¬ 
gnent  le  sommeil  ou  l’agitent.  Si  un  bruit  écla¬ 
tant  le  contrarie,  il  n’en  est  pas  de  même  des 
tons  réguliers  et  monotones.  Celui  du  vent,  de 
la  pluie,  le  murmure  d’un  ruisseau,  le  favori¬ 
sent.  On  se  familiarise  même  à  la  longue  avec 
les  sons  les  plus  désagréables,  au  point  de  ne 
plus  dormir  aussi  facilement  s’ils  viennent  à 
cesser.  Le  meunier  dort  au  bruit  du  tic-tac  de 

1 

i  son  moulin  ;  le  battement  régulier  du  balancier 
de  ces  horloges  appelées  coucous,  endort  ceux 
qui  y  sont  accoutumés;  un  sermon,  une  lecture 
sur  un  ton  monotone  provoquent  le  sommeil.  Le 
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froid  excessif  en  amène  le  besoin  d’une  manière 
presque  irrésistible.  Malheur  à  ceux  qui  alors 
ne  savent  le  vaincre!  Souvent  ils  tombent  pour 
ne  plus  se  relever.  Dans  un  sommeil  imparfait,  le 
cerveau,  incomplètement  endormi,  est  occupé 
par  des  images  ordinairement  bizarres,  par  des 
conceptions  incertaines,  par  des  scènes,  dont 
quelques  personnes  conservent  au  réveil  un  sou¬ 
venir  exact,  et  d’autres  à  peine  quelques  idées 
confuses.  Deux  causes  produisent  les  rêves  fré¬ 
quents  :  une  disposition  particulièredu  cerveau, 
et  des  occupations  trop  actives  ou  d’une  cer¬ 
taine  nature.  Les  rêves  sont  presque  toujours  en 
rapport  avec  les  pensées  habituelles  de  la  veille. 
De  là  de  grandes  modifications  apportées  par 
l’âge,  les  passions,  les  circonstances  partic^i- 
lières.  Le  plus  ordinairement  le  cerveau  rêvant 
n’aura  aucune  action  sur  les  mouvements.  Les 
personnes  endormies  croient  parcourir  de  gran¬ 
des  distances,  passer  dans  les  airs  même,  con¬ 
verser,  agir,  et  sont  réellement  dans  le  silence 
et  l’immobilité;  mais  quelques-unes  parlent  en 
rêvant,  ont  beaucoup  de  mouvements,  mar¬ 
chent  même  :  cette  dernière  spécialité  carac¬ 
térise  le  somnambulisme.  Quelquefois  il  y  a 
volonté  de  marcher,  de  fuir,  de  parler,  avec  le 
sentiment  de  l’impossibilité  de  le  faire.  Alors 
les  efforts  les  plus  grands  et  les  plus  pénibles 
sont  faits  pour  y  parvenir  :  c’est  le  cauchemar. 

La  nuit  est  ordinairement  plus  fraîche  que  le 
jour;  la  chaleur  du  corps  est  aussi  un  peu  moins 
considérable  ;  ces  deux  raisons  doivent  engager 
à  se  couvrir  plus  quand  on  est  couché  que  levé. 
Il  est  peu  de  personnes  ayant  la  tête  nue  tout  le 
jour  qui  n’éprouvent  le  besoin  de  l’envelopper 
la  nuit.  C’est  souvent,  il  est  vrai,  le  résultat  des 
habitudes  premières;  mais  il  existe  cependant 
des  raisons  qui  engagent  à  ne  point  les  com¬ 
battre.  La  différence  ordinaire  entre  la  tempé¬ 
rature  diurne  et  nocturne,  la  transpiration  fré¬ 
quente  pendant  le  sommeil,  suffisent  pour 
engager  à  se  couvrir  la  tête  dans  le  repos.  Les 


gens  robustes  peuvent  presque  tout  supporter , 
mais  ce  n’est  pas  d’eux  qu’il  s’agit  ici.  Toute¬ 
fois,  il  est  une  précaution  qu’on  ne  saurait  né¬ 
gliger;  c’est  celle  de  ne  jamais  serrer  cette  coif¬ 
fure.  Cette  habitude  serait  dangereuse;  elle 
suffit  souvent  pour  causer  de  violentes  douleurs, 
et  pourrait  déterminer  des  accidents  plus  gra¬ 
ves,  voire  même  l’apoplexie.  Aucune  partie  du 
corps  ne  doit  être  gênée  pendant  la  nuit;  on 
dort  mal  avec  ses  vêtements;  une  simple  che¬ 
mise  est  le  seul  qui  puisse  convenir  la  plupart 
du  temps.  Les  femmes  y  ajoutent  communé¬ 
ment  un  vêtement  à  manches,  qu’elles  nom¬ 
ment  camisole.  Comme  il  est  large  et  aisé,  il 
n’a  rien  de  blâmable,  et  est  indispensable  chez 
celles  qui  sont  exposées  à  se  lever  partiellement 
ou  tout  à  fait,  lorsque,  par  exemple,  elles  al¬ 
laitent  un  enfant. 

Un  coucher  trop  mou  est  peu  convenable;  il 
cause  trop  de  chaleur  et  expose  aux  hèvres  céré¬ 
brales.  Trop  dur,  il  délasse  mal.  Son  plan  doit 
être  incliné,  de  manière  que  la  tête  soit  tou¬ 
jours  sensiblement  plus  élevée  que  les  pieds. 
L’habitude  d’un  oreiller  n’a  rien  de  mauvais;  il 
faut  en  mettre  plusieurs  sous  la  tête  des  per¬ 
sonnes  disposées  aux  congestions.  Néanmoins, 
l’élévation  de  la  tête  ne  peut  être  soumise  à  au¬ 
cune  règle  fixe;  certaines  personnes  ne  peu¬ 
vent  dormir  la  tête  basse;  d’autres,  au  con¬ 
traire,  préfèrent  une  position  presque  horizon¬ 
tale.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  enfants 
supportent  mal  l’élévation  de  la  tête  et  des 
épaules,  et  qu’ils  s’efforcent,  comme  instincti¬ 
vement,  de  reprendre  une  position  horizontale, 
malgré  les  efforts  d’une  tendre  mère  qui  craint, 
mais  à  tort,  le  développement  plus  facile, 
dans  cette  position  de  la  tête,  des  affections  du 
cerveau.  Il  ne  convient  pas  de  coucher  immé¬ 
diatement  sur  la  plume. 

Il  faut  que  l’air  circule  librement ,  et  se  re¬ 
nouvelle  facilement  près  du  lit,  qui  ne  doit  être 
ni  placé  dans  le  fond  d’une  alcôve,  ni  enveloppé 
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de  rideaux.  Il  importe,  au  contraire,  de  les  écar¬ 
ter  largement  pendant  la  nuit,  et  même  d’ou¬ 
vrir  au  moins  une  porte  de  communication  de 
la  chambre  à  coucher  avec  la  pièce  voisine  ; 
sans  cette  précaution  l’air  est  bientôt  vicié,  et 
peu  propre  à  servir  utilement  à  la  respiration. 
Les  draps  du  lit  peuvent  être  en  toile  ou  en  co¬ 
ton  ;  peut-être  ce  dernier  tissu  convient-il  mieux 
l’hiver,  étant  pluschaud.  Ils  doivent  toujours  être 
parfaitement  secs,  fréquemment  renouvelés,  et 


passe  au  marché,  où  elle  est  vendue  pour  du  sanglier. _ 

Il  est  plus  que  temps  que  la  civilisation  fasse  dispaiaître 
toutes  ces  cruautés...  [UUnion  agricole.) 

Panification.  —  Nous  avons,  dans  notre  dernier  nu¬ 
méro,  parlé  de  la  panification.  Nous  devons  ajouter  au¬ 
jourd’hui  qu’un  boulanger  de  Vienne  (Autriche)  vient 
d’introduire  avec  succès  la  betterave  dans  la  confection 
du  pain.  Peux  pains  composés,  l’un  de  moitié,  l’autre  de 
cinq  huitièmes  de  betterave,  et  pour  le  reste  de  farine  de 
froment,  viennent  d’être  adressés  à  M.  le  ministre  de  l’a¬ 
griculture  et  du  commerce.  L’un  et  l’autre,  préparés  à 
Vienne  en  octobre,  présentent  encore  en  ce  moment,  20 


on  peut  avec  avantage  les  bassiner  dans  la  saison  novembre,  pour  l’aspect  et  pour  le  goût,  les  qualités  du 


froide,  pour  les  personnes  faibles  et  maladives. 

Ai-je  besoin  de  faire  remarquer  que  chaque 
personne  choisit  pour  dormir  la  position  qui  lui 
paraît  la  plus  commode?  L’une  dort  couchée  sur 
le  côté;  l’autre  sur  le  dos,  les  jambes  allon- 


pain  de  ménage  de  bonne  confection.  Le  procédé  de  fabri¬ 
cation  est  celui  du  pain  ordinaire,  seulement  on  emploie 
moins  d’eau  et  un  peu  plus  de  sel,  La  betterave  ne  doit 
être  râpée  qu’au  moment  de  s’en  servir.  M.  le  ministre 
de  l’agriculture  et  du  commerce  vient  d’ordonner  des  ex¬ 
périences,  auxquelles  d’ailleurs  tout  le  monde  peut  se  li¬ 
vrer,  sur  celte  nouvelle  panification,  qui,  dans  les  ciicon- 


gées,  etc.  Si  l’on  pouvait  donner  quelques  pré-  |  stances  actuelles,  peut  être  fort  importante, 
ceptes  à  ce  sujet,  il  faudrait  recommander  plu¬ 
tôt  de  se  coucher  sur  le  côté  droit,  les  jambes  à 
demi  fléchies,  car,  de  cette  manière,  les  fonc- 


Du  CANCER  DES  LEVRES  CHEZ  LES  FUMEURS.  -  Parmi  tOUS 

les  inconvénients  qui  suivent  l’usage  du  tabac,  nous  de¬ 
vons  en  signaler  un  dont  la  gravité  est  extrême  ;  nous  voû¬ 


tions  du  cœur,  de  l’estomac  et  du  foie,  ne  sont  Ions  parler  du  cancer  des  lèvres,  auquel  sont  sujets  les 


nullement  gênées.  Docteur  Achille  Chereau. 


VARIÉTÉS. 

Prix  des  annales  d’hygiène  publique.  —  Ce  journal  a  dé¬ 
cerné  son  prix  de  1845  à  M.  Boudin,  médecin  en  chef  de 
l’hôpital  de  Versailles,  pour  un  IMémoire  intitulé  :  Etudes 
d’hygiène  publique  sur  l’état  sanitaire  des  armées  de  terre 
et  de  mer.  Nous  analyserons  prochainement  dans  la  Santé 
cet  intéressant  travail. 

e^fa 

Nouveau  signe  de  la  mort.  —  M.  Ripault  appelle  l’at¬ 
tention  sur  un  nouveau  signe  de  la  mort,  qui  consisterait 
dans  la  flaccidité  de  l’iris,  ce  qui  fait  que  la  pupille  perd 
sa  forme  circulaire  quand  le  globe  de  l’œil  est  pressé  en 
deux  sens  opposés ,  tandis  qu’elle  reste  ronde,  au  contraire, 
malgré  cette  compression,  lorsque  la  vie  n’est  pas  éteinte. 

Ma  MÈRE  DK  FAIRE  DU  SANGLIER.  —  Lcs  mai’chands  de 
gibier  ont  le  talent  de  fabriquer  du  sanglier  avec  du  porc 
domestique.  Il  importe  de  dire  comment  ils  s’y  prennent. 
Le  porc  étant  conduit  dans  un  enclos  ou  dans  une  cour 
assez  vaste,  on  y  introduit  plusieurs  chiens,  qui  attaquent 
l’animal,  le  harcèlent,  le  terrassent,  le  martyrisent,  jusqu’à 
ce  que  le  plomb  vienne  mettre  fin  à  son  supplice.  On  lui 
rôtit  un  peu  la  peau  pour  la  noircir,  et  ensuite  sa  chair 


individus  qui  fument  habituellement  en  se  servant  d’une 
pipe.  Un  chirurgien  habile,  M.  le  docteur  Rigal,  deGail- 
lac,  a  fait  sur  ce  sujet  de  nombreuses  observations,  d’où 
résultent  les  faits  suivants  : 

Presque  constamment  le  bouton  cancéreux  est  dû  à  l’ir¬ 
ritation  répétée  d’une  dent  taillée  en  pointe  et  venant  heur¬ 
ter  la  lèvre.  Or,  on  sait  que  les  fumeurs  qui  font  usage  de 
pipe  tiennent  le  tuyau  entre  les  dents,  et  qu’il  finit  par  user 
les  côtés  correspondants  des  deux  dents  entre  lesquelles 
on  le  poe.  A  la  mâchoire  supérieure,  ce  sont  en  général 
la  canine  et.la  première  molaire  qui  sont  ainsi  usées  et  ai¬ 
guisées  en  pointe  ;  et  la  canine  est  celle  qui  heurte  le  plus 
souvent  la  lèvre  inférieure.  Aussi*,  Yhez  les  fumeurs ,  le 
cancer  se  développe  à  peu  près  constamment  du  côté  où 
ils  fument,  et  plus  ou  moins  près  de  la  canine. 


Utilité  de  l’association.  —  Partout  où  l’association  se 
montre,  elle  est  féconde  en  bienfaits.  La  Société  médicale 
du  dixième  arrondissement  de  Paris  a  voté  une  somme  de 
100  francs  en  faveur  des  inondés  de  ta  Loire,. et  une  seconde 
somme  pareille  pour  les  pauvres  de  cet  arrondissement. 
Cette  bonne  action  est  un  nouvel  exemple,  entre  mille,  de 
l’humanité  du  corps  médical  en  France.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  d’ajouter  que  plusieurs  autres  Sociétés  médica¬ 
les,  en  tête  desquelles  nous  devons  placer  l’Académie 
royale  de  médecine,  ont  imité  ce  noble  exemple.  L’Aca¬ 
démie  a  voté  une  somme  qui  dépasse  600  fr.  ;  la  Société 
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medicale  du  Temple  et  la  Société  de  médecine  pratique  ont 
souscrit  chacune  pour  100  francs. 

«■©a 

Nécessité  de  créer  un  Établissement  spécial  pour  les 
ALIÉNÉS  vagabonds  ET  CRIMINELS.  —  M.  le  doctcur  l’Hèie 
de  Boismont  demande  la  création  d’un  établissement  de  ce 
genre,  parce  que  certains  individus  qu’on  aurait  condamnés 
comme  vagabonds,  voleurs,  incendiaires,  meurtriers,  etc,, 
ne  sont  que  de  pauvres  malades  qui  réclament  un  traite¬ 
ment  dans  un  étalilissement  spécial.  Les  faits  de  ce  genre 
pour  les  aliénés  vagabonds  se  sont  tellement  multipliés, 
que  les  magistrats,  surtout  ceux  du  ressort  de  la  Cour  de 
Paris,  n’hésitent  pas  à  consulter  des  médecins  spéciaux. 

Le  dérangement  des  facultés  une  fois  constaté,  le  pré¬ 
venu  est  placé  dans  un  hospice,  où  l’isolement,  des  soins 
éclairés,  ne  tardent  pas  à  rétablir  le  calme  dans  ses  idées. 
Bientôt  la  guérison  parait  complète,  et  la  liberté  lui  est  ac¬ 
cordée.  Or,  l’individu  qui  sort  calme,  n’a  pas  le  plus  sou¬ 
vent  assez  de  force  pour  se  diriger,  pour  remplir  les  places 
qu’on  lui  procure  ;  aussi  est-il  ordinairement  errant  sur 
la  voie  publique,  sans  emploi  et  sans  ressources.  Il  se 
persuade  fréquemment  que  sa  position  malheureuse  est  due 
à  des  persécutions.  Selon  les  nuances  de  son  caractère,  il 
s’irrite,  s’emporte,  profère  des  injures,  se  livre  à  des  actes 
de  violence.  Les  conséquences  sont  de  le  faire  passer  en 
jugement,  de  le  faire  condamner  à  plusieurs  mois  de 
prison  ;  souvent  même  il  encourt  une  condamnation  plus 
sévère. 

A  la  rigueur,  l’individu  qui  est  arrêté  pour  la  première 
fois  peut,  après  un  traitement,  reprendre  ses  occupations. 
Mais  lorsque  l’aliénation  a  duré  longtemps,  elle  a  produit 
un  changement  dans  son  caractère  ;  son  esprit  n’a  plus  la 
fermeté  nécessaire  pour  suivre  un  plan  de  conduite  ;  ses 
idées  sont  moliiles,  ses  goûts  changent  ;  il  s’exalte  à  la 
moindre  observation,  quitte  sa  place  ou  est  renvoyé.  Ceg 
changements  continuels  finissent  par  lui  faire  croire  encore 
qu’il  a  des  ennemis  ;  il  prend  certaines  personnes  en  aver¬ 
sion,  et  peut  se  livrer  à  des  actes  répréhensibles.  Les  fem¬ 
mes  qui  sont  dans  ce  cas  sont  surtout  exposées  sous  le 
rapport  de  leur  moralité,  leur  misère  ne  les  portant  ([ue 
trop  souvent  à  se  livrer  au  premier  venu. 

Il  est  donc  nécessaire  de  soumettre  à  la  réclusion  les 
individus  que  le  désordre  de  leur  esprit  met  sans  cesse  en 
mouvement,  sans  qu’ils  puissent  s’astreindre  à  aucun  tra¬ 
vail  régulier.  L’expérience  apprend  que  dès  que  les  hom¬ 
mes  sont  dirigés  convenablement,  ils  perdent  leur  turbu¬ 
lence,  travaillent  et  donnent  peu  de  sujets  de  plaintes.  Il 
faut  même  que  cette  réclusion  soit  prolongée,  car  s’ils  sont 
trop  tôt  rendus  à  la  liberté,  ils  retombent  dans  leur  vie  de 
vagabondage. 


L’aliénation  prouvée,  il  sera  contraire  à  toute  justice  de 
voir  ces  infortunés  subir  des  condamnations  plus  ou  moins 
rigoureuses,  tandis  que  leur  état  réclame  seulement  les 
secours  de  la  médecine.  On  a  vu  que  le  désordre  de  leurs 
idées  cessait  peu  de  temps  après  leur  isolement  ;  et  si  on 
les  a  mis  dans  des  établissements  destinés  à  des  aliénés 
incurables,  ils  se  plaignent  d’ètre  confondus  avec  eux,  et 
on  finit  par  les  renvoyer.  Si  on  persiste  à  les  garder,  le 
contact  avec  ces  malades  aggrave  leurs  dispositions  ma¬ 
ladives. 

Il  est  certain  que  ces  pauvres  insensés  doivent  être 
l’objet  de  mesures  particulières.  Si  au  début  on  peut  es¬ 
sayer  de  les  rendre  à  la  liberté,  lorsqu’il  est  constaté  qu’ils 
ne  savent  plus  se  gouverner,  il  faut  les  séquestrer  dans  une 
maison  spéciale.  Une  réclusion  douce,  sous  un  habile  di¬ 
recteur,  les  contiendrait  dans  un  état  passable,  aurait  la 
chance  de  les  guérir,  et  éviterait  des  condamnations,  le 
contact  avec  les  malfaiteurs,  ainsi  que  le  triste  spectacle  de 
les  voir  reparaître  sans  cesse  devant  les  tribunaux. 

Cette  division  pourrait  être  ajoutée  sans  grands  frais  aux 
établissements  spéciaux. 

Il  est  une  autre  classe  d’aliénés  appelés  par  les  Anglais 
fous  criminels,  qui  réclament  surtout  une  séquestration. 
Les  magistrats  éclairés  de  nos  tribunaux  ont  eu  souvent  oc¬ 
casion  de  reconnaître  ces  impulsions  morbides  qui  portent 
à  des  actions  qui  seraient  criminelles  si  la  volonté  y  avait 
pris  la  moindre  part.  Des  acquittements  ont  attesté  leur 
conviction  à  cet  égard.  Depuis  longtemps  on  s’est  élevé  en 
Angleterre  contre  l’abus  qui  confond  ces  aliénés  avec  les 
aliénés  ordinaires.  Les  réclamations  s’appliquent  surtout  à 
ceux  qui  ont  commis  de  grands  crimes,  qui  §ont  dange¬ 
reux  et  troublent  la  tranquillité  des  autres  malades. 

La  nécessité  de  renfermer  les  fous  criminels  dans  une 
division  spéciale,  est  une  mesure  trop  juste  pour  que  nous 
n’insistions  pas  pour  sa  réalisation. 

D’une  autre  part,  si  un  établissement  spécial  existait 
pour  les  fous  criminels,  les  consciences  des  jurés,  qui  peu¬ 
vent  concevoir  des  doutes,  seraient  tranquillisées,  en 
même  temps  qu’il  offrirait  des  garanties  pour  la  sécurité 
publique. 

.M.  Brière  a  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  constater 
judiciairement  que  quelques  individus,  poursuivis  pour 
viol,  étaient  atteints  d’aliénation  mentale.  L’établissement 
en  question  leur  serait  encore  applicable,  ainsi  qu’aux  indi¬ 
vidus  qui  simulent  la  folie  ;  en  plaçant  ces  derniers  dans 
ces  maisons,  on  aurait  le  temps  de  reconnaître  la  fraude. 

L’époque  d’améliorations  et  de  progrès  où  nous  vivons 
veut  qu’on  prenne  en  grande  considération  la  mesure  que 
propose  M.  Brière  de  Boismont. 
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BICHAT.— Son  portrait  à  Versailles, 
48. 
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145. 

BLATIN  (docteur  H.).  —  Des  bains 
froids  et  de  la  natation;  description 
de  l’éphydrophére,  97. —  Discours  pro¬ 
noncé  à  l’assemblée  générale  de  la  Fra¬ 
ternité,  société  de  secours  pour  les  ou¬ 
vriers  malades,  129. 

Blé.  —  Influence  du  prix  du  blé  sur 
la  mortalité,  181. 

Boisson. —  Nécessité  d’éviter,  pen¬ 
dant  les  grandes  chaleurs,  l’abus  des 
boissons  abondantes  ou  trop  fraîches, 
126. 

BROUSSAIS.  —  Doctrine  de  Brous¬ 
sais,  125. 

Buanderies. — Des  bains  et  des  buan¬ 
deries  à  l’usage  des  classes  pauvres  de 
la  société,  175. 

BULLOZ  (docteur).  —  Rapport  sur 
la  variole  et  la  vaccine  dans  le  dépar¬ 
tement  du  Doubs  pendant  l’année  1843, 
63. 

Calorifères.  — Inconvénients  de  l’u¬ 
sage  des  calorifères,  19. 

Calvitie,  107. 

Camphre. —  Accident  grave  causé  par 
l’usage  intempestif  du  camphre,  32. — 
Mort  causée  par  l’emploi  du  camphre 
95.  —  Maladies  causées  par  le  cam¬ 
phre,  109. 

Cancer.  —  Du  cancer  des  lèvres  chez 
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Catarrhe. —  Du  catarrhe  et  des  pré¬ 
jugés  répandus  sur  cette  maladie,  17. 
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CÉPHALALGIE. —  Céphalalgie  produite 
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graphique  sur  le  docleur  Champion,  97. 

CnANTKUR.  —  Hygiène  du  chanleur, 
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cerveau;  moyens  de  s’en  préserver  et 
de  le  guérir,  177. 

Coucou.  —  singulière  coutume  du 
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Crèches.  —  Rapport  sur  les  crèches 
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Croup. —  Symptômes  précurseurs  du 
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Dispensaires. —  Dispensaires  de  la  So¬ 
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Etablissement  fondé  à  Lyon  en  fa¬ 
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dévouement  a  l’extinction  du  créti¬ 
nisme,  32. 
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bilité  remarquable  des  huîtres,  l37.  — 
Leur  composition  chimique,  138.  — 
Augmentation  considérable  de  leur 
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égards  des  magistrats  pour  un  char¬ 
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TABLE. 


195 


Lactation  insuUhaitte,  IC.  —  V.  Al¬ 
laitement.  j 

Lait.  —  Manière  de  faire  reprendre 
au  lail  caillé  son  état  naturel,  l  i3. 

Laiteries.  —  Mauvaise  organisation 
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25.  —  De  la  migraine,  58.* —  Des  soins 
que  réclame  la  chevelure,  103.  —  De 
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Matières  salines.  —  Abondance  des 
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ral  de  l’ouvrier  dans  les  fabriques  de 
colon,  65.  —  Fondation  d’une  société 
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